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LA

GtNIE CIVIL

NOUVEAU PROJET D'UNE VOIE DE

COMMUNICATION SOUS-MARINE
ENTRE L'ANGLETERRE ET LA FRANCE

Longtemps combattu en Angleterre, par un parti
nombreux et puissant, qui le considérait comme un
danger au point de vue de la defense nationale, le
projet d'une communication sous-marine entre l'An-
gleterre et le continent francais, a été tour a tour
propose, abandonné et repris. Aujourd'hui, un mou-
vement intense se produit de nouveau en sa faveur.
Le vieux parti militariste anglais, qui faisait une op-
position a outrance a toute idée d'un tunnel sous la
Manche, semble pres d'abdiquer. D'un autre c6te, les
travaux récents du Mare ingénieur anglais sir
Charles Reed assurent a la question une solution
qui semble prochaine. L'exécution du projet de sir
Charles Reed est entrée dans l'ordre des choses pra-
tiquement possibles, surtout grace a la disposition
inventee par M. Leon Somzee, l'éminent ingénieur
des mines belges, membre de la Chambre des repr6-
sentants, qui a victorieusement résolu, par un sys-
thine particulier de joint, le difticile problème de l'as-
semblage absolument hermétique de tuyaux de toutes
dimensions.

Le projet d'un tunnel sous la Manche présente
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done, en ce moment, un veritable caractère d'actua-
lite. C'est ce qui nous engage a en `entretenir nos
lecteurs.

L'idée de rattacher directement la France a l'An-
gleterre, soit au moyen d'un pont, soit par un tunnel
sous-marin, a occupé les esprits depuis plus d'un

En 1833, Thome de Gamond, ingénieur et geo-
logue francais, proposait déjà de construire sur la
Manche un pont tubulaire, qui aurait été supporté
par quatre cents piles en maconnerie. Le coilt
d'une telle construction en rendait l'exécution im-
praticable. Thome de Gamond préconisa alors le per-
cement d'une galerie souterraine, depui . le cap Gris-
Nez jusqu'h la baie d'Eastware. Mais creusement
de ce tunnel, dans les conditions indiquees par son
auteur, aurait exigé des travaux pr4paratoires d'ex-
ploration trop coilteux, et les obstacles qu'on pou-
vait craindre de rencontrer dans la , :ature poreuse
du sol laissaient un champ trop vaste a l'inconnu.

Le tunnel sous-marin étudie par Thom6 de Ga-
mond ne fut done jamais entrepris. Mais le problème
était pose sous sa forme la plus rationnelle : la creation
d'une galerie sous-marine.

Ce travail fut entrepris en 1880, par line Société
privee, dirigée par l'ingénieur Fernand-11.o al Duval,
mort cette année. Le travail, du côté de la France, était
presque entièrement terminé, lorsque le gouverne-
ment anglais, contre toute équité, puisqu'il avait au-
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torise l'execution du tunnel, posa un veto inattendu,
et fit interrompre les travaux de percement sous-
marin commences du côté anglais. Des lors, l'entre-
prise fut abandonnee par la Compagnie frangaise,
bien qu'il ne lui resta>, que quelques kilometres a
peine a creuser pour terminer b4. tache.

En 1886, on proposa de substituer au tunnel sous-
marin un veritable viaduc maritime. Le célèbre con-
structeur Hersent présenta le projet, fort etudie, d'un
pont, dont la Compagnie des chemins de fer du Nord
confiait l'exécution aux usines du Creusot.

Nous avons longuement entretenu les lecteurs de
l'Année scientifique, en 1887, du projet du pont Her_
sent (1).

Hatons-nous de dire que ce projet n'a pas abouti,
plus que les precedents. Ajouter aux nombreux
écueils qui existent déjà dans la Manche une demi-
douzaine d'écueils nouveaux, resultant des piles du
pont projeté, était une perspective peu agréable pour
les marins qui frequentent ces parages, et l'oppo-
sition que ce projet a rencontree de la part des nations
maritimes de l'Europe a fait, jusqu'à nouvel ordre,
abandonner toute idée de pont sur la Manche.

Reste un troisième système : c'est de construire
sous la merune voie en magonnerie, qui serait obtenue
au moyen d'un tube metallique que l'on poserait sur
le fond de la Manche, et qui servirait a construire,
l'intérieur de ce conduit, une enveloppe en magon-
nerie, laquelle constituerait finalement le tunnel
sous-marin.

Le projet de sir Charles Reed rentre dans ce sys-
teme, et comme nous le disions plus haut, l'invention
de M. Leon omzee doit singulierement faciliter
l'execution d'u travail de ce genre.

La difficulte our l'execution du conduit métallique
immerge était, en effet, de faire un joint tres rapide
et tres économique, comme execution, en meme
temps qu'absolument étanche. Il fallait, en un mot,
creer un joint d'une herméticité parfaite, resistant
aux plus fortes pressions, de pose immediate, se pretant
a des reparations et donnant par son élasticité aux sec-
tions a immerger successivement, autant qu'a l'en-
semble du conduit, une flexibilité suffisante pour lui
permettre de suivre toutes les sinuosites du fond du
detroit, et de se preter au travail de raccordement aux
deux rives. C'est dans ces conditions que se posait le
difficile probleme dont M. Somzee a indique la so-
lution.

En effet, le joint Somzee pour tuyaux, qui a fait ses
preuves dans des applications pratiques sans nombre,
permet d'opérer l'assemblage, parfaitement étanche,
de tubes de section suffisante pour que le conduit
ainsi forme puisse recevoir a l'intérieur une con-
struction definitive en magonnerie.

L'assemblage au moyen du joint Somzde peut se
faire avec une etonnante rapidite qui défie Faction
des vents et des flots.

(d aivre.)	 LOUIS FIGUIER.

' (1) Voir hi Science illustrée, tome IV, page 369.

EXPOSITIONS

LES COLLECTIONS
DU PRINCE HENRI D'ORLEANS

M. le prince Henri d'Orléans, qui a fait, en 1889-
1890, avec M. Bonvalot, la traversée du Thibet en
terminant son expedition par le . Tonkin (1), est re-
tournê depuis, seul cette fois, dans l'Indo-Chine,
ayant pour but d'y visiter quelques-unes des regions
les moins connues, d'etudier le pays au point de vue
commercial et de faire des recherches d'histoire natu-
relle. II a remonté la riviere Noire; de la, il a gagne
Luang-Prabang par le Nam-Ou, et il est revenu par
le MeInam et Bangkok. De retour de ce voyage,
le prince Henri d'Orleans vient d'exposer au Cercle
de la librairie, 117, boulevard Saint-Germain, les
collections qu'il en a rapportées. Elles comprennent
trois categories d'objets : les collections ethnogra-
phiques, les collections d'histoire naturelle, sur les-
quelles nous insisterons particulierement, et les col-
lections commerciales.

Nous dirons seulement de ces dernières
peuvent apporter au commerce français de pre-
cieuses indications.

Dans un mémoire présenté au mois de septembre
dernier au congres de l'Association française pour
l'avancement des sciences, a Pau, M. le prince d'Or-
leans a caractérisé la region avoisinant le Song-Bo,
ou riviere Noire, en disant que la flore rappelait
celle de la Cochinchine et de la Malaisie, la faune
celle de l'Himalaya. o II semble, a-t-il dit, qu'une
'Mine zone de vie animale, commençant aux monts
du nord de l'Inde, s'êtende a travers l'Assam, les
Etats laotiens, pour aboutir sur la rivieie Noire et le
fleuve Rouge, se laissant a peine entamer par les
faunes de Chine, au nord, et de la péninsule, au
sud. »

Dans les collections exposées au Cercle de la
librairie, nous avons remarque quelques interes-
sants mammiferes de petite taille : un rongeur, le
rhyzomus pruinosus (Blyth); un écureuil, le sciurus
ferrugineus (F. Cuv.); un lémurien, le nycticebus
cinereus (A.-M. Edw.). Il y a aussi des peaux de ci-
vette, d'écureuil blanc, de gibbon. Les oiseaux sont
largement representes ; on peut y admirer, parmi les
deux centeinquante especes qui y figurent : Phalcyon
smyrnensis (Lin.) aux jolies ailes bleues , oiseau qui vit
aussi au Bengale ; le pericrocotus elegans, dont le
corps est rouge feu et la tete noire ; loriolus mela-
nocephalus (Lin.) ou loriot de la Chine, de Buffon,
avec le dessus du corps jaune, la tete et la gorge
noire ; la huppe-puput, upupa epops (Lin.), oiseau
bien connu, dont la tete est surmontee d'une huppe
élégante; puis diverses especes de herons : ardea
garzetta (Lin.), ardetta cinnamomes (G. M.). Vien-
nent ensuite quelques tortues, puis des sauriens, et,
parmi eux, un beau varanus nebulosus (Gray) et un
mabuia multifasciata (Kuhl). Les ophidiens sont

(1) Voir la Science illustree, tome VII, pages 216 et 236.
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représentés par la chrysopelea ornata (Shaw.) et
l'amphiesma subminiatum (Schlg.); les poissons par
quelques especes d'eau douce, principalement de la
famille des cyprinidoe : barbus Schleyelii, barbus
enoplus, barbus carnaticus (Jerd.).

Quant aux invertébres, M. le prince H. d'Orléans
n'a recueilli que des mollusques et des lepidopteres;
il ne s'est pas occupé des coléopteres. Les mollusques
exposes comprennent des especes terrestres et d'eau
douce en petite quantité, et beaucoup des coquilles
sont malheureusement détériorks , les individus
n'ayant pas été recoltes vivants. Les especes terres-
tres appartiennent aux genres helix, bulimus, su-
bulina, cyclophorus ; les especes d'eau douce aux
genres unio, corbicula, melania , paludina. Nous
avons remarque aussi un seul specimen d' hybocystis,
genre terrestre, dont on ne connait actuellement que
quatre especes et qui est nettement circonscrit dans
la péninsule indo-chinoise (presqu'ile de Malacca,
Birmanie, Laos, Siam); celui-ci venait des bords de
la riviere Noire.

Les quatre cadres de papillons du Laos constituent
une bonne série oit les moins connaisseurs auront,
sans lucun doute, remarque les jolies especes de
papaw aux ailes postérieures decoupees a la facon
des feuilles de chene. Dans le nombre, une espece
nouvelle a Re décrite par M. Oberthur sous le nom
de papilio Henricus.

L'herbier contient cent cinquante especes ; il faut y
joindre une collection de bois des environs de Luang-
Prabang, parmi lesquels nous tenons a signaler le
teck (tectonia), repandu en Indo-Chine et qui, en
raison de ses qualites de dureté et de durée, devrait
6tre importé en France plus qu'on ne le fait.

Une collection de roches et de minéraux mérite
aussi une mention. On y voit des sables auriferes de
Molou, les échantillons de cuivre du plateau de Ta-
fine, du plomb argentifere et enfin de la houille qui
est, peut-etre, la production sur laquelle le Tonkin a
le plus a compter. Un peu trop generale pour etre
complete dans chacune de ses parties, cette exposi-
tion fournit néanmoins sur le Tonkin un ensemble
de renseignements scientifiques d'un grand interet.

GUSTAVE REGELSPERGER.

ACTUALITtS

L'Explosion de la rue des Bons-Enfants.

Le nouveau crime commis il y a quelques jours
par les adeptes de doctrines sanguinaires doit exciter
l'indignation, mais il ne faut pas qu'il provoque un
mouvement de surprise. En effet, l'histoire nous
montre que les passions humaines n'ont jamais ne-
glige de se donner une horrible satisfaction avec les
ressources que la science met a la disposition de tout
le monde. Le genie des inventions n'a pas realise un
seul progres materiel que des scélérats ne soient par-
venus a utiliser pour des fins atroces.

A peine la connaissance de la poudre a canon était-
elle vulgaire que Guy Fawkes songeait a l'employer
pour faire sauter le Parlement d'Angleterre. La date
du 4 novembre 1605, doit done etre placee a cbte de
celle du 8 novembre 1892. La seule difference, c'est
que 285 ans de travaux et de recherches ont permis
a des scélérats de remplacer une tonne de poudre par
1 kilogramme de dynamite.

Dans leur dernier forfait, les conspirateurs contre
la vie des citoyens ont meme realise des dispositifs
qui montrent la fecondite de leur imagination infer-
nale et qu'il faut comprendre, si l'on ne veut se
trouver pris au dépourvu, si l'on veut que la leçon
infligee le 8 novembre soit plus profitable que ne
l'ont été celles du commencement de l'année 1892.

La science est comme la lance d'Achille qui cica-
trisait les blessures qu'elle avait faites. Il n'y a lieu
de s'alarmer des developpements que peuvent prendre

L' EXPLOSION DE LA RUE DES BONS-ENFAN4.
Capsule de la bombe a renversement.

ses applications les plus coupables quo Ai on néglige
de s'employer a la poursuite des criminels avec une
vigilance, une logique et une sévérité inflexibles.

Si les infortunes qui ont peri victimes d'un corn-
plot atroce avaient mieux connu la nature de l'engin
qu'ils colportaient, ils n'auraient point peri d'une
facon lamentable.

Dans les etudes auxquelles nous nous sommes livré
au commencement de l'année sur les explosifs, nous
ne nous étions naturellement point préoccupé de la
maniere de produire les inflammations, car elles
avaient eu lieu de la facon la plus simple.

Comme nous l'avons expliqué, conspirateurs
fenians, dont M. Gladstone se prepare en ce moment
a réaliser l'objectif, n'avaient pas fait preuve d'une
imagination bien fertile. Ils s'étaient bornes a de-
poser dans les gares de chemins de fer des machines
infernales appelées rats, du genre de celles dont
d'autres criminels se sorvent pour faire couler les
navires assures. Ils avaient apporté d'Amerique des
petards auxquels on met le feu avec des mouvements
d'horlogerie, qui font détonner une capsule a une
heure designee d'avance. Mais ces appareils, chers et
tres difficiles a se procurer, sont heureusement
exposes a se deranger dans les transports. Ils ne va-
lent pas l'antique meche employee par Ravachol et
ses émules. Heureusement la meche peut etre arra-
chée par de braves gens, de véritables héros, qui
mériteraient certainement les honneurs du Pantheon,
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L ' EXPLOSION DE LA RUE DES BONS-ENFANTS

Fig. 2. — Int6rieur de la pièce ou a eu lieu l'explosion.
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succombaient dans leurs tentatives. Elle l'a été
plusieurs fois avec succes.

C'est pour obvier a ces inconvenients que l'on a
eu recours a des instruments dans lesquels il n'y a
pas besoin de reveille-matin, et auxquels on donne
l'explosion par un système imagine par un chimiste
nomme Betroff.

La bombe Retroff contient une sphere de verre
dans laquelle on a place une certaine quantité d'un
liquide quelconque qui, suivant les matières qu'il
doit impressionner, peut etre de l'eau ou de l'acide
sulfurique.

A. la sphere se trouve sonde un petit tube dans le-
quel le liquide
destine a pro-
duire l'inflam-
mation doit des-
cendre lorsque
l'appareil est
mis dans la posi-
tion offensive. A
l'orifice du tube
se trouve placée
la substance sur
laquelle le li-
guide doit agir.
Mais il faut que
l'inflammation
ne vit pas ins-
tantan ée , afin
que le miserable
qui a porte l'en-
gin ait le temps
de fuir.

Pour rendre
le mouvement
du liquide plus
lent on peut
employer plu-
sieurs moyens.
L'un des plus
frequemment utilises est de garnir l'intérieur du tube
de boulettes de papier buvard, que l'on serre plus ou
moins les unes contre les autres.

Le liquide penetre done par imbibition, c'est-a-dire
lentement, jusqu'a ce qu'il rencontre soit un mor-
ceau de sodium, soit une substance sur laquelle agit
Eacide sulfurique. II se développe alors une quantité
de chaleur suffisante pour entrainer l'inflammation
d'une capsule chargee d'imprimer le choc brusque,
indispensable a la detonation de la dynamite.

Dans l'engin du 8 novembre, les boulettes avaient
été serrées de telle sorte, qu'il fallait quarante
minutes pour produire l'explosion. La période fatale
a permis de transporter l'engin jusque dans le cabi-
net du commissaire de police de la rue des Bons--
Enfants.

L'engin était dispose d'une facon qui aurait
avertir les victimes infortunées de cette catastrophe
de ce	 y avait a faire pour eviter la catastrophe,
que chaque honnête homme deplore.

En effet, on avait découvert sur l'escalier de la
compagnie de Carmaux une sphere terminée par
une partie plate, la seule sur laquelle elle put reposer
d'aplomb, apres avoir été abandonnée a elle-même.

Tout le monde était sauvé si on avait eu la pre-
sence d'esprit de retourner l'engin et de le maintenir
en le calant dans la situation inverse. En effet, la
gravité aurait empeche le mouvement de progression
soit de l'eau, soit de l'acide sulfurique, soit de tout
autre liquide.

Les explications précédentes ont pour but d'expli-
quer ce que Fon . doit faire en semblable occurrence
au lieu de prendre la fuite. En maintenant la partie

plate en l'air,
on produit le
même effet que
si l'on arrachait
la meche allu-
mée des petards
a la Ravachol.

Il parait pro-
bable , apres
tout, que nous
n'aurons pas
souvent don-
ner cette preuve
de courage civi-
que, et que nous
ne tarderons
point h etre de-
barrasses de
cette peste.

La fabrication
de machines in-
fernales aussi
compliquées, ne
pent etre l'ceuvre
d'un solitaire.
Elle nécessite le
concours d'un
nombre assez

considerable de spécialités différentes, qui ne se
trouvent pas reunies chez la meme personne. Elles
sont donc forcément l'ceuvre d'un groupe quelconque,
d'une association veritable de malfaiteurs.

Les plus timores doivent se rassurer en songeant
que ces bombes a retournement ne sont pas d'une
fabrication qui soit a la portée de tout le monde;
quoique ceux qui les posent portent sans doute la
livrée de la mishre, elles sont forcément le fruit des
travaux d'une sorte d'aristocratie dans l'armee du
crime.

S'il est établi que ces en gins infhmes sortent d'une
officine, il est evident que cette officine ne tardera
pas a tomber entre les mains de la police, fut-elle
l'etranger. En effet, toutes les nations civilisees ont
un égal interet a purger la terre de pareils monstres.

W. DE FONVIELLE.
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LES ASCENSIONS SCIENTIFIQUES

La Prgaee de mon voyage en Europê.

Le comité, des fetes de Saumur m'avaitcharg,6 d'exe-
cuter une ascension le 22 septembre a l'occasion de
la celebration du Centenaire. Ayant deja en plus
d'une fois Foccasion d'apprecier la courtoisie des
habitants de cette pittoresque et patriotique cite,

j'aurais accepte avec emprcssement quand bieu
nu‘ine, je n'aurais point cu on motif plus sêrieux.
effet j'avais deja en perspective [execution d'un
voyage au travers do l'Europe, voyage quo j'ai exO-
cute fort heureusement le 2,i octobre dernier avec le
ballot) les Inventions nouvelles. (;'est nue (1)(T:dim'
d'aOronautique 011	 tenips 11110 de science,

s'agit d'appliquer les principes que M.
W. de Fonvielle a developpê dans on grand nombre
de publications differentes. It v reviendra dans son

LA P1117: VA CE Dr NION VOYAGE EN liu ItOPE. —Mon ascension dans le Cenlenaire..

Aeronautique d la portde de tons, ouvrage que ce
physicien prepare en ce moment et dont je dois faire
l'illustration.

Dans mon ascension préliminaire du 22 septembre
je n'avais point a me preoccuper de la situation atmo-
sphérique parce que je n'avais aucun but précis a at-
teindre ; je procédai donc avec une profonde tranquil-
lité d'aine aux preparatifs, qui n'offrirent aucun inci-
dentjusqu'h cinq heures, moment oh l'on m'annonca
que l'on voulait bien m'adjoindre un compagnon de
voyage, M. Langlois, membre du CornitO des fetes et
du Conseil municipal, qui s'était déjà fait remarquer
par son zèle pour faire figurer les ballons dans le
programme officiel.

Si je me suis décidé a partir seul dans mon expédi-
tion prochaine, ce n'est point par goht, mais par né-
cessit6, h cause de la petite dimension de mon ballon.

Je plains ceux qui croient que pour alter vile, al-
ler loin ou aller haut, il suffit d'augmenter indéfi-
niment le diamètre de leur vehicule aêrien, car je ne
me skis pas de taille a manier un gros ballon avant
d'avoir eprouv6 mes forces sur un globe de rayon
aussi faible que possible. Cependant j'envie le sort
des aéronautes qui ne sont pas obliges a rester seuls
avec eux-mémes pendant des nuits entières. En effet,
la societe d'un confident avec qui l'on peut échanger
ses impressions rend le spectacle de l'infini moins
disproportionne ; surtout lorsque l'être humain navi-
gue dans le ciel il s'aperçoit bien vite qu'il n'est pas
fait pour vivre seul.

M. Langlois n'avait jamais été en ballon, mais, de-
puis l'annee terrible, oh il avait vu passer au-dessus
de l'armée de la Loire les ballons de la Mense na-
tionale, mon compagnon êtait tourmente du desir de
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participer a un voyage aérien. Accoudé sur le rebord
de la nacelle il profitait des derniers rayons du so-
lea pour examiner, avec une curiosité qui le surpre-
nait lui-méme, les objets qu'il avait eus mille fois
sous les yeux, et qui, en diminuant lentement de di-
mension, prenaient mille formes nouvelles et subis-
saient a chaque niveau different une foule de meta-
morphoses qui l'enchantaient. L'illumination du gaz
dans les rues et dans les maisons particulieres
ajoutait un charme inexprimable a cette inspection.
Quoique j'eusse le désir de montrer qu'on peut faire
toujours de la route, même pendant un temps de
calme plat, je ne me sentais pas le courage de l'arra-
cher a ce spectacle, en jetant quelques sacs de lest
pour aller chercher un air plus fluide, ressources
qu'ont toujours les aéronautes. En effet, le repos est
inconnu a 4,000 metres en l'air ; a 2,000 et au plus
a 3,000 on peut dire que c'est le mouvement per-
pétuel qui regne sauf des cas hien particuliers.

D'un autre côté je savais que des milliers d'yeux
étaient braqués sur le Centenaire, qu'on devait bien
voir, quoiqu'il fit nuit presque close a terre, etretais
enchante de prolonger le plaisir que les habitants de
Saumur avaient a nous regarder.

Le Centenaire flottait entre deux groupes de cons-
tellations egalement intéressantes, l'une pour les as-
tronomes et l'autre pour les passagers en ballon. De
la premiere nous ne nous en occuperons point, nous
nous'Nntenterons de renvoyer le lecteur a cc que
M. de Fonvielle en a déjà dit — mais nous parlerons
des lumieres allumees par la main des hommes et
qui devenaient confuses toutes les fois que nous al-
lions chercher celles qu'alluma la main de Dieu.

IL n'y avait point de petite commune ni meme
d'agglomeration rurale qui n'eut fait de visibles ef-
forts pour prendre part a la manifestation. Les
eglises, les moulins, les usines avaient fait au moins
les frais de quelques lampions. Bien rares etaient les
manoirs qui ne nous adressaient point quelques
-ayons. Toute la terre était émaillée de feux plus ou}ayons

 vifs, qui scintillaient dans toutes les directions.
Une pjtite promenade un jour de fete nationale mon-
tre combien le regime actuel est populaire. Au lieu
de refuser le gaz aux ballons parisiens, les grands poli-
ticiens de l'Hôtel de Ville feraient mieux d'imiter le
conseil municipal de Saumur et de deleguer un de
leurs tribuns pour inspecter laterre du haut des cieux.

Vers dix heures, nous avons eu l'occasion de nous
convaincre de l'intérêt que des ascensions veritable-
ment scientifiques offriront inévitablement en un jour
de fete nationale, quand les petards, les soleils, et les
fusées volantes seront mis en requisition. En effet les
lignes des artifices offrent, surtout quand on les voit
de loin, la plus surprenante analogie avec les tra-
jectoires des étoiles filantes.

Le spectacle de la nature laisse bien loin derriere
lui tous les brillants bouquets de la Louis-Philippe, de
la Saint-Napoleon, ou du 14 juillet. Mais les modestes
feux d'artifice de la terre ont un immense mérite,
incomparable aux yeux du physicien. En effet, comme
M. do Fonvielle me l'a fait comprendre, ils se tirent

a une distance connue de l'aeronaute, et dans des
conditions parfaitement determinees. Chacun est a
mérne de connaitre la charge de matiere fusante et la
composition de ladite matière. Quelle comparaison
intéressante que de mettre tous ces elements en rap-
port avec les combustions atmosphériques, dont
quelquefois la distance peut etre connue avec preci-
sion, et qui eclatent d'une façon si frequente lors-
qu'on navigue dans un ciel pur.

Je peux dire que dans mon ascension du 22 septem-
bre j'ai eu la satisfaction de verifier les theories émises
en 1870 dans les Voyages aeriens, par notre collabo-
rateur, et experimentees par lui dans sa grande as-
cension de 4868 pour l'observation de l'essaim des
météores de novembre, observation que je compte
bien avoir l'occasion de recommencer. N'est-il pas
temps que les savants qui s'occupent des choses du
ciel se décident a quitter un peu cette terre a laquelle
il paralt que la pesanteur n'est point aujourd'hui'le
seul lien qui les attache. Mais en réalité ils sont bien
timides, si le récit de mes ascensions en Allemagne
ne suffit pas pour les rassurer. En effet je suis sain et
sauf et bien portant dans la petite ville de Montassier
de la Hesse-Darmstadt, oh j'ai été rabattu un
ouragan de neige et d'oit fecris a la hate le récit de
ma premiere expedition.

MAURICE MALLET.

LA CLEF DE LA SCIENCE (1)

OPTIQUE
SUITE (1)

650. — Pourquoi les poissons paraissent-ils tou-
jours plus pHs de la surface de l'eau qu'ils ne le sont
réellement? — Par la raison déjà donnée.

-- -
De deux baquets égaux, run vide et l'autre plein d'cau,

le premier paraitra le plus profond.

On doit avoir égard a cet exhaussement apparent des pois-
sons nageant sous l'eau, lorsqu'on veut les atteindre d'un

coup de lust!.

651. — Pourquoi les
objets paraissent-ils grossis

E lorsqu'ils sont dans un bo-
cal contenant de l'eau? —
Parce que l'angle visuel ou
l'angle sous-tendu par l'ob-
jet vu dans l'eau est plus
grand que l'angle sous-tend u
par le meme objet dans l'air.

Les rayons AE, BF, partis des extrémités de la ache

(1) Voir le n . no.

Grossissement des objets.
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AB, s'écartent des normales EN, FN, et prennent les
directions EG, FG; le point A sera donc vu en C, et le
point B en D; la flèche sous-tendra l'angle CGD plus
grand que l'angle AGB qu' elle aurait sous-tendu si
elle avait ête vue dans l'air; elle paraltra agrandie.

Les poissons, dans l'eau, paraissent toujours plus
grands que lorsqu'on les en a retires.

652. — Pourquoi les astres paraissent-ils plus
élevés qu'ils ne le sont Hellement? — En passant du

vide des espaces celestes
dans l'Atmosphere , les
rayons émis par l'étoile se
réfractent en se rappro-
chant du zenith; cette ré-
fraction et ce rapproche-v ment augmentent a me-
sure que les rayons pene-
trent dans les couches
inférieures de plus en plus
denses ; l'astre en definitive
paraitra plus pres du zenith
ou relevé; tandis qu'il est
en realite en A, on le verra
releve en B.

653. — Qu' es t-ce qu'une
lentille? — Un verre trans-

parent, taille de maniere a rassembler ou a disper-
ser, a faire converger ou diverger les rayons lumi-
neux qui le traversent. Sa forme est presque toujours
celle d'un disque circulaire, dont une au moins des
faces est une surface courbe, concave ou convexe;
l'autre face peut etre une surface plane ou une sur-
face courbe. Les surfaces courbes qui terminent la
lentille sont, en general, des spheres dont les rayons
sont convenablement choisis pour produire l'effet
desire de parallélisme, de convergence ou de diver-
gence des rayons, et pour donner un faisceau conver-
gent, parallele on divergent.

654. — Comment les lentilles sphériques se divi-
sent-elles? — En deux classes : 1" lentilles conver-
gentes, ou qui font converger les rayons ;2° lentilles
divergentes, ou qui font diverger les rayons.

655. — Comment les lentilles convergentes se sub-
divisent-elles?— En trois genres, d'apres la combinai-

son des courbures:
1° Lentille bi-

convexes, dont les
deux faces sont con-
vexes ;

2° Lentille plan-
convexe, dont l'une
des faces est plane,

A, lentille biconvexe; — B, lentille plan- l'autre convexe;
convexe; — C, mênisque convergent.	 3° Ménisque con-

vergent, dont l'une
des faces est convexes l'autre concave, le rayon de
la surface concave étant plus grand que celui de la
surface convexe.

suivre.)	 HENRI DE PARVILLE.

RECETTES UTILES

FIXATION DE L 'ENCRE DE CHINE. — Un journal alle-
mand donne le procede suivant pour la fixation de l'en-
cre de Chine des dessins ou calques :

On frotte l'encre de Chine dans une dissolution a
proportions definies de glycerine et de bichromate de
potasse, et on expose ensuite le dessin, fait avec cette
encre, pendant quatre ou cinq heures a la lumiere.

La glycerine dissout la partie gelatineuse qui entre
dans la composition de l'encre de Chine et determine,
par suite, son melange avec le bichromate. En outre,
elle produit la decomposition de ce sel et sa transforma-
tion en un chromate qui s'unit intimement A la matiere
gelatineuse.

Le melange a employer est une solution a 2 ou 3 ./0
de bichromate et, pour cinq gouttes de cette solution,
une goutte d'une solution de glycerine a 24 0/0.

L'encre ainsi obtenue n'a aucune action sur les corn-
pas, et son emploi est aussi aise que celui de l'encre
ordinaire. Les lignes obtenues se distinguent par un beau
brillant et resistent au frottement de Peponge humide
et même, parait-il, a un séjour prolonge dans l'eau.

PAPIER IMPERM gABLE. — Donnez au papier non colle
une couche d'une solution de dextrine dans l'eau. Le
papier une fois sec est recouvert avec de l'huile siccative
et on obtient ainsi du papier absolument impermeable
pour envelopper ou emballer.

UN SIMPLE BAROMfr,TRE. — Prenez une fiole ronde de
pharmacie et coupez-en une partie du cou avep gou-
lot. On peut faire cela, soit avec une lime:4'4 en
chauffant le col A la place voulue avec une fir:611e et
trempant dans l'eau froide. On remplit ensuite presque
completement la fiole d'eau, puis, mettant le doigt sur
la bouteille, on la renverse, on ôte son doigt et on sus-
pend la fiole dans cette position. Par Ink temps sec, la
surface inferieure de l'eau sera de niveau avec la bou-
teille ou m6me legerement concave; par un temps
humide, au contraire, une goutte sortira du col et tom-
bera pour 6tre suivie bientôt par une autre.

ACCLIMATATION

LES CAILLES D'EGNPTE

Le paquebot Djemmah, capitaine .Auge, des Mes-
sageries maritimes, a apporté a Marseille, a son der-
nier retour de Syrie et d'Pgypte, cent cinquante
mille cailles vivantes, en provenance d'Alexandrie.
Cela constitue le plus important arrivage de ces vo-
latiles, qui ait jamais eu lieu dans notre port, oit
l'on en fait le commerce depuis 1855, soit depuis
l'établissement des services a vapeur entre l'ggypte
et la France.

Le croquis que nous donnons représente le de-
barquement des cailles. Les cages, en bois blanc,
longues de P,65, larges de O. ,50, surOm ,16 a 0°1,17
de hauteur — plates, par consequent 7- sont cou-
vertes d'une toile au centre de laquelle est ménagée
une ouverture servant a introduire ou a sortir les
oiseaux, et qui se ferme en sac.

Effets de la refraction
sur les astres.

A, 4astres; — V, limite de
l 'atmospliCre; — C, point d'obser.

vation.

L.
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Ces cages sont assemblks, par cinq ou six, au
moyen de petits liteaux : c'est ce qu'on appelle un

fardeau.
Dès le débarquement, on reconnait les cailles,

chaque cage devant en contenir cent, soit cinq ou six
cents le fardeau. On élimine les mortes — 3 pour
100, en moyenne — et apres avoir garni les man-
geoires de millet, et les augettes d'eau — les objets
occupant toute la longueur de la cage, sur le devant
— on transporte le tout a la gare, sur des charrettes,
les expeditions se faisant habituellement pour

Geneve, Paris et Londres principalement, comme
aussi pour Nice en hiver, et pour quelques villes de
l'intérieur.

Le prix moyen des cailles, a Marseille, est de 60 a

70 centimes l'une ; mais il atteint I fr. 25 a Londres,
et quelquefois plus. Quant au prix du transport
d'Alexandrie a Marseille, il est de 4 a 5 centimes la
tête, soit de 4 a 5 francs la cage.

Oiseaux migrateurs, les cailles partent en février
des hauts plateaux de l'Afrique centrale, de l'Ethiopie
et des sources chi Nil. Une partie descend le fleuve

jusqu'au Delta, tandis qu'une autre se dirige vers le
sud, gagnant Mozambique, Madagascar et jusqu'à la
Rêunion et Maurice. D'autres, enfin, traversant la
mer Rouge, se répandent en Arabie et en Perse.

Les cailles descendues aux embouchures du Nil
gagnent l'Europe par la Tunisie et la Sicile. Elles
n'arrivent guère sur notre continent, en Italie ou en
France, que vers la fin d'avril. Elles se répandent
ensuite partout, en Espagne, en Allemagne et jus-
qu'en Angleterre.

Leur marche en retour s'opere des le mois d'aok,
et ces oiseaux descendent généralement par l'Italie,
la Grece, Chypre et la côte de Syrie. En vols im-
menses elles arrivent d'ordinaire, en septembre, a
Damiette et a Rosette, et regagnent, en remontant
les rives du Nil, l'int6rieur de l'Afrique ou elles

nichent en novembre. Chaque couvk se compose de
dix, douze et rame souvent quinze ceufs.

Je vous ai dit que l'importation des cailles, a Mar-
seille, datait de 1855. Sept ans apres, en 1862, elle
ne dépassait pas quinze mille oiseaux, tandis que la
moyenne de ces dernieres années atteint et dépasse
peut-6tre un million cinq cent mille.

Pour effectuer leur traversée d'Alexandrie ii Mar-
seille, les cent cinquante mille cailles dont je vous
signale l'arrivée ont absorbé 4,800 kilogr. de millet
ou de blic ecras6 qui leur était distribué par une demi-
douzaine d'indigenes occupes sans cesse a garnir
leurs mangeoires et leurs augettes, et a nettoyer
sommairement les cages.

13. FOU RNIER.
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TOGRAPHIQUES.

Disposition de l'appareil.

LES NOUVEAUTS PHO

La photographie agent de police :

LA SCIENCE ILLUSTREE.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

LES

NOUVEAUTES PHOTOGRAPHIQUES(')

La photographic agent de police. — Un marchand de cigares
perplexe. — L'Clectro-photo-detective de M. W. H. Har-
beck. — Toujours l'art en photographie par l'agrandisse-
ment. — Le Maximus de M. Merville. — Continuation des
etudes pendant l'hiver. — M. Maskell et la platinotypie.

Parmi les diverses applications de la photographie,
celle relative au
service judiciai-
re a déjà fourni
d'excellents et
nombreux ré-
sultats, soit en
donnant une
image fidèle de
tous objets sus-
ceptibles de for-
mer pieces
conviction, soit
en aidant a la
recherche des
coupables. Nul
n'ignore, en ef-
fet, qu'un indi-
vidu r la au
Dépe''',;-r," pre-:
fectu;:!4kr poli-
ce est mime-
diatement pho-
tographie dans
des conditions
toutes particu-
lires par les
soins mem de
l' administra-
tion, et laisse
.	 trace de
,o ;el	 par

P';:efra i t
est",	 ui s
di.% e ,	 les
archives. Mal-
gré les soins pris par un récidiviste pour modifier sa
physionomie, l'examen des portraits de la prefecture
de police elimine bien des doutes sur son identite,
évite bon nombre de condamnations du méme gre-
din estampille de noms différents. D'autre part, la
photographie d'un inculpé en fuite répandue a pro-
fusion parmi le service de la Stirete permet souvent
de mieux diriger les pistes et d'arrêter le coupable
presque a coup sur. Je dis presque, car il faut, en
effet, que la photographie distribuée soit celle du
coupable reel, et lors de cette distribution on a plus
souvent affaire a des présomptions qu'à des affirma-
tions. Faire de la presomption une affirmation, voila

(1) Voir la Science illusirde, tome X, page 362.

le rave. La photographie le realise. Elle n'est plus
seulement une aide a l'agent, elle devient elle-meme
agent de police. La nouvelle nous en arrive d'Ame-
rique.

Un marchand de cigares de Tolède, dans l'Etat de
l'Ohio, voyait depuis quelque temps sa marchandise
disparaitre sans parvenir a constater une augmenta-
tion proportionnelle dans sa recette. II en informe
la police. Plusieurs nuits durant des agents veillent.
En pure perte, car les cigares n'en disparaissaient
pas moins. Très perplexe le marchand va confier

sa peine a
M. W. H. Har-
beck, inventeur
breveté d'une
application de
la lumière arti-
ficielle h la pho-
tographie , espé-
rant que la
chambre noire
lui fournira les
moyens de sur-
prendre leso-
leurs et de con-
signer leur
identité. En ap-
prenant ce dont
il retourne
M. W. H. Har-
beck se met a la
disposition du
malheureux né-
gociant et in-
stalle lui-meme
un de ses appa-
reils dans la
boutique. Vers
le matin, deux
individus
trent dans le
magasin, s'ap-
prochent de la
vitrine conte-
nant les cigares
de choix et se

mettent en devoir de l'ouvrir... Avec la rapidité
soudaine d'une fulguration d'éclair, une lueur écla-
tante jaillit et cloue sur place les voleurs stupéfaits.
Puis tout redevient sombre. Trés penauds et fort in-
quiets les deux filous decampent a toutes jambes,
n'emportant point de cigares, mais laissant leur por-
trait dans une action de flagrant dela, qui va dove-
nir un moyen sur de les reconnaitre et une preuve
évidente de leurs intentions.

Inutile d'insister. Vous avez tous compris, n'est-ce
pas, qu'en voulant ouvrir la vitrine les larrons ont
ferme inconsciemment un courant electrique qui a
du méme coup éclairé la pièce et mis en mouvement
l'obturateur d'une chambre noire chargee d'une pla-
que sensible.
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La photographie agent de police : Le flagrant délit.
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L'un de nos dessins donne une reproduction exacte
du flagrant Mit, l'autre nous présente l'appareil tout
en nous permettant de nous rendre compte de son
fonctionnement. La chambre noire se trouve enfermée
dans une boite, laquelle est pourvue d'un obturateur
actionné par le ressort visible sur le devant de ladite
boite. Le déclenchement s'opere a l'aide d'un elec-
tro-aimant. Un autre electro-aimant est dispose sur
le dessus de la botte. Un pivot vertical le relie a un
disque rugueux, et un levier vient s'appliquer sur ce
pivot des que l'électro-aimant se trouve en commu-
nication par la
détente. Une
m eche est main-
tenue par un
ressort h boudin
pressé contre le
disque au-des-
sus duquel se
dresse une lam-
pe a éclair, Des
fils metalliques
mettent en corn-
mlitnication
tout le système
avec la vitrine
que l'on veut
garantir. Ten-
te-t-on d'ouvrir
celle-ci? Le cou-
rant est instan-
tanement fermé.
L'obturateur de
la chambre noire
s'ouvre tout
ti.;'abord sous
l'action du pre-
mier électro-ai-
mant. En méme
temps l'électro-
aimant supe-
rieur se trouve
actionné et 1A-
che le levier qui
s'abat sur le
pivot vertical et
l'incite a tourner. La force pour atteindre ce but
ayant ete accumulee dans les spirales d'un ressort
relie au pivot. La meche est allumée et lorsque
le disque a complete sa revolution elle pénètre
a travers l'ouverture et enflamme la poudre eclai-
rante. Toutes ces operations s'effectuent dans une
courte fraction de seconde, et des que le courant
cesse, l'obturateur se referme et l'image formée sur
la plaque sensible se trouve mise a l'abri d'une
action ultérieure. Pour assurer une bonne fermeture
complete de l'obturateur le courant servant a pro-
duire l'incandescence traverse un fil de metal fusible
ou une mince lamelle de clinquant enfermee dans
le reservoir de la poudre éclair. Lorsque la poudre
brille le fil metallique ou la lamelle de clinquant se

fond, le courant est interrcmpu et l'obturateur aban-
donne a lui-même se referme automatiquement.

C'est, en resume, aussi simple qu'ingenieux et
facile h disposer et a dissimuler dans les endroits
l'on craint la visite des voleurs. Avis donc aux ama-
teurs qui possedent leur installation photographique
en dehors de leur maison d'habitation, dans quelque
pavillon ainenage ad hoc dans un pare ou en plein
jardin. Une bonne pile, deux électro-aimants, quel-
ques metres de fits metalliques, et ils feront garder
leurs appareils... par leurs appareils eux-menies. Tou-

tefois, comme
une semblable
installation
n'est point du
domaine cou-
rant, une telle
garantie ne s'a-
dresse pas h la
masse generale
des amateurs,
aussi est-il
temps de re-
venir h des ques-
tions plus h la
portée de tous.

A propos du
chassis-amplifi-
cater.;''6''',4 M.
Carl'	'a do-
te sar.	 0-ju-

h propos
de l'exposition
internationale
de photogra-
phie; h propos
aussi d'autres
questions inci-
dentes, j'ai ex-
posé que.,1,=-4.-

l'Ar
grap.
par
sem e
preuv normale.,

a deux fois et demie ou trois fois au plus de son
metre. Plusieurs de mes lecteurs, et bon nombre di_
mes amis, se sont lances sur cette voie ouverte et
me tiennent au courant des résultats obtenus. Tous
sans exception m'affirment dans mon idée. Il est
absolument incontestable que si l'épreuve perd cette
finesse si chere a ceux qui sont plus photographes
qu'artistes, elle gagne en enveloppement atmosphe-
rique, en profondeur, partant en relief et en pers-
pective aérienne. L'épreuve agrandie ne ressemble
pas plus a l'épreuve primitive, qu'un large dessin
de maitre a un pignochage de fillette, péniblement
amene a l'effet A la pointe du crayon. Malheureu- ,
sement, et malgré tout ce qu'on a dit sur l'agran-
dissementonessieurs les constructeurs nemous ont paf
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encore dote d'un bon appareil, prenant le moins de
place possible au repos, se repérant vivement,
ment, et surtout ne se vendant pas un prix
soire. IL n'y a pas de difficultés réelles dans Feta-
blissement d'un tel appareil ni emploi de matériaux
exigeant un prix de vente exorbitant.

Parmi les appareils d'agrandissement existant,
s'en trouve un assez pratique pour certaines dimen-
sions et qui est, pour ainsi dire, de saison. C'est le
Maximus de M. Merville.

Je ne me livrerai pas a une description par le menu
de cet appareil. Un seul coup d'ceil jete sur le dessin
que nous en donnons suffit a en faire comprendre
tout le mécanisme. C'est une chambre noire ordi-
naire du format 18 X 24, sur laquelle on accroche,
en avant de
l'objectif, une
petite boite
tiroir, pou-
vent recevoir
a son extre-
mite des pho-
totypes ou des
photocopies
sur verre, me-
surant au

, maximum9 X
12. E:dkieu-
remo,,, •Jnun
peu
de In, a
repia	 est
fixé un verre
dépoli destine
a diffuser la
lumière di-
recte ou arti-
ficielle. On
pe0 preala-
', 00,;lnt repérer le chariot et le tirage de la petite
• ')	 tizant correspondre a tel ou tel agrandissement

ae, ' .:-‘,13 X24. Dans tous les cas, la mise au point
" Prij'e:e et s'obtient relativement assez vite.

que pour une épreuve 9 X 12 on ne
pe,p,	 dela du double du diametre, ce qui
reste aux dimensions consignees dans la
4hese que ja, soutiens. Cependant, ce qui me fait sur-
lout parler de cet appareil, c'est l'ingeniosite d'un
petit dispositif permettant, malgré la mauvaise sai-
son, de continuer les etudes d 'agrandissement, et
par consequent d'augmenter le nombre des travaux
d'hiver.

On comprend de reste que si avec le Maximus on
desire travailler de jour, il suffit de disposer l'appa-
reil devant une fendtre, de recouvrir d'un couvercle
ou d'un voile noir le cliché a reproduire, d'ouvrir
le chassis de la grande chambre et de découvrir le
cliché pendant la durée de la pose. En hiver on peut
operer le soir tres commodement. Sous la petite boite
s'allonge, en effet, une petite tige a coulisse, munic

un godet a sa partie anterieure. On verse dans ce

godet de la poudre de magnesium et on l'amène
une distance d'environ 0m,20 en avant du verre dé-
poli. On ouvre le chassis et on enflamme la poudre.

Si le chassis contient une glace au gêlatino-bro-
mure d'argent de la maison Lumiere, etiquette bleue,
par exemple, et que l'epreuve a reproduire soit d'une
densité normale, un simple eclair suffit pour impres-
sionner la glace; s'il contient, au contraire, du papier
au gelatino-bromure, on fera deux ou trois éclairs
successifs.

Pour toutes lei épreuves reproductibles n'étant
pas de densite normale, l'habitude apprendra vite a
se rendre compte du nombre d'éclairs nécessaires.

En mettant un phototype negatif dans la petite
boite et du papier dans le châssis, on a une photo-

- copie agrandie
directement.

En rempla-
cant le photo-
type par une
photocopie sur
verre et le pa-
pier par une
glace sensiPle,
on obtient un
phototype
agrandi pou-
vant nous
fournir des ti-
rages sur les
differents pa-
piers.

Je prefere
autant que
possible dans
l'agrandis-
sement ce mo-
de de proce-
der, car on ne

saurait nier que tel ou tel papier se prete mieux a tel
ou tel sujet. II faut en matière d'Art ne pas l'oublier.
Ainsi par agrandissement direct on ne saurait se ser-
vir du papier au platine. Quelles ressources cependant
il offre a l'artiste! Le 7 novembre dernier, une illus-
tration photographique anglaise, M. Maskell, nous l'a
bien demontre dans une conference faite dans la salle
de la Societe francaise de Geographie. Je reviendrai un
jour sur cette conference en la prenant comme point
de depart d'une etude complete sur la platinotypie.
En attendant, je dois declarer que M. Maskell arrive
avec ce papier a des intensités qui me semblaient
jusqu'a ce jour inabordables avec les papiers du com-
merce francais. Est-ce a dire que les papiers au pla-
tine de fabrication anglaise valent mieux que les
mitres2 Il serait bon de verifier soigneusement le fait
et de se mettre au travail pour rivaliser avec la pro-
duction etrangére. La France est le berceau de la
photographie, ne l'oublions pas, et la France doit
tenir a honneur de garder le premier rang dans cet
art.	 F1312.D1:11IC DILLAYE.
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Histoire d'un tremblement de terre.

Le 18 novembrt 1834, a sept heures trente-cinq
minutes du matin, les navires qui tenaient la mer
dans l'océan Pacilique, par le travers du Chili, (Trou-
verent un violent
soubresaut. Quelque
chose comme un ter-
rible frisson parcou-
rut leurs carenes
d'un bout a l'autre,
fit craquer leurs
membrures et gêmir
les mats ; puis, apres
cinq ou six secondes
d'arrét, ils reprirent
leur marche sans
qu'on put savoir a
quoi attribuer cet
etrange phénomene.
On, apprit plus tard
que cette secousse
etait simplement le
contre-coup du trem-
blement de terre de
Talcahuana, contre-
coup ressenti a plus
de 3001ieues en mer.

Les marins qui re-
lacherent dans la
baie de Conception,
a quelques jours de
la, ne trouverent
plus de ville, et ap-
prirent que les na-
vires a l'ancre dans
la rade avaient pres-
que tous

La baie de Con-
ception est un des
plus vastes et des
plus splendides ports
de l'Amérique du
Sud, sur le Pacifi-
que. Elle a 5 lieues
d'kendue du nord
au sud, et plus de 15 kilometres de l'est a l'ouest.

Vue du mouillage, elle parait immense. A peine si
a l'ceil nu, par un beau temps, on peut distinguer les
cotes de Pest et du nord, presque continuellement
voilées par une lêgere brume qui prête un charme
mystkrieux a l'horizon.

Talcahuana est une petite ville aux maisons blan-
ches, assise d'une façon assez désordonnée sur une
presqu'lle au sud-est de la baie.

Derriere Talcahuana, les mamelons des Cordilleres
se dressent immkliatement, recouverts d'une v60-
tation luxuriante et peuples de troupeaux innombra-

Lies. A Eouest, la principale colline de la ville s'af-
faisse pour aller mourir dans une vaste plaine na-
guere occupe par la mer, et s'êtendant entre deux
montagnes assez avant dans 1'int6rieur, jusqu'a la
ville de Conception, qui est le chef-lieu de la pro-
vince.

Talcahuana ne compte plus les tremblements de
terre. Depuis sa fondation, qui est due, par paren-

these, a des naviga-
teurs francais, cette
pauvre petite ville a
ete dkruite unequin-
zaine tie fois
moins. Aussi ses
maisons sout-elles
construites en pri-
vision des secousses
fréquentes qu'elle
subit.

II y a bien quel-
ques habitations en
pierres ou en bri-
ques, mais, en ;6n6-
ral, ce sont des cases
plus ou moins sr,.-
cieuses, billies en
torchis et en bois
souple. Pas,, le fon-
dations ;	 :uvicher
repose
mesroutI „, ,  ,	 oois,
et les rr-waii,i
vent par coriqu-nt
se mouvoir en hva.'t
et en arriere sans
être endommagees.

L'expêrience a de-
montre que cette
combinaison
plus favorable
de commoti

point
voirie,e1 i
ment	 "
mode ,P u RI. ° ',11,
tion off_
vênients dont ri
moindre est de faife

enrager l'alcade. Chaque habitant possede, en effet,
un jardin derriere sa maison. Lorsque les besoins
de la culture lui font sentir la nécessité d'agrandir
son jardin, le propriétaire se contente de pousser
son logis, qui glisse sur les rouleaux et s'avance
ainsi de 4, 2 ou 3 metres vers le milieu de la rue.
Son jardin s'agrandit donc de tout ce que sa facade
dérobe a la voie publique.

Cette operation, renouvelée a diverses époques, et
selon les besoins, par chaque proprietaire, finit par
produire des rues d'une largeur microscopique
et dont les contours biscornus feraient trouve,.
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rectilignes les plus tortueuses rues flamandes.
Seulement, lorsque le mal atteint des proportions

telles que la rue court le danger d'être remplacee
par un mur mitoyen, l'alcadeintervient et fait savoir,
a son de trompe, aux habitants, qu'il leur donne
vingt-quatre heures pour remettre leurs domiciles a
l'alignement... Et une paire de bceufs attelee a chaque
maison suffit pour executer les ordres de l'alcade.

Les secousses terrestres ne sont pas choses rares au
Peron, ni surtout au Chili. Valparaiso subit une
quinzaine de tremblements de terre par an. Mais si
des faits inquiétants ne se sont pas préalablement
produits dans les volcans des Cordilleres, les habi-
tants se contentent de sortir de chez eux afin de ne
pas etre &rases par la chute des plafonds.

A Copiapo, petite ville du nord, celebre par ses
mines de cuivre et d'argent, et particulierement par
la mine d'argent de la famille Gallos, au fond de
laquelle on descend par un escalier taillé dans l'ar-
gent massif, a Copiapo, dis-je, la terre tremble tou-
jours. Les oscillations ne sont pas trés sensibles, mais
il suffit de s'appuyer contre la muraille d'une case
pour sentir immédiatement la trepidation perpetuelle
du, sol.

existe au Chili des gens qui ont été secoués
pr cent, cent cinquante et jusqu'à deux cents trem-
bletrients de terre.

Poti4e1°eux-16., il est des signes non équivoques
doit d'avance reconnaitre l'intensité du

Lnement : atmosphere d'une lourdeur
1,;7` 1, 181 voile par des vapeurs chaudes, inquie-

tu's,,,e,	 euses qui se graduent en progression ascen-
Ir e l'homme a la femme, de la femme aux ani-
1,31 • ik, et chez ceux-ci d'espece en espece jusqu'aux
cniens, aux mules et aux chevaux, qui sont les plus
sensibles h la perturbation. Ainsi, on a peu d'exem-
ples d'une mule ou d'un cheval ayant continue
marcher pendant les cinq ou six secondes qui prece-

le bruit souterrain et la trepidation de la terre.
malgre les prodromes, malgré l'habitude,

n'est pas de Chilien qui n'ait une ter-
.°	 „. ,,s.! du tremblement de terre.

7,3 t1-;:e range, plus on vieillit, c'est-h-dire plus

• f"11, .	 secousses volcaniques, plus on en a
' 10q, , "1"a werche pas h expliquer cela, je le constate.

• .

, d'ailleurs et salutaire, puisque
West iv,P',a s1•2.vive perpétuel que souvent les habi-
LAnts d'une ville doivent d'être avertis, par quelques
meillards exp Arimentes, du danger prochain qui les
menace.

Or, vers la fin du mois d'octobre 4834, deux vol-
cans situes sur le territoire d'Araucanie, et qu'on
croyait éteints depuis un demi-siecle, vomirent de la
flamme et une certaine quantité de lave. D'autre
part, on avait appris qu'à San Carlos de Chila, dans
l'archipel de ce nom, trois ou quatre oscillations
ayant un caractere particulier avaient été ressenties.

On s'attendait done d'heure en heure a quelque
catastrophe. Chacpfe jour on entendait dans la mon-

. tagne de sourdes detonations suivies de longs roule-
1 nents, comme si le tonnerre eilt gronde. Et le len-

demain on apprenait par des vaqueros, ou par des
habitants de Conception, que des blocs de granit se
détachaient des sommets pour rouler avec fracas dans
les precipices.

Les vieillards qui avaient échappé A 1eux ou trois
destructions de leur ville se sentaient pris de peur et
ne dormaient plus que d'un ceil, prets a réveiller
leurs familles et a emporter leurs dieux lares sur
leurs épaules.

Cependant la terreur, qui avait été en augmentant
depuis le commencement du mois, tendit h se calmer
des le 12 novembre. Les nouvelles alarmantes se fai-
saient rares, et le plus grand nombre pensa que cette
fois encore on en serait quitte pour une alerte.

Talcahuana est une ville essentiellement joyeuse.
On pourrait y Meyer un temple au plaisir. II n'est
peut-etre pas de pays au monde, sans oublier l'Italie
et l'Espagne, ou il se fasse une plus grande dépense
de folies, de festins, de danses effrénées, d'airs de
guitare, de punchs aux ceufs. Il semble que ces pan-
vres Chiliens et que ces aimables Chiliennes veuil-
tent se hater de savourer le fruit de la vie, et que le
lendemain soit pour eux la date improbable d'un
avenir inespéré.

Empeclocle, je crois, reprochait aux habitants
d'Agri gente de galoper la vie comme s'ils devaient
mourir le lendemain, et de batir leurs maisons comme
s'ils devaient vivre toujours.

On aurait pu faire le meme reproche aux Chiliens
de Talcahuana, sauf cependant pour la construction
des maisons, car demeures et habitants avaient l'air
d'attendre la fin du monde avec une philosophie
beaucoup plus sereine et surtout plus joyeuse que
toutes les réflexions du vaniteux rhéteur sicilien.

A compter de l'instant ou les habitants de Talca-
huana crurent qua tout danger s'était évanoui, les
joies, les parties de plaisir et les fêtes se haterent de
reconquérir leur empire sur cette ville legere.

Quelques tertullias — c'est le nom des sauteries
donnees dans ce pays-là par des gens d'une certaine
importance — quelques tertullias eurent lieu dans
la soirée du 12. Et comme aucune mauvaise nouvelle
ne vint attiedir la ville dans la journêe du lendemain,
il y eut une grande fête chez un des principaux four-
nisseurs de la marine.

Naturellement, presque tous les capitaines et les
officiers des navires en relache a Talcahuana furent
invites.

Cela fit une assez aimable olla-podrida de natio-
nalités, quelque chose comme une reduction de la
tour de Babel dans les salons du négociant. Ce qui
n'empecha point les jeunes Chiliennes d'être fort
provocantes, les marins de tous les pays d'être fort
galants, et tout le monde d'être enchanté.

Les capitaines de la plupart des navires se concer-
terent alors pour offrir a leur tour une fete aussi bril-
lante que possible a leurs divers amphitryons, et la
date de cette tertullza maritime fut fixée au 47 no-
vembre.

Un magnifique et spacieux baleinier américain,
mate en goélette, fut choisi d'un commun accord par
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les .marins comme le moins huileux et le plus ele-
gant salon qu'on pilt presenter a la haute societe de
Talcahuana.

Tous les matelots furent de corvée a tour de rdle
pour astiquer proprement le pont, qui devait servir
de salle de dense, et l'entrepont, ou furent aine-
nages des salons de jeu, des boudoirs et ce que tout
marin appelle une cambuse soignee.

Des fleurs furent embarquees pour entourer et
adorner les bas mats. La plus delicate oreille de la
rade fut choisie et expédiée en reconnaissance a Con-
ception pour en ramener les meilleurs gratteurs de
guitare de la ville. On découvrit menie un piano qui
fut hisse a bord et copieusement desaccorde par la
méme occasion.

Enfin, les préparatifs une fois termines, c'était si
beau que les marins n'osaient plus se promener dans
leurs salons.

Le grand jour arriva. Les chaloupes et baleinieres
de tous les navires, gracieusement pavoisées, se ran-
gerent presque a la meme heure devant ce qu'on ap-
pelle le m8le de Talcahuana. Les invites s'embar-
querent successivement et se rendirent a bord de
l'Ocfan-Queen, ou la fete commence incontinent.

(1 suivre.)	 CAMILLE DEBANS

ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du 7 novembre 1892

— Histoire naturelle. Parmi les plantes qui fournissent
nn produit de secretion assez analogue a la terebenthine
de nos pins et sapins, les copaifera de l'Amerique du Sud
sont depuis longtemps connus et exploites. Ce sont pour la
plupart de grands arbres, appartenant au vaste groupe des le-
gumineuses.

Au premier abord, il peut sembler konnant que la struc-
ture des organes, qui secrétent leur produit qualilie de baume,
soit restee meconnue. Mais la chose s'explique, jusqu'a un
certain point par les difficultes qu'on eprouve a pouvoir se
procurer des materiaux appropries pour l'etude.

Grace A des echantillons recoltes sur les bords de l'Ore-
noque, M. Guignard, professeur a l'Ecole de pharmacie, a pu
examiner toutes les parties de ces arbres interessants. II y a
decouvert un appareil secreteur particulier, qui non seule-
ment est le premier connu dans la famille des legumineuses,
mais, qui, de plus, par sa structure en reseau dans tomes les
regions de la plante, est beaucoup plus perfectionne que le
systeme secreteur qu'on trouve dans les arbres dont le bois
fournit un produit analogue. C'est ce réseau, a mailles trés
nombreuses, qui renferme le baume que les indigenes exploi-
talent deja, pour la cicatrisation des blessures, avant la de-
couverte de Christophe Colomb.

— Chimie. M. Henri Moissan analyse un travail de M. Albert
Colson sur le pouvoir rotatoire des sels de diamine.

Letude des tartrates de diamine montre : 1 . que ces sels
font exception au produit d'asymetrie; 	 que leur dissocia-
tion par l'eau est extremement faible, attendu que le pouvoir
rotatoire specifique est independant de la dilution.

Enfin, M. Colson cite des exemples dans lesquels la theorie
du carbone asymetrique est en contradiction avec la stabilite
moleculaire.

— La nouvelle mdridienne de France. le colonel Bassot
lit un mémoire sur la triangulation de la nouvelle meridienne
de France, destinée A remplacer l'oeuvre de Delambre et
Mechairt, reconnue defectneuse, et qui a consiste dans Feta-
blissement d'une chalne geodesique entre les Pyrenees et
Dunkerque, la mesure de trois bases et la determination des
coordonnees astronomiques en huit stationA.

Conduite avec toutes les ressources que presenle la science
moderne, cette vaste operation a fourni des resultats d'un haut
interet.

Les bases, qui sont les cOtes de depart on de verification
pour le calcul de l'enchainement, k qui ont en general une
longueur de 8 A 10 kilometres, ont ete mesurees avec one
approximation de i centimetre. Celle de Paris, par exemple,
a 6t6 niesuree deux lois, et les mesures ne different que de
9 mi Ili tnetres.

En calculant le reseau a partir de cette derniere base jus-
qu'a Perpignan, ou se troue une base de verification de
11,700 metres environ, la longueur de celle-ci, &dude de l'en-
chainement, ne differe de la longueur mesuree sur le sol que
de 5 centimetres. On peut juger, par ce resultat, du haut degre
de precision des operations.

— De la fixation de l'azote atmosphérique.	 Duclaux fait
l'analyse d'une nouvelle note de MM. Schlcesing fils et Lau-
rent, relative A la fixation de l'azote par les terres.

A ce propos, MM. Berthelot et Duclaux constatent qu'il n'y
a eu qu'un malentendu dans la discussion qui s'est elevee, au
cours de la derniere seance, au sujet de cette question.

N. Berthelot, le premier, a bien emis l'opinion que les mi-
crobes de la terre concouraient par leur presence a la fixation
de l'azote. MM. Schlcesing et Laurent, d'un autre cote, ont
demontre que les organismes inferieurs a chlorophylle etaient
réellement les agents de l'absorption de l'azote.

- Ddcouverte bd'un squelette d'eldphant en France. N. Al-
bert Gaudry presente a l'Academie une note de M. Marcellin
Boule sur la decouverte d'un squelette d'elephas meridionalis.
A 10 kilometres de Brioude, il existe un volcan eteintdepuis
bien longtemps appele le volcan de Seneze. NM. Le Blanc,
Verniere et Mosnier, qui tous trois sont des drudits d'un es-
prit tres distingue, ont prevenu Marcellin Boule que l'on
venait de trouver de nombreux ossements dans les cendres
du volcan. Id. Boule, qui a deja fait de beaux travaux su . les
terrains volcaniques, s'est rendu a Seneze et il e, nee,csl'. Al-
bert Gaudry de venir assister a ces cs
&convert une grande partie du squelette d'un
elephant, l'elephas meridionalis : Pan imal a Me entc.
son corps était déja, decompose, car plusieurs os
ou kaient &places.

Les volcans, dit M. Albert Gaudry, sont regardes corn. :a
des agents devastateurs, mais pour les paleontologistes, ce
sont, au contraire, des agents conservateurs, car la finesse de
leurs cendres et la rapidite de leurs accumulations ont con-
serve merveilleusement, en France comme a Pompei, les
restes des etres qui pour la plupart ne sont plus representel
dans notre regne animal.

— Election. La séance s'est terminee par l'élection
membre titulaire dans la section de geometrie, en rnt,"li:T
ment de M. Ossian Bonnet..

La liste de presentation portait en premiere Ibrao
pelt, professeur a la Faculte des sciences de
ligne, ex mquo, MM. Goursat, maitre de co;114,.
Faculte des sciences et A	 inormale super 
bert, ingenieur des mines; Kcenigs, maitre do t
la Faculte des sciences de Paris, professeur suppu nt,u .,:ot-
lege de France; Painleve, maitre de conférence a Faculte
des sciences de Paris ; Stieltjes, professeur a la Faculté de:
sciences de Toulouse.	 a

Au premier tour de scrutin, M. Appell a Re nomme
53 votants par 52 voix contre i accordée a M. Humbert.

M. Appell, qui occupe A la Faculte des sciences de Paris la
chaire de mecanique rationnelle, est dge de trente-sept ans a
peine, partant, un des 'plus jeunes savants de l'Institut.

NC A Strasbourg, il vint apres l'annexion finir ses etudes
scolaires a Nancy, ou it fut, la meme annee, recu dans les
premiers rangs a l'Ecole polytechnique et a l'Ecole normale
superieure. M. Appell opta pour cette derniere et acheva son
education scientifique a l'ecole de la rue d'Ulm.

Depuis cette époque il a publie de nombreux travaux scien-
tifiques tres speciaux sur l'analyse inathematique et sur la
mecanique qui ont rendu son enseignement a la Faculte des
sciences de Paris justement Mare dans le monde scientifique
tout entier.
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RtClitATION 130TANIQUE

COLORATION ARTIFICIELLE
DES FLEURS

Les fleurs colorbes soumises a l'action des vapeurs
d'alcali volatil deviennent vertes ou bleues, tandis
qu'elles prennent une belle teinte rouge si on les
expose a des vapeurs acides, comme celles de l'acide
chlorhydrique. Il est egalement facile de decolorer
des fleurs en les plagant humides dans un cornet de
papier qui recouvre une assiette contenant du soufre
en combustion. En combinant ces
divers procédés chimiques on peut
obtenir par exemple un bouquet
de violettes a quatre couleurs : les
unes violettes, leur couleur natu-
relle, et les autres blanches, tan-
dis que l'autre partie du bouquet
est formée de violettes rouges et
vertes.

Un veritable procédé de tein-
ture avec emploi de mordant con-
siste a mettre des fleurs coupées
dans une dissolution faible de car-
bonate de potasse, puis a les laver
a l'eau pure pour enlever l'excas
du sel alcalin qui agit comme
morden-li. On les plonge ensuite
darOzt.\,1

.`
a 'au colorée par un sel
,r,r.r..k la plante en sort teinte.

;,..1 -lest pas difficile de varier les
comleurs, car avec les derives de
Paniline le choix est immense.

Mais tous ces procédés ont l'in-
convenient de faner la fleur, ils ne
valent pas la méthode dont nous
allons maintenant parler.

fzii. Au commencement de l'hivet
our.,rnier, on vit apparattre chez les
.	 twos de superbes ceillets verts.
,0 4	 „,Parlifique variété, inconnue

'a vendit jusqu'a 5 francs les premiers
bientôt, la concurrence aidant, le prix

u440	abordable aux petites bourses, on eut
lq

,'-
que -uep

--
unes de ces fleurs remarquables pour quel-

kn ques sorts.'
fnt En.,meme temps apparurent des narcisses, des iris,
r.^ ides camelias verts, violets ou roses.
I On fit des recherches pour savoir a qui était da ce

merveilleux procédé qu'on attribua d'abord a quelque
habile chimiste. Il fallut bientôt en rabattre, car s'il
faut en croire le journal le Temps, la decouverte
serait le fait du hasard.

Deux femmes travaillaient a la coloration des
fleurs artificielles. Un jour, l'une d'elles versa, par
mégarde, dans un verre ou trempaient des tiges
d'ceillet blanc, la matiare dont elle se servait pour
teindre en vert des sepales de rose. Quelle ne fut pas
sa surprise quand elle remarqua que .ses ceillets, per-

. Imriant leur blancheur, prenaient peu a peu une couleur

verte! Elle examina le liquide ou ils baignaient et
reconnut alors sa méprise.

. Voilà l'origine des ceillets verts. Le hasard est
vraiment un grand inventeur. »

La méthode est done bien simple. On fait dissoudre
dans l'eau du vert malachite, du bleu ou du violet de
méthyle, de l'acide picrique, de la fuchsine ou de
l'eosine suivant la teinte qu'on desire obtenir, et on
trempe dans la liqueur l'extrémité des tiges fraiche-
ment coupées. II est meme bon d'y pratiquer au.
prêalable quelques incisions. L'eau monte dans la
tige et, avec elle, la matièrecolorante. La nervure

principale se colore d'abord, puis
les bords externes des pétales; peu
A peu la coloration s'étend sur
toutes les parties exposées a Fair.

Si la méthode est simple, l'expli-
cation est assez difficile a donner;
cependant, corn me les organes in-
ternes des plantes possèdent des
propriétés réductrices, il est pro-
bable que la matiére colorante se
trouve d'abord reduite a l'état de
leuco derive incolore;clans le trajet
qu'elle est forcée d'effectuer tra-
vers la tige, puis reoxydee par l'air
en arrivant dans les pétales. L'ab-
sence de coloration que presentent
les parties de la plante qui ne se
trouvent pas en contact avec l'air
tendrait a certifier cette opinion.

Chose plus remarquable encore,
il semble que les différentes ma-
tiares colorantes ne suivent pas
toutes le merne chemin dans la
tige : si l'on plonge une tige d'ceil-
let dans une solution contenant
un mélange de vert malachite et
d'eosine, on aura une fleur pana-
eh& en rose et en vert, dans la-
quelle chacune de ces teintes sera
absolument pure.

A ceux de nos lecteurs qui voudraient obtenir-
de ces fleurs etranges, sans s'embarrasser de tout
un attirail de couleurs d'aniline, nous recomman-
dons la méthode suivante employee depuis long-
temps par les écoliers.

Ils font prendre, en quelques heures, une teinte
rose tendre, d'une dêlicatesse extreme, a des narcisses,
a des primevares, a des lilas, en les plongeant tout
simplement dans un petit encrier contenant de l'encre
carminée.

Des que les fleurs sont colorees par ce prodde
si simple, on les met en bouquet dans l'eau pure
pour les conserver fraiches pendant un temps plus
long.

F. FA IDE AU.

Le Gerani H. DuTEraitE.

Paris. — Imp. LAROU8811, kl, rue Montparnasse.
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LA SCIENCE AU THtATRE

LE TRUC DE MISS ABBOTT

Tous nos lecteurs ont entendu parler de miss Ab-
bott qui, après avoir fait fureur en Amérique et dans
les principales villes d'Europe, fait en ce moment-ci
des experiences, chaque soir, au Casino de Paris, de-

vant un public fort nombreux. Nous sommes alle
voir cet etonnant plienomene quo l'afliche designe
sous le nom pittoresque de u tille electrique ou ina-
gnetique essayant ainsi de donner par avance une
explication des experiences etourdissantes qu'elle
execute.

Je dois dire, tout d'abord, que je suis alle assister
la representation en sceptique, que j'y ai vu des tours
merveilleux et que je m'en suis alle nullement con-

LE TRUC DE MISS ABBOTT. - Les différentes experiences.

vaincu. D'ailleurs, nos lecteurs seront juges de mon
impression, lorsqu'ils connaitront les experiences
faites par miss Abbott.

Au lever du rideau, on apercoit, assis au fond du
théâtre, un certain nombre de personnes qui consti-
tueront le cornite de contrele et dont le témoignage
doit empêcher toute supercherie de la part de miss
Abbott. Cette demoiselle parait ensuite, toute fréle,
toute menue et d'une stature n'eveillant pas le moins
du monde Ili& d'une force herculéenne. Aussitet, les
experiences commencent; je ne ferai que les citer,
sans les commenter en aucune facon.

Miss Abbott prend une queue de billard, la tient
verticale et malgre la reunion de leurs efforts, il est

SCIENCE ILL.	 XI

impossible a plusieurs personnes de faire toucher la
terre a l'extretnite de la queue de billard. Elle prend
une chaise entre ses mains ouvertes et on ne petit la
lui arracher ; un membre du cornite de contrôle met
ses mains entre celles de miss Abbott et la chaise, il
declare ensuite n'avoir ressenti aucune pression. Ce
serait done une force magnetique qui retiendrait la
chaise entre les mains de cette jeune Elle tient
une queue de billard horizontale, se place sur un
pied, plusieurs personnes essaient de la repousser et
n'y peuvent parvenir. Une queue de billard tenue par
plusieurs personnes et sur laquelle s'assied un homme
tres lourd, est soulevée par elle d'une seule main.
Enfin en placant deux foulards sous ses coudes, entre

2.
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les mains et sa chair, on peut la soulever facile-
ment , puisqu'elle ne pese que 45 kilogrammes.
Aussitat que les foulards sont enleves, que les mains
sont en contact avec sa chair, il devient impossible
de la soulever, son poids semble devenir conside-
rable, ses pieds ne quittent pas le sol.

Je viens de vous reproduire a peu pres tout le pro-
gramme des experiences, et ces experiences, je les
ai vu faire sur la scene. A cela, rien a dire, j'étais
trop loin pour con traler tons ces faits, essayer de trou-
ver une explication, peut-être une supercherie. Mais
miss Abbott fait plus fort pour convaincre son pu-
blic, elle descend du theatre et se mele aux specta-
teurs en leur proposant de la soulever. Je n'ai pu es-
sayer moktneme, n'étant pas arrive jusqu'à elle,
mais j'etais assez pres pour bien voir et je crois, sur
ce point du moins, avoir découvert son true.

Tout d'abord elle met deux foulards sous ses con-
des, un monsieur la saisit et l'enleve comme une
plume. Puis, les foulards sont retires les mains po-
sees a plat sous les coudes nus et.... miss Abbott
ne quitte pas le sol. Cependant le monsieur ne parait
pas bien convaincu; il declare que miss Abbott n'a
pas bien maintenu ses coudes au corps et demande
a recommencer. Nouvelle experience, 'name résultat.
Cette fois miss Abbott a tenu ses coudes rappro-
chés du corps, mais les a laisse aller en arriere, chan-
geant ainsi les conditions d'équilibre. Le corps est
penche en avant, assez eloigne du point d'applica-
tion de la force sur les coudes, si bien que son poids
se trouve singulierement augmenté par ce bras de
levier; de plus miss Abbott ne se raidit en aucune
fawn, n'offre plus de resistance et ne permet pas
de prendre un solide point d'appui pour la soulever.
Essayez vous-mene d'enlever ainsi une personne,
memo d'un poids tres peu élevé, et vous verrez que
vous n'y pourrez parvenir, a la condition toutefois
que vos mains soient bien appliquees sous les
coudes et non sous les avant-bras auquel cas, ré-
tablissant les conditions d'equilibre stable rompues
precedemment, vous arriverez peut-etre encore a un
resultat.

Quoi qu'il en soit, cette derniere experience m'a-
vait singulierenient refroidi et mon scepticisme s'é-
tait encore accru, si bien que toutes les experiences
faites sur la scene ne rneparurent pas convaincantes.
Miss Abbott, dit-on, ne déploie aucune force mus-
culaire, elle est entouree d'une espece d'enveloppe
magnétique qui fait qu'elle est attachée solidement
au sol, que la seule approche de sa main suffit pour
terrasser ou faire reculer plusieurs hommes, qu'elle
ne serre en aucune facon les chaises ou les objets
qu'elle tient. Je veux bien le croire, mais alors je ne
la trouve pas assez forte si elle est donee d'un tel
pouvoir, je treuve ne reste pas assez immo-
bile lorsqu'elle souleve un homme, lorsqu'elle re-
siste aux efforts. Puisque ce ne sont pas ses muscles
qui agissent, niais un fluide qu'elle a la faculte de
développer tout autour d'elle, elle n'a pas besoin
de faire un seul effort, son attraction par la terre suf.-
fira toujours bien pour la faire resister. Une seule

fois elle se place dans ces conditions, c'est lorsque,
sur un pied elle se laisse potkser et qu'on ne peut
la renverser; son corps e,t, penché en arrière et mal-
gré ces mauvaises conditions de statique elle resiste
a l'effort de plusieurs personnes; c'est la seule expe-
rience dans laquelle elle soit vraiment magnetique.
Mais, malgre tout, je ne puis croire; il me semble
avoir vu un true dans la derniere experience et cela
suffit pour me faire douter du reste. N'y aurait-il pas
des comperes sur la scene?

D LAVEAU.

COME CIVIL

NOUVEAU PROJET D'UNE VOIE DE

COMMUNICATION SOUS-MARINE
ENTRE L'ANGLETERRE ET LA FRANCE

SUITE (1)

Pour obtenir une hermeticite parfaite, il fallait
posseder un joint dans lequel la matiere, suffkam-
ment comprimee des son introduction entre les pa-
rois de conduite, format, par sa reaction meme, un
serrage hermétique.

II fallait donc créer des moyens speciaux pour
opérer l'introduction, dans ces conditions, de la
bague de caoutchouc dans l'emboitement. Pour y
parvenir, M. Sonizee adopta les formes terminales
elementaires, tout en donnant a chacun des 616,-
ments de son joint son role special dans la combi-
naison en vue du resullat a obtenir. Il arrive ainsi
forcer dans le jeu qui existe entre les parois de ser-
rage des joints a emboitement des bagues, de sec-
tions incomparablement superieures a celles destores
qu'on etait parvenu a introduire dans les mémes jeux
par les anciens systemes a bourrage.

L'effet obtenu resulte de l'evidement de l'extremite
du bout male, de maniere h abaisser la ligne d'en-
gagement de la bague en caoutchouc relativement
la partie utile de serrage, et a ménager une entree
determinee dans le gobelet en tulipe.

L'evidement du bout male a pour but de recevoir
et de retenir en place la bague au moment de l'enga-
gement. Le gobelet, faconn 6, en chanfrein, permet l'in-
troduction forcee de la bague. Une rain ure menagee
dans le gobelet, aupres du chanfrein, determine le
pincement et regrenement de la bague, et, par suite,
le roulement de celle-ci.

On arrive, par ces rnoyens, a realiser des assem-
blages qui resktent a toutes les pressions.

Ce systeme resout victorieusement les questions
de canalisation en matibre de gaz et d'eau, de trans-
missions postales pneumatiques et de correspondan-
ces acoustiques.

Comme il s 'applique avec un égal succes aux con-
duites nietalliques de toutes sections, jusqu'aux plus
grandes, it rend pratiquement et econumiquement

(I) Voir le n o 46I.
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possible l'exécution du projet de M. Somzée, concer-
nant le tube métallique à immerger sous la Manche,
projet que nous allons résumer.

Ce projet élimine, à la fois, tous les obstacles qui
s'opposaient à l'établissement d'une voie souterraine.
Il tient compte de la configuration du fond du dé-
troit de la Manche, dont la plus forte pente est de
0'1 ,0026 par mètre courant, sur fond d'alluvion,
allant du cap Grisnez à la baie d'Iiastware, tracé qui
rencontre le haut fond du banc de Varne, recouvert,
à marée basse, de quelques mètres d'eau seulement.

Suivant ce tracé, M. Somzée propose, ainsi que
nous l'avons dit, d'établir un tunnel sous-marin en
maçonnerie, destiné à recevoir les voies de commu-
nications internationales.

Comme moyen d'exécution du tunnel en maçon-
nerie, il indique l'établissement d'un tube métal-
lique flexible, destiné à disparaître, et la construction
dans l'intérieur de ce tube, du tunnel définitif en
maçonnerie.

L'exécution de ce hardi projet comporte trois sé-
ries ou périodes de travaux : la confection hors de
l'eau des cylindres, de longueur déterminée, consti-
tuant les tronçons du tunnel achevé ; l'assemblage
rapide de ces cylindres sur la mer, et le coulage pro-
gressif à fond des sections assemblées; enfin,
l'assemblage définitif de tous les tronçons, leur rac-
cordement aux deux rives et le parachèvement du
tunnel en maçonnerie.

Nous allons passer rapidement en revue les moyens
d'exécution de chacune de ces opérations.

Le conduit préparatoire en métal, se compose d'une
série de tuyaux, en tôle de fer ou d'acier, d'un dia-
mètre de 8 mètres environ, réunis eux-mêmes, au
moyen de viroles, assemblées entre elles par des
cornières, boulonnées à leur pourtour, et à jointure
parfaitement étanches, mais aussi parfaitement
flexible dans les limites voulues. Chaque série de
tronçons a une longueur de 150 mètres environ.

Ces séries et portions de série, sont assemblées
entre elles à l'aide du joint à emboîtement conique,
du système Somzée, qui donne aux parties réunies
une flexibilité suffisante pour que chaque longueur
du cylindre puisse, sans inconvénient, suivre l'in-
flexion de fond même du détroit, assez régulière et
peu prononcée, ainsi que nous venons de le voir, et
permettre, lors de l'échouage progressif des tubes
assemblés, de prendre la courbe sur une longueur
suffisante pour que la portion du tube en voie
d'échouement se raccorde, sans cesser d'être étanche,
au tube encore flottant et au tube échoué.

Des armatures intérieures viennent encore conso-
lider les tronçons.

Chaque cylindre est muni, à son extrémité,. d'un
diaphragme en tôle, formant, lors de la réunion des
cylindres entre eux, des compartiments étanches spé-
ciaux. Cette disposition permet l'achèvement du re-
vêtement intérieur en maçonnerie, isolément, et
d'une manière indépendante du cylindre voisin.

Les sections métalliques, en séries de tronçons, sont
assemblées entre elles, au moyen d'un joint double,

combinaison du joint Somzée et d'un joint à collet
de sûreté, lequel n'est serré à fond qu'après la mise
en place complète du conduit.

Les cloisons situées aux extrémités des sections,
portent, au milieu de la surface qu'ils présentent, les
deux parties d'un tendeur rigide, de force déter-
minée. L'accouplement 'se fait facilement au mo-
ment du rapprochement des cylindres. Le ser-
rage de ce tendeur s'obtient au moyen d'un long
levier manoeuvré par deux hommes, qui peuvent pé-
nétrer par une ouverture à fermeture autoclave dans
le compartiment isolé, formé de la réunion des
cylindres.

(a suivre.)	 LOUIS FIGUIER.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

MOYEN DE CONNAITRE

LA QUALITÉ D'UNE BONNE ARDOISE

L'ardoise doit être compacte, pour ne point ab-
sorber l'eau. Elle doit avoir au moins 0 . ,002 d'épais-
seur. Celles qui sont spongieuses se détruisent non
seulement bientôt par l'action successive de l'hu-
midité et de la gelée, mais l'humidité qu'elles reçoi-
vent par les pluies et les neiges les pénètre encore
assez pour se communiquer à la latte et aux chevrons,
et de là elles entraînent la ruine de la charpente
qu'elles étaient destinées à conserver.

Ces défauts dérivent de ce que l'ardoise n'a pas un
tissu assez serré, ou de ce qu'elle est trop poreuse.
En conséquence, les ardoises les plus dures et les
plus pesantes sont les meilleures.

On juge de la dureté d'une ardoise par le son
qu'elle rend lorsqu'on la frappe sur un corps dur ;
celle qui donne un son clair et sonore, dénote le plus
de solidité.

Celle qui se coupe net et facilement est encore une
bonne ardoise.

Maintenant pour juger de la porosité d'une ardoise
et en même temps de sa facilité de s'imbiber d'eau,
il y a deux moyens de le reconnaître.

Premier moyen. — Plongez l'ardoise perpendicu-
lairement dans de l'eau, par un bord seulement, le
reste de la pierre demeurant hors du liquide. —
Laissez-la dans cet état pendant plusieurs heures ou
une journée. — Si l'humidité n'a pas gagné l'ar-
doise au delà de 0 ,0 ,01 au-dessus du niveau du
liquide, l'ardoise sera de bonne qualité; et au
contraire, elle sera d'autant plus mauvaise, que l'hu-
midité se sera élevée plus haut.

Deuxième moyen. — Placez l'ardoise à plat le soir
sur une table, versez-y une goutte d'eau au milieu,
en faisant attention que le liquide ne déborde pas. —
Laissez-la dans cet état pendant une nuit, si le len-
demain matin l'humidité a pénétré de l'autre côté,
l'ardoise sera de mauvaise qualité.
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MISSION DYBOWSKI

LE HAUT OUBANGHI

L'Oubanghi est un des .principaux affluents du
Zaïre ou Congo, ce grand fleuve africain qui, dans
l'univers, n'a d'égal que le fleuve Amazone pour
l'étendue et la masse de ses eaux. Chacun sait main-
tenant que le Congo est la voie naturelle de péné-
tration au centre de l'Afrique et que, par suite, la

détermination exacte du cours du Zaïre et de ses
affluents a été le but de tous les explorateurs en ces
dernières années; M. Dybowski, dont notre collabo-
rateur, M. Maisonneufve, a retracé dans ce journal (t)
la vie et les travaux, doit publier bientôt un récit
complet de son voyage dans le haut Oubanghi, à
l'intelligence duquel pourront concourir les quelques
renseignements généraux fournis par cet article.

Le Congo suit, depuis sa source jusqu'à la mer,
trois directions principales; orienté d'abord vers le
nord, il tourne,un peu au-dessus de l'équateur, brus-

Le itAtur Ou HANOI/ t. — Campement de route.

quement vers l'ouest, puis redescend vers le sud-
ouest ; à ce moment il reçoit ses affluents les plus
importants, et parmi eux l'Oubanghi.

La direction générale de cette rivière est nord-sud.
Son cours inférieur était jusqu'alors seul connu; l'ex-
plorateur Greenfell avait en effet remonté en partie
ce fleuve, mais avait été arrèté par les rapides de
Zongo. Il avait cependant été assez loin pour recon-
naître que la vallée du haut Oubanghi devait être
voisine de celle du Chari, fleuve qui se jette dans le
lac Tchad, Il était donc natureLde penser qu'un jour
on pourrait, par le haut Oubanghi, pénétrer dans la
région du Tchad; c'est l 'entreprise qu'a tentée
M. Dybowski.

L'Oubanghi présente quelques particularités; le
volume de ses eaux est excessivement considérable;
son débit n'a pas été évalué à moins de 8,000 mètres
cubes d'eau par seconde. On a été dès lors amené à

supposer que l'Oubanghi reçoit tous les cours d'eau
issus des monts ou seuils de partage qui séparent le
bassin du Congo de celui du Nil. On pourrait donc
probablement, par les affluents de gauche de l'Ou-
banghi, arriver dans les contrées baignées par le
haut Nil.

Ces affluents étaient, avant l'année dernière, peu
connus; un seul, l'Ouellé, avait été parcouru en
partie par le voyageur russe Junker. Ce dernier
n'avait cependant pu déterminer le point exact où
l'Ouellé se jette dans l'Oubanghi.

Nous devons enfin signaler une hypothèse qu'a-
vait inspirée aux premiers explorateurs l'état parti-
culier des rives de l ' Oubanghi inférieur; on peut,
parait-il, parcourir le long de ces rives des distances
fort étendues sans rencontrer un caillou, un rocher;

(t) Voir la Science illustrée, t. X, p. 351.
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p'rteut ce ne sont qu'alluvions et sables. Si l'on re-
marque eu outre que, dans cette partie de son cours,
la rivière, près de se réunir au Congo, coule paral-
lèlement à ce dernier fleuve, il est permis de suppo-
ser qu'à d'autres époques géologiques l'Oubanghi et
le Zaïre, confondant leurs eaux, formaient une sorte
de mer intérieure. Divers lacs existant dans la région,
et entre autres le lac Matoumba, seraient les der-
niers vestiges de cette mer disparue.

L'Oubanghi présente, au point de vue particulier
des intérêts français dans l'Afrique occidentale. une

très grande importance; la rive droite de cette rivière
forme à peu près la limite entre la possession fran-
çaise du Gabon et de l'Ogooué et l'ÉLit du Congo.

Des postes français sont établis le long de cette
rive; un des premier3 créés a été celui de N'Knund-
jia. L'Oubanghi et l'Alima, autre affluent du Zaïre,
dont le cours a été reconnu par M. Savorgnan de
Brazza, sont donc les deux chemins qui marchent
vers le centre de l'Afrique, les deux voies commer-
ciales qui relient nos possessions à ces régions, dont
tous les explorateurs ont célébré à l'envi la richesse.

Le HAUT ü Ull AN 111. — Les rives du neuve.

Si l'on songe, en effet, que sur la terre d'Afrique se
développent merveilleusement toutes les cultures
européennes, que le sol est riche en minerais de
toutes sortes, on voit l'intérêt actuel et futur qu'il y
a à disposer des artères fluviales qui mènent jusqu'à
ces contrées. L'utili,ation commerciale des rivières
de l'Afrique centrale a été préconisée par tous les
voyageurs; celui qui a été le plus loin dans cette
voie est le commandant Cameron de la marine an-
glaise, qui a montré la possibilité de réunir le bas-
sin du Zaïre à celui du Zambèze par un canal qui
n'aurait pas plus de 60 kilomètres de longueur et
qui ferait ainsi communiquer le versant de l'Atlan-
tique et celui de l'océan Indien.

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, M. Dybowski
a dirigé son expédition sur le haut Ouhanghi, dans
la dire tion du lac Tchad ; il a cherché à faire péné-
trer l'influence française dans les contrées peuplées

qui avoisinent ce lac. Notre première gravure re-
présente l'explorateur et sa suite au campement; les
ballots de marchandises jonchent la terre, abandon-
nés avec joie par les porteurs fatigués d'une marche
que le climat et les accidents de la route ont rendu
pénible; quatre piquets et une toile ont servi à
construire à la hâte un abri pour le chef.

Le choix d'un campement est une des choses qui
demandent à l'explorateur le plus d'attention et
d'expérience, car nombreux sont les dangers à évi-
ter. Là, c'est la nature marécageuse du sol qui ne
permet point aux hommes de s'étendre à terre ; il leur
faut planter des piquets auxquels ils accrochent des
hamacs et passer la nuit ainsi suspendus; ailleurs,
c'est la fraîcheur de la nuit contre laquelle il faut se
prémunir. On a, en effet, constaté dans l'Oubanghi
des températures de 43° centigrades dans le jour et,
par contre, des nuits assez froides. Enfin, il faut
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songer au ravitaillement et ce n'est point toujours
chose facile, en particulier dans ces régions; car, dans
la plupart des tribus qui occupent le pays, l'échange,
ce contrat primitif, n'existe déjà plus dans toute son
intégrité. Il faut, pour se procurer une marchandise
ou denrée quelconque, donner des esclaves en paye-
ment; c'est là une monnaie que les explorateurs se
refusent à employer ; aussi en sont-ils souvent ré-
duits, dans l'Oubanghi du moins, aux ressources que
peut leur procurer la chasse.

,GEORGES BOREL.

LE PROGRÈS SCIENTIFIQUE

LA CHROMOPHOTOGRAPHIE

Depuis la superbe découverte de M. Lippmann sur
l'obtention des couleurs en photographie, les re-
cherches vers ce but s'accentuent de jour en jour. Les
uns suivent la voie ouverte par M. Lippmann ; les
autres reprennent les travaux des Poitevin et des
Becquerel. De ces derniers se trouve M. Kopp, dont le
procédé fait quelque bruit depuis le dernier brevet,
pris en Angleterre. Nous l'étudierons un de ces jours,
à part, ne voulant pas mêler les deux questions. Pour
aujourd'hui, nous nous contenterons d'examiner les
recherches faites sur le procédé Lippmann par M. Va-
lenta à l'Institut photographique de Vienne.

Comme je vous le disais, à propos de la première
Exposition internationale de photographie (1) où
étaient exposées des épreuves chromophotographiques,
MM. Lumière ont obtenu une image du spectre par la
méthode des interférences sur une plaque au g ela-
tino-bromure d'argent. Ils ont négligé, volontaire-
ment sans doute, de nous faire connaître la prépara-
tion de leur émulsion, bien qu'elle présente un intérêt
majeur pour tous ceux qui désirent se livrer à l'étude
de la chroniophotographie et l'am ener à progresser par
leurs découvertes propres. Moins fermé que MM. Lu-
mière, M. Valenta porte à notre connaissance une
préparation avec laquelle on a obtenu les meilleurs
résultats à l'institut photographique de Vienne. Elle
possède un grain très fin, microscopique, presque im-
perceptible, ce qui est une des qualités premières,
exigée, indispensable pour un tel genre de photo-
graphie.

L'émulsion s'obtient en préparant les deux solu-
tions suivantes :

A.	 Eau 	
Gélatine 	
Azotate d'argent 	

Eau 	
Gélatine 	
Bromure de potassium....

Dans le laboratoire obscur on verse la solution A
dans la solution B en secouant fortement. On a ainsi
un liquide transparent mais d'aspect laiteux. L 'émul-

(I) Voir la Science illustrée, tome X, p. 18.

sion ne doit pas être chauffée au delà de 40° C
Autrement elle mûrirait trop et son grain deviendrait
grossier. Aussitôt après le mélange, on la verse dans
une quantité suffisante d'alcool eu ayant soin d'agiter
avec une baguette de verre.

Précipitée, divisée mécaniquement, lavée pendant
douze heures à l'eau courante, l'émulsion est alors
versée dans une éprouvette mesurant 1,000 centi-
mètres cubes et on ajoute de l'eau distillée autant
qu'il est nécessaire pour atteindre cette division. La
sensibilité aux couleurs peut être produite immédia-
tement ou plus tard après recouvrement des plaques
par adjonction de cyanine, d'érythrosine, de chino-
line, etc.

L'impression se fait dans une boite à mercure de
construction spéciale. Elle dure de dix secondes à deux
minutes avec le spectroscope de Steinhel à large ou-
verture. Comme révélateur on se sert du pyrogallol.

Eau 	  1 000 cm3
Acide pyrogallique 	 	 10 g.
Acide azotique 	 	 xv gouttes

Eau 	 	  1 000 cm3.
Bromure de potassium 	 	 25 gr.
Sulfite d'ammoniaque 	 	 30 gr.
Ammoniaque (D = 0, 91 	 	 35 cm3

Pour le développement on mélange 2 à 3 parties de
B avec une partie de A et on ajoute 12 à 14 parties
d'eau de dilution. L'argent précipité est générale-
ment très clair. Les opérations de fixage, lavage et
séchage donnent les couleurs. Le fixage se fait par
l'hyposulfite de soude ou une solution à 2 pour 100 de
cyanure de potassium.

Les chercheurs remercieront certainement M. Va-
lenta de ces précieuses communications qui, très cer-
tainement, et dans un avenir prochain, seront suivies
d'autres relatant les nouveaux résultats obtenus.

Du reste, M. Lippmann lui-même ne s'endort
pas sur son importante découverte. Tout dernière-
ment encore il présentait à l'Académie des scien-
ces (1) de nouveaux résultats, dont voici la commu-
nication officielle :

« On sait qu'une couche sèche d'albumine ou de
gélatine bichromatée est modifiée par la lumière : la
matière organique devient moins hygrométrique.

« La plupart des procédés d'impression photomé-
canique employés dans l'industrie sont fondés sur
cette action de lumière.

• Une couche d'albumine (ou de gélatine) bichro-
matée coulée et séchée sur verre est exposée à la
chambre noire, adossée à un miroir de mercure. Il
suffit ensuite de la mettre dans de l'eau pure, pour
voir apparaître les couleurs; ce lavage à l'eau pure,
en enlevant le bichromate, fixe l'épreuve en même
temps qu'il la développe. L'image disparaît quand
on sèche la plaque, pour reparaître chaque fois qu'on
la mouille de nouveau.

« Les couleurs sont très brillantes; on les voit
sous toutes les incidences, c'est-à-dire en dehors de
l'incidence de la réflexion régulière.

(I) Voir la Science illustrée, tome X, p. 399.

1 000 cin3
33 g.
20 g.

1 000
20 g.
16 g. 5

A.

B.
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- a En regardant la plaque par transparence, on
volt nettement les complémentaires des couleurs
vues par réflexion.

« La gélatine bichromatée se comporte de même,
sauf que les couleurs apparaissent à leur place, non
quand la plaque est mouillée en plein, mais quand
on la rend légèrement humide en souillant à sa sur-
face.

« La théorie de l'expérience est facile à faire.
Comme dans le cas des couches sensibles contenant
un sel d'argent le miroir de mercure donne lieu,
pendant la pose, à une série de maxima et de mini-
ma d'interférence. Les maxima seuls impressionnent
la couche qui prend, par suite, une structure lamel-
laire et se divise en couches alternativement gonfla-
bles et non gonflables par l'eau.

« Tant que la plaque est sèche, on n'aperçoit pas
d'image. Mais dès que l'eau intervient, les parties
de- la couche non impressionnées s'en imbibent.
L'indice de réfraction varie dès lors périodiquement,
dans l'épaisseur de la couche, de même que le pou-
voir réflecteur, et l'image colorée devient visible (1). »

Ces nouvelles actions photographiques rendent
évidentes et confirment la théorie de M. Lippmann.
Par rapport aux premières expériences faites avec
des sels d'argent, elles ont cela de remarquable que
les couleurs se lisent sous toutes les incidences. Cela
se comprend. Avec les sels d'argent, l'intervalle
entre les lamelles se trouve teinté en noir par l'ar-
gent réduit. Avec la gélatine bichromatée, la couche
demeure incolore. Toutefois, le bichromate de po-
tasse teignant la couche de mucilage en jaune, les
radiations bleues et violettes se trouvent absorbées ;
aussi, le spectre ainsi obtenu ne va-t-il que du vert
au rouge. Il importe peu. L'expérience ayant surtout
pour but de démontrer que la théorie de la repro-
duction des couleurs, par les interférences, est pra-
tiquement applicable à toute substance sensible; le
but est atteint. C'est un progrès vers la solution dé-
finitive du grand problème.

FRÉDÉRIC DILLAYE

RECETTES UTILES
EAU POUR ENLEVER LES TACHES DE GRAISSE.

Prenez :

Essence de térébenthine très pure. 250 grammes
Alcool (esprit-de-vin) 	 	 30	
Mer sulfurique 	  30	 —

faites le mélange et agitez bien à bouchon fermé.
Pour se servir de cette essence, on place l'étoffe à déta-

cher sur plusieurs doubles de linge, on imbibe la partie
. tachée, puis on frotte légèrement avec un autre linge fin,

jusqu'au moment où l'étoffe est bien séchée et la tache
enlevée.

(4) Lorsqu'on emploie l'albumine, il faut étendre une couche
de ce liquide sur verre, la faire sécher et, de plus, la coaguler
par du bichlorure de mercure avant de la plonger dans le
bichromate de potasse. Sans cette précaution, l'albumine non
impressionnée se dissoudrait lors du lavage à l'eau pure. On
peut passer au bichlorure de mercure soit avant, soit après
que la plaque a reçu l'impression lumineuse.

LA S:CIENCE DANS L'ART

LA MOSAÏQUE

La définition en est bien simple : l'art de la mo-
saïque consiste dans la juxtaposition rationnelle,
suivant les contours d'un dessin, et en reproduisant
le coloris, de cubes de pierres dures, de terre cuite
ou de marbre à colorations naturelles ou artifi-
cielles.

La mosaïque est mentionnée pour la première fois
dans la Bible qui signale le pavement de porphyre et
de marbre du palais d'Assuérus. En Égypte, on fai-
sait. des incrustations de pierres diversement colo-
rées dans des cloisonnages de métal. Chez les Grecs,
les murs et les plafonds des habitations et des tem-
ples étaient revètus de mosaïques. Cet art y avait
même atteint un degré de luxe incroyable, puisque
Athénée raconte qu'fliéron de Syracuse avait fait
exécuter sur le pont de son navire un grand pavage
en mosaïque figurant toute l'Iliade d'Homère!

La mosaïque romaine s'est exercée dans tous les
genres, et les conquérants du monde importèrent
les pavages en mosaïque chez tous les peuples qu'ils
soumirent à leur domination. Pline cite le nom de
Sosus, un Grec établi à Rome, comme un mosaïste
renommé. Les Colombes de Pline, du musée du
Capitule, sont très probablement la reproduction
d'une de ses oeuvres. Le Bellérophon, du musée
de Saint-Germain, et la fameuse Bataille d'Arbelles,
trouvée dans les fouilles de Pompéi, doivent être
attribués à cet artiste.

La mosaïque ensuite passe chez les Byzantins à la
grande décoration monumentale. Les sujets et les
ornements se détachent sur des fonds d'or obtenus
au moyen de petits cubes de pâte de verre colorés et
recouverts d'un émail transparent. Un seul exemple
de ce travail existe en France, à Germitly, près de
Sully- sur-Loire, et se rapporte au lx e siècle. A
Sainte-Sophie, de Constantinople, la mosaïque du
Christ bénissant, sur fonds d'or éclatants, occupa
au vie siècle jusqu'à dix mille ouvriers.

Au moyen âge, le centre du dallage des églises
était souvent occupé par une mosaïque représentant
les contours d'un labyrinthe. Dans les traits de gra-
vure pratiqués sur des carreaux en terre cuite, on
incrustait une autre terre plastique différemment
colorée qui formait des dessins ou des feuillages.

A Venise et en Sicile l'art se réveille au mir siè-
cle. Giotto compose la Barque de saint Pierre et
Cavallini décore la façade de Sainte-Marie-Majeure.
Le xv' siècle possède, à Florence, Baldovinetti et
et Ghirlandajo, dont le musée de Cluny garde un
Christ en cubes minuscules, daté de 1496. Le Kyie siè-
cle montre une étonnante habileté des mosaïstes qui
décorent Saint-Marc, de Venise; mais c'est mainte-
nant la décadence. La mosaïque ne reprendra plus
que de nos jours son rang auprès des autres arts du
dessin.
. Quels sont maintenant les procédés de la mosaï
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que. Nous empruntons, sur la technique, les ren-
seignements qui suivent au traité de M. Gerspach.

L'artiste enduit de ciment la surface à recouvrir
et y pose les cubes destinés à reproduire le modèle.
Mais la mise en oeuvre est longue et délicate. On
prépare le mur à recouvrir de mosaïque en l'endui-
sant d'une couche de ciment à la chaux, puis après
siccité, d'une couche de plâtre de l'épaisseur des
cubes. On décalque le dessin sur la partie que l'on
veut entreprendre et on fouille le plâtre jusqu'au
ciment, qu'il faut avoir soin de mouiller. Dans le
vide on introduit une
nouvelle couche d'un
ciment plus fin destiné
à recevoir les cubes.
Le mosaïste saisit alors
les matières colorées,
disposées dans une boite
semblable à une casse
d'imprimeur et les plan-
4e dans la masse.

Ces matières sontdes
émaux appelés smalles

en Italie et se compo-
sent d'une pâte parti-
culière, colorée dans la
masse par l'addition
d'oxydes métalliques,
de manganèse pour le
violet, de cobalt pour le
bleu, de chrome pour
le vert, etc.

Pour les fonds d'or
ou d'argent, on place le
métal en feuille très
mince sur le malte que
l'on recouvre d'une pel-
licule de verre blanc.
On prend un disque de
verre incolore , très
mince et légèrement
bombé; dans le creux,
on applique une feuille
d'or et on fait chauf-
fer; on coule ensuite
sur l'or la matière des smaltes eu fusion, on apla-
tit, on remet au four pour laisser refroidir insen-
siblement après la recuite.

Les smaltes peuvent être remplacés par des mar-
bres ou des pierres naturelles. Le cube est taillé en
biseau et planté dans le ciment. En se logeant dans
le mastic, le cube creuse une alvéole et repousse la
matière malléable dans les .joints. Il faut alors mettre
en couleur cette partie du ciment : on y arrive en la-
vant la mosaïque encore fraiche avec une eau colorée.

Une méthode plus expéditive, mais qui n'est qu'une
besogne d'ouvrier et non d'artiste, consiste à décal-
quer le modèle à l'envers sur un papier et à le met-
tre en couleur; on colle les smaltes face contre le
papier en suivant les colorations, on découpe, on
retourne et on applique dans le mastic.

La reproduction des tableaux est confiée à p l u-
sieurs personnes et on évite que les coupures por-
tent sur les parties intéressantes de la peinture. Pour
donner au mastic qui apparaît entre les interstices
des cubes, la couleur même des smaltes qu'il retient,
on fait un mélange chaud de cire blanche et de terre
colorée, et avec des fers chauffés les joints sont en-
caustiqués à la couleur voulue. Le mosaïste prépare
ainsi une véritable palette dont le fer est le pinceau.
Les différents morceaux de la mosaïque sont appli-
qués ensuite contre la paroi au moyen de crampons

et les raccords se font
sur place.

Ces procédés très
simples ont suffi pour
les admirables mosaï-
ques de Ravenne, de
Rome et de la Sicile,
antérieures à la Renais-
sance. Il n'est pas né-
cessaire d'avoir les
vingt-cinq nuances de
smaltes de la manufac-
ture pontificale. Avec
dix fois moins de tons,
le mosaïste peut exécu-
ter un chef-d'oeuvre,
niais il lui faut alors
posséder les qualités
d'un artiste et avoir
sous les yeux un mo-
dèle fait selon les règles
des conceptions décora-
tives.

Il était intéressant de
rappeler les origines,
l'histoire et les procé-
dés decet art qui, après
avoir pendant l'anti-
quité et le moyen âge
brillé d'un éclat incom-
parable, a été remis en
honneur de nos jours.

Au commencement
de ce. siècle, Belloni com-

posait la mosaï l ue de la salle de Melpomène et celle de
la rotonde qui précède la galerie d'Apollon au Louvre.
A l'Opéra, les peines coupoles do foyer sont revê-
tues de mesifilues, oeuvres de Salviati pour les figu-
res et de Facelliné peur les ornements. L'atelier
na t ional de s,,,es a deoré l'abside du Panthéon,
d'après les modèles de M. Hébert, et le grand escalier
du musée du Louvre est actuellement l'objet de tra-
vaux exécutés d'après les cartons de Lenepveu. La
figure que nous reproduisons est un fragment de
cette nouvelle mosaï ne, une tète de jeune fille trai-
tée avec un sentiment très pénétrant et une frificheur
exquise.

MARC LE ROUX.
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SCIENCES MÉDICALES

LES TRAITEMENTS DU CIIOLÉIIA

L'épidémie qui vient de désoler l'Europe peut être
considérée comme terminée. Le bacille virgule bat en
retraite et, peu à peu, les cas de choléra diminuent
dans les endroits même qui avaient été le plus sévè-
rement atteints. De tous côtés affluent les indica-
tions sur les méthodes thérapeutiques employées ici ou
là. La presse quotidienne s'est
même emparée de quelques faits
pour attaquer avec véhémence
certains traitements qui ont été
tentés dans les hôpitaux de
Paris. Les journalistes ont mal-
heureusement souvent le sens
critique trop développé et, dans
le cas présent, en voulant dé-
fendre les malades hospitalisés
contre les dangers d'expérimen-
tations qu'il faudrait prouver,
ils manquent le but et oublient
de rendre hommage aux mé-
rites et au désintéressement
du corps médical qui a soigné
les cholériques depuis le com-
mencement de l'épidémie.

D'abord, disons que le re-
mède contre le choléra, contre
la maladie déclarée bien en-
tendu, n'est pas encore trouvé.
Le traitement prophylactique,
celui qui permet d'éviter l'in-
fection, existe; il consiste en
quelques règles d'hygiène très
simples, faciles à appliquer, et
que nous avons déjà eu l'oc-
casion d'exposer (I).

Mais lorsque la maladie est
confirmée, les moyen s empl oyés
par la thérapeutique sont loin
d'être parfaits. Aujourd'hui, pourtant, la médecine
commence à être aidée dans sa tâche par les recherches
scientifiques, toute théoriques, faites sur les micro-
bes, sur les maladies par dénutrition ou par l'alté-
ration du sang; la thérapeutique, dès lors, essaye de
s'appuyer sur ces bases certaines dans ses applica-
tions. En un mot, les médecins cherchent à instituer
des traitements rationnels au lieu de traitements
indiqués seulement par l'expérience. C'est ce qui
est arrivé pour le choléra.

La maladie est, vous le savez, causée par un ba-
cille, bien décrit par Koch, de forme recourbée (ba-
cille virgule) et dont la pullulation dans l'intestin
est la cause de tout le mal. Sur ce point, il n'y a
aucun doute à avoir : le bacille est toujours rencon-
tré dans les selles des cholériques; chez les animaux,

(t) Voir le n° 456.

le même bacille fait éclore des accidents semblables
en tous points à ceux que le choléra détermine chez
l'homme. C'est ce bacille la cause de la maladie; c'est
lui qu'il faut combattre, c'est lui qu'il faut détruire.

Les moyens de combattre un micro-organisme
sont nombreux ; on peut cependant les classer sous
trois chefs principaux : 1 . Aller sur place détruire la
cause du mal ; 2° donner à l'organisme assez de force
pour résister au microbe qui s'atténuera peu à peu
et mourra ; 3° enfin introduire dans l'organisme une
substance telle que par sa présence elle empêche le

microbe d'être nuisible. Cette
troisième méthode est la mé-
thode des vaccinations.

Détruire un microbe lorsque
le lieu qu'il a eli .dsi est facile à
atteindre est chose simple ; il
suffit de porter un antisepti-
que sur le lieu contaminé. Mais
l'intestin ne se laisse pas ga-
gner facilement et sa désin-
fection n'est point commode à
réaliser. A l'état normal, lors-
que l'estomac fonctionne bien,
lorsque le suc gastrique est se-
crété en quantité suffisante et
avec ses caractères d'acidité nor-
maux, cette partie du tube di-
gestif se charge de la police ;
les microbes meurent dans le
suc gastrique physiologique.
Mais que des aliments soient
ingérés en quantité trop con-
sidérable pour que le suc gas-
trique ne puisse imprégner
leur totalité ou que ce suc per-
de ses propriétés à la suite d'un
état pathologique quelconque,
une indigestion par exemple,
aussitôt le bacille virgule pas-
sera et viendra établir son do-
micile dans l'intestin. C'est là
qu'il va falloir aller le chercher

en administrant au malade des antiseptiques, naphtol,
salol ou acide lactique. Ce dernier -corps, pour le
choléra, est celui qui semble donner les meilleurs
résultats, si on l'administre à haute dose. Malheu-
reusement, les cholériques vomissent et rejettent par
conséquent le médicament avant qu'il soit arrivé au
contact du bacille ; aussi est-ce là un moyen infidèle
qui donnera des résultats fort différents suivant que
le malade aura une tendance plus ou moins grande
aux vomissements. C'est cette considération qui
aurait, parait-il, inspiré l'idée d'ouvrir l'abdomen
des malades pour aller injecter directement dans
l'intestin la solution antiseptique. De cette façon, on
était sûr qu'elle serait portée sur le terrain conta-
miné.

On peut aussi soigner l'état général du malade,
pour lui permettre de résister au virus secrété par
le bacille. Dans le choléra, ce qu'il faut combattre
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c'est le refroidissement, l'algidité, dû à ce que le
sang épaissi circule trop lentement, ne s'oxygénise
plus aussi parfaitement au contact de l'air, dans les
poumons. Le sang que charrie les vaisseaux a, en
effet, perdu la plus grande partie du liquide dans
lequel nagent les globules sanguins. C'est ce liquide
qu'il faut essayer de lui restituer.

Pendant longtemps on se contenta de gaver d'eau
les malades de façon à leur rendre le liquide qu'ils
perdaient par l'abondance de leur transpiration. Un
moyen beaucoup plus sûr est employé aujourd'hui.
Il consiste à injecter dans les veines justement
le li l uide qui manque au sang du cholérique. Ce
liquide a une composition chimique bien connue, c'est
de l'eau distillée contenant
du chlorure de sodium et du
sulfate de soude; ce liquide
conserve très bien les élé-
ments du sang. Bien enten-
du, en même temps on em-
ploiera les révulsifs et les
stimulants de façon à acti-
ver la circulation sanguine.

Enfin, nous arrivons au
dernier mode de traite-
ment, à la vaccination an-
ticholérique. Elle est au-
jourd . li ui à l'ordre du jour,
M. Haffkine la pratique
quotidiennement à l'insti-
tut Pasteur. Cette méthode
repose sur la théorie des vi-
rus atténués, exposée trop
de fois pour que nousayons
besoin d'y revenir aujour-
d'hui. Nous ne savons pas
grand'chose jusqu'à pré-
sent sur les résultats donnés
par cette méthode. La vac-
cination garantit ceux qui
s'y sont soumis contre l'in-
jection hypodermique du choléra, mais, malgré l'ex-
-périence de Stanhope, on ne peut encore affirmer
qu'elle garantisse du choléra intestinal.

Tels sont les traitements qui ont été mis en oeuvre
dan s toute l'Eu ro pe pendan t la dernière épidémie. L'ex-

'périence a malheureusement montré qu'ils n'étaient
'point parfaits, mais cependant beaucoup de malades
'ont pu être sauvés, surtout ceux qui ont été soignés
dès l'apparition des premiers symptômes, alors q ue le
bacille n'avait point encore eu le temps d'affaiblir
l'organisme. Noùs ne serons d'ailleurs en possession
d'un remède spécifique que le jour où la vaccination
anticholérique donnera des résultats certains et bien
confirmés par l'expérience.
-• Jusque-là nous errerons plus ou moins à la re-
`cherche de remèdes que l'expérience nous fera choisir
'et qui, dans certains cas, réussiront et dans d'autres
'ne donneront que de piteux résultats,

BEAUVAL.
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Un étranger ne se douterait guère que les premiè-
res lampes d'incandescence aient été inventées en
France et même à Paris. En effet, personne ne con-
naît le nom de M. de Changy, l'habile physicien qui
a conçu l'idée mère, que MM. Edison et Swan ont si
habilement perfectionnée. Mais ces magnifiques lam-
pes, si commodes, donnant une lumière si belle, si
pure, ne sont jamais employées dans les fêtes publi-

ques, pour les illumina-
tions; en effet, le gouver-
nement et le Conseil mu-
nicipal rivalisent d'enthou-
siasme pour le gaz. C'est au
gaz presque seul que l'on
s'adresse pour célébrer les
grands anniversaires que
l'on considère comme des
étapes glorieuses sur la
route du Progrès.

Il n'en est pas de même
en Amérique, et nous
pourrions facilement rem-
plir le présent numéro de
la Science illustrée avec
des dessins de monuments
publics qui, au lieu de
cordons de gaz, portent
des trophées lumineux re-
présentant les objets les
plus compliqués d'une fa-
çon agréable et que le vent
ne vient pas troubler.

Deux fêtes surtout nous
sont signalées comme ayant
donné lieu à des illumi-

nations remarquables. La première est celle qui fut
donnée à Washington, en l'honneur de la grande
armée américaine, aux vainqueurs dans la guerre
fratricide que les esclavagistes avaient allumée, et
la seconde est celle du centenaire de la découverte de
l'Amérique par Christophe Colomb.

Dans la première illumination nous avons choisi
un objet bien compliqué, le brassard national auquel
on reconnaissait les soldats restés fidèles à l'Union.
L'ensemble n'avait pas moins de 6 mètres de haut et
environ 1 . ,50 de large; les 7 ou 8 mètres superficiels
étaient couverts de lampes de couleur dont les feux se
confondaient à distance et offraient l'aspect de feux
colorés d'une teinte très agréable, presque uniforme.

En France, l'on a quelquefois essayé de se servir
des lampes d'incandescence dans les ascensions aéros-
tatiques. Nous avons été le premier à le faire dans
une ascension exécutée en 4881 pour vérifier nos

(1) Voir le n° 258.
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théories sur les queues de comète, et constater,
comme nous l'avons fait alors, que la courbure de la
queue était en partie produite par la réfraction
atmosphérique puisqu'elle variait avec l'altitude à
laquelle étaient faites les observations.

Mais on l'a fait souvent sans assez de discerne-
ment. C'est ce qui vient de se produire lors de l'as-
cension du Journal, qui est partie de l'usine de la
Villette le 20 oc-
tobre à dix heu-
res et demie du
soir. Les aéronau-
tes étaient char-
gés de promener
au-dessus de Pa-
ris une immense.
lanterne sur la.
face inférieure de.
laquelle on avait
écrit le nom du
Journal en let-
tres hautes de
plusieurs mètres
et dans laquelle
une douzaine de
lampes d'incan-
descence se trou-
vaient renfer-
mées. Ayant
trouvé avec rai-
son le poids de
cet appareil trop
formidable ils le
laissèrent à terre.
Ce contretemps
ne fut pas arrivé
si les organisa-
teurs de l'expédi-
tion eussent con-
nu ce qui se fait
journellement en
Amérique et des-
siné le nom du
Journal en let-
tres de feu avec
de petites lampes
d'incandescence .
S'ils avaient a-
dopté ce procédé si simple, ils auraient avec un simple
interrupteur pu rendre l'illumination intermittente,
ce qui aurait probablement augmenté notablement
son effet.

La lanterne ayant été déposée à terre, on utilisa
les lampes d'incandescence en les attachant autour de
la nacelle de manière à produire une véritable illu-
mination d'un effet bizarre, mais qui devait être très
gênante pour l'équipage. En effet, il faut éviter
que l'éclairage de la nacelle nuise à l'excessive sensi-
bilité de l'oeil de l'aéronaute qui, une fois accommodé
aux ténèbres, arrive à employer le clair des étoiles
pour se rendre compte de la situation dans laquelle

se trouve le ballon. En outre, l'installation, ayant été
improvisée pendant le gonflement s'est trouvée défec-
tueuse, le cuivre a rougi et un incendie s'est déelaré.
Il a été heureusement éteint, mais cet incident montre
avec quelle excessive prudence la lumière électrique
doit être maniée. En effet, inoffensive lorsque tout
est en parfait état, elle devient excessivement dange-
reuse quand toutes les précautions réglementaires

n'ont point été
rigoureusement

suivies.
C'est ce qui ar-

rive trop souvent,
non pas à bord
des ballons, dont
le nombre est en-
core trop petit,
mais pour les pa-
quebots éclairés à.
la lumière élec-
trique.

Nous reprodui-
sons d'après le
Western Electri-
cian le dessin
d'un projecteur
placé à l'arrière
d'un steamer et
servant à la dis-
traction des pas-
sagers.

Electricity, de
Londres,	 com-
prend si bien
l'importance de ce
sujet qu'il a com-
mencé la publica-
tion d'une série
d'articles destinés
à indiquer les
règles spéciales
convenant	 aux
navires contem-
porains, que l'on
peut dorénavant
appeler des usi-
nes centrales flot-
tantes. Un acci-

dent tout récent prouve mieux combien il est néces-
saire d'analyser les précautions indispensables dans
ce genre d'applicltions. On nous apprend de San-
Francisco que l'Emperess oi Japon, qui vient d'ar-
river de Yokohama, a failli périr à cause d'une faute
commise dans son installation. Une des cloisons mé-
talliques de l'avant de ce bâtiment était déjà rouge
lorsqu'il est entré au port. Si la traversée s'était
prolongée de quelques heures l'Emperess prenait feu.

Comme nous l'avons déjà dit, l'invasion électrique
des océans s'exerce de partout à la lois. Il y a quel-
ques années encore les phares flottants étaient dé-
pourvus de tout moyen de navigation. Ils devenaient
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de simples épaves lorsque leurs ancres étaient rom-
pues par quelque accident. Aujourd'hui, on remplace
ces bâtiments de bois par des steamers en fer, à bord
desquels se trouve une machine motrice presque tou-
jours allumée pour la production du courant, qui
remplace l'huile. Si les câbles d'amarrage se rom-
pent, la force motrice rendue disponible est em-
ployée à actionner l'hélice et à faire tète au vent.

Ce n'est pas seule-
ment un des phares
du fameux banc God-
win que l'on va relier
à la terre ferme, mais
tous les quatre d'un
seul coup. On établira
un circuit commun
qui partira de Douvres,
ira aux quatre phares,
de là se rendra à Deal
et reviendra à Dou-
vres par une section
terrestre placée sur
poteaux. Ce circuit ser-
vira non seulement à
des correspondances
téléphoniques comme
nous l'avons annoncé,
mais encore à des
messages télégraphi-
ques d'un système
abrégé.

L'Amirauté anglai-
se a nominé une com-
mission spéciale char-
gée de triompher des
difficultés techniques
dont nous ne nous oc-
cuperons pas en ce mo-
ment, niais qui, nous
pouvons déjà le dire,
n'ont rien de sérieux.

On nous écrit d'A-
mérique que la télé-
phonie universelle
vient de remporter
un grand triom phe : on
parle maintenant de
New-York à Chicago et
vice versa avec autant
de facilité que de Paris à Londres ou à Marseille. Mal-
gré la distance immense (plus de 1,000 kilomètres),
la netteté de la voix est parfaite ; non plus que l'in-
tensité elle ne laisse rien à désirer.

Une autre invention extraordinaire .est celle du
mchercheur d'or électrique. Elle frise la magie. L'opé-

rateur tient à la main deux cadres à angle droit sur
lesquels agit l'induction de toute masse métallique
renfermée dans le fond des mers ou dans le sein de
la terre; aussitôt se manifeste, dans le téléphone un
son révélateur.	 W. DE FONVIELLE.

ROMAN SCIENTIFIQUE

Histoire d'un tremblement de terre.
SUITE (t)

Ah l le beau bal! la magnifique et pittoresque ter-
! Parmi les marins, pas d'habits noirs, mais de

ces longues redingotes
que les matelots ap-
pellent des grand'voi-
les. Tous des gants,
par exemple, mais
dans leurs poches ou
serrés dans la main
gauche pour faire voir
qu'on savait son
monde.

Du côté des Chi-
liens, grande tenue
européenne. Quant
aux dames, c'était un
débordement de soie,
de marabouts ; de ve-
lours, de plumes d'au-
truche et de crêpes de
Chine. On dansa ; on
dansa même long-
temps et de tout : la
gigue anglaise, le bo-
léro, la tarentèle, la
valse, la polka, le me-
nuet, le quadrille lui-
même, sans oublier
surtout la zamajuiqua
chilienne et la refa-
loza péruvienne.

Vers minuit , on
descendit dans l'entre-
pont pour souper.
Quelques enfants qui
s'endormaient furent
couchés dans les ca-
bines des officiers, et
la fête recommença
plus folle et plus
bruyante que jamais.

Les matelots , qui
écarquillaient	 leurs

yeux et qui ne s'étaient jamais trouvés à pareil
branle-bas, exécutèrent sur le pont, pendant cet
entr'acte, toutes les danses de leur connaissance, avec
d'autant plus d'entrain que pendant le souper de la
société ou avait mis un baril de rhum en perce à
l'avant de l'Ocean Queen.

Ah 1 le souper des invités fut une vraie fête. Les
oeillades et les déclarations devenaient plus brûlantes
après chaque verre de champagne. Les hommes
chargés du service à table avaient beaucoup de peine

(t) Voir le n. 261.
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à satisfaire au désir des senoritas qui les priaient
d'aller porter à tel ou tel heureux officier le verre
pétillant dans lequel elles avaient préalablement
trempé leurs lèvres rouges : coutume gracieuse de ce
pays aux libres allures.

Bref, vers trois heures du matin, la cambuse étant
épuisée, et les groupes éprouvant le besoin d'aller
livrer aux caresses du grand air leurs fronts moites,
on quitta la table pour recommencer les danses.
Mais, en arrivant sur le pont, on s'aperçut que la
mer était devenue houleuse. Le navire roulait un
peu, et, chose étrange, peu ou pas de vent.

Il était donc très difficile de danser. Et cependant
quelqu'un qui eût proposé de finir la fête eu ce mo-
ment se fût fait un mauvais parti. Qu'imaginer
alors ? Les pieds des jeunes filles frémissaient d'im-
patience.

Un négociant offrit d'aller à terre continuer la
soirée chez lui et de mettre sa cave à sec. Un hourra
d'enthousiasme accueillit sa motion.

On s'embarqua en double, et vingt minutes après
l'Ocean 7 Queen était redevenu le plus silencieux des
baleiniers. Il n'y restait plus que des matelots qui
soupaient, deux ou trois officiers fatigués que les
splendeurs du monde ne séduisaient plus, et dans
les couchettes de la chambre trois ou quatre enfants
dont les mères, affamées de danses, n'avaient pas
voulu s'embarrasser. Elles les avaient confiés à la
garde du capitaine en second, au moment où celui-ci
prenait le quart de quatre heures.

Dans presque toutes les villes de l'Amérique du
Sud, et particulièrement sur la côte du Pacifique, il
existe encore des gardes de nuit dont les fonctions,
outre la police nocturne, consistent, toutes les trente
minutes, à crier l'heure qu'il est et le temps qu'il
fait.

Pour les Européens, cette coutume a quelque chose
de primitif qui amène le sourire aux lèvres ; mais
dans un pays où, malgré le luxe et les fêtes, la plu-
part des indigènes suent la misère, cette façon de
remplacer l'horlogerie par des chrétiens témoigne
d'une certaine sollicitude originale pour les besoins
des habitants.

Donc, presque à chaque instant, ces gardes, qu'on
appelle des serenos, et qui font leur service à cheval,
glapissent en même temps :

« Son las tres, ou cuatro I son las cuatro y media!»
et ils ajoutent lluvia, pluie, ou sereno, beau temps,
ou tout autre mot, suivant les circonstances. Enfin,
lorsque sonnent cinq heures, ils l'annoncent et chan-
tent ensuite une prière qui commence ainsi: e Ave,
Maria, purissima, castissima, inviolatissima, etc., »
ce qui veut dire que leur besogne de nuit est ter-
minée, et qu'ils vont aller se coucher après avoir été
relevés de leur service par des gardes de jour nominés
vigilantes.

Or ce matin-là, et déjà bien avant que les invités
de la tertullia maritime décidassent qu'ils iraient
finir la Pète à terre, les serenos de Talcahuana échan-
raient, en se croisant dans les rues, des parades
inquiètes. L'atmosphère était d'une pesanteur étouf-

fante, et l'on entendait la mer mugir d'une façon
lugubre, malgré l'ab s ence de brise.

Dans la montagne, et par cinq ou six fois, les
chiens avaient poussé ce hurlement plaintif qui fait
froid dans les os. Un de ces écroulements de roche
dont j'ai parlé avait lancé sa détonation aux échos des
précipices; en un mot, pour les gens expérimentés,
on pouvait craindre une catastrophe prochaine, et le
mieux était de se mettre prudemment à l'abri.

Un vieux sereno, qui entendit sonner cinq heures
au moment où il passait devant la maison dans
laquelle le bal avait repris de plus belle, jeta son cri,
marmotta sa prière, et ne craignit pas d'ajouter
ensuite, pour caractériser le temps qu'il faisait, le
terrible mot : Temblor, tremblement de terre.

Les autres serenos le répétèrent. Pas un des fous
qui dansaient à deux pas n'entendit cette menace,
mais les autres habitants se levèrent en sursaut,
comme ce mot fatal eût été poussé au-dessus de
la ville par la poitrine d'airain d'un géant plus haut
que la montagne.

A six heures, tous les habitants de Talcahuana
étaient dans les rues, au milieu des places, délibérant
sur le parti qu'il y avait à prendre. Une légère
secousse avait eu lieu déjà. Le vieux sereno ne s'était
pas trop avancé.

On interrogeait les vieillards; on courait chez soi
prendre ce que l'on avait de plus précieux; on met-
tait les enfants et les femmes en sûreté.

Cependant le bal continuait. Trop préoccupés de
leur propre salut, les fuyards n'avaient pas songé à
prévenir les danseurs. Un vigilante, pourtant, qui
passait devant la maison du négociant où l'on se
gorgeait de plaisir avec tant d'insouciance, un vigi-
lante frappa à la fenêtre, à travers les vitres de
laquelle on voyait bondir les couples languissants,
et quand on lui eut ouvert cette fenêtre, il laissa
tomber de ses lèvres cette effroyable parole : Tem-
blor!

Prononcée par l'homme de police, elle produisit
l'effet du plané, Thécel, Pharès. Les guitares s'ar-
rêtèreut net, comme si elles eussent été déjà englou-
ties; le verre tomba des mains de ceux qui complé-
taient leur ivresse et qui furent dégrisés du même
coup; les paroles d'amour expirèrent sur les lèvres
des jeunes gens et des belles senoritas. Une pâleur
livide passa comme un brouillard sur tous ces visa-
ges rougis par la fatigue et la veille l'instant d'aupa-
ravant. Ce fut un silence redoutable pendant quel-
ques minutes.

Alors une voix cria : Fuera ! dehors!
Le sereno, que ce spectacle avait arrêté un instant,

voulut reprendre sa course, mais son cheval refusait
de marcher et, comme si ses quatre pieds eussent
été plantés en terre, cornmencait à trembler de tous
ses membres. Au loin et déjà hors de la ville on
voyait la procession des habitants de Talcahuana se
dirigeant en toute hâte vers les hauteurs du cap Es-
tero, point culminant de la presqo'lle qui sépare la
baie de Conception de la baie Saint-Vincent.

A peine ce mot fuera eut-il été prononcé, que par
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les fenêtres, les portes et toutes les issues, la foule
des danseuses et des danseurs se précipita comme
Une trombe. Les Chiliens, affolés par la peur, n'a-
vaientplus conscience de leur dignité ni de la fai-
blesse des femmes et des enfants. Ils écrasaient et
piétinaient une masse renversée pour sortir plus
vite.

Il faut le dire à la louange des marins, pas un de
ces rudes baleiniers, pas un (le ces coureurs do mer
ne fit mine de bouger avant que les femmes et les
enfants fussent sains et saufs.

Mais il était déjà trop tard. A peine une vingtaine
de personnes étaient-elles parvenues dans la rue,
qu'on entendit un effroyable bruit souterrain, et
qu'une première secousse se fit sentir.

La maison chancela; ce lurent des craquements
épouvantables, la ville entière se trouva enveloppée
de poussière... ou de fumée... qui l'a jamais su?
Chacun fuyait de toutes ses forces...

Puis, tout à coup, la montagne se mit à mugir
avec violence; une seconde secousse, à laquelle rien
ne résista, fut annoncée par un grondement souter-
rain d'une puissance indicible.

Ordinairement, les oscillations des tremblements
de terre sont horizontales, et vont du nord au sud
ou de l'est à l'ouest. Ce jour-là, il était sept heures
moins quelques niiinves, les oscillations se produi-
sirent verticalement, c'est-à-dire de bas en haut. Ce
fut comme si une puissance souterraine eût voulu
soulever la croûte terrestre en la frappant à coups
précipités. Les maisons, secouées de cette terrible
façon ne résistèrent pas longtemps, comme on le
pense, et toute la ville fut en un moment un mon-
ceau de ruines. D'abominables et nouveaux nuages
de poussière partirent de cet amas de décombres et
menacèrent d'asphyxier les fugitifs et ceux qui se
trouvaient sous les débris des maisons écroulées.

A chaque instant, la foule amassée sur le cap Es-
tero voyait sortir de cette poudre des fuyards épou-
vantés qui venaient se joindre à elle, et une quin-
zaine de minutes après, quand on se compta, il man-
quait vraiment peu de personnes à l'appel.

Par une espèce de miracle, presque tout le monde
s'était sauvé. Les maisons sont construites si légè-
rement que leur chute avait à peine causé par-ci par-
là quelques malheurs, et encore espérait-on retrou-
ver une partie des absents contusionnés, blessés
peut-être, mais non pas morts.

(à Suivre.)	 CAMILLE DEDANS.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 14 novembre 1892.

— Avant la séance. Dans la salle des Pas-Perdus, M. Dar-
houx appelle l'attention de plusieurs de ses collègues sur
l'anniversaire de la naissance d'un des plus éminents géo-
mètres de notre siècle. Le 21 décembre prochain, M. Hermite,
professeur à la Sorbonne et membre de l'Académie des sciences
depuis 1858, aura soixante-dix ans.

La vie entière de ce savant, rappelle M. Darboux, a été
consacrée à la science. Depuis ces précoces travaux qui alti-

raient sur un jeune écolier l'attention de Jacob' jusqu'à son
récent mémoire sur les Applications des fonction, elliptiques,
if a sans cesse marché de découverte en découverte. De tons
ces efforts il s'est toujours cru assez récompensé par les pro-
grès de ses deux sciences de prédilection : l'arithmétique et
l'analyse, et il n'a recherché ni les honneurs ni la gloire.

Mais, s'il fuit une notoriété bruyante, il ne repoussera pas
sans doute un témoignage sincère de reconnaissance et de
respect. C'est pourquoi un groupe d'élèves et d'admirateurs
de M. Hermite croit devoir faire appel à ceux qui ont suivi
ses leçons, à ceux qui l'ont approché ou qui ont, d'une ma-
nière quelconque, subi son influence.

Ces élèves et ces admirateurs appartiennent à toutes les
nations du monde, où ils sont à la tete du mouvement scien-
tifique. Ils ont ouvert au secrétariat de l'Instilut de France
une souscription pour offrir au savant français, à l'occasion
de son soixante-dixième anniversaire, une médaille commé-
morative portant son effigie.

— Physique. M. Mascart présente à l'Académie, de la part
de M. Charles Henry, un exemplaire d'un lavis lumineux im-
primé en dégradé selon les procédés ordinaires de la typogra-
phie par une planche de cuivre avec du sulfure de zinc phos-
phorescent au lieu d'encre. Après avoir déterminé la loi
d'émission et l'intensité lumineuse des différentes teintes,
l'auteur a pu résoudre expérimentalement le problème impor-
tant de la relation mathématique qui relie à l'intensité lumi-
neuse les numéros d'ordre des di fferentes teintes. Ces numéros
d'ordre ne sont pas autre chose que les degrés successifs de la
sensation. M. Charles Henry parvient à représenter les ob-
servations par une formule très différente de la célèbre loi
psychophysique de Fechner et qui n'est pas soumise aux
mémos difficultés théoriques.

— La nouvelle comète. M. Tisserand, directeur de l'Obser-
vatoire de Paris, donne quelques renseignements sur la co-
mète dont on a annoncé la découverte ces jours derniers. Il
annonce que ce nouveau corps céleste, découvert, il y a huit
jours à Londres, par M. Dolines, est très beau aujourd'hui et
visible à l'oeil nu, comme la nébuleuse d'Androniède, dont
il est voisin dans le ciel. On l'a observé deux fois à Paris.
M. Bigorirdan a profité de deux éclaircies au milieu du mau-
vais temps et a pu contrôler les observations de M Dolines.

Un astronome de Berlin a annoncé que cet astre n'était qu'un
fragment de la comète de Biéla, qu'on n'a plus revue depuis
plus de trente ans, sauf en 1872 et 1885, où des flux abon-
dants d'étoiles filantes. observés le 27 novembre, ont été re-
connus provenir de fragments très petits et nombreux de la
comète de thêta. Cette année, dit M. Tisserand, à partir du
25 novembre, les observateurs feront bien de surveiller le
ciel pour voir s 'il y aura des flux analogues.

Ajoutons encore, pour les personnes peu familiarisées avec ,- .
les questions d'astronomie, que la comète est visible tous les
soirs, vers huit heures. L'observateur placé, par exemple, sur
la place de la Concorde la déterminera, avec un peu d'atten-
tion, dans la direction du nord, à peu près au zénith de
l'église de la Madeleine ou, si l'on préfère, perpendiculaire-
ment à ce monument.

— Élection. Après plusieurs autres communications très
techniques, l'Académie a procédé à l'élection de la commis-
sion de présentation des candidats à la place d'académicien
libre. en remplacement de M. Lalanne.

Cette commission devant, aux termes du règlement, ètre
composée de deux membres pris dans la section des sciences
malhèmatiqnes, deux membres pris dans la section des sciences
physiques, deux parmi les académiciens libres et du prési-
dent en exercice, l'Académie a désigné par vote: MM. Ber-
trand, Fizeau, Daubrée, SchIcesing, baron Larrey, Damour et
d'Abbadie.

Les candidats qui se présentent pour succéder à M. Lalanne
sont, par ordre alphabétique: MM. Brouardel, doyen de la
Faculté de médecine de Paris; Adolphe Carnot, ingénieur des
mines: colonel Laussedat, directeur du Conservatoire des arts
et métiers; Lauth, ancien directeur de la manufacture de Sèvres,
et Douche. professeur de mathématiques au Conservatoire des
arts et métiers.

L'élection aura lieu au cours de la séance prochaine.
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INDUSTRIE DU JOUET

TROMPETTE MÉCANIQUE

La figure I faite d'après les gravures du Scientific

american, montre l'instrument extérieurement, tel
qu'on le tient lorsqu'on en
joue. Les figures 2 et 3
sont deux coupes faites
dans l'axe de la chambre
à air interposée entre l'em-
bouchure de la trompette
et son pavillon. Cette cham-
bre est divisée en deux
compartiments par une
cloison et figures sont
faites de Une façon que le
compartiment placé à la
gauche du collégien est
représenté dans la figure 2,
celui situé à sa droite, dans
la figure 3. Ces deux com-
partiments sont ouverts
par leur face extérieure et
laissent ainsi voir le mé-
canisme qu''Is renferment.

Le compartiment de la
figure 2 est celui dans lequel l'air arrive tout d'abord.
Il contient un disque percé d'ouvertures presque com-
plètement obturées par des languettes métalliques.
A la partie inférieure de la cloison de séparation est
ménagée une ouverture par laquelle pourra s'échap-
per le courant
d'air au mo-
ment où une
fente du disque
se trouvera en
face. L'air, en
passant, fera vi-
brer la lan-
guette métalli-
que et ces vibra-
tions donneront
une note. L'air
sort ensuite par
les ouvertures
ménagées dans
le second com-
partiment. Sur
les figures, la direction du courant d'air est indiquée
par des flèches ; la description est par conséquent
facile à suivre.

Telle est donc la manière d'émettre une note; pour
en émettre plusieurs qui, par leur succession, forme-
ront un air de musique, il suffit de faire passer de-
vant l'ouverture de la cloison les différentes fentes
ouvertes sur le disque mobile du premier comparti-
ment. Voici comment ce résultat est obtenu.

Dans le second compartiment, sur le même axe
que le disque mobile, se trouve une roue à rochet,

dont tout mouvement est communiqué au disque mo-
bile. Pour faire avancer cette roue, il suffit d'action-
ner un levier sailliint à l'extérieur qui, par son sim-
ple mouvement de va-et-vient, engrène une dent de
la roue et la fait avancer. La distance qui sépare
chaque dent est, bien entendu, calculée de façon qu'à
chaque pas de la roue à rochet corresponde un mou-

vement du grand disque
tel qu'une nouvelle fente
vienne faire face à l'ouver-
ture de la cloison.

La dimension des fentes
et des languettes qui les
recouvrent est calculée de
façon à produire un air de
musique, toujours le même
pour cha l ue trompette, et
les joueurs sont obligés de
le recommencer après l'a-
voir terminé. Nos figures4,
h et 6 donnent les détails
d'un instrument en tout
semblable au précédent,
mais plus perfectionné ce-
pendant, car on peut chan-
ger à volonté les airs qu'il
est chargé de débiter.

Le deuxième comparti-
nient de ce jouet est absolument identique au précé-

' dent, les seules modifications introduites ont rapport
au premier coin parti men t. Le disque mobile, percé
d'ouvertures à languettes métalliques, est modifié
de telle fsenl que ces ouvertures et languettes puis-

sent 'être placées
et enlevées àvo-
lonté. La pièce
mobile est re-
présentée figu-
re 6, c'est elle
qui porte l'ou-
verture et lalan-
guette, c'est elle
qui produira la
note.

Les tenons de
ces pièces s'a-
daptent dans des
mortaises pla,
cées radiale-
ment à la péri-

phérie d'un petit disque et sont maintenues en place
au moyen d'une sorte de couvercle métallique dont
les rebords aplatis viennent assurer l'immobilité de.
l'ensemble. En changeant et en variant de toute fa-
çon la succession et la valeur des notes, on arrivera •
ainsi à jouer tous les airs.

ALEXANDRE RAMEAU.

Le Gérant : H. Durea'rau.

Paris. — Imp. LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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SCIENCES MÉDICALES

LES CURES D'EAU DE WOERISIIOFEN

Il existe à Wcerishofen, petite localité de la Ba-
vière, un homme qui fait des cures merveilleuses,
presque des miracles ; cet homme est un curé, l'abbé
Sébastien Kneipp, qui, après s'être guéri lui-même
par un traitement hydrothérapique, en a voulu faire

profiter les autres. Sa vogue est immense, les ma-
lades affluent dans la bourgade, si bien qu'en n'y
peut trouver place et qu'on couche dans les wagons-
salons des Compagnies de chemins de fer. Les ma-
lades viennent non seulement à Woerishofen pour se
traiter, mais aussi pour consulter l'abbé Kneipp, no
restant que quelques jours auprès de lui, juste le
temps d'apprendre sa méthode et ses procédés pour
appliquer l'hydrothérapie.

Comme tous les empiriques, et tous ceux qui

LES CURES D ' EAU DE WŒRISHOFEN. - La marche dans l'herbe mouillée.

adoptent un traitement, l'abbé Kneipp prétend gué-
rir toutes les maladies par sa cure d'eau, et il faut
avouer qu'il réussit fort souvent là où bien des mé-
decins avaient échoué. Au fond, l'abbé Kneipp fait
d'excellente hydrothérapie ; comme tous ceux qui,
avant lui, se sont occupés de ce mode de traitement,
il emploie les compresses, les bains simples, • les
bains de vapeur, les affusions, les lotions, les mail-
lots et l'eau prise en boisson. Mais là où il diffère
de tout le monde, c'est dans son mode d'application.
Dans la généralité des cas, l'hydrothérapie agit un
peu bien brutalement ; se jeter sous une douche
glacée ou s'entourer d'un drap mouillé au sortir du
lit paraît bien dur. L'abbé Kneipp l'a compris, et il
a inventé une série de moyens de s'endurcir dont
beaucoup sont fort originaux et que nous allons

SCIENCE ILL. - XI

passer rapidement en revue. Ces moyens lui servent
de préparation aux pratiques hydrothérapiques pro-
prement dites, pratiques fatigantes, comme le grand
bain, le bain de vapeur ou le maillot qu'il ne répète
pas plus de deux ou trois fois par semaine.

C'est d'abord la promenade nu-pieds, durant de
quelques minutes à plusieurs heures, avec ou sans
sandale. Au début, on garde ses bas, plus tard les
pieds sont nus, plus tard encore on les trempe dans
l'eau jusqu'à la cheville pendant quelques instants.

La marche dans l'herbe mouillée, d'une durée de
15 à 45 minutes, est pratiquée chaque matin par tous
les malades en traitement. L'herbe peut être mouillée
artificiellement ou par la rosée, peu importe, on peut
même se contenter de marcher sur des dalles arro-
sées d'eau très froide. Notre gravure représente cette

3.
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partie du traitement, la promenade matinale de Wce-
rishofen; c'est un spectacle fort curieux que la vue
de tous ces gens bien habillés qui marchent nu-
pieds, se saluant et causant comme dans nos pro-
menades publiques. Après cette sortie matinale, les
pieds sont débarrassés des cailloux et de la terre qui
peuvent s'y être attachés, puis remis dans les bas et
les chaussures sans avoir été essuyés.

Dans le même ordre d'idées rentrent la marche
dans la neige fraîchement tombée ou en train de
fondre et dans l'herbe couverte de givre. Il est bien
recommandé ensuite de ne pas rester en place, mais
de faire une marche rapide d'un quart d'heure au
moins, de façon à activer la réaction. Enfin, le matin
et l'après-midi chacun doit prendre un bain de pieds
dans le ruisseau qui traverse Wcerishofen.

L'affusion des genoux est le moyen le plus éner-
gique employé par l'abbé Kneipp. Cette affusion se
fait en versant de l'eau sur les genoux au moyen
d'un arrosoir ; &est là un procédé très dur à suppor-
ter, mais qui semble aussi très efficace pour les ma-
ladies des pieds, puisqu'on cite le cas d'un malade
ayant perdu les ongles des orteils et qui les recouvra
après quelque temps de ce traitement.

Comme moyens hydrothérapiques proprement dits,
l'abbé Kneipp se sert surtout des maillots et des
compresses. 11 ne s'agit pas ici de soustraire au corps
du calorique, on n'emploiera donc pas de compresses
antiphlogistiques, froides et fréquemment renou-
velées; l'abbé veut volatiliser et attirer au dehors les
humeurs malsaines. Il fera la réaction aux environs
des parties enflammées, les compresses et les maillots
seront laissés en place jusqu'à ce que le malade res-
sente une sensation de chaleur pénible. Ils seront
enlevés aussitôt de façon à ne pas dépasser le but en
fatiguant le malade.

Le demi-maillot consiste en un vieux sac de blé,
dans lequel on s'enroule; ce maillot va de l'aisselle à
la naissance des cuisses, c'est le mode de traitement
que préfère l'abbé.

« Ce topique admirable, dit-il, trouve les appli-
cations les plus diverses dans les engorgements de
l'estomac, dans les maladies du cœur et des poumons,
dans différentes infirmités de la tête et de la gorge.
Quand je suis dans le doute au sujet d'un état patho-
logique, quand je ne reconnais pas le siège du mal,
c'est toujours le demi-maillot qui est mon guide et
mon meilleur conseiller».

Les bains froids sont aussi très en usage, mais pris
dans des conditions spéciales. « Il faut que le corps tout
entier soit parfaitement chaud. Si donc vous vous êtes
bien échauffé, soit auprès d'un poêle, soit par le travail
ou la marche, vous vous trouvez dans l'état prescrit.
Quand, au contraire, vous éprouvez quelque frisson
ou que vous avez les pieds froids, ne prenez jamais
un bain froid général, avant de vous être convenable-
ment réchauffé par un exercice. Si, par contre, vous
transpirez ou que vous soyez même tout en nage, ne
craignez rien, mais prenez tranquillement votre bain
froid général (pourvu toutefois que vous soyez bien
portant). Il y a beaucoup de gens, même des gens de

réflexion et de sang-froid, qui ne craignent rien tant
que l'immersion froide quand le corps est en sueur.
Et pourtant, rien n'est moins dangereux. Oui, j'ose
soutenir la proposition bien étudiée et basée sur une
longue expérience : plus la sueur est abondante, mieux
cela vaut, et plus le bain sera efficace. »

De plus, il recommande que le bain soit court, de
façon à ne pas soustraire trop de calorique au corps.
Au sortir du bain, il est absolument interdit de s'es-
suyer, il faut remettre immédiatement des vêtements
bien secs puis se livrer à une marche ou à un exercice
quelconque. Il est curieux de voir combien vite on se
trouve séché et réchauffé dans ces conditions.

Dans ces derniers temps l'abbé Kneipp a complète-
ment supprimé les bains chauds, il les donnait d'ail-
leurs d'une façon bien particulière, les faisant suivre
sans transition d'une plongée dans l'eau froide. Son
bain à triple alternative était ainsi constitué :

10 minutes dans l'eau chaude
1 • —	 dans l'eau froide
10 -	 dans l'eau chaude
1 —	 dans l'eau froide
10 -	 dans l'eau chaude
1 -	 dans l'eau froide

TOTAL..... 33 minutes.

Enfin, ajoutons à tous ces moyens les douches, uti-
lisées depuis peu de temps et qui, jusqu'à présent
avaient été suppléées par des affusions faites au moyen
d'un petit arrosoir de jardinier ordinaire.

En résumé, l'abbé Kneipp, s'il émet des idées théo-
riques un peu extraordinaires et s'il explique les effets
de l'hydrothérapie d'une façon qui n'est pas admise
généralement, se sert cependant admirablement du
traitement par l'eau. Il a su en tirer tout le parti pos-
sible et transformer ses cures suivant les habitudes
de ses clients de façon à leur éviter les désagréments
qu'entraîne ordinairement avec elle l'hydrothérapie.

ALEXANDRE RAMEAU.

AÉRONAUTIQUE

MON ASCENSION DE 36 HEURES

Un mois et un jour après mon ascension du 22 sep-
tembre, j'ai été assez heureux pour accomplir une
ascension beaucoup plus intéressante que celle dont
j'ai raconté les principaux incidents (1). J'avais pris le
même ballon, mais je m'étais résigné à partir seul
afin d'avoir à ma disposition une plus grande quan-
tité de lest. Je n'ai pas eu à m'en repentir, au point
de vue technique, car il m'a été possible d'emporter
une plus grande quantité de ]est; mais le voyage
eût été bien plus attrayant si j'avais eu avec moi un
compagnon.

Le problème qui m'avait été proposé par M. Farjas,
directeur des Inventions nouvelles, était de m'avancer
le plus possible dans la direction de l'Est. J'ai réussi

(I) Voir le n o 261.
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au delà de mes désirs, car j'étais loin de me douter
que, sans prendre de repos, je pourrais voyager pen-
dant trente-six heures et demie et la trajectoire finale
de mon voyage, c'est-à-dire la ligne qui joint l'usine
à gaz de la Villette à Wahlen est presque exactement
dirigée dans la ligne Ouest-Est, c'est-à-dire le long
du parallèle même de Paris.

Si l'on compte toutes les sinuosités de ma route,
on arrive à un développement de 800 à 900 kilomètres,
et à vol d'oiseau mon trajet est d'environ 000 kilo-
mètres. Ces chiffres sont fort honorables, et sans m'en
être préoccupé, j'ai fait le plus long voyage dont
l'histoire des ballons ait conservé le
souvenir. Car aucun n'a duré plus de
vingt-quatre heures sans que l'aéro-
naute ait pris du repos et fait escale.
C'est une distinction que je ne cher-
chais nullement et que je dois un peu
au hasard, car je ne crois pas que
l'aéronaute doive être gouverné par son
ballon. Bien au contraire, je suis per-
suadé, comme M. de Fonvielle l'a écrit
il y a bien longtemps dans La Science
en ballon, que c'est l'aéronaute qui doit
diriger son ballon, j'estime qu'on peut
arriver sans difficulté à le faire dans de
très grandes limites, si l'on est assez
habile pour tirer parti de toutes les cir-
constances météorologiques qui se pi é-
sentent dans une ascension exécutée
par une situation atmosphérique choi-
sie. On connaissait, depuis Pilâtre de
Rozier, le plan qui consiste à combiner
des directions aériennes de manière à
ne pas s'écaYter notablement de la ligne
indiquée à l'avance. Ce que l'on con-
naissait moins, c'est l'importance des
résultats que l'aéronaute peut obtenir
s'il sait descendre sans avoir besoin de
sacrifier son gaz, et si, par conséquent
il peut exécuter la plus utile des ma-, 	

ASCENSIONMON

 Dispositif de

noeuvres, trouver à terre un surcroît 	 hermet

de lest pour résister à l'opération éner-
gique exercée par la chaleur du soleil. Tel est le
genre de succès auquel j'attache principalement de
l 'importance. Car, cette manoeuvre était jusqu'ici
restée à l'état de théorie dans les ouvrages où l'on a
exposé les principes de la direction naturelle mais
personne n'avait pu en démontrer à la fois l'utilité
et la facilité par une expérience indiscutable. J'espère
avoir ajouté quelque chose au bel art de la navigation
aérienne en apportant une démonstration décisive.

Cette manoeuvre peut se répéter tous les matins
au lever du soleil, parce que l'aérostat, alourdi par le
refroidissement, ne demande qu'à arriver en contact
avec le sol. En outre, par une heureuse coïncidence
constatée par les météorologistes, et à laquelle les
aéronautes n'avaient point porté une attention suffi-
sante, c'est à ce moment qu'a lieu le minimum
diurne de la force du vent. Sauf le cas de grande
tempête, facile à prévoir, l'aéronaute n'a même pas

besoin de trouver des paysans qui l'arrêtent. Le plus
léger grappin suffira pour qu'il puisse sans sortir
de la nacelle et sans aucune assistance du dehors,
ramasser la quantité de terre ou de sable dont il
a besoin et regagner la haute atmosphère avec le
surcroit de force ascensionnelle que lui donnera le
soleil.

Je n'avais introduit dans la construction de mon bal-
lon aucune modification, si ce n'est que j'avais pourvu
mon appendice d'un appareil destiné à en obtenir la
fermeture hermétique. C'est une espèce de croix
formée par deux lattes mobiles autour de leur pivot

commun, solidarisée avec des ressorts
en caoutchouc qui leur permettent de
jouer automatiquement. Mais une corde
qui pend au-dessus de la tête de l'aé-
ronaute donne en outre la facilité de
l'ouvrir à volonté. Ce dispositif des plus
simples, et dont mon dessin suffira
pour faire comprendre le jeu, a fonc-
tionné de la façon la plus satisfaisante.
C'est à son usage que je dois en partie
la conservation de mon gaz, qui a été
très remarquable.

En effet, quand je suis arrivé à
Walhen, mon ballon était tout sur-
chargé de givre ; cependant il flottait
encore. Si la journée avait été chaude,
tout ce givre se serait fondu, et je
serais reparti avec une quantité de lest
considérable, peut-être assez pour filer
encore pendant vingt-quatre heures.

C'est en quelque sorte malgré moi
que j'ai inauguré ce genre de navi-
gation véritablement fin de siècle, car
je ne doute pas que sans aide un voyage
à travers l'Europe puisse être accompli
avec autant de facilité que dans les
romans de M. Jules Verne.

DE 36 HEURES.
Pour explorer de la sorte l'Afrique

la fermeture	 comme le proposent deux rédacteurs
des Annales maritimes et coloniales,
il faudrait avoir fait ses preuves dans

des expéditions moins dangereuses, car les naïfs
paysans allemands qui ont saisi mon guide-rope se-
raient remplacés par des nègres animés de senti-
ments tout à fait malveillants à l'égard des voyageurs,
et qui n'auraient point certainement à satisfaire une
curiosité innocente.

Le 24 octobre, il était sept heures et demie du
matin, et j'étais un peu engourdi par treize heures
et demie de séjour dans les airs, par une température
assez basse, lorsque je sentis que mon ballon s'ar-
rêtait. Je regardai bien vite ce qui se passait, et je
m'aperçus que deux paysans alsaciens avaient saisi
mon guide-rope. Ils n'étaient pas seuls, et à quelque
distance on voyait arriver au grand galop un gen-
darme allemand, ayant en tète le casque armé du
fameux paratonnerre. Comme je suis déjà descendu
plusieurs fois en Allemagne, et que je n'avais point
emporté d'appareil photographique, je n'avais point

igue.
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de motif pour faire résistance et couper les cordes.
Du reste, tout mon lest ayant été usé, je n'aurais pu
que remettre à un peu plus tard cette singulière
visite de douane. Je ne pouvais espérer me dérober
à cette formalité sans précédents dans l'histoire de
l'aérostation.

Le gendarme fut du reste très convenable. Il me
fit prier très poliment par un interprète d'avoir à
sortir de la nacelle pour m'entretenir avec lui. Puis
il se mit à ma place, regarda tous les objets que
j'emportais, et, après une inspection minutieuse, me
fit dire que j'étais libre de continuer ma route.

Mais, pendant ces quelques minutes, il s'était
passé un événement heureux auquel je ne m'atten-
dais nullement.
Il tombait une
pluie abondan-
te. Cette pluie
avait fait fondre
les cristaux de
neige qui cou-
vraient la par-
tie supérieure
de mon aéros-
tat, et qui l'avait
surchargé d'un
poids de plus
de 100 kilo-
grammes. J'a-
vais retrouvé en
quelques minu-
tes une force
ascensionnelle
extraordinaire.
Les braves Al-
saciens qui
étaient accou-
rus autour de
ma nacelle m'aidèrent à embarquer de la belle et
bonne terre de leur pays, une sorte d'argile teinte
en rouge par de l'oxyde de fer, et dont je fis des
boules que je débitai avec une facilité extrême pen-
dant le reste de mon voyage.

Il y a évidemment de grands hasards dans le
monde I N'est-il pas surprenant que ce complément
indispensable de la méthode de Pilâtre de Rozier
ait été fortuitement découvert dans la patrie du plus
illustre des éronautes français.

Je peux citer d'autres faits curieux qui feraient
réfléchir des amateurs de coïncidences étranges. Le
jour où je suis parti de Paris, le 23 octobre 1892,
litait le centième anniversaire de l'entrée des Fran-
çais à Francfort, sous le commandement du général
Custine. Or, le 24 octobre au coucher du soleil, après
une journée passée à courir des bordées au-dessus
du Hunsruck et du Taunus, chaînes de montagnes
fort curieuses, mon ballon passait au-dessus de la
ville de Francfort, que je reconnaissais très bien à
la forme de ses lampes électriques, que j'avais des-
siner pour illustrer des articles scientifiques.

MAURICE MALLET.

EXPOSITIONS

Le Centenaire de Christophe Colomb

Les fêtes du centenaire ont offert un éclat vérita-
blement remarquable aux États-Unis. En effet, les
habitants de cette grande République, dont la popu-
lation dépasse aujourd'hui soixante millions d'êtres
humains, considèrent cet événement inouï dans.
l'histoire du progrès comme les intéressant d'une
façon toute particulière. Il leur semble qu'ils sont
les héritiers de la vieille Europe, et qu'ils sont des-
tinés à prendre la tète du mouvement remarquable

entraînant les
deux moitiés du
monde vers des
destinées incon-
nues.

Ces cérémo-
nies ont été sur-
tout remarqua-
bles par l'im-
portance que,
même dans les
villes de second
et de troisième
ordre, on a don-
né à l'électricité
cette force toute
spéciale qui
semble symbo-
liser le rôle du
rixe siècle dans
les annales de
la civilisation.
Nous avons déjà
cité dans nos

chroniques quelques exemples des illuminations qui
ont eu lieu dans l'intérieur du pays. A New-York
elles se sont multipliées sur une échelle incroyable.
Les édifices particuliers ont lutté avec les édifices
publics, plutôt par la profusion avec laquelle les
lampes à incandescence ont été employées, que par
le goût avec lequel on a mélangé dans leurs batail-
lons serrés des lampes à arc d'une grande puissance.

Parmi les innovations que nous signalerons aux hé-
ritiers de M. Alphand, dont le génie paraît avoir besoin
d'être stimulé, se trouve celle qu'a réalisée une sim-
ple Compagnie d'assurances qui a placé dans son illu-
mination des roues portant à leur périmètre des lu-
mières colorées mises en rotation, plus ou moins ra-
pide, de manière à donner naissance aux effets les plus
curieux. On a également promené dans les rues deNew-
York des chars sur lesquels on a placé des statues
colossales à l'instar de celles qui ont circulé sur nos
boulevards. Mais ces chars portaient des accumula-
teurs, de sorte que ces illuminations électriques pro-
duisaient des effets bien autrement curieux et fan-
tastiques que ceux que nous avons dû nous borner à
admirer en plein jour. Si nous continuons ainsi à
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nous contenter de nos maigres cordons de becs de
gaz, nous perdrons certainement notre anciennerépu-
tation do goil t et
d'élégance. La
célébration des
grands cente-
naires de l'his-
toire est une
excellente habi-
tude, à condi-
tion qu'à force
de regarder en
arrière, nous ne
devenions plus,
en	 quelque
sorte, incapa-
bles de regarder
en avant!
Malgré la

splendeur de la
fête à New-
York, ce n'était
point dans cette
grande cité que
le principal in-
térêt de la céré-
monie se trou-
vait concentré.
C'était, comme
il est facile de le comprendre, à Chicago, sur les
bords du lac Michigan, où les différents palais devaient
être inaugurés
par le Président
des États-Unis.
Beaucoup de
gens, en effet,
avaient déclaré
que jamais cette
masse de bâti-
ments ne pour-
rait être termi-
née en temps
opportun. Ce
triste oracle,
moins certain
que ceux de
Chalchas, a reçu
un heureux et
complet dé-
menti.

Retenu à Wa-
shington, par
la maladie de sa
femme et par
le soin de sa
candidature, le
président Har-
risson n'est pas venu. Mais le vice-président l'a rem-
placé sans que la cérémonie y ait rien perdu d'éclat.
Les clefs ont été remises au jour assigné par la tra-
dition historique pour le débarquement de Colomb.

Ce qui pesait en ce moment sur les habitants de
Chicago, c'était la question de la participation de

l'Europe.	 En
effet, personne
qui ne se dit,
que l'adhésion
du vieux monde
ne pouvait être
bien coi diale,
si le pouvoir
restait aux
mains des pro-
tectivistes.
Quoique les fê-
tes aient été

. splendides,elles
n'ont pas eu
l'éclat de celles
qui auront lieu
quand M. Cle-
veland aura pris
possession de la
Maison - Blan -
che, où le vote
des	 électeurs
présidentiels
vient do l'en-
voyer après une
victoire	 sans

précédent. Nous ne pouvons, en ce moment, mettre
des monuments
qui, groupés
dans un vaste
parc semé
d'arbres ,	 lui
donnent l'as-
pect d'une cité
de palais, mais
n'offrent pas
ce majestueux
spectacle que le
Champ-de-Mars
présente en ce
moment. Mal-
gré tous les ef-
forts des archi-
tectes il manque
à cette exposi-
tion en véritable
centre d'attrac-
tion, ce que la
Tour Eiffel com-
mençait à mer-
veille, et que
la salle des
Machines com-

â	 qui lui servait si bienment, grâce au grand
de trait d'union.

Mais déjà la grande pièce d'eau présentait un as-
pect tout à fait imprévu, Quoique ce spectacle fût

sous les yeux du public une vue

dôme,
plétait

d	
superbe-
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loin d'effacer, ou même seulement de rappeler celui
de Venise, il offrait un avantage, que ni la reine des
lagunes, ni notre cher Paris n'ont jamais possédé.
Les eaux tranquilles étaient sillonnées par des gon-
doles que des bateliers discrets et peu bruyants fai-
saient mouvoir. Toutes ces barques étaient mues par
des moteurs électriques, comme celles que M. Trouvé
faisait déjà fonctionner dans les bassins de l'Exposi-
tion d'électricité. Qui se fût douté en contemplant ce
premier triomphe de la navigation électrique que
c'està Paris que les accumulateurs ont été inventés...
Ne croirait-on pas plutôt que Gaston Planté était un
compatriote de Franklin?

Loin de nous la pensée d'être un oiseau de mau-
vais augure, mais nous ne pouvons nous empêeher
d'évoquer un souvenir récent.

Quoique l'Exposition centenaire de Philadelphie
qui eut lieu en 1876 fût, somme toute, peu de chose
si on la compare à celles de Londres et de Paris, elle
occupera cependant dans l'histoire une place vérita-
blement hors ligne.

En effet, de cette solennité industrielle il est resté
un grand et glorieux souvenir. C'est là que le télé-
phone a fait son apparition 1 C'est là que la physique
a accompli un miracle si grand, que plusieurs savants
sont morts avant de consentir à croire que c'était
autre chose qu'une grossière mystification.

En matière de science, on peut dire que l'esprit
prophétique n'est le privilège de personne. On n'a
point encore vu de vulgarisateurs ni de philosophes
annoncer à l'avance quelle sera la merveille de de-
main, mais, si quelque corporation doit être à l'abri
de toute prétention à cet égard, c'est jusqu'ici celle
des distributeurs de récompenses et des rédacteurs de
rapports à l'issue de grandes expositions. Pour ne pas
multiplier les citations, nous ne montrerons qu'un
exemple, mais nous pensons qu'il suffira. Croira-t-on
que les rapporteurs du 1855 ont laissé les premières
couleurs d'aniline dérivées des goudrons de houille
dans un coin de l'annexe des Champs-Élysées, et
n'y ont point prêté la moindre attention ?

Ce que l'on peut souhaiter à l'Exposition qui vient
de recevoir le baptême du feu lors du grand anni-
versaire, ce n'est même pas qu'il s'y révèle des
Colombs scientifiques, qui découvrent des mondes
nouveaux dans l'Océan infini de la pensée; c'est seu-
lement qu'il ne s'y trouve que des hommes utiles,
profitant de cette occasion mémorable pour aider les
nations à tirer tout le bien possible des ressources
effectives que la science met à leur disposition.
Qu'elles seraient heureuses et puissantes, si seule-
ment elles renonçaient à s'occuper de toutes les in-
ventions néfastes qui consistent à perfectionner l'art
atroce de s'égorger. Que de pas ne ferait point l'hu-
manité sur la route de l'éternel avenir, si le génie du
mal ne s'efforçait de détourner de leurs voies natu-
relles les oeuvres du génie du génie.

Nv. DE FON VIELLE.

GÉNIE CIVIL

NOUVEAU PROJET D'UNE VOIE DE

COMMUNICATION SOUS-MARINE
ENTRE L'ANGLETERRE ET LA FRANGE

SUITE ET FIN (1)

Les cylindres à assembler, préparés ainsi qu'on
vient de le voir, sont amenés sur le lieu de pose. On
les met à la mer, convenablement lestés par le poids
d'une partie de la maçonnerie qui doit les revêtir in-
térieurement. L'un des cylindres est amarré à un
fort navire stationnaire qui l'amène dans la position
voulue. L'autre cylindre amené par un remorqueur
placé vers le milieu de sa longueur, est dirigé dans
le sens de l'assemblage, au moyen de deux barquettes
à vapeur, à évolutions rapides.

Les parties à joindre correspondant convenable-
ment, une traction est exercée par des treuils à va-
peur installés sur le second cylindre, dans la direc-
tion de l'axe du premier. Cette traction se poursuit
jusqu'à ce qu'on ait obtenu la pénétration à une lon-
gueur du joint. Celui-ci est alors étanche, même
sous une pression de plusieurs atmosphères.

Deux hommes descendent ensuite dans le compar-
timent intermédiaire, dont l'eau aura été préalable-
ment épuisée, au moyen de pompes, et ils opè,rentle
serrage aux deux tiers du cylindre, au moyen du ten-
deur rigide.

A ce moment, on fait un premier serrage très lâche
du deuxième joint de recours à collet, et on vérifie'de
nouveau le pourtour du joint.

Tous les tronçons étant ainsi vérifiés et raccordés,
la conduite est prête à être descendue à fond, quand
une longueur suffisante de tronçons assemblés est
ainsi préparée. Inutile de dire que des dispositions
spéciales seront prises pour assurer le maintien des
pièces assemblées.

Les tronçons terminaux d'atterrissement ne sont
joints aux extrémités de la conduite qu'après l'im-
mersion complète de celle-ci. Le tube est ainsi des-
cendu à fond, successivement et graduellement, jus-
qu'aux extrémités.

Le raccordement aux deux rives peut s'effectuer au
moyen de scaphandres, ou bien en pratiquant un pui-
sard en béton, qui permettrait le travail de jonction
à sec. C'est là une opération très simple et très facile.

L'immersion du tube métallique ainsi obtenue, on
procède au travail de la maçonnerie définitive après
avoir serré les joints de sûreté, et épuisé l'eau du
premier tronçon. On ouvre les autres autoclaves su-
périeures du diaphragme, et on introduit les maté-
riaux nécessaires au parachèvement du tunnel.

On leste ce tronçon au moyen de ces matériaux,
et l'eau de lest est expulsée par simple refoulement.

On serre les vis qui doivent retenir le tuyau contre
le sol pour, autant que cela soit nécessaire, en véri-
fier les joints; on enlève la cloison intermédiaire, et

(1) Voir le n' 262.
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les maçons peuvent commencer leur oeuvre pour
l'achèvement définitif et le revêtement de la voie.
Cela fait, on amène jusqu'à l'extrémité du tronçon les
wagons chargés de matériaux de lest et de construc-
tion du deuxième tronçon, pour lequel il est procédé
de la même façon en partant de l'autre rive.

Des ouvrages à vis et en contrefort fixent le tuyau
dans le fond, et donnent au conduit une stabilité
absolue.

L'opération générale de la formation du conduit
entre l'Angleterre et la France peut commencer sur
les deux rives, et même simultanément, au besoin,
sur le banc de Varne, qui servirait à l'établissement
d'une station d'aérage, de garage et de communica-
tion avec un port de refuge destiné aux navires.

On donnerait au tunnel établi de la façon qui vient
d'être exposée une plus grande durée en le recou-
vrant extérieurement d'une enveloppe en béton ou
de blocage; mais cette précaution n'est pas indispen-
sable, le conduit tubulaire ne devant servir qu'à re-
cevoir la maçonnerie définitive.

Tel est le projet de M. Somzée, réalisable en tous
points avec une grande économie, et une sécurité
absolue au point de vue technique.

A cet égard, il corrobore et complète le projet de
l'imminent ingénieur sir Charles Reed, qui, sem-
ble-t-il, ne serait pas éloigné de le fondre dans le
sien.

Dans ces conditions, et étant donnée la haute com-
pétence du célèbre ingénieur à qui l'on doit la con-
ception et l'exécution de la plupart des grands travaux
dont le Royaume-Uni a été doté depuis un quart de
siècle, on peut espérer que, grâce à cette heureuse
combinaison, la communication sous-marine entre
la France et l'Angleterre sera dans un avenir pro-
chain, un fait accompli.

LOUIS FIGUIER.

RECETTES UTILES
VERNIS FRANÇAIS POUR LES BOTTINES. - Prenez 1/2 litre

d'esprit-de-vin, 3 litres de vin blanc, 250 grammes
de gomme du Sénégal en poudre, 200 grammes sucre
blanc, 60 grammes noix de galle en poudre, 125 gram.
mes de sulfate de fer. Dissolvez dans le vin le sucre et
la gomme, passez et mettez sur le feu en ayant soin de
ne pas laisser bouillir; ajoutez alors la noix de galle,
le vitriol et l'esprit-de-vin en remuant bien pendant 5
minutes. Au bout de ce temps, laisser refroidir et dépo-
ser, passez au travers d'une flanelle et mettez en bou-
teilles. On l'applique au pinceau. S'il n'était pas assez
noir, on pourrait ajouter un peu plus de sulfate de fer
et 3 décilitres d'une forte décoction de bois de Campê-
che, en même temps que 2 grammes de carbonate de
potasse.

,VERRE FLEXIBLE. - Un ingénieur autrichien, M.
Eckstein, croit avoir trouvé une substance aussi trans-
parente que le verre ordinaire, mais en 'même temps
flexible et très solide. Voici comment il la prépare :

Dissolvez 4 à 8 parties de coton à collodion dans en-
viron 1 pour 100 en poids d'alcool ou d'éther; cette solu-
tion est ensuite mélangée de 2 ou 4 pour 100 d'huile de

ricin ou d'une autre huile non résineuse, puis avec 4 à
10 pour 100 de résine ou de baume du Canada.

Ce mélange, étendu sur une plaque de verre, est sé-
ché dans un courant d'air chaud à 50° et se transforme
assez rapidement en une substance dure, vitreuse, trans-
parente, dont l'épaisseur peut être réglée à volonté.

Cette plaque, très flexible et presque incassable, est
sans odeur et résiste parfaitement à l'action des sels,
des alcalis ou des acides. Son degré d'inflammabilité
est très inférieur à celui des autres combinaisons de
collodion et peut-être encore de magnésium. Un peu
d'oxyde de zinc donne à la masse l'apparence de l'ivoire
et on peut naturellement lui communiquer tout espèce
de couleur ou de teintes.

PAPIER POUR LES MOUCHES. - Pour faire un bon pa-
pier, bien collant, pour attraper les mouches, mêlez à
chaud 100 grammes d'huile de lin, 500 grammes de ré-
sine de pin et 100 grammes de mélasse. Appliquez
chaud sur le papier.

PETITES INDUSTRIES DU PHOTOGRAPHE

Construction de lampes au magnésium.

Lorsque les amateurs désirent se livrer au plaisir,
pas encore très artistique, de la photographie noc-
turne, ou qu'ils appellent à leur aide la lumière arti-
ficielle dans des cas spéciaux : intérieurs d'églises, de
cavernes, etc., ils se plaignent sinon du peu d'effica-
cité des petits appareils du commerce, du moins de
leur prix élevé. Je ne saurais leur donner tort sur ces
deux points. Je leur ai déjà fourni des moyens de se
passer de toute lampe (1). Toutefois, ceux qui aiment
la lampe ont la monomanie de l'instrument. Pour les
satisfaire, je vais leur indiquer le moyen de fabriquer
eux-mêmes des appareils peu compliqués et donnant
d'excellents résultats, tout en n'exigeant qu'une mise
de fonds infime et une dépense de travail négligeable.

Nos gravures dispenseraient presque de toute des-
cription. Beaucoup cependant me remercieront peut-
être de leur en donner une. J'y vais tâcher.

Au tiers du grand côté d'un plateau de bois rectan-
gulaire, d'une moyenne épaisseur, on fixe deux mon-
tants également de bois, reliés à leur extrémité su-
périeure par un gros fil de fer mobile entre deux
demi-anneaux (fig. 1). Au centre de cette manière
de portique et sur le fil de fer, on met un petit pla-
teau en forme de pelle à feu et on l'attache très so-
lidement. Il est destiné à contenir la poudre magné-
sique. Une des extrémités du fil de fer est recourbée
à angle droit vers le haut et l'autre vers le bas. A
l'extrémité qui est en l'air on attache un ressort ou
simplement un fil servant à faire mouvoir le réci-
pient de la poudre. Sur le montant où se trouve
l'autre extrémité du fil de fer, et tout contre le coude
de l'angle droit qu'il forme, on plante un clou qui
forme buttoir de façon à arrêter le récipient dans le
mouvement de bascule qu'on lui imprime et à faci-
liter la projection de son contenu. Directement, au-

(t) Voir la Science illustrée, tome IX, page 203.
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dessous de ce récipient et entre les deux montants
de bois on place une coupelle contenant des flocons
d'amiante trempés dans
l'alcool. Pour opérer, on
met de la poudre de ma-
gnésium pure dans le
récipient, on enflamme
l'alcool, on presse le res-
sort ou on tire la ficelle.
Le récipient évolue, bas-
cule, projette sa poudre
dans la flamme et l'éclair
magnésique se produit
avec une intensité sus-
ceptible de donner les
meilleurs résultats.

Voici encore un autre
appareil, pas plus cher
que le premier, pas plus
difficile à construire et
non moins bon.

Sur un bloc de bois de
forme carrée, vous assu-
jettissez une assiette d'é-
tain retournée. Dans des
agrafes demi-circulaires,
soudées sur l'assiette d'é-
tain ou plantées sur le
bois, vous passez un gros
fil de laiton terminé en spirale sur le ailé touchant au
bloc et coudé à angle droit, sur celui touchant à l'as-

siette. Ce coude permet à cette dernière extrémité de
se tenir verticale, ainsi qu'on peut le voir figure 2. Le

bout du fil de laiton est
contourné de façon à pou-
voir emprisonner une for-
te mèche d'amiante. L'ex-
trémité en spirale est
munie d'une ficelle de
traction. Lorsqu'on tirera
cette ficelle, la mèche
s'abattra sur le plateau
d'étain. Une olive de bois
ou de liège, enfilée préa-
lablement au-dessous de
la mèche, formera but-
toir et empêchera celle-ci
de s'abîmer surle plateau.
A l'extrémité du diamè-
tre où se trouve la mèche,
le plateau est légèrement
creusé pour recevoir la
charge de poudre qu'on y
accumule en un petit tas.

Pour opérer, on imbibe
la mèche d'amiante avec
de l'alcool, on l'enflamme,
on tire la ficelle; la mèche
vient en contact avec le
sommet du tas de poudre,

et l'éclair magnésique jaillit (fig. 3). Suivant la disposi-
tion des spires du fil de laiton, on voit que l'opérateur

CONSTRUCTION DE LAMPES AU MAGN1SIUM. - Fig.

Fig. s.	 CONSTRUCTION DE LAMPES AU MAGNES/11M.	 Fig. 3.

peut tirer sa ficelle de tel ou tel endroit, et,par consé- 	 Il n'est besoin, vous le voyez, de dépenser grand
quent, se comprendre lui-méme dans le groupe des argent pour se livrer aux plaisirs de la pyrophoto-
personnes qu'il veut saisir.	 graphie.	 FRÉDÉXIC DILLAYE.
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ART NAVAL

UN NOUVEAU TRANSATLANTIQUE

Les relations entre le nouveau monde et l'Europe
tendent à augmenter de plus en plus et, en même
temps, on demande aux moyens de transport de
nouveaux perfectionnements au double point de vue
du confortable et de la vitesse. Malheureusement, si
les compagnies peuvent satisfaire les passagers sur
ces deux points il n'en est pas de même sur un troi-
sième : le prix du voyage. En effet, si les grands
paquebots transatlantiques construits dans ces der-
nières années sont arrivés à acquérir des vitesses
considérables, du même coup leur prix de revient
s'est trouvé singulièrement augmenté, sans que le
nombre de places disponibles pour les voyageurs
ait subi un accroissement proportionnel. Il est résulté
de cette situation que le prix du transport n'a pu être
diminué, qu'il a même été augmenté pour certains
paquebots à grande vitesse. Le problème ne sem-
blait point facile à résoudre, cependant nous trou-
vons dans le Scientific American un projet de
M. James Graham qui semblerait répondre aux dif-
férents desiderata.

L'aspect du nouveau navire, proposé par l'ingé-
nieur américain, ne serait point d'une élégance par-
faite, si l'on s'en rapporte à la gravure qui accom-
pagne cet article. A la vérité, il s'agit de construire
un système de neuf carènes réunies trois par trois
en trois trains. Le train central, le plus long, dé-
passerait les deux autres de 75 mètres en avant et
de 66 mètres en arrière, donnant au système une
longueur totale de 480 mètres. Réunis les uns aux
autres, ces trois trains constitueraient un navire
unique, ayant sur les ponts une largeur de 47m,30
et au-dessus de la ligne de flottaison de 60 mètres ; ce
steamer déplacerait 26,000 tonnes.

La force motrice serait fournie par sept machines
à vapeur : trois dans le train central, de 10,000 che-
vaux chacune, et dans les trains latéraux, deux en
avant de 4,000 chevaux et deux en arrière de
6,000 chevaux. L'ensemble serait donc mû par une
force de 50,000 chevaux actionnant sept paires de
roues. Ces roues auraient entre 14 mètres et 18m,60
de diamètre, entre 2 mètres et 2°1 ,60 de large et s'en-
fonceraient dans l'eau d'environ 2'n ,60. D'après
les calculs faits par l'auteur du projet, ces roues
faisant 35 révolutions par minute pourraient im-
primer au navire une vitesse de 35 noeuds à l'heure.
Tout cela demande, bien entendu, à être contrôlé par
l'expérience, qui donnera peut-être bien des désillu-

' Mons au promoteur de cette idée. Enfin, on dispo-
sera à l'arrière du navire quelques hélices, qui pour-
ront servir en cas d'avarie des roues, mais sans
parvenir à atteindre une vitesse aussi considérable.

Voyons maintenant comment M. Graham entend
réunir ses différents trains les uns aux autres, d'une
manière assez solide pour résister aux efforts de la
mer. Les joints sont élastiques, constitués par des tra-

verses d'acier massif, épaisses de 9 m ,30, et terminées
par des arcs s'appuyant sur des montants verticaux,
faisant partie de la carène du navire (voir le car-
touche de notre gravure). Les extrémités des arcs
reposent sur une série de ressorts demi-elliptiques,
ayant une force d'élasticité correspondant à 50 ou
75 tonnes environ. Ces ressorts existent en haut et
en bas tout le long des sections de train, et servent à
amoindrir et contrarier les mouvements des joints.

Un fort câble de fer serait attaché aux extrémités
des arcs terminaux, puis passerait sur une poulie,
fixée à la partie supérieure de la carène, d'où elle
descendrait pour aller passer sur une poulie semblable
fixée en bas et s'attacher enfin à l'autre extrémité de
l'arc. De plus, un second câble partant de la conca-
vité des ressorts passerait sur les poulies pour aller
s'attacher à l'extrémité correspondante des arcs,
rendant ainsi tous les mouvements solidaires. Enfin,
dans chaque section, toutes les parties correspondant
aux joints seraient renforcées et réunies les unes aux
autres par un système de croisillons d'acier.

Pour assembler entre elles les différentes sections
devant former ensuite un des trains constitutifs, on
se servirait de poutres longitudinales, venant, dans
chaque section, s'attacher sur une pièce d'acier
massif, placée à la même hauteur que le centre des
joints latéraux. L'espace laissé libre entre les extré-
mités de chaque section serait transformé en une
chambre étanche par la construction de parois mé-
talliques, doublées d'une couche élastique. Cette
chambre, hermétiquement close, servirait aussi de
coussin élastique, de façon à amortir les chocs qui
pourraient exister entre les différentes sections, et à
éviter ainsi la détérioration trop rapide de l'ensemble.

Un tel navire ne prendra aucune cargaison autre
que des voyageurs, et sa construction spéciale, lui
donnant une grande stabilité, permettra aussi de
supprimer tout lest, ce qui augmentera dans de no-
tables proportions la place disponible pour les passa-
gers. On compte pouvoir ainsi transporter 4,000 voya-
geurs.

Il est encore un avantage que bien des gens appré-
cieront sans doute beaucoup, c'est la suppression
presque certaine du mal de mer ou tout au moins du
roulis et du tangage. On peut, en effet, affirmer,
presque à coup sûr, que même par les mauvaises
mers l'ensemble bougera très peu. Seul l'avant du
steamer tanguera peut-être, mais le mouvement ira
s'affaiblissant jusqu'à l'arrière, où il ne sera plus
sensible.

Le steamer semble donc réunir de bonnes con-
ditions pour effectuer des voyages rapides à travers
l'Atlantique; de plus, ne chargeant point de mar-
chandises dans les ports où il fera escale, il gagnera
un temps précieux. Malheureusement, il n'est en-
core qu'à l'état de projet, et peut-être y restera-t-il
longtemps encore malgré les efforts de son inven-
teur qui tâche de répandre son idée le plus pos-
sible.

L. BEAUVAL.
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LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES'
Le Photogène, nouvelle pile au sulfate de cuivre.

(s y sTÈmE E. onnauLi.)

Le problème intéressant de l'éclairage électrique
à la campagne, loin des centres industriels, vient de
recevoir une heureuse solution par l'invention du
photogène, générateur de lumière économique, d'une
manutention facile et dénuée de tout danger.

Le photogène, à vrai dire, n'est qu'une disposition
nouvelle de la pile Becquerel, dite Daniell, au sulfate
de cuivre. Mais cette disposition nouvelle, point im-
portant, la rend à la fois puissante et pratique.

Voici les parties qui la composent :
La cuve extérieure A, d'abord,récipient qui contient

la série des éléments, et qu'on peut construire en
diverses matières. Plus ordinairement, c'est un coffre
de chêne qu'un mélange à chaud de goudron, pa-
raffine et gutta-percha, isole et préserve par un en-
duit intérieur.

A ce coffre est fixée une trémie B, divisée par des
cloisons transversales, en autant de parties que la
pile contient d'éléments. La trémie est toujours
remplie de cristaux de sulfate de cuivre. Chacune
des cases, à sa face antérieure, est percée d'une étroite
fente C, C', qui sert de communication entre la solu-
tion de chaque élément et l'approvisionnement de
sulfate de cuivre. La solution se maintient aisément
à son point de saturation.

Les éléments sont des caisses mesurant de 0.,25
à 0°1 ,50 de côté, sur 0 . ,08, 0. ,10 ou 0. ,15 d'épais-
seur, selon la dimension de l'appareil. Ces caisses
sont formées d'un cadre de matière isolante, ouvert
par le haut, et maintenu au milieu de sa largeur par
une cloison solide. Les parois sont faites par une
double toile de phormium, soudée au moyen d'une
préparation spéciale qui la rend inattaquable par les
acides.

Chaque cadre, à sa partie supérieure, est percé d'une
fente C et qui se juxtapose aux fentes de la
trémie B. C'est dans chacun de ces compartiments
que vient se loger la mince feuille de cuivre qui sert
d'électrode. Ces compartiments, parfaitement étan-
ches, mais à parois poreuses, sont séparés les uns
des autres par des tasseaux de bois paraffiné de Om,02
à 0',03 d'épaisseur, qui les maintiennent dans la
hauteur et de chaque côté, et s'opposent ainsi à toute
dérivation de courant.

Dans les intervalles, qui communiquent ensemble
par l'ouverture intérieure; se placent les feuilles de
zinc de l'électrode négative.

A. chaque feuille de zinc ou de cuivre est fixé,
par un point de soudure (le meilleur des contacts),
un fil de grosseur convenable pour ne pas créer de
résistance. Chacun de ces fils est reçu par une des
bornes que porte, à l'avant de la cuve, une plan-
chette de matière isolante qui forme collecteur.

ft) Voir le n° 459.

Ces bornes sont soudées à des lames de cuivre
rouge, de manière à grouper les éléments en tension,
les deux feuilles de cuivre d'un élément se trouvant
reliées au zinc de l'élément suivant.

Deux bornes, plus grosses, constituant les deux
pôles de la pile, sont fixées aux deux extrémités du
collecteur et recueillent le courant de la batterie.

La cuve B étant remplie de sulfate de cuivre, on
n'a plus qu'à verser une quantité d'eau suffisante
pour remplir les éléments. Si l'on désire que la mise
en marche soit plus promptement énergique, au lieu
d'eau ordinaire on verse une solution plus ou moins
saturée. En même temps, on laisse pénétrer par le
tube E de l'eau pure ou légèrement acidulée, de ma-
nière à ce que les niveaux des deux liquides s'égalisent
à O. ,02 environ de l'ouverture supérieure des élé-
ments.

Le tube E présente une importance particulière,
il sert à obvier aux variations de densité du sulfate
de zinc. La densité du sulfate de zinc dans le travail
de la pile s'augmente dans la même proportion que
diminue la densité du sulfate de cuivre, effet pré-
judiciable à l'intensité comme à la constance du débit.

L'eau pure est donc versée dans le tube E, et
rentre quelque peu au-dessous de la base des élé-
ments en L, dans un autre tube sortant de la cuve.
Ce dernier, par le principe des vases communiquants,
est toujours rempli de sulfate de zinc. Là s'opère le
mélange.

La solution, moins dense, entraînée par la pression
de l'eau pure, remonte avec elle à la partie supérieure
des éléments et tombe dans une rigole munie d'un
trop-plein qui la distribue dans toute la pile.

De cette manière, l'usure du zinc est à peu près
uniforme sur toute la surface de l'électrode. Nous
savons, d'autre part, que le réservoir B, rempli de
sulfate de cuivre, pourvoit à l'affaiblissement de la
solution.	 .

Les réactions chimiques du photogène sont celles
de la pile Becquerel, dite Daniell.

L'installation de l'appareil nécessite un endroit
frais, un sous-sol, une cave, rapprochée autant que
possible de la batterie d'accumulateurs pour éviter
les résistances de circuit. On ménage un écoulement
aux liquides impropres, en même temps qu'un appro-
visionnement d'eau pure. Si l'on peut brancher une
conduite d'eau sur le tube de l'expulseur, qui sert en
même temps d'injecteur, l'installation n'en sera que
meilleure. Il est indispensable que la cuve reposant
sur de solides supports appropriés soit d'une parfaite
horizontalité.

L'entretien ne demande pas de connaissances spé-
ciales; un ouvrier quelconque, un domestique au
besoin suffiront à assurer le bon fonctionnement.

Si l'expulseur reçoit directement l'eau pure néces-
saire, le travail sera bien simplifié. Les cristaux de
la trémie s'usent à la longue; on doit les remplacer
avant que la provision soit totalement épuisée.

Les zincs rempliront leur office jusqu'au dernier
moment; il importe néanmoins de les retirer après
quelques semaines de travail continu et de les de-
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barrasser par "un lavage à la brosse de chiendent de
la boue noire qui les couvre.

Les plaques de cuivre s'épaississent par suite du
dépôt galvanique et remplissent peu à peu le com-
partiment qui les contient. On les remplace par de
nouvelles feuilles. On a soin également que ces pla-
ques neuves ne soient pas en contact avec les parois.

On surveille également les contacts des électrodes
et des fils, des fils et des bornes surtout pour les
rétablir en cas de rupture.

Il est rare qu'un compartiment cesse d'être étanche.
Si le cas se présente, on remédie à la déchirure, ou
l'on remplace le compartiment. Après un très long
service, il peut arriver que les parois poreuses soient
détériorées, ce dont on s'aperçoit au voltage de la
pile. Dans ce cas,
on enduit à nouveau
les toiles de phor-
mium d'une prépa-
ration spéciale in-
ventée par M. Bar-
ruel. La consomma-
tion est minime. Une
brochure spéciale,
éditée par l'inven-
teur, fournit des
chiffres établis sur
une série d'observa-
tions. Il en résulte
qu'une lampe-heure
de dix bougies re-
vient à 0 fr. 07 cen-
times.

Ce chiffre est cal-
culé pour un rende-
ment moyen, mais
il diminue avec une
installation	 d'une
certaine importance. La lampe-heure de dix bou-
gies peut descendre à 0 fr. 05 centimes et même
à 0 fr. 04 centimes.

La durée de l'appareil est pour ainsi dire indé-
finie. Il fonctionne pendant des semaines et des mois
avec une constance parfaite. La caisse en chêne
assemblée par des vis en cuivre rouge peut résister
de longues années, d'autant que les solutions qu'elle
contient aident à sa conservation en augmentant sa
résistance.

M. Barruel construit des appareils de types diffé-
rents, selon les usages auxquels ils sont destinés.

Les petites batteries suffisent au service des son-
neries électriques, des postes téléphoniques et de la
télégraphie privée.

Le modèle moyen convient aux travaux d'électro-
lyse et de galvanoplastie, auxquels le rend particu-
lièrement aptes son incomparable constance que
nulle autre pile connue ne peut atteindre.

Le grand modèle est surtout utilisable comme
aourco de lumière.

G. TEYMON.

ROMAN SCIENTIFIQUE

Histoire d'un tremblement de terre.

SUITE (1)

Dans la baie, la mer était houleuse, sans être me-
naçante. Tous les navires à l'ancre se balançaient
doucement, et parmi les malheureux qui venaient
d'assister à la destruction de leurs foyers, les jeunes
femmes en costume de fête, les charmantes mères
dont les bambins étaient restés endormis à bord de
l'Ocean-Queen, se réjouissaient de l'heureux hasard
qui avait providentiellement gardé à l'abri du terri-
ble danger leurs enfants chéris ; et elles pleuraient

de joie, avec délices,
sur leurs fils mira-
culeusement sauvés.

Une demi-heure
s'était écoulée depuis
la dernière et terrible
secousse qui avait
abattu la ville. Un
raz de marée assez
bénin en était venu
lécher les premiers
débris après avoir
franchi le môle, puis
tout était rentré dans
l'ordre habituel.

A l'horizon, vers
l'ouest , les nuages
déchirés laissaient
voir une large nappe
d'azur; les flots de
poussière qui s'é-
taient élevés vers le
ciel au moment de

la catastrophe retombaient maintenant avec lenteur,
et en prenant des formes bizarres sur les décombres
gisant à la place où Talcahuana existait une heure
auparavant.

Les malheureux réfugiés sur le cap Estero regar-
daient tout cela d'un oeil morne et désespéré; mais,
comme la perte de leurs petites maisons était, après
tout, le seul malheur qu'ils eussent à déplorer; comme
les marchandises et les objets d'une certaine valeur
devaient être retrouvés après le déblayement, quel-
ques hommes mieux trempés que le reste de la po-
pulation commencèrent à secouer leur torpeur.

D'un autre côté , les marins qui se trmivaient
mêlés à la foule prononcèrent des paroles Fortifiantes;
on s'encouragea les uns les autres.

Dans un pays où de pareils dangers sont constam-
ment suspendus sur vos tètes, il n'y a pas de lon-
gues heures à consacrer au désespoir; bref, il y eut
un sursurn corda, et ces cinq ou six mille malheu-
reux ébauchèrent un mouvement vers leur ville
écroulée.

(t) Voir les n.. 261 à 26f.
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Un homme se dressa de toute sa taille... (page 45 col. 1).
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Mais ce qui venait (l'avoir lieu n'était qu'une pré-
face. Le drame allait être terrible, sanglant, irrémé-
diable, et l'inénarrable terreur qu'éprouvèrent les
témoins de cet épouvantement fut telle que plu-
sieurs d'entre eux se trouvèrent changés en vieillards
en quelques minutes. Deux ou trois jeunes filles
virent leurs cheveux blanchir en une heure.

Au moment où cette caravane désolée s'ébranlait
pour aller reprendre
possession des lieux
qui avaient été la mai-
son, le domaine, la
fortune , les chiens
se remirent à hurler
avec fureur, et le ciel
se couvrit subitement
de vapeurs épaisses.

Du côté des monta-
gnes un bruit de dé-
chirement retentit.
Quel bruit cela dut
être! Un déchirement
de rochers !

Et la terre, secouée
encore une fois d'une
façon désordonnée, se
mit à trembler sous
les pieds des pauvres
Chiliens, qui tombè-
rent à genoux et se
,frappèrent la poitrine
en confessant leurs
péchés.

Les padres mêlés
à cette cohue affolée,
la face pale, les mains
tremblantes, à genoux
eux aussi, distri-
buaient des bénédic-
tions et murmuraient
des absolutions qu'on
devinait plutôt qu'on
ne les entendait à
travers leurs lèvres
blêmies et leurs dents
entre-choquées.

Tout à coup, un
homme, les yeux hor-
riblement agrandis par la peur, se dressa de toute sa
taille, et, sans avoir conscience de ce qu'il faisait, éten-
dit les bras dans la direction des montagnes. Tous les
regards suivirent l'indication, et l'on aperçut une chose
que peu de personnes au monde peuvent se vanter
d'avoir vue. Un épais mamelon situé à droite de cette
plaine dont il a été parlé, et au fond de laquelle se
trouvait Conception, un épais mamelon, dis-je, ve-
nait d'être fendu en deux, et c'était là le déchirement
qu'on avait entendu. Un précipice s'était ouvert, d'une
profondeur encore incalculable... A droite et à gauche,
des murailles de granit; au fond, une vallée nouvelle
peut-être.

•
Les padres, les hommes, les femmes, les marins,

tout le monde crut que c'en était fait, et qu'avant cinq
minutes ils seraient engloutis à jamais dans quelque
épouvantable fournaise. Et pourtant ce n'était pas là
le plus horrible.

Un bruit inusité se produisit vers le milieu de la
baie, puis ce bruit devint du vacarme et força l'atten-
tion des quelques misérables qui avaient encore la

force de regarder et
d'entendre. Ceux-là
assistèrent dans l'es-
pace de dix minutes
au plus grandiose et
en même temps au
plus infernal spectacle
qui se puisse rêver.

On ne le croirait pas
s'il n'y avait encore,
même à Paris, (les
gens qui ont été les
témoins oculaires de
ce que je raconte. Une
crevasse s'était pro-
duite dans la mer, au
milieu de la baie. La
force de dislocation
qui venait d'agir dans
la montagne exerçait
maintenant sa puis-
sance sans limites sur
le fond de roche de
la mer, et tout à coup,
avec une rapidité ver-
tigineuse, la baie en-
tière se vida comme
par enchantement.

La stupeur qui s'em-
para des pauvres réfu-
giés du cap Estero je
renonce à la décrire ;
mais du milieu de
cette foule atterrée,
partirent soudain trois
ou quatre cris surai-
gus.

Que dis-je?
Ce furent des hur-

lements de lionnes
plutôt que des cris. Rien d'humain ; des éclats de
voix sauvages.

Et l'on vit aussitôt des femmes richement vêtues
de soie et de velours, les pieds chaussés de bottines
élégantes, prendre leur élan vers le rivage, tendre
leurs bras désespérés et les tordre, puis tomber sur
le sol, inanimées, soit que la force leur eût manqué,
soit qu'elles eussent été retenues par l'un de leurs
compagnons d'infortune.

Ces femmes étaient les jeunes mères qui tout à
l'heure se réjouissaient de l'idée qu'elles avaient eue
de laisser leurs enfants endormis à bord de l'Ocean-
Queen,
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Quel horrible spectacle maintenant I Les eaux, en
se retirant, avaient entraîné avec elles la plupart des
navires à l'ancre dans la rade. Ceux qui n'avaient pu
résister au terrible courant d'une mer qui semblait
prendre la fuite avaient été traînés sur des bas-fonds
aigus et mis en pièces avant qu'on eût pu savoir s'ils
emportaient beaucoup d'hommes dans leur perte.

Au centre de la baie, un tourbillon formidable,
horrible comme le Moelstrbm, s'était formé en un
clin d'oeil et engloutissait impitoyablement tout ce
que le retrait des eaux attirait dans son entonnoir.

On voyait des navires de grande dimension entrer
dans le rayon rotatoire du tourbillon, et, lancés
comme des flèches, faire cinq à six tours à l'embou-
chure du gouffre pour aller se briser au fond sur les
pointes aiguës des rochers.

Dans la mâture ou sur le pont, quelques hommes,
cramponnés aux cordages, attendaient un miracle.
De loin, on devinait qu'ils poussaient des rugisse-
ments, des blasphèmes ou des sanglots de désespoir.

Cependant cette masse d'eau de 20 lieues carrées
de superficie s'écoula presque tout entière. La baie
était vide. Une dizaine de navires, et parmi eux
l'Ocean-Queen, solidement mouillés sur quatre an-
cres, avaient résisté à la catastrophe. Renversés sur
des fonds de sable ou de vase, ils gisaient à moitié
désemparés, car la plupart, en touchant sur des
pointes rocheuses, avaient perdu une partie de leur
mâture par suite de la violence du choc.

Les masses d'eau achevaient de s'engouffrer dans
le fond de la baie, lorsqu'on vit suries navires sauvés
apparaître des hommes épouvantés. Leur seul désir,
aiguillonné par la folie de la peur, leur seul désir,
on le devinait facilement, était de se réfugier à terre.

Mais par où? mais comment ?
Traverser les vases ou les bas-fonds encore pleins

d'eau semblait impossible, et d'ailleurs le plus proche
de ces malheureux bâtiments était à une distance
d'au moins 1,200 mètres du cap Estero.

Quelques-uns parurent se résigner et attendre ;
mais, simultanément, de la dunette de deux navires,
l'un anglais, l'autre français, on vit des marins se
laisser glisser par les mâts brisés et par les cordages
qui pendaient le long du bord. Ils avaient entrepris
e traverser cette mer desséchée, sans songer que,

même dans le cas où l'Océan ne reprendrait pas ses
droits, il valait mieux attendre le résultat final du
tremblement de terre. Ces fous s'aventurèrent donc
dans le lit de la baie, fuyant avec précipitation leurs
navires échoués, et donnant ainsi un funeste exem-
ple qui fut suivi presque immédiatement par les plus
effrayés des autres équipages. Cela se passait au mo-
ment où quelques nouvelles secousses, beaucoup
moins violentes, venaient faire présager les dernières
convulsions du sol.

Mais, comme on le comprend bien, la masse d'eau
de l'océan Pacifique, refoulée un instant parles com-
motions. volcaniques, précipita bientôt dans cette
rade, qui semblait avoir voulu échapper à son empire.

(d suit re.)	 CAMILLE DEDANS.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 21 novembre 1892

— Les ballons enregistreurs. En dépouillant la correspon-
dance, M. Bertrand donne l'analyse d'une note de M. Gustave
Hermite relative à l'installation d'appareils enregistreurs dans
les ballons. M. Hermite informe l'Académie qu'il a exécuté
depuis longtemps ce programme. Il se sert de petits ballons
de 4 mètres de diamètre, les munit d'appareils enregistreurs,
et notamment de petits baromètres, et leur donne la liberté.
M. Hermite a déjà lancé une dizaine de ces petits observatoires
volants qui sont allés tomber dans un rayon de 25 à 100 kilo-
mètres. Huit fois sur dix expériences, ballons et appareils ont
été, suivant la recommandation écrite qui se trouve dans la
nacelle, renvoyés à leur propriétaire, qui a pu de cette façon
relever les observations enregistrées par les instruments aux
différentes hauteurs que l'aérostat avait traversées.

On a pu constater que quelques ballons s'étaient élevés très
haut. Le baromètre enregistreur de l'un avait marqué une
altitude de 8,700 mètres. M. Hermite transmet à l'Académie
un de ces petits baromètres enregistreurs; il termine en faisant
remarquer qu'il est convaincu que ces altitudes pourraien-
encore être dépassées et que certains de ses ballons pourront
atteindre une hauteur de 15,000 à 20,000 mètres.

— Les soeurs Radica-Doodica d'Orissa. M. mine Edwards
présente, au nom de M. le docteur Marcel Baudoin, secrétaire
du Progrès médical, une note sur un cas nouveau de monstre
double, tout à fait analogue à celui des frères siamois, qui
est universellement connu. Il s'agit cette fois de deux fillettes,
âgées de trois ans, nées à Newapara, province d'Orissa, au
sud du Bengale, dans les Indes anglaises. On pouvait les voir
ces jours derniers, resplendissantes de santé, au musée Castan,
à Bruxelles; elles viennent de partir pour Berlin. Elles s'ap-
pellent Radica-Doodica Khéttronaïk.

M. Marcel Baudouin a constaté qu'il n'y avait chez ces deux
fillettes aucune inversion des viscères, fait très important au
point de vue théorique. Il est d'avis qu'elles sont opérables,
et rappelle qu'on a déjà fait deux fois cette opération avec
succès (Koenig, au xvii e siècle; Bcehm, en 1866, sur ses pro-
pres filles). Koenig obtint une double guérison, mais Boehm
perdit un de ses enfants.

— Les oeuvres de Lagrange. M. Darboux fait hommage à
l'Académie du 14 e et dernier volume des oeuvres de Lagrange
dont la publication, faite sous les auspices du ministère de
l'Instruction publique, a été commencée par MM. Gauthier-
Villars, il y a plusieurs années déjà.

A propos de Lagrange, M. Bertrand rapporte un fait assez
peu connu.

Gauss, le célèbre professeur de Goettingue, savant fort
connu, dit M. Bertrand, « par sa raideur d'esprit et son dédain
de tout le monde, » avait été frappé d'une contribution de
2,000 francs qu'il devait verser dans un court délai au Trésor
français. Le savant ne se trouvait pas en état de solder cette
contribution de guerre; Lagrange entreprit pour lui des
démarches pour faire décharger de cette somme le grand géo-
mètre. Un jour, impatienté des lenteurs apportées dans l'expé-
dition de cette affaire, Lagrange alla verser lui-inéme les
2,000 francs au Trésor. Gauss refusa cette intervention, mai-
accepta celle d'Olbers. Il n'en conserva pas moins de la gra-
titude pour Lagrange.

C'est probablement à ce sentiment de reconnaissance qu'il
faut attribuer, pense M. Bertrand, l'espèce de politesse défé-
rente qu'il conserva toujours pour le geornètre français.
- La nouvelle comète. M. Tisserand, directeur de l'Obser-

vatoire de Paris, soumet à l'examen de la compagnie une
magnifique photographie de la comète d'Holmès, l'astre dont
nous avons ces temps derniers, on s'en souvient, annoncé la
découverte.

Cette épreuve, qui a demandé deux heures de pose et qui
est remarquablement réussie, est due à MM. Henry frères,
attachés à l'Observatoire de Paris.

L'appendice chevelu; en d'autres termes la queue du nou-
veau corps céleste, ne s'est pas formé. L'astre présente seu-
lement un renflement très allongé vers la direction du Nord.
Cette nébulosité, très brillante et très étalée, permet cependant
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de voir A travers des étoiles nombreuses et connues situées
an deuxième plan. C'est une preuve que l'astre n'est pas bien
dense.

M. Tisserand donne encore à ce sujet quelques autres ren-
seignements. D'après des calculs faits à l'Observatoire de
Bordeaux, la comète s'éloigne en ce moment de la Terre et du
Soleil. Elle devient donc de jour eu jour moins visible.

Un astronome, M. Schulof, qui a publié le résultat de ses
recherches, est d'avis qu'on se trouve en présence d'une
comète périodique tenant peut•étre au système de la planète
Saturne. Sa révolution serait de douze à quinze ans.

Quoi qu'Il en soit, tous les astronomes semblent aujour-
d'hui d'accord à reconnaître qu'il n'existe aucun lien de cor-
rélation entre cette comète et celle de Biéla.

C'est une erreur de calculateur qui avait fait penser à Berlin
que l'astre nouveau suivait l'orbite de celte comète.

— Du parfum des fleurs. La question de l'origine et du
mode de formation du parfum des fleurs a déjà donné nais-
sance à de nombreux travaux qui n'ont pas jeté, il faut le
reconnaltre, une lumière complète sur ce problème. Un jeune
botaniste, M. Ménard, qui adresse à la compagnie une note
sur cette question, parait avoir été plus heureux. Par une
étude microscopique minutieuse des parties constituantes des
fleurs, il a pu reconnaitre que les huiles essentielles qui
dégagent les odeurs ont leur siège d'élection a la surface
Interne du calice et de la corolle. Sur la face externe, on
ne trouve d'ordinaire que quelques rares globules d'essence;
par contre, les pigments colorés et le tanin qui a servi à les
former abondent.

En suivant le développement des fleurs, M. Ménard a pu
constater que la chlorophylle, le pigment vert des plantes, est
le principe d'où dérivent tous ces produits. Elle se trans•
forme d'abord en glucosides, substances analogues au tanin.
Mais le travail chimique ne s'arrête pas là, tandis que, vers
la face externe exposée à la lumière et à l'air, les glucosides
servent de matériaux à la formation des pigments et du
tanin, sur la face interne qui est protégée dans le bouton, les
glucosides se transforment en huiles essentielles qui, s'oxy-
dant énergiquement au moment de l'éclosion, donnent nais-
sance au parfum.

Un parfum est d'autant plus fin que l'huile essentielle est
plus élaborée, c'est-à-dire qu'elle s'est débarrassée davantage
des produits secondaires dérivés de la chlorophylle. Ceci
explique pourquoi les fleurs blanches sont généralement odo-
riférantes, pourquoi les fleurs vertes ne sentent rien, pourquoi
les composées (riches en tanin) ont une odeur désagréable,
pourquoi les lilas blancs artificiels et les roses forcées ont
une odeur plus fine.

— Élections. La séance s'est terminée par une très longue
séance en comité secret, au cours de laquelle elle a entendu
des rapports sur les prix et déclaré la vacance d'un siège dans
la section de géologie, en remplacement de M. de Qualrefages.

L'Académie a également dressé en comité secret une liste
des candidats au siège vacant par suite du décès de M. La-
lanne, académicien libre.

Elle a porté: « En première ligne », M. le colonel Laus-
sedat, directeur du Conservatoire des arts et métiers; en
« deuxième ligne, ex œquo », MM. Brouardel, doyen de la
Faculté de médecine de Paris; Adolphe Carnot, professeur de
chimie à l'École des mines; Lauth, ancien directeur de la
manufacture de Sèvres ; Boucher, professeur de mathématiques
au Conservatoire des arts et métiers.

L'élection est fixée à quinze jours.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

LA CHAUSSURE A TALONS ELASFIQUES. — Le choc SUC le
sol communique à l 'homme une vibration de tout le corps
et particulièrement de l 'encéphale, ce qui, à la suite de
marches prolongées, est une cause de céphalalgie trèspénible. Les gens fatigués s'efforcent de diminuer ce
choc douloureux en fléchissant le corps, en traînant les
pieds et en recherchant les bas côtés de la route, où la

terre est molle et garnie d'un tapis d'herbe moelleuse.
La contusion du talon et la céphalée de trépidation sont
certainement un facteur sérieux de cet élément complexe
appelé « la fatigue n.

Un médecin militaire, M. I1.-J.-A. Colin, a essayé :
1 0 d 'amortir par un talon de caoutchouc l'ébranlement
trop sensible des organes; 20 d'emmagasiner par la com-
pression du caoutchouc la force qui se stérilise dans le
choc du talon et de l'utiliser pour la progression au
moment où le talon se détache du sol, de la même ma-
nière que le vélocipédiste évite une trépidation insup-
portable et augmente sa vitesse en garnissant les roues
de son bicycle d'une couronne de caoutchouc.

La Revue d'hygiène fait remarquer que l'idée est juste
et la comparaison ingénieuse. L'auteur propose l'emploi
d'un talon complètement en caoutchouc, qui durerait
longtemps et serait d'un prix modéré. L'on peut obtenir
déjà un bon résultat en enlevant par l'intérieur au talon.
comme à l'emporte-pièce, un disque central de 0.,04.
de largeur et de 0 m ,02 à 0m,03 d'épaisseur. Cette ca-
vité intérieure dans le talon est comblée par un disque
en caoutchouc de semblable dimension, dont la face
supérieure fait légèrement saillie dans la chaussure et
sur laquelle appuie directement la peau du talon.

UNE ARAIGNEE MONSTRE. — Un voyageur qui a par-
couru plusieurs fois l'Amérique du Sud a rencontré
dans une forêt une araignée énorme qui, dans sa toile,
venait de prendre une mésange et de l'étrangler de ses
pattes velues. Cette araignée, connue sous le nom de
mygale avicularia, avait 7 pouces de long et ses pattes
avaient jusqu'à 7 pouces.

L 'ASTRONOMIE EN RUSSIE. — A Abbas-Touman, gou-
vernement de Tiflis (Transcaucasie), on va ériger la
première station météorologique et astronomique de
Russie. L'endroit est élevé de 4,500 pieds au-dessus du
niveau de la mer et se trouve dans une villa apparte-
nant à l'empereur Alexandre. Une lunette astronomique
de 9 pouces de diamètre, faite à Paris, vient d'arriver à
Abbas-Touman et sera montée ces jours-ci.

On attend aussi l'arrivée d'une tour tournante en
acier, exécutée à Saint - Pétersbourg par la fabrique
française d'acier de cette ville. L'observatoire se cons-
truit aux frais du grand-duc Georges Alexandrovitch,
second fils du tsar.

LES VOYAGEURS CONTEMPORAINS

LE COMMANDANT MONTEIL

Une dépêche arrivée de Tedgeri, ville du Fezzàn,
annonce la prochaine rentrée en France du com-
mandant Monteil, dont on était sans nouvelles depuis
le mois de janvier dernier. Parti du Sénégal à la fin
de l'année 1890, le commandant Monteil a réussi à
gagner le lac Tchad, ce que nul Français n'avait
fait avant lui ; de là, il prit sa route vers le nord et
atteignit le Fezzân et la Tripolitaine, où il doit se
trouver à l'heure actuelle.

Dès à présent on peut dire que, tant par l'étendue
du chemin parcouru que par les résultats écono-
miques et politiques qu'on est en droit d'en attendre,
ce voyage restera comme un des plus considérables
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parmi ceux dont l'histoire de ce siècle fera mention.
Le voyage du commandant Monteil se rattache à

une série d'explorations organisées par le sous-
secrétariat d'État des Colonies à la suite de la con-
vention passée avec l'Angleterre, le 5 août 1890.
Cette convention étendait la limite d'influence de
l'Algérie jusqu'à Saï Barroua ; ce traité donnait à la
France, ainsi qu'on l'a dit « la jouissance d'immenses
déserts de sable ». Il s'agissait pour donner un effet
utile à la convention de rattacher ces pays nouveaux
ànos colonies les plus voisines, en créant une voie
de communication qui permît d'arriver jusqu'à eux,
d'y faire pénétrer ainsi notre influence et nos idées.

C'est cette difficile et
périlleuse mission que
sollicitait dès le mois de
septembre 1890 le com-
mandant Monteil , alors
capitaine. A peine lui
avait-elle été confiée qu'il
quittait la France le 20
septembre 4890; il em-
menait avec lui un com-
pagnon de route, l'adju-
dant Badaire ; ce dernier,
séduit par la hardiesse
du projet, avait instam-
ment demandé à faire
partie de l'expédition.

La nouvelle du voyage
qu'allait entreprendre le
commandant Monteil ne
fut pas très bien accueil-
lie à l'étranger, et l'offi-
cier français n'était point
arrivé au Sénégal, que
déjà les journaux anglais
lui prédisaient le plus
complet insuccès. C'était
là une prédiction que
le commandant a démen-
tie, de même qu'il a
démontré l'inanité de certains traités que les Anglais
prétendaient avoir conclus avec les États du Sokoto

,et de Bornou.
En quittant le Sénégal, l'explorateur gagna à tra-

ders des pays déjà connus et soumis à notre influence
la boucle du Niger ; c'est là qu'allait commencer son
voyage dont nous allons indiquer la direction géné-
rale. Le commandant Monteil descendit le Niger,
jusqu'à Saï; de là, il pénétra dans le Sokoto, État
musulman, et parvint jusqu'à Kano, capitale de ce
pays ; il gagna ensuite Kouka, ville principale de
l'État de Bornou, située à peu de distance des rives
du Tchad. Il y séjourna quatre mois et c'est à la suite
d'une caravane partie de Kouka que le commandant
Monteil est arrivé jusque dans le Fezzàn.

Notre compatriote a pu mener à bonne fin cet
immense voyage, accompagné seulement de l'adju-
dant Badaire et de quelques porteurs; partout il a
su, par son habileté et sa diplomatie, forcer le bon

accueil des indigènes et inspirer le respect de la
France aux populations qu'il a visitées; partout aussi
il a su conclure des traités dont ]es résultats écono-
miques ne tarderont point à se faire sentir. C'est là
un véritable succès diplomatique qu'a remporté le
commandant Monteil, succès que nous devons d'au-
tant plus apprécier que, au moment où l'explorateur
français se trouvait à Kâno, l'Anglais Mac Intosh
recevait du sultan de Bornou, à Kouka, le plus mauvais
accueil. Ce que le sultan avait refusé à l'Anglais
Mac Intosh, il l'accorda sans peine au Français
Monteil, et ce dernier put ainsi réaliser le but prin-
cipal de son voyage, arriver sur les bords du lac

Tchad, plus heureux en
cela que ceux de ses com-
patriotes qui, par des
voies différentes et sous
la même inspiration,
avaient tenté la même en-
treprise, plus heureux
que Crampel et Dybowski
arrêtés, l'un par la mort,
l'autre par la maladie,
plus heureux même que
le lieutenant Mizon, qui
s'est efforcé en vain d'at-
teindre le lac Tchad par
le sud-est en remontant
le cours de la Bénoué.

Deux Européens seu-
lement avaient précédé
le commandant Monteil
sur les bords du lac
Tchad, ce sont le D r al-
lemand Barth et Nachti-
gal. Barth , de 4850 à
1854, a parcouru les ré-
gions comprises entre la
Tripolitaine, le lac Tchad
et la ville de Tombouc-
tou. Il fut le premier à
donner sur ces pays, jus-

qu'alors inconnus, des renseignements géographiques
et ethnographiques précis, renseignements acquis
d'ailleurs aux prix de fatigues et de privations de
toutes sortes. Aussi Barth est-il considéré aujour-
d'hui comme un des plus méritants et des plus utiles
explorateurs du continent africain.

Dès aujourd'hui, il est admis que le voyage du
commandant Monteil vient immédiatement après
celui de Barth pour l'importance des résultats ; l'ex-
plorateur a fait pénétrer le drapeau français dans
des contrées presque inconnues, aussi ne peut-on
qu'applaudir à la décision du gouvernement qui vient
d'élever à la dignité d'officier de la Légion d'hon-
neur le courageux voyageur.

GEORGES BOREL

Le Gérant : H. DUTERTRZ.

Paris. — Imp. Laitons«, il, rue Montparnasse.
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LA NAVIGATION AÉRIENNE

L'AÉRONEF BATTEY.

' Nous avons publié dans le dernier numéro un ar-
ticle de M. Mallet, rendant compte du remarquable
voyage qu'il vient d'effectuer à travers l'Europe. Ce
qu'il faut surtout retenir de cette ascension, c'est la dé-

monstration de ce fait qu'un aéronaute peut, avec
un bon ballon et en se conformant aux principes
énoncés dans l'article mentionné, se diriger à peu
près à sa guise. M. Mallet devait voyager vers l'est et
il a réussi à atterrir à peu près sur le parallèle de
Paris. C'est probablement par de tels moyens qu'on
arrivera à résoudre le problème de la direction des
ballons ; cependant, au point de vue purement
théorique et mécanique, il est toujours fort intéres-

L ' AÉRONEF BATTEY. — 1. Vue

sant de connaître les projets de ceux qui, assimilant
les ballons à un véhicule ordinaire, voudraient pou-
voir les conduire et les diriger à leur fantaisie.

A. ce titre, nous avons déjà expliqué à nos lecteurs
ce que serait l'aviateur de M. Trouvé, actionné par
les détentes successives d'un ressort analogue au tube
recourbé des manomètres Bourdon. Nous trouvons
aujourd'hui dans le Scientific American un projet
non moins intéressant. Le ballon qu'a imaginé
M. Battey serait celui que représente notre gravure.

Il est entendu que tout navire aérien doit avoir la
forme d'un cigare, aussi celui-ci n'y manque-t-il
point. Sa charpente est formée de tiges d'aluminium,
Ce métal si léger, qu'on est en voie d'appliquer à
tous les besoins. Sur cette charpente est assujettie

SC IENCE ILL. --- XI

générale.- 2. Coupe du moteur.

une enveloppe de soie rendue parfaitement étanche;
peut-être même, pour donner au ballon plus de so-
lidité, arrivera-t-on à le blinder de plaques d'alumi-
nium absolument minces. Ce cigare sera rempli d'hy-
drogène de façon à lui donner une force ascension-
nelle suffisante pour enlever la nacelle, les aéronautes
et l'appareil qui doit servir à la propulsion.

De chaque côté du ballon seront disposées deux
grandes ailes mobiles autour d'un axe horizontal
(un simple tube d'aluminium) passant par leur centre.
Ces deux ailes sont destinées à régler les montées et
les descentes de l'aérocab ; il suffira de les incliner
convenablement. Ces mouvements seront exécutés de
l'intérieur de la nacelle. Des câbles solides, passant
sur les poulies de renvoi, relient les extrémités des

4.
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ailes à des leviers dont les mouvements font varier
l'inclinaison avec la plus grande facilité.

Voilà pour le ballon proprement dit, passons main-
tenant à sa machine motrice dans laquelle réside
surtout la nouveauté de l'invention. Cette machine
est constituée par un tube en forme d'obus porté à
l'extrémité d'une tige fixée à l'arrière du ballon. Au-
dessus de cet obus se trouve un second tube vertical,
fort important, qui contient une série de balles for-
mées d'une substance explosive. A la base de ce tube
est disposé un système d'horlogerie dont les roues
actionnent une espèce de piston qui, par son mouve-
ment de va-et-vient, ouvre ou ferme le tube et
laisse ainsi tomber à des intervalles réguliers une
balle explosive.

Cette balle est reçue dans une sorte de cuiller et
son contact ferme un courant électrique; elle éclate
aussitôt et, par un effet de recul bien connu, cette
explosion fait avancer le ballon. Il suffit que les balles
éclatent à des intervalles suffisamment rapprochés
pour que l'aéronef ait un mouvement sensiblement
régulier.

C'est cette même partie de l'appareil qui sert aussi
à diriger le ballon. Ce moteur est, en effet, mobile
dans un plan horizontal, autour diane charnière
placée quelque peu en avant de la pointe de l'obus.
Un système de câbles vient s'attacher à l'extrémité
d'une chaîne passant sur une roue dentée. Celle-ci
est commandée au moyen d'engrenages par une roue
de gouvernail analogue à celle qui existe sur la pas-
serelle des navires. Les mouvements de cette roue
sont transmis à l'appareil moteur qui, en s'inclinant
plus ou moins à droite ou à gauche, pousse le ballon
dans l'une ou l'autre direction.

D'après l'auteur de ce projet, ses balles explosives
résoudraient le problème tant cherché d'un moteur à
la fois léger et puissant. On pourrait, en effet, em-
porter une grande quantité de ces cartouches sans
trop surcharger le ballon.

Malgré tout, et malgré la simplicité de ce nou-
veau modèle, ne chantons pas trop tôt victoire ; on
a déjà tant inventé de ces ballons dirigeables qui
n'ont point marché !

Cette idée d'emporter des cartouches qui, par leur
explosion, produisent une détente des gaz suffisante
pour actionner un moteur n'appartient pas en propre

Battey. M. Trouvé avait déjà imaginé ce moyen
pour son aviateur ; ici l'idée originale consiste dans
l'application de la force de recul pour faire avancer
l'appareil. De plus, les explosions successives sont
entièrement sous la dépendance de l'aéronaute qui,
au moyen d'un fil électrique, règle la vitesse du

. mouvement d'horlogerie et par conséquent la vitesse
de chute des balles. On peut ainsi, à volonté, varier
la rapidité de marche de l'aéronef, ce qui présente
de sérieux avantages, surtout au moment de
l'atterrissage.

LÉOPOLD DEA UVAL.

GÉNIE CIVIL

LA TRACTION MÉCANIQUE
DES TRAMWAYS A PARIS

Les journaux de Paris protestent, peut-être avec
raison, contre une décision du conseil d'État, inter-
disant la traction mécanique sur une ligne de tram-
ways à ouvrir entre Vincennes et Saint-Augustin,
tout proche la gare Saint-Lazare. Cette interdic-
tion est incompréhensible, et si le conseil d'État,
composé d'hommes pour la plupart éminents, a été
conduit à cette décision, à donner raison aux parti-
sants malgré tout de la traction animale, c'est bien
sûr qu'il était lié par je ne sais -quelle obliga-
tion de nos règlements administratifs. Chargé de
les faire respecter, dans leur lettre comme dans
leur esprit, il s'est vu dans la fâcheuse nécessité de
décider probablement contre son sentiment.

Car enfin, pourquoi défendre ici ce qui est permis
à côté, exactement dans les mêmes conditions? A
Paris circulent déjà :

Un tram à vapeur de la place de l'Étoile (Arc-de-
Triomphe) à Saint-Germain ;

Un autre tram à vapeur d'Auteuil à Boulogne ;
Un tram funiculaire de la place de la République

à Belleville ;
Un tram électrique de la Madeleine, en plein coeur

de Paris, à Saint-Denis ;
Un autre tram électrique de Saint-Denis à la porte

de La Chapelle. Ici, les nécessités administratives font
leur apparition : venant de Saint-Denis pour la Ma-
deleine, la voiture électrique entre à volonté dans
Paris ; mais sur l'autre direction, elle doit s'arrêter à
la porte de La Chapelle et les voyageurs qui se ren-
dent vers la gare du Nord et la rue de Maubeuge doi-
vent subir un transbordement.

Mettant de côté cette dernière ligne, il ne reste pas
moins trois tramways à traction mécanique — et peut-
être davantage —qui pénètrent en ville. Pourquoi n'y
en aurait-il pas un quatrième, et un cinquième si le
besoin s'en fait sentir?

Je sortirais de mes attributions en cherchant à dé-
mêler les motifs qui ont entraîné la décision du con-
seil d'État, et d'ailleurs je serais fort empêché de voir
clair dans les arguties juridiques. Au contraire, je
resterai dans mon rôle si je prends texte de cette pe-
tite querelle pour passer rapidement en revue les di-
vers systèmes de traction ci-dessus énumérés.

Dès 1876, c'est-à-dire à l'époque même où l'on
établissait à Paris les premiers tramways, on y fit
l'essai de la traction mécanique, d'abord sur la ligne
de Saint-Germain-des-Prés à Montrouge, puis, un
peu après, sur celle de la gare Montparnasse à la
Bastille : une petite locomotive à vapeur s'attelait à
des voitures à peu près semblables à nos trams ordi-
naires; pour que les chevaux ne fussent pas effrayés
de la rencontre, le moteur était complètement en-
fermé dans une caisse en bois et vitrages lui donnant
l'aspect d'un véhicule ordinaire,
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Parallèlement on essaya le moteur sans foyer, à
eau surchauffée, et, sur les tramways Nord, la trac-
tion par voitures automobiles à air comprimé, du
système Mekarski. Trois ou quatre ans après on
abandonnait sur ces diverses lignes la traction mé-
canique pour revenir aux chevaux. Ce ne fut point
probablement pour des raisons techniques, car je me
souviens d'avoir vu sur les tramways-Sud les petites
locomotives à vapeur fonctionner à la satisfaction gé-
nérale. Et, d'autre part, les véhicules à air comprimé,
du système Mekarski, font depuis plusieurs années
un service très actif de tramways sur les quais de
Nantes, sur les chemins Nogentais, etc.

C'était également le système Mekarski qui devait
être adopté pour les tramways de la banlieue de Bor-
deaux, un projet, disons-le en passant, vraiment
bien étudié au point de vue technique comme au
point de vue des tracés, et qui n'a pu encore aboutir,
au grand détriment de l'agglomération bordelaise.

Après une dizaine d'années, les tramways à trac-
tion mécanique ont reparu dans la capitale : sur la
ligne de l'Arc-de-Triomphe à Courbevoie et à Saint-
Germain, le moteur, séparé des véhicules à voya-
geurs, est une locomotive sans foyer, du système
Lamm et Francq, à eau surchauffée. Dans ce système,
le foyer et le générateur sont installés à poste fixe, à
l'une des stations du parcours. La locomotive com-
prend seulement le mécanisme moteur et un réser-
voir cylindrique à parois très résistantes où l'eau
surchauffée de la station génératrice est emmaga-
sinée sous une pression très forte, 15 à 46 atmo-
sphères. On a ainsi, sous un volume réduit, une réserve
d'énergie assez considérable.

S'il y avait communication directe entre le réser-
voir et les cylindres moteurs, la pression sur les pis-
tons serait constamment variable : excessive au début
de la marche, elle deviendrait trop faible à la fin. On
interpose donc un appareil nommé détendeur, qui a
pour but de fournir de la vapeur à la pression uni-
forme de 5 kilogrammes, pour laquelle les diamètres
de piston sont calculés.

Le tramway d'Auteuil à Boulogne est aussi un
tramway à vapeur, mais d'un système tout différent :
Le moteur porte son foyer et sa chaudière; il est
installé sur le même véhicule que les compartiments
à voyageurs, dont le sépare une cloison. Il en résulte
une voiture nécessairement très longue qui, pour
passer facilement en courbes raides, a dû être mon-
tée sur bogie ou truck pivotant; le mécanisme com-
mande les quatre roues du truck d'avant. L'arrière
de la voiture est porté sur un seul essieu.

Sur les deux lignes que je viens de mentionner on
atteint facilement de belles vitesses, avec un roule-
ment très doux et une grande puissance de traction
qui permet de faire face à un service par moment
très chargé.

(à suivre.)	 E. LALANNE.

P. S. — Dans le n o 259, à la 23° ligne de la
page 394, lire : 1 millimètre carré au lieu de 1 een-
timêtre

L'ART EN PHOTOGRAPHIE

Le Développement à deux cuvettes.

La plus grande préoccupation des débutants en pho-
tographie est l'instantanéité. Cela les séduit au-des-
sus de tout, mais au-dessus de tout aussi cela leur
cause des déboires sans nombre. Si perfectionnés
que soient les instruments que nous avons entre les
mains, et ce ne sont pas ceux-là dont les débutants
se servent d'ordinaire, l'instantanéité laisse encore
beaucoup à désirer. On doit y apporter une grande
science de développement et, il faut bien le dire, les
drogues révélatrices vendues comme bonnes à tout
faire, autant que les charlataneries de l'automa-
tisme, se prêtent mal à l'acquisition de cette science.
Aussi reçois-je à chaque instant des lettres dans les-
quelles l'auteur me demande de lui indiquer une
manière rationnelle de développer les instantanées
aussi bien que les posées sans avoir recours aux
dosages savants, exigeant un certain tact provenant
de l'habitude et dont les commençants ne peuvent
être, de prime saut, en possession.

Parmi celles qui existent il s'en trouve une revêtant
un certain 'air d'actualité par la publicité que vient
d'en faire tout dernièrement le Photographie Times.
Elle n'est point jeune pourtant. Je connais beaucoup
d'amateurs qui s'en servent depuis longtemps déjà et,
pour ma part, je l'ai toujours employée lorsque je me
suis trouvé en présence d'une plaque dont j'avais
omis de noter les conditions d'exposition, ou d'un dé-
veloppement qu'un ami me priait de lui faire sans
que je connusse ces mêmes conditions. Je veux par-
ler du développement à deux cuvettes. Cette méthode
a l'avantage de s'appliquer à tous les révélateurs
en deux solutions, aussi bien qu'à tous les genres d'ex-
position. Le journal américain auquel je viens de faire
allusion la présente comme la méthode particulière à
M. Edwards, un des plus habiles praticiens des Etats-
Unis. Tant que le monde ira on fera éternellement
ainsi du vieux-neuf. Peu importe du reste, la mé-
thode a du bon, elle valait et elle vaut la peine qu'on -
la divulgue.

Vous prenez deux cuvettes A et B, d'une propreté
absolue. Dans A vous constituez un bain de dévelon:
pement dans lequel n'entre que le révélateur; dans W.
un second bain dans lequel n'entre que l'alcali. Théo-
riquement cela suffit. Pratiquement il est bon d'ajou-
ter à A 3"à 5 centimètres cubes de B et vice versa.

Prenons pour exemple un révélateur quelconque.
Soit le pyrogallo-iconogène dont je vous ai donné la
formule et que je tiens pour un révélateur excellent
en tous points; soit aussi une plaque 13 X 18 à déve-
lopper.

Dans A vous verserez 100 cm' d'eau de dilution,
20 cm' de la solution d'iconogène et 5 cm' de la so-
lution de pyrogallol.

Dans B vous verserez 100 cm' d'eau de dilution,
5 cm' de la solution de carbonate.

Ces doses peuvent être augmentées si l'on désire
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se servir des mêmes bains pour plusieurs plaques.
Dans l'espèce la: chose se peut sans inconvénient.

Cela fait, vous prenez 5 cm . du bain A et dans un
autre récipient 5 cm' du bain B. Vous mettrez en B ce
que vous avez prélevé de A et en A ce que vous avez
prélevé de B.

Vous plongez alors votre plaque en A. Avec une
pose exacte les grandes masses de lumière ne tardent
pas à apparaître. Vous retirez alors la plaque et la
plongez, sans la laver, dans B. Les grandes lumières
apparaîtront vite mais ne pourront devenir opaques
à cause de la petite quantité de A contenue dans la
gélatine. Vous laisserez le phototype en B jusqu'à
l'obtention complète de tous les détails de l'image.
Si alors, en
la regardant
par transpa-
rence , elle
ne vous pa-
raît pas assez
intense vous
la replonge-
rez en A jus-
qu'à l'arri-
vée de l'in-
tensité né-
cessaire.

On peut,
avec ce pro-
cédé, arriver
presque sû-
rement à
l'effet désiré
en évitant
toute trace
de voile.

Le photo-
type m a n -
que-t-il de
pose? ce qui est toujours le cas de l'instantanéité.
La quantité de révélateur contenu dans la gélatine
ne suffit pas à l'activité de B. On replonge alors la
plaque quelques minutes dans A et on la remet

;. ensuite dans B. Cette opération peut se répéter
plusieurs fois, jusqu'à l'obtention complète dans les
ombres. Le phototype est-il trop surexposé? La légère

vs quantité de B qui se trouve dans A est suffisante
pour que le phototype se développe tout seul dans ce
premier bain. Ainsi quelles que soient les conditions
d'exposition, un débutant peut, assez aisément, avec
cette méthode de développement à deux cuvettes, tirer
toujours un bon parti de sa plaque, et n'avoir jamais
de voile quand il a soin surtout de recouvrir ses cu-
vettes avec un carton.

Le fixage se fait comme je l'ai recommandé :
d'abord commencé dans un bain neutre d'hyposulfite
de soude à 15 pour 100 et achevé dans un bain acide.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

ZOOLOGIE

LES PÊCHES COTIÈRES.

L'industrie de la pêche maritime a été, depuis
quelques années, l'objet des préoccupations de savants,
qui ont recherché les causes de la dépopulation des
mers, à certaines périodes, ainsi que les moyens d'y
remédier. Sur les côtes de l'Océan, ainsi qu'en Angle-
terre, des laboratoires de pisciculture fonctionnent
activement, étudient les moeurs des poissons migra-
teurs, fixent les espèces indigènes et arrivent par des
pratiques raisonnées d'élevages à doubler leur pro-

duction. Les
zones actives
de pêche s'é-
tendent par
bandes litto-
rales, et tou-
te une faune
de poissons,
nombreuse
en individus
et variée en
espèces, ha-
bite les côtes
de l'Océan,
de la Manche
et de la Mé-
diterranée. A
l'époque du
frai, et à cer-
tains mo-
ments de
l'année, les
poissons at-
terrissent et
c'est alors

que la pèche est florissante et rémunératrice pour
de nombreuses populations qui demandent à ce tra-
vail leur existence journalière. Parfois, pour des rai-
sons encore inconnues, tout d'un coup, la pêche man-
que et c'est alors un désastre. Depuis plusieurs
années, M. le professeur Pouchet, au laboratoire de
Concarneau, a noté l'apparition et étudié les condi-
tions du développement de la sardine qui est une
source de richesse inappréciable pour les pêcheurs
de Bretagne. Tout ce que l'on sait, c'est qu'il ne
faut pas aller en haute mer, trop au large de la
terre, pour obtenir de fructueuses pêches. Les pois-
sons vivent relativement près des côtes; les uns, tels
que les poissons plats, fourmillent sur les plages
arénacées ou vaseuses; un grand nombre se ré-
fugie dans les roches ou à l'abri de la zone des
grandes laminaires ; les autres enfin ont une pré-
dilection pour les estuaires ou l'embouchure des
rivières, là où les eaux douces charrient des ma-
tières organiques. On a vu, un jour, dit M. Mil-
haud, le port de Smyrne littéralement couvert
par une couche de sauterelles, une bande de thons
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l'envahir et ne quitter la place qu'après avoir fait dis-
paraître toute trace de ces insectes : les poissons en
sont friands et les zones marines exposées à des coups
de vents qui jettent des insectes sur les flots, sont
très fréquentées par eux.

Dernièrement, une expédition scientifique dirigée
par M. Green a fait un voyage de circumnavigation
autour des îles Britanniques, afin de se rendre compte
des ressources qu'offre la pèche dans les eaux
anglaises. Les gravures qui accompagnent cet arti-
cle montrent quelques-uns des plus intéressants spé-
cimens capturés par des fonds de profondeur
m o y enne.
Tous ces pois-
sons, de taille
considérable ,
habitent la
Manche et nos
côtes océani-
ques, etil n'est
pas rare d'en
voir, du moins
en ce qui con-
cerne les espè
ces comesti-
bles, d'assez
magnifiques
exemplaires
sur les mar-
chés de Paris.

Un bizarre
habitant de
nos mers, que
l'on pêche fré-
quemment
dans la Man-
che , est un
poisson de
l'ordre des
Plectogna-
thes ; le pois-
son lune ou
môle(orthago-
riscus mola). Cet animal présente un curieux corps
aplati, à peu près rond, aigu en avant et obtus en ar-
rière. La tête ne se distingue pas du tronc et la bouche
est armée de mâchoires osseuses en forme de bec
de perroquet. Les nageoires pectorales sont très
petites. Quant aux nageoires ventrales, exactement
placées l'une au-dessus de l'autre , elles donnent
à ce poisson un aspect des plus singuliers. La
queue n'existe pas ; une nageoire étroite et feston-
née borde toute la partie postérieure du corps. La
taille de ces poissons varie entre 1 mètre et In',50
de longueur. Le môle nage lentement, et la capture
de cet animal est une bonne fortune pour les natu-
ralistes, car sa peau et ses branchies donnent asile à
une foule de parasites. C'est en effet l'habitat de cer-
tains copepodes, cecrops caligé, et d'un Trématode
à trois ventouses : tristomum molœ.

(a suivre.)	 M. ROUSSEL.

LA MACHINERIE THÉATRALE

L'OPÉRA DE PARIS
LES CINTRES

Si la comédie et la tragédie, ces deux formes dra-
matiques , &accommodent d'une mise en scène
réduite au besoin à sa plus simple expression, le
type dramatique et musical auquel fut attribué le
nom d'opéra a toujours été accompagné d'un dé-
ploiement de _pompe et de richesses théâtrales.

Lorsque
d'Italie l'opé-
ra vint se pro-
duire en Fran-
ce, il fut ac-
compagné de
son cortège de
décors et de
machines.
Montglat dit,
en parlant des
représenta-
tions italien-
nes à Paris
(1647): <, Cette
comédie du-
rait plus de
six heures.
Elle était fort
belle à voir
pour une fois,
tant les chan-
gements de
décoration
étaient ' sur-
prenants. »Le
mot opéra n'a-
vait pas encore
conquis droit
de cité dans la
langue, et la

recommandation toute particulière de ce genre de„
spectacle résidait dans la mention spéciale de l'emploi:
des machines.

Les traditions à cet égard se sont conservées, et
l'opéra n'a cessé de demander secours aux efforts
combinés du machiniste et du décorateur, sans ou-
blier l'aide également précieux du costumier. C'est
la réunion de tous les arts qui se rattachent au théâ-
tre. On pourrait croire que ce luxe de mise en scène
nuit à l'effet musical si l'on prêtait l'oreille aux cri-
tiques qui se sont déchaînées contre la splendeur du
spectacle. On se rappelle que Castil-Blaze avait.
décoré de l'épithète pittoresque d'opéra-Franconi, les
opéras de Meyerbeer et d'Halévy, montés à grands
renforts de cortèges, de machines, de défilés, d'exhi- .
bition de chevaux, etc.

Les musiciens eux-mêmes ne sont pas de l'avis de
Castil-Blaze, et pour parler de l'un d'eux, et non des
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moindres, de Wagner, on sait quelles furent les exi-
gences du maître allemand, à l'égard de la mise en
scène de ses opéras.

L'Opéra de Paris est en mesure, par ses dimen-
sions, de réaliser les conceptions des poètes, et de
traduire, sans les rapetisser, les évocations gran-
dioses de l'histoire, les rêves fantastiques des mytho-
logies.

La scène s'ouvre sur la salle par un cadre architec-
tural qui mesure 16 mètres de large sur 14 de haut.

Ce cadre peut être réduit, comme sur toutes les
scènes, par l'avancement des draperies ou manteaux
d'arlequin, et par l'abaissement de la draperie supé-
rieure, mais comme les décorations représentant des
intérieurs de petites dimensions sont très rares à
t'Opéra, les draperies sont presque toujours placées
à leur maximum de reculement.

Du mur de cadre au mur du lointain, on compte
26 mètres de profondeur et 29 m ,87 en ajoutant la
saillie du proscenium. Le mur du lointain est percé
d'une baie de 9',50 de large qui s'ouvre sur une
galerie profonde de 6 mètres. L'ouverture et la
galerie pourraient être utilisées dans de certains cas,
et la profondeur du décor, mis sous les yeux du public,
atteindrait alors 35m,87.

A droite et à gauche de la scène s'élèvent des
colonnes de fonte, qui montent jusqu'au gril, en
portant les corridors de service. Ces colonnes sont
accostées de cloisons métalliques, à jour, composées
de gigantesques croix de Saint-André, qui s'appuient
sur les cheminées de contrepoids, formant ainsi de
vastes cases où se logent les châssis et parties de déco-
ration en service. Entre les deux rangées de colonnes,
de la cour au jardin, on mesure 32m,30.

L'espace attribué aux évolutions dramatiques et à
la plantation des décors est donc de 32m ,30 sur 29',87
en comptant l'avant-scène.

Voici les dimensions des principales scènes de
l'Europe, comparées à celles du nouvel Opéra. La
première colonne indique la largeur du cadre; la
seconde : la largeur du plancher au nu des cases; la
troisième : la profondeur de la face au lointain ; la
quatrième : la surface de la scène.

2 3 4

15 50 24 » 27 70 664 80

17 20 23 » 25 50 586 50
4! 75 26 50 10 50 278 25
12 40 28 » 23 10 646 80
13 50 29 90 27 20 813 28
12 70 22 90 24 10 551 89
13 50 24 75 29 20 722 70
45	 » 26 35 23 90 629 76
15 90 20 40 22 60 406 04
H 60 21 60 21 » 516 60

13 20 24 » 24 » 576 »
16	 » 32 30 26 » 829 80

A l'Opéra incendié de la rue Le Pelletier, l'ouver-
ture du cadre était de 13m ,20 et sa hauteur de 13m,80,
et la pente de scène de 1/24, un peu plus de Om,04

par mètre. Les dessous descendaient à 10 mètres; ils
ont 15 mètres de profondeur au nouvel Opéra.

L'Opéra était installé rue Richelieu, lors de l'assas-
sinat du duc de Berry, et le monument fut démoli
après la mort de ce prince. Le cadre de scène mesu-
rait 13m ,60, les dessous s'enfonçaient à 10 . ,70 et ils
étaient fréquemment inondés.

Lors du concours pour le nouvel Opéra, le programme
imposé aux candidats donnait au cadre une ouver-
ture de 14 mètres et une profondeur de 32 mètres à
la scène.

Au nouvel Opéra, le plancher est divisé en dix
plans. Le plan se compose d'une rue, de deux trap-
pillons ou fausses rues, et de trois costières. Nous
avons eu précédemment l'occasion de définir chacun
de ces termes. La rue mesure, entre les axes des
Costières, I r. ,09; les trappillons, toujours entre les
axes des costières, 0 . ,49. Les costières ont O m ,04 de
large. La rue, assez étroite, car il faut déduire de la
première cote, l'épaisseur des chapeaux de ferme,
permet le passage d'un bâti de 0 . ,90; la fausse rue
fournit un passage de 0 .1 ,30, déduction également
faite de l'épaisseur des chapeaux de ferme. Les rues
et les fausses rues sont plus étroites que dans la
généralité des théâtres, ce qui, joint à la pente assez
rapide du plancher, près de O ., ,05 par mètre, aide à
la perspective de la décoration et aux , effets de pro-
fondeur.

La reculée des trappes de la rue est à 7 m ,50 de
l'axe, à droite et à gauche, c'est-à-dire que les trappes
mobiles, disparaissant sous les planchers fixes de la
cour ou du jardin, peuvent découvrir une longueur
de 15 mètres. Les planchers des fausses rues ou trap-
pillons sont à tiroirs, c'est-à-dire qu'ils glissent à
droite et à gauche, sur la feuillure ménagée au som-
met du chapeau de ferme. Ils découvrent un espace
de 17 mètres de long, représentant la largeur maxima
des fermes.

(à suivre.)
	

GEORGES MOYNET.
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE

Fabrication des tonneaux en papier.

Cette intéressante fabrication, d'origine améri-
caine, s'est maintenant aussi introduite en Angle-
terre, où elle se pratique sur une grande échelle. On
utilise pour cela tout espèce de déchets et de restes,
vieux papiers, vieux chiffons, peau, cuir, etc., en
général tout ce qui présente une nature fibreuse. Ces
déchets, après avoir été triés, sont mis peu à peu
dans une pulpeuse, composée d'un battoir, tournant
rapidement dans une cuve à eau courante, et réduits
en peu de temps en une pâte homogène, prête à pas-
ser dans la machine proprement dite.

Dans la cuve de la machine, la pâte vient s'appli-
quer contre une toile, ou plutôt couverture, long
anneau sans fin, très spongieux, au travers duquel
l'eau peut s'écouler. En contact avec la couverture

Théâtre Pierre (Saint-Pé-
tersbourg) 	

Théâtre Alexandra (Saint-
Pétersbourg) 	

Herr Majesty (Londres) 	
Opéra de Berlin 	
Opéra de Munich 	
Carlo velice (Gênes) 	
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San-Carlo (Naples) 	
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sont placés, de distance en distance, les cylindres sur
lesquels sont formés les barils. Ces cylindres por-
tent une sorte d'enveloppe en tôle, le véritable
moule, qui peut s'agrandir à volonté ou se rétrécir
lorsqu'on veut le retirer du tonneau, fini et sec.

Ces tonneaux restent au séchoir, chauffé à l'air
chaud, pendant un jour, puis ils sont transportés,
parfaitement secs, à l'atelier d'ajustage, où l'on éga-
lise les bouts à la scie et où on les polit grosso modo au
papier de verre. Le baril est ensuite imperméabilisé
dans un bain de résine fondue, puis cerclé avec deux
cercles de bois. Il est alors prêt à recevoir les fonds.

Les fonds sont fabriqués de deux manières : ou
bien l'on fend un cylindre que l'on étend et fait sé-
cher en feuille où l'on découpe le fond à la grandeur
voulue, ou bien on les forme directement avec la
pâte dans unes presse hydraulique. Dans les deux
cas, ils sont finis comme les barils eux-mêmes. Pour
les placer, on fixe à l'intérieur du baril un cercle de
bois sur lequel vient s'appuyer le fond, puis un se-
cond cercle le fixe et le maintient en place. Le baH-
reçoit ensuite une couche de peinture.

On peut fabriquer de même manière des tonneaux
bombés en mettant ce cylindre encore humide dans
un moule de forme convenable ; on place à l'intérieur
un sac en caoutchouc dans lequel on fait arriver de
l'eau sotis pression, ce qui applique la pâte contre le
moule et lui donne la forme voulue. Ou fait ensuite
sécher et on termine comme pour les autres.

LA CLEF DE LA SCIENCE

OPTIQUE
SUITE (1)

656.— Comment les lentilles divergentes se subdi-
visent-elles?,— D'après la combinaison des courbures :

1° Lentille biconcave, dont les deux faces sont
concaves ;
• 2° Lentille plan-concave, dont l'une des faces est
plane ;

3° Ménisque divergent, dont l'une des faces est
convexe, l'autre concave, le rayon de la surface con-
cave étant plus petit que celui de la surface convexe.

657. — A quels caractères reconnaît-on les len-
tilles convergentes? — I . Elles grossissent les objets

qu'on regarde à tra-
A vers elles ; 2° elles sont

plus épaisses au mi-
lieu que vers les bords.

658. — A quels
caractères reconnaît
on les lentilles diver-
gentes? — 1° Elles
font paraître plus pe-
tits les objets qu'on

regarde à travers elles; 2° elles sont plus épaisses au
bord qu'au milieu.

(t) Voir le n° 261.

659. — Qu'est-ce que la dispersion? — C'est la
séparation ou l'étalement, au moyen de la réfraction
convenablement opérée, des rayons nombreux et
diversement colorés dont tout rayon de lumière
blanche, solaire ou autre, est composé.

660. — Comment prouve-t-on cette composition
et opère-t-on la dispersion? — A l'aide d'un prisme
ou d'un morceau de verre à faces planes non paral-
lèles.

Si l'on fait tomber sur la première face d'un prisme
un faisceau lumineux composé de rayons parallèles
et blancs, on le verra sortir par la seconde surface
sous forme de faisceau divergent, épanoui comme
un éventail; les rayons divers qui composaient le
faisceau incident parallèle ont tous été déviés vers la
base du prisme, mais déviés de quantités inégales ; et

Dispersion de la lumière par un prisme.

dans sa déviation chacun s'est revêtu d'une couleur
propre; le plus dévié est violet, le moins dévié est
rouge : l'ensemble de ces rayons colorés et dispersés
s'appelle spectre solaire. On obtient ainsi une sorte
de ruban coloré d'un très bel effet. C'est Newton qui
le premier a dispersé la lumière blanche au point de
faire apparaître le spectre.

661. — De combien de rayons colorés se compose
le faisceau dispersé ou le spectre solaire? — D'un
nombre indéfini ; mais dans ce nombre indéfini on
distingue sept rayons principaux, ou sept couleurs
principales, qui se succèdent dans l'ordre indiqué ci-
après :

Violet, Indigo, Bleu, Vert, Jaune, Orangé, Rouge.

Trois de ces rayons ou mieux trois de ces couleurs ont reçu
le nom de couleurs élémentaires fondamentales ou cardinales;
ce sont le rouge, le jaune, le bleu, qui par leur mélange
deux à deux peuvent jusqu'à un certain point reproduire
toutes les autres. L'orangé peut être considéré comme un-
mélange de rouge et de jaune, le vert comme un mélange de'
jaune et de bleu, l'indigo comme un mélange de vert et de
bleu, le violet comme un mélange de rouge et de bleu. n

662. — Pourquoi les cristaux des lustres jettent-
ils des feux très diversement colorés? — Parce que
chaque morceau de verre ou de cristal est taillé de ma-
nière à agir comme un prisme; il décompose les fais-
ceaux de lumière, et disperse dans différentes direc-
tions les rayons colorés dont ces faisceaux étaient
formés.

663. — Qu'appelle-t-on raies du spectre ? 
—Wollaston, en 1802, aperçut dans le spectre de New-

A, lentille biconcave — B, lentille plan-
concave ; — C, ménisque divergent.
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ton et perpendiculairement à sa longueur plusieurs
raies noires très fines. En 1817, Fraûnhofer, qui
ignorait ce détail, reconnut que le spectre était sil-

lonné transversalement d'une multitude de raies
très fines; il put en compter 610 et d'autant plus
qu'il observait le spectre avec une lunette plus puis-
sante. Il en remarqua notamment huit principales
que l'on nomme encore raies de Fraûnhofer et qu'il
désigna par les premières lettres de l'alphabet.
Fraûnhofer se servit des raies ainsi découvertes pour
distinguer les unes des autres les diverses sources
lumineuses. En effet les
raies changent d'aspect et
sont distribuées différem-
ment dans les spectres for-
més par différentes sources.
Ainsi, on voit toujours les
raies D, E, F disposées dans
les mêmes couleurs du spec-
tre, quand ce spectre pro-
vient de la lumière du soleil,
de la lune, de Mars, Jupiter.
C'est toujours la même lu-
mière; mais tout change
quand on observe le spectre
de Sirius; on ne trouve
plus les raies dans le jaune
ni dans l'orangé : on en
voit une dans le bleu, dans
le vert. La lumière des
étoiles comme Pollux, Si-
rius, etc., est donc différente
de celle du soleil.
HENRI DE PARVILLE.

(à auirre.)

RECETTES UTILES

POUR ENLEVER LA ROUILLE.
— On se sert très avantageu-
sement du procédé suivant
pour enlever les taches de
rouille sur les ustensiles de
fer ou d'acier. Après avoir
enlevé toute espèce de graisse au moyen d'un chiffon
sec et doux, on applique la solution au moyen d'un
pinceau. Cette solution se compose de 100 grammes
de chlorure stannique dans 1 litre d'eau que l'on mélange
avec une autre solution de 2,5 grammes d'acide tartri-
que dans 1 litre d'eau et finalement avec 20 grammes de
solution d'indigo diluée dans 2 litres d'eau.

Lorsque la solution a agi sur la tache de rouille pen-
dant quelques instants, on enlève avec un linge sec; on
redonne ensuite le poli avec de la poudre à argenterie
ou du rouge anglais.

PRÉSERVATION DE L ' ÉCORCE DES JEUNES ARBRES. — Un
mélange d'huile de poisson et d'ocre fait à une hauteur
de 0.1 ,50 est un préservatif souverain contre les dégâts
que peuvent faire les lièvres, lapins et autres herbivores
aux jeunes arbres fruitiers.

TÉRATOLOGIE

LES SOEURS SOUDÉES

Qui de nous n'a entendu parler de l'histoire des
frères Siamois, exhibés en public?

Tout récemment encore, un théâtre de Paris offrait
le spectacle de la gémination de deux actrices Rosa-
Josépha, dont la conformation anatomique n'offrait
rien d'anormal si ce n'est qu'elles étaient restées

accolées l'une à l'autre par
une membrane réunissant
la partie inférieure du tronc.

Ces phénomènes vivants
sont extrêmement curieux
à étudier. Ils présentent
aussi un très vif intérêt pour
les personnes qui sont em-
pêchées de les considérer en
nature. Nous reproduisons
ci-dessous, d'après une pho-
tographie, l'image de deux
enfants jumeaux nés à Oris-
sa, dans l'Inde, dont les
corps sont rattachés par une
suture abdominal.

Ces deux petits êtres sont
âgés de trois ans et demi,
ils ont un certain caractère
de beauté.

Ils s'appellent Radica et
Doodica. Ces appellations
ne sont pas banales du tout.

Leurs poitrines sont re-
jointes par une liaison os-
seuse, flexible, en dessous
de laquelle existe une con-
jonction viscérale. Ils ont
un nambril unique.

Les aliments ingérés par
l'un satisfont également l'au-
tre ;l'ingestion d'un médica-
ment par affecte son voi-
sin, mais pas au même degré.

Circonstance curieuse : une phrase commencée par
l'un des enfants est fréquemment achevée par l'autre.

Pendant leur sommeil, l'une est couchée sur le dos
et l'autre sur le côté, ce qui donne une idée de la
grande élasticité de leur système de juxtaposition.

Elles sont très bonnes amies, se querellent rare-
ment maintenant, mais quand elles étaient plus
jeunes la concorde était loin d'être parfaite entre
elles ; elles y sont arrivées par une sorte d'accommo-
dation qu'elles ont senti nécessaire à leur existence.
En effet, comme on doit s'y attendre, lorsque leurs
rapports devenaient tendus — au figuré, s'entend —
il y avait également une tension physique considé-
rable entre leurs ligaments.

Un système d'éducation approprié a fait germer
dans leurs intelligences enfantines des relations de
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pure sympathie. Actuellement une douce paix règne
entre elles. Au surplus, elles sont particulièrement
intelligentes. Depuis trois mois seulement qu'elles sont
instruites dans la langue anglaise, bien qu'elles ne par-
lent encore que peu, elles paraissent comprendre par-
faitement tout déjà. Elles ont excité un vif intérêt dans
le corps médical de l'Inde.

E. DIEUDONNÉ.

TRAVAUX PUBLICS

UN CHASSE-NEIGE ÉLECTRIQUE

En France, nos grandes cités n'ont guère à se
préoccuper des tempêtes de neige ; elles sont rares
et durent peu, si bien que la couche qui recouvre le
sol est facilement enlevée par les balayeurs aidés
par le sel répandu à profusion qui change en boue
liquide le blanc linceul. Il y a bien arrêt momen-
tané dans la circulation, mais celle-ci reprend vite ;
les compagnies d'omnibus en sont quittes pour atte-
ler un cheval de plus à leurs voitures et tout est dit.
En Amérique il n'en va pas de même, et dans beau-
coup de grands centres du nord des États-Unis, parti-
culièrement, la neige tombe avec assez d'abondance
pour arrêter net toute circulation en recouvrant les
rues d'une couche trop épaisse pour qu'on puisse
songer à en débarrasser entièrement la chaussée.
Mais comme les tramways ne doivent chômer que le
moins possible, il est urgent de nettoyer leurs voies
le plus rapidement possible.

Jusque dans ces dernières années on se contentait
d'attacher à un premier véhicule le nombre de che-
vaux suffisant pour le faire avancer malgré l'épais-
seur de la neige. Ce premier véhicule pratiquait
ainsi une trouée dont le délaiement était complété
par une équipe de balayeurs. Mais depuis lors les
Américains ont appliqué l'électricité un peu de tous
les côtés, aussi bien comme source de lumière que
comme machine motrice, et les tramways à traction
électrique ne se comptent plus de l'autre côté de
l'Atlantique, alors qu'ils ne sont encore chez nous

..," qu'à l'état de timides essais. Il n'est pas étonnant,
-dans ces conditions, que la Compagnie d'électricité
de Boston ait songé à employer cette force pour ac-
tionber une balayeuse d'une puissance considérable.

.Notre gravure représente la machine qui a été em-
ployée pendant tout l'hiver dernier dans les grands
centres du nord de l'Amérique. L'expérience lui
ayant fait découvrir quelques imperfections, elle a
fait cette année son apparition avec plusieurs modi-
fications qui en font un instrument quasi merveil-
leux.

Ce qu'il y a surtout de remarquable dans cette
balayeuse, c'est l 'indépendance des machines qui
actionnent les roues de la voiture et les cylindres
qui portent les balais d'acier destinés à chasser la
neige. Grâce à cette heureuse disposition on peut
faire avancer le véhicule à une vitesse déterminée et

n'excédant pas la vitesse de déblaiement. On écono-
mise ainsi une grande partie de la force qui serait
dépensée par les poussées de la machine cherchant
à surmonter l'obstacle causé par l'amoncellement des
neiges. Il n'y a pas non plus perte de temps, la ma-
chine s'avançant avec la plus grande régularité au
fur et à mesure que sa voie devient libre.

Notre gravure est faite d'après le Scientific Ame-
rican, et montre la balayeuse à l'oeuvre. Son mode
d'action est facile à comprendre. A ses deux extré-
mités, en avant et en arrière, dépassant notablement
le véhicule, se trouvent deux cylindres pourvus de
brosses d'acier à leur périphérie; nous retrouvons,
somme toute, à peu près les balayeuses mécaniques
qui parcourent Paris. Ces brosses animées d'une
grande vitesse (1,200 révolutions par minute), atta-
quent la neige, la désagrègent et rapidement la re-
jettent sur les côtés de la voie. Une plaque d'acier,
placée au-dessus des brosses, empêche que la pous-
sière de la neige ne s'élève à une trop grande hauteur.

Quand la voie a été parcourue en entier, la ma-
chine refait le chemin en sens inverse, et les ba-
layeuses placées à l'autre extrémité commencent leur
office, pendant que les premières restent au repos.
Ce second voyage a pour but de parfaire l'oeuvre du
premier en rendant la voie absolument nette.

Cette machine a déjà fait ses preuves et rend des
services considérables en permettant la circulation
dans les rues presque immédiatement après le pas-
sage d'un ouragan. Lorsque la neige tombe sans dis-
continuer, elle n'est pas moins utile, car en multi-
pliant les voyages, elle rétablit les voies aussitôt
qu'elles menacent d'être interceptées.

B. LAVEAU.

MÉTÉOROLOGIE

Expériences exécutées sur la tour Eiffel.

La tour Eiffel a servi, pendant la saison qui vient
de s'écouler, à toute une série d'expériences scienti-
fiques très intéressantes. Depuis plusieurs mois, no-
tamment, M. Mascart a établi, dans la partie supé-
rieure de la tour, des électromètres enregistreurs
de son système. Le but poursuivi est de se rendre
compte de ce que l'on peut faire pour utiliser à
l'étude de l'électricité atmosphérique la situation
toute spéciale de l'édifice.

Les appareils sont dominés par toute la masse du
phare, de la plate-forme des enregistreurs et de son
paratonnerre,

Les conditions ne sont donc pas absolument favo-
rables à la détermination du potentiel de l'air. On
ne peut évidemment obtenir de la sorte que des nom-
bres bien inférieurs aux nombres réels.

Mais il est intéressant de savoir que, même dans
de semblables circonstances, les valeurs indiquées
pour le potentiel de l'air sont au moins décuples de
celles que l'on recueille au parc Saint-Maur.
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Les deux noyaux de Biéla ayant chacun une queue
après le passage de la comète.

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE(1)

La dernière éclipse de l'année n'a, pour ainsi dire,
point été observée à Paris, quoiqu'elle y fût visible
théoriquement. La Lune, qui se présentait en partie
éclipsée à notre horizon , a été cachée par des
nuées épaisses presque jusqu'à la fin du phéno-
mène. A peine si, par quelques éclaircies, on a pu
apercevoir le disque encore engagé dans l'ombre de
la Terre. Dans de semblables conditions, il était com-
plètement impossible de
se rendre compte de la
valeur des teintes. A Vien-
ne, où l'éclipse était plus
belle, on a été mieux servi
par le hasard. Le ciel est
resté presque complète-
ment pur du côté de l'O-
rient. La Lune était bien
entrée tout entière dans
l'ombre pure; mais la
teinte que produit la ré-
fraction n'était point ab-
sorbée par le passage dans
les couches horizontales de
l'atmosphère.

Dans cette ville, où l'é-
clipse du 4 novembre a
pris les proportions d'un
événement public, les ob-
servateurs étaient nom-
breux dans toutes les rues.
Leur zèle leur a donné
l'occasion d'assister à un
phénomène très beau et
assez rare, Il pleuvait du côté du couchant et les
rayons de la Lune, se réfléchissant sur les gouttes
de pluie, ont donné lieu à un arc, dont le rayon
était de 42 . comme celui du Soleil, et la largeur
d'environ un demi-degré. Seulement les teintes, au
lieu d'avoir la vivacité que l'on connaît, étaient dif-
ficiles à apercevoir. On ne distinguait qu'un très faible
liseré rouge, ou plutôt légèrement teint en rose sur
le bord intérieur.

Cette coïncidence de l'apparition de deux phéno-
mènes aussi distincts par leurs causes, et dont cha-
cun est très rare, est assez singulier. Nous avons
cru bon de la noter, surtout parce que bon nombre
de personnes confondent les arcs-en-ciel lunaires
avec les anneaux colorés que l'on voit souvent autour
de l'astre.

Le surlendemain, M. Holmes découvrait à Lon-
dres, en un jour très brumeux, une comète qui sera
certainement célèbre dans l'histoire de l'astronomie.
Nous devons féliciter chaudement l'auteur d'une

(t) Voir le n . 260.

observation si intéressante, et qui prouve qu'il n'y a
pas de climat déplorable dont un véritable astro-
nome, épris de son art, ne puisse tirer parti. C'est
C6 que comprenait bien le grand Le Verrier quand
il se refusait obstinément à transporter, dans les en-
virons de Paris, le glorieux monument que l'on
peut appeler la maison d'Arago, et que nous avons
eu l'honneur de défendre comme lui.

Notre illustre ami était si complètement persuadé
de ce fait, qu'il voulait que ses astronomes fissent
leur tour de garde, môme lorsque le ciel était com-
plètement couvert. En effet, il savait bien qu'il se
présente souvent à l'improviste quelques éclaircies,
au travers desquelles un observateur zélé peut saisir

un phénomène céleste du
plus haut intérêt.

Aperçue à l'oeil nu par
un amateur d'astronomie
qui regardait par hasard
la constellation d'Andro-
mède, la comète de Holmes
a fait le désespoir de bien
des astronomes.

Les observations furent
très difficiles, pourtant, à
cause de l'état brumeux de
l'atmosphère. M. Barbe-
rich, directeur du Bureau
des calculs, crut pouvoir
identifier l'astre nouveau
avec Biéla, dont on atten-
dait le retour. Il annonça
étourdiment le résultat de
ses calculs. Aussitôt nom-
bre de journaux de dé-
clarer que la comète mar-
chait droit vers la Terre.
Un journal astronomique
bien connu publiait préci-

sément un article pretendu scientifique sur la fin
du monde I

Mais on n'eut pas le temps d'avoir peur. Avant le
jour marqué pour la collision, l'on vit la comète pâ-
lir. Malgré les calculs de M. Berberich, l'astre suspect
s'écartait à la fois et du Soleil et de la Terre. On
avait manqué sa première période de visibilité, preuve
de l'état d'enfance dans lequel se trouve encore l'as-
tronomie cométaire.

Cet astre énorme est périodique et reviendra tous
les quatorze ou quinze ans,; s'il ne'lui arrive pas mal-
heur comme à la comète avec laquelle on l'avait
confondu, et qu'un capitaine de vaisseau découvrit
en 1826 à Josephstadt, en Autriche.

Les astronomes contemporains n'ont pas dissimulé
la stupéfaction avec laquelle ils ont vu, le 27 janvier
1846, deux comètes complètes occuper la place où
l'on croyait trouver une comète unique. « J'ai été
complètement ébahi » , s'écrie naïvement l'astro-
nome Valz, de Marseille. A quel moment s'était
produit la sécession? Nul ne put le dire, puisque
l'atmosphère était couverte de nuages précisément
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B. Comète Holmes, vue au télescope. — C. La comète Holmes vue à l'ceil nu,
lors de sa découverte dans la constellation d'Andromède.
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au moment le plus intéressant. Ne croirait-on pas
que les astres détestent que les regards des hommes
viennent les surprendre dans les moments les plus
intéressants de leur vie céleste?

Nous avons déjà raconté comment l'on vit ces
deux fragments s'écarter progressivement l'un de
l'autre. Une fois on les vit reparaître tous deux; on
calcula leur orbite et, depuis lors, l'on n'en a plus
eu de nouvelles. L'affaire de la comète Biéla fut
classée astronomiquement, comme le sera bientêt
celle de la femme coupée en plusieurs morceaux.
Tout d'un coup, le 27 novembre 1872, une ma-
gnifique pluie d'étoiles filantes, partant de l'étoile y

d'Andromède, vint surprendre tous les observa-
toires. Immé-
diatement,

quelques esprits
ingénieux pen-
sèrent à Biéla.
On supposa que
le mouvement
de sécession
avait continué,
et que l'on n'a-
vait plus que la
monnaie de la
comète de 1826.
Ces opinions
étranges paru-
rent recevoir
une nouvelle
confirmation en
1885, — année
mémorable où
le même phé-
nomène se re-
produisit dans
les mêmes ré-
gions célestes,
toujours dans le
voisinage de l'étoile y d'Andromède. En 1892 on at-
tendait les débris de Biéla venant donner lieu à une
pluie d'étoiles filantes, lorsqu'on vit paraître Holmes
à la place où Biéla devait se mouvoir.

L'arrivée inattendue, inopinée de cette comète
plusieurs fois ébréchée, plus qu'à moitié démolie,
niparaissant plus brillante que jamais, avait produit
re'ffet d'une tête de Méduse 1 L'ébahissement des as-
trônomes était positivement sans bornes. En effet,
après avoir cru que Biéla s'était coupée en morceaux,
il fallait admettre que ces morceaux s'étaient recollés,
et que l'astre était entré dans une nouvelle période
de jeunesse. La fable scientifique, à laquelle on s'ap-
prêtait à nous faire croire, ressemblait à celle de
l'enchanteresse Médée et de son père Éson. Mais
la comète Holmes n'avait rien de commun qu'un
point de son orbite avec l'astre attendu, et des calculs
de Berberich il ne reste qu'un immense éclat de rire.
Le 27 novembre on n'a même point aperçu . d'étoiles
filantes!

W. DE FONVIELLE.

ROMAN SCIENTIFIQUE

Histoire d'un tremblement de terre,
SUITE (I)

La baie de Conception est, pour ainsi dire, fermée
à l'ouest par une île, Quiriquina, à droite et à gauche
de laquelle sont les deux passes par où les navires
entrent dans le port.

Avec un bruit effroyable, deux montagnes liquides
se ruèrent par l'une et l'autre issue vers la baie des-
séchée. Après avoir dépassé Quiriquina, ces deux
montagnes se rejoignirent et formèrent une masse

écumante d'une
telle élévation
que les réfugiés
du cap Estero,
dont la hauteur
au-dessus du ni-
veau de la mer
est de plus de
200 mètres, cru-
rent qu'ils se-
raient atteints,
renversés et en-
traînés.

Mais où le
drame prenait
des proportions
gigantesques,

c'était à l'en-
droit même où
les navires

échoués atten-
daient leur sort ;
c'était sur les
rochers où les
marins réunis
pour gagner la

terre voyaient s'avancer avec une rapidité vertigi-
neuse cette muraille formidable sous le poids de la-
quelle ils allaient être broyés.

• En ce moment suprême, ils éprouvèrent une telle
épouvante que, pour jeter vers le ciel un dernier cri
de désespoir, la puissance de leurs poumons se dé-
cupla; car, malgré le terrible grondement de la
lame immense, on entendit une clameur...

Quelques-uns se couchèrent en silence, d'autres
se tournèrent intrépidement vers le flot et l'atten-
dirent en se croisant les bras, puis tout fut dit.

Lorsque le second de l'Ocean-Queen avait pu pré-
voir les atteintes de ce raz de marée unique, son pre-
mier soin avait été de renfermer dans les cabines les
enfants confiés à sa garde ; après quoi, il se mit en
devoir de faire tout ce qui serait humainement pos-
sible pour les sauver, et lui avec eux.

Marin consommé, naviguant depuis près de vingt
ans dans ces parages, et familiarisé avec les acci-

(1) Voir le o . 463.
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dents maritimes qui sont la conséquence ordinaire
des tremblements de terre, il avait bien pensé que le
plus grand danger n'était pas passé, et que le retour
offensif des flots serait le moment solennel de vie
ou de mort.

En quelques paroles trop imagées, trop techniques,
et surtout trop pimentées pour que nous songions à
les rapporter ici, il avait démontré aux quelques
hommes restés à bord
avec lui après la fête,
que fuir à travers les
bas-fonds de la baie,
c'était courir positive-
ment à la mort.

La mer devant re-
venir avec une vio-
lence incalculable, s'il
y avait un moyen de
salut, un seul, il était
dans l'abandon absolu
du navire au caprice
de la montagne liqui-
de qui s'avançait.

En conséquence,
les quatre chaînes qui
retenaient les ancres
furent filées, et quand
l'Ocean-Queen, qui, du
reste, n'avait pas trop
souffert, fut complè-
tement dégagé de ce
qui pouvait offrir une
résistance à la trombe,
on attendit. D'autres
navires imitèrent cette
manoeuvre. Quelques-
uns préférèrent se con-
fier à la puissance de
leurs ancres et de
leurs chaînes, et con-
solidèrent au con-
traire leurs amarres.

Cependant, lorsque
ces braves hommes de
mer, en qui certes on
eût trouvé le triple
airain du poète,virent
accourir du fond de
la baie cette épouvan-
table, cette géante muraille d'eau toute blanche
d'écume et déjà chargée d'épaves et de cadavres, il
n'en fut pas un qui ne perdît complètement espoir.

Le second conservait encore sa présence d'esprit :
il ordonna à tous les hommes de descendre dans la
chambre ; on ferma les panneaux précipitamment,
et tout le monde se coucha, en cherchant un point
d'appui pour ne pas être lancé sur les murailles du
cadre.

Qui saura jamais quel monde de pensées, quel
poème de terreur, de désespoir, ou, qui sait ? d'es-
pérance, se déroula dans le crâne de ces quel-

ques hommes pendant cette minute solennelle ?
Pas un ne prononça une parole ; seul, le mousse

respirait bruyamment en s'enroulant à la hâte dans
le matelas du capitaine, selon le conseil que lui avait
donné le maître d'équipage. Dans les cabines fer-
niées à clef, un enfant pleurait et appelait sa mère.

Le bruit redoubla tout à coup, devint horrible à
faire saigner les oreilles ; une sueur froide ruissela

sur le front de tous
ces hommes, et ce-
pendant on entendit
distinctement le mot :
— Attention I... C'é-
tait encore le second,
dont le sang-froid ne
se démentait pas.

Que se passa-t-il
alors ? L'Ocean-Queen
sembla être écrasé : un
horrible craquement
se fit entendre ; ce qui
restait des mâts fut
évidemment emporté ;
le pied du mât d'arti-
mon, qui s'appuyait
dans la chambre, se
fendit en deux ; un
éclat de bois frappa
le maitre d'équipage
et le tua net.

C'était un bourdon-
nement épouvantable,
c'était un ruisselle-
ment indicible ; ce
beau navire, manié
par la mer comme un
joujou , était roulé
sens dessus dessous
plus de vingt fois;
les malheureux ma-
rins, précipités vers
le plafond ou sur le
plancher de la cham-
bre, recevaient à cha-
que minute une con-
tusion, une blessure
ou la mort. Cepen-
dant un juron, un'•
soupir, un cri, an-

nonçaient de temps à autre que tout n'était pas fini.
Mais ceux qui vivaient encore ignoraient ce qu'ils

allaient devenir. De tous les côtés, on entendait tou-
jours le bouillonnement de la mer ; heureusement on
sentait aussi que l'Ocean-Queen, quoique roulé par les
flots comme une énorme boule lancée à toute vitesse,
on sentait, dis-je, que l'Ocean-Queen n'était plus
dans les bas-fonds. D'ailleurs, il ne s'était heurté à
aucun obstacle, depuis le moment où une lame sous-
marine, parfaitement appréciable, l'avait arraché du
milieu des roches sur lesquelles il gisait.

Ceux qui pouvaient encore faire ces réflexions

IIISTOIRE D' UN TREMBLEMENT DE TERRE.

Quoique roulé par les flots comme une énorme boule.

(Page 61, col. 2.)
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n'attendirent pas longtemps. Un horrible choc eut '
lieu, le navire s'entr'ouvrit, plusieurs râles furent
distinctement perçus dans la chambre, et tout bruit
cessa.

D'un autre côté, la splendeur et l'horreur du
spectacle avaient été inénarrables pour les pauvres
Chiliens réfugiés sur les hauteurs du cap Estero. A
l'aspect de la mer immense se précipitant vers les
navires échoués et vers les imprudents matelots qui
s'étaient aventurés dans le lit de la baie, un horrible
frisson s'était emparé des spectateurs épouvantés de
ce lugubre drame.

A la lugubre clameur poussée par les marins qui
allaient être engloutis, une clameur plus compacte,
plus sonore avait répondu. Chacun des réfugiés avait
étendu les bras vers ces malheureux et lancé un cri
qui était un adieu.

Mais, presque au même instant, tout l'intérêt des
malheureux groupés sur le cap Estero s'était porté
sur les navires épargnés jusqu'à ce moment par les
fureurs de la nature.

D'abord, il y avait beaucoup de marins parmi cette
foule du cap Estero, et spécialement presque tous
les capitaines à l'association desquels on avait dû la
tertullia maritime de la veille.

Au milieu d'eux on remarquait un jeune homme
blond, à la physionomie distinguée, et qui aurait eu
de la peine à compter les succès amoureux remportés
par lui quelques heures auparavant : c'était le capi-
taine de l'Oeean-Queen.

Après avoir examiné attentivement les diverses
manoeuvres ou précautions prises par les bateaux
menacés pour échapper au terrible danger d'un écra-
sement, le jeune marin parut content de ce qui avait
été fait sur son navire et s'avança vers le groupe où,
folles de douleur et d'effroi, se tenaient les jeunes
mères qui avaient laissé leurs enfants seuls à bord.

D'une voix calme il chercha à les rassurer, leur
affirmant que son second était le seul homme qui pût
sauver un navire dans ces circonstances. Il leur ex-
pliqua ce qui avait été entrepris, et comment il était
présumable qu'on n'aurait à regretter que des malheurs
sans importance. Les bambins étant placés dans les
couchettes et retenus par les planches à roulis, il fal-
lait, à son avis, beaucoup espérer; le choc de la lame
iWpourrait les lancer sur les cloisons des cabines.
, 'Les pauvres mères ne demandaient pas mieux que
de le croire. L'une d'elles lui jeta un regard de recon-
naissance désespérée, dans lequel on pouvait lire un
remerciement pour sa bonté, mais en même temps
une incrédulité absolue dans sa parole. Il se retourna
pour cacher le sentiment qui se peignait sur son vi-
sage, car il croyait moins que personne à la possibi-
lité de soustraire une proie quelconque à l'Océan qui
s'avançait. Il devait tout écraser et engloutir sur son
passage.

(a adore.)	 CAMILLE DEBANS.

— Correspondance. L'approche de deux élections passim.
nantes, la rumeur des événements importants qui se pas-
sent à la Chambre, le bruit assourdissant des conversations
particulières, etc., toutes ces causes réunies donnent à l'Aca-
démie une physionomie particulière. La compagnie est hon-
teuse et parait surtout quelque peu nerveuse.

La lecture de la correspondance se perd dans le bruit qui
remplit la salle des séances. Las de réclamer le silence, les
secrétaires perpétuels baissent encore la voix d'un ton on
deux et finissent par continuer leur lecture a dans leur gilet ».

En nous plaçant derrière le bureau, et en nous servant de
notre main en guise de cornet acoustique, nous recueillons
les bribes suivantes 5 . M. le ministre de l'instruction publi-
que demande à l'Académie de désigner à son choix deux can-
didats au bureau des longitudes en remplacement de M. Os-
sian Bonnet et de M. l'amiral Mouchez, décédés; 2 . M. Nor-
denskjold annonce à l'Académie que l'inauguration de la
statue du chimiste Scheele aura lieu à Stockholm le 9 décem-
bre. Il regrette que la rigueur du climat ne permette pas à
l'Académie des sciences de se faire représenter à cette solen-
nité par un membre de la section de chimie.

— Géologie comparée. Les canaux de Mars. Comme com-
plément à son très récent travail, M. Stanislas Meunier, pro-
fesseur au Muséum, a varié les conditions dans lesquelles
peut être obtenue la gémination d'une ligne noire tracée sur
un miroir par la juxtaposition avec son ombre réfléchie, et
il a donné à l'expérience la forme suivante Le miroir plan
des premiers essais a été remplacé par une sphère métallique
polie, sur laquelle ont été tracées des lignes noires représen-
tant les canaux. La sphère a été recouverte d'une calotte de
verre sur laquelle une fine mousseline a été disposée. La gé-
mination s'est produite à l'aide de cet appareil comme avec
le premier dispositif, et de façon à ressembler bien davantage
encore aux dessins qui ont été faits des fameux canaux de la
planète Mars par M. Schiaparelli, par M. Perrotin et par d'au-
tres observateurs.

L'intérêt principal de cette expérience, dit l'auteur, parait
être de permettre un contrôle sans réplique de l'hypothèse.
Si la gémination résulte, comme il le pense, du phénomène
de réllexion qui nous occupe, on peut prévoir, dans chaque
cas, de quel côté d'un canal donné se produira son ombre et
il va sans dire que si l'épreuve est défavorable il sera le
premier a abandonner une manière de voir qui lui semble
vraisemblable, mais qui ne peut être définitivement admise
qu'après démonstration.

Des palles d'araignée. M. Milite Edwards fait l'analyse
d'un mémoire intéressant l'étude du système nerveux chez
les petits animaux, étude qui demande, on le comprend aisé-
ment, des recherches micrographiques des plus minutieuses.

'M. Gaubert a étudié les mouvements convulsifs qui se pro-
duisent dans les pattes des araignées appelées faucheurs, lors-
que ces membres sont détachés du corps par cette sorte d'am-
putation volontaire pratiquée par ces animaux quand on les
saisit. Il a constaté que ces mouvements s'expliquaient par
la présence d'un ganglion nerveux spécial qui existe dans le
troisième article du membre. On ne retrouve pas ce gan-
glion chez les araignées ordinaires ni chez les crabes.

— Histoire naturelle. M. Ranvier présente une note de
M. Thélohan sur des myxosporidies, parasites de la vésicule
biliaire des poissons. L'auteur décrit plusieurs espèces nou-
velles qui présentent des caractères morphologiques spéciaux
et que la structure particulière de leurs spores permet de
réunir en un nouveau genre qu'il désigne sous le nom de ce-
ratomyxa. L'énergie et la rapidité des mouvements chez quel-
ques-unes de ces espèces leur donnent un faciès qui rappelle
celui de certaines formes d'infusoires.

— Chimie. M. Henri Moissan présente, au nom de M. C. Pou-
lenc, une note sur le prolo et le sesquifluorure de fer anhydres
et cristallisés. Le premier de ces composés, qui n'avait jamais
été obtenu, se présente sous la forme de prismes blancs ra-
mifiés; quant au sesqui-fluorure que Sainte-Claire Deville
avait signalé, II s'obtient en petits cristaux verdatree très ré.
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fringants. M. Poulenc a analysé de plus un fluorure hydraté
trés bien cristallisé.

M. Henri Moissan présente, en outre, un intéressant travail
de M. Etard sur la solubilité des composés organiques dans
différents carbures et dans le sulfure de carbone. Ne se trou-
vant plus, comme dans le cas de l'eau, en présence d'un
liquide solidifiable par un faible abaissement de température,
M. Etard a pu étudier entre des limites trés étendues le phé-
nomène de la solubilité et en tirer des conséquences impor-
tantes. Enfin, M. Moissan présente un très bel échantillon de
chrome métallique de M. Placet.

— L'observatoire du mont Blanc. M. Janssen rend compte
à l'Académie des travaux exécutés cette année au mont Blanc
pour l'installation de l'observatoire international, c'est-à-dire
ouvert aux travailleurs de tous les pays, qu'un comité de sa-
vants français a projeté d'élever sur le sommet de cette mon-
tagne.

Nous ne reviendrons pas sur cette question, que nous avons
traitée trés longuement dans tous ses détails ici même, il y a
quelques mois à peine.

M. Janssen, après avoir soumis à. l'examen de l'Académie
le modèle de la construction en bois qu'il se propose de faire
dresser sur la glace, annonce à la compagnie que les trois
quarts des matériaux ont été transportés à dos d'homme sur
la route du sommet aux « Grands-Mulets à 3,000 mètres
d'élévation; l'autre quart a été remisé au « rocher Rouge » à
4,500 mètres, c'est-à-dire à 300 mètres à peine du point cul-
minant.

L'année prochaine, si le temps le permet, on achèvera ces
transports et l'on procédera à l'installation de l'observatoire
du sommet.

— Élections. L'Académie, en comité secret, a ensuite dé-
claré la vacance du siège occupé par M. de Quatrefages dans
la section de zoologie.

La commission a dressé la liste suivante des candidats et
porté

En première ligne, M. Vaillant, professeur de zoologie (rep-
tiles et poissons) au Muséum; en deuxième ligne, par ordre
alphabétique MM. Dareste, chef de laboratoire à l'Ecole des
hautes études; Filhol, directeur du laboratoire de M. milne
Edwards à l'École des hautes études; Fischer, assistant de pa-
léontologie au Muséum ; Edmond Perrier, professeur de zoo-
logie au Muséum (mollusques, annélides, zoophytes); Georges
Pouchet, professeur d'anatomie comparée au Muséum ; en
troisième ligne, M. Joannès Chatin, professeur adjoint à la
Faculté des sciences de Paris.

L'Académie entendra l'exposé des titres des candidats au
cours de la prochaine séance et procédera à l'élection dans
quinze jours.

L'élection d'un académicien libre en remplacement de
M. Lalanne reste fixée à lundi prochain.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

UNE CURIEUSE INVENTION AMU: RICAINE : La pêche à la
vapeur. — On commence à établir ces pêcheries à la
vapeur dans les îles d'Amérique et surtout près des
embouchures des fleuves. Un petit navire à vapeur
mène les filets à 1 mille de distance et les deux bouts
en sont ramenés le lendemain, grâce à des machines
autour desquelles s'enroulent des câbles tenant les
filets. On fait ainsi, paraît-il, des pêches miraculeuses.
On cite une récolte de trois cent mille poissons en un
seul jour. La plus importante de ces pêcheries est située
à l'embouchure de la Susquehannah.

UNE NOUVELLt. TIRE-LIRE. - La tire-lire classique en
terre dans laquelle on jette chaque jour quelques pièces
de monnaie présente l'avantage de procurer une grande
joie le jour où, en la brisant, on voit s'échapper de ses
flancs une somme assez rondelette. Parfois aussi, il y a

des déceptions, on désirait économiser une somme dé-
terminée, pour une date fixée, et il se trouve que cette
somme n'est pas atteinte. La petite tire-lire que repré-
sentent nos gravures pare à cet inconvénient, car elle
indique la somme qui manque et elle ne s'ouvre que
lorsque cette somme est complète. Supposez que nous

Fig. 1.

voulions économiser neuf pièces de 1 franc ou de 0 fr. 50;
nous soulevons le ressort A (fig. 2) et nous tournons le
disque B jusqu'à ce que le chiffre 9 se trouve en face de
la flèche de droite. Nous fermons ensuite la tire-lire et
par suite d'un dispositif facile à imaginer, quelque peu
analogue à celui des cadenas à lettres, elle ne pourra
plus s'ouvrir que lorsque nous aurons complété la somme.

Fig. 2.

Pour introduire une pièce, nous la plaçons dans le
cercle C (fig. 1) puis nous poussons le taquet D, la pièce
tombe dans la boîte et est enregistrée. Chaque fois
qu'une piécette est ainsi introduite, le nombre qui appa-
raît en C diminue d'une unité, indiquant ainsi le nombre
de pièces qui manquent pour parfaire la somme.

LA PHOTOGRAPHIE EN COULEUR. -- La photographie en
couleur est à l'ordre du jour et cause dans le monde
artistique des discussions nourries. Depuis les travaux
de M. Lippmann, des essais nombreux ont été faits et il
n'est pas improbable que l'on arrive un jour à des résul-
tats certains.

Une des dernières découvertes est celle de M. Hollis
qui a remarqué que si une plaque de verre ou d'une
autre substance convenable est d'abord recouverte d'une
couche de sulfure de calcium phosphorescent, puis
exposée dans la chambre noire, de manière qu'un paysage
ou tout autre objet bien éclairé vienne s'y réfléchir, on
obtient au bout d'un certain temps une espèce de
négatif phosphorescent.

Ce phosphogramme, comme l'appelle M, Hollis, peut
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ensuite être photographié en l'appliquant sur une plaque
sensible et le négatif ainsi préparé montre après déve-
loppement des signes très distincts de coloration.

Cette expérience est des plus intéressantes et sera
peut-être le point de départ de découvertes nouvelles
dans cette voie.

Un PROJET DE CHEMIN DE FER ÉLECTRIQUE entre
Bruxelles et Anvers vient d'être établi par M. Prosper
van den Kerchove, le constructeur de machines de
Gand, qui jouit d'une notoriété universelle. La vitesse
de ce chemin de fer serait de 110 kilomètres à l'heure
et pourrait être facilement doublée, de sorte qu'en dix
minutes, un voyageur pourrait être transporté d'une
ville à l'autre. La cons-
truction de la voie est
estimée à 12 millions.

L'auteur de ce projet
pense que sa réalisation
serait suivie de la cons-
truction d'une voie ana-
logue entre Paris et
Bruxelles, dont la dis-
tance pourrait alors être
franchie en une heure et
demie.

LES LAINES D 'AUSTRA-
LIE. — Dans leur revue
annuelle du commerce
des laines, MM. Helmuth
et Schwartze, de Lon-
dres, évaluent à 1,656,000
le nombre de balles de
laine importées d'Austra-
lie en Europe pendant
l'exercice écoulé. C'est le
total le plus considérable
de la période décennale.

L 'augmentation de 1891
sur 1890 est de 205,000
balles.

Des BAINS DE LUMIhE
ÉLECTRIQUE viennent
d'être installés par une
société américaine à Cin-
cinnati. Ils sont donnés
dans un coffre tapissé de
lampes à incandescence,
où l'on enferme le corps
du patient. Il parait que le résultat en est
rapide et considérable de la température.

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

L 'AVENIR DÉVOILÉ
PAR UNE FEUILLE DE BUIS

Le paysan français est un gardien fidèle des vieilles
traditions. Qui pourrait dire à quelle époque lointaine
remonte celle-ci, encore conservée dans le Morvan ?

Le soir de l'Épiphanie quand, après avoir partagé
le gâteau des Rois, les habitants d'une ferme, leurs
parents et leurs voisins sont tous — pour la longue
veillée — groupés autour du poêle, un vieux se lève

une élévation

muni d'un rameau de buis. Un profond silence s 'éta-
blit, tous les yeux se fixent sur lui.

Il détache une feuille et la place sur le couvercle
chaud du poêle. Elle se gonfle comme un ballon, les
deux lames qui la forment s'écartant l'une de l'autre,
se met à tournoyer avec une grande rapidité en se
déplaçant sur le couvercle, et finit par éclater avec
un léger bruit en même temps que se produit un
petit jet de fumée d'une odeur forte.

Les contorsions auxquees elle se livre semblent
fort amusantes quand on assiste à ce spectacle pour
la première fois; mais les paysans superstitieux sui-

vent d'un oeil anxieux
tous les mouvements de
la feuille qui, pour eux,
est l'image de la vie.

Le vieil augure a an-
noncé qu'il la faisait
tourner pour le fermier
ou pour son fils, ou
pour une autre per-
sonne. Et la feuille
tourne, tourne toujours
pour les présents, pour
les absents. Plus elle
tourne longtemps, plus
la vie sera longue; si
en même temps elle se
déplace, courant comme
affolée dans toutes les
directions, c'est l'indice
d'une existence agitée.

On comprend le parti
qu'une personne habile
peut tirer de toutes les
particularités de ce tour-
noiement.

L'air contenu dans la
feuille semble en être la
cause et il se dilate par
l'action de la chaleur,
écartant les deux lames
qui ont d'ailleurs peu
d'adhérence entre elles
puisqu'on peut aisément

les séparer avec une lame de canif. Cet air chaud
soulève légèrement la feuille, il s'échappe bientôt
par une petite ouverture amenée par la détérioration
des tissus à cette haute température, et sa sortie
active encore les déplacements.

Nous engageons vivement le lecteur à répéter cette
expérience comme récréation d'un instant. Il pourra,
du reste, laisser de côté toute considération sur la
durée de la vie.

On réussit également, mais moins bien, avec les
feuilles des conifères, notamment les feuilles d'if et
de sapin.

F. FAIDEAU.

Le Gérant : II. Dorsi:rne.

Paris. —	 Lauoussu, 17. rue Montparnasse.



GRAPPIN DE SAUVETAGE A FusÉE.—Fig.1. — Vue réduite (le l'appareil.

N° 265. — 44 Décembre 1892.
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 65

GÉNIE MARITIME

GRAPPIN DE SAUVETAGE A FUSÉE

En cas d'échouage, l'impérieuse nécessité s'impose
de pouvoir établir des moyens de communication en-
tre le navire échoué et la côte ou un autre bâtiment.

La solution
de ce problème
a vivement sol-
licité l'esprit
des inventeurs,
les systèmes et
les moyens pro-
posés sont in-
nombrables.
L'intérêt qui
s'attache aux
procédés qui
ont pour objet
de sauver des
vies humaines
mérite toujours
d'arrêter l'at-
tention.Un con-
cours a été in-
stitué en An-
gleterre sous
les auspices
d'un certain
nombre d'offi-
ciers de marine
les plus connus
auxquels était
dévolue la mis-
sion de juger
les divers sys-
tèmes qui leur
étaient soumis.
Après de lon-
gues etj udicieu-
ses considéra-
tions, cet aréo-
page a décerné
le prix à un
type d'engin ,
fourni p ar
MM. Thompson et Noble de Southampton, que nous
allons exposer à nos lecteurs.

C'est un grappin projeté à destination au moyen
d'une fusée. Le mécanisme de fonctionnement sera
très aisément compris après une courte description de
l'appareil. Nousnous aiderons pour cela des dessins ci-
joints. Les numéros 1 et 2 de la figure 2 sont des
diagrammes montrant respectivement la section du
grappin et la position relative de celui-ci dans le tube
à fusée. Les deux schémas de la partie supérieure de
la même gravure indiquent en quelque sorte le mode
opératoire, dans les deux mouvements de l'engin :
d'abord, la mise en batterie avant l'allumage, et

SCIENCE ILL. — XI

ensuite l'épanouissement des branches du grappin
dès qu'il a touché le sol. La figure 1 est une vue
réduite de l'appareil.

La lettre A désigne la calotte de la fusée, pièce
aussi appelée coiffe par les artificiers; B, est le res-
sort donnant lieu au déclenchement des bras C du
grappin qui se meuvent autour de leurs charnières K
lorsque la tête vient à buter contre un obstacle fixe.

Préalablement
au lancement,
les ailes du
grappin sont re-
ployées sur le
corps du tube
porte-fusée, des
ergots dont el-
les sont munies
à la naissance
de leurs termi-
naisons apla-
ties s'engagent
dans des enco-
ches correspon-•
dantes prati-
quées dans le
tube F. Une
ceinture de res-
sorts antagonis-
tes D, convena-
blement placés,
les contraint de
s'ouvrir au mo-
ment où elles
doivent grappi-
ner et fouiller
le sol. La fusée
et le grappin
sont chaussés
dans un tube L
— le grappin en
tête — qui con-
stitue la coque
de lancement
du projectile;
des mortaises I
y sont ména-
gées en regard
des ailettes pour

leur permettre de s'ouvrir et de se refermer pen-
dant la manoeuvre. La charge de la fusée se trouve
en G, H en est le détonateur ou porte-feu. Une
corde est rattachée au tube de la fusée au point N
par l'intermédiaire d'un porte-mousqueton O. Avec
sa hampe en bois le projectile prend l'aspect d'une
flèche. Au lancement les bras du grappin sont repliés
et maintenus serrés contre le corps, mais aussitôt que
la tête rencontre le sol, sous l'effet de lancé le res
sort B est comprimé, les encoches du tube F libèrent
les éperons des branches du grappin qui sont aus-
sitôt violemment écartées par les ressorts D et s'ou-
vrent en mordant le sol sous l'entraînement de la

5.
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corde qui se fixe à la côte. Suivant la distance et les
circonstances, l'invention prévoit l'usage soit d'une
simple ligne, soit d'une double ligne.

Le comité d'examen a pensé que ces grappins pou-
vaient être adaptés aux fusées actuellement existantes
imposées par le département du commerce, pour plu-
sieurs raisons. D'abord, ces fusées sont bien connues,
parfaitement essayées et approuvées ; il y en a déjà un
grand approvisionnement, l'installation pour les fa-
briquer existe. On peut en dire autant des détona-
teurs. La corde employée s'est toujours bien com-
portée aux essais.

L'appareil présenté n'est certainement pas le der-
nier mot du progrès; tel qu'il est, il est appelé à
rendre de grands services. On ne saurait trop encou-
rager les efforts qui ont pour but de doter la marine
d'un engin de sauvetage capable d'atténuer les héca-
tombes d'existences humaines. Des inventeurs ont
imaginé de lancer une corde de sauvetage par-dessus
bord à un homme en danger, à un canot allant à la
dérive ou en détresse, au moyen d'un léger fusil pro-
jecteur appuyé à l'épaule; cette méthode pourrait
aussi servir à établir une communication entre deux
navires en mer par mauvais temps. En procédant
ainsi un vaisseau en remorquerait un autre. Sans des-
cendre un canot, on serait capable de sauver les pas-
sagers d'un bâtiment sombrant alors qu'une embar-
cation pourrait à peine tenir la mer.

E. DIEUDONNÉ.

LES CAPRICES DE LA LUMIÈRE

LA GROTTE D'AZUR

L'île de Capri, — ancienne Caprée, — est le
meilleur belvédère où l'on puisse monter pour voir
le golfe de Naples se déployer dans toute sa splendeur.
Du mont Cabora, Pceil embrasse un des panoramas
les plus vastes et les plus beaux dont on puisse jouir
en Italie. Au delà de la mer, apparaissent Ischia et
Procida, découpant sur le ciel leur harmonieuse sil-
houette; plus loin, le cap Misène ; puis le golfe de
Naples, dont la courbe immense et gracieuse va se
terminer au cap Campanella; au-dessus, le Vésuve se
profilant avec son panache de fumée.
' Les ruines des palais césariens ressemblent à de

.vastes blocs de terre grise, couverts d 'herbes sau-
vages. A quelques pas, s'avance au-dessus de la mer,
qu'elle domine de 400 mètres, une plate-forme, dite
« le saut de Tibère », d'où étaient précipités les vic-
times du tyran. Au sud des décombres, à la Punta
Tragara, se dressent trois rochers en forme de hautes
pyramides fort pittoresques; celui du milieu est percé
d'une ouverture naturelle qu'on peut traverser en
bateau.

A mi-côte de la falaise, s 'ouvre une grotte con-
sacrée au culte de Mithra, d'où elle a pris le nom de
« Mitramania », dont les Capriotes ont fait « di Matri-
inonio ». Mais une autre grotte, beaucoup plus célèbre

et qui est bien certainement la plus grande curiosi
de Capri, a été découverte, en 1822, par des tourist§
anglais ; nous voulons parler de la « Grotte d'Astn:;-ou « Grotte des Nymphes ».

Ces touristes se baignaient près des côtes de
lorsque l'un d'eux aperçut une excavation dans
rochers du rivage, et eut la hardiesse d'y pénétrer:
Quelles furent sa surprise et son admiration en décor:,
vrant un lac tranquille d'environ 400 mètres de
con férence, au milieu duquel tout était bleu! Les
rochers, le sable et l'eau, dont la couche atteignait
5 mètres de profondeur, se nuançaient de cette cotg
leur de saphir, qui arrivait douce et tiède à l'oeil,
émerveillé.

De nombreux voyageurs ont constaté depuis lors
cet étrange phénomène, diversement expliqué. Sue.
vant M. de Maistre, le bleu d'azur serait la couleur
naturelle de l'eau en grande masse et elle se montre:.
rait toutes les fois que des circonstances favorable§
la dérobent au mélange des autres couleurs. Le demi-
jour azuré de la grotte serait donc simplement causé
par le passage de la lumière à travers un milieu bleu;
comme, dans les vieilles églises, la lumière colore les
objets de teintes empruntées aux vitraux qu'elle ta=
verse.

D'autre part, on a demandé aux lois de la physique
l 'explication de cette coloration. Il est à supposer,
d'après la position actuelle du palais de Tibère, que
le sol entier de File s'est un peu affaissé depuis l'épo-
que impériale; aussi le phénomène n 'existait-il peut
être pas pour les anciens. Par suite de cet affaisse-
ment, on ne peut aborder la grotte qu'en se couchant
à plat ventre au fond d'un petit bateau entaillé par
les vagues. L'eau s'élève dans le passage presque
jusqu'à la clef de voûte, de sorte que la lumière pénètre
dans ce vestibule en traversant l'eau qui le remplit.
« Or la lumière blanche, comme on sait, est composée
de la réunion de sept rayons principaux, diversement
colorés. Elle se décompose et change de direction en
passant à travers un milieu dense, et l'angle que
font les divers rayons avec la direction primitive dé
la lumière n'est pas le même. Les rayons bleus, étant
plus réfrangibles, arrivent donc seuls dans l'eau de
la grotte, qui, par réflexion des parois, est éclairée
tout entière de leur teinte. »

Non loin de la caverne sacrée », se dresse l'arc
immense connu sous le nom « d'Arco naturale ».
C'est une roche trouée qui forme un porche gran-
diose de 200 mètres d 'élévation, dont un jambage
plonge dans la mer, tandis que l'autre s'appuie sur
la falaise, au milieu des touffes de genêts et des
acanthes. A travers sa baie colossale apparaissent lei
rochers aigus du rivage semblables r,à une armée degéants pétrifiés.

Un peu plus loin, s'ouvre un passage qu'on fran-
chit en barque et qu'on appelle la « Grotte verte ».
L'eau en effet y prend une couleur verte très tendre;
et les corps s'y teignent im médiatement d'un ton blanc
glacé de vert. C'est le même phénomène qu'à la
e Grotte d'Azur », à la différence près des couleurs.

V.•F. MAISONNEUFVE.
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Fig. 2. — Diagrammes de l'appareil.
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LA MACHINERIE THÉATRALE

L'OPÉRA DE PARIS
LES CINTRES

SUITE (1)

Nous avons parlé précédemment des chariots qui
roulent dans le premier dessous, nous n'y reviendrons
pas. Ces appareils servent de supports aux mâts qui
soutiennent les châssis. Ces mâts sont formés d'une
pièce de sapin de 01 ,17 de large sur 01,10 d'épais-
seur à la base,
mais qui va en
s'amincissantjus-
qu'au sommet; la
longueur est de
7 mètres. Le mât
est traversé par
une série de bro-
ches en fer for-
mant échelons;
cet appareil est
considérablement
plus lourd que le
mât à chantignol-
les, en usage sur
une quantité de
scènes. C'est tout
au plus si un
homme arrive à
le sauter, c'est-à-
dire à dégager la
lame de fer qui
lui.sert d'emplan-
ture , et qui se
place dans la cas-
sette du chariot.
Pour le replacer,
dans un autre
chariot , le con-
cours de deux
hommes est nécessaire, non pas seulement à cause
du poids, mais pour éviter la chute de cet appareil,
dont les suites pourraient être redoutables.

Les moindres châssis de l'Opéra s'élèvent à 71,50
de haut ; quand il s'agit de dégager une guinde, ou
de replacer une frise qui se retrousse, le machiniste
est forcé de grimper en haut du mât. On conçoit que
ce mât doive offrir une résistance suffisante, en même
temps qu'une facilité d'ascension. C'est ce qui a dé-
terminé le machiniste constructeur de la scènerie à
adopter des mâts à échelons de fer, en dépit du poids
considérable qu'ils offrent à la manoeuvre.

Les ouvertures béantes des costières sont peu pro-
pices aux évolutions du corps de ballet. Chaque re-
présentation se solderait par un chiffre considérable
d'entorses et de foulures, si l'on ne bouchait soigneu-
sement ces périlleux traquenards. Jadis, et ce jadis

(1) Voir le no 264.

n'est pas éloigné de nous, on voyait les jeunes élèves
de la danse, porteurs de fragments de tasseaux,
taillés en biseaux, qui s'adaptaient dans la costière.
Cette manoeuvre s'effectuait sous les yeux du public,
tout naïvement et tout bonnement. On n'y prenait
pas garde.

A l'Opéra, les trappillons de costières montent du
dessous, sans que les spectateurs puissent remar-
quer le mouvement. Les trappillons de costières sont
maintenus par des broches qui traversent les cha-
peaux de ferme.

La scène est limitée par le mur de cadre, en assis-
ses réglées de
I m,50 d'épais-
seur. Le mur du
lointain est de
construction
identique et de
même épaisseur.
11 est percé, dans
l'axe de la scène,
d'une baie de
9 m,50 de large,
qui se fermé,'
après la repré-
sentation, au
moyen d'un ri-
deau de fer plein.
De longues portes
allongées, à droite
et à gauche, ser-
vent à l'entrée et
à la sortie des dé-
cors. Les rideaux
et les plafonds
sont hissés par
les dessous; ils
entrent dans le
théâtre, par une
entrée spéciale,
rue Scribe.

Le mur plein
du lointain n'est pas le mur pignon percé d'une
vaste baie qu'on aperçoit du boulevard Haussmann.
Ce mur pignon est à 6 mètres en reculement du _"
mur du lointain. Cet espace est occupé, au niveau du
sol de la scène, par un large couloir ; aux étages
supérieurs, il forme de vastes magasins.

A droite et à gauche de la scène sont disposées les
cases à décors, vastes compartiments délimités par
des cloisons à jour. Ces cloisons sont formées par de
vastes étrésillons en fer ou en bois. M. Ch. Garnier
explique dans l'ouvrage le Nouvel Opéra qu'il a
dû, à son grand regret, édifier une partie de ses cloi-
sons en bois, parce qu'elles reposent en porte à faux
sur les vides des étages inférieurs.

Ces cases sont remplies par des châssis pressés, et
la place commence à manquer. Le cahier des charges
de l'Opéra oblige la direction à monter un ouvrage
en triple; c'est-à-dire que le même rôle doit être dis-
tribué à trois artistes pour obvier aux indispositions
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possibles. Si deux artistes sont atteints par la maladie,
il en reste un troisième qui chantera le rôle, à moins
d'une malechance absolue.

Cette précaution était prise pour parer aux chan-
gements d'affiche. Un changement d'affiche déter-
mine nécessairement la modification du matériel. Si
un opéra a été affiché, les rideaux, les plafonds sont
équipés au cintre, les fermes, les bâtis dans le des-
sous ; les praticables sont rangés à proximité. C'est
ce qu'on appelle la mise en état, et c'est un travail
considérable, lorsqu'il faut surtout amener le maté-
riel du magasin situé rue Richer. Un opéra en cinq
actes nécessite le voyage de quinze à vingt chariots.
Qu'on ajoute à cela l'équipe des rideaux et des pla-
fonds, qui à
l'Opéra s'atta-	 I é'
chent à dix
files , l'équipe
des fermes,
etc., et l'on se
rendra compte
du matériel à
déplacer.

Tout cela
est à la merci
du gosier d'un
chanteur, si le
rôle n'est pas
établi en dou-
bleet en triple.
En dépit de
cette précau-
tion, les chan-
gements d'af-
fiche se repro-
duisent assez
souvent. Aus-
si, par la force
des choses, le matériel finit par encombrer le théâtre.
Le cahier des charges accordait à la direction le droit
de conserver six opéras montés sur le théâtre. M. Ch.
Garnier, dans l'ouvrage cité plus haut, établit que
l'Opéra, dans les premières années de l'exploitation,
contenait déjà onze opéras complets, cinq de plus
que n'en accorde le cahier des charges. Le chiffre
n'a certainement pas diminué depuis, et voilà pour-
quoi les cases qui bordent les murs de cour et de
jardin sont-elles pleines à déborder, sans préjudice
des autres parties du théâtre où s'accumule le maté-
riel.

L'observateur placé sur le sol du théâtre aperçoit,
en levant les yeux, un vide noir insondable où
brillent dans la journée quelques sections de herses
allumées. On distingue vaguement des toiles pen-
dantes, des lignes minces et rigides, celles des pre-
miers ponts volants. A droite et à gauche s'allongent
les corridors de service, dont on reconnait à peine
l'amorce.

iuivre. )	 GEORGES MOYNET.

ZOOLOGIE

LES PÊCHES COTIÊRES
SUITE ET FIN (1)

Le poisson-lune est ainsi nommé parce qu'il émet
une lueur phosphorescente analogue au reflet lunaire.
C'est un spectacle fort curieux d'apercevoir pendant
les nuits obscures ces disques lumineux se mouvant
lentement dans les couches profondes de la mer.

Parmi les poissons plats, voici le plus gigantesque
le flétan (fig. 1), qui atteint parfois jusqu'à 2 mè-
tres ou 2 . ,50 de longueur et un poids de 150 kilo-

grammes. Cet
animal appar-
tient au grand
groupe des
Pleuronectes
dont le type
est la plie.
L'organisation
de ces pois-
sons est sin-
gulière. Ils na-
gent constam-
ment à plat et
les yeux sont
situés sur la
partie supé-
rieure de la
tête. On di-
rait, rem ar-
que Lacépède,
qu'après avoir
été aplatie, la
tête a été tor-
due de ma-

nière à porter un des yeux et la moitié de tous les
organes sur un des côtés et à laisser l'autre privé de
la vue. Les nageoires pectorales n'ayant que peu
d'action sont rudimentaires, tandis que l'anale et
la dorsale, très allongées, se meuvent constamment
suivant un mouvement ondulatoire. L'instrument
le plus énergique de la natation est leur nageoire
caudale qui frappe l'eau de haut en bas et donne
à ces poissons la faculté de s'élever et de s'abaisser
dans l'eau avec rapidité, quoiqu'ils soient privés de
vessie natatoire; appareil hydrostatique très favo-
rable à cette fonction.

Les Pleuronectes se tiennent au fond de la mer, à
moitié cachés dans la vase avec laquelle ils se con-
fondent, par un phénomène de mimétisme très carac-
téristique, grâce aux teintes sombres de leur corps.

On pêche le flétan à la ligne de fond ou au harpon;
mais il faut l'attaquer avec précaution, car l'animal.
blessé peut, par ses mouvements désordonnés, faire
sombrer une embarcation. Pour plus de sùreté, on
fatigue l'animal en le traînant à bout de ligne. On le

(1) Voir le n o 564.

LES PÈCHES CÔTIÈRES. — Fig. L- Un flétan pris au chalut.
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Fig. 2. — Requin épineux pêché à l'hameçon.

LES PÊCHES CÔTIÈRES. - Fig. 3. — Un grondin.
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noie, suivant l'expression pittoresque des pêcheurs,
c'est-à-dire qu'on le hale en faisant force de rames.
Au bout d'un certain
temps, le poisson ne pou-
vant plus faire battre
rythmiquement les oper-
cules qui recouvrent son
appareil respiratoire, pé-
rit asphyxié, mot qui, ap-
pliqué à un poisson, pa-
raît tout à fait paradoxal 1

Sur les côtes de la Man-
che, on pêche les Pleuro-
nectes, les turbots par
exemple d'une autre fa-
çon. On immerge à quel-
ques lieues au large, per-
pendiculairement à la di-
rection des courants de
marée, de longs filets rec-
tangulaires qui, retenus
au fond par des gros cail-
loux, sont repérés à la sur-
face au moyen de bouées.
Au bout de trente-six à
quarante-huit heures, on
relève ces filets qui ont
retenu souvent quinze à
vingt turbots, raies, ho-
mards, etc. Quelques-uns
des poissons sont noyés,
leurs opercules ayant été
saisis dans les mailles du filet. On les reconnaît à la
couleur anémiée des branchies, qui au lieu de pré-
senter une
belle couleur
rose vif, sont
complète-
ment exsan-
gues et déco-
lorées. Les
flétans, dont
la chair se
mange salée
ou fumée,
sont très
abondants
dans les para-
ges de Terre-
Neuve, d'où
les pécheurs
de morue en
rapportent
une grande
quantité. Ils
ne se trou-
vent que ra-
rement dans
nos mers. La figure 2 représente un individu du
genre squale, le requin épineux, hissé sur le pont du
navire. Ces squales, redoutables carnassiers, sont

tort heureusement très rares sur nos côtes, pour le
plus grand bien des stations balnéaires! Ce groupe est

représenté chez nous par
le chien de mer, la rous-
sette dont le corps très
allongé est recouvert
d'une peau coriace et
chagrinée. La tète est ter-
minée par un museau
pointu et la bouche trans-
versale ouverte en dessous
est hérissée de dents
triangulaires aplaties et
disposées sur plusieurs
rangs. Ces dents ne sont
point enchâssées dans les
mâchoires, mais simple-
ment implantées dans du
cartilage, de telle sorte
qu'elles sont mobiles à la
volonté de l'animal. Dans
l'état de repos, elles sont
couchées en arrière les
unes sur les autres, mais
au moment de saisir la
proie, elles se redressent
et présentent perpendicu-
lairement leurs pointes
pour pouvoir l'arrêter et
la déchirer. Toute la par-
tie antérieure du mu-
seau est criblée de pores

laissant suinter continuellement un mucus huileux,
qui chez quelques espèces, répand une lueur phos-

phorescente.
Le requin,

dit Lacépède,
tire son nom
d'une cor-
ruption du
mot requiem
qui désigne
la mort ou
le repos éter-
nel et qui a
dû être sou-
vent pour
des passa-
gers effrayés
l'expression
de leur cons-
ternation à la
vue des vic-
times déchi-
rées ou en-
glouties par
ce tyran des
ondes I La

position de la bouche des squales les oblige à se re-
tourner pour saisir la proie, ce qui favorise souvent
la fuite de beaucoup de nageurs assaillis par le re-
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quia. La voracité de ce poisson rend sa pèche très
facile. C'est un des spectacles) qui enlèvent la mono-
tonie des voyages au long cours. On attache un mor-
ceau de viande à un gros hameçon fixé à une chaîne
de fer et on jette le tout à la mer. Le requin qui
suit le navire se jette sur l'appât, s'enferre ; alors
on le hisse sur le pont et on commence par lui
abattre la queue à coups de hache. C'est une utile
précaution à prendre, car un seul coup de queue
peut briser les jambes d'un homme.

Parmi les poissons que l'on pêche au chalut 
—sorte de grand filet en forme de poche, fixé sur un

cadre en fer, que l'on traîne au fond de l'eau — un
des plus estimés et des plus curieux à étudier est le
grondin ou trigle. Ces poissons peuvent à cause de
leurs brillantes couleurs être appelés les papillons de
la mer, tout en étant d'une taille respectable pour des
papillons) Les plus gros atteignent en effet une lon-
gueur de 0'',70 (fig. 3). Leur nom de grondin pro-
vient de ce que ces poissons font entendre un grogne-
ment plus ou moins fort sous les filets des pêcheurs.
Lorsqu'on sort le trigle de l'eau, ses nageoires large-
ment étalées offrent toute la gamme des couleurs les
plus vibrantes depuis le rose jusqu'au bleu de ciel.
A mesure que la vie s'affaiblit, les tons s'assombris-
sent et quand l'animal est mort sa couleur générale
devient d'un rouge terne. Les joues des trigles sont
garnies d'épaisses plaques qui constituent à la tête
une cuirasse dermique. Ils possèdent la singulière
propriété de progresser pour ainsi dire en tâtant le
terrain au fond de la mer. Les nageoires pectorales
sont munies à cet effet de longs rayons libres, mous,
contenant sous leur épiderme des corpuscules ner-
veux qui permettent la sensation de tact.

M. ROUSSEL.

GÉNIE CIVIL

merveille de le voir s'élever sans effort, sans secousse,
sans la moindre réduction de vitesse, sur les pentes
les plus ardues ; puis les descendre avec la même
vitesse uniforme, dans la plus complète sécurité.
J'aurai l'occasion, pour peu que la chose plaise à.mes
lecteurs, de revenir avec un peu plus de détails sur
ce mode de traction, qui jouit aux États-Unis de la
plus grande faveur.

Passons aux tramways électriques. Ils s'établissent
suivant deux systèmes très différents : ou bien ils
emportent avec eux leur provision d'énergie sous
forme d'accumulateurs ; ou bien ils empruntent le
courant à un conducteur installé le long de la ligne,
soit en l'air, soit dans l'entre-voie (rail spécial), soit
dans un caniveau souterrain. Dans l'un comme dans
l'autre procédé, l'énergie électrique, prise sur le con-
ducteur ou fournie par les accumulateurs, est trans-
formée en énergie mécanique par une dynamo qui
actionne les essieux du véhicule.

Le tramway de Clermont-Ferrand, le premier
tramway électrique installé en France, et qui fonc-
tionne admirablement, est à conducteur aérien. A
Paris, on n'a pas voulu encombrer ou enlaidir les
rues par les conducteurs et leurs supports ; la solu-
tion par rail central ou par conducteur souterrain n'y
était pas non plus admissible. Pour la ligne Made-
leine-Saint-Denis et pour celle de Saint-Denis à la
Chapelle, on a donc adopté le système par accumu-
lateurs, malgré son inconvénient d'augmenter beau-
coup le poids mort des véhicules.

Les règlements de police avaient fixé des maxima
de vitesse de I1 kil. à l'heure dans Paris et de 16 hors
ville ; il m'a paru qu'on se tenait, même en terrain
plat, beaucoup au-dessous de ces limites, et qu'on
usait d'un instrument de transport très supérieur
avec une timidité qui annihile en grande partie ses
avantages. A Clermont, on fait mieux. Probablement
à Paris l'on a voulu éviter à tout prix les accidents de
début pour ne pas soulever dans une population im-
pressionnable un mouvement d'opinion contre la
traction mécanique qu'on a eu déjà beaucoup de
peine à faire autoriser.

Pourtant, il n'y a contre elle aucune objection sé-
rieuse : les chevaux s'habituent très vite à la rencontre
des véhicules sans attelage, surtout quand ils sont
silencieux comme les voitures électriques, les voi-
tures à air comprimé et d'autres. Quant aux accidents,
plus graves peut-être à cause du poids des véhicules,
ils seront sans doute beaucoup moins fréquents que
ceux causés par les chevaux. Ceci d'ailleurs est une
question secondaire, et l'on ne saurait refuser à une
ville le droit d'améliorer, d'améliorer beaucoup, ses
moyens de circulation, pour quelques accidents sur-
venus ici ou là.

Le plus grand ennemi de la traction mécanique, c'est
donc encore la crainte et l'horreur de toute chose nou-
velle qui nous faisait repousser violemment les tram-
ways, quand on songea à les substituer aux omnibus.

Malgré toutes les résistances, la traction mécanique
remplacera de plus en plus la traction par chevaux
sur les lignes de tramways ; la raison économique

LA TRACTION MÉCANIQUE
DES TRAMWAYS A PARIS

SUITE ET FIN (t)

Le funiculaire de Belleville est connu par ses
Malheurs; on a criblé de quolibets et le système et
les constructeurs; mais on n'a pas tenu compte des
difficultés toutes spéciales qu'avaient rencontrées
l'installation et le fonctionnement de cette ligne. On
a oublié aussi que c'était la première construction de
ce genre faite en France, et que très probablement
les Américains, si vantés, ont fait plus d'une école
avant d'arriver à la marche tout à fait satisfaisante de
leurs lignes funiculaires.

Mais les accidents du début et les interruptions de
service trop fréquentes n'infirment pas la valeur du
système, plus recommandable que tout autre lorsqu'il
s'agit de franchir des montées rapides. J'ai essayé,
pour ma part, du funiculaire de Belleville, et c'est

(I) Voir le n . 264.
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comme les nécessités d'une bonne exploitation com-
manderont ce changement sur un grand nombre de
parcours, ceux en particulier où la circulation devient
très intensive à certaines heures ou à certains jours.
Avant longtemps, nous verrons circuler un peu par-
tout des voitures particulières et des omnibus sans le
moindre attelage : voitures automobiles de divers
systèmes, tramways à vapeur, à air comprimé, élec-
triques, sans compter les moteurs à soude et les mo-
teurs à ammoniaque, deux applications très intéres-
santes: Mais il est probable que les voitures et
tramways électriques auront le plus souvent la pré-
férence ; parmi ces derniers, le tramway électrique à
conducteur aérien parait jusqu'ici l'emporter sur tous
les autres.	 E. LALANNE.

VARIÉTÉS

CONSERVATION DES FEUILLES
D'AUTOMNE

Quelques feuilles bien préparées valent mieux
qu'un grand nombre mal séchées; aussi faut-il com-
mencer par faire un choix parmi les feuilles. Celles
de l'érable sont toujours bien teintées et d'un profil
délicat; choisissons les plus foncées en rouge et en
brun. Les feuilles de chêne sont luisantes et fermes,
faciles à conserver ; celles de hêtre possèdent égale-
ment les plus riches couleurs. Le sumac a des feuilles
d'un beau cramoisi, qui se marie bien avec celles
couleur d'ambre des châtaigniers. Prenons encore les
feuilles chocolat foncé des ronces, et celles d'un blanc
argenté du peuplier ou du bouleau. Avec cela, nous
aurons de quoi faire quelque chose.

En arrivant à la maison, ayons deux fers à repasser
tout chauds et tout prêts. Couvrons la table de la
cuisine de deux ou trois couches de vieux journaux,
sur lesquels on étendra un vieux linge de coton. Il
faut encore un morceau de cire jaune dans un petit
sac, et un paquet pareil renfermant la résine.

On étend alors une feuille avec la main, on frotte
légèrement la cire sur le fer, puis on laisse la surface
unie de celui-ci glisser doucement sur la feuille, d'a-
bord d'un côté, puis de l'autre, appuyant un peu
plus une troisième et quatrième fois. La feuille est
alors bien sèche, et les couleurs fixées si solidement
qu'elles ne partiront plus, à moins qu'on n'expose
les feuilles trop longtemps au soleil.

Toutes les feuilles étant cirées, elles sont prêtes
pour. la résine, c'est-à-dire pour le finissage. Avec un
fer modérément chaud et frotté légèrement sur le
sac de résine, on passe sur chaque feuille, une fois
du bon côté, puis à l'envers; cela leur donne un fini,
brillant et dur, presque indestructible. Quelques per-
sonnes trouvent ce brillant peu naturel; c'est vrai
jusqu'à un certain point, mais la protection que donne
la couche de résine ne peut être obtenue d'aucune
autre manière.

On peut conserver de la même manière de petites

branches de bourgeons et de feuilles, en passant avec
le fer jusqu'à ce qu'elles soient sèches, mais en ayant
soin d'aller doucement au point de jonction, car un
rien suffit pour faire tomber les feuilles.

Le succès dépend de la fraîcheur de la récolte, qui
doit être mise en œuvre immédiatement. Quand l'ou-

vrage est fini, on étend les feuilles sur du papier de
façon qu'elles se touchent le moins possible, on les
couvre d'autres journaux et on les laisse dans l'obscu-
rité jusqu'au moment où on les montera pour une
décoration quelconque.

RECETTES UTILES
SAVON A NETTOYER LE MÉTAL. - La plupart des savonS

qui servent à nettoyer le métal sont des mélanges de
vaseline, d'huile et de graisses, additionnés d'un peu de
rouge d'Angleterre. Quand ils sont frais, ces mélanges
ne laissent rien à désirer, mais malheureusement ils d&.
viennent bientôt rances et ne valent plus rien. Un nou-
veau mélange, qui, parait-il n'a pas ces inconvénients,
se prépare avec du beurre de coco, de la manière sui-
vante :

Fondez 2 kilogr. 500 de beurre de coco dans une chau-
dière en fer, avec un peu d'eau et ajoutez au mélange,
en remuant constamment, 180 grammes de carbonate de
chaux, 90 grammes d'alun, 90 grammes de crème de
tartre et 90 grammes de céruse. Ce mélange, une fois
bien homogène, est versé dans des moules où il se soli-
difie. Le savon ainsi obtenu est délayé dans un peu d'eau,
puis frotté sur le métal à nettoyer et enfin enlevé avec
un chiffon sec ou une peau de chamois.

CONSERVATION DES choux. — On coupe les pieds de
choux à l'approche de l'hiver et on cherche un endroit
au nord afin de les mettre sens dessus dessous, c'est-à-
dire le pied en l'air, sur un peu d'herbe ou sur quelques
brins de paille. Pas une feuille ne gèle ; ils ne pourrissent
pas, ils blanchissent sûrement.

GÉOL OG IE

Ce qu'il y a dans un morceau de houille.

Alors qu'un froid intense sévit au dehors et que

dans l'intérieur de l'habitation on regarde, tranquil= > `›
lement assis auprès du feu, la houille se consumer
lentement dans le foyer, on peut, en contemplant ce
simple fragment de charbon devenu la proie des
flammes, rêver, divaguer et philosopher à perte de
vue. Il y a là, pour tout esprit observateur, un moyen
de s'instruire qui, avouez-le, ne demande pas une
grande mise en scène, et une rêverie de ce genre en
vaut bien une autre, après tout.

Que de mal, que d'efforts, que de fatigues n'a-t-il
pas fallu pour que cette houille parvînt jusqu'à
nous! Enfouie dans les profondeurs de la terre, la-
pioche du mineur a dû frapper bien des coups pour
la détacher de la roche encaissante, et à quels périls
ce malheureux travailleur a-t-il été exposé? Sans
compter les éboulements, le manque d'air pur, l'in:
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vasion des eaux souterraines, le terrible grisou n'é-
tait-il pas là dans la mine, prêt à prendre feu à la
moindre étincelle, anéantissant ainsi en moins d'une
minute des centaines d'existences humaines? Puis, il
a fallu monter cette houille à la surface et la trans-
porter jusqu'au lieu de consommation; mais ici, c'est
la houille elle-même qui s'est voiturée ; quelques
fragments jetés dans le foyer de la locomotive ont
suffi pour transformer en vapeur l'eau de la chau-
dière, et c'est cette vapeur, cette force merveilleuse
immortalisée par le génie de Papin, qui a traîné tout
le chargement sur une voie ferrée.

N'aurait-elle que cet unique usage, la pierre noire
serait déjà le minéral le plus remarquable qui soit
au monde.

Mais ce n'est pas tout ; la l'ouille ne sert pas seu-
lement à nous transporter d'un point à un autre par
l'intermédiaire des chemins de fer ; lorsqu'elle est
introduite dans le haut fourneau avec le minerai, elle
transforme celui-ci, auquel elle s'unit en diverses pro-
portions, en fonte, en fer ou en acier, autres leviers
de la puissance humaine qui ont la houille comme
point d'appui. Jeté dans nos foyers domestiques, le
charbon de terre dégage, en brûlant, une chaleur
douce qui nous permet de lutter contre les rigueurs
de l'hiver. Qu'est-ce donc au juste que cette com-
bustion?

De tout temps, les hommes ont connu ce phéno-
mène, car de tout temps ils ont su faire du feu. Mais
cc n'est que depuis un siècle à peine qu'on sait qu'une
combustion n'est en somme qu'un phénomène chi-
mique, une transformation chimique, une combinai-
son, comme disent les chimistes, qui se produit entre
les éléments qui forment le combustible et l'oxygène

CE QU ' IL Y A DANS UN MORCEAU DE HOUILLE.
Morceau de houille portant l'empreinte d'une fougère

(Sphenopteris gracilis).

de l'air, et comme dans toute autre combinaison, il se
dégage de la chaleur. En brûlant, la houille dégage
des gaz, notamment de la vapeur d'eau, de l'acide
carbonique, de l'oxyde de carbone, etc., et il reste
des cendres ou matières minérales. Quant à la cha-

leur produite, elle est exprimée en calories (1). C'est
ainsi que 1 kilogramme de houille de qualité moyenne
développe, en brûlant, 8,000 calories.

La houille est employée comme combustible de-
puis la plus haute antiquité, quoi qu'en dise la lé-

GE QU IL Y A DANS UN MORCEAU DE HOUILLE.

Coupe schématique d'une houillère.
a. Mur traversé par des racines. — b. Couche de bouille.

c. Toit traversé par un tronc d'arbre.

gende du pays de Liège, qui fait remonter son emploi
seulement à l'année 1049 de notre ère. Voici d'ail-
leurs cette singulière légende :

« Houillos, maréchal ferrant à Plénevaux, près de
Liège, était si pauvre qu'il ne pouvait suffire à ses
besoins ; souvent il n'avait pas de pain à donner à sa
femme ni à ses enfants. Un jour que, sans travail, il
était décidé d'en finir avec la vie, un vieillard à barbe
blanche se présenta dans sa boutique. Ils entrèrent
en conversation. Houillos lui confia ses chagrins :
disciple de saint Éloi, il travaillait le fer, soufflant
lui-même la forge pour économiser un aide. Il réali-
serait bien quelques bénéfices si le charbon de bois
n'était pas si cher, mais c'était là ce qui le minait.

« Le bon vieillard était ému jusqu'aux larmes.
— Mon ami, dit-il au forgeron, allez à la mon-

tagne voisine, vous y fouillerez le sol et découvrirez
des veines d'une terre noire excellente pour la forge. »

« Ainsi dit, ainsi fait. Houillos alla au lieu indi-
qué, y trouva la terre et l'ayant jetée au feu, parvint
à forger un fer à cheval d'une seule chaude. Rempli
de joie, il ne voulut pas garder pour lui seul cette
précieuse découverte; il en fit part à ses voisins et
même aux maréchaux ses concurrents. La postérité a
donné son nom à la houille, puisqu'il se nommait
Houillos, et, sous ce rapport, il a été plus heureux
que beaucoup d'autres inventeurs. Son souvenir est
encore conservé par tous les mineurs de Liège qui,
le soir, racontent dans les veillées l'histoire du
Prud'homme houilles ou du Vieillard charbonnier,
comme on se plaît à surnommer le forgeron de Plé-
nevaux. »

(t) Par calorie, il faut entendre la quantité de chaleur né-
cessaire pour porter de 0e à P la température de 1 gramme
d'eau.
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Ce QU ' IL Y A DANS UN MORCEAU DE

Végétation de la période carbonifère.
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Cette légende ne peut être appliquée à la décou-
'verte du charbon de terre, qui, nous le répétons, se
perd dans la nuit des temps, mais bien plutôt à la dé-
couverte de ce combustible en Belgique.

Et maintenant une autre question se pose : quelle
est l'origine de la houille? Comment s'est-elle for-
mée? Tout d'abord, il faut faire remarquer que la
houille, quoique étant de nature franchement miné-
tale, n'en a pas moins comme origine le règne végé-
tal. Elle est formée par des végétaux des temps géo-
logiques qui existaient en abondance à la période
carbonifère, c'est-à-dire il y a des centaines et peut-
être des milliers de siècles. On sait que les végétaux,
sous l'influence de la lumière du soleil, absorbent,
par leurs parties vertes l'acide carbonique renfermé
dans l'air, décomposent celui-ci en dégageant de
l'oxygène et en fixant le carbone dans leurs tissus.
Or, voici comment M. J. Gosselet, le savant profes-
seur de géologie de la Faculté des sciences de Lille,
explique la formation des houillères :

« La houille a dû se former dans des vallées maré-
cageuses couvertes d'une végétation luxuriante. Des
arbres à croissance rapide s'y enchevêtraient en for-
mant une forêt inextricable, puis s'affaissaient pour
faire place à des pousses plus jeunes. Tous ces débris
s'accumulaient sur un sol imprégné d'humidité, que
venaient souvent recouvrir les eaux d'inondations.
Ils se carbonisaient lentement à l'abri du contact

-de l'air.
« Dans le sud du Yorkshire, en Angleterre, on a

trouvé une de ces anciennes forêts de Sigillaria en-
core en place. Les racines sont disposées horizontale-
ment dans une couche de schistes terreux analogues
à l'argile ; elles adhèrent encore à une partie des
tiges qui ont été rompues à la base, mais dont on re-
trouve les troncs dans les grès qui surmontent la
couche argileuse. L'administration de la mine a fait
établir quelques constructions pour conserver les
restes de cette antique forêt. De tels faits sont fré-
quents dans les gîtes houillers du nord de la France,
mais ils ont été moins bien observés.

« Généralement, chaque couche de houille se trouve
entre deux couches de schiste.

a La couche inférieure, désignée sous le nom de
mur, est traversée en tous sens par des racines et
par leurs radicules ; c'est l'ancien sol de la forêt.
Comme le sol de nos forêts actuelles, il a été dé-
pouillé par la végétation, des sels de fer ; aussi on
s'en sert en Allemagne et en Angleterre pour la fa-
brication des poteries réfractaires.

« Le schiste, supérieur à la houille, désigné sous le
nom de toit, est bien stratifié, feuilleté, couvert d'em-
preintes de feuilles et de tiges, riche en fer. Il a dû
se produire lorsque les eaux plus abondantes trans-
formaient certaines parties de la forêt en un lac, où
des ruisseaux, et peut-être même des rivières appor-
taient des sédiments de nature argileuse. Souvent
ces cours d'eau charriaient du sable, et, dans le
moment où l'eau baissait, il pouvait naître sur ces
sables une végétation qui poussait là comme les
prèles de nos jours. »

C'est de la même manière que se forme encore
aujourd'hui la tourbe. La profonde différence d'aspect,
de friabilité, de teneur en gaz qui existe entre la
tourbe et la houille s'explique par l'action prolongée
de la chaleur intense du globe sur cette dernière, et
par la longue et forte compression qu'elle a eu à
subir depuis sa formation. C'est une chose facile à
vérifier par expérience : en effet, on peut facilement
transformer de la tourbe en houille par une com-
pression prolongée sous la presse hydraulique.

On comprend alors facilement que la houille puisse
se rencontrer sur tous les points du globe, et c'est en
effet ce qui a lieu. Mais toutes les contrées ne sont-
pas aussi bien dotées sous ce rapport.

L'Angleterre possède 1,570,000 hectares de ter-
rains houillers ; l'Allemagne, 600,000 hectares ; la
France, 350,000 hectares ; la Belgique, 160,000 hec-
tares.

La production annuelle de la houille dans le monde
entier dépasse actuellement 300 millions de tonnes;
dans ce nombre, l'Angleterre entre presque pour la
moitié, et la France à peine pour un quinzième.
D'ailleurs, la consommation annuelle de la France
surpasse notablement son extraction, aussi impor-
tons-nous beaucoup de charbon de terre, quoique
notre production ait passé de 4,903,000 tonnes en
1852, à 17,047,560 tonnes en 1876.

(ri. suivre.)	 A. LAF1BALÉTRIER.
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NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES(')

A propos de l'exposition Binger. — Ce que doit être l'agran-
dissement artistique. — Le Photosphère. — Cuvette per-
mettant d'effectuer le développement en plein jour. — L'Ac-
tinographe Hurter et Drieffield.

Ces jours derniers, il y avait grande affluence de
monde à l'École des Beaux-Arts : savants, académi-
ciens, gens du monde, jolies femmes même se pres-
saient en foula à la porte donnant sur le quai Mala-
quais. Dans le grand salon du premier étage, le
sympathique capitaine Binger avait exposé des cen-
taines de photographies prises au pays Africain. Je
ne commenterai point la valeur ethnographique ni
anthropologique de cette collection. Elle est, pour
ainsi dire, absolue, d'une curiosité sans précédent;
cette valeur n'a rien à voir au point de vue qui nous
occupe ici. L'exposition est et doit rester pour nous
purement photographique. A la considérer sous cet
unique aspect, elle vaut qu'on s'y attarde quelque
peu. Non que les phototypes soient excellents en Ce
qui regarde le côté artistique ou technique de la
photographie. Le capitaine Monnier, qui a pris toutes
ces vues, ne s'est point donné la peine de faire de
toutes des motifs d'art. Au demeurant, ce n'était
point son affaire exclusive. En braquant son objectif

(I) Voir le no 261.
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il ne devait avoir surtout en vue que la géographie.
Ses phototypes, s'ils eussent été révélés par un déve-
loppement bien conduit, auraient pu gagner beaucoup
en valeur. Dans le nombre, il en est de fort bons;
mais combien d'autres eussent pu l'être?

Les épreuves présentées avaient ceci de particulier
qu'elles provenaient toutes de phototypes 9 X 12
agrandis. Elles venaient donc à l'appui de ma cam-
pagne en faveur de l'agrandissement, comme étant
le véritable moyen d'atteindre sûrement à l'Art
en photographie. L'abondance des documents en-
tassés m'a permis de mieux m'affirmer dans mon
idée, Oui, certes, l'Art se tient de côté, mais il s'y
tient dans les proportions que j'ai indiquées. Plus
que jamais, je vous dirai : ne cherchez point à agran-
dir au delà de deux fois et demi ou trois fois, le dia-
mètre du phototype générateur. Étant donné les
dimensions 9 X 12 des phototypes du capitaine Mon-
nier, nous ne devions pas avoir sous les yeux des
épreuves supérieures à 27 X 36, excepté dans des cas

LES NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES.

Actinographe Carter et Drieffield

tout à fait exceptionnels de finesse et de transpa-
rence.

L'amour de l'agrandissement ne doit point nous
faire perdre de vue qu'au delà du coefficient 3, le
grain de la gélatine commence à se montrer et qu'il
devient tout à fait gênant et désagréable même, lors-
que dans le cas présent, par exemple, on emploie les
coefficients 5, 6 et au delà. Il ne faut pas oublier non
plus qu'un bon agrandissement ne peut avoir lieu
qu'avec des clichés obtenus par un réducteur laissant
une finesse extrême à l'argent déposé. Nous devons
donc éviter l'hydroquinone, donnant naissance à un
grain très gros. Le pyrogallol, l'iconogène ou le para-
midophenol devraient être seuls employés. Encore
de tous ceux-là est-ce le pyrogallol qui donne le plus
de finesse. C'est celui, d'ailleurs, qu'emploient exclu-
sivement les micrographes qui ont besoin d'une
finesse excessive. L'alliance du pyrogallol à l'icono-
gène, suivant la formule que je vous ai donnée, me
semble tout indiquée par la grande transparence
qu'elle laisse aux noirs du phototype et, par consé-
quent, par la facilité qu'elle donne d'obtenir des agran-

dissements plus harmonieux, avec lesquels un rail-
leur sceptique ne pourra pas dire que « le meilleur
moyen de blanchir les nègres, c'est de les photogra-
phier », ainsi qu'on le disait quai Malaquais.

L'appareil qui a servi à la mission Binger est une
chambre noire à main,
portant le nom de pho-
tosphère. Vaut-il mieux
que ses ainés ou que
ses cadets? Je n'en sais
rien, ne l'ayant jamais
essayé. Donc, contrai-
rement à mon habi-
tude, ne puis-je vous
en parler en toute con-
naissance de cause, en
vous signalant ses qua-
lités et en vous met-
tant en garde contre les
légers défauts qu'il
pourrait avoir. Toute-
fois, comme l'exposition
Binger a mis cet appa-
reil en vedette et que
quelques lecteurs m'ont déjà demandé ce qu'était le
photosphère, je vais leur en dire ce que j'en sais.

La chambre, en métal oxydé, affecte à sa partie an-
térieure la forme hémisphérique et porte l'objectif
en son centre. La partie postérieure, de forme rec-
tangulaire, présente une coulisse dans laquelle on
glisse des châssis à rideaux. Pour la dimension
9 X 12, la distance focale de l'objectif est d'environ
120 millimètres. Donc, à 12 mètres, la mise au
point est absolue. Cependant, l'épaisseur du champ
focal parait être assez grande pour permettre un bon
travail à 8 ou 9 mètres. Du reste, le tube de l'objectif
est mobile, et permet une mise au point plus courte
et repérée, dont on peut suivre, d'ailleurs, les effets
sur une glace dépolie. Un petit levier à manoeuvre,
placé à l'extérieur de la chambre, commande l'ob-
turateur, dont la vitesse peut être réglée à l'aide
d'une aiguille
se mouvant sur
un cadran gra-
dué. Cet obtura-
teur est consti-
tué par une
portion de ca-
lotte sphérique,
se mouvant
derrière les len-
tilles de l'objec-
tif. Comme tou-
te chambre à
main, le photo-
sphère est mu-
ni d'un viseur. En outre, il peut aisément s 'adap-
ter sur un pied de campagne et servir pour la pose.

La construction métallique de ce petit appareil le
rend éminemment propre aux voyages d'outre-mer.
Je ne saurais actuellement vous en dire ni plus ni

NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES.
Le photosphère.

NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES.

Cuvettes.
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mieux. Aussi vais-je passer, sans tarder davantage à
un autre ordre d'idées.

Je vous ai entretenu dernièrement de la possibi-
lité de charger les châssis et même de développer les
plaques posées, à la lumière d'une bougie. Cette
question de la suppression de la lumière rouge dans
les opérations du développement est extrêmement à
l'ordre du jour. On nous a déjà dit et répété qu'on
pouvait, sans crainte de voile, développer à la lumière
du jour en chargeant le bain d'une matière colorante
rouge ou jaune orangé. Tous ceux qui ont développé
avec l'oxalate ferreux ont pu reconnaître la possibilité
de ce soi-disant
tour de force.
En effet, lorsque
la plaque expo-
sée a été mise
au bain dans le
laboratoire, on
peut, presque
aussitôt, conti-
nuer le dévelop-
pement, je ne
dirai pas au so-
leil, mais à la
lumière diffuse.
La coloration
franchement
rouge du bain
à l'oxalate fer-
reux suffit. On
peut même re-
tirer la plaque
du bain, de
temps à autre,
comme dans le
laboratoire,
pour suivre la
venue de l'i-
mage et survei l-
ler la montée
de l'intensité. La plaque perd, en effet, beaucoup
de sa sensibilité dès qu'elle a été abondamment
mouillée.

Pour des développements rapides, comme les
aiment quelques-uns , je crois cette méthode sans
inconvénient. Ce n'est pas mon cas, vous le savez.
Je suis de ceux qui considèrent le phototype comme
une eau-forte, et l'aqua-fortiste désireux de produire
une belle planche n'emploie qu'un acide extrême-
ment dilué et ne travaille qu'avec une sage lenteur.
Il serait bien agréable, pourtant, de développer à
l'aise, dans une pièce bien éclairée, au lieu de s'en-
velopper des ténèbres rougeâtres et étouffantes du
laboratoire. A ce sujet, l'on me signale une cuvette
ingénieuse. Elle se compose d'une tôle repliée, pré-
sentant une ouverture rectangulaire sur chacun de
ses plats. L'une de ces ouvertures est obturée par
un verre rouge que l'on tourne vers la lumière du
jour pendant le développement; l'autre, par un verre
jrane, à travers lequel on suit la venue de l'image.

La solution développatrice est introduite dans la cu-
vette par un entonnoir, et la plaque est préservée
contre toute entrée de rayons blancs par une sorte
d'ouverture en chicane. Ce peut être excellent pour
les développateurs fixes, mais beaucoup moins pra-
tique pour ceux qui réclament des dosages suivant les
besoins, et qui sont, au demeurant, les seuls admis-
sibles lorsque l'on veut obtenir les divers effets d'une
épreuve artistique.

Pour atteindre ce but, l'exactitude du temps de
pose a bien également son importance. Aussi voit-on
de temps en temps les inventeurs se creuser la tète

pour trouver un
instrument don-
nant mathéma-
tiquement cette
exactitude. MM.
Hurter et Drief-
field sont de ce
nombre, et l'ac-
tinograp he
qu'ils ont mis
au jour peut
s'employer dans
les diverses par-
ties du globe,
grâce aux cal-
culs qu'ils ont
établis pour les
différentes lati-
tudes.

L'unité de lu-
mière de cet ac-
tinographe cor-
respond à I cen-
tième de la
lumière diffuse
la plus brillante,
prise lorsque le
soleil atteint
l'altitude de 90..

L'appareil se compose d'une boîte dans laquelle se
trouve d'abord un cylindre indiquant un degré de
lumière fixe pour chaque heure du jour du mois,
calculé en fonction de l'altitude du soleil. Une se-
conde échelle mobile présente les conditions atmo-
sphériques, faciles à distinguer dans la pratique,
comme, par exemple : soleil, lumière diffusée, temps
couvert, temps sombre. L'index placé à l'extrémité
de cette coulisse est mis en regard du numéro cor-
respondant à la rapidité de la plaque employée. Le
couvercle de la boîte contient une table des facteurs
inhérents aux différentes conditions du sujet, la pose
d'un paysage étant prise pour unité.

Tout cela est fort ingénieux, mais constitue un
instrument dont les résultats ne sont pas supésieurs
à l'habitude d'une bonne pratique, ou au simple
emploi d'un tableau de temps de pose établi comme
je l'ai indiqué dans La Théorie, la Pratique et l'Art
en photographie.

FRÉDÉRIC DILLAYE
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La coque d'un navire entrouvert était fichée dans la terre (p. 77 col. 2).
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ROMAN SCIENTIFIQUE

Histoire d'un tremblement de terre.

SUITE. ET FIN (I)

La montagne liquide et mouvante que chacun sui-
vait des yeux avec un horrible serrement de coeur se
trouva bientôt à quel-
ques mètres du pre-
mier navire. Ce fut
une minute d'épou-
vante , pendant la-
quelle personne ne
respira.

Le pauvre bâtiment
disparut englouti.

L'immense écroule-
ment de lames s'abat-
tit successivement sur
chaque navire. Le tour
de l'Ocean-Queen ar-
riva aussi. Le balei-
nier fut abîmé dans
les flots.

Puis, continuant sa
marche effroyable vers
le rivage, la lame gi-
gantesque, qui sem-
blait grandir à cha-
que pas, menaça la
côte, la dépassa, con-
tinua sa route comme
si elle dût couvrir
maintenant cette terre
qui avait voulu lui
disputer son empire ;
enfin elle s'éleva si
haut, que les malheu-
reux du cap Estero, la
voyant monter vers
eux, oublièrent une
seconde Talcahuana,
l'Ocean-Queen et tout,
pour opérer un mou-
vement de retraite ra-
pide.

Mais c'était le der-
nier effort de la mer, qui vint se briser à leurs pieds,
et qui commença à se retirer lentement. Du côté
de Talcahuana, la vague avait passé rapide, fu-
rieuse, bruyante, sur les débris de la ville, renversant
partout devant elle ce que la rage du tremblement
de terre avait respecté, et dans son élan elle s'était
portée sur les flancs de la montagne bien au delà de
la ville, à une telle hauteur que les voyageurs aux-
quels on le raconte maintenant ne voudraient pas
y croire, si un témoignage irréfutable ne venait leur
prouver la véracité du fait.

(t) Voir les n .. 261 it 264.

Un cri de douleur, une nouvelle clameur de déses-
poir s'échappa de toutes les bouches à l'aspect de
cette irrémédiable catastrophe.

Talcahuana cette fois était bien détruite, et tout ce
que pouvait contenir la malheureuse ville était bien
perdu, sans compter la vie des pauvres gens qui
n'avaient pas pu fuir ou qui étaient restés engagés
sous les décombres de leurs maisons. Horrible mort!

horrible ruine!
Soudain une excla-

mation de joie timide
retentit au milieu de la
stupeur générale. Le
capitaine de l'Ocean-
Queen s'écria :

« Regardez! regar-
dez I »

Et du doigt il mon-
trait le flanc de la
montagne,surlaquelle
la mer s'était enfin
arrêtée et qu'elle aban-
donnait maintenant
assez vite. La coque
d'un navire entr'ou-
vert était fichée dans
la terre, et l'oeil du
marin avait reconnu
l'Ocean›Queen.

Oui, l'élan de la mer
avait été si puissant,
que par-dessus la ville,
et bien au delà, ce
bâtiment était trans-
porté à mi-côte 'du
premier mamelon des
Cordillères.

Je l'ai dit, on n'y
croirait pas si cette
épave extraordinaire
n'existait encore à
l'heure où j'écris ces
lignes et n'était le but
des promenades cu-
rieuses de tous les
voyageurs qui visitent
Talcahuana.

Sans se demander
si elle était au bout de ses malheurs, la foule se pré-
cipita du côté de l'Ocean-Queen. Il fallait savoir ce
qu'étaient devenus les hommes qu'on y avait vus
quelques instants auparavant. Sentant renaître dans
leurs coeurs un peu d'espérance, les jeunes mères
marchaient devant, et si vite, que le capitaine lui-
même avait de la peine à les suivre.

Enfin, on arriva. Au moment où le commandant
examinait par où il serait facile de monter surie pont
et comment il pourrait s'y tenir, car le navire était
complètement sur le flanc, on distingua quelque
chose comme un effort intérieur fait pour ouvrir le
panneau de là chambre.
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• Ce fut une émotion indicible. Le capitaine, agile
comme un chat, bondit jusqu'au panneau, et par un
mouvement d'impatiente violence le fit céder.

Un homme ensanglanté, la tête à demi fracassée,
apparut alors et tomba dans les bras du jeune marin,
qui l'embrassa avec transport sans pouvoir comprimer
les sanglots de joie qui lui déchiraient la poitrine.
Cet homme, c'était le second, vivant, quoique cruel-
lement blessé, mais vivant. La Providence lui devait
bien cela.

« Les autres ? interrogea le capitaine.
— Morts 1» répondit le pauvre homme en perdant

connaissance.
Heureusement, il se trompait ; car l'émotion, la

joie et la crainte prirent des proportions surhumaines
lorsqu'on entendit pleurer un enfant. En deux bonds,
le capitaine fut dans la chambre, ouvrit la cabine
d'où partaient les cris, et enleva dans ses bras un
baby rose qui n'avait pas une égratignure.

De main en main on le fit passer à sa mère, qui
s'enfuit avec lui comme une lionne blessée, tandis
que les autres jeunes femmes jetaient sur elle des
regards de haine. Les autres cabines fouillées, on
trouva un autre enfant blessé, mourant. Les deux
autres étaient morts. La mère de l'un d'eux, subite-
ment ,atteinte de folie, alla droit à la mer, et se laissa
tomber dans les flots du haut d'un rocher.

« Je ne vois pas le mousse, » dit le capitaine.
Effaré, les cheveux hérissés, les yeux agrandis, un

enfant de douze ans apparut à son tour, et, se
voyant sauvé, fut pris d'une attaque de nerfs épou-
vantable.

Pendant que tout ceci se passait, la mer s'était re-
tirée et n'avait laissé à la place où Talcahuana existait
le matin qu'une plage sablonneuse, sur laquelle on
pouvait voir quelques épaves et déjà deux ou trois
cadavres.

Quand les victimes de ce désastre reportèrent leurs
.,regards vers la baie, ils aperçurent quelques navires

qui avaient résisté au puissant effort de la mer. Deux
ou trois de ceux qui s'étaient fiés à la solidité de leurs
chaînes et de leurs ancres luttaient encore contre
les dernières convulsions de l'Océan. D'autres, qu'on
avait crus perdus dès le commencement du trem-
blement de terre, se montrèrent à l'horizon, et vin-
rent reprendre leur mouillage.

En résumé, malgré la grandeur du désastre, il y
avait plus de bâtiments sauvés qu'on n'eût osé l'es-
pérer.

Deux mois après, Taclahuana était complètement
reconstruite ; mais la difficulté de se procurer des four-
nitures nuisit considérablement à son port, au point
de vue de l'hivernage des baleiniers. Ceux-ci, en
effet, prirent l'habitude d'aller relâcher à San Carlos
de Chiloé, dont la rade est actuellement beaucoup
plus fréquentée que la baie de Conception.

L'Ocean-Queen resta sur la montagne comme un
témoignage du tremblement de terre du 18 novembre.
Pendant quelque temps, les pauvres de Talcahuana
allèrent le dépecer pour faire leur provision de bois
de chauffage et pour en retirer les ferrures, qui se

vendaient fort' bien ; mais un arrêté de l'alcade,
affiché vers 1844, édicta des peines contre ceux qui
continueraient à toucher au navire échoué. On planta
une croix à sa poupe, et l'Ocean-Queen fut considéré
comme une sorte de monument historique.

Pour les personnes naturellement disposées à l'in-
crédulité, nous nous contenterons de rappeler que
dans le tremblement de terre du 46 août au Pérou,
plusieurs navires ont éprouvé le sort de l'Ocean-Queen.

Une corvette de guerre péruvienne a été lancée à
terre assez avant, et un grand nombre d'hommes ont
péri. Mais le plus extraordinaire, c'est un vapeur
américain qui a été porté par la mer à 800 mètres
au delà de la plage.

Enfin, un fait bien plus étonnant s'est produit à
Calcutta pendant le cyclone qui coûta si cher aux
Anglais, il y a quelques années. Un magnifique
navire de 3,000 tonneaux fut saisi par le vent,
par le vent, vous avez bien lu, et lancé à 400 mètres
dans les terres, où il s'enfonça jusqu'aux plats-bords.
Celui-là aussi existe encore. On en a fait un hôpital.

Du reste, tous les détails que nous venons d'offrir
au lecteur nous ont été donnés par don Pedro D...,
habitant de Concept i on. Don Pedro n'est autre que
le mousse de l'Ocean-Queen, qui refusa de se laisser
rapatrier, car, après la peur qu'il avait eue, il ne
consentit que bien plus tard à. remettre le pied sur
un navire.

CAMILLE DEI3ANS.

FIN

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 3 décembre 1892

— Aérostation. Nous avons déjà parlé, à diverses reprises,
des essais qui ont été tentés dans le but d'étudier les cou-
ches les plus élevées de l'atmosphère, au moyen de petits bal-
lons libres porteurs d'appareils enregistreurs. M. le comman-
dant Renard entretient l'Académie de cette question et tient,
pendant quelques minutes trop courtes, l'assistance tout en-
tière sous le charme de sa parole élégante et imagée.

L'organisateur de nos parcs d'aérostation dit qu'il a réussi
à surmonter une partie des difficultés qui ont été constatées
en adoptant un dispositif spécial, en employant une enve-
loppe légère de son invention et en encastrant ses instru-
ments dans des cages d'osier pour les protéger contre les
chocs au moment de la descente.

— De l'opium et du tabac. M. Henri Moissan présente un
intéressant mémoire ayant pour titre : Étude chimique de la
fumée d'opium. M. Moissan ayant eu à sa disposition plusieurs
échantillons de chandoo ou opium des fumeurs, a déterminé
quels étaient les composés qui se produisaient dans la pipe
chinoise du fumeur d'opium. Lorsqu'on emploie du chandoo
pur, la décomposition qui se produit au-dessus d'une petite
lampe spéciale, que M. Moissan met sous les yeux de l'Aca-
démie, a lieu vers 250 .. Dans ces conditions, il distille de la
morphine et des parfums. Mais, lorsqu'on utilise le résidu de
la pipe ou dross, qui est fumé à nouveau, ou lorsque l'on
fume du chandoo de qualité inférieure, il se produit vers 300.
une fumée moins odoriférante. plus acre, entrainant toujours
une petite quantité de morphine, mais chargée d'acétone, de
pyrhol et de bases pyrhidiques très toxiques.

En résumé, M. Moissan conclut qu'on doit considérer chez
les fumeurs d'opium deux cas bien différents :

1 . Celui où l'on ne fume que du chandoo de très bonne qua-
lité et mi la fumée n'apporte aux poumons qu'une petite quan-
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UM de morphine; 2° celui mi l'on turne du dross, on opium
falsifié, dont la décomposition ne se (ait qu'à une tempéra-
ture de 300°, avec formation de composés toxiques tels que
les bases pyrhidiques. Nous pouvons comparer cette double
action à l'alcoolisme produit dans un cas par l'ingestion ré-
pétée d'une petite quantité d'alcool de bonne qualité et dans
l'autre à l'état misérable dans lequel succombe l'homme
adonné à l'absinthe.

M. Gauthier répond à cette communication. Le savant pro-
fesseur de chimie de la Faculté de médecine de Paris dit qu'il
a été amené à étudier avec son collaborateur, le D , Lebon,
la fumée de tabac. Comme l'opium, une pipe ou un cigare
bien fumés distillent leurs produits à une certaine distance de
la partie rouge du feu et à une température qui dépasse peu
250 à 300^. Dans ces conditions, ce n'est pas seulement la ni-
cotine qui distille, mais des alcaloïdes assez nombreux qui ne
préexistaient pas dans le tabac, qui se forment lorsqu'on le
fume et qui appartiennent surtout aux alcaloïdes hydropyrhi-
digues. Ils sont d'une odeur très aromatique, très agréables,
mais beaucoup plus vénéneux que la nicotine même.

Ces recherches sur la fumée de tabac sont terminées depuis
deux ans, et si M. Gauthier ne les a pas publiées, c'est qu'il
désire rapprocher les alcaloïdes de la fumée de tabac des alca-
loïdes préexistant dans la feuille de tabac. Cette dernière
selon lui, et contrairement à ce qu'on pense, ne contient pas
seulement de la nicotine mais encore plusieurs autres produits
toxiques.

— Mécanique. M. Maurice Lévy analyse un mémoire de
M. de Fo ntviolant, ingénieur, sur le calcul des ponts métalli-
ques. En satisfaisant aux récentes instructions de l'adminis-
tration, qui rendent ce calcul beaucoup plus compliqué,
M. de Fontviolant est arrivé à le simplifier considérablement.

— Les plantes et l'atmosphère. M. Schloesing fils présente
une note sur les échanges d'acide carbonique et d'oxygène
entre les plantes et l'atmosphère. En ente rmant les plantes
dans un espace clos dans lequel elles poursuivent pendant
Plusieurs semaines le cours de leur végétation, on peut, à
l'analyse soigneuse du gaz acide carbonique absorbé et de
l'oxygène dégagé, conclure à la nature et à la proportion des
échanges gazeux entre la plante et l'atmosphère. M. SchIcesing
trouve aussi que la quantité d'oxygène exhalé est supérieure
à la quantité d'acide carbonique absorbé. D'ou vient cet excé-
dent d'oxygène? M. SchIcesing démontre qu'une partie pro-
vient comme on le sait déjà de la décomposition de l'eau dont
la plante fixe l'hydrogène. Mais il y en a une portion qui,
avec les plantes cultivées, provient des nitrates donnés comme
engrais, nitrates dont l'azote est fixé à l'état organique par la
plante. Il est curieux de voir qu'une sensible partie de l'oxy-
gène de la matière organique de la plante provient de t'oxygène
de l'acide azotique.

— Élection. La séance s'est terminée par l'élection d'un
académicien libre, en remplacement de M. Lalanne, décédé.

La liste de présentation était donnée ainsi que suit et por-
tait en :

P . ligne, M. le colonel Laussedat, directeur du Conserva
toire des arts et métiers;

2' ligne ex æquo, MM. Brouardel, doyen de la Faculté de
médecine; Carnot, professeur à l'École des mines; Lauth, an-
cien directeur de la manufacture de Sevres ; de Romilly,
membre de la Société de physique, et Rouché, professeur de
mathématiques au Conservatoire des arts et métiers.

Le nombre des votants s'élevait, au premier tour de scrutin,
à 62; aux scrutins suivants, à 6'a.

Les trois tours de scrutin qui se sont succédé ont donné les
résultats suivants :

MM. Laussedat 	

—
22 26 31

Brouardel 	 23 28 33

Adolphe Carnot 	 10 »

Lautti 	 5 1
De Romilly 	 0 0 »

Rauché 	 2 0
Bulletins	 blancs 	 » i

—
»

62 61 6}

- M. Brouardel, ayant obtenu la majorité des suffrages, a été
proclamé élu.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

LE TONNERRE EN BOULE. — On admet aujourd'hui l'ori-
gine électrique du phénomène du « tonnerre en boule »,
bien que Faraday et d'autres grands électriciens l'aient
nié. Cent observations pourraient étre citées dans ces
dernières années. Le tonnerre en boule apparaît pen-
dant un orage ou lorsque l'atmosphère est chargée
d'électricité à une haute tension. Il a la forme d'un
globe de feu qui n'est jamais très brillant et dont la
grosseur est variable. Tantôt ce globe se brise avec
bruit et peut produire des effets destructifs, tantôt il
s'évanouit silencieusement dans l'air. Le tonnerre en
boule n'avait jamais été photographié jusqu'à présent,
mais notre gravure représente un globe photographié
dans la soirée du 17 juillet de l'été dernier. Il a été

Photographie instantanée du tonnerre en boule.

aperçu par M. Dunn, de Newcastle-on-Tine, d'une

fenêtre de sa résidence de Westermoreland Road qui
domine la vallée du Tyne. Un orage s'était déchaîné sur
la ville et le globe de feu apparut soudain sur la rivière,
marchant à la vitesse d'un homme au pas de course. le
semblait avoir environ 0.,60 de diamètre, et lorsqu'il
arriva juste en face de la maison, il s'évanouit. M. Dunn

avait eu le temps de prévenir son fils qui avait glissé
une plaque sensible dans une chambre noire et pu
prendre l'image du phénomène. Les taches reproduites
par notre gravure ne seraient pas dues, paraît-il, à une
imperfection du cliché, car on en retrouve de semblables
sur toutes les photographies d'éclairs. Il faut aussi
remarquer les franges lumineuses qui forment une sorte
d'auréole à la gauche du globe.

POSITION DES JAMBES ET SOCIABILITÉ. — Le seul défaut

de l'Allemand au point de vue social consiste en ce qu'il
ne peut pas croiser les jambes. Or les relations sociales
ne peuvent atteindre leur maximum d'agrément qu'au-
ant que les sujets qu'elles unissent présentent des apti-
tudes anatomiques pour cette position. Dans l'action les'
jambes sont parallèles; dans les moments d'émotion elles'
prennent diverses attitudes variées ; mais pendant les
plaisirs calmes de la vie sociale et de la bonne frater-
nité, les jambes sont croisées. On ne saurait dire si
cette inaptitude physiologique des Allemands est due à

une absence de centres corticaux pour les muscles ad-
ducteurs, à une faiblesse du système périphérique ou à
un développement excessif du panicule graisseux intra.

crural : dans tous les cas, c'est là un défaut profondé-

ment fixé dans la race.

le, tour 2. tour 30 tour
——
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE

VEILLEUSE HORAIRE

A côté des inventions qui surgissent chaque jour
et qui procèdent des nouveaux éléments mis à la dis-
position des chercheurs par les conquêtes récentes de
la science, il est curieux de mentionner le petit appa-
reil représenté ci-contre, fondé sur un système de

mensuration du temps qui remonte à l'aurore des
civilisations.

La veilleuse horaire est fondée sur le principe de
la combustion d'une matière qui se consume par
parties égales dans un laps de temps connu par l'ob-
servation. Les anciens usaient de flambeaux de ma-
tières résineuses pour obtenir le même résultat ; les
moines du moyen âge connaissaient le cierge de cire,
à divisions graduées qui répondait au même office.

Hâtons-nous de dire que l'inventeur de la veil-

VE /LLEUSE- H ORAIRE. — Vue générale et coupe de l'appareil.

leuse horaire n'a jamais songé à faire concurrence
au chronomètre, non plus qu'aux horloges de préci-
sion. Il a voulu créer un appareil commode, de prix
économique, distribuant une lumière discrète et
montrant au dormeur qui s'éveille l'heure sur un
cadran lumineux. Son appareil, d'apparence élé-
gante, réalise ces diverses conditions.

Le simple examen du dessin ci-joint nous permet
de saisir le fonctionnement de la veilleuse. Un tube
creux de métal est fixé sur un pied massif qui assure
sa stabilité. Le tube à sa partie supérieure supporte
un cadran de verre dépoli, qui porte les douze divi-
sions d'une horloge ordinaire. Une aiguille indicatrice
est montée sur l'axe d'une poulie actionnée par un
fil métallique qui pénètre dans le tube par sa partie
inférieure et vient se renouer à l'extrémité d'un fort

ressort à boudin, qui fait remonter une bougie à
mesure qu'elle se consume. Il suffit, au moment où
on allume cette bougie, d'amener, à la main, l'ai-
guille sur l'heure présente. La composition de la
bougie est telle qu'elle diminue en une heure de la
longueur voulue pour faire avancer l'aiguille d'une
division.

Comme-on voit le moyen est encore bien imparfait,
non qu'une bougie ne brûle pas régulièrement, mais
parce qu'on se trouve dans l'expresse nécessité
d'employer les bougies pour lesquelles l'appareil a
été construit.	 G. TF MON.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris. — Imp. Là..., 17, rue Montparnasse.
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ART NAVAL

MODE 1)E SONDAGE
DES TERRAINS SOUS-MARINS

L'Ile du Prince-Édouard est située dans les eaux du
golfe Saint-Laurent. Cette ile est séparée du territoire
du Nouveau-
Brunswick par
le détroit de

Northu mber-
land dont la
longueur est.
dans sa partie la
plus resserrée,
de 42,800 mè-
tres. On a pro-
jeté l'établisse-
ment d'un tun-
nel sous-marin
destiné à relier
les deux côtes
en regard. C'est
une entreprise
d'une haute en-
vergure, d'une
grande audace
de conception.

De même que
pour le projet
de tunnel sous
la Manche , les
Terrains ont été
sxplorés par des
sondages opérés
sur la route que
devra suivre
éventuellement
la voie à créer.
Ce travail préa-
lable de recon-
naissance est
entouré de gros-
ses difficultés.
Dans le cas ac-
tuel, en parti-
culier, ces parages sont continuellement le siège de
violentes tempêtes ; en outre, la profondeur des eaux
n'est jamais inférieure à 20 mètres. Il ne se pré-
sente donc pas dans des conditions d'exécution aussi
simples qu'on serait tenté de se l'imaginer.

A l'aide de la gravure ci-dessus nous allons exposer
le procédé qui fut adopté. La méthode et les appa-
reils sont dus à la conception de M. A. Palmer.

Un robuste tube de fer étiré est immergé vertica-
lement ; son extrémité inférieure repose sur le fond
de la mer. A. sa partie supérieure, émergeant au-
dessus du niveau des eaux, se trouve disposée une
plate-forme sur laquelle est établie une machine
marchant à très grande vitesse.

SCIENCE ILL. - XI

La rigidité du tube est maintenue par une sorte
d 'étrésillonneinent spécial composé de quatre rayons
métalliques fixés dans un même plan, vers la partie
médiane du tuyau. Des câbles relient leurs extré-
mités entre elles et aussi en deux points situés en
haut et en bas du tube. Considérés dans un même
plan vertical, ces assemblages constituent deux fermes
opposées par leur base commune qui est le tube.

Il y a symétrie
parfaite dans la
répartition des
efforts.

On comprend
qu'une fois le
tubage assuré
contre toute
possibilité de
flexion, il res-
tait encore à
l'empêcher de
verser. On par-
vint à le tenir
dans une posi-
tion verticale au
moyen de qua-
tre haubans mé-
talliques ratta-
chés, chacun, à
une ancre très
lourde. Le sys-
tème apparaît
sous la forme
d'une pyramide
quadrangulaire
régulière.

Le moteur
qui anime la
perforatrice se
meut à la vitesse
de 1,000 révolu-
tions par minu-
te; il actionne
par un renvoi
d'engrenages et
de pignons la
tige perforatrice
portant une cou-

ronne de diamants noirs. Sur un chaland ancré à
côté du tube de sondage est installée une chaudière
de 40 chevaux qui fournit la vapeur au moteur de la
plate-forme au moyen d'un tuyautage flexible. Un
autre tuyau également flexible sert à l'injection de
l'eau au fleuret de sondage pendant l'opération de
la perforation. Ces liaisons flexibles ont été impo-
sées afin qu'il n'intervînt aucun changement dans
la position de manoeuvre de la perforatrice, même
lorsqu'une grosse mer ballotterait violemment le
chaland porteur de la force motrice et de la pompe
d'injection.

La transmission de force à la perforatrice, au lieu
d'être mécanique, aurait pu, ce nous semble être

6.
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avantageusement remplacée par un transport élec-
trique.

Le courant, dans le golfe, exerce sur le tube une
pression de 46 kilogrammes par superficie de 9 déci-
mètres carrés, mais il est si parfaitement ancré et
assujetti qu'il y résiste aisément.

Les explorations faites à la sonde indiquent que la
formation des cotiches sous-marines est entièrement
favorable à la construction du tunnel. Le contrat
d'exécution est placé sous la haute direction du gou-
vernement du Dominion.

E. DIEUDONNÉ.

GÉOLOGIE

Ce qu'il y a dans un morceau de houille.
SUITE (t)

•

C'est le bassin du Nord et du Pas-de-Calais qui
produit le plus de toute la France, puis vient celui de
la Loire.

Enfin, notons qu'on divise généralement la houi I le
en un grand nombre de variétés, dont les plus im-
portantes sont les suivantes :

La houille sèche, qui brûle difficilement, mais sans
se gonfler ni s'agglutiner; la houille grasse, conte-
nant des matières bitumineuses : en brûlant, les
fragments se boursouflent et s'agglutinent par la
chaleur; puis, les houilles maigres, ou à longue
flamme, qui s'allument facilement, brûlent vite et
sans s'agglutiner.

Mais nous chauffer, nous transporter, etc., cela
ne, suffirait pas; on a demandé à la houille de nous
éclairer, et, ici encore, elle s'est montrée d'une pro-
digalité merveilleuse en nous fournissant le gaz d'é-
clairage et, en plus, une foule de produits divers : com-
bustibles, matières colorantes, médicamenteuses, etc.,
si nombreuses que leur simple énumération prendrait
tout un volume.

Voyons d'abord le gaz d'éclairage. Ce n'est plus
en brûlant la houille que celui-ci est obtenu, mais
bien en la distillant dans des cornues cylindriques
de 2m ,50 environ de longueur. On introduit 100 kilo-
grammes de houille concassée dans ces cornues, que
l'on ferme par une plaque de fonte maintenue par
une vis de pression. Ces cornues sont, en général,
au nombre de cinq, disposées horizontalement et
chauffées par un même foyer ; elles sont seulement
remplies à moitié de houille, car celle-ci se boursoufle
pendant la distillation ; 100 kilogrammes de houille
fournissent, en moyenne, 25 mètres cubes de gaz
d'éclairage, plus 4 kilogrammes de goudron et 1 hec-
tolitre et demi de coke, résidu de l'opération. Ce
coke constitue encore un excellent combustible, très
employé dans l'industrie et dans les ménages.
;211 ne faudrait pas croire que le gaz d'éclairage soit

connu depuis longtemps. Ce n'est qu'en 1798 qu'un
ingénieur français, Philippe Lebon, fit cette admira-

(4) Voir à n. U6.

Me découverte. Mais il ne tut pas écouté ; il eut à
lutter contre le mauvais vouloir et les tracasseries de

ses concitoyens, et, en 1804, Lebon, ruiné par ses
travaux de recherches, découragé par des tentatives
infructueuses, mourait assassiné dans les Champs-
Élysées à Paris. En France, personne ne songea à
appliquer son invention.

Il n'en fut pas de même en Angleterre, où dès 4806,
une partie de la ville de Londres était éclairée au
gaz de houille, préparé suivant les indications de
Philippe Lebon. De là, ce précieux gaz rentra en
Allemagne, et ce n'est qu'en 1817 qu'un Anglais,
Winsor, le ramena à Paris et éclaira le passage des
Panoramas. A Paris on brûle actuellement 300 mil-
lions de mètres cubes de gaz par an. Mais ce n'est
pas tout ; les goudrons, restés longtemps sans em-
ploi, ont pris, depuis 1858, une importance consi
dérable. Il s'est fondé une nouvelle et puissante in-
dustrie, celle des goudrons de houille ou plutôt des
dérivés, dont nous voulons dire quelques mots.

On a trouvé dans ces goudrons une foule de sub-
stances, parmi lesquelles nous citerons sept acides
notamment l'acide phénique, l'acide crésylique, roso-
tique, etc.; dix-neuf alcaloïdes : l'aniline, la toluidine,
la coridine, etc.; trente-quatre carbures ou huiles
empyreumatiques, parmi lesquels : la benzine, l'an-
thracène, la naphtaline, le toluène, etc. Ces divers
produits s'obtiennent par des distillations fractionnées,
opérées dans un alambic de tôle. Au début, on chauffe
doucement ; les produits qui distillent alors jusqu'à
200° constituent les huiles légères; on en obtient
2 à 6 pour 400 du poids du goudron. Au-dessus de
D», on recueille les huiles lourdes; en poussant la
température vers 400°, on peut obtenir aussi jus-
qu'à 45 pour 400 du poids du goudron en huiles plus
lourdes que l'eau. Elles sont dites anthracéniques.

On retire des huiles légères la benzine du commerce.
Tout le monde connaît ce liquide incolore, très

mobile, à odeur forte et désagréable ; il est très in-
flammable. Les propriétés dissolvantes de la benzine
à l'égard des matières grasses et autres substances
lui ont valu des usages nombreux dans l'industrie.
On s'en sert notamment pour dissoudre le caoutchouc
et la gutta-percha, et produire des feuilles très minces
de ces deux substances. Elle est couramment employée
pour le dégraissage des étoffes dont elle n'altère pas
les couleurs. En versant peu à peu sur deux parties
de benzine, un mélange refroidi de deux parties d'a-
cide azotique, pour une partie d'acide sulfurique, et
en agitant, on obtient la nitro-benzine ou essence de
mirbane employée en parfumerie sous le nom d'es-
sence d'amandes amères.

Les huiles lourdes ont des usages directs : on s'en
sert notamment pour l'injection des bois, surtout
des traverses de chemins de fer qui doivent être con-
servées longtemps ; on les emploie aussi quelquefois
comme graisses de voitures.

(d suivre)	 A. ',ARBALÉTRIER.
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BOTANIQUE MÉDICALE

La Pomme employée comme remède.

Chimiquement, la pomme est composée de fibres
végétales, d'albumine, de sucre, de gomme, de
chlorophylle, d'acides malique et gallique, de chaux
et d'une grande quantité d'eau. En outre, les chi-
mistes allemands disent que la pomme contient une
proportion plus grande de phosphore que tout autre
fruit. Le phosphore est admirablement apte à renou-
veler la substance nerveuse du cerveau et de la moelle
épinière.

C'est peut-être pour ce motif que les vieilles tra-
ditions scandinaves représentent sous la forme d'une
pomme l'aliment des dieux, qui, quand ils se sen-
taient devenir faibles et infirmes, recouraient à ce
fruit pour infuser une puissance nouvelle à leur es-
prit et à leur corps.

Les acides de la pomme sont d'un usage signalé
pour les hommes à habitudes sédentaires, de qui les
fonctions du foie sont paresseuses. Ces acides sont les
agents d'élimination du corps de toutes les matières
nocives qui, si elles y étaient retenues, contribue-
raient à rendre l'esprit lourd et émoussé, à amener
l'ictère ou des éruptions de la peau et d'autres per-
turbations congénères.

La coutume de certaines contrées de manger de la
compote de pommes avec la viande de porc rôtie, les
oies savoureuses et autres mets similaires est née
vraisemblablement d'une telle expérience.

L'acide malique des pommes mûres, soit crues,
soit cuites, neutralisera tout excès de matières crayeu-
ses engendrées par une trop forte cuisson de la viande.
Il est aussi un fait que les fruits frais, comme les
pommes, les poires, les prunes, mangés mûrs et sans
sucre, diminuent l'acidité de l'estomac plutôt que de
la provoquer. Leurs jus sont convertis en carbonates
calcaires, qui tendent à détruire l'acidité.

LES ÉTABLISSEMENTS SCIENTIFIQUES

L'OBSERVATOIRE DE MEUDON

En récompense des succès qu'il a obtenus et de
l'intérêt qui s'attache à ses différentes entreprises,
M. Janssen a été désigné par l'Académie des sciences
pour faire la grande lecture publique à l'occasion de
la séance de distribution des prix en 1892. Il est donc
indispensable de donner à nos lecteurs une idée de
l'importance des travaux du savant astronome, qui
est considéré comme une des gloires de la France.

La plus longue, et sous certain point de vue la
plus importante des entreprises auxquelles il préside
avec une activité toute juvénile, est sans contredit
la construction de l'Observatoire de Meudon, dont il
est le créateur en même temps que le directeur ;
double , rôle que le grand Cassini a si bien joué lors

de la fondation do l'Observatoire de Paris au temps de
Louis XIV. Mais, organisé à une époque où les ins-
truments modernes étaient à peine connus, l'édifice
du grand roi est devenu rapidement insuffisant, tandis
que celui de notre République, construit-surtout en
vue des besoins de la science future, servira proba-
blement pendant des siècles.

Il occupe une partie du château du prince Jérôme,
qui avait échappé aux dévastations des Pruss,ens,
auquel on a ajouté deux tourelles latérales, am,
qu'une partie à moitié souterraine.

Ce vaste édifice s'élève le long de la grande a v, -
nue, à main droite, en entrant par la grille d'hon-
neur. Il se compose d'un rez-de-chaussée et d un
premier étage. Le rez-de-chaussée, consacré au kg. -
ment du directeur, est creusé dans le sol de la ter-
rasse supérieure. Le premier étage demeure réservé à
la grande lunette, que ledirecteur aura sous sa main
et qu'il pourra toujours braquer instantanément vers
la partie du ciel où on lui aura signalé quelques ob-
jets curieux. Les autres instruments ›eront distri-
bués sur la terrasse supérieure, ou à portée de l'Ob-
servatoire.

Le tube de la grande lunette sera un tube rectan-
gulaire, long de 4°1 ,40 sur O rn ,90 de hauteur. Il
abritera à la fois deux instruments, longs tous deux
de 17 mètres, mais dont l'un aura 0' 1 ,83 de diamètre
et l'autre 0 rn ,60 seulement. Le premier sera réservé
à l'étude optique du ciel et se terminera par un ocu-
laire astronomique ordinaire. Le second servira à
la prise de clichés astronomiques et se terminera con-
séquemment par une pellicule sensibilisée ; l'objectif
sera muni d'un obturateur à déclenchement rapide
lorsque l'on photographiera le soleil.

L'instrument sera recouvert d'une coupole hémi-
sphérique ayant un diamètre intérieur de 18 mètres
et extérieur de 19 mètres, qui tournera sur un sys-
tème de galets fort ingénieux amortissant les frotte-
ments de la façon la plus remarquable.

La lunette sera si parfaitement équilibrée autour de
son pied monumental, d'une rigidité absolue, que
l'on pourra la faire manoeuvrer rien qu'en la touchant
du bout du doigt; mais si la pièce principale se ma-
nie facilement, il n'en est pas de même des organes
accessoires, que l'on n'aurait pu remuer avec une
précision suffisante si l'on n'avait eu recours à l'élec-
tricité, puissance d'une docilité merveilleuse à la-
quelle les astronomes devraient plus souvent s'adres-
ser.

Cette force est fournie par une dynamo de 4,000
watts, mue par une machine à gaz, placée dans le
laboratoire de M. Janssen. C'est là que le savant as-
tronome a soumis, comme nous l'avons déjà rap-
porté, à l'analyse spectrale, des rayons de lumière
auxquels il a fait traverser des tubes longs de
60 mètres, et chargés successivement de différents
gaz foulés à une pression de plus de100 atmosphères.

L'astronome devra faire mouvoir deux objets diffé-
rents pour se servir de cette lunette, la plus puis-
sante qui soit au monde, si on totalise les'effets..
optiques et photographiques qu'elle peut à la fois'
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L' OBSERVATOIRE DE MEUDON. — Plan de la coupole.
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Produire. Il faut que l'opérateur déplace rapidement
la coupole qui l'abrite et le balcon qui doit lui per-
mettre de se transporter au bout de l'oculaire, lequel
peut se trouver en un
point quelconque d'un
hémisphère de 18 mètres
de diamètre, soit environ
300 mètres carrés de sur-
face. Ces deux problè-
mes sont résolus l'un et
l'autre de la façon la plus
brillante à l'aide de deux
dynamos réceptrices,
gouvernées par des orga-
nes électriques réunis
dans un tableau de dis-
tribution que l'on a tou-
jours sous la main dans
toutes les positions que
le bout auquel on doit
appliquer l'oeil peut
prendre.

La première, réceptrice,
qui est fixe et placée dans
la tourelle de droite, est
destinée à produire les
mouvements de la cou-
pole, dont le poids est de
120 tonnes, et qui roule
sur des galets répartis le
long d'un cercle parfaitement horizontal, dont le
développemen t est de 70 mètres. La communica-
tion du mouvement
de la réceptrice de
la coupole à la cou-
pole elle-même est
produite d'une fa-
çon très originale
à l'aide d'une corde
solide en fer galva-
nisé, qui passe au-
tour de la coupole
et vient s'appliquer
autour d'un treuil
que le moteur élec-
trique met en rota-
tion. L'adhérence
entre la coupole et
le able est obte-

de quart de grands cercles, sur lesquels elle glisse.
Ces deux poutres tournent elles-mêmes autour de
l'axe commun de la coupole et de la lunette, entraî-

nées par la première ré-
ceptrice en même temps
que la fente dont elleest
solidaire.

A l'aide du mouve-
ment des rails autour du
pied, et du mouvement
ascensionnel de la plate-
forme, l'astronome par-
court l'hémisphère infé-
rieur d'un globe d'envi-
ron 3,600 mètres cubes,
c'est-à-dire beaucoup plus
grand que le ballon le
Volta, à bord duquel
M. Janssen a exécuté sa
grande ascension du
5 septembre, et dont les
restes sont soigneuse-
ment conservés à l'Obser-
vatoire de Meudon.

Nous engageons les
personnes qui ajoutent si
légèrement créance aux
contes débités par les op-
ticiens, prétendant met-
tre la Lune à 1 mètre de

à la Bourse du Travail et à
leur tête; ils y verront l'an-

cienne coupole de
la Halle aux blés de
Paris, dont le cube
était à peu près pa-
reil à celui d'un
hémisphère du bal-
lon Giffard de 1878,
de 42,000 mètres.
Cet immense objet
leur donnera une
idée des dimen-
sions colossales
qu'il faudrait ac-
corder à la coupole
d'une lunette de
1 m ,50 seulement,
et non pas à celle
de l'instrument
apocalyptique dont
certains mystifica-
teurs bruyants pré-
tendent faire usage
lors de la grande

Exposition universelle internationale de 1900.
Si l'on totalise les crédits consacrés à l'instrument,

on arrive au chiffre de 500,000 francs. La partie
optique sort des ateliers de M. Gauthier, et les
parties mécanique et électrique de la maison Cali.

W. DE FONV1ELLE.

nue à l'aide d'un
tendeur placé entre
les deux brins ver-
ticaux qui aboutis-
sent au treuil élec-
trique. Ce système
fonctionne à merveille, et en une minute la fente par
"laquelle la lunette doit regarder le ciel se trouve
amenée dans la direction désirée.

Le mo vement de la plate-forme sur laquelle se
onome est obtenu à l'aide d'une seconde

réceptrice, fixée sur deux poutres recourbées en forme

L'OBSERVATOIRE DE MEUDON. — Coupole (élévation).

la Terre, à se rendre
regarder au-dessus de
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LA MACHINERIE THÉATRALE

L'OPÉRA DE PARIS
LES CINTRES

SUITE (t)

La cote moyenne, prise du plancher du théâtre jus-
qu'au-dessous du plancher du gril, est de 35 mètres.
Pour faciliter le service dans cet espace, il a fallu
multiplier le nombre des corridors : on compte cinq
étages de corridors, plus un étage inférieur supplé-

mentaire qui a été construit après coup, ce qui porte
à six le nombre des services.

Ce pont supplémentaire a été disposé pour ré-
clairage piir projections. Le premier service normal
était trop élevé, aussi ce pont supplémentaire est-il
appelé pont Dubosc, du nom de l'ingénieur qui, lors
de l'ouverture du nouvel Opéra, dirigeait la lumière
électrique. Ce mode d'éclairage n'avait pas pris l'ex-
tension qu'il a acquise maintenant. Le pont Du-
bosc est en partie double, car il se répète à la cour
et au jardin. Il sert encore au service des projections
dans certains effets scéniques. Nous citerons un

UPGaw Ut 1	 —	 .1,101

exemple connu de tous : le rayon de soleil, passant
au travers d'un vitrail colorié qui, dans l'église de
Faust, éclaire les premiers plans du théâtre, où Mar-
guerite vient s'agenouiller.

Ce pont est à 44 mètres du sol ; il est muni d'un
jeu de tambours pour teinter la lumière des herses.
Les herses, éclairées aujourd'hui par des lampes à
incandescence, ont conservé, à 'peu de chose près,
la forme des anciennes herses à gaz. Elles se com-
posent d'une tige portant des ampoules de verre rele-
vées au-dessus desquelles s'étend un réflecteur. Dans
la partie qu'on nomme la dossière, sont logées des
feuilles de gélatine teintées successivement en bleu
et en rouge. La gélatine, très mince, est fixée sur
un filet de chanvre à mailles larges, qui lui donne
de la souplesse et de la résistance. Un mouvement

(I) Voir le no t65.

imprimé aux palettes du tambour, amène alternati
vement la gélatine bleue ou la gélatine rouge devant
les lampes, en formant écran. La lumière se colore,
mais avec une déperdition considérable, car la géla-
tine et le filet absorbent une quantité notable des
rayons lumineux.

Au-dessus du pont Dubosc s'allonge le premier
service. Il est porté par les hantes colonnes de fonte
(diam. 0 . ,30), qui délimitent les cases. Ces colonnes
montent jusqu'au gril; elles sont à 3 mètres de la
cheminée des contrepoids qui, elle-même, mesure
0m ,60 de profondeur. Le corridor s'élargit encore de
2 mètres, en encorbellement sur le plancher du
théâtre, ce qui donne une largeur totale de. 5 mètres
au corridor, largeur plus que suffisante pour la faci-
lité des manoeuvres.

D'un corridor à l'autre,on mesureenviron 29 mètres,
ce qui permet au peintre décorateur de clore sa déco-
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une manoeuvre du gril, on doit la lester avec un fort
morceau de bois dur, taillé en cône, qu'on nomme
un billot. Ce billot entraîne la manoeuvre au milieu
de toiles pendantes qui, sans ce poids, l'arrêteraient
au passage.

Ces plafonds ou frises ne sont pas tous équipés,
ce qui nécessiterait une multitude de cordages, dont
on peut se faire une idée en se rappelant que le
moindre plafond est suspendu à dix fils d'appel, plus
à dix faux fils ou faux cordages, qui règlent sa chute
et la hauteur à laquelle il doit se tenir pendant la
représentation.

La dépense serait considérable, et de plus ces fils
pendant la manoeuvre s'enchevêtreraient en un éche-

veau inextricable. Les plafonds qui ne servent pas
sont détachés et posés sur des crochets à demeure,
et les fils sont noués sur le plafond en service.

suivre.)	 GEORGES MOYNET.

ration par des rideaux de 27',50 , dimensions
géantes qu'on n'a jamais vues qu'à l'Opéra.

Un cours de poutrelles en tôle réunit les colonnes.
Sur ces poutrelles sont posés des fers à double T,
qui soutiennent directement le plancher. Dans la
partie qui mesure 3 mètres, un hourdis de briques
pleines remplit le vide qui sépare les fers à T. On
s'explique difficilement l'utilité de ce hourdis dans
un théâtre où les fils de manoeuvre passent et repas-
sent au travers des planchers. Aussi les machinistes
sont-ils obligés ici de crever ces hourdis à grand'-
peine, pour pratiquer les trous nécessaires à leurs
manoeuvres. La brique : pleine est une matière dure

ftéetenace : on n'en vient à bout qu'en usant de la
barre 4e mine

millier corridor mesure 2m ,80 entre plafonds ;
le deuiième, 4 mètres ; le troisième, 4 . ,40. Les plan-
chers de ces trois services suivent la pente du théâtre.
Cette disposition facilite le réglage des décors.

Les services communiquent entre eux par des
échelles de fer, à échelons de fer creux. Des écou-
tilles sont percées à l'intérieur des corridors. Des ponts
volants vont, à chaque plan, d'un corridor à, l'autre :
ils sont rattachés à la charpente du comble par des
étriers en câble métallique. Les tabliers des ponts
sont en bois.

Les Montants d'échelles, les entrées de ponts vo-
lants sont des fers à double T de petit échantillon;
ils servent d'aiguilles pendantes et viennent ramasser
à chaque étage les poutrelles de tôle qui soutiennent
les fers du plancher, ce qui constitue un ensemble
solidaire et d'une résistance qui a fait ses preuves.

Comme dans tous les théâtres, des lisses courent
le long des corridors et reçoivent les chevilles, ta-
quets de bois, posées obliquement, sur quoi viennent
se fixer les cordages par un nœud en croix.

Au-dessous des lisses, sont placés les rouleaux en
bois plein, qui assurent une surface de glissement
arrondie aux fils de manoeuvre.

Cette disposition se retrouve dans la plupart des
services le long de la cheminée des contrepoids, car
l'Opéra, en sa qualité de théâtre de répertoire, con-
serve équipé, comme nous l'avons dit, une quantité
de matériel toujours prêt au service.

Le dessin ci-joint représente le troisième service,
vu dans la direction du lointain. Il nous montre
la disposition des agrès amarrés sur les chevilles
qui bordent la cheminée. Les fils passent oblique-
meut tandis que ceux qui vont se nouer sur les
chevilles des services inférieurs descendent verticale-
ment et passent dans un vide ménagé tout simple-
ment, en enlevant une planche du plancher. La partie
du corridor qui surplombe en dehors des colonnes
d'appui n'a pas été, heureusement, munie d'un
hourdis.

Au travers des cordages, on entrevoit les échelles
et les amorces de ponts volants. Ce que le dessin ne
peut rendre, c'est la multitude d'engins de tout genre

qui. meublent le cintre. Les frises, surtout au deuxième

ét au quatrième plan, sont rapprochées comme les
feuillets d'un livre, au point que lorsque l'on descend

GÉNIE CIVIL

LE PONT SUR LA MANCHE
LE NOUVEAU PROJET

Nous avons tenu nos lecteurs au courant des di-
vers projets qui ont été imaginés pour résoudre la
question de la communication par voie ferrée entre
la France et l'Angleterre. Nous avons successive-
ment exposé le projet de tunnel sous-marin, le projet
de pont présenté par MM. Hersent et Schneider en
1889, le projet mixte de M. Buneau-Varilla, enfin,
M. LouisFiguier entretenait dernièrement nos lecteurs
du projet de tube de M. Léon Somzée (1). La mul-
tiplicité des solutions présentées est à elle seule une
preuve de l'importance de la question. Les journaux
quotidiens viennent de la remettre à l'ordre du jour
en annonçant dernièrement que la Compagnie du
Pont sur la Manche (The Channel Bridge and Rail-
way Company limited) allait solliciter du Parlement
anglais la concession de l'entreprise. Nos lecteurs
nous sauront donc gré de leur faire connaître le
projet de cette Compagnie, qui n'est autre que celui
de MM. Hersent et Schneider, profondément modifié
et transformé par les mêmes auteurs, tant au point
de vue du tracé qu'à celui de la construction propre-
ment dite.

Dans le projet primitif de M. Hersent, le pont
devait partir du cap Gris-Nez, sur la côte française,
pour atteindre la côte anglaise près de Folkestone.
La distance à parcourir était ainsi de 38 km. 600,
et le pont passait sur les bancs de Varne et du Col-
hart, où la profondeur n'était que de 7 à 8 mètres.
Ce tracé avait l'inconvénient de n'être pas abso-
lument rectiligne ; le pont, vu à vol d'oiseau,
présentait l'aspect d'une ligne brisée avec deux
sommets correspondant aux bancs de Verne et du

(1) Voir la Science illustrée, tome IV, page 369; tome VI.

page 219 et C. 261, 262, 263.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 87

Corbart. En outre le fond de la mer était couvert,
d'alluvions et de sables qui auraient nécessité des
travaux spéciaux pour atteindre l'assiette solide.
Ajoutons que le nombre de piles était de 121 et
qu'on admettait trois types de travées alternées de
300 et 500 mètres, 200 et 350 mètres, 400 et 250 mè-
tres. On a d'ailleurs pu voir à l'Exposition de 1889
un ensemble de plans et de calculs relatifs au projet.
Depuis lors les études ont été continuées et M. Her-
sent, d'accord avec un comité technique, a apporté
au projet primitif les modifications que nous allons
exposer.
• En juillet et août 1890, M. Renaud, ingénieur hydro-
graphe, effectua une reconnaissance du pas de Calais
qui permit d'avoir une idée exacte des fonds de ce
détroit. On fut ainsi amené à adopter pour le pont

sur la Manche un tracé différent de celui admis en
1889. Ce tracé part, sur la côte française, du cap
Blanc-Nez, pour aboutir à South-Foreland, sur la
côte anglaise.

Il présente un double avantage : tout d'abord
le pont aura une direction absolument rectiligne,
en second lieu le fond est beaucoup plus favo-
rable que celui du tracé primitif à la construction et
à l 'édification des piles. Le sol est en effet constitué
par une matière unique: des roches de calcaire cré-
tacé. On a donc là un terrain résistant, qui est en outra
nu, comme décapé. On ne trouve pas à sa surface
d'alluvions, ni même probablement de plantes ma-
rines. Cela s'explique par la situation particulière du
fond, il correspond à la crête du déversoir par où
s'échangent les eaux de la Manche et de la mer du

LE PONT SUR LA MANCHE. - Carte géologique du détroit.

Nord. Là se produit un courant de masse qui, en
raison de l'étroitesse du pas de Calais, présente la
même vitesse au fond qu'à la surface, vitesse qui
n'est pas moindre de 5 à 6 mètres par seconde, ce qui
explique la netteté du terrain balayé par le courant.

Les seules aspérités qu'on y rencontre sont quel-
ques têtes de chat en silex, comme celles qu'on voit
apparaître sur la falaise anglaise, dans des terrains
identiques ; les plus grosses ne paraissent pas faire
des saillies supérieures à 0.,30 ou 0'1 ,40, et le poids
des appareils et des matériaux employés pour la
construction des piles sera plus que suffisant pour
les écraser.

En résumé, du cap Blanc - Nez à South-Fore-
land, on a en ligne droite un fond à la fois résistant
et homogène, qui ne présente presque pas de décli-
vité longitudinale et transversale ; on peut donc le
considérer comme horizontal pour une pile qui n'a
que 50 à 60 mètres de développement.

En raison de la direction rectiligne adoptée, le
pont sera sensiblement plus court que celui projeté
en 1889; au lieu de 38 km. 600, la distance à par-
courir n'est plus que de 31 km. 350 mètres exacte-
ment. Le nombre des piles est aussi considéra-
biemer&t réduit; de 121, il passe à 72; enfin, les

travées seront uniformément de 400 et 500 mètres.
La véritable difficulté du pont sur la Manche ne

réside point dans la superstructure : c'est là une
question pratiquement résolue aujourd'hui. La cons-
truction du pont du Forth a, en effet, démontré la pos-
sibilité des travées de 500 mètres, et on parle en ce
moment, en Amérique, d'édifier un pont dont les
travées atteindraient la longueur prodigieuse de
800 mètres. La difficulté réelle consiste dans la fon-
dation des piles à des profondeurs de 51 mètres au-
dessous des basses mers et de 58 mètres au-dessous
des hautes mers. Faisons remarquer, à ce propos,
qu'il existe entre l'ancien et le nouveau tracé, au
profit de ce dernier, une différence de hauteur de
marée de 0m,80.

A. propos de la construction des piles, une première
question se pose. Comment seront-elles orientées
par rapport aux courants? Or, il est à remarquer
qu'en ce point] les courants suivent une direction
unique, ce qui simplifie beaucoup le problème. En
effet, les masses d'eau venant soit de la Manche, soit
de la mer du Nord, sont, ainsi que dans un enton-
noir, progressivement resserrées par les côtes de
France et d'Angleterre, et mécaniquement forcées de
traverser l'étroit défilé correspondant à la section
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Représentation de la direction
des grosses lames

et de celle des courants de marée
aux divers points du tracé

du pont.

Les points A, A', A",
F",	 F, sent égale-

r.nt espacés sur l'axe
du pont entre les deux	 i>
rives. Les secteurs grisés
représentent l'ensemble des directions
d'où peuvent venir les grosses lumes.
En chaque point, sauf en A, il y a
deux secteurs grisés; l'un pour les	 .,5"
lames de la Manche, l'autre Iourles /
lames de la nier du Nord. Les deches
	  qui sont les Iii,sectrices des secteurs
donnent les directions moyennes des grosses la.
mes. Au point A, abrité par les bancs de la rade
des Dunes, la grosse mer lie peut venir du côté de
la mer du Nord. En .dehors des limites des sec-
teurs, les lames sont courtes et peu élevées par suite du voi-
sinage des "ôtes et des bancs; on peut dire que leur force vive
est négligeable, comparée à la force-vive des grosses lames. e

Les flèches----- représentent la direction des courants'
de marée alternatifs; pour un même point ces directions
sont directement opposées l'une à l'autre. Les lignes
sont parallèles aux axes des piles.
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-- -
minima du, pas de Calais, dans une direction per-
pendiculaire à cette section. C'est précisément cette
section minima qui constitue l'emplacement du pont
projeté. Le pont sera donc, dans son ensemble, exac-
tement perpendiculaire à la direction des courants,
et le grand axe des piles devra être dirigé parallèle-
ment à cette même direction. C'est également dans
cette seule direction que le pont peut être abordé par
les lames des grandes tempêtes ayant pris naissance
dans l'Océan ou la mer du Nord. Quant aux petites la-

mes qui peuvent naltre dans le détroit sous l'influencé
de vents soufflant dans une direction quelconque, elles
sont de peu d'importance, étant donné surtout que
le peu de largeur du détroit les empêche de se déve-
lopper, et, par suite, elles sont parfaitement négli-
geables. Ces conditions sont évidemment très favo-
rables à la stabilité de l'ouvrage.

Les auteurs du projet de 1889 comptaient se servir,
pour la fondation des piles, des caissons métalliques
ordinaires. On sait que ces caissons ne viennent pas

toucher le sol marin par le fond, mais par un rebord
métallique saillant à leur partie inférieure. Un espace
vide se trouve ainsi constitué, c'est la chambre de
travail, divisée par un cloisonnement en un nombre
de compartiments plus ou moins grand suivant le
diamètre du caisson. Cette chambre est ensuite vidée
de son eau par un refoulement d'air comprimé et des
ouvriers sont alors chargés de la remplir de maçon-
nerie de façon à constituer une liaison parfaite avec
le sol.

Ces caissons sont parfaitement utilisables pour
les piles en eau peu profonde, mais leur emploi à de
grandes profondeurs n'est pas sans présenter de
sérieuses difficultés. Les ouvriers qui travailleraient
dans ces caissons seraient soumis à des pressions

de 5 à 6 atmosphères ; il est permis de supposer
qu'il leur serait impossible d'y résister. En effet,
dans les travaux de ce genre les ouvriers em-
ployés n'ont jamais eu à supporter des pressions
supérieures à 3 atmosphères, encore fallait-il des
hommes bien entraînés et avait-on de temps
autre de graves accidents à déplorer.

Pour obvier à cet inconvénient M. Hersent avait
trouvé la solution suivante : son caisson étant posé et
la chambre de travail cloisonnée étant vide on y préci-
pitait une masse de béton qui, tombant de 60 mètres
de hauteur, se serait tassée naturellement et aurait
ainsi chassé l'air contenu dans la chambre; mais il
pouvait rester des doutes sur le parfait. remplissare
des chambres par ce système. D'autre part, la mise
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en place du caisson pouvait présenter elle aussi de
grandes difficultés dont on peut se rendre compte par
la description dés engins puissants et des manoeuvres
délicates que nécessite cette opération, description
que nous avons faite précédemment (1).

M. Hersent, avec son expérience bien connue des
travaux de ce genre, aurait sans doute trouvé des
moyens pratiques de résoudre ces difficultés. Mais
il a cru devoir, pour ne laisser subsister aucun doute
sur la réalisation de son oeuvre, étudier, de concert
avec le comité technique de la Société, une solu-
tion qui écarte, à priori, tout aléa. Ce système con-
siste dans l'emploi, pour la fondation des piles,
d'appareils spéciaux désignés par leur inventeur
sous le nom de selles métalliques amovibles.

(à Mare.)	 GEORGES BOREL

MÉCANIQUE

LES GRUES HYDRAULIQUES

Les grues sont, d'après les dictionnaires, des
machines destinées à soulever des fardeaux très
pesants. Cette définition n'est point absolument exacte,
car, à ce compte, un treuil, un levier, un palan,
seraient des grues et il ne viendra cependant à l'idée
de personne de désigner par ce terme les machines
que nous venons de nommer. La propriété de sou-
lever de lourds fardeaux est commune à toutes ces
machines, mais ce qui distingue la grue, ce qui lui
donne son individualité, c'est sa mobilité autour d'un
axe vertical.

Les premières grues furent des grues à main, appli-
quant pour la multiplication de la force les principes
du treuil et de la poulie. L'ensemble de la machine
est établi sur un solide massif de maçonnerie dans
lequel s'enfonce un pignon vertical. C'est sur ce
pignon qu'évolue la machine, déterminant par la
rotation sur cet axe le transport des objets d'un
bateau sur un quai, par exemple. La combinaison du
treuil et de la poulie permet l'élévation des fardeaux.

Ces grues à main étaient et sont encore fort
employées lorsqu'il s'agit de petites installations, lors-
qu'on n'a ,point de poids considérables à déplacer.
Mai- lorsqu'il s'agit d'une grande exploitation indus-
trielle, du service d'un port de mer ou d'un arsenal,
la force humaine ne suffit plus. On pourrait encore
l'eoiployer, à la rigueur, en augmentant la longueur
des tiras de levier, c'est-à-dire la longueur des mani-
velles du treuil ; mais ce que l'on gagne en force on
le perd en vitesse et l'enlèvement d'un lourd fardeau
demanderait un temps infini. Dans ces conditions,
il n'y aurait plus économie à employer le travail de

: le temps perdu à l'exécution annulerait
l'écou..inie de main-d'oeuvre.

C'est cette raison qui a fait partout adopter les
grues hydrauliques ou les grues à vapeur. Ces der-

(1) Voir la Science tilltatree, tome IV, p. 369.

nières surtout, par leur peu de volume, leur installa
tion facile, leur rendement supérieur, leur manoeuvre
commode, ont conquis tous les suffrages et ce sont
elles qui sont le plus universellement employées. Un
seul homme, monté sur la plaque tournante sur la-
quelle repose la machine et son tender, fait marcher
la grue, lui fait enlever des fardeaux, les lui fait
déposer aux endroits désignés.

Beaucoup moins connue et moins employée est la
grue hydraulique. Au premier abord, elle semblerait
cependant préférable au point de vue de l'économie,
niais cet avantage est largement compensé par une
foule d'inconvénients, dont le moindre n'est pas l'in-
stallation coûteuse à laquelle oblige ce genre de ma-
chine.

Notre gravure représente un magnifique spéci-
men de grue hydraulique qui a été établi par la mai-
son Armstrong de Newcastle dans l'arsenal de la
Spezzia. Au moment des fêtes de Gênes tous les
marins réunis pour le centenaire de Christophe
Colomb ont admiré cette remarquable machine qui
soulève un poids de 160 tonnes. La seule inspection
de notre gravure rend compte de la puissance de
cette grue, installée d'une formidable façon au-des-
sus d'un massif de maçonnerie circulaire. Ce qu'il y
a de plus remarquable, c'est la douceur avec laquelle
se meut cette masse énorme. Le canon, suspendu
par des cordages à la tige d'un piston qui joue
dans un cylindre vertical, semble aspiré par une
force invisible et s'élève sans secousse et sans bruit
au-dessus du bordage du navire. Puis les grauds
bras de la grue tournent lentement pour aller dépo-
ser l'engin à quelques pas plus loin.

Nous ne décrirons pas cette machine par le détail,
il n'y aurait là aucun intérêt. Nous dirons seule-
ment que sa force repose sur l'éternel principe de
Pascal. Le corps de pompe dans lequel se meut le
piston, communique avec une conduite d'eau ; celle-ci
presse sur le piston et le fait facilement monter, tout
comme elle fait gravir à un ascenseur chargé les
cinq ou six étages d'une maison. Il suffit donc pour
faire manoeuvrer une telle machine de posséder
une chute d'eau d'une hauteur et d'un débit suffisants.

Comme on le voit, la seule dépense de ce genre
de grue réside dans son prix d'installation , car,
dans la suite, il suffit de lui fournir la quantité
d'eau nécessaire pour la faire manoeuvrer et ce
liquide n'a jamais été regardé comme étant d'un
prix inabordable. Du même coup , ces grandes
machines deviennent à peu près immobiles , car on
ne peut guère songer à transporter avec elles toute
leur tuyauterie; cependant nous devons signaler le
port d'Anvers dont les grues hydrauliques sont mo-
biles sur des rails, courant le long des quais. Ce sont
surtout ces graves inconvénients qui ont fait re-
noncer à leur emploi en dehors des arsenaux où on
peut les employer en un point fixe près duquel vien-
nent se ranger les navires à armer.

B. LAV EAU
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DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ(I)

Nuits demanderons la permission de revenir, en
quelques mots, sur l'ouverture de la ligne télépho-
nique New York-Chicago, dont la longueur exacte
est de 1,520 kilomètres, chiffre véritablement sur-
prenant. Ce ne sera pourtant pas la dernière limite
de nos étonnements, au moins si l'on en croit les
ingénieurs, qui parlent maintenant de relier de la
même manière Chicago à San Francisco. Mais la ligne

de New-York a pu s'établir sur
des poteaux, de sorte qu'il a suffi
d'en placer quarante-deux mille
au bout les uns des autres, tandis
que la ligne de San Francisco
aura à traverser deux chaînes de
montagnes fort élevées. Il est
douteux qu'on puisse éviter de
l'enfouir pendant un grand nombre
de kilomètres. En outre, sa lon-
gueur sera deux fois et demie
plus grande. Pour se trouver dans
les mêmes conditions de conducti-
bilité, il faudrait en outre que le
poids de cuivre soit deux fois et
demie plus grand par kilomètre;
au lieu d'en consommer 4,600
tonnes ayant coûté 630,000 francs,
il en faudrait plus de 40,000, dont
le prix approcherait de 4 millions
de francs, plus du double de ce
qu'a coûté toute la ligne New-
York-Chicago. Les dépenses autres
que l'achat du cuivre grossissant
dans les mêmes proportions, l'on
arriverait à dépasser certainement
12 millions de francs.

Le prix de cinq minutes de conversation ayant été
fixé à 45 francs sur la ligne de Chicago-New-York,
on arriverait à demander de 200 à 300 francs sur
celle dont ces enthousiastes rêvent déjà la construc-
tion. Si techniquement cette entreprise était possible,
elle serait inexploitable au point de vue financier; ce
ne pourrait être qu'une entreprise d'État.

Nous avons choisi ces exemples, non point dans
le but de montrer qu'il y a des limites que la
téléphonie ne peut dépasser, mais pour bien faire
comprendre que ce n'est point en grossissant indéfi-
niment les dimensions des appareils connus que l'on
peut augmenter leur portée. Cette démonstration
n'est point inutile en présence des sottises débitées
à propos de la Lune à 1 mètre.

Dans notre article sur l'Observatoire de Meudon,
nous avons essayé de donner une idée des dimen-
sions des cnnpoles que l'on doit construire pour abri-

(t) Voir le n° 262.

ter lés instruments géants dont le progrès dans l'art
des observations, oblige de faire usage. Sans entrer
dans des exagérations que le bons sens condamne, il
serait à peu près impossible de les manoeuvrer sans
l'emploi des forces motrices de l'électricité, si subtiles
et si faciles à manier, quand on a pénétré les véri-
tables conditions de leur mode d'action.

Mais, dans chacune de ces applications merveil-
leuses, il y a un point délicat, dont l'invention a
nécessité un effort intellectuel tout particulier, et
que nous devons mettre en lumière, pour compléter
nos précédentes explications. C'est ainsi qu'il était
indispensable de faire bien comprendre l'ajustement
du câble de fer destiné à entraîner un hémisphé're

de 140 tonnes, ayant 18 mètres
de diamètre intérieur. II fallait
aussi montrer comment la commu-
nication électrique est donnée à
la dynamo destinée à régler les
mouvements du balcon.

Ces deux détails importants ont
été figurés dans le diagramme que
nous publions dans cet article.

Notre figure 3 est destinée à
montrer l'installation d'une dy
namo perforatrice employée dans
les galeries de mine des États-
Unis. Le pic est poussé par un
mouvement de va-et-vient. Il est
fixé au bout d'un pied reposant sur
une plate-forme qui voyage entre
deux rails, par lesquels arrive le
courant. On a ménagé des mouve-
ments devis, de manière à ce que
l'on pût changer la hauteur à la-
quelle l'outil désagrège la roche.
Le même mécanisme permet de
déplacer l'appareil à droite et à
gauche, de façon à être toujours
certain d'atteindre fatalement le
point où l'on doit attaquer la

veine de minerai ou de charbon. L'on ne peut imagi-
ner un instrument plus sûr ni plus commode à manier,
Le courant qui donne la force produit aussi la lumière
dont l'opérateur a besoin pour porter ses coups.

Nous avons également parlé, dans nos précédentes
revues, des développements remarquables que les
illuminations électriques ont pris aux États-Unis, et
nous avons cité des exemples de ce qui s'est fait
dans les grandes villes à propos du centenaire de
Christophe Colomb.

Il n'est pas sans intérêt d'apprendre qu'un inven-
teur français s'est occupé avec succès de suppri-
mer dans les fêtes publiques non seulement le gaz,
mais encore la poudre en donnant de véritables feux
d'artifice électriques. M. Champion, ingénieur élee•
tricien bien connu à Paris, a trouvé le moyen c,
produire, avec des lampes à incandescence, toutes les
pièces montées, les serpents, les cascades de feu, les

soleils, les bouquets, tout ce que l'on voit dans le,

feux d'artifice les plus splendides.



92
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

Ce programme n'est point une chimère : les
:feux électriques Champion ont déjà été produits en
public dans les mois de novembre et de décembre
1890, au Casino de Pa-
ris, où ils ont obtenu un
succès tel que souvent
ils étaient bissés. On a
donné ainsi de vérita-
bles symphonies opti-.
ques que se rappellent
encore les habitués de
l'établissement, et qui
auraient fait la fortune
du Casino s'ils avaient
pu durer.

Malheureusement,
vers la fin de décembre,
le feu prit vers une
heure du matin, long-
temps après la fin de
la représentation. Cet
accident suspendit les
séances, et les feux
d'artifice électriques ne
reparurent plus à Paris.
L'inventeur n'eut pas
l'argent nécessaire pour
remettre en état les
appareils, qu'il n'avait
point eu la prévoyance de rendre incombustibles.

L'invention de M. Champion repose , comme
beaucoup d'au-
tres en optique,
sur la persistance
des images dans

Les mouve-
ments des flam-
mes, qui produi-
sent un effet si
gracieux dans ses
représentations,

sont produits par
deux moyens dif-
férents. Le pre-
mier consiste à
faire voyager réel-
lement les lampes
à incandescence
de toutes cou-
leurs, que l'on
allume et que l'on
éteint à volonté,
avec toute l'ins-
tantanéité dont
l'électricité est
susceptible, et
que les conduites de feu des artificiers sont bien loin
d'avoir jamais atteint.

Afin de faire comprendre la façon dont ce trans-
port est organisé, nous nous sommes borné à don-
ner le profil d'une espèce de tablier par lequel les

lampes à incandescence sont entraInées. Les 'lampes
à incandescence peuvent aussi rester fixés et être dis-
posées par séries que l'opérateur allume successive-

ment, de manière à pro-
duire des effets de mou-
vements qui, cette fois,
sont tout à fait appa-
rents , puisque rien ne
bouge que les touches
d'une espèce de piano.
Quoique simple de con-
struction et de ma-
noeuvre, cet instrument
n'est pas de nature à
être figuré ici. On le
dissimule avec soin, de
manière que rien ne
révèle la manière dont

é

opèrent les éblouisse-
ments

nt quil'oeil
se
	tonné.devant 

Il est presque inutile
de dire que les lampes
à incandescence sont
souvent semées de lam-
pes à arc ou projec-
teurs d'une puissance
quelconque sur lesquels
peut se porter instan-

tanément toute l'électricité, et qui sont, par con-
séquent, susceptibles de produire des effets véri -

tablement féeri-
ques et surpre-
nants.

Les détona-
tions, qui étaient
très violentes
dans les représen-
tations dr. Casino
de Paris, étaient
produites par la
combustion de
petits ballons
remplis de mé-
langes d'hydro-
gène et d'oxygè-
ne et allumés
électriquement.

Grâce à ce sys-
tème, de vérita-
bles feux d'arti-
fice peuvent être
donnés dans des
salles de specta-
cle, où le public
serait suffoqué

par l'odeur des compositions fulm inantes; car les arti-
ficiers n'emploieront pas de longtemps encore la pou-
dre sans fumée, dont les émanations doivent certai-
nement être peu favorables à la santé.

W. 1)E FONVIELLE.

LES PROGRÉS DE L'ÉLECTRICITÉ.

Diagramme de l'installation électrique de l'observatoire de Meudon.
B. Dynamo de la plate-forme. — C, C. Cercles de communication avec la

dynamo B. - D. Dynamo de la coupole. - P. Poids pour établir
l'adhérence.

V/////// le/	 YIN ///////ilLl.	 / , /	 ,

LES PROGRES DE L'ÉLECTRICITÉ.

Installation d'une perforatrice électrique dans une galerie de mine.
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ROMANS SCIENTIFIQUES

LE DÉSIRÉ »
PREMIERE TRAVERSÉE D'UN BATEAU SOUS-MARIN

JEANNE DE G... A HÉLÈNE DE B...

Douvres, le 25 juillet 1890.

Que d'affaires, ma chère Hélène, depuis que nous
ne nous sommes vues 1 Que d'événements Que
d'aventures I

Ta petite Jeanne est tout simplement en train de

devenir une héroïne, et si tu lisais les journaux, tu
saurais qu'elle a d'ores et déjà sa place marquée dans
la galerie des voyageuses célèbres, à côté de miss BIy.
Aussi, ce que nous avons été interviewés, papa et
moi, depuis avant-hier soir, non, tu ne peux pas t'ima-
giner ça. Ce que nous en avons reçu de ces journa-
listes, des anglais, des français, voire des amé-
ricains, venus tout exprès de New-York pour nous
« prendre une conversation » 1 Papa ne dérage plus.
Il donne aux domestiques les consignes les plus sé-
vères. Mais rien n'y fait, et messieurs les journalistes
forcent Jes portes les mieux closes : à chaque instant,

LE « DÉSIRÉ s. - Une foule énorme nous regardait partir (page, 95 col. 1).

il en arrive, un crayon et un block-notes à la main,
et ils savent si bien entortiller papa que, tout en
maugréant, il finit par leur dire tout ce qu'ils veu-
lent savoir. Ils sont si corrects, si polis, si insinuants!
Il y en a même qui sont tout à fait gentils... Un sur-
tout, un Parisien, grand, fort, très brun, les cheveux
bouclés, une jolie moustache mousseuse, avec de
bons yeux, l'air à la fois impertinent et enjôleur, et
une voix d'or... Mais je m'arrête, je dirais des sot-
tises et tu te moquerais de moi.

D'ailleurs, je bavarde, je bavarde, à tort et à tra-
vers, et je m'aperçois que je ne t'ai pas seulement ex-
pliqué les raisons de ce tapage.

Oh 1 c'est bien simple, ma chère amie, et tu vas
voir tout de suite que nous n'avons point usurpé cette
gloire inattendue. Figure-toi que c'est sous l'eau 

—tu comprends bien, sous L 'EAU, comme des poissons
— que nous sommes venus de Calais à Douvres 1

Avant-hier, en effet, le bateau sous-marin, dont tout
le monde parlait — t'en souvient-il ? — au dernier
bal du ministère de la Marine, a pour la première fois
franchi le pas de Calais, et c'est à son bord que nous
avons fait la traversée. Ils ne sont pas nombreux,
ceux qui peuvent en dire autant ! En tout cas, je suis
la seule femme dans ce cas, avec une Espagnole —
jolie comme un coeur — qui s'en allait avec son mari
faire son voyage de noces en Écosse. Mais, depuis que
nous avons touché terre, nous ne l'avons plus revue.
Évanoui, escamoté, évaporé, le jeune ménage ! Voilà
comment toute la gloire est pour moi, sans partage.
Voilà pourquoi j'ai eu, à moi toute seule, l'honneur
d'être baptisée « Amphitrite » par le Daily Telegraph.
Amphitrite l N'est-ce pas que c'est galant ? Ah 1 j'ai eu
bien peur, mais je suis bien heureuse.

« En bateau sous-marin 1 vas-tu dire avec te petite
moue sévère. En voilà une idée par exemple! Mais

•
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comment a-t-elle pu faire, ma Jeannette, elle qui est
si poltronne? »

Bien sûr que je suis poltronne... C'est même pour
cela que j'ai préféré le Désiré, — c'est le nom de mon
bateau-poisson — au paquebot ordinaire qui fait bê-
tement le service à la surface. J'avais une peur hor-
rible du mal de mer. Et, justement, ce jour-là, la
mer était houleuse, toute grouillante de moutons
blancs. Or, j'avais entendu dire partout que les ba
teaux sous-marins n'avaient ni roulis ni tangage,
l'agitation des vagues ne se propageant pas au delà
d'une certaine profondeur. C'était tentant, je t'assure,
et à ma place, madame la grondeuse, vous auriez été
séduite tout comme cette toquée de Jeannette, car, si
je ne m'abuse, vous n'êtes pas plus qu'elle vaccinée
contre le mal de mer.

Puis c'était drôle de faire ce que personne n'a encore
fait et de s'improviser naïade... Précisément, au bout
de la jetée de l'avant-port, on lisait, en gros carac-
tères, sur une banderole de calicot, l'avis suivant :
« Aujourd'hui, à midi précis, le bateau sous-marin
le Désiré, commandé par l'inventeur, M. Claudius
Bouget, en personne, partira pour Douvres. »

Mon parti était pris. A l'exemple de Gribouille,
dont l'histoire nous amusait tant à la pension, par
peur de la mer, je passerais la mer entre deux eaux.
C'est la mer qui serait attrapée... Ah ! mais

Ce qui n'a pas été commode, par exemple, ça été
de décider papa. Tu le connais, papa : tu sais com-
bien il est entêté. Mais, cette fois, son entêtement
se compliquait d'une répugnance particulière. Il ne
croyait pas à la navigation sous-marine. Quand il était
ingénieur des constructions navales, il avait été chargé,
parait-il, de faire un rapport sur un bateau sous-ma-
rin, qu'il avait condamné, « par raison mathémati-
que », comme il dit, sans avoir seulement jamais con-
senti à y descendre.

« Mais, papa, ai-je demandé, comment pouvais-tu
savoir que ce bateau ne valait rien, puisque tu ne l'as
pas essayé?

— Comment ! Et l'algèbre? et la géométrie ? et la
physique? et les saintes formules? Retiens ce que je
vais te dire :_La navigation sous-marine ne peut être
qu'une utopie ou un paradoxe,un rêve ou une blague.

— Cependant, papa, on en disait tout autant du
phonographe. Tu m'as raconté toi-même l'histoire de
ce membre de l'Institut, un monsieur très savant, (mi
commença par pincer le nez de celui qui présentait le
phonographe, sous le fallacieux prétexte qu'il devait
être ventriloque.

— Mais ce n'est pas la même chose... Hum ! hum !
Ce qu'elles sont « raseuses », les petites filles « fin de
siècle !... » Ce n'est pas la même chose. D'abord le
phonographe n'a pas été inventé par un Français. Il
y a hien une espèce de bohème, un pilier de brasse-
rie, un nominé Charles Cros, je crois...

— L'auteur du Coffret de santal?
— Parfaitement. Vois-tu ça ? Un poète qui aurait

inventé le phonographe ! Passe encore pour le mono-
logue... mais le phonographe 1 Ces machines-là,
d'ailleurs, ne peuvent étre inventées que par des Amé-

ricains. Tu ne peux pas comprendre ça, toi, ma Jeanne,
mais écoute et crois ton père! Pour qu'une invention
française soit bonne, il faut qu'elle ait passé par
l'Amérique. Est-ce Edison qui l'a construit, ce bateau
sous-marin ? Non n'est-ce pas? Eh bien alors, què
vient-on nous chanter? D'ailleurs, un phonographe,
ça ne prend pas de passagers, ça ne va pas sous
l'eau.

— Non sans doute, papa. Mais le Désiré, lui, il y
va, sous l'eau. Tu as bien lu le Figaro?

— Allons donc! Des histoires de. journalistes. Je
les connais, ces « boîtes de savon ». Ça ne marche que
dans les romans de Jules Verne. Ce n'est pas à nous
autres ingénieurs qu'on fait avaler des a serpents de
mer » de cette taille-là. Le bateau-poisson Ah! ah!
ah ! la bonne « fumisterie » Un poisson, oui, mais
un poisson ivre, un poisson aveugle. Tu ne sais donc
pas qu'à 3 mètres sous l'eau on n'y voit goutte. Il ne
pourrait pas se conduire, ton bateau-poisson ; il se
casserait le nez sur le moindre obstacle.

— Cependant, papa, il va partir. Lis plutôt cette
pancarte Il va même prendre des passagers, qui n'au-
ront pas le mal de mer, eux!

— Oui ! j'ai vu... Je ne comprends même pas qu'on
n'interdise pas ça. Ah ! si j'étais le gouvernement t »

Papa veut toujours qu'on interdise tout ce qui le
gêne, tout ce qui dérange ses habitudes, tout ce qu'il
ne comprend pas.

Malgré tout, ce que femme veut, Dieu le veut. Toi,
c'est sur ton mari que tu mets le proverbe en appli-
cation ; moi, faute de mieux et jusqu'à nouvel ordre,
ce n'est que sur papa.

A force de câlineries, j'ai fini, non sans peine, par
lui arracher son consentement. Mais je dois ajouter,
pour être franche, qu'il avait la conviction arrêtée que
le Désiré ne partirait pas. Peut-être doutait-il de
son existence. Jamais, autrement, il n'aurait cédé.

Il existe, pourtant, le Désiré, je t'en réponds. Il a
même un bien étrange aspect. Imagine-toi un mons-
tre d'Apocalypse, en forme de cigare aplati, long à
peu près comme ton salon de Kermorvan (papa dit
que ça fait environ 15 mètres), et large, au milieu,
comme un trottoir de la rue Auber, avec un museau
pointu, une queue de cuivre luisant, des nageoires
saugrenues et de grands hublots de cristal, qui res-
semblent à des prunelles vivantes. Au-dessus, à
4 m ,50 environ plus haut que la crête des vagues, une
légère passerelle de tôle ouvragée, soutenue par des
colonnettes de métal à coulisse, comme des tubes de
lorgnette, et qui fait penser aux palanquins des élé-
phants du Jardin d'Acclimatation. Quand la mer est
calme et que le Désiré navigue à la surface, c'est sur
ce balcon que se tiennent les passagers. Mais quand
la mer grossit et qu'on craint les embruns, on rabat
la passerelle, on ferme hermétiquement les écoutilles,
— voilà déjà que je parle matelot! et le bateau s'en-
fonce... Tu ne peux pas te figurer comme c'est amu-
sant!

Il y avait, comme hien tu penses, une foule énorme
à nous regarder partir. On applaudissait ferme sur
notre passage.
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« Voilà une blondinette qui n'a pas froid aux yeux.
Bravo 1 bravo! la petite dame l

C'est presque. dans l'oreille qu'un grand jeune
homme, habillé en marin, avec le col bleu et le cha-
peau ciré, m'a crié cela, au moment où je mettais le
pied sur la passerelle.

Mon Dieu! c'était un peu familier, mais ça m'a
fait plaisir tout de 'Mme. Je l'ai regardé, ce marin,
et je lui ai souri, pour le remercier. Est-ce que j'ai
mal fait, dis ? Il avait des dents si blanches, et un si
joli profil, comme on en voit sur les vieilles médailles,
avec la peau couleur d'orange, mûre.

(es suivre.)	 ÉMILE GAUTIER.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 10 décembre 1892.

Les architectes du moyen dge. M. Maurice Lévy analyse
ur travail très intéressant de M. Benouville, architecte, inti-
tulé : Élude sur la cathédrale de Beauvais.

Le choeur de cette cathédrale est, si l'on en 'croit les hom-
mes compétents, un des plus beaux morceaux d'architecture
du xm. siècle. Une chose frappe surtout, c'est que les voûtes
et les arc-boutants en sont si savamment enchevêtrés, qu'il
n'est pas facile de se rendre un compte précis des conditions
de leur stabilité.

M. Benouville a résolu ce problème et, par les difficultés qu'il
présente, on peut juger que les corporations du moyen àge
employaient non seulement des regles mathématiques pour
le tracé de leurs voûtes, mais aussi des méthodes graphiques
analogues à celles de la statique graphique moderne pour
s'assurer de la stabilité des édifices les plus compliqués.

— La comète de Holmes. On se rappelle la comète décou-
Verte, ces temps derniers, en Angleterre, et dont nous avons
parlé à diverses reprises. De grandes espérances avaient été
fondées sur elle et chacun s'apprétait à saluer son apparition
dans le ciel dès que le nouveau corps céleste serait devenu
visible à l'ceil nu... au zénith de l'église de la Madeleine, nous
disait-on.

Comme il tardait quelque peu, on s'enquit de tous côtés de
l'astre chevelu. Les astronomes nous apprirent alors qu'il
s'agissait bien, dans l'espèce, d'une comète, mais d'une comète
sans chevelure, d'une comète avec une protubérance très mar-
quée, etc. Première désillusion t

Aujourd'hui, M. Tisserand, directeur de l'Observatoire de
Paris, nous annonce une nouvelle non moins factieuse. L'as-
tre se dédouble, partant... disparait dans l'immensité.

M. Deslandres, de l'Observatoire de Paris, a pris un certain
nombre d'épreuves photographiques du corps céleste. Or, sur
l'epreuve du 21 n,:vembre, à onze heures du soir, la comète
montre un commencement de dédoublement qui coïncidé avec
l'affaiblissement notable d'éclat constaté les jours suivants
dans divers pays.

A Paris, l'observation, arrêtée par le mauvais temps, n'a pu
etre reprise que le 10 décembre.

Meme après une longue pose, elle n'a rien révélé, ce qui
confirme la disparition ou, tout au moins, la grande dimi-
nution de la pauvre comète.

— Un» température de trois mille degrés. M. Henri Moissan
présente de curieuses recherches sur les températures élevées.

Jusqu'ici dans les laboratoires, on ne pouvait atteindre au
maximum que la température de 2.000° à l'aide du chalumeau
à. oxygène de Deville et Debray. En utilisant l'arc électrique
dans un four en chaux et en employant des courants à haute
tension, M. Moissan a pu atteindre la température de 3,000.
Dans ces conditions, vers 2,500, la chaux, la stronliane et la
magnésie cristallisent en quelques minutes. Si la température
atteint 3,0000, la nature même du four. là chaux vive fond
et coule comme de l'eau. La cavité intérieure du four électri-
que se creuse de plus en plus, les briques de chaux se sondent
les unes aux autres et l'expérience se limite par la destruc-

fion du four. Après quelques minutes. lorsqu'on emploie un
four de grandeur ordinaire et un courant produit par une ma-
chine de 50 chevaux, les parois extérieures sont ponces au
rouge vif et l'on doit mettre fin à l'expérience.

On obtient ainsi, grâce à ces températures élevées, tarit--
ment la cristallisation de certaines pierres fines telles que
rubis, etc. Nous ajouterons aussi qu'on doit prendre les Plu>
grandes précautions pour manier ces courants et polir i er
l'action qu'ils exercent sur le visage et surtout sur les yeux
des opérateurs.

— Chimie. M. Moissan entretient encore la compagnie d'in
travail de M. Meslans, chimiste, sur l'éthérification de racine
fluorhydrique par les alcools qui offre un véritable in:cet
scientifique.	 •

En opérant dans un appareil en acier très résistant et dou-
blé intérieurement de platine, M. Meslans a pu éthérifier direc-
tement l'acide fluorhydrique anhydre à température élevée et
préparer ainsi les éthers fluorhydriques.

— Élection. L'Académie a ensuite procédé à l'élection d'un
membre titulaire de la section de zoologie, en remplacement
de M. de Quatrefages.

Au deuxième tour de scrutin, M. Edmond Perrier a été élu
par 38 voix contre 15 accordées à M. Vaillant, 5 à M. Dareste
et 4 à M. Fischer.

NÉCROLOGIE

WERNER SIEMENS

M.Werner Siemens, un des savants les plus renom-
més de l'Allemagne, est mort à Berlin, le 6 décem-
bre dernier.

La famille Siemens formait, dans la science et l'in-
dustrie, une sorte de dynastie, qui s'étendait à l'Al-
lemagne, à l'Angleterre et à la Russie. On distinguait
Werner Siemens, le Siemens de Berlin, comme en
pelait ; William Siemens, de Londres, mort en 4883,
Carl Siemens de Russie, et Frédéric Siemens, qui l'ut
directeur de très importantes verreries en Bohème, et
d'établissements industriels à Dresde.

Le chef de cette famille justement célèbre, M.Wer-
ner Siemens, était né le 13 décembre 1816, à Lenthe
(Hanovre), dans cette ville où, un siècle auparavant,
mourait l'illustre Leibniz. Sa famille ne négligea
rien pour faire de lui un homme utile et distingué.
On l 'envoya de bonne heure au gymnase de Lubeck,
où il fit toutes ses études universitaires. Il en sortit,
à l'âge de dix-huit ans, pour entrer dans l'artillerie
prussienne. En 1837, il fut nommé officier daim Cette
arme; ce qui lui permit de satisfaire, dans une cer-
taine mesure, sa passion naturelle pour les sciences
physiques et leurs applications.

Il étudia à fond, à cette époque, la chimie pra-
tique et la physique. Diverses inventions le signa-
lèrent à l'attention de ses ehefs, et il fut nommé
membre de la commission de l'Etat-Major prussien
chargée de préparer le remplacement de la télegra-
phie optique par la télégraphie électrique.

Il était encore au service lorsqu'il établit en Prusse
les premières lignes télégraphiques dont ce pays l'ut
pourvu, et dont l'exécution avait été confiée à l'État-

	

Major prussien.	 •
M. Werner Siemens resta jusqu'en 4849 dans l'ar-

mée active, qu'il quitta alors définitivement, pour se
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consacrer exclusivement à la mise en pratique des
nouvelles découvertes en électricité.

Il avait déjà, en 1847, proposé l'emploi de la gutta-
percha pour la préservation des lignes télégraphiques
souterraines. Un an plus tard, il faisait, dans le port
de Kiel, à l'aide de fils de gutta-percha, d'intéres-
santes expériences sur un nouveau système de tor-

pilles.
Ces divers travaux, entrepris avec une supériorité

de vues incontestable et une singulière dextérité pra-
tique, avaient attiré l'attention de l'Académie de
Berlin, qui, en 1850,
admettait dans ses
rangs leur laborieux
auteur. Quelques an-
nées plus tard,M.Wer-
ner Siemens devenait
correspondant étran-
ger de l'Académie des
sciences de Paris.

M.Werner Siemens.
après avoir quitté l'ar-
mée, fonda à Berlin,
en 1850, l'importante
usine Siemens et Hals-
ke, qui figure au pre-
mier rang des établis-
sements consacrés à la
fabrication des machi-
nes et engins se rap-
portant à l'électricité.

En 1865, il créa en
Russie le système de
l'expédition des dépê-
ches par l'air com-
primé. Son frère,Wil-
liam Siemens, l'éta-
blissait, en 1870, en
Angleterre.

C'est à M. Werner
Siemens que l'on doit
les premiers essais
de traction électrique
sur les voies t'errées.

A l'Exposition d'électricité de Berlin, en 1879, on
vit apparaître, pour la première fois, le système de
transport électrique des convois sur les voies ferrées,
réalisé par M. Werner Siemens. Cespécimen était de
proportions très réduites; ce n'était qu'une sorte de
joujou. Cependant, le principe était posé : on voyait,
pour la première fois, un moteur électrique se dé-
placer, entrainant un poids sur des rails.

Le procédé de traction des wagons sur les chemins
de fer par le moteur électrique adopté par l'ingénieur
allemand se composait d'une machine dynamo-élec-
trique, montée sur des roues, et en rapport avec une
machine dynamo-électrique fixe, qui lui fournissait
l'électricité. Les véhicules que remorquait cette
locomotive électrique, étaient de petits chariots très
bas, portant une banquette à deux faces.

Le conducteur qui amenait l'électricité à la ma-
Paris. — E. KAPP, imprimeur, 83, rue du D«)

M. WI,I1N,It SIENII,Nti

Né lé 13 décembre 1816, mort le 6 décembre 1892.

chine dynamo-électriq ue était une barre de feipleee
entre les deux rails, isolée au moyen de blocs ni
bois, et sur laquelle frottaient, en passant, les lames
flexibles reliées à la machine réceptrice.

Ce n'était encore là que l'embryon du système de
traction électrique sur les voies ferrées, mais le 
germe devait se développer. Avant même l'Exposition.-
d'électricitéd'électricité de Paris, c'est-à-dire au mois de mai 1881
un véritable service de tramways électriques fut inau:
guré à Berlin, entre l'École des Cadets et Lichtenfeld,
sur une distance de 2,450 mètres A

Exposition d'é-1
lectricité de Paris, en
1881, ce même systè-
me fut installé, de la
place de la Coneordeau
Palais de l'Industrie.

Parmi les autres in-
ventions qu'on doit à
M. Werner Siemene,
nous signalerons sa
poulie-signal, à l'u-
sage des chemins de
fer — un alcoomètre
particulier — enfin,
sa lampe électrique d
compensation, qui a
longtemps éclairé, à
Paris, l'Éden-'théâtre.

Ce célèbre physi-
cien-constructeur ap-
partenait à la plupart
des Académies d'Eu-
rope. Il fut, pendant
quelque temps, mem-
bre du Parlement de
Berlin.

La fortune s'était
montrée libérale pour
lui ; mais, guidé par
un coeur excellent, il ,
savait faire un emploi
intelligent et gêné-
reux de cette fortune.

Il a présidé seul à l'éducation de ses frères, dont
l'un, William Siemens, qui occupait en Angleterre
une position considérable, est mort à Londres, en

1883, ainsi qu'il est dit plus haut.
M. Werner Siemens réunissait en lui le génie de la

recherche scientifique à celui de l'application pra-
tique. Il appartenait à cette classe d'ingénieurs dont
le nombre tend à s'accroître aujourd ' hui, et qui, après

de profondes recherches dans le domaine de la théorie,
démontrent la justesse de leurs vues par la construo.

tion de machines et d'appareils, où prennent visible
ment corps toutes les conceptions de leur pensée.

LOUIS FIGUIER,

Le Gérant H. 
DuT. ;7. :m.:
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GÉNIE CIVIL

LE PONT SUR LA MANCHE
SUITE (1)

L'INFRASTUCTURE

La selle métallique amovible n'est autre chose
qu'un échafaudage, que l'on pose à l'emplacement de

chaque pile et qui sert à faire descendre à leur place
précise les divers éléments, préparés à l'avance, de la
pile en maçonnerie. Une simple comparaison fera
d'ailleurs facilement comprendre le principe de cet
appareil. Si, dans un courant rapide, on plonge un
tabouret, ce tabouret résistera à la violence du cou-
rant à deux conditions : qu'il soit suffisamment
chargé et que ses pieds soient assez résistants pour
supporter les efforts de la charge et du courant. Si

LE PONT SUR LA MANCHE. - Enlèvement d'une selle amovible (2).

maintenant, élargissant la comparaison, nous sup-
posons que ce tabouret soit la tour Eiffel coupée à
son premier étage, tout le monde se rendra compte
de la parfaite stabilité de cet ensemble. Cette com-
paraison est d'ailleurs parfaitement justifiée: le poids
et les dimensions de la selle étant sensiblement les
mêmes que ceux de l'étage inférieur de la tour
Eiffel.

(I) Voir le n° 266.
(2) Pour mieux démontrer la disposition de la selle, le des-

sinateur a figuré le niveau de la mer beaucoup plus bas qu'il
ne sera en réalité pendant l'enlèvement.

SCIENCE ILL. - XI

La selle présente l'aspect général d'une cage rec-
tangulaire, constituée par un tablier supérieur for-
mant plancher, supporté à ses quatre angles par des
piliers creux. Le plancher a 64 mètres de long sur
54 de large; il présente en son milieu un évidement,
dont les formes et les dimensions correspondent à celles
du plan d'une pile; le plancher est relié aux quatre
piliers d'angles par des assemblages rigides, ces pi-
liers sont eux-mêmes, sur les grandes faces de la
selle, reliés à leur partie inférieure par des poutres
horizontales, réunies aux poutres correspondantes du
tablier par un treillis métallique; les longues faces

7.
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de la selle, qui doivent être orientées dans le sens du
courant et des fortes lames, sont donc ainsi solide-
ment contreventées. Sur les faces étroites, deux
contrefiches partant du pied des piliers et venant se
réunir au milieu du plancher supérieur suffisent à
assurer la liaison des piliers et du tablier; ces contre-
fiches sont articulées à leur jonction ,avec les piliers
de façon à pouvoir être relevées. On verra plus loin
l'utilité de cette disposition. Les faces étroites qui
doivent supporter les plus grands efforts ont ainsi une
section réduite, offrant peu de prise à la mer.

Nous avons dit que les piliers d'angles étaient
creux. Ils forment ainsi des gaines dans lesquelles
peuvent glisser les pieds définitifs de la selle qui
doivent venir reposer sur le fond. Dans cet état,
et c'est ainsi qu'elle est représentée sur notre gra-
vure ; la selle a une hauteur totale de 67 mètres.
Chacun des pieds consiste en un tube d'acier dont
les parois ont une épaisseur variant de O m ,02 à
0w ,05. Ce tube est fortement consolidé à l'intérieur
par un système de poutres. Il présente d'une façon
générale la forme d'un cylindre à section oblongue,
dont les dimensions sont 8 mètres sur 4. On peut
remarquer que la forme de chacun de ces piliers est la
même que celle des piles et cela pour la mème raison :
nous voulons parler de la direction unique des cou-
rants et des lames dans le pas de Calais.

Pour assurer la stabilité de l'ouvrage, on a pris
pour base les chiffres suivants : on a admis que les
piliers pourraient être soumis à un effort de courant
de 1,000 kilogrammes par mètre carré, alors qu'il a
été constaté que, dans la réalité, les courants les plus
violents ne produisaient pas un effort supérieur à
400 kilogrammes par mètre carré ; de même pour les
tempêtes, on a admis un effort possible de 15,000 kilo-
grammes, alors que l'effort réel ne dépasse pas 3,000
à 4,000 kilogrammes. En effet, l'effort de 15,000 kilo-
grammes ne peut être produit que par des lames
de 120 mètres de longueur et de 6 mètres de hauteur,
lames qui n'existent pas dans la Manche et la mer
du Nord, où elles sont de 60 à 80 mètres au plus.

Tous ces chiffres ont été adoptés à la suite d'expé-
riences concluantes faites par l'ingénieur anglais
Stevenson sur les côtes des Hébrides.

La selle, mise en place, sera en outre retenue par
quatre grandes chaînes fixées à des ancres puissantes,
mouillées à 500 mètres. En cas de tempête, pour
augmenter la force de résistance de la selle, il suffira
de varier la tension des chaînes suivant la direction
des lames.

La selle sera construite de préférence dans un port :
celui de Boulogne paraît présenter les conditions
les plus favorables. La construction sera faite sur un
chariot horizontal pouvant rouler sur un plan incliné.
Lorsque la selle sera prête à être employée, les pieds
seront remontés dans leurs gaines, de façon à dé-
border la face supérieure du tablier de toute leur
hauteur; des amarrages solides les maintiendront
provisoirement dans cette position et seront plus tard
remplacés par des grues installées sur le plancher.
On descendra alors le chariot sur le plan incliné de

manière à amener la selle dans une partie du port où
on aura 8 à 10 mètres d'eau à mer haute.

Il s'agira maintenant'de faire flotter la selle. Dans ce
but on introduira sous son plancher deux flotteurs.
Pour permettre cette opération les deux contrefiches
dont nous avons parlé seront préalablement relevées
de façon à dégager les deux petites faces de la selle.
Les deux flotteurs consistent en deux cylindres pa-
rallèles, reliés entre eux par un système de poutres
transversales. Chacun d'eux porte à sa partie supé-
rieure deux cheminées sur le sommet desquelles
viendra s'appuyer le plancher de la selle. Les flot-
teurs étant mis en place, ils seront remplis d'air
comprimé jusqu'à ce qu'ils soulèvent la selle et la fas-
sent flotter; ils sont espacés de telle façon qu'entre eux
on puisse faire passer un chaland à double hélice, de
80 à 100 mètres de longueur sur 25 à 27 mètres de
largeur, dont le rôle se borne provisoirement à con-
duire l'appareil entier hors du port. Aussitôt qu'on
aura gagné un peu de profondeur, les piliers de la
selle seront baissés et maintenus à la hauteur voulue
au moyen des grues dont nous avons parlé. Les
piliers, fermés à leur partie inférieure, constituent
de véritables flotteurs qui, plongés dans l'eau de
14 mètres, suffisent à se porter eux-mêmes. Désormais
ils joueront le rôle de balanciers puissants, aidant
à maintenir l'équilibre de tout le système. Lorsqu'on
arrivera dans les fonds de 25 à 30 mètres, c'est-à-dire
à 1,800 mètres environ de la côte française, on pourra
faire porter complètement la selle par le chaland. A
cet effet, on laissera entrer graduellement de l'eau
dans les flotteurs qui couleront lentement et vien-
dront ainsi déposer la selle sur un échafaudage
préalablement disposé sur le chaland. Ace moment les
amarres qui retiennent le chaland aux cheminées des
flotteurs seront détachées, et le chaland s'avancera
portant la selle, laissant derrière lui les flotteurs
coulés de 10 à 12 mètres. Cette opération délicate
aura lieu une demi-heure après la sortie du port :
elle pourra donc être faite dans des conditions de
temps à peu près certaines.

Les flotteurs seront ramenés au port par un re-
morqueur. On remarquera que leurs cheminées
émergeant il est facile au moyen d'un appareil l'air
installé à bord du remorqueur de leur insuffler com-
primé nécessaire à les faire remonter à la surface
de la mer.

La selle est en route sur son chaland : celui-ci,
grâce à ses deux hélices suffisamment éloignées, peut
tourner et manoeuvrer sur place avec la plus grande
facilité. Dans ces conditions, les ingénieurs affirment
pouvoir placer la selle à 0' 1 ,50 près de sa position
réelle. En cours de route, les piliers ont été descendus
à mesure qu'on gagnait de la profondeur; en arri-
vant sur l'emplacement de la pile à construire on les
descendra jusqu'à leur contact avec le fond ; ils seront
alors, au moyen d'appareils spéciaux de serrage, ren-
dus immobiles dans leurs gaines. Au moment où le
contact avec le fond se produira, on fera descendre
très rapidement le chaland par introduction d'eau
dans sa cale. On ne pourra cependant éviter certains
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chocs qui seront amortis par des appareils à ressorts
placés dans l'intérieur des gaines et analogues à ceux
qui reçoivent le recul des canons.

L'échafaudage étant ainsi mis en place, il ne reste
plus qu'à s'occuper de la construction de la pile ; la pre-
mière assise consistera en un tourteau d'acier, formé
par deux couronnes concentriques reliées par des bras
doubles laissant entre eux une série d'espaces libres
ou alvéoles. Ce tourteau, qui a I mètre de hauteur et
pèse 250 à 300 tonnes était, au départ du port, retenu
sous la selle par
des câbles d'a-
cier. Sur l'em-
placement de la
pile on le fait
descendre, en le
maintenant ho-
rizontal, jusqu'à
ce qu'un de ses
côtés touché le
fond ; ce fond
n'étant pas abso-
lument plan, il
est possible que
l'autre côté du
tourteau s'en-
trouve à quelque
distance; on pré-
cipitera alors
dans les alvéo-
les, d'un seul
coup, une quan-
tité de béton
suffisante pour
les remplir à peu
près ; le béton
viendra former
talus au-dessous
de celles dont
les bords ne
coïncident pas
exactement avec
lefondetletour-
teau sera fixé ho-
rizontalement ,
encastré et ap-
puyé sur un massif continu de béton. Dans l'espace
resté libre dans chaque alvéole on enverra du mortier
de ciment liquide en quantité telle que, après cette
deuxième opération, le niveau des matériaux se trou-
vera être le même dans chaque alvéole et arrasant
les bords du tourteau. On aura constitué ainsi une
assiette solide, parfaitement horizontale, en liaison
intime avec le fond, et sur laquelle viendront reposer
les blocs artificiels dont les assises superposées
doivent constituer l'enceinte de la pile.

Ces blocs seront de dimensions telles que chacun
d'eux sera immuable par lui-même ; ils auront, en
effet, 5 mètres d'épaisseur, 3 mètres de hauteur et
7 mètres de longueur, leur volume sera donc de
105 mètres cubes. Le volume réel sera réduit par des

évidements intérieurs à 80 mètres cubes environ ;
dans ces conditions le poids sera de 200 tonnes à l'air
libre et de 120 tonnes dans l'eau. Les blocs qui ont
servi à la construction des jetées des ports de Cherbourg
et d'Alger, et qui sont considérés comme inébranlables,
n'ont que 30 à 40 mètres cubes.

De l'évidement central du tablier de la selle
partiront des câbles d'acier de 0",080 de diamètre,
capables de résister à un effort de 300 à 400 tonnes et
venant se rattacher, par groupes de deux, aux deux

bras formant les
cloisons d'une
alvéole du tour-
teau. Ces câbles
sont destinés à
guider dans leur
descente les
blocs soutenus
par les chaînes
des grues puis-
santes établies
sur le plancher.

Les blocs sont
taillés de telle
façon qu'ils se
touchent exté-
rieurementmais
que leurs arêtes
intérieures
soient distantes
de 1 mètre. Dans
cet espace ainsi
laissé libre on
coulera plus
tard du béton,
destiné à assu-
rer la liaison
intime de tous
les blocs entre
eux. L'enceinte
extérieure de la
pile sera ainsi
constituée; l'in-
térieur sera
rempli avec des
pierres sèches,

on y injectera ensuite du mortier de ciment de façon
à obtenir ainsi une masse compacte. Cependant à
7 ou 8 mètres au-dessous des basses mers, niveâu où
les tempêtes ont leur maximum d'intensité, on achè-
vera le remplissage avec du béton qui présente, outre
ses qualités particulières de résistance, l'avantage de
former une assise homogène éminemment propre
à l'édification de la partie supérieure de la pile.

Le corps de pile supérieur sera construit en ma-
çonnerie ordinaire et là aucune difficulté spéciale
n'est à signaler; aux extrémités de ce corps de pile
seront pratiqués les évidements qui serviront à l'an-
crage des colonnes métalliques destinées à supporter
le tablier du pont.

(à suivre.)	 GEORGES BOREL.
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GÉOLOGIE

Ce qu'il y a dans un morceau de houille.

SUITE ET FIN (t)

L'acide phénique ou phénol est un liquide incolore,
qui cristallise en belles aiguilles blanches; c'est un
antiseptique puissant employé comme agent désin-

I

En médecine, il sert aux pansements des plaies et
des ulcères ; il agit alors comme antiseptique et
comme cautérisant.

En traitant l'acide
phénique par l'acide ni-
trique ou azotique, on
obtient une substance
explosive connue sous
le nom d'acide picrique,
solide, d'un beau jaune,
très amer et qui est très
employé en teinture,
notamment à éloigner
les insectes des pellete-
ries. En traitant la naph-
taline par l'acide sulfu-
rique, puis par la po-
tasse, on obtient le

« naphtol employé dans
la fabrication des cou-
leurs et en médecine.

La naphtaline, traitée
par des réactifs variés
produisant des réactions
assez complexes, donne
naissance à des produits
tinctoriaux divers; on
obtient ainsi des cou-
leurs rouges, orangées,
jaunes bleues portant
différents noms.

Enfin, les huiles an-
thracéniques soumises
à la distillation, donnent l'anthracène, qui, depuis
ISM, est employé pour la préparation de l'alizarine
artificielle, dont on extrait également une foule de
matières colorantes, notamment une couleur rouge,
qui sert aujourd'hui à la teinture des pantalons de
l'armée française, et a ruiné la culture de la
garance, qui, avant 1868, servait à la préparation
de l'alizarine naturelle.

Pour terminer cette longue énumération, nous de-
vons mentionner l'aniline, qui est sans contredit le
plus important de tous les dérivés des goudrons de
houille.

L'aniline existe toute formée dans l'indigo, mais
les goudrons de houille en renferment également de
petites quantités. Toutefois, la presque totalité de l'a-
niline aujourd'hui employée est obtenue en traitant

(I) Voir le n° 266.

la nitrobenzine, dont nous avons parlé plus haut,
par de la limaille de fer et de l'acide acétique. On
obtient ainsi de l'acétate d'aniline qu'on traite par
la soude, puis par la chaux vive, et on distille; le
produit qui passe entre 180° et 230° constitue l'a-
niline.

L'huile d'aniline ainsi obtenue sert à la prépara-
tion des couleurs. La production de cette matière a
une très grande importance; c'est par millions de ki-
logrammes qu'on l'obtient aujourd'hui ; le principal
centre de production est l'Allemagne.

Les matières colorantes fabriquées avec l'aniline
sont d'une pureté et
d'un éclat incompara-
bles ; les principales
sont : la rosaniline ,
le rouge d'aniline ou
fuchsine, les violets
d'aniline (violet impé-
rial, violet d'Hofmann,
violet de Paris, etc.),
les bleus d'aniline (bleu
de Lyon, bleu lumière,
bleu de Paris, etc.), les
verts d'aniline (vert
d'Hofmann , vert de
méthylaniline, vert lu-
mière, etc.); les jaunes
et orange d'aniline ; le
noir d'aniline ou noir
Lucas, et une infinité
d'autres.

Toutes ces couleurs
servent dans la teinture
et l'impression des étof-
fes, la fabrication des
papiers peints, la prépa-
ration des encres de
couleur, etc.

Telles sont les prin-
cipales substances qui
sont renfermées dans
un morceau de houille,

et encore, dans cette causerie, en ai-je oublié plusieurs.
J'ai notamment omis de vous dire que les houilles ren-
fermant toujours des traces d'azote, ce corps se re-
trouve dans les eaux d'épuration du gaz, sous forme
d'ammoniaque. Ces dernières étant traitées par l'a-

cide sulfurique donnent du sulfate d'ammoniaque,
produit chimique très important et qui, en outre,
constitue un engrais azoté précieux dont les agricul-
teurs se servent couramment depuis quelques années
pour la fertilisation des terres.

Chaleur, lumière, force, goudron, colorants, mé-
dicaments et engrais, voilà ce que renferme un sim-

ple morceau de charbon de terre, et, encore une fois,
l'énumération qui précède est fort incomplète.

A. LARBALÉTRIER.
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LA MACHINERIE TH ÉATRALE

L'OPÉRA DE PARIS
LES CINTRES

SUITE (1)

Les corridors sont nécessairement obscurs, ils ne
reçoivent aucun jour de l'extérieur. Quelques lampes
à incandescence piquent un point lumineux dans les
ténèbres qu'elles éclairent d'un jour grisâtre et pous-
siéreux. Mais les corridors reçoivent une illumination

spéciale pendant les représentations. Les lueurs
vives qui éclairent le décor, filtrent entre les pla-
fonds, les ponts volants et autres agrès, et viennent
égayer cette atmosphère triste et terne.

Au quatrième service (hauteur, 4 .1 ,40), nous trou-
vons une rangée de tambours. Près du mur de cadre,
deux tambours conjugués soutiennent les fils d'appel
et de contrepoids qui actionnent le rideau d'avant-
scène. Un débrayage très simple permet la relève et
la descente successives du rideau, lorsque le public
enthousiaste rappelle les artistes.

Le cinquième service (hauteur, 3 m ,15) est consacré

L ' OPÉRA DE PARIS. - Le grand gril.

aux treuils qui relèvent les contrepoids à bout de
course.

Les ponts du lointain sont à peu près inutilisés
pour le service. Les équipes de machinistes sont assez
nombreuses à la cour et au jardin pour n'avoir pas à
se prêter une aide mutuelle. D'ailleurs, les ponts vo-
lants offrent à chaque plan une communication facile,
du moins pour les machinistes, qui ont le pied fait
à ces en gins. Le mur du lointain est occupé par des
supports formant étagères, où l'on allonge les rideaux
roulés des pièces du répertoire.

La communication entre les services se fait exté-
rieurement au mur du lointain par des escaliers droits,
à larges paliers. Les portes qui communiquent avec
les corridors sont en fer plein. Le corridor, de 6 mè-
tres de large, qui sépare la scène du foyer de la

(1) Voir le n° 266,

danse ne monte pas dans toute la hauteur : il est
coupé par des planchers. Au niveau de la vas-te baie
cintrée, qu'on aperçoit du boulevard Haussmann, s'é-
tend un vaste atelier, peuplé d'établis. C'est' là que
les menuisiers machinistes exécutent les réparations
courantes.

Il nous reste à visiter le gril, placé à 35 mètres au-
dessus du plancher de scène, ainsi que nous l'avons
déjà noté. Pour exprimer la sensation étrange que
l'on éprouve à l'aspect de cette partie de la machinerie,
nous ne pouvons mieux faire que de citer les lignes
qui suivent, extraites du Nouvel Opéra, de M. Ch. Gar-
nier :

« De fait, pour qui n'est pas habitué aux choses du
théâtre, l'aspect d'un tel gril est réellement impotant.
On se trouve dans le milieu d'un grand métier à la'Jac-
quard, en même temps que sur le pont d'un navire. »

Qu'on s'imagine un vaste espace couvert, dont la
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grande dimension atteint 60 mètres en largeur, sur
26 mètres de profondeur.

La grande dimension représente la longueur des
murs pignons, qui s'élèvent obliquement au fond et
à la face, pour finir en pointe, dessinant un immense
triangle; mais on ne voit pas le sommet du triangle,
il est coupé au tiers inférieur par un plancher, qui
forme second gril au-dessus du premier; il est natu-
rellement de beaucoup inférieur en surface au pre-
mier. De même le troisième gril, constitué par un
troisième plancher et placé juste sous les pannes
faîtières de la toiture, est d'une superficie notable-
ment inférieure à celle du second.

Mais revenons au premier gril, qui mesure 3.,75,
entre planchers. Au milieu s'allongent trois rangées
de tambours du mur de face au lointain. Les axes de
ces rangées sont espacés de 5',50. Il y a un tambour
par plan, dix par rangées. Ces tambours sont montés
sur des chaises en fonte, qui se cramponnent sur
deux semelles en charpente couchées sur le sol. Les
chaises se relient au plafond par une tige ronde en
fer, pour éviter tout mouvement de déversement. Le
grand diamètre du tambour mesure I m ,90, et 2m,30
aux palettes. Le petit diamètre a I m ,25 : le bras du
levier est suffisamment considérable. Ils sont montés
sur un axe en fer forgé de O m ,075, et peuvent s'atteler
deux à deux ou en plus grand nombre, grâce à un
dispositif spécial qui réunit les axes en fer.

Sur chacun de ces tambours s'enroulent les fils
de tirage des objets qu'ils actionnent. Les petits dia-
mètres portent les cordages de soutien; les gros
diamètres supportent les fils du contrepoids et la re-
traite à main ou commande, tous de fort échan-
tillon.

Sur le sol rampent des multitudes de fils, qui s'ar-
rêtent sur une poulie, dont la chape est vissée sur le
plancher, et qui filent ensuite dans les profondeurs
du théâtre. De chaque tambour partent d'autres fils,
dans une direction oblique; il en vient du plafond,
correspondant aux tambours des grils supérieurs.

C'est à cet enchevêtrement de cordages de toutes
grosseurs, qui rampent sur le sol ou s'allongent obli-
quement, que M. Ch. Garnier fait allusion dans le
passage cité plus haut, en comparant le grand gril
de l'Opéra à un métier à la Jacquard ou au pont d'un
navire.

Ici, il fait clair, car les trois grils sont largement
éclairés par des lignes de châssis qui s'ouvrent sur
le toit. Les planchers sont formés de frises écartées,
et le moindre rayon de soleil se tamise dans ces
ajours et se projette en déchiquetures régulières. Les
bruits du théâtre sont lointains, mystérieux, et les
accords de l'orchestre semblent sortir de profondeurs
insondables.

La toiture est soutenue seulement par des pannes
qui portent sur les murs pignons. Il n'y a pas d'au-
tre charpente. Ces murs en assises de pierres jus-
qu'au sommet mesurent 4 m ,50 d'épaisseur, ils sont
munis d'arcs de décharge et de chaînages et présen-
tent une stabilité à toute épreuve.

La portée est de 26 mètres et les pannes eu tôle

treillissée ont une hauteur de I m ,60. Elles sont grou-
pées ou pour mieux dire accouplées.

A partir du rampant et en approchant du faîtage
elles se triplent. On compte huit groupes de chaque
côté, seize pour l'ensemble; dix des pannes sont dou-
bles et six triples.

Les pannes médianes sont renforcées, car elles
ont à porter les grils qui vont en se rétrécissant. Le
vaste plancher des grils ne prend pas ses points d'ap-
pui sur les murs latéraux, ce qui eût exigé une char-
pente coûteuse et compliquée, sans compter que la
place prise par cette charpente eût gêné, pour ne
pas dire empêché complètement, la manoeuvre des
cintres.

( à /cuivre. )	 GEORGES MOYNET.

CHIMIE PHOTOGRAPHIQUE

VIRAGE ET FIXAGE SIMULTANÉS
DES PHOTOCOPIES

Les bains de virage fixant en même temps les pho-
tocopies jouissent d'une grande faveur chez les ama-
teurs photographes. Ceux-ci ignorent, méconnaissent
ou oublient les dangers qu'ils présentent pour ne
voir que la simplification des manipulations. Pourtant
rien n'est plus contraire aux principes les mieux
établis que ces virages-fixateurs acides. Dès les pre-
miers temps de la photographie, les expériences pré-
cises de MM. Davanne et Girard les ont condamnés.
Il ne faudrait pas croire, en effet, qu'il existât une
méthode nouvelle dans l'emploi de ces bains. Ce
n'est que la résurrection d'un procédé ancien opérée
par l'introduction des papiers émulsionnés dits anis-
totypiques. Dernièrement, encore, un maître de la
photographie, M. H.-P. Robinson, montraitau Camera
Club de Londres des épreuves tirées sur papier albu-
miné, virées et fixées simultanément il y a plus de
quarante ans et dans un parfait état de conservation.
Le virage-fixage employé par M. H.-P. Robinson est
le suivant :

Eau 	 1.000 cm,
Hyposulfite de soude 	 267 g.
Chlorure d'or 	 0 g. 55
Azotate d'argent 	 0 g. 55

Bien que je sois absolument contraire à l'emploi
des bains combinés, je dois à la vérité de reconnaître
que si des épreuves obtenues avec eux se conservent
sans donner des traces rapides de sulfuration, c'est
que ces bains présentent certaines conditions que
sont loin de remplir les formules multiples, nais-
sant comme des champignons et gardant les allures
d'une composition baroque assez semblable au cé-
lèbre thé de Mme Gibou. Ce sentiment est d'ailleurs
celui des chimistes assez consciencieux pour étudier
avec soin les réactions photographiques. De ce nom-
bre est M. Valenta, de l'Institut photographique de
Vienne. Les virages et les fixages simultanés ne pou-
vaient le laisser indifférent, Aussi vient-il de nous
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donner tout un travail sur les formules de virage et
de fixage proposées pour les papiers au gélatino-
chlorure et collodio-chlorure d'argent.

En plaçant les photocopies obtenues avec ces
papiers dans un mélange d'air et d'ozone, M. Valenta
a constaté que :

1° Celles virées dans un bain ne contenant qu'un
acide et fixées par l'hyposulfite de soude passaient
au jaune en deux heures ;

2° Celles virées dans un bain combiné d'un sel de
plomb et d'hyposulfite ne passaient au jaune
qu'après un séjour de quatre heures ;

3° Celles virées dans une solution d'or, puis fixées
à l'hyposulfite de soude, n'ont perdu après six heures
de séjour que faiblement leur coloration primitive.

Ainsi, revisant pour ainsi dire le jugement pro-
noncé jadis par MM. Davanne et Girard, l'éminent
chimiste de l'Institut photographique de Vienne en
arrive à des conclusions semblables tendant à la
condamnation du bain unique de virage et de fixage.
Toutefois, sacrifiant à la mode actuelle, il s'est de-
mandé si l'on ne pourrait trouver un bain viro-
fixateur susceptible de ne pas trop compromettre la
stabilité des épreuves. Après différents essais. M. Va-
lenta en est arrivé à nous présenter la formule sui-
vante :

Eau	 1  000 cm.
Hyposulfite de soude 	 	 80 g.
Sulfocyanure d'ammonium. . . . 	 10 
Alun 	 	 8 
Azotate de plomb 	  •	 4 

Après complète dissolution de l'hyposulfite de
soude dans l'eau, on ajoute le sulfocyanure, puis
l'alun et enfin l'azotate de plomb préalablement
dissous dans une petite quantité d'eau. Il est bon de
rappeler à ce sujet que 100 centimètres cubes d'eau
froide peuvent dissoudre 50 grammes d'azotate de
plomb.

Le bain ainsi constitué est chauffé à 50° centigrades
et forme une solution concentrée de réserve.

Pour l'emploi, on prend :
Eau 	 	 100 cm°
Solution de réserve 	 	 100 
Solution de chlorure d'or à V 	  7 à 8 

Les photocopies tirées sur papiers au gélatino-
chlorure doivent être lavées avant leur immersion
dans ce bain. Celles tirées sur papiers au collodio-
chlorure peuvent être immergées dans le bain sans
lavage préalable.

On ne saurait donc trop conseiller à ceux qui veu-
lent s'entêter à employer le virage et le fixage simul-
tanés à rejeter toutes les formules préconisées et à
n'employer que celle de M. Valenta, qui, après essai,
donne des épreuves assez stables, mais seulement
assez, remarquez-le bien.

Tout dernièrement encore, dans la séance du
17 novembre 1892 de la Société d'Études Photogra-
phiques, M. Maurice, l'habile opérateur de la maison
Lumière, a fait une conférence sur cette importante
question. Ses opinions sont absolument conformes à
celles que j'ai toujours exprimées ici, c'est-à-dire

l'emploi des bains séparés et celui du bain de virage
à la craie. Je me fais donc, avec plaisir, l'écho de
M. Maurice.

Le bain à la craie employé est constitué d'après la
formule suivante :

Eau chaude 	  	  1.000 c
Craie lévigée. 	 	 8 g.
Solution de chlorure d'or à 1 ./. 	 	 60 c	 ms

Il faut rincer préalablement les épreuves avant de
se servir de ce bain, juger du ton de l'épreuve par
transparence et fixer dans le bain suivant :

Eau chaude 	
	

1.000 c	 ms
Hyposulfite de soude 	

	
200 g.

Alun 	
	

20 g.
Acétate de plomb 	

	
0 g. 	5

En faisant ces deux opérations séparément, on est
alors certain d'éviter bien des causes de sulfuration.
M. Maurice recommande surtout de repousser tous
les bains contenant du sulfocyanure d'ammonium.
Un excès de sel de plomb n'est nullement nécessaire.
Afin d'éviter que le bain de virage ne devienne trop
acide il faut avoir soin de rincer préalablement les
épreuves. Pour les épreuves sur papier au gélatino-
chlorure, le premier de ces rinçages doit contenir un
peu d'alun : I à 2 pour 100. De même l'addition de
l'alun au bain de fixage est nécessaire pour durcir un
peu la couche de gélatine. Comme preuve de ses dires,
M. Maurice a fait circuler, au cours de la séance, un
grand nombre d'épreuves obtenues avec le papier
au citrate d'argent de MM. Lumière; toutes ces épreu-
ves présentaient des tons extrêmement variés allant
depuis ceux dits photographiques jusqu'aux tons gri-
saille et noir obtenus par le virage au platine..

J'ajouterai que les épreuves peu virées s'accentuent
sous l'action d'un fixateur contenant de l'acétate de
plomb. Ce phénomène encore mal expliqué pourrait
être le résultat d'une sulfuration. La recommanda-
tion d'éviter un excès de sel doit donc être prise en très
grande considération. Depuis plus de quarante ans
déjà on a reconnu que des épreuves fixées sans virage
préalable prenaient des tons violets, dans un bain-fixa-
teur contenant un sel de plomb ; acétate ou azotate.
Quant au sulfocyanure d'ammonium son action fort
mal définie me fait partager complètement la mé-
fiance de M. Maurice. D'ailleurs le sulfocyanure
d'ammonium du commerce, loin d'être pur, peut don-
ner naissance, par cette impureté même, à un préci-
pité jaune de sulfocyanogène susceptible de colorer
les épreuves en se déposant sur elles.

Tout bien considéré, que vous employiez les pa-
piers albuminés ou les papiers aristotypiques, le mieux
est de rejeter le virage et le fixage simultanés et d'em-
ployer tels bains de virage et de fixage séparés qu'il
vous conviendra.	 -

Toutefois si le virage à la craie reste le meilleur au
point de vue de la conservation, de la régularité et de
la théorie chimique, il possède encore l'avantage-de
virer tous les papiers aux sels d'argent actuellement
connus et mis dans le commerce.

FRÉDERIO DILLAYE.
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RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

DÉVELOPPEMENT D'UN OIGNON
DANS UNE CARAFE

A la campagne, on demande souvent en plaisan-
tant si la pomme de terre est un légume ; — à cette
question on ne répond que par des rires, mais un
certain nombre de personnes seraient plus embar-
rassées si on leur posait
la suivante : Est-ce une
tige ou une racine ?
Pour beaucoup, tout ce
qui est dans la terre
est une racine, tout
ce qui est aérien, est
une tige.

La proposition ainsi
énoncée est souvent
exacte, mais elle com-
porte de nombreuses ex-
ceptions; aussi le bota-
niste est-il forcé pour
distinguer une tige
d'une racine de recourir
à des caractères plus
précis.

L'un des plus impor-
tants est le suivant : la
tige porta des feuilles
et des bourgeons, la
racine n'en porte ja-
mais.

Certes, ces feuilles
ne sont pas toujours
vertes, elles sont par-
fois très petites et il
faut souvent beaucoup
d'attention pour les
apercevoir, mais dès
que leur présence est
constatée, la partie du
végétal qui les porte
est reconnue sûre-
ment pour une tige ; telle la pomme de terre.

Il y a donc des tiges qui se développent dans l'air,
d'autres dans le sol. On distingue en botanique trois
sortes de tiges souterraines désignées sous les noms
de rhizomes, de tubercules et de bulbes.

Tout le monde connaît les rhizomes du muguet, de
la fougère, du sceau-de- Salomon, celui de l'iris qu'on
emploie à la campagne pour parfumer la lessive ; on
le coupe en tranches assez minces qu'on enfile comme
les grains d'un chapelet et qu'on fait sécher ensuite
au grand air.

Les tubercules ne sont que des rhizomes gonflés
généralement de matières féculentes, comme la
pomme de terre, le topinambour.

Quant aux bulbes, ce sont des sortes de bourgeons
souterrains, formés d'une partie pleine ou plateau,

à la face inférieure de laquelle se développent des
racines adventives. Les côtés du plateau portent de
nombreuses écailles gorgées de matières que la plante
a mises en réserve; tels sont les bulbes de jacinthe,
de lis, d'oignon, etc.

C'est dans le bulbe , protégé de la gelée par la
couche de terre qui le recouvre, que se réfugie, pen-
dant l'hiver, la vie de' la plante dont les parties
aériennes ont disparu. Au printemps prochain, les
matières mises en réserve dans ce bulbe serviront à

la formation des feuilles
et des fleurs.

On peut montrer ai-
sément qu'un bulbe
contient tout ce qui est
nécessaire au dévelop-
pement complet de la
plante.

Au sommet d'une
carafe, à large ouver-
ture, pleine d'eau, on
pose un gros oignon,
de façon que sa partie
inférieure soit en con-
tact avec le liquide. On
place alors la carafe
dans un endroit de la
cuisine non exposé di-
rectement à la chaleur
du fourneau. Au bout
de quelques jours, des
racines bien blanches
apparaissent, s'allon-
gent et finissent par
remplir le vase.

Il faut avoir soin de
renouveler l'eau chaque
jour et de maintenir
toujours le contact de
l'oignon avec le liquide.

Tant que les feuilles
n'apparaissent pas, on
peut placer la carafe
dans un endroit obscur ;
niais dès qu'elles com-

mencent à pousser — ce qui ne tarde pas — il
faut l'approcher de la clarté, afin que la nutrition
par les feuilles, qui n'a lieu que sous l'action de la
lumière , aide au développement de la plante.

C'est là une culture facile que tout le monde pourra
faire, et qui aura l'avantage de procurer à la cui-
sinière, pendant plusieurs mois , des parties vertes
toujours l'raiehes, qui pourront être employées à la con-
fection d'omelettes ou de quelque sauce compliquée.

Ce moyen n'est pas à dédaigner lorsque la saison
inclémente force à se contenter de légumes conser-
vés qui, malgré les proeédés les plus perfectionnés,
n'arrivent jamais à posséder le goût et la saveur des
plantes fraîches.

F. FAIDE.A.TT.
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ARBORICULTURE

ORANGES ET ORANGERS

L'oranger est, dit - on , originaire de la Chine,
et il ne fit son apparition en Europe qu'à une épo-
que assez tardive. En France même, il fut cultivé
dans les provinces méridionales et particulièrement
sur les côtes méditerranéennes. En 1568, sa cul-
ture était assez développée sur ]e littoral pour
que l'île d'Hyère présentât une véritable forêt d'oran-
gers au feuillage vert. D'ailleurs, sa culture est assez
commode dans les contrées un peu chaudes où il
croît en pleine terre, demandant peu de profon-
deur au sol dans lequel il enfonce ses racines. Il
faut cependant que le sous-sol soit perméable et
bien drainé. Dans les contrées du nord de la France,
on ne peut guère le cultiver en pleine terre ; mais,
depuis longtemps, on a su aménager des serres spé-
ciales, des orangeries où l'arbre passe l'hiver à l'abri
des froids. Il suffit, pour lui donner un sol excellent,
de mélanger de la terre de potager avec parties égales
de fumier de vache et de cheval : on forme ainsi un
terreau très fertile dans lequel l'arbuste se développe
à son aise.

L'écorce, les feuilles, les fleurs et les fruits sont
tous chargés de réservoirs glanduleux gorgés d'huile
essentielle aromatique. Les feuilles, les fleurs et les
fruits sont les parties surtout employées ; avec les
feuilles on prépare des infusions calmantes; des
fleurs on extrait un parfum : l'eau de fleur d'oran-
ger; mais c'est surtout le fruit qui donne à la plante
sa grande valeur industrielle.

Ce fruit, l'orange, est constitué par deux parties
bien distinctes, le zeste et la pulpe. Le zeste est
l'enveloppe extérieure du fruit, il est formé par deux
couches : une première, extérieure, jaunâtre, amère,
contenant des huiles essentielles qui servent à la
fabrication de l'essence de Portugal ; une seconde
couche interne, blanchâtre, comme feutrée, et conte-
nant un produit particulier appelé hespéridine.

Dans cette enveloppe se trouve la pulpe ou endo-
carpe, qui est la partie comestible du fruit. Chacun
connaît la saveur du suc qu'il contient, suc acide et
rafraîchissant, dont les propriétés stomachiques sont
utilisées par les médecins.

Mais la saveur de ce suc varie beaucoup suivant
les espèces, et nombreuses sont les oranges qui abon-
dent dans nos villes pendant l'hiver. Il en vient d'à
peu près tous les pays chauds, car la culture de
l'oranger y est fort répandue, autant comme arbre
de production que comme arbre d'agrément.

De toutes les espèces comestibles, les plus
agréables et les plus savoureuses sont celles de l'île
de Malte. Malheureusement nous ne les connaissons
guère en France; on les laisse mûrir sur l'arbre et
elles sont consommées sur place. Les oranges de
Saint-Michel des Açores, plus petites mais presqu'ausi
succulentes, sont accaparées par les Anglais. Celles
que nous consommons en France viennent, en grande

partie, d'Espagne; ce sont les valences, précoces,
grosses et de bon goût, mais qui malheureusement
sont de qualité fort irrégulière et nous arrivent sou-
vent avariées, l'emballage laissant fort à désirer. A
Marseille on consomme beaucoup d'oranges de Ma-
jorque, arrivant des Baléares à pleine cale. Moyen-
nant quelques sous on a le droit de monter dans ces
bateaux et d'y consommer des fruits, jusqu'à plus
soif. Toute la Provence, l'Algérie, quelques contrées
de l'Italie nous fournissent aussi des oranges; Hyères,
Cannes, Soliers sont les principaux centres de pro-
duction indigène. Il s'y fait deux récoltes, une du
10 au 15 novembre, l'autre de la mi-janvier à la fin
de février.

Enfin, depuis quelques années, on consomme beau-
coup à Paris une petite orange, d'un goût particu-
lier, à écorce non adhérente à la pulpe, la mandarine.
Cette orange, autrefois peu connue, car elle n'était
cultivée qu'en Chine, est maintenant fort répandue et
nous arrive de la Sicile, de l'île de Malte et d'Algérie
où elle est cultivée en abondance.

Aujourd'hui l'oranger se rencontre non seulement
dans la Chine et l'Inde, ses pays d'origine, mais dans
presque toutes les parties du monde. En Amérique,
il est cultivé dans les contrées chaudes ; dans le sud de
l'Afrique, il est cultivé en pleine terre sur une très
grande échelle.

Le climat du cap de Bonne-Espérance est en effet
remarquablement propice à la croissance de l'oranger;
mais certains districts cependant, celui de Graaff-
Reinet entre autres, lui semblent particulièrement
favorables. Dès le début, lorsque la ville de Graaff-
Reinet fut construite par les Bers, les rues furent
plantées de chaque côté d'une série d'orangers for-
mant de magnifiques avenues. Leur croissance fut
remarquable et dans tous les jardins de la ville il en
frit de même. Bien des fermiers de cette ville pos-
sèdent de remarquables orangeries et peuvent, dans
la saison, récolter chacun de trente à cent quatre-
vingt mille oranges. Remarquons que cette culture
n'est point poussée à l'intensité comme en Floride,
mais ne constitue qu'un adjuvant aux autres rap-
ports d'une ferme. Notre gravure est faite d'après
une photographie; tous les arbres sont relativement
jeunes, mais n'ont jamais été touchés par un sécateur.
On a ainsi une bonne idée de cette luxuriante végé-
tation, lorsqu'elle est abandonnée à elle-même.

L'oranger dont les fruits sont comestibles est
l'oranger doux ; l'oranger amer est surtout employé
pour les essences qu'on retire de ses fleurs et de ses
fruits. C'est ce dernier surtout qui peut être regardé
comme la plante médicinale, car ce sont ses feuilles
qui servent aux infusions et ses fleurs qu'on em-
ploie pour la fabrication de l'eau de fleur d'oranger
et de l'essence de néroli. Le zeste de ses fruits four-
nit l'essence de Portugal, fort utile aux parfumeurs
et aux fabricants de liqueurs qui la font entrer dans •
bon nombre de formules.

ALEXANDRE RAMEAU.
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LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(')

La Règle de précision Roucole

Cette règle se compose d'une surface plane, délimitée
à sa partie supérieure par une ligne droite graduée,

à
LES INVENTIONS NOUVELLES.

Fig. 1. — Obtention de l'horizontale.

à sa partie inférieure, par deux quarts de cercle, di-
visés en degrés, et se raccordant par une ligne brisée,
formant un angle saillant MON (fig. 1). Au point P,
milieu de la ligne droite, est tracée une demi-circon-
férence, également divisée en degrés. En ce point,
également, est incrusté un miroir minuscule, dont
nous verrons plus tard l'emploi. Enfin, et toujours
en P, se trouve fixée l'extrémité d'un fil à plomb.

Si la règle est tenue à la main verticalement, de
façon que le fil PO affleure la surface, on obtiendra
une horizontale rigoureuse APB, lorsque le fil P 0
passera par le sommet MON. La ligne PO donne la
perpendiculaire. Tous ceux qui ont eu à dessiner sur
de vastes surfaces planes connaissent la difficulté
d'obtenir des lignes horizontales. On obtient plus
facilement des verticales, en se servant d'un fil à
plomb, instrument facile à fabriquer; ensuite on en
déduit des horizontales par les différents procédés
géométriques, mais la moindre imperfection dans
l'opération cause des erreurs difficiles à rectifier. La
règle Roucole se montre déjà précieuse à cet égard.

Dans les opérations du perspecteur, on a souvent
un angle à répéter également au-dessus ou au-dessous
de la ligne d'horizon, surtout lorsque les points de
fuite se trouvent en dehors du tableau, en un point
si éloigné qu'ils sont inaccessibles.

Avec l'instrument en question, rien de plus facile.
Présentez la règle de façon qu'elle coïncide avec

l'oblique que vous voulez répéter. Vous observez sur
quel degré passe le fil à plomb. C'est le vingtième de-
gré par exemple (fig. 3). Les deux angles E PA et OPG
sont égaux comme complémentaires de l'angle EP O.
Votre oblique est inclinée de 20° sur l'horizontale.

(1) Voir le no 263.

Vous n'avez qu'à répéter cet angle au-dessous de la
ligne d'horizon, à la distance convenable.

Cette opération s'exécute très facilement : par le
point fixé vous menez une verticale, puis vous appli-
quez le centre de votre règle sur le point, en prenant
soin que le fil à plomb tombe librement, vous
faites évoluer votre règle jusqu'à ce que le degré
correspondant à l'obliquité observée sur le modèle
soit amené sous le cordon du fil à plomb, et vous
n'avez plus qu'à appuyer le crayon, le long de la
ligne AB.

Pour le dessin d'après nature, soit à l'atelier, dans
l'amphithéâtre d'école, soit en plein air, la règle Rou-
cole est également indispensable. Tous ceux qui
dessinent plus ou moins connaissent le procédé naïf
de comparaison qui consiste à mesurer les hauteurs
et les largeurs du modèle à reproduire, en marquant
avec l'ongle, sur le crayon tenu à bout de bras, la
dimension évaluée à Au point de vue théorique,
ce serait parfait, car la visée ainsi pratiquée est fondée
sur la proportion des bases dans des triangles sem-
blables. L'angle au sommet du triangle, c'est l'angle
visuel : la grande base, c'est la dimension visée du
modèle, et la petite base, c'est la mesure marquée à
l'ongle sur le crayon ou le porte-crayon. Quand on
veut déduire une proportionnalité, c'est là que l'erreur
se manifeste.

Au contraire, opérez avec la règle Roucole de la

LES INVENTIONS NOUVELLES.
Fig. 2. — Tracé de l'oblique observée.

méme façon, la ligne graduée vous fournit des chiffres,
et une opération mentale d'arithmétique très simple
vous donne un rapport avec une approximation que
vous n'atteindrez pas en comparant deux longueurs.

Le petit miroir encastré dans le milieu de la règle
permet d'établir avec précision la hauteur de la ligne
d'horizon, qu'il est quelquefois difficile d'arrèter. avec
justesse, surtout dans un intérieur.
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Pour ce, le dessinateur n'a qu'à élever la règle
Roucole bien horizontalement, jusqu'à ce que son oeil
vienne se refléter dans le petit miroir. On sait que
la ligne d'horizon est toujours contenue dans le plan
horizontal passant par l'oeil de l'observateur.

Nous terminerons en reproduisant les remarques
importantes ci-après, présentées par M. Roucole pour
l'usage de son ingénieux instrument.

I . Il est nécessaire toujours et dans tous les cas,
soit pour les mesures, soit pour la recherche de la
direction des lignes, que la règle reste dans un plan
parallèle au tableau, c'est-à-dire dans le plan vertical
perpendiculaire au plan passant par la bissectrice de
l'angle visuel.

2. Il faut, avant de prendre de nouvelles mesures,
retrouver la première (si l'on a trouvé 0m ,08, par
exemple , il faut
étendre le bras de 4
façon à avoir de
nouveau cette me-
sure) et conserver
pour les suivantes
le bras et le corps
dans le même plan
par rapport au mo-
dèle.

Pour avoir facile-
ment la même mesu-
re perspective, il suf-
fit de tenir d'abord
la . règle rapprochée
de l'oeil et de l'éloi-
gner peu à peu; à
prckportion qu'on
allonge le bras la
mesure s'agrandit et
on a bientôt le nombre de centimètres cherché.

Cette remarque est surtout nécessaire pour trouver
une mesure en largeur dont les points extrêmes ne
se trouvent pas vis-à-vis; dans ce cas il faut bien con-
server la même position en faisant tourner la règle,
toujours sur un plan vertical.	 G. TEYMON.

ROMAN SCIENTIFIQUE

LE « DÉSIRÉ »
PREMIÈRE TRAVERSÉE D'UN BATEAU SOUS-MARIN

SUITE (1)

Papa, lui, était d'une humeur massacrante. Il
marchait d'un pas raide, sans regarder personne,
avec sa grimace crispée des cérémonies officielles.
C'est seulement au moment d'embarquer qu'il se
dérida. Tout à l'extrémité de l'estacade, nous croisions
un petit monsieur, poivre et sel, très élégant, avec
de longues moustaches rousses en croc et des yeux
— mon Dieu! quels yeux 1 — des yeux aigus, trou-

(t) Voir le no 266.

blants, gêneurs, qui vous entrent dans le corps.
Papa le connaissait, car, après l'avoir salué, il s'avança
vers lui les mains-tendues. Mais le petit monsieur se
déroba : il rendit cérémonieusement le salut à papa,
en clignant de l'oeil et en mettant le doigt sur sa
bouche, puis, sans rien dire, il tourna le dos et se
perdit dans un groupe de gens de mauvaise mine.

« Il n'est guère aimable, ton ami, dis-je à papa.
— C'est M. Marigron, me répondit-il.
— Qui ça, Marigron ? Un ingénieur`?
— Mais non ! mais non 1 Marigron, tu sais bien, le

chef de la Sûreté
— Ahl ça n'empêche qu'il n'est guère poli, tout

chef de la Sûreté qu'il est.
— Tu n'y es pas, petite sotte, reprit papa avec im-

patience, M. Marigron est dans l'exercice de ses fonc-
tions. Il doit être à
l'affût d'un crimi-
nel... Je sens ça...
Voilà pourquoi il ne
tient pas à être re-
connu. »

Possible, comme
dit papa, que je ne
sois qu'une petite
sotte. Mais moi je
dis que quand on ne
veut pas être recon-
nu on ne sort pas
avec des yeux com-
me ça; on fait au
moins comme le gé-
néral Boulanger, on
met des verres noirs
dessus. Et puis je dis
encore que quand on

est reconnu il n'est point de fonctions, ni d'affût,
ni de criminels, qui puissent vous empêcher de
faire un brin de causette avec vos amis, surtout s'il
y a une dame, laquelle n'est pas encore , que je
sache, à faire peur...

Nous n'en avions pas fini, au surplus, avec M. Ma-
rigron. Il faut, en effet, que je te raconte... Mais
n'anticipons pas, comme disait tout le temps ton
mari, à la Chambre, quand il interpella ce vieux mi-
nistre qui est si rageur et si laid.

C'est l'inventeur du bateau sous-marin, M. Clau-
dius Bouget, en personne, qui nous reçut sur sa pas-
serelle et nous fit les honneurs.

Je vais te le « croquer », le monsieur, en quatre
coups de plume. Très grand, la poitrine bombée, une
encolure de taureau, des épaules massives, un visage
tumultueux mais plein d'énergie, et un étonnant
menton carré, planté d'aplomb comme un bloc de
bronze, ce solide gaillard, d'une trentaine d'années,
fait tout d'abord l'effet d'un Hercule — de l'Hercule
Farnèse dont le marbre se serait fait chair. Certes,
avec ses larges joues, sa moustache raide comme une
brosse de chiendent, sa grosse tête déjà grisonnante,
à la silhouette léonine, sa rude mâchoire, son teint
rouge brique et son nez couperosé, ce n'est pas ce

0

LES INVENTIONS NOUVELLES. - Fig. 3.— Recherche de l'obliquité.
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que nous appelions un joli garçon quand nous por-
tions encore des robes courtes. Mais, en revanche, il
a tant d'harmonie dans les lignes, tant d'élégance
dans le geste et dans la tenue, tant de douceur et de
fierté dans le regard — un lumineux regard d'hyp-
notiseur, tout à tour caressant et dur, flamboyant ou
mouillé, sous l'embroussaillement des sourcils— avec
des airs de mousquetaire, et je ne sais quoi de che-
valeresque, de volon-
taire, de hardi, de gai,
de franc et de gracieux
tout à la fois, que toute
sa personne en dégage
un charme. Il fascine
son monde, positive-
ment, et papa lui-
même y a été pris.

J'avoue que quand
il nous a fallu des-
cendre dans le bateau
par le petit escalier
de fer en colimaçon,
étroit comme une
échelle, percé dans le
toit, j'ai eu un vague
frisson, et l'envie de
m'en aller m'a tra-
versé la cervelle. Mais
le capitaine me regar-
dait d'une telle façon
que j'ai repris tout de
suite confiance et cou-
rage. Il doit magnéti-
ser, cet homme -là,
j'en suis sûr, à ses
moments perdus. On
sent qu'on le suivrait
au bout du monde, et
même plus loin. D'ail-
leurs, papa grognait :
je n'ai pas voulu faire
celle qui a peur, tu
comprends ? et, bra-
vement, je me suis
engouffrée dans le
trou. Ail right I
comme disait miss
Maud, notre vieille
maîtresse d'anglais, quand elle avait fini sa leçon.

« Eh bien l mademoiselle, vous voilà dans le ventre
du monstre I Vous voyez qu'on n'y est pas trop
mal. »

Le fait est que le lieu n'a rien de désagréable.
Nous étions dans un petit boudoir circulaire, avec

des tapis, des divans, des rideaux, des torchères élec-
triques, des bibelots, un piano. En guise de fenêtres,
d'immenses glaces cloisonnées d'armatures de fer,
derrière lesquelles on aperçoit l'eau glauque, comme
dans les bacs de l'aquarium du Trocadéro. Au milieu
du parquet, une grande cuve ronde, semblable à ces
cuves de la foire de Neuilly où l'on montre les pho-

ques savants, entourée d'une balustrade de velours
rouge : au fond, encore une immense glace horizon-
tale, à travers laquelle on aperçoit le lit de l'Océan.
Dans un coin, une espèce de clavier de boutons, de
robinets, de manivelles, de petites machines qui res-
semblent à de grosses montres avec des aiguilles
courant sur des cadrans gradués, et qui servent,
paraît-il, à indiquer la profondeur, la direction, la

pression d'air, etc., et
d'appareils télépho-
niques. C'est le poste
du capitaine : c'est de
là qu'il dirige la ma-
noeuvre, tout en cau-
sant avec ses hôtes.
Quant à l'équipage,
on ne le voit pas. En
outre du salon, le
Désiré comporte, en
effet, deux autres com-
partiments : la cham-
bre de l'avant, où se
tient la vigie chargée
d'éclairer la route et
de signaler les obsta-
cles, et la chambre de
l'arrière, où les méca-
niciens surveillent les
batteries électriques et
la machine.

Pas de portes 1 On
passe d'un comparti-
ment dans l'autre à
l'aide d'un système de
communications ex-
trêmement original, et
que je te recommande.
On se met dans une sor-
te de niche pratiquée
dans la cloison, et l'on
pèse sur un ressort :
crac 1 la niche pivote
sur elle - même, et
vous vous retrouvez,
en un clin d'oeil,
de l'autre côté, sans
que la baie soit res-
tée un seul instant

béante. C'est, en un mot, une sorte de guérite mo-
bile, semblable à ces coquillages doubles qu'on
trouve parfois sur les plages. Tu as dû voir, dans les
couvents cloîtrés, des guichets tournants établis
d'après le même système... C'est, à ce qu'il paraît,
pour le cas où il surviendrait un accident quelconque
dans l'un des compartiments. L'inventeur a longue-
ment expliqué cela à papa, qui n'en croyait pas ses
oreilles.

Comprenez-vous, monsieur ? Qu'une voie d'eau
se produise, à la suite d'un choc, dans le poste du
pilote, ou bien que, dans le poste des mécaniciens,
les piles viennent, pour une raison ou pour une autre,
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à dégager des émanations asphyxiantes, que la ma-
chine éprouve une avarie, que les pompes s'engor-
gent, qu'il survienne, en un mot, n'importe quelle
anicroche : pas le moindre danger ! Pas une goutte
d'eau, pas une bulle de gaz ne saurait filtrer à travers
ces portes, dont les fissures se recouvrent automati-
quement, vous le voyez, de joints en caoutchouc...
Vous êtes ici en plus grande sécurité que dans un
train express.

— Oui, oui, répondait papa; je vois bien. Mais si
votre appareil se détraque, comment ferez-vous pour
remonter à la surface, si vous êtes seulement à 4 ou
5 mètres sous l'eau? Qu'importe, en ce cas, que rien
ne puisse filtrer à travers les cloisons étanches, si
nous sommes obligés d'attendre là, au beau milieu
de la Manche, entre deux eaux, jusqu'à ce qu'on
vienne nous chercher.

— Eh bien ! monsieur, et le poids de sûreté, vous
l'y songez pas ! Tenez regardez ce bouton. Il com-
mande une masse de plomb de 12,000 kilogrammes,
suspendue au-dessous de la quille, et il me suffirait
de le tourner — voyez I_ comme ça — pour que ce
lest s'en allât au fond de l'eau, tandis que le bateau,
lui, remonterait comme un bouchon de liège à la
surface, où nous pourrions, sans inconvénient et sans
péril, ouvrir nos panneaux et attendre du secours.
J'ai déjà, croyez-moi, avant de recevoir des passagers
à mon bord, mis cette ancre de miséricorde à
l'épreuve... à mon corps défendant. »

Moi, j'étais convaincue. Papa, lui, regimbait encore.
Quand on a été ingénieur des constructions navales,
on n'aime pas à reconnaître — surtout devant des
a pékins » — qu'on s'est trompé.

Mais cela me fait penser que je ne t'ai pas présenté
nos compagnons de voyage. Oh ce sera tôt fait.

D'abord la jeune mariée espagnole avec son sei-
gneur'et maître; puis deux messieurs très vilains, avec
des barbes jaunes mal peignées, et des casquettes de
drap — des Anglais, évidemment — qui n'ont pas
cessé de jouer aux cartes, sans desserrer les dents, en
buvant des choses blanches qui sentaient le vernis.
Puis un bonhomme tout chauve, tout ratatiné, por-
tant lunettes, un grand savant, paraît-il, un zoolo-
giste célèbre — papa m'a dit son nom, mais je l'ai
oublié — qui, tout le temps, a pris des notes sur un
immense calepin, en marmottant des mots barbares.

C'est tout ! ou plutôt c'était tout... jusqu'au départ.
A ce moment, en effet, il s'est produit un incident
qui devait dégénérer presque en une tragédie. C'est
ici que mon histoire va se corser.

Le capitaine venait de donner à ses hommes l'ordre
de tout « parer » pour le démarrage. On avait déjà
rentré les montants de la passerelle. Un matelot s'ap-
prêtait à rabattre au-dessus de la cage de l'escalier la
lourde calotte de verre épais qui fait comme un pla-
fond lumineux au bateau sous-marin... Tout à coup,
du bord du quai, quelqu'un bondit sur le bateau, dont
le dos de bronze résonne comme une cloche sous ses
talons, passe à travers la trappe entre-bâillée et dé-
gringole dans le salon, au risque de se rompre le cou.

(d adore.)	 ÉMILE GAUTIER.

ASTRONOMIE

L'ANNÉE CHINOISE

L'invention du calendrier, en Chine, se perd dans
la nuit des temps. Plus de vingt siècles avant
notre ère, les habitants de l'Empire du Milieu
ont employé l'année de 365 jours 25, c'est-à-dire
trois années successives de 365 jours chacune, et
une quatrième de 366 jours, comme dans le calen-
drier Julien.

Les annales chinoises mentionnent à la date de
2,650 ans avant l'ère chrétienne les ordres donnés
par l'empereur Houang-Ti pour que le calendrier fût
fixé d'après les observations astronomiques et que
les années fussent classées par périodes sexagénaires.
Trois siècles plus tard, l'empereur Yao, comprenant
la nécessité de faire coïncider l'année lunaire avec
l'année solaire, mit en usage le système d'interca-
lation qui obvie au déplacement progressif des sai-
sons de l'année.

A plusieurs reprises, on chercha à corriger l'inexac-
titude du système Julien par des rectifications
absolues, dont l'histoire ne nous a pas conservé le
souvenir et qui reposaient, d'ailleurs, sur des obser-
vations imparfaites.

Les anciens Chinois mesuraient l'année par son
retour au solstice d'hiver, dont ils déterminaient
l'époque d'après les longueurs des ombres signalées
par le gnomon (indicateur), sorte d'obélisque ou
d'équerre placée verticalement, indiquant le midi vrai
au moment où l'ombre portée arrive à sa longueur
minimum. En 1278, l'astronome Cacheou-King fit
élever à Pékin un gnomon de 12 mètres de haut ;
on sait que le gnomon de la cathédrale de Florence
ne mesure pas moins de 92 mètres de hauteur. On
laissait courir l'année de 365 jours 25 jusqu'à ce que
les observations du gnomon fissent reconnaître
qu'elle s'écartait notablement des passages du soleil
vrai au solstice ; et alors on opérait une réformation
analogue à la réformation grégorienne de 1582.

Les discontinuités qui en sont résultées dans la
chronologie chinoise ne se sont point renouvelées
depuis l'an 206 avant notre ère. Mais, comme tous les
peuples de l'Orient, à commencer par les Hébreux et
les Babyloniens, les Chinois avaient pris les mouve-
ments de la Lune pour règle de la division de l'année.
Ils crurent, dans le principe, que douze lunes équi-
valaient à une révolution entière du soleil autour du
zodiaque ; l'empiètement régulier de la Lune sur
a l'astre du jour » ne tarda pas à fixer leur attention,
et l'on rétablit peu à peu l'équilibre, d'abord en don-
nant treize lunes au lieu de douze, à la fin de la
quatrième année, puis en fixant les mois lunaires
tantôt à 29, tantôt à 30 jours, suivant les dérange-
ments survenus dans la coïncidence des lunes avec
les saisons.

On se rappelle que dans l'année grecque — divisée
en mois lunaires — les fêtes d'institution ancienne
se célébraient à des époques en relation avec le cours
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de la Lune, alors que les saisons n'ont de liaisons
qu'avec le cours du Soleil. Pour que les fêtes
revinssent aux mêmes phases de la Lune et à peu
près dans les mêmes saisons, il fallut coordonner
ces deux manières de diviser le temps. C'est ce que
fit Méton, en découvrant le cycle qui porte son nom
et qu'il fit connaître pendant la célébration des jeux
Olympiques, en l'an 433 avant notre ère.

Méton avait remarqué que 49 années contenaient
235 lunaisons ; après 19 années, les mêmes phases
de la lune revenaient aux mêmes jours, aux jours de
même dénomination ; en sorte qu'après ce laps de
temps, les fêtes devaient être célébrées aux mêmes
dates. L'annonce de cette découverte fit éclater un
tel enthousiasme que les Grecs la firent inscrire sur
les monuments publics en a lettres d'or » ; de là
le nom de « nombres d'or » donné aux nombres
dont se compose le cycle de Méton et qui servent à
fixer actuellement les fêtes de l'Église romaine.

Les anciens Chinois avaient fait les mêmes re-
marques que l'astronome athénien et découvert la
période dite de Méton ».

Le cours du Soleil devait donc occuper une place
importante dans les calendriers du Céleste Empire,
où ses phases se trouvent marquées de quinze jours
en quinze jours par des divisions que nous nomme-
rons zodiacales et qui correspondent au passage du
Soleil devant le premier et le quinzième degré de
chaque signe du zodiaque. Ces périodes bimensuelles
ont un rapport nécessaire avec les saisons ; aussi les
Chinois leur ont donné des noms qui indiquent ap-
proximativement les circonstances climatériques de
l'époque sous leur latitude. Mais, du moment que la
fixation de ces périodes dépend uniquement du mou-
vement solaire, on comprend qu'elle ne tombe pas
tous les ans aux mêmes jours des lunes et qu'il faille
la déterminer, pour chaque année, par le calcul —
comme cela a lieu en effet à l'Observatoire impérial de
Pékin, soit d'après l'observation directe, soit d'après
les tables astronomiques dont les Chinois sont munis.

Pour le classement des années, les Chinois n'ont
pas adopté, comme nous, une supputation numé-
rique successive, ayant un point de départ certain qui
permette de diviser l'histoire par siècles ou par frac-
tions de siècles. Ils ont imaginé de faire des périodes
de soixante ans qui se succèdent sans porter aucun
nombre ordinal, et dont chaque année est désignée
par une combinaison binaire de dix caractères qui se
répètent six fois, avec douze autres caractères qui
ne se répètent que cinq fois.

L'invention de cette période ou cycle sexagénaire
est attribuée à Ta-Nao, ministre de l'empereur
Kouang-Ti, ce qui donne au cycle où nous vivons le
rang de soixante-quinzième dans la chronologie his-
torique du Céleste-Empire. Cette classification repose
sur un principe cosmogonique assez bizarre, mais
fondamental dans l'ancienne philosophie chinoise, à
savoir que « chacun des cinq éléments de la nature
(l'eau, le feu, le bois, le métal et la terre) régit une
période de douze années consécutives, image des

douze mois de l'année, et que, par conséquent, les
phénomènes visibles ou occultes de la nature ne
s'accomplissent et ne se renouvellent qu'après l'action
successive des cinq éléments, dans une période égale
à cinq fois douze ans, c'est-à-dire dans un intervalle
de soixante révolutions solaires ».

Chaque année porte donc dans ce calendrier sa
dénomination cyclique, composée de deux lettres.
Comme les Chinois ne comptent point le nombre de
cycles, on pourrait ignorer à quel cycle tel nom d'an-
née se rapporte ; mais ils ont soin de fixer indirecte-
ment sa date en désignant le règne de l'empereur
qui occupe le trône à ce moment-là.

pi suivre.)	 V.-F. MA.ISONNEUFVE.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 19 décembre 1892

— Séance publique annuelle consacrée à la distribution des
récompenses et prix décernés.

La séance s'est composée d'un éloge du géomètre Michel Charles
par M. Bertrand, secrétaire perpétuel et de l'énoncé des prix
fait par M. Janssen.

M. Bertrand dans son éloge a rappelé l'élan que Charles et
Poncelet ont donné à la géométrie, qui avait été un peu aban-
donnée pour les calculs de hautes mathématiques. Il a aussi
loué son caractère franc et loyal qui lui a fait prendre dans
bien des cas la défense de camarades injustement punis ou
mis à l'index par leurs condisciples pendant ou après leur
séjour à l'École polytechnique.

JEUX ET SPORTS

LE KANGUROU BOXEUR

L'art de la boxe est toujours en honneur en An-
gleterre et les luttes y sont nombreuses ; mais les
séances que donne le professeur Landerman au West-
minster-Aquarium ne laissent pas que de susciter
l'attention d'une façon toute particulière. Il ne s'agit
plus, en effet, de deux vigoureux champions, aux
bras fortement musclés, se distribuant des coups jus-
qu'à ce que l'un des deux demande merci ; il s'agit
d'un combat où un boxeur émérite se mesure avec un
animal, non point même un singe, mais un kan-
gurou, aux membres supérieurs courts et grêles.

S'il faut en croire son barnum, ce nouveau boxeur
aurait été rencontré dans les plaines de l'Australie.
A la suite d'un pugilat vigoureux, M. Landerman au-
rait démontré à son futur élève l'incontestable supé-
riorité de la boxe anglaise sur la boxe marsupiale.
Très convaincu par une série d'arguments frappants,
le kangurou ;aurait docilement suivi depuis lors son
nouveau maître.

Ce qu'il y a de fort amusant dans les séances du
Westminster-Aquarium, c'est le sérieux et la gra-
vité avec laquelle se battent les deux champions.
Au début du combat, l'animal tend la patte à son
adversaire, puis, après cette étreinte courtoise, il com-
mence à échanger de vigoureux coups avec son pro-
fesseur.

1	 Tout d'abord, le combat se passe suivant les règles
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de la boxe anglaise. Solidement planté sur ses jam-
bes de derrière, appuyé sur sa queue puissante,
maître Jack donne et reçoit des coups de poing.
Mais peu à peu il s'anime, et, malgré lui, son jeu
dégénère; s'élevant sur sa queue, qui peut suppor-
ter tout le poids de son corps, il se lance à la poi-
trine de son adversaire et, de ses quatre membres, il
le roue de coups.
Mais il a affaire
à forte partie
et à un cham-
pion qui con-
naît admirable-
ment son jeu.
Aussi, à peine
a-t-il essayé
d'user de ses
quatre pattes,
qu'il est aussi-
tôt renversé à
terre par quel-
ques coups vi-
goureusement

assénés. Par-
fois aussi, se dé-
robant tout à
coup, il bon-
di t en l'air,
comme il le fai-
sait autrefois
dans les plaines
australiennes.

En dehors de
ces quelques
écarts, ce kan-
gurou est ab-
solument doux
et obéissant. Au
signal du repos
il va tranquille-
ment se retirer
dans son coin,
regardant, de
son gros oeil
quelque peu
étonné, l'assis-
tance qui l'ap-
plaudit. Pen-
dant que son
professeur	 se
fait masser et
essuyer par un adjoint, lui se repose sans avoir seu-
lement un poil mouillé. Il est, en effet, très étonnant
de voir la force de résistance de cet animal. Son pro-
fesseur ne désespère point, d'ailleurs, d'en faire un
boxeur accompli, observant scrupuleusement tous les
règlements de la joute et capable, par conséquent, de
lutter contre un adversaire quelconque.

Cette idée de lutter contre un kangurou paraît bien
fin-de-siècle, pour employer l'expression courante,
et semble avoir germé dans la tète d'un barnum à

bout d'expédients. Il n'en est rien, cependant, car un
lecteur du Graphie a communiqué à ce journal un
curieux document qui prouve, une fois de plus, la
vérité du fameux proverbe : « Il n'y a rien de nou-
veau sous le soleil. » Ce lecteur a en effet retrouvé
une gravure datée de 1806, et représentant un homme
vêtu d'une jaquette, en train de faire du pu-

gilat avec un
kangurou, aux
oreilles dressées
et à la mine, ma
foi, fort éveillée.
Le combat pa-
raît même plus
sérieux que ce-
lui du West-
minster-Aqua-
rium , car les
deux adversai-
res n'ont point
revêtu les énor-
mes gants rem-
bourrés qui per-
mettent de s'as-
sommer sans se
faire le moindre
mal. Les séan-
ces ne devaient
donc point se
terminer sans
quelque dom-
mage de part
ou d'autre.

Rappelons ,
pour finir, qu'il
ne faut point
trop s'étonner
devoir un kan-
gurou manoeu-
vrer ses mem-
bres antérieurs
à la manière de
nos bras. Cet
animal se sert
en effet de ses
pattes comme
nous de nos
mains. Pour
manger, il s'ap-
puie sur ses
membres posté-

queue, redresse son corps, faisant pas-
ser sa nourriture d'une patte dans l'autre, et la porte à
sa bouche tout comme nous pouvons le faire. Dans ces
conditions, il n'est donc pas trop surprenant de voir
ce qu'a pu produire une éducation bien conduite.

L. MARIN.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris. —	 Lutons., 17, rue Montparnasse.

Le RANG U ROI; BOXEU R. - Le pugilat avec le professeur Lande' man

teneurs et sa



113

N. 268. -- fi Janvier 1893. LA SCIENCE ILLUSTIIÉE.

MISSION SINGER

LES MARCHES SOUDANIENS

Les pays cornpris entre le cours supérieur du Niger
et le golfe de Guinée ont été explorés de 1888 à 1890
par le capitaine Binger; cet officier a publié une
relation de son voyage, dans laquelle il donne d'utiles
détails sur le mouvement commercial des pays qu'il
a parcourus. Dans la plupart des villes qu'il a ren-

contrées sur son passage se tiennent, àépoques fixes,
des marchés où les indigènes viennent apporter les
produits naturels du sol et les quelques objets qui se
fabriquent dans la région. II existe, en effet, dans le
pays de Kong, comme dans les États de Tiéba, cer-
taines industries locales assez développées, au premier
rang desquelles il faut placer celle des cotonnades.

Le coton croit en abondance dans ces pays et les
indigènes l'utilisent pour la fabrication des tissus
dont ils font usage. La récolte du coton et sa trans-
formation en étoffes sont en général des travaux réser-

LES MARCHÉS SOUDANIENS. - La vente du coton.

vés aux esclaves, les maîtres se contentant de faire
la vente des produits fabriqués. Les cotonnades
apparaissent en général sur les marchés sous la
forme de bandes de 0°1 ,10 de largeur environ, tan-
tôt blanches, tantôt à rayures blanches et bleues.
Leur fabrication est particulièrement active dans le
pays de Kong, pays riche et bien cultivé et dont la
ville principale, Kong, est une des plus peuplées de
la région. Il s'y tient, tous les cinq jours, un marché
fort important et très animé qui, au dire de M. lea

pitaine Binger, présente l'aspect d'une véritable
foire; la partie nord du marché appelée Mokholokho)st réservée aux hommes, on y trouve plus particu-lièr

ement les objets de fabrication européenne, quii
rrivent à Kong du marché européen de Salaga; la
)artie sud du marché a reçu le nom de Moussolokho

SCIENCE ILL. -- XI

ou marché des femmes. Sur toute l'étendue du mar-
ché de Kong, on trouve en abondance le coton brut,
l'indigo et la kola, ainsi que les vêtements fabriqués
avec les tissus de coton. La poudre d'or abonde, ainsi
que le niamakou, sorte de poivre renfermé dans des
coques semblables à de grosses noix. Les produits
de l'industrie des peuples voisins sont aussi repré-
sentés, ce sont des poteries et des objets en fer, assez
habilement fabriqués par les Sénoufo. •

Ajoutons que le bétail et les bêtes de trait sont
assez rares dans la région et par suite sur le marché.
M. le capitaine Binger raconte qu'il a dû payer un
cheval 400,000 cauris, ce qui représente 800 francs
de notre monnaie. Le cauri est un coquillage utilisé
comme monnaie par les indigènes du Sénégal et des
pays voisins.

8.
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Les produits européens que l'on trouve sur le
marché de Kong sont d'origine anglaise pour la plu-
part ; il serait pourtant facile aux négociants fran-
çais de s'assurer la clientèle des habitants du Kong
en créant des comptoirs à Bondoukou, ville située
à proximité de nos établissements de la côte et moins
éloignée de Kong que Salaga.

Le marché de Ouolosébougou, dans les États de
Samory, et celui de Nielé dans les États de Tiéba,
sans être aussi importants que celui de Kong, sont
cependant assez fréquentés. Les denrées principales
qu'on y trouve sont le sel, que l'on paye jusqu'à
8 fr. 50 le kilogramme, le beurre de cé, la kola, etc.
M. le capitaine Binger rapporte avoir vu au marché
de Temtou un morceau de sucre de la grosseur d'une
noix dont on demandait une quantité de cauris re-
présentant une valeur de 0 fr. 50.

Tous ces centres sont indistinctement fréquentés
par des marchands que M. le capitaine Binger ra-
mène à trois catégories principales. Il y a d'abord
l'indigène, qui fait le commerce momentanément et
qui borne son ambition à acquérir le petit capital
nécessaire à lui procurer une femme et quelques
terres; vient ensuite le karakoro, qui fait l'échange
du sel et de la kola, jusqu'à ce qu'il ait acquis de
quoi acheter quelques esclaves et se livrer à un com-

,-finerce plus lucratif; en général, il réussit peu et le
nom de karakoro désigne d'habitude un marchand
misérable ; enfin, en dernier lieu, nous devons citer
les marchands qui vont s'approvisionner dans les
possessions européennes et facilitent ainsi l'importa-
tion de nos produits dans les régions du Soudan.

FRANÇOIS LUSSA C.

LES RICH ESSES DE LA TERRE

LES MINES DE DIAMANT DU CAP

En 1867, on pouvait voir dans une vitrine, à l'Ex-
position universelle, le premier diamant originaire
du Cap : il avait été ramassé par un enfant sur les
bords du Vaal, non loin de l'endroit où les cartes ac-
tuelles placent la ville de Kimberley, à 1 millier
de kilomètres au nord-est de Captown, chef-lieu de
la colonie.

L'année suivante, un naturel du pays trouva dans
les mêmes parages une magnifique pierre aux bril-
lants reflets cristallins; ignorant qu'il avait en main
la fortune, le pauvre nègre céda sa pierre « pour un
morceau de pain ». De main en main, elle arriva
dans la famille de lord Dudley et fut en dernier lieu
payée 600,000 francs. Brut, ce diamant pesait
119 carats, et taillé 49. (Un carat pèse 0 gr. 2059,
mesure française.)

La nouvelle fit le tour du monde en quelques mois,
et l'on vit bientôt accourir d'un peu partout les cher-
cheurs de diamant : les mines d'or australiennes four-
nirent un contingent particulièrement nombreux et
déjà exercé. Ce furent les Australiens qui apportèrent

au Cap le régime de propriété en usage aux mines
d'or : la division des terrains supposés diamantifères
en petits carrés ou daims de 31 pieds de côté (me-
sure anglaise), soit un peu moins d'un are. Chacun
avisait à sa guise l'emplacement de son daim. Dans
les premiers temps, si l'on cessait les fouilles une
huitaine de jours seulement, on était considéré comme
abandonnant son terrain, et tout nouveau venu avait
le droit de s'y installer. Mais la propriété a pris une
stabilité plus grande à mesure qu'une société plus
régulière se constituait sur les terrain% miniers.

Au début, on exploitait seulement les sables rive-
rains du Vaal : c'étaient « les mines de rivières ».
Peu à peu, leur rendement diminua. Un chercheur,
en faisant des fouilles sur le plateau, à 40 kilomètres
du Vaal, y découvrit un beau diamant. Ce fut l'ori-
gine des « mines sèches », dry diggings. Toutes les
mines sèches sont situées au milieu de plateaux éle-
vés (à 1,800 mètres) complètement incultes et sans
eau potable : on vit aux mines une crise de l'eau, où
celle-ci valut jusqu'à 0 fr. 40 le litre. Pendant un
moment, il y eut beaucoup plus de profit à creuser
des puits, à trouver de l'eau et à la vendre qu'à
fouiller le sol et à cribler les terres pour y chercher
le diamant.

Mais le mineur, dans son travail, était toujours
soutenu par la foi du joueur, par l'espérance du gros
lot : on se répétait les histoires des fortunes dues à
un heureux coup de pic : un nouveau venu achète
pour 25 livres un daim jusque-là stérile : huit jours
après son arrivée, il y trouve un diamant de 115 ca-
rats; depuis trois mois, l'ancien propriétaire fouillait
le terrain avec acharnement sans gagner seulement
de quoi vivre. Mieux encore : un Irlandais acquiert
pour 1 livre (25 francs) un daim absolument impro-
ductif : après quelques heures de fouille, il y trouve
un diamant qu'il vend 75,000 francs. Disons que vers
1874 il n'était pas rare de voir vendre un claim, soit
89 mètres carrés, 150,000 à 200,000 francs.

Pour dégager le diamant de la gangue qui l'enve-
loppe, on le bocarde. Le bocardage se faisait autrefois
de main d'homme, à coups de bêches. Il s'opère
aujourd'hui mécaniquement.

Cette phase de travail achevée, on trie et on éli-
mine les pierres, et ce qui reste est passé dans un
tamis à mailles de 0. ,015 qui retient les cailloux
plus petits, puis à un deuxième tamis à fines mailles
qui élimine la poussière. La grenaille restante est
versée sur des tables autour desquelles sont rangés
des ouvriers qui, attirant devant eux, au moyen d'un
racloir, une certaine quantité de terre, l'inspectent
d'un coup d'œil connaisseur et la trient vivement à la
main. Il parait que le procédé est à la fois très rapide
et très sûr, et que si les terres rejetées après triage
contiennent souvent des diamants, c'est que les Cafres
employés à ce travail sont extrêmement paresseux et
négligents. Ils ne sont pas moins voleurs, malgré les
très durs châtiments qu'on leur inflige. En ajoutant
aux voleurs cafres les voleurs blancs, qui ne man-
quent pas non plus dans ces parages, ou ailleurs, on
estimait un moment que les diamants volés consti-
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tuaient de 20 à 25 pour 100 de la valeur des dia-
mants extraits. On prit alors des mesures draco-
niennes pour parer au danger.

En 1889, la richesse moyenne du minerai abattu
était de 250 à 320 carats au métre cube dans les deux
mines les plus riches, infiniment moindre ailleurs.
Quant à la valeur du carat — non taillé bien entendu
— elle était généralement de 34 à 35 francs les pierres
rendues à Londres, mais arrivait à près de 48 francs
pour ceux provenant de la mine de Toit's Pan, d'ail-
leurs la moins productive.

Le poids total des diamants extraits était en 1883
de 374 kilogrammes, ce qui représente peut-être deux
ou trois cent mille pierres précieuses. Depuis, la pro-
duction a cru régulièrement jusqu'en 1887, où elle
était sensiblement double de la précédente. Ensuite,
décroissance marquée et régulière, ramenant à 450 ki-
logrammes l'extraction de 1890.

Les chiffres ci-dessus résument les données plus
détaillées fournies par M. Chaper, qui a fait ces jours
derniers à Paris, à l'Association pour l'avancement
des sciences, une conférence sur le sujet qui nous
occupe. Elle avait d'autant plus d'intérêt que M. Cha-
per a vécu aux mines. Un autre chercheur aventu-
reux, M. Desdemaines-Hugon, était vers 1873 aux
mines de diamant du Cap : il a fait dans la Revue
des Deux Mondes un récit très attachant de son sé-
jour.

Au temps où M. Desdemaines-Hugon se trouvait
dans l'Afrique australe, ce n'était pas une petite af-
faire que de se rendre de Capetown aux champs
diamantifères. J'ai dit la distance : 1 millier de kilo-
mètres à vol d'oiseau. Peu ou point de routes; une
habitation de loin en loin ; en certaines régions, le
désert dans son horreur. On restait cinq à six jours
bloqué dans une étroite diligence et l'on arrivait
moulu et brisé au but du voyage.

Pendant longtemps, le défaut de communications
a rendu l'exploitation des mines toute primitive :
telle machine de 16 chevaux payait 13,000 francs de
transport de Port-Élisabeth aux mines, où le bois
n'existe point et où le charbon coûtait 600 à 800 francs
la tonne. Mais en 1885, au moment d'une crise pro-
voquée par la cherté de toutes choses, la voie ferrée
atteignit Kimberley et tout revint à des prix aborda-
bles. A partir de ce moment, l'exploitation a pu en-
trer dans la phase industrielle, et les machines ont
remplacé partout le travail des bras.

A l'heure actuelle, le Brésil seul, après le Cap,
peut entrer en ligne de compte comme pays produc-
teur de diamant; mais depuis 1729, date de la dé-
couverte du diamant dans ce pays, il n'a guère
donné en tout que le cinquième de la production de
l'Afrique australe pendant vingt ans.

Le Cap donne aussi beaucoup de gros diamants :
ceux de. 10 à 20 carats n'y sont pas du tout rares.
Quant au plus beau de tous ceux qu'on a découvert
au Cap, et qui est aussi le plus gros du monde, c'est
l'imperia/, qui appartient à la reine d'Angleterre. Brut,
il pesait 457 carats, et taillé il en pèse , 180 (37 gram-
mes).. Sa taille a duré quinze mois et a coûté

37,500 francs. Le Régent de France pèse, taillé,
136 carats.

On a d'ailleurs pu, à l'Exposition de 1889, admirer
ces remarquables bijoux, non en nature, niais en
imitation. Les vitrines où ils étaient exposés étaient
toujours entourées d'une foule de curieux.

Au point de vue de l'histoire du diamant l'Expo-
sition de 1889 était fort instructive, car on pouvait
suivre le diamant depuis son extraction, à l'état brut,
jusqu'après sa taille en rose on en brillant, Le mor-
ceau de pierre terreux qu'on voyait sortir de la boue
triée dans la salle réservée aux mines du Cap pou-
vait être suivi ensuite dans une autre partie du
Champ-de-Mars, pendant ses transformaiions suc-
cessives.

C'était là une leçon de choses très intéressante et
très facile à comprendre, qui n'a point manqué d'at-
tirer l'attention de tous les visiteurs de l'Exposition.

E. LALANNE.

LA MACHINERIE THÉATRALE

L'OPÉRA DE PARIS
LES CINTRES

SUITE ET FIN (1)

Des aiguilles de suspension sont cramponnées aux
pannes de 3 mètres en 3 mètres et viennent ramas-
ser des poutrelles en tôle pleine de 0',30 qui sou-
tiennent les planchers des grils. Ces aiguilles ont
0 m ,06 de diamètre. Pour obvier à une rupture pos-
sible, le constructeur a doublé chacune de ces ai-
guilles de deux câbles métalliques, c'est un accrois-
sement de poids, mais on ne saurait blâmer l'archi-
tecte qui multiplie les précautions. Celle-là n'a pas
eu lieu de remplir son office, car toutes les aiguilles
de suspension sont intactes. Il semblerait, à de cer-
taines réparations, que ce sont surtout les deux pan-
nes faîtières qui supportent la plus grande masse du
poids.

Or ce poids n'est pas à comparer à celui d'une con-
struction qui répond à des besoins fixes, réguliers.
Là, le poids est immuable, et ne s'accroît que dans
certaines conditions, prévues et calculées. Il est évi-
dent que, dans l'établissement d'une toiture aussi
vaste que celle de l'Opéra on doive tenir compte
de certains mouvements atmosphériques, de pres-
sions exercées par des vents violents, mais c'est un
calcul d'effort par mètre carré de surface, et quand
on y a pourvu, on a droit de se tranquilliser sur les
suites possibles.

Ici la difficulté était plus grande, puisqu'il s'agit
de forces variables, dont les points d'application se
répartissent avec une irrégularité parfaite, sans ou-
blier les vibrations, les efforts d'arrachement qui se
produisent par saccades. Il faut ajouter à cela le con,

(I) Voir lo no 267b
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tinuel accroissement du matériel, ce que M. Ch. Gar-
nier avait prévu, témoin ce passage de l'ouvrage
déjà cité : « Les charges permanentes tendent tou-
jours à s'augmenter; chaque jour de nouveaux en-
gins viennent s'ajouter à ceux déjà installés et peu
à peu les résistances
des soutiens et des
supports, surabon-
dantes au commen-
cement de leur ser-
vice, deviennent
juste proportionnées
à leur office, pour
arriver graduelle-
ment à étre insuffi-
santes. »

Ces diverses con-
sidérations expli-
quent l'utilité de ces
énormes pannes ,
doublées et triplées,
dont les dimensions
étonnent tout d'a-
bord l'observateur
qui pour la première
fois visite les grils

"dehl'Opéra.

Le second gril est
garni d'une rangée
de tambours qui ont
la dimension des
tambours du premier
gril. Au troisième
gril, une rangée
également, mais les
appareils sont de
moindre force ; ils
ont été construits
après coup, car leur
facture est beau-
coup moins soignée
que celle des autres
tambours. Ces der-
niers, en dépit des
variations de tem-
pérature supportées,
n'ont pas bougé.
Les douves qui gar-
nissent les dia-
mètres sont exacte-
ment jointives et les
autres parties sont
également comme
au premier jour. Les tambours du troisième gril
supportent ordinairement le grand décor qui ferme
la scène les nuits de bal de l'Opéra.

Si l'on veut bien se rapporter à la coupe sommaire
ci-jointe, on verra au delà des cheminées de con-
trepoids, une série de magasins, qui de chaque côté
de la salle reçoivent le trop-plein des décorations en
geervice. Au niveau du plancher du théâtre, on remar-

charpente doublen
corridors de service

dans un magasin
corridor de service
monte - charge A
dont les fils d'appe
sont frappés sur un
tambour B. Ces
magasins vont du
mur de face au mur
de lointain, et se ré
pètent à la cour. On
conçoit que l'Opéra
peut emmagasiner,
sans encombrement,
un matériel déjà
considérable, mais
les dimensions des
décors sont telles
que cases et maga-
sins sont facilement
reinplis.

Voilà donc, dans
ses grandes lignes,
la machinerie de
l'Opéra, qui, sauf
'emploi du fer, très
ntell i gemment ap-

pliqué , ressemble
absolument à toutes
es machineries en

bois. Ce sont les
Inèmes dispositions,
es mêmes organes.

M. Garnier n'hé-
ite pas à le recon-

nal tre lui-mè ine d ans
'ouvrage cité plus
aut. Après avoir
on guement décrit le
ystème nouveau
ont il voulait doter
a scènerie de l'Opé-
a, il raconte comme
uoi le manque de
emps, le souci de
a dépense, et peut-
tre d'autres consi-
érations l'obligè-

rent à recourir aux
vieilles formules du
machiniste. Il con-
clut en ces termes,

quelque peu mélancoliques : « Il est difficile de
changer en quoi que ce soit les habitudes routi-
nières; l'architecte qui construit un théâtre est tou-
jours placé entre deux alternatives : s'il fait du nou-
veau, il froisse toutes les manies et on l'appelle
révolutionnaire; s'il fait de l'ancien, il trahit toutes
les espérances, et on l'appelle réactionnaire. »

GEORGES MOYNET.
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LES SAVANTS FRANÇAIS

LE JUBILÉ DE M. PASTEUR

La section de médecine et de chirurgie de l'Insti-
tut, composée de MM. Bouchard, Guyon, Verneuil,
Charcot et Brown-Sequard, — à laquelle a été ad-
joint M. Duclaux, de l'Académie des sciences, sous-
directeur de l'Institut Pasteur, a pris l'initiative de
la souscription en vue du jubilé de M. Pasteur, et

s'est, dans ce but, constituée en commission, en pre-
nant comme secrétaire M. le professeur Grancher.

C'est sur la décision de cette commission que les
amis et les admirateurs du grand savant français se
sont réunis à la date du 27 décembre, au grand am-
phithéâtre de la Sorbonne, pour offrir solennelle-
ment à M. Pasteur, en présence des corps savants
français, et de nombreuses délégations de l'étranger,
envoyées pour la circonstance, un souvenir à l'occa-
sion du soixante-dixième anniversaire de sa naissance.

Après les différents discours de MM. Dupuy, mi-

LE JUBILÉ DE M. PASTEUR. - Médaille commémorative.

nistre de l'instruction publique; d'Abbadie, prési-
dent de l'Académie des sciences ; Joseph Bertrand,
Daubrée, Joseph Lister, le chirurgien anglais, Ruf-
fier, maire de Dôle, M. Pasteur a pris la parole en
ces termes :

« Monsieur le président de la République,

« Votre présence transforme tout : une fête intime
devient une grande fête et le simple anniversaire de
la naissance d'un savant restera, grâce à vous, une
date pour la science française.

« Monsieur le ministre,
« Messieurs,

« A travers cet éclat, ma première pensée se re-
porte avec mélancolie vers le souvenir de tant
d'hommes de science qui n'ont connu que des épreuves.
Dans le passé, ils eurent à lutter contre les préjugés

qui étouffaient leurs idées. Ces préjugés vaincus, ils
se heurtèrent à des obstacles et à des difficultés de
toutes sortes.

« Il y a peu d'années encore, avant que les pou-
voirs publics et le conseil municipal eussent donné à
la science de magnifiques demeures, un homme, que
j'ai tant aimé et admiré, Claude Bernard, n'avait
pour laboratoire, à quelques pas d'ici, qu'une cave
humide et basse. Peut-être est-ce là qu'il fut atteint
de la maladie qui l'emporta? En apprenant ce que
vous me réserviez ici, son souvenir s'est levé tout
d'abord devant mon esprit : je salue cette grande
mémoire.

« Messieurs, par une pensée ingénieuse et déli-
cate, il semble que vous ayez voulu faire passer sous
mes yeux ma vie tout entière. Un de mes compa-
triotes du Jura, le maire de la ville de Dôle, m'a
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apporté la photographie de la maison très humble où
ont vécu si difficilement mon père et ma mère.

« La présence de tous les élèves de l'École nor-
male me rappelle l'éblouissement de mes premiers
enthousiasmes scientifiques.

« Les représentants de la Faculté de Lille évo-
quent pour moi mes premières études sur la cristal-
lographie et les fermentations qui m'ont ouvert tout
un monde nouveau. De quelles espérances je fus saisi
quand je pressentis qu'il y avait des lois derrière
tant de phénomènes obscurs !

« Par quelle série de déductions il m'a été permis,
en disciple de la méthode expérimentale, d'arriver
aux études physiologiques, vous en avez été témoins,
mes chers confrères. Si parfois j'ai troublé le calme
de nos Académies par des discussions un peu vives,
c'est que je défendais passionnément la vérité.

« Vous enfin, délégués des nations étrangères, qui
êtes venus de si loin donner une preuve de sympa-
thie à la France, vous m'apportez la joie la plus pro-
fonde que puisse éprouver un homme qui croit in-
vinciblement que la science et la paix triompheront
de l'ignorance et de la guerre, que les peuples s'enten-
dront, non pour détruire, mais pour édifier, et que
l'avenir appartiendra à ceux qui auront le plus fait
pour l'humanité souffrante. J'en appelle à vous, mon
,cher Lister, et à vous tous, illustres représentants de

`- la science, de la médecine et de la chirurgie.
« Jeunes gens, jeunes gens, confiez-vous à ces mé-

thodes sûres, puissantes, dont nous ne connaissons
encore que les premiers secrets. Et tous, quelle que
soit votre carrière, ne vous laissez pas atteindre par
le scepticisme dénigrant et stérile, ne vous laissez
pas décourager par les tristesses de certaines heures
qui passent sur une nation. Vivez dans la paix sereine
des laboratoires et des bibliothèques. Dites-vous
d'abord : qu'ai-je fait pour mon instruction ? Puis, à
mesure que vous avancerez, qu'ai-je fait pour mon
pays ? jusqu'au moment où vous aurez peut-être cet
immense bonheur de penser que vous avez contribué
en quelque chose au progrès et au bien de l'huma-
nité. Mais que les efforts soient plus ou moins favo-
risés par la vie, il faut, quand on approche du grand
but, être en droit de se dire : J'ai fait ce que j'ai pu.

« Messieurs, je vous exprime ma profonde émo-
tion et ma vive reconnaissance. De même que sur le
revers de cette médaille, Roty, le grand artiste, a
caché sous des roses la date si lourde qui pèse sur
ma vie, de même vous avez voulu, mes chers con-
frères, donner à ma vieillesse le spectacle qui pou-
vait la réjouir davantage, celui de cette jeunesse si
vivante et si aimante. »

Ces paroles ont été saluées par des applaudisse-
ments enthousiastes. Le souvenir qui a été offert à
M. Pasteur est une grande médaille en or, oeuvre
d'art vraiment fort belle, due à M. Roty.

Elle mesure 0. ,8 de diamètre et porte d'un côté
l'effigie de M. Pasteur et, au revers , l'inscrip-
tion suivante : « A Pasteur, le jour de ses soixante-
dix ans, la Science et l'Humanité reconnaissantes.—

décembre 189l. a	 D.-B.

LES NOUVEAUX RÉVÉLATEURS

LA GLYCINE

C'est le cas ou jamais de dire, « lorsque nous se-
rons à 100 nous ferons une croix. » Ceux qui aiment
à passer leur vie photographique dans des essais
plus ou moins fructueux, mais certainement tou-
jours coûteux en fin de compte, doivent être plus
heureux que le poisson dans l'eau. La manie des
révélateurs nouveaux tourne à la rage. Le métol est
à peine lancé, l'amidol à peine expérimenté que la
maison Hauff, de Jeuerbach, nous fait connaître
encore un nouveau révélateur. Comme nos aînés,
d'ailleurs, il puise son origine dans la série aroma-
tique. Vous verrez que toute cette série passera suc-
cessivement à notre connaissance. Bien entendu, le
produit a été soumis à l'Institut photographique de
Vienne, pour recevoir du D r Eder un brevet de con-
sécration. Je plains de tout mon coeur ce savant
éminent. Le voilà condamné aux révélateurs forcés
à perpétuité.

Le Bulletin dudit Institut donne à la glycine, ou
mieux à l'oxyphénytglycine, la formule suivante :

OH
Az II, CIP CO OH

On obtient ce produit en faisant réagir de l'acide
chloro-acétique sur de l'amidophénol. Il se présente
sous l'aspect d'une masse légère, pulvérulente, extrê-
mement brillante, et n'est soluble dans l'eau qu'au-
tant que ce liquide est additionné d'un alcali ou d'un
carbonate alcalin. La liqueur, alors obtenue, demeure
à peu près incolore, se conserve assez bien en pré-
sence d'un sulfite et constitue un révélateur éner-
gique. Voici, pour la plus grande joie de ceux qui
désirent essayer la glycine, les différentes formules
préconisées par le Dr Eder, réduites aux proportions
du congrès.

I. — DEVELOPPATEUR GLYCINO-POTASSIQUE

Eau 	 1,000	 mc3
Sulfite de soude cristallisé 	 160 g. 5
Glycine. 	 55 g. 5
Potasse 	 9.77 g. 5

Pour l'emploi, on dilue cette solution dans trois
ou quatre fois son volume d'eau. L'apparition de
l'image se fait graduellement, les grands clairs
d'abord, les demi-teintes ensuite. La teinte de l'ar-
gent déposé est gris-noir. La couche gélatineuse du
phototype ne présente aucune coloration ni aucune
trace de voile. Toutefois, l'activité de ce révélateur
se montre inférieur à l'activité de ses aînés. Le
bromure de potassium agit comme retardateur.

H. — DÉVELOPPATEUR GLYCINO-SODIQUE

Eau 	 	 1,000 cm3
Sulfite de soude 	 	 45 g.
Glycine 	 	 45 g.
Soude cristallisée 	 	 111 g.

L'activité se trouve encore diminuée, mais les
phototypes gagnent en transparence et en harmo-

C6 H'
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nie, qualités qui s'augmentent encore par une dimi-
nution de soude ou une augmentation d'eau. Dans
des vases hermétiquement clos, la solution peut se
conserver.

Lorsqu'on veut avoir des phototypes destinés à
des tirages photomécaniques, la glycine se présente
comme un excellent révélateur. Ces phototypes, en
effet, doivent être remarquablement purs, transpa-
rents et exempts de voile.

S'il faut en croire le Photrophische Correspondenz
qui publie ces résultats, l'Institut photographique
de Vienne serait déjà saisi d'un autre composé non
encore baptisé. Comme je vous le disais au début,
vous verrez que toute la série aromatique y passera.

FRÉDÉRIC DILL AYE.

RECETTES UTILES

PEINTURES LUMINEUSES. — Ces peintures lumineuses, à
base de vernis, peuvent servir à recouvrir toutes sur-
faces métalliques ou de bois. Si on veut s'en servir dans
l'industrie du papier, on laisse le vernis de côté et les
poudres sont broyées très finement avec de l'eau.

Un troisième mode d'emploi est celui des couleurs à
la cire, employées pour peindre sur le verre et surfaces
semblables et qui se préparent en ajoutant, au lieu de
vernis, une quantité de 10 pour 100 plus forte de cire du
Japon et une quantité d'huile d'olive égale au quart de
la cire employée.

Les artistes peintres peuvent aussi se servir des cou-
leurs lumineuses, en remplaçant le vernis par la même
quantité d'huile de pavot bien pure et en prenant des
soins tout particuliers pour broyer les couleurs avec
l'huile, aussi finement que possible.

Enfin, pour avoir des couleurs lumineuses à l'huile
pour l'usage ordinaire, il suffit de remplacer le vernis
par une quantité égale d'huile de lin pressée à froid,
puis épaissie au feu.

Voyons maintenant les ingrédients nécessaires :
Lumineux orange. - Broyez 46 parties de vernis avec

1'7,5 parties de sulfate de barium, 1 partie de jaune in-
dien, 1,5 partie d'alizarine et 38 parties de sulfure de
calcium phosphorescent.

Lumineux jaune.- Prenez 48 parties de vernis, 10 par-
ties de sulfate de barium, 8 parties de chromate de ba-
rium et 34 parties de sulfure de calcium phospho-
rescent.

Lumineux bleu. - Prenez 42 parties de vernis, 10,2 par-
ties de sulfate de barium, 6,4 parties de bleu d'outre-
mer, 5,4 parties de bleu de cobalt et 46 parties de sul-
fure de calcium phosphorescent.

Lumineux violet. - Broyez 42 parties de vernis avec
10,2 parties de sulfate de barium, 2,8 parties violet
d'outre-mer, 9 parties d'arseniate de cobalt et 36 parties
de sulfure phosphorescent.

Lumineux gras. - Prenez 45 parties de vernis, 6 par-
ties de sulfate de barium, 6 parties de carbonate de
chaux, 0,5 parties de bleu d'outre-mer, 6,5 parties de
sulfure de zinc gris et 36 parties de sulfure phospho-
rescent.

Lumineux brun-jaune. — Se prépare avec 48 parties
de vernis, 10 parties de sulfate de barium, 8 parties d'or-
piment et 34 parties de sulfure de calcium phospho-
rescent.

Les couleurs à la cire, dont nous avons parlé plus
haut, ont quelquefois servi à peindre sur porcelaine; il
faut alors les cuire sans aucun accès d'air.

Pour des peintures de cette espèce, on peut employer
aussi le verre soluble (silicate de soude ou de potasse).

MftAL POUR PLAQUES D 'ADRESSE. — Un bon métal
pour graver les noms sur les machines se prépare de la
manière suivante :

A 100 parties en poids de cuivre rouge préalablement
fondu, ajoutez succesivement, chaque ingrédient étant
d'abord soigneusement pulvérisé, 6 parties de magnésie;
57 parties de sel ammoniac, 18 parties de chaux vive et
9 parties de crème de tartre, tout en remuant continuel-
lement. Ajoutez ensuite, par petites portions, 15 parties
de zinc ou d'étain en remuant toujours, jusqu'à ce que le
tout soit fondu et bien mélangé. Laissez alors en repos
pendant une demi-heure sur le feu, écumez la surface
et coulez le métal. Il est très malléable, a un grain très
fin, se polit facilement et ne se ternit pas à l'air.

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

UN FEU D'ARTIFICE
AVEC UNE ÉCORCE D'ORANGE

Les cellules des plantes sont des laboratoires mer-
veilleux où l'amidon, le sucre, les matières grasses
sont formés de toutes pièces.

Les corps gras se trouvent principalement, soit
dans l'enveloppe du fruit, soit plus souvent encore
dans la graine, où ils ont été mis en réserve par la
plante prévoyante pour ses descendants.

Le colza, le lin, le pavot, la noix, l'amande, four-
nissent des huiles employées pour l'alimentation,
pour l'éclairage ou pour l'industrie.

La mise en évidence de l'huile dans l'amande peut
être faite d'une manière originale à la fin d'un repas,
entre la poire et le fromage, comme on dit fréquem-
ment.

On taille un quartier de poire ou de pomme, de
façon à imiter un bout de bougie. On coupe dans
une amande un petit cylindre, terminé en pointe aux
deux bouts, qu'on enfonce dans la bougie improvisée
et qui lui servira de mèche.

A. l'aide d'une allumette, on met le feu à l'amande,
qui brûle pendant quelques instants avec une flamme
blanche très éclairante, dégageant peu de fumée.

Quand on juge que l'expérience a duré assez long-
temps, pour la plus grande distraction des convives,
on peut y mettre fin en avalant la bougie.

On réussit tout aussi bien avec un fragment de
noix.

En dehors de ces substances, désignées sous le
nom d'huiles grasses, on trouve dans un grand nombre
de plantes, et dans leurs parties les plus diverses, des
principes odorants qu'on appelle huiles essentielles
ou essences.

Les caractères chimiques permettant de différencier
ces deux groupes de liquides sont les suivants.

Contrairement aux huiles, les essences ne contien-
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nent généralement pas d'oxygène et sont formées
uniquement de carbone et d'hydrogène.

L'huile grasse forme sur le papier une tache qui
s'étend rapidement et persiste, tandis que les taches
faites par les essences disparaissent bientnt par suite
de leur volatilité.

Les essences sont l'objet d'un important commerce,
source de richesses pour nos départements du Midi.

La rose, la violette, l'héliotrope, le muguet, en ont
leurs pétales 'imprégnés. Les labiées doivent leur
odeur forte, souvent
agréable, à des essences
contenues dans les in-
nombrables poils qui
recouvrent leur tige et
leurs feuilles. Chacun
de ces poils, au lieu de
finir en pointe comme
ceux de l'ortie, est ter-
miné par une petite
boule qu'on voit aisé-
ment à la loupe; tels
sont la menthe, la nié-
lisse, le romarin , la
sauge, le thym, etc.

Certaines plantes (les
régions tropicales , au
moment où leurs fleurs
s'ouvrent, prod nisen t
des q nanti tés considé-
rables d'essence,. Une
fois tous les soirs, pen-
dant une semaine envi-
ron que dure la pleine
floraison, on obtient une
flambée claire, brillante,
rapide comme la com-
bustion d'une mèche de
fulmicoton, en mettant
une allumette enflam-
mée au-dessus de la
fleur.

Les fruits n'en sont
pas non plus dépour-
vus, et dans l'un d'eux,
et non des moins parfumés , l'orange, nous allons
montrer aisément, autrement que par son odeur, la
présence d'un liquide volatil, inflammable, ne laissant
pas de traces durables sur le papier, d'une essence,
en un mot.

Le matériel qui nous est nécessaire pour faire cette
constatation n'est pas bien compliqué, il se compose
d'une bougie allumée.

Pressons le zeste d'une orange — ou d'un citron —
entre les doigts, à quelques centimètres de la flamme,
on voit jaillir de fines gouttelettes qui prennent fou
avec un léger bruit d'explosion produisant dans la
flamme jusque-là paisible de la bougie, comme un
feu d'artifice en miniature.

F. FA 1,E:%

GÉNIE CIVIL

LE PONT SUR LA MANCHE
SUITE ET FIN (1)

Dans le dernier numéro, nous avons décrit la con•
struction du corps de pile, ajoutons, pour être com-
plet, que des tirants en fer réuniront les blocs
constituant les parois opposées, et formeront ainsi

un réseau métallique
concourant à donner à
l'ensemble de la con-
struction une solidité à
toute épreuve.

On enlèvera la selle
lorsque la pile sera ar-
rivée au niveau (les plus
basses mers ; le chaland,
par une forte marée,
s'introduira entre le
sommet de la pile et le
plancher de la selle.
On assurera son relève-
nient en pompant l'eau
introduite dans sa cale
et il prendra en charge
la selle pour la trans-
porter sur l'emplace-
ment d'une nouvelle
pile.

On compte se servir
de douze selles à la fois
pour la construction des
piles du pont, de façon
à faire avancer assez
vite les travaux.

Lorsque les piles se-
ront construites, il s'a-
gira d'assembler les
immenses travées qui
constitueront le tablier
du pont. Ce tablier re-
posera sur des colonnes
métalliques ayant 8 mè-

tres de diamètre, et pesant chacune 1,000 tonnes.
En 1889, on prévoyait, pour la mise en place des

poutres qui doivent constituer le pont, la méthode
suivante.

Les poutres auraient été construites à terre par
tronçons de 300 mètres; chacun de ces tronçons au-
rait été chargé sur deux ou trois bateaux, et ainsi
apporté à l'emplacement voulu. Dans ces conditions,
la poutre pouvait étre soumise à des efforts de torsion
et de flexion qui l'auraient affaiblie dans ses parties
essentielles, et cela, sans qu'une vérification fùt pos-
sible. Placée ensuite sur les piles émergeant à peine
de l'eau, la poutre, devait étre élevée jusqu'à sa hau-
teur définitive au moyen de verjus hydrauliques;

(I ) Voir le	 567.
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Ls PONT sua Lit MAxcas. — Aspect dune pile.
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c'était là un système compliqué et très long. Dans le
projet modifié, les poutres doivent être construites à
leur hauteur définitive ; on se servira de selles ana-
logues à celles employées pour l'édification des piles.
Deux d'entre elles, portant chacune un échafaudage
de 50 mètres de hauteur, seront placées de chaque
côté d'une pile. Les sommets des échafaudages, réunis
entre eux, formeront un plancher de 200 mètres de
longueur et sur lequel on assemblera les poutres dont
les divers éléments auront été apportés tout préparés.

Les poutres principales, composant la superstruc-
ture, sont deux poutres de pont à treillis, se rejoignant
à leur sommet, et ayant ainsi une seule nervure su-
périeure et deux nervures inférieures ; la coupe du
pont est donc un triangle à sommet supérieur ayant
sur les piles une hauteur de 65 mètres.

Les poutres principales régneront sur toute l'é-
tendue de la travée de 400 mètres ; elles se prolonge-,
ront en outre, de chaque côté de cette dernière, de
façon à déborder les piles de soutien de 487m,50.
Ainsi, lorsque les deux poutres devant recouvrir
deux travées successives de 400 mètres auront été
mises en place, il restera au centre de la travée de
500 mètres, séparant les deux travées de 400 mètres,
un vide de 425 mètres de longueur. Ce vide sera
occupé par une travée indépendante, reposant sur les
deux extrémités des deux poutres principales. C'est
l'application du système du porte-à-faux ou can-
tilever, décrit à propos du pont du Forth (1). La
hauteur de la poutre principale, au-dessus des piles,
sera réduite à 40 mètres environ au centre de la
travée de 400 mètres. L'effort subi par la poutre en
cet endroit est, en effet, relativement faible.

Dans toute l'étendue de la travée de 400 mètres,
l'écartement des deux poutres qui composent le pont
sera uniformément de 25 mètres ; cette largeur se
réduit progressivement dans les parties en porte-à-
faux, et arrive à n'être plus que de 10 mètres à l'ex-
trémité de ces porte-à-faux, à l'origine de la travée
indépendante.

Les deux poutres principales qui composent la
travée indépendante, sont espacées de 10 mètres d'axe
en axe, et elles affectent à leur partie supérieure une
forme parabolique, de telle sorte que leur hauteur
est de 20 mètres au centre et de 10 mètres aux extré-
mités.

Les travées de 400 mètres sont interrompues en
leur milieu par un appareil de dilatation. Cet appa-
reil est constitué par deux parallélogrammes à grands

-.'eiôtés verticaux. Ces deux parallélogrammes ont un
côté commun, et leur autre côté relié aux extrémités
des poutres du pont. Ils sont assemblés de telle
façon, qu'une force verticale ne puisse leur faire
subir aucune déformation. Ils résisteront donc aux
charges comme le reste du pont, mais les articula-
tions qui relient leurs côtés permettent aux tiges
verticales de s'éloigner ou de se rapprocher, suivant
la dilatation ou la contraction du pont, sous l'in-
fluence de la température. Deux bras articulés aux

(1) Voir La Science illustrée, tome V, page 291.

extrémités supérieures des côtés extérieurs des pa-
rallélogrammes, viendront s'assembler à rotule sur
un manchon embrassant la tige centrale. Ces deux
bras empêchent toute dénivellation entre les parties
symétriques des abouts des poutres. Du côté de la
travée indépendante, la dilatation se fait librement,
cette travée reposant sur les porte-à-faux par l'inter-
médiaire de rouleaux.

Toute la superstructure du pont sur la Manche sera
faite d'un métal sensiblement plus résistant que celui
ordinairement employé dans les ponts métalliques ;
c'est un acier spécialement fabriqué par les usines du
Creusot; il faut un effort de 55 kilogrammes par milli-
mètre carré pour le rompre et sa limite d'élasticité est
de 35 kilogrammes par millimètre carré, c'est-à-dire
que cette charge de 35 kilogrammes par millimètre
carré est celle à partir de laquelle le métal tiré ne re
vient pas à son état primitif. Or, les pièces du pont
ont été calculées de telle façon, qu'elles ne travaillent
qu'à raison de 44 kilogrammes par millimètre carré.
Dans les conditions les plus défavorables, les pièces
pourront travailler à raison de 17 kilogr. 500 par
millimètre carré, cela se produira si, durant une
tempête., le pont est couvert de trains sur toute son
étendue.

Nous avons dit que la section du pont est un
triangle ; dans l'intérieur de ce triangle, à 8 mètres en-
viron de la base sera disposé un plancher en fer où
passeront les voies. Les rails seront placés dans des
ornières s'opposant au déraillement.

Nous avons ainsi terminé l'étude dela construction
du pont dans ses diverses parties, nous devons main-
tenant exposer les moyens proposés par les auteurs
du projet pour faire disparaître les dangers que le
pont pourrait créer aux navires faisant route dans
le pas de Calais.

Le tablier du pont sera complètement horizontal,
c'est là une différence essentielle avec le pont du
Forth ; il sera établi à 61 mètres au-dessus du niveau
des basses mers, les navires, quelle que soit la hàu-
teur de leur mâture, pourront donc passer sous le
pont en un point quelconque des travées. Ces travées
ayant 400 ou 500 mètres, le passage par un temps
clair ne présentera aucune difficulté.

On a dit que par les temps de brume, les piles du
pont constitueraient autant d'écueils sur lesquels les
navires pourraient venir se briser ; un système par-
ticulier de balisage et d'éclairage fera disparaître ce
danger. Chaque pile sera munie, à ses deux extré-
mités, de trois feux dont on pourra faire varier l'in-
tensité selon le plus ou moins de transparence de
l'atmosphère. Ces feux signaleront aux navigateurs
l'écueil à éviter; en outre, leur disposition ou leur
couleur variant avec chaque pile, le marin pourra
déterminer en face de quelle pile et, par suite, en
quel point exact du pas de Calais il se trouve. La
brume peut être assez épaisse pour que les signaux
lumineux deviennent insuffisants; dans ce cas on
aura recours aux signaux sonores. Les piles, de dix
en dix, seront munies de chaque côté du pont de deux
sirènes puissantes, dont la portée dans les conditions
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et des colonies — Sénégal, correspond à la station que choisira M. Bigourdan.
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les plus défavorables sera de 1 mille et demi. Les
piles intermédiaires auront chacune une trompette à
air comprimé d'une portée minima de 1,000 mètres.
Un navire sera donc forcément averti de l'approche
du pont. Néanmoins, il pourra ne pas s'apercevoir
qu'il court sur une pile. De là la nécessité d'entourer
chaque pile d'un réseau assez serré de perches balisées
portant à leur extrémité une cloche et placées à une
distance de la pile suffisante pour que le navire les
rencontrant puisse manoeuvrer utilement, il suffira
d'ailleurs d'un très faible changement dans la direc-
tion du navire, car l'écueil à éviter est parfaitement
accore et n'a que 20 mètres de largeur. Les perches
seront de dimensions telles qu'un navire quelconque
pourra les aborder sans avaries. Ajoutons enfin qu'un
service de re-
morqueurs sera
organisé et mis
à la disposition
du navire qui en
fera la deman-
de.

Tel est dans
ses grandes li-
gnes le nouveau
projet du pont
sur la Manche
qui sera bientôt
soumis à l'ap-
probation du
Parlement bri-
tannique.

Mais nous
devons revenir
sur un point de
détail qui a:son
importance pour
la navigation.
Pendant la con-
struction du pont, il faudra, pour l'édification des
piles et le montage des travées, établir de vastes chan-
tiers que les navires devront éviter. Les auteurs du
projet ont résolu la question.

On pourra distinguer trois périodes dans la con-
struction du pont. Pendant la première, les travaux
d'amorce seront faits sur chaque rive, laissant entre
les extrémités de ces amorces un vaste chenal où les
navires pourront passer et dont les limites seront si-
gnalées par des sirènes et des feux de grande inten-
sité. Plus tard, le chenal central, quoique diminué,
existera encore, mais les travaux seront assez avancés
pour permettre le passage entre les piles des tronçons
d'amorce, déjà éclairées et balisées. Enfin, pendant
la troisième période, le chenal central aura complète-
ment disparu, mais le nombre des piles sera suffisant
pour permettre un passage facile aux navires.

De la sorte, les bâtiments naviguant dans le pas de
Calais, sans être exactement renseignés sur l'état
d 'avancement des travaux du pont sur la Manche,
pourront toujours se diriger, dans ces parages, en
toute sécurité.	 GEORGES BOREL.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE(1)

La première partie de l'année dans laquelle nous
entrons aurait été considérée par les astrologues
comme étant placée directement sous la domination
de Saturne. En effet, l'apparition de cette planète se
présente dans le mois de mars. Ces chimères ont si
complètement disparu que le public ne se doute pas
de cette circonstance, qui est intéressante du moins
au point de vue astronomique. En effet, elle nous
apprend que dans tous les observatoires on étudiera

la surface et les
satellites de ce
globe lointain,
aux	 mouve-
ments si lents,
à la lumière si
blanche et si
singulièrement
pénétrante.
Comme tou-
jours, la consti-
tution de l'an-
neau attirera
d'une façon tou-
te particulière
l'attention des.
chercheurs.
Mais cette an-
née, on fera de
grands efforts
d'un autre côté.
Du haut du
mont Hamilton
et des environs

d'Arequipa, on cherchera à découvrir s'il n'existe pas
de nouveaux satellites à placer à côté des huit qui
sont connus et dont le nombre n'a point augmenté
depuis une quarantaine d'années fécondes en dé-
couvertes de toute nature dans le ciel.

Jupiter ne se montrera dans des situations favora-
bles à son étude que pendant la seconde partie de
l'année, car son apparition ne se produira que dans
le mois de novembre. On verra alors si le cinquième
satellite se retrouve à sa place, si malgré son petit
diamètre et son extrême voisinage de la planète, il
échappe à toutes les causes de destruction, comme
cela est d'ailleurs probable. Ce qui n'est pas moins
intéressant à tous les points de vue, c'est la chasse à
laquelle on se livrera pour découvrir autour de ce
globe magnifique quelques nouveaux frères à ce
nain, nouveau né pour les enfants de la Terre.

Les nuits fraîches de l'automne de 1893 seront
égayées par la lumière de la planète Vénus, qui se
montrera comme étoile du soir. Nul doute que des

(1) Voir le n' 264.
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observations soigneuses n'achèvent de restituer à
cette planète sa rotation indépendante de son mouve-
ment autour du Soleil, quoi qu'en dise M. Schapa-
relli et ses amis de France. Quant à Mars, il faudra
que les impatients se résignent à attendre 1894
pour chercher si les canaux fameux, désormais ré-
duits à l'état de simples lignes, doivent être rangés
au nombre des réalités, ou des illusions fameuses.

Les étoiles filantes qui, au milieu du prochain mois
de novembre, se détacheront du radiant du Lion,
seront cette année fort nombreuses. En effet, nous
approchons sensiblement de la fin de la période de
trente-trois ans qui ramène les grandes averses. Cet

étonnant spectacle devant se produire en 1898 ou
1899, est déjà des plus curieux en 1893. Il est indis-
pensable de commencer à déterminer exactement les
allures du phénomène, si l'on ne veut point être pris
au dépourvu lors de l'immense feu d'artifice céleste.
Espérons que l'insuccès complet des observations qui
en 4892 étaient déjà intéressantes engagera nos con-
frères à nous aider dans la croisade que nous avons
entreprise depuis 1867. Puisse l'exemple donné dans
notre ascension nocturne de novembre de cette
année déjà lointaine n'être point inutile. Bénie
sera la nuit où les astronomes se décideront à faire
ce qu'il faut pour pénétrer enfin un mystère dont
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REVUE DES PROGRES DE L'ASTRONOMIE. — Tableau synoptique des éclipses de Soleil et de Lune
pendant le dernier Saro et courbe de leurs fréquences dans les différentes années du cycle.

l'étude est essentielle à une théorie exacte de la
constitution du monde.

Elle-même, l'observation des bolides et des météo-
rites a augmenté singulièrement de prix, depuis que
l'on a démontré à l'Académie des sciences que quel-
ques-uns de ces débris de corps célestes renfermaient
des traces de diamant dans leur structure.

Ce n'est point en vain que M. Janssen aura démon-
tré dans la séance de distribution des prix de 1892
que la physique étouffe à la surface de la terre, et que
son ambition est de prendre possession des abîmes
de l'Océan et de ceux de l'espace, du domaine du
froid et de celui de la chaleur!

Au point de vue des éclipses, l'année 1893 est véri-
tablement remarquable. Il n'y en aura que deux,
c'est le moindre nombre que l'on puisse observer, et
comme il arrive toujours en pareil cas, les deux
éclipses seront toutes les deux des éclipses de Soleil.

Afin de faire comprendre la manière dont se sui-
vent les divers phénomènes de cette espèce, il est
bon de ne point oublier que les astronomes chai-

déens ont découvert le Saro. C'est une période de
dix-huit ans onze jours à la suite de laquelle les
éclipses se reproduisent constamment dans le même
ordre; sauf de légères modifications de siècle en siè-
cle, qui font que certaines surgissent tandis que
d'autres finissent par disparaître.

Les Saros ont complètement cessé de figurer au
nombre des formules dont les astronomes font usage.
Les calculs numériques basés sur les formules de
la mécanique céleste permettent de s'en passer et
d'arriver à une précision infiniment plus grande.

Cependant, au point de vue physique, cette an-
tique formule offre un grand intérêt. On peut dire
qu'elle permet de classer en familles naturelles les
éclipses de Lune et de Soleil, c'est-à-dire les grands
événements célestes, qui ont été la base unique de
l'astronomie pendant tant de siècles.

Afin de bien montrer ce que cette connexion a
d'intéressant, nous avons fait dresser par M. Mallet,
toutes les éclipses du Soleil et de la Lune pendant
les années de 4875 à 1892. A première vue on s'am-
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çut qu'il n'y a jamais dans une année plus de six
éclipses et qu'il n'y en a jamais moins de deux. Ces
années à deux éclipses sont de trois par cycle. Dans
le dernier Saro ces années à deux éclipses ont été
celles de 18'15, 1882 et 1886; dans celui qui com-
mence elles seront 1893, 1900 et 1904. Sauf les
réserves que nous avons faites, on pourrait écrire à
l'avance les années à deux éclipses du Saro de 1911.

La première éclip-
se de 1893 sera la
seule visible à Paris,
elle ne le sera que
d'une façon très
faible. Elle mangera
seulement quelques
centièmes du disque.
Mais précisément à
cause de la faiblesse
de l'impression, elle
sera très instructive.
En effet, on ne verra
pas, comme lors du
passage de Vénus,
une petite tache noi-
re traverser le dis-
que. On verra arri-
ver le long du Soleil
un disque noir, dont
le diamètre égale à
peu près celui de
l'astre dont il nous
voile la lumière.

Nous avons de plus
fait dresser par M.
Mallet d'après la
Connaissance des
temps, le tableau du
phénomène dans un
certain nombre de
villes de France et
de l'Afrique fran-
çaise. La comparai-
son de ces figures
montrera combien
l'aspect change pour
des lieux très rap-
prochés. Si l'on con-
sidère l'ensemble de
la sphère terrestre
on ne s'étonnera
donc point de la facilité extrême avec laquelle on a
employé les éclipses de Soleil à déterminer la longi-
tude et la latitude des divers lieux de la Terre. Main-
tenant ces quantités sont déterminées par la télégra-
phie électrique avec un degré de précision tout à fait
supérieur. Par un phénomène de réaction, dont l'his-
toire des sciences offre une foule d'exemples, les ob-
servations d'éclipses faites dans des lieux dont la si-
tuation est bien déterminée serviront à perfectionner
les formules de la mécanique céleste.

W. DE FONVIELLE.

ROMANS SCIENTIFIQUES

LE « DÉSIRÉ »
PREMIÈRE TRAVERSÉE D'UN BATEAU SOUS-MARIN

SUITE (1)

C'est un homme de quarante ans environ, vigou-
reux, bien mis, les traits réguliers, mais pâle, défait,

l'oeil méchant et l'air
faux, avec les lèvres
trop rouges, les fa-
voris trop noirs, le
linge trop blanc et
trop de bagues aux
doigts, dans le genre
de ces « poseurs »
que nous avons vu
une fois à la Plaza
de Toros, et que
ton mari a appelés,
je crois, des « ras-
taquouères ».

« Qu'est-ce que
cela signifie ? s'écrie
M. Claudius Bouget,
en s'élançant vers
l'intrus, l'ceil me-
naçant. Mon bateau
n'est pas un cirque,
que diable! pour
qu'on y entre ainsi,
sans crier gare, par
un saut périlleux !

— Zé vous dé-
mandé pardonn,
mossiou, riposta le
rastaquouère, avec
un accent italien
très prononcé. Zé
vous démandé par-
donn, mais zé souis
très pressé ; il faut
absoloumennté qué
zé sois à Londrés
tché soir, et z'ai
mannqué le paqué-
bott. Si zé n'aurais
pas saouté Gommé
zé viens dé lé fairé,
zé né pouvais pas

partir. D'ailleurs, zé souis connou... Zé mé nommé
il marchese dé Maltoti... Voitchi mes papiers ! Pouis
zé vais tout dé souitté payer mon passazé...

— C'est bon! c'est bon ! reprit le capitaine, à peine
radouci. Du moment que vous avez des papiers... Du
moment surtout qu'il est midi cinq... Mais c'est égal I
une autre fois, tâchez d'y mettre moins de sans-
gêne.

— Zé vous démandé pardonn, répétait le prétendu

(1) Voir le n' 267.
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marquis, de plus en plus blême et tout le corps fré-
missant d'un tremblement nerveux. Zé vous démandé
millé pardonns... Mais zé vous prié, est-tché qué nous
allons bientôt partir?

— Nous partons, dit M. Bouget. Nous sommes
partis ! »

Le fait est qu'une trépidation bizarre commença
à faire vibrer le plancher et les cloisons, tandis que
des moires singulières couraient le long des vitres...
Je voulus jeter un dernier coup d'oeil sur le monde
où l'on respire... C'est alors que j'aperçus le petit
monsieur poivre et sel, aux longues moustaches
rousses en croc et aux prunelles d'inquisiteur, debout
sur la dernière marche de l'escalier de l'embarcadère,
avec tout plein de gendarmes, qui faisait de grands
bras — et un nez long comme ça — en agitant un
papier. Pour sûr, il faisait signe au Désiré de ne pas
partir. Pour sûr il avait quelque chose à dire au capi-
taine et comme M. Marigron est chef de la Sûreté, ça
devait être quelque chose de très grave et de très
pressé. Pour sûr que si j'avais averti le capitaine, m.
ce moment absorbé par la délicate opération de l'ap-
pareillage, de ce que j'avais été seule à apercevoir, il
eût immédiatement arrêté son bateau... Mais plus
souvent que j'aurais fait du zèle pour les beaux yeux
d'un magistrat qui tourne le dos aux gens qui le sa-
luent, sous le fallacieux prétexte qu'il est dans
l'exercice de ses fonctions.

Au surplus, deux secondes plus tard, l'eau passait
par-dessus le bateau, et la terre avait disparu. Nous
étions immergés, et j'étais prise tout entière par la
nouveauté du spectacle.

Mon Dieu I que c'est beau !
D'abord, on n'entend rien, si ce n'est le ronfle-

ment de la machine électrique, semblable au batte-
ment d'ailes d'une mouche géante, les craquements
des membrures et un froufrou continu, comme si
l'on chiffonnait de la soie dans la pièce voisine, qui
est produit par le frottement de l'eau. Pas de se-
cousse, non plus. Rien qui ressemble au mouvement
de balançoire, si fatal aux estomacs faibles, des em-
barcations vieux jeu, ni à l'énervant tremolo des
chemins de fer. C'est un glissement doux, comme
celui d'une lame de couteau qui entrerait dans du
beurre....
. Mais quelle fête des yeux I Partout du vert, en-
core du vert, toujours du vert ! Toute la gamme des
verts, avec de fuyantes coulées de jaune et de bleu,
depuis le vert tendre des bourgeons frais éclos,
jusqu'au vert-bouteille le plus foncé, en passant
par l'olive, la pelure de pomme, la grenouille
expirante, le poireau, l'outremer et le caca d'oie.
C'est un éblouissement d'émeraude. Un reflet ver-
dâtre inonde l'intérieur du bateau, où l'on voit assez
clair pour que, sans qu'il soit besoin d'allumer les
globes électriques, les deux Anglais continuent im-
perturbablement leur partie d'écarté, tandis que le
vieux savant ratatiné prend fiévreusement des notes,
que il marchese de Maltoti compulse, non moins
fiévreusement, les papiers qu'il tire d'un portefeuille

- bourré de billets de banque. Nos visages eux-rnérnes

verdoient : c'est à croire que nous naviguons au sein -
d'un bocal immense comme les pharmaciens en
mettent, en manière d'enseigne, au-devant des becs
de gaz de leurs vitrines.

Et là dedans nagent toutes sortes de formes fan-
tastiques : des champignons barbus, pareils à des
blocs de gélatine, nacrés, polychromes et trans-
parents, qui sont des méduses ; de longs rubans
soyeux, qui sont des algues ; puis, des troupeaux de
poissons de toutes tailles et de toutes couleurs. Il y
en a des noirs, il y en a des blancs, il y en a des
roses, il y en a des bleus, il y en a des irisés — il y
en a des jaunes, que le vieux savant ratatiné recon-
naît et nomme en latin au passage. Il y en a qui
'paraissent être d'or, d'autres d'argent ou de cuivre.
Il y en a — les raies par exemple — qui ressem-
blent aux gargouilles des cathédrales gothiques.
Est-il possible qu'il y ait tant de différence entre la
raie libre, vue ainsi chez elle, et la raie au beurre
noirl

Le bateau n'a pas l'air de faire peur à ces bêtes-là.
Elles le suivent, tout au contraire, et accourent vers
lui de toutes parts du fond de l'abîme, comme des
papillons qui s'abattent sur une bougie. Quelques-
unes même viennent cogner du nez aux vitres,
comme pour demander à entrer... Nous les intéres-
sons sans doute autant qu'elles nous intéressent...
Le vieux savant ratatiné est dans le ravissement.
Moi aussi. Il n'y a que papa qui pince les lèvres,
mais je suppose que c'est de peur de laisser involon-
tairement échapper un cri d'admiration.

(à suivre.)	 ÉMILE GAUTIER.

ASTRONOMIE

L'ANNÉE CHINOISE

SUITE ET FIN (1)

Les années ordinaires des Chinois ont, comme
nous l'avons dit, douze mois ou douze lunes; d'autres
années convenablement placées, au nombre de 7,
dans le cycle de dix-neuf ans, ont treize mois ou
treize lunes ; les lunes intercalaires appartiennent
aux années 3, 6, 9, 14, 44, 47 et 19 du cycle. « Les
lunes intercalaires, dit M. Biot, sont représentées
par un caractère spécial qui est l'expression d'un rit
religieux. Dans la résidence impériale, il y a un
palais carré, dont les quatre faces regardent les
points cardinaux de l'horizon. Le contour de cet
édifice est divisé en douze salles, consacrées aux
douze lunes ordinaires. Au commencement de chaque
lunaison, l'empereur va successivement offrir un
sacrifice dans la salle correspondante. Lorsqu'il sur-
vient une lune intercalaire, le rit s'accomplit entre
les deux battants de la porte qui ouvre le passage
d'une salle à l'autre ».

De tout temps des calendriers ou almanachs ont

(I) Voir la n. sof:
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été publiés en Chine, et leur débit a toujours été en
grandissant, grâce à la crédulité superstitieuse des
populations qui vont y chercher chaque jour le pro-
nostic de leur sort, bon ou mauvais. A l'instar des
almanachs de Liége, dits « du Messager boiteux », qui
notent les jours où l'on peut se couper les ongles,
prendre médecine, etc., les auteurs de ces éphémé-
rides astrologiques ne se privent point d'indiquer les
jours précis « où il faut se marier pour être heureux,
entreprendre une navigation pour arriver à bon port,
livrer bataille pour devenir vainqueur, adresser une
pétition pour obtenir une place, risquer son avoir au
jeu pour gagner une fortune », et autres billevesées
du même cru.

L'almanach impérial, qui n'est pas exempt de ces
prétentions au sortilège, fixe en outre les jours de
deuil officiel où les fonctionnaires publics ne doivent
pas revêtir le costume de cérémonie. Ce sont, géné-
ralement, les jours anniversaires de la mort des em-
pereurs et des impératrices de la dynastie régnante,
et, comme en Chine les femmes vivent bien moins
longtemps que les hommes, ce sont elles qui ont la
plus large part dans cette liste de deuil officiel.

Certaines fêtes sont mentionnées dans tous les
almanachs, parce qu'elles sont observées dans tout
l'Empire ; mais il en est de particulières aux boud-
dhistes, d'autres aux Tao-Se, qui ne se trouvent que
dans les annuaires publiés par chacune des sectes à
l'usage de ses partisans. En général, les fêtes qui ont
un caractère purement religieux restent fixées au
même jour de la lune, tous les ans, de sorte qu'elles
sont mobiles par rapport à l'année solaire ; les anni-
versaires de naissance ou de mort sont supputés
d'après la même méthode.

Dans le calendrier que nous avons sous les yeux,
nous relevons les indications suivantes : ter jour de
la 1" lune: Fête du 1.* Jour de l'an ; — '7° jour :
Fête de la Naissance de l'homme ;— 10° jour : Fête
des Dieux domestiques; — 150 jour : Fête des Lan-
ternes; — 2° jour de la 2° lune : Nativité des dieux
domestiques; — 3°: Naissance du dieu de la littéra-
ture; — 13 0 : Naissance du dieu de la nier du Sud; —
23 0 : Fête des Morts ou Tsing-Ming ; — 200 jour de
la 3° lune : Fête de la Mère des enfants; — 23 0 : Fête
de la Déesse des matelots; — 28° jour de la 4 . 1une: Fête
de Vo-Wang, dieu de la médecine ; — 23° jour de
la 6° lune : Fête du Dieu du feu; — 220 jour de la
7° lune : Fête du Dieu des richesses ; — 5° jour de
la 8° lune : Fête du: Dieu du tonnerre; — 15° jour
de la 10° lune : Fête de Théou-chin-lin-sse, dieu qui
préside à la petite vérole ; — 4° jour de la 11° lune :
Naissance de Confucius; — 17°: Fête de Bouddha
vivant; -- 46° : Fête solennelle de Kouan-Yin, divi-
nité tutélaire des femmes; — 8° jour de la 12 0 lune :
Ouverture des chasses impériales ; — 23° : Fête du
Printemps; — 24° : Fête du Dieu du foyer ; 

—30°: Descente des dieux sur la terre, etc...
Les connaissances des Chinois sur la théorie du

calendrier sont restés longtemps fort incomplètes et
a ce n'est guère que sous l'empereur Kang-hi, con-
temporain de Louis XIV, qu'ils ont appris des jésuites{

installés à la cour de Pékin, à calculer avec une
exactitude suffisante les mouvements célestes qui dé-
terminent les périodes annuelles. » Et encore, —s'il
fallait s'en rapporter à quelques voyageurs plus ou
moins bien renseignés, — les astronomes actuels de
l'Empire du Milieu auraient perdu l 'habitude des
tables de logarithmes, à tel point qu'ils auraient
recours, tous les ans, à l'obligeance de leurs collègues
russes, pour avoir un calendrier dont ils puissent
être parfaitement sûrs.

V.-F. MAISONNEUFVE.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 28 décembre 1892.

— nie nouvelle matière tinctoriale. On sait que le ruthé-
nium est un des métaux les plus rares, partant les plus chers;
c'est aussi de tous les éléments connus celui qui présente les
propriétés les plus originales. M. Joly, professeur au labora-
toire de chimie de l'École normale, avait déjà fait connaitre
des composés bien définis du ruthénium, principalement ceux
résultant d'une association de cet élément avec le bioxyde
d'azote, association qui, se comportant comme un véritable
corps simple, s'unit au chlore, au brome, à l'iode et à l'oxy-
gène.

Poursuivant l'étude de ce singulier métal, ce savant soumet
aujourd'hui à l'examen de l'Académie plusieurs échantillons
d'une matière colorante rouge, résultant d'une combinaison
non étudiée encore (oxychlorure de ruthène ammon.), don-
nant un pouvoir tinctorial comparable à celui des plus riches
matières colorantes dérivées du goudron de houille, à celui
de la fuchsine, par exemple.

Un cinq-millionième de cette substance est suffisant pour
colorer l'eau; elle teint la soie directement, et la couleur ainsi
obtenue est stable. Les réactions chimiques de cette nouvelle
matière colorante sont également intéressantes.

Les acides la font virer au jaune et les alcalins la ramènent
au rouge.

Malheureusement la rareté du métal qui entre dans la com-
position de cette substance s'oppose pour le moment à ce
qu'elle soit employée industriellement. C'est, en résumé, une
curiosité scientifique qui n'est pas sans présenter un grand
intérêt, car on voit ici un métal jouer le rôle de carbone dans
une substance complexe qui a toutes les propriétés d'une
matière organique.

— Agriculture. M. Debérain présente, de la part de
MM. A. Miintz et A.-Ch. Girard, une note sur les déperditions
de l'azote dans les fumiers de ferme. L'agriculteur ne dispose
pas d'une dose suffisante d'azote pour la production des
récoltes intensives; il est forcé de recourir à l'achat de nitrate
de soude et de sulfate d 'ammoniaque, pour augmenter la fer-
tilité de ses terres. S'il pouvait retenir, ne fit-ce qu'en partie,
l'azote qui se dégage de ses fumiers, ce sacrifice d'argent lui
serait épargné. Aussi un grand intérêt s 'attache-t-il à la
question des pertes qui se produisent dans les fumiers. Dans
la première partie de leur travail, les auteurs montrent que
les principales pertes d'azote s'effectuent à l'étable, pendant
que le fumier est encore sous les pieds des animaux et
qu'elles sont dues à la fermentation extrêmement rapide des
urines, sous l'influence des ferments ammoniacaux qui pul-
lulent sur la litière et sur le sol des étables. MM. Müntz et
Girard ont trouvé que dans les conditions usuelles de la pra-
tique agricole, il se perd, en moyenne dans les écuries,
29 pour 100, dans les vacheries, 32 pour 100, dans les berge-
ries, 50 pour 100 de l'azote donné comme fourrage. Ces pertes
sont plus fortes en été qu'en hiver, avec une alimentation
sèche qu'avec l'alimentation au vert, avec une litière donnée
avec parcimonie qu'avec une litière abondante.
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ZOOLOGIE

UN OISEAU POLAIRE

Voyez cet élégant oiseau au plumage argenté, aux
pennes aiguës, indices d'une haute puissance de vol ;
les navigateurs et les baleiniers qui fréquentent les
mers glaciales le rencontrent souvent pendant le
cours de leurs voyages. C'est le pétrel blanc et noir,
genre de palmipède dont les nombreuses espèces
possèdent une énorme distribution géographique.
Sous toutes les latitudes, le pétrel brave avec sécu-

rité les ouragans et les tempêtes ; il remonte au delà
du 83' degré de latitude et peut-être, plus heureux
que nous, possède-t-il le secret du pôle! Admira-
blement doué pour franchir les océans, muni d'un
brechet solide pour l'attache des muscles moteurs
des ailes, cet infatigable voyageur ne prend de repos
qu'en se posant sur un glaçon et se laissant dériver
au gré des flots et du vent.

«Vers les parages antarctiques, raconte Forster, les
pétrels vivent peut-être un temps considérable sans
aliments. Lorsqu'on blesse l'un d'eux, celui-ci re-
jette à l'instant une grande quantité d'aliments vis-
queux, que ses congénères avalent sur-le-champ

UN OISEAU POLAIRE. — Le pétrel.

avec une avidité qui indique un long jeûne. Il est
probable que ces oiseaux se nourrissent de certains
mollusques qui montent à la surface de la mer seu-
lement par les temps calmes. »

Un de ces palmipèdes, capturé et déposé sur le
pont du navire, se trouve, à cause de la brièveté de
ses pattes et de la longueur de ses ailes, dans l'im-
possibilité absolue de reprendre son vol. Même sur
l'eau, le pétrel attend le moment où la lame et le
vent le soulèvent pour le lancer dans l'air.

La famille des pétrels comprend plusieurs espèces,
de taille très variable, n'habitant la terre que d'une
façon passagère, seulement à l'époque de la ponte;
ces oiseaux se cachent alors dans les trous des falaises
et nourrissent leurs petits en leur dégorgeant dans le
bec la substance à demi digérée et déjà réduite en
huile des poissons dont ils font leur pàture. Si on les
attaque dans leur retraite, ou si l'on veut dénicher
leurs petits, il est nécessaire d'agir avec précaution,
car ils lancent aux yeux du chasseur cette huile qui
remplit leur jabot. Leur nid est toujours placé dans

des endroits difficilement accessibles, et l'ignorance
de cette habitude de défense a coûté la vie à quelques
naturalistes qui, aveuglés par la régurgitation de l'oi-
seau, se sont laissé tomber dans la mer.

« Aux îles Feroë, dit M. L. Figuier, on fabrique des
chandelles avec la matière oléagineuse que rendent
les pétrels. Souvent même les insulaires font de
l'animal lui-même le flambeau naturel qui éclaire
leurs veillées. Ils passent une mèche au travers du
corps de l'oiseau qu'ils viennent de tuer, l'allument
et s'en servent comme d'une lampe. C'est l'éclairage
économique par excellence ! »

A ce groupe appartient le pétrel tempête, dont la
grosseur n'excède pas celle d'une hirondelle. Plus
n'est besoin pour le marin de consulter le baromètre
ou le storm-glass. L'apparition de l'avant-coureur de
la tempête indique qu'il faut veiller au gram.

M. ROUSSEL.

Le Gérant : II. DUTERTRE.

Paris.	 Imp. LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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MYOLOGIE

LES ATHLÈTES

Vous connaissez tous les hercules de foire, ces
acrobates qui, sans être plus forts souvent que le

commun des mortels, arrivent cependant à tomber
ceux qui veulent lutter avec eux. Il y a, en effet,
dans la lutte, une question d'adresse qui permet de
suppléer en partie à la force. Le vainqueur des tour-
nois à main plate est toujours celui qui, tout en étant
d'une force raisonnable, possède assez de sang-froid
et 110 présence d'esprit pour profiter de toutes les

LES ATHLÈTES. - L'exercice des poneys.

fautes de son adversaire. Au demeurant, la plupart
des hercules de profession n'arrivent à la plénitude
de leur force que par un entraînement raisonné et suf-
fisammen tlong. Les exercices mêmes qui semblent exi-
ger le moins d'adresse, comme soulever des poids par
exemple, demandent, pour être parfaitement accom-
plis une pratique journalière. Les muscles, pen-
dant cet entraînement, ne gagnent presque pas en
vigueur, mais celui qui s'exerce arrive à leur faire
rendre leur maximum d'effort avec le minimum de
fatigue.

Il faut ajouter aussi que les hercules de profession

SCIENCE	 — XI

possèdent en outre dans leur sac des tours qui, au
premier abord, semblent incompréhensibles et dé-
passer les forces humaines. La science arrive ordi-
nairement à expliquer le pourquoi de ces phénomènes.

Les hercules n'ont guère paru en public que vers
le xvIite siècle, alors que la troupe de Nicolet faisait
de plus en plus fort. Dans ce fameux cirque, on
voyait surtout des équilibristes et des gymnasiarques
dont l'adresse étonnait tous les assistants. Vers la
même époque se montrait à Londres un hercule alle-
mand, d'une trentaine d'années, nommé Van Ecke-
berg. Couché sur le dos, il faisait mettre sur sou

9.
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ventre une forte enclume sur laquelle on forgeait une
barre de fer à grands coups de marteau. On coupait
aussi, à froid, une tige de fer sur cette enclume, ou
l'on y brisait une grosse pierre. Il répétait toutes ces
expériences, étendu sur deux chaises, les pieds et les
épaules reposant sur les dossiers. Dans ces conditions,
trois ou quatre personnes s'asseyaient sur son ventre
et on les voyait monter et descendre, suivant les mou-
vements de la respiration du bateleur. Enfin, pour en
finir, on suspendait à un anneau passé dans sa cein-
ture une pièce de canon dont l'hercule supportait
facilement le poids.

Nous n'insisterons pas sur le tour de l'enclume;
l'explication en a été donnée depuis longtemps. Les
coups de marteau, dont un seul suffirait pour tuer
l'hercule s'il lui était asséné sur le corps, sont à
peine ressentis par lui. Leur choc se trouve réparti
dans toute la masse du métal et n'arrive pas jus-
qu'au bateleur. Avec une enclume creuse ou légère,
il serait infailliblement écrasé du premier coup.

De plus, il faut bien remarquer que l'endroit où
se trouve placée l'enclume est un des plus résis-
tants du corps humain. Elle se trouve en effet au-
dessus des os du bassin qui, par leur ensemble, for-
ment une voûte capable de résister à des pressions con-
sidérables. Dans l'expérience où Van Eckeberg
suspendait un canon à sa ceinture, il semblerait, au
premier abord, que les os de la jambe et de la
cuisse dussent ètre brisés net par ce poids tout à fait
extraordinaire. Il n'en est rien. Des recherches
faites sur la résistance des os, il résulte que ceux qui
constituent la jambe peuvent, sans se briser, sup-
porter un poids de 5,000 à 6,000 livres.

Cette force parait considérable, étant donné sur-
tout la légèreté des os, qui peuvent être assimilés à
des cylindres creux; mais il ne faut pas s'en étonner
si l'on se rappelle, qu'en mécanique, les ingénieurs
ont depuis longtemps découvert ce principe de la
résistance énorme des cylindres creux à l'écrasement.

Ainsi donc, l'adresse et la bonne utilisation de ses
forces viennent en aide à l'hercule ; il faut cependant
avouer que quelques athlètes sont doués d'une force
extraordinaire. On cite toujours cet Anglais, âgé de
trente et un ans, Thopham, qui arrivait à courber à
angle droit une barre de fer de 4 mètre de longueur
sur O m ,025 de diamètre en la frappant sur son avant-
bras gauche. Il courbait autour de son cou une barre
semblable en l'appuyant sur sa nuque et rapprochant
ses extrémités. Il arrivait ensuite à la redresser, dans

, la même position. Cette seconde expérience deman-
dait beaucoup plus de force que la première, pour
deux raisons. Tout d'abord, dans la première expé-
rience, l'hercule prenait un point d'appui sur sa
nuque, tandis que dans la seconde cet appui lui
manquait. De plus, il faut tenir compte de la diffé-
rence de développement qui existe entre les fléchis-
seurs et les extenseurs des bras, les premiers l'em-
portant de beaucoup sur les seconds.

Nous disions plus haut que l 'entraînement donne
aux hercules un grand avantage sur nous tous ; dans
ce dernier cas cependant, ainsi que dans le suivant,

l'entraînement n'a pas tout fait et ces hercules, dès
leur enfance, ont été doués d'une force dépassant la'
moyenne. Sandow, qui fait des expériences à Lon-
dres en ce moment, est né à Konigsberg et a servi
dans l'armée prussienne. Il est âgé de vingt-six ans
et dit n'avoir jamais rencontré quelqu'un pouvant
lutter avec lui. Cela n'a rien de surprenant lorsque
l'on connaît les expériences qu'il exécute.

Il soulève des haltères avec facilité, mais, pour
qu'on ne puisse l'accuser de tricherie, il a inventé des
haltères d'un nouveau genre. Il a fait souder solide-
ment aux extrémités d'une barre de fer deux demi-
sphères creuses dans lesquelles montent deux hom-
mes. Il les enlève d'abord sur son épaule, puis saisis-
sant la barre en son milieu il élève le tout à bout de -
bras, d'une seule main. A la plus basse estimation,
le poids de cette haltère, avec les deux hommes, n'est
pas de moins de 250 livres, et il faut être doué d'une
force vraiment extraordinaire pour enlever cette
charge. Notre gravure montre Sandow appuyé sur
les pieds et les mains, supportant le poids de deux
poneys placés sur une planche en balançoire. C'est
pour ce jeune hercule ce qu'il peut faire de plus fort,
aussi n'y arrive-t-il, pas toujours. Il suffit que ces
deux poneys remuent un peu pour changer les con-
ditions d'équilibre et l'empêcher de résister à leur
poids.

Les muscles de Sandow sont développés d'une fa-
çon considérable, ce sont des cordes saillantes qui, à
la moindre contraction, viennent soulever la peau en
dessinant des torsades autour des membres. Aux en-
droits où, mème chez les hommes vigoureux, aucun
muscle n'apparaît, on trouve chez lui un relief mus-
culaire bien développé. Il pourrait servir de modèle à
un sculpteur qui trouverait sur son corps de précieux
renseignements pour la statuaire. Ajoutons enfin que
cet hercule ne ressemble en rien aux professionnels
et que ses manières et sa figure sont celles d'un gent-
leman ordinaire.

Quoi que nous en disions, Sandow ne paraît pas
cependant être seul de son espèce, puisque le Casino
de Paris possède en ce moment un hercule qui répète
la plupart des expériences que nous venons de citer
et particulièrement l'exercice des deux poneys, qui
est le plus fort de tous.

LOUIS MARIN.

NETTOYAGE DES CHAPEAUX DE PAILLE. - Pour rafral-
chir les chapeaux de paille blancs on a recommandé la
méthode suivante :

Préparez d'abord deux solutions. Le n° I : hyposul-
fite de soude, 10 grammes, glycérine, 5 grammes, alcool,
10 grammes, eau, 75 grammes. - N . 2 : acide citrique,
2 grammes, alcool, 10 grammes, eau, 90 grammes.

Lavez en premier lieu le chapeau avec une éponge im-
bibée du n° 1 et mettez de côté dans un endroit humide,
à la cave si vous voulez, pendant 24 heures, puis appli-
quez la solution n° 2 et traitez de la même façon.

Pour terminer, repassez le chapeau avec un fer pas
trop chaud. Si ce chapeau était primitivement très sale,
il faudrait commencer par le laver avant de le blanchir.
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HYGIÈNE PUBLIQUE

L'ASSAINISSEMENT DE LA SEINE
PARIS ET LA BANLIEUE

Depuis longtemps déjà les riverains de la basse
Seine ont ouvert les hostilités contre Paris, qu'ils
accusent d'empoisonner le fleuve en le souillant de
ses déjections. Ces derniers mois, le conflit a pris un
caractère d'acuité particulier, et la représentation de
Seine-et-Oise s'était chargée de porter devant les
Chambres les doléances de ses commettants.

Vous avez vu que la lutte a été momentanément
suspendue par un vote favorable au système d'assai-
nissement longuement étudié par les ingénieurs de
la Ville de Paris et adopté, après examen approfondi,
par son conseil municipal, où ne font défaut ni les
lumières, ni les sérieuses compétences, ni le travail
et la méthode.

La Chambre a bien jugé : les accusations formu-
lées par Seine-et-Oise manquent de fondement ; ses
prétentions sont excessives, autant qu'injustifiées. On
peut, je crois, s'en rendre compte sans trop de peine.

La banlieue accusait Paris d'infecter la Seine de
plus en plus par l'application toujours plus étendue
du « Tout à l'Égout ». Ce procédé, qui consiste, di-
sait-on, à se débarrasser de ses ordures pour les
envoyer chez le voisin, ne pouvait être toléré plus
longtemps ; Paris devait être mis en demeure de re-
noncer dans le plus bref délai à de pareils agisse-
ments. On pouvait, par exemple, lui imposer la con-
struction immédiate d'un canal par où toutes les eaux
d'égout seraient chassées jusqu'à la mer.

Telle est l'accusation et telles sont les conclusions
qu'elle formule. Voyons la réponse de l'accusé :

Il est injuste, dit-il, de mettre l'infection de la
Seine sur le compte du Tout à l'Égout. Cette infec-
tion existait auparavant, et, de plus, elle ne peut
être mise exclusivement à la charge de Paris. Quant
au système, s'il est appliqué avec ses conséquences
logiques, rationnelles, c'est-à-dire avec l'épandage
et l'épuration des eaux d'égout par le sol, il peut et
doit assainir Paris sans infecter ni le fleuve ni la
banlieue.

Cette faculté d'application rationnelle, Paris de-
mande justement, même pour le bien de la banlieue,
qu'une coalition de vues étroites et d'intérêts parti-
culiers ne vienne pas la lui enlever. On s'insurge
contre l'infection de la Seine, et l'on a parfaitement
raison. Mais alors il ne faut pas faire la guerre à
l'épandage des eaux d'égout, qui a pour but de ne
rendre ses eaux à la rivière qu'après purification par
le sol.

Le système a fait ses preuves, non point seule-
ment à Gennevilliers, mais à Berlin, pour la totalité
de cette immense ville; à Breslau, à Bruxelles, Franc-
fort, Pesth, Odessa, Milan, Saint-Étienne, Reims et
autres grandes cités. On sait que l'hygiène en admet
l'innocuité et même le recommande; que l'agricul-
ture en bénéficie grandement; que l'eau, filtrée mé-

caniquement et chimiquement épurée par son lent
passage dans la terre, en sort pure comme de l'eau
de source.

On sait aussi que les terrains d'Achères, acquis
pour l'épuration des eaux d'égout, sont dans une
partie de la forêt éloignée des centres habités, et
qu'en supposant des odeurs émises à certains mo-
ments par les champs d'épandage, ni Maisons-Laf-
fitte, ni Saint-Germain n'auraient à en souffrir. C'est
de là, pourtant, qu'est parti le mouvement de réac-
tion contre le système ; des intérêts particuliers se
sont d'abord émus : ils sont féroces, on ne l'ignore
pas. Quelques avocats habiles et bruyants se sont
emparés de l'affaire, l'ont grossie, et finalement se
sont fortement emballés sur une fausse piste, en-
tralnant avec eux, contre ses intérêts, toute une po-
pulation qui ne voit plus qu'une chose : Paris abu-
sant de son énormité pour opprimer la banlieue.

Je dis « emballés sur une fausse piste », car leur
attaque vise l'ensemble du plan d'assainissement
adopté par la Ville de Paris, alors que le système,
avec l'épuration consécutive, prépare au contraire
un avenir meilleur, et que les projets de la Ville
n'ont jamais envisagé le « Tout à l'Égout » sans
l'épuration par le sol, aussi complète que possible;

Ce que pouvait demander Seine-et-Oise, c'est que
Paris fit tout pour avancer le moment où pas une
goutte d'eau d'égout ne retournerait à la Seine avant
d'avoir subi l'épuration.

En même temps, comme la banlieue, au-dessus
et au-dessous de Paris, contribue pour une part très
notable à la pollution du fleuve, en y déversant di-
rectement ses égouts et des résidus de toute sorte,
elle devait s'engager à étudier promptement un en-
semble de mesures propres à assurer la part d'assai-
nissement qui lui incombe. -

A. entendre les protestataires, on pourrait croire
que la pollution de la Seine date du jour où l'on a.
autorisé la chute directe des cabinets d'aisances à
l'égout. En réalité, l'infection du fleuve existe depuis
des siècles. Ne sait-on pas que de tout temps le vieil
Hôtel-Dieu se débarrassait de ses immondices de
tout genre en les jetant à la Seine ? qu'autrefois, la .
plupart des propriétaires riverains évacuaient dans
le fleuve et leurs eaux ménagères et leurs cabinets
d'aisances? que les vieux égouts de presque toute la
rive gauche descendaient tout droit à la rivière? que
la vidange ne se faisait pas faute d'y décharger ses
tonneaux ?

Or, qu'a fait l'administration parisienne aujour-
d'hui si attaquée? Quels principes ont voulu appli
quer MM. Belgrand, Alphand, Durand-Claye, etc.,
parmi les ingénieurs ; et avec eux MM. Bourneville,,
Trélat, Proust, plusieurs conseils municipaux? Tous
leurs travaux de réfection des égouts, de perfection-
nements du réseau ont eu pour but et pour résultat
de supprimer le déversement à la Seine et d'assainir
le fleuve dans la traverséé de Paris ; en second lieu,
de prendre les eaux polluées à l'extrémité' des
collecteurs et de les refouler au loin sur "es champs
d'épandage, qui les purifient absolument.
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Tous ont estimé que l'évacuation immédiate des
vidanges et des matières usées constituait un pro-
grès considérable sur le système des fosses d'aisances
de tout genre, ce qui les a conduits au Tout à l'Égout.
Mais sur 80,000 maisons parisiennes, moins de
3,000 jusqu'ici évacuent directement leurs matières
à l'égout, et le système ne s'étend qu'avec le déve-
loppement paral-
lèle des moyens
d'épuration.

C'est toujours
ainsi que la ques-
tion a été com-
prise par la Ville
de Paris et par
les hommes dis-
tingués chargés
de ses intérêts
sanitaires. Il fau-
drait seulement
donner à la capi-
tale le temps et
la faculté de com-
pléter un système
d'assainissement
qui ne fournira la
vraie mesure de
sa valeur qu'a-
près réalisation
d'un ensemble
suffisant de tra-
vaux.

Quelques mots,
pour finir, sur le
programme en
cours d'exécution.
C'est en mai 4869,
dit M. Bourne-
ville, qui a publié
sur la question
un rapport com-
plet et remarqua-
ble , que l'eau
d'égout arriva
pour la première
fois sur les ter-
rains de Genne-
villiers. L'expé-
rience commença
sur 6 hectares : en 4872 elle s'étendit à 31 hectares,
pour en comprendre 200 en 1875, 640 à la fin de
1886, plus de 900 aujourd'hui.

Les terrains d'Achères, puis ceux de Méry, Pier-
relaye et les Mureaux offriront ensemble une surface
de 7,000 hectares. Avec cela, on pourra assurer
l'épandage dans de bonnes conditions de toutes les
eaux d'égout de Paris, additionnées même de celles
de la banlieue. On verrait plus tard à prolonger les
conduites d'amenée et à chercher de nouveaux ter-
rains.

Les travaux, en cours ou projetés, comprennent :

l'augmentation de force motrice à l'usine de Clichy,
qui prend les eaux aux collecteurs et les refoule vers
les champs d'épuration ; un siphon de 2',30 de dia-
mètre traversant la Seine en souterrain ; une usine
de relèvement des eaux au Petit-Gennevilliers ; un
pont de 220 mètres pour la seconde traversée de la
Seine; ce pont donne passage à quatre conduites de

refoulement de
4 m,10 de diamè-
tre, en acier, aux-
quelles font suite
deux conduites en
acier (diamètre,
1'0 ,80); la Seine
est franchie une
troisième fois en
siphons pour ga-
gner les terrains
d'Achères. L'u-
sine d u Petit-Gen-
nevilliers élève
suffisamment les
eaux pour les dis-
tribuer sur ces
terrains, comme
sur ceux de Méry,
Pierrelaye et les
Mureaux.

J'ai laissé de
côté l'intérêt agri-
cole et économi-
que qui s'attache
à l'épuration des
eaux d'égout par
le sol ; il a cepen-
dant sa grande
importance, et la
preuve c'est que
la valeur des ter-
rains de Genne-
villiers a quintu-
plé en quelques
années ; en même
temps, la popu-
lation y devenait
beaucoup plus
dense, et la mor-
talité y descen-
dail de 32 pour

1,000 en 1865 à 22 pour 1,000 en 1876.
Le canal d ' évacuation vers la nier, dont on a parlé,

serait une conception économique déplorable s'il
devait envoyer perdre dans l'Océan la masse énorme
d 'engrais de premier ordre charriée par les eaux
vannes de Paris ; s'il devait, au contraire, les distri-
buer sur son parcours à la demande des riverains, il
rentrerait pleinement dans la conception, tant atta-
quée, des représentants de Paris.

E. LALANNE.

JO.

LES BATEAUX sua CHEMIN DE FER.- Le garage à Beauval.
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LES BATEAUX SUR CHEMIN DE FER

Dans un précédent article (1), notre
M. Louis Figuier, a décrit, à nos lecteurs,
que comptent em-
ployer les Améri-
cains pour trans-
porter les navires
du golfe de Saint-
Laurent dans la
baie de Fundy.
Pour faire gagner
aux bateaux une
distance variant
de 500 à 700 milles
marins, suivant
qu'il s'agit de
voiliers ou de
steamers, on les
enlèvera sur des
trucs qui, montés
sur rails, permet-
tront leur trans-
port rapide à tra-
vers l'isthme de
Chignecto.

Ce que les Amé-
ricains sont en
train de faire,
dans des propor-
tions considéra-
bles, vient d'être
réalisé en France
sur une échelle
beaucoup plus pe-
tite. Si l'on exa-
mine la carte des
canaux de France
on est frappé par
les immenses
détours qui sont
souvent imposés
aux chalands vou-
lant passer d'un
bassin à un autre,
souvent fort rap-
prochés en réalité, mais que des différences de niveau
ne permettent pas de faire communiquer par l'inter-
médiaire d'un canal.

Il en,est ainsi pour les canaux de l'Ourcq et de la
Marne. Depuis Meaux, ils sont sensiblement paral-
lèles et distants l'un de l'autre de 1 kilomètre au plus,
cependant il est impossible de les faire communiquer
sans frais de construction considérables. En effet, la
différence de niveau entre ces deux voies est de
12',70. Pour franchir cette hauteur, il aurait fallu

(t) Voir la Science illustrée, tome VIII, p. 90.

entreprendre des travaux d'éclusage disproportionnés
avec le but à atteindre. Aussi, jusqu'à présent, tous
les bateaux faisaient-ils le tour par Paris pour passer
d'un canal dans l'autre. C'était s'imposer un sup-
plément de route de plus de 100 kilomètres. La dé-
pense était encore moins grande toutefois que celle
nécessitée par la construction d'un canal de jonction.

M. Jules Four-
nier, entrepre-
neur de trans-
ports de Meaux,
a eu l'heureuse
idée de transpor-
ter les bateaux
d'un canal à
l'autre au moyen
d'un petit chemin
de fer. Pour réali-
ser sa conception,
il a fait creuser à
Beauval, point où
les deux canaux
sont le plus
rapprochés, deux
petits ports dans
lesquels se garent
les bateaux qui
veulent passer
d'un canal sur
l'autre.

Le chaland tout
chargé est glissé
sur un truc im-
mergé dans l'eau
et solidement
amarré. Surmon-
tant le wagon,
et à une hauteur
suffisante	 pour
qu'un chaland
puisse passer, se
trouve la machine
qui actionne le
chemin de fer.
C'est un système
à crémaillère,
grâce auquel les
bateaux montent
ou descendent

vers l'un des canaux, à une vitesse modérée.
Les travaux ont été rapidement exécutés par

M. Mallet, ingénieur civil. Ils n'ont coûté que
100,000 francs à leur entrepreneur, ce epii est peu
si l'on songe aux immenses services que ce chemin
de fer a déjà rendus. Il a, en effet, transporté jusqu'à
présent, sans le moindre accident, un millier de ba-
teaux, pesant environ 75 tonnes.

Il serait à souhaiter que cet exemple fût suivi un
peu partout ; le système employé est très pratique et
d'un prix peu élevé.

BERNARD LAVEAU.

directeur,
le système
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CURIOSITÉS ARCHÉOLOGIQUES

Le plus antique herbier du monde.

On a réuni, au Museum égyptien du Caire, une
collection de plantes sèches qui constitue le plus vieil
herbier du globe. La plupart de ces végétaux, en
effet, récoltés il y a plus de quarante siècles, et con-
servés dans les sarcophages de l'antique Égypte, ont
été mis au jour par les recherches de Mariette et de
M. Maspero.

Soumis à la détermination des botanistes et en
particulier de l'explorateur Schweinfurth, on a
reconnu parmi ces plantes les espèces les plus variées.
Dans les vases de terre que les Égyptiens plaçaient
sur le sol du tombeau, ont été trouvées des plantes
ou des graines comestibles qui étaient destinées à la
nourriture du mort dans sa demeure éternelle et,
autour des corps, s'enroulaient des couronnes et des
guirlandes de fleurs auxquelles était attribué un pou-
voir magique.

En ouvrant les sarcophages, dit Schweinfurth, la
momie apparaissait couverte de fleurs de lotus fixées
sur les bandelettes extérieures du suaire. A côté du
corps reposaient des gerbes et des bouquets. Des
couronnes disposées en cercles concentriques cou-
-kfraient la poitrine du mort et des guirlandes étaient
enroulées autour de sa tète. Ces dispositions de fleurs
caractérisent les rites funéraires de l'ancienne Égypte;
on ne les rencontre nulle part ailleurs. Tout l'espace
situé entre les bandelettes et le suaire de la momie
était garni de couronnes aplaties et très minces. Pour
fabriquer celles-ci , on ployait des feuilles rigides
entre les bords desquelles on pinçait de petites fleurs
ou des pétales. Le tout était soigneusement attaché
au moyen de fibres de palmier, et chaque groupe de
fleurs, enfilé en série, formait une guirlande ou une
couronne.

Le prix élevé de ces décorations florales, accessible
seulement aux riches, est la cause de leur rareté rela-
tive. Les gens de la classe moyenne se contentaient
d'enluminures grossières sur les parois du cercueil.

A l'époque gréco-romaine, l'usage s'implanta
d'ajouter aux fleurs des couronnes d'olives. Cette
coutume paraît avoir été importée par les Grecs.

La plupart des plantes retrouvées dans les sarco-
_phages égyptiens sont dans un état de conservation

si remàrquable qu'elles peuvent être maniées, après
une immersion dans l'eau chaude, comme les spéci-
inens desséchés d'un herbier moderne. Chez quel-
ques fleurs, les parties les mieux protégées, comme
le pistil et les étamines étaient parfaitement intacts,
malgré leur extrême délicatesse. La conservation des
couleurs est aussi parfaite. Les tons, légèrement fanés,
n'offrent pas une grande différence avec ceux des
plantes récemment cueillies.

Certaines feuilles de melon d'eau montrent encore
une partie de leur chlorophylle, c 'est-à-dire de leur
matière colorante verte.

Quel est l'âge de ces respectables végétaux ? Nous

possédons des restes de repas funéraires remontant
à la V. dynastie (3,000 ans avant J.-C.). Les pyramides
de brique de Dalschour ont fourni un échantillon
admirablement conservé de trèfle (medicago hispida)
et dans une tombe à Sakkarah on a recueilli une
grande quantité de grains d'orge. Nous devons aux
recherches de Mariette-bey la découverte .des restes,
encore plus riches, de la XII. dynastie (2,500 ans
avant l'ère chrétienne). C'est par quantités considé-
rables que l'on compte les grains de moutarde, cap-
sules de graines de lin, courges, lentilles, fèves,
figues, aiguilles de pin, baies de genévrier, etc.

Les trouvailles les plus précieuses pour l'herbier
du Caire ont été les fleurs et les feuilles que l'on a
extraites d'une momie à Deir el Bahari, en ISM,
ainsi que des sarcophages d'Ah mès Amenopeth I",
et de Rhamsès II (XVIII° et XIX. dynasties).

Une certaine difficulté surgit au sujet de la déter-
mination exacte de la plupart de ces fleurs. Beau-
coup de tombes ont été ouvertes, des momies démail-
lotées dans un but de vénération ou de piété, quel-
quefois cinq siècles après leur fermeture, et il est
alors impossible d'affirmer si les fleurs datent de la
première ou de la deuxième période. En tout cas,
elles sont au moins vieilles de 3,000 ans, tandis que
le plus vieil herbier conservé dans les collections
européennes date à peine de 400 ans.

Parmi les plantes généralement destinées à la
parure de la momie , il faut citer : lotus blanc et bleu,
pavot rouge, delphinule pied d' alouette,rose trémière,
chrysanthème, safran, grenadier, feuilles de saule,
graminées.

Pendant la période gréco-romaine, on ajouta les
feuilles de céleri, probablement à cause de leurs pro-
priétés balsamiques. Les célèbres oignons d'Égypte,
le poireau, l'ail, jouent aussi un rôle important dans
les offrandes funéraires.

Les Égyptiens croyaient que le mort devait être
approvisionné de vin. Mais on ne le lui offrait pas
sous la forme liquide, on déposait à côté de lui des
grappes de raisin, ainsi que des grains d'orge pour
assurer sa provision de bière.

A-t-on pu faire germer, comme plusieurs auteurs
le prétendent, les graines extraites des sarcophages?
Cela est peu probable, car tous les grains de blé ou
d'orge étaient préalablement séchés au four et rôtis
partiellement. Si, par hasard, du blé de momie a pu
germer un jour, c'est que les Arabes, qui font un
grand commerce de momies, ont l'habitude de mélan-
ger du froment avec le blé antique.

Une des conclusions générales que l'on peut tirer
de l'étude des herbiers de l'ancienne Égypte , c'est
que cette contrée n'a pas subi de changements cli-
matériques appréciables depuis 4,000 ans. Cette con-
clusion fera peut-être réfléchir les gens qui annon-
cent comme prochaine la fin de la Terre par sori
refroidissement; il y a refroidissement si l'on veut,
mais assez lent pour que, ni nous, ni nos neveux ou
arrières-neveux ne puissent s'en apercevoir.

M. RO USSEL.
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LE SOL DE LA SUÈDE

La presqu'île scandinave — formée de deux
royaumes indépendants, la Suède et la Norvège, réu-
nis sous le même sceptre — est un vaste plateau
granitique de 600 à 900 mètres d'altitude, qui sert de
piédestal à un ensemble de massifs, isolés par des en-
tailles profondes, et ne se rattache au continent que
dans la partie nord-est.

La longueur de son immense littoral peut être
évaluée à plus de 5,000 kilomètres, tandis que le dé-
veloppement des côtes de France n'est que de
3,140 kilomètres, sans comprendre les indentations
moindres de 5 kilomètres.

Baignées par la mer Baltique et le golfe de Both-
nie, le détroit de Sund, le Cattégat, le Skager-Rack,
la mer du Nord, l'océan Atlantique et l'océan Gla-
cial arctique, les côtes décrivent des courbes formées
par une multitude de golfes et de criques et sont pro-
tégées contre la violence de la mer par des îles et des
îlots sans nombre.

La Suède occupe les parties méridionale et orien-
tale de la péninsule (58 pour 100) et la Norvège le
reste. Les Royaumes-Unis forment le plus grand
pays de l'Europe après la Russie et comptent six mil-
lions d'âmes ; dont 70 pour 100 appartiennent à la
Suède — sur un territoire de 761,500 kilomètres
carrés. Les chaînes se dressent escarpées avec leurs
bords déchirés et leurs flancs crevassés sur l'Atlanti-
que, en Norvège ; elles s'abaissent en plateaux et en
terrasses allongées vers la Baltique et le golfe de
Bothnie en Suède. Le géographe Fortell a comparé
tout le massif scandinave « à une vague prodigieuse
qui se serait figée soudain au moment de déferler. »

La Suède dont nous parlerons spécialement ici, est
pour ainsi dire formée des extrêmes de la série des ter-
rains géologiques. Aux roches cristallines de la période
primitive succèdent immédiatement, dans la plupart
des localités, des couches peu cohérentes de la période
quaternaire; les formations intermédiaires n'y sont
représentées qu'en partie, et parmi elles la silu-
rienne seule a quelque importance.

Le dixième du sol appartient aux prairies, aux
champs et aux jardins, un autre dixième aux lacs, les
quarante-trois centièmes aux forêts, le reste à la nu-
dité.

Dans la vaste région couverte par les formations
de la période primitive, se rencontrent alternative-
ment les gneiss et les granites. La partie la plus ré-
cente de cette même période est formée de roches,
contenant les gisements des minerais les plus nom-
breux et les plus puissants du centre de la Suède. De
vastes bancs calcaires cristallins, d'où l'on tire le
marbre suédois, apparaissent fréquemment dans le
voisinage de ces terrains.

Les granites, d'aspects variés et d'âges divers, sem-
blent néanmoins appartenir à l'époque primitive et
se trouvent généralement en amas d'une grande

étendue, disséminés sur la ligne médiane du pays, du
nord au sud. Les gneiss dominent sur les côtes, les
granites dans l'intérieur. Les gros cristaux des « peg-
matit-granit — roches composées d'orthose et de
quartz — se présentent çà et là sous forme de filons,
surtout dans le gneiss, et constituent parfois — dans
l'archipel de Stockholm par exemple — une véritable
mine de feldspath pur, activement exploité et em-
ployé pour la fabrication de la porcelaine.

Citons encore, parmi les roches éruptives, les por-
phyres ou dalécarlie et les pierres vertes, en filons,
parfois en nappes étendues sur des couches sédimen-
taires. Le basalte se rencontre en petite quantité
dans la province de Scanie.

Les terrains siluriens — où apparurent les pre-
mières plantes et les premiers animaux — couvrent
d'assez larges espaces, dont le plus grand, dans le
Jemtland, embrasse plus de 100 milles carrés et se
continue jusqu'en Laponie. En Dalécarlie et eu Her-
jeâdalen, de vastes contrées montagneuses, formées
de grès et de quartz, sont, en partie plus récentes, en
partie de même date, que les couches siluriennes voi-
sines.

Les formations siluriennes pures ont presque
toutes la même disposition : sur le roc primitif appa-
raît d'abord le grès, puis le schiste alumineux avec la
pierre bitumineuse, ensuite la pierre calcaire et l'argile
schisteuse. Au-dessus s'étend souvent une couche de
trapp (sorte de basalte antique).

Les grès s'emploient comme matériaux de cons-
truction et comme pierres meulières; le schiste alu-
mineux est utilisé, tantôt comme mine d'alun, tantôt
pour le chauffage des fours à chaux. On taille dans
les pierres calcaires des carreaux et autres matériaux
de construction ; on les recherche aussi comme pierre
à chaux.Un mélange de schiste alumineux, moulu et
brûlé avec une partie de chaux, donne un ciment
hydraulique très estimé.

Les autres formations antérieures quaternaires se
rencontrent exclusivement dans la partie sud du
royaume, en Scanie. Dans la partie nord-ouest, se
déploient quelques couches d'argile et de grès : on y
trouve les rares houillères de la Suède. L'argile est
assez souvent réfractaire, c'est-à-dire ne se décom-
pose pas au feu. Des formations de l'époque crétacée
couvrent le sud-ouest et une portion de l'est de la
Scanie.

Parmi les plus anciennes formations de l'époque
quaternaire — toutes glaciales ou post- glaciales
— sont des moraines de glaciers primitifs, formées-
par l'écroulement de la base inférieure du roc. Pax-
tout où ces moraines s'étaient affaissées sous le niveau
de la mer, elles ont été couvertes par des couches
marines.	 -

Au-dessus de cette limite marine dont la couche
moyenne paraît être de 150 mètres au-dessus du ni-
veau de la mer dans la Suède centrale les mo-
raines constituent la surface du sol. Au-dessous de
cette limite, la surface montagneuse, à nu, est en-
tourée des couches de sable et d'argile de la période
quaternaire.
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Aux formations de la quatrième époque se rappor-
tent les bancs de sable, terrains de transport. Ce
sont des bandes longues, mais minces et composées
exclusivement de sable et de graviers entremêlés de
cailloux roulés : on peut les suivre sur un parcours
de 200 à 300 kilomètres.

Stockholm' est bâti sur un de ces bancs de sable.
. Bien que le terrain de trans-
port exige de pénibles travaux
pour devenir arable, il ne donne
pas le plus souvent un sol in-
grat, à cause de sa nature pier-
reuse, et le sol devient excellent
pour la culture dans les régions
où se trouvent comme maté-
riaux des terres argileuses ou
calcaires.

Les argiles marneuses, au
contraire, se travaillent facile-
ment et sont activement em-
ployées à l'amendement des
champs. L'argile glaciale con-
tient le plus souvent de 20 à
30 pour 100 de terre calcaire
carbonifère, qui augmente
beaucoup sa fécondité.

Dans les cultures où la terre
arable consiste en terrain de
transport, les champs sont sur
des hauteurs et dispersés en
petits lopins. Dans les couches
d'argile marneuse, la terre
cultivée est spacieuse et les terrains d'une
nature sont généralement abandonnés à la
tation forestière : les
champs de culture y sont
plus grands et plus rap-
prochés les uns des
autres.

Les forêts fournissent,
par an, 30 millions de
mètres cubes de bois,
pour le chauffage et les
constructions ; la pénin-
sule a plus de trois mille
scieries. Le fer est ex-
ploité dans sept cents
mines dont la plupart
contiennent 70 à 80
pour 100 de métal pur.
Outre les mines de cui-
vre, d'argent, de gra-
phite , de plomb , de
soufre, de lignite, on
extrait, près du Sund ,
200,000 tonnes de houille par an ; mais le fer ne se
travaille qu'au charbon de bois (265,000 tonnes
en 1884) et ne donne, par conséquent, qu'un très
faible rendement.

V.•F. MAISONNEUFVE.

CHIRURGIE DOMESTIQUE

PROCÉDÉ D'EXTRACTION
D'UN CORPS ÉTRANGER INTRODUIT DANS L'OEIL

Il n'y a personne qui n'ait connaissance de la dou-
leur ressentie à la présencè d'un
corps étranger dans que
ce soit de la cendre, une es-
carbille, du sable ou une par-
ticule d'acier. On désire en
être débarrassé aussi promp-
tement que possible , non
seulement à cause de la souf-
france, mais parce qu'il vient
s'y ajouter l'appréhension que
l'élément étranger, de plus en
plus enchatonné dans les tis-
sus, n'y produise une inflam-
mation sérieuse qui dure tou-
jours après l'éloignement de
la substance nuisible.

Il nous répugne générale-
ment de laisser toucher à nos
organes visuels, surtout s'il
s'agit d'opérations chirurgi-
cales, et quand, affligés d'une
semblable infortune, nous pou-
vons nous aider nous-mêmes,
nous le faisons volontiers.

Lorsque le corps introduit a
des dimensions telles qu'il puisse être visible dans
un miroir ordinaire, il est facilement enlevé par

les procédés simples.
Souvent, il est si petit
que le moyen indiqué
ne permet pas de le
découvrir, et qu'il faut
recourir à des lunettes.
Dans l'un et l'autre cas
un miroir ordinaire est
insuffisant ; on emploiera
alors un miroir concave
ou grossissant. Celui-ci
montrera l'objet saris
l'intermédiaire de lu-
nettes.

Quand la substance
étrangère consiste en
particules poussées à un
très haut degré de divi-
sion, tel que du sable ou
de la poussière, un pin-
ceau de poils de chameau

humide est employé avec avantage à l'opération.
Si aucun de ces moyens ne donne de résultat, il
faut promptement recourir à l'oculiste. Cependant,
avec une loupe de poche ayant un diamètre do
2 centimètres 4/2 à 3 centimètres et une distance
focale de 6 centimètres à 7 centimètres 1/2, combinée

autre
végé-
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avec un miroir ordinaire, dans la position qu'indique
notre dessin, c'est-à-dire en appliquant la loupe sur
la surface plane du miroir, on arrive encore à dé-
couvrir et à extirper les corps d'une très grande
ténuité.	 E. D.

MÉDECINE LÉGALE

LE LABORATOIRE DE TOXICOLOGIE

L'attention du public est attirée en ce moment par
les travaux du laboratoire de toxicologie. Ce labora-
toire, de création assez récente, est peu connu. C'est
le doyen de la Faculté de médecine, le professeur
Brouardel, qui en est le véritable créateur. Il a mon-
tré que les autopsies ne sauraient être complètes, si
elles se bornaient à la seule inspection microscopi-
que du cadavre. A cette seule inspection, le médecin
légiste peut avoir des présomptions sur la nature de
la mort, parfois même la certitude, mais, dans bien
des cas, il faut pratiquer un examen histologique,
regarder les tissus au microscope de façon à chercher
dans ceux-ci les lésions révélatrices ou à en extraire
les poisons qui peuvent s'y être emmagasinés; enfin,
si les caractères chimiques de ces poisons sont incer-
tains, l'expérimentation sur les animaux devient né-

:'cessaire afin de reconnaître la nature du poison par
les effets qu'il produit.

Toutes ces recherches étaient faites autrefois dans
des laboratoires différents, sur les indications du
médecin légiste. M. le D r Brouardel, en 1878,
au retour d'une mission scientifique en Allemagne et
en Autriche, jugea qu'il était indispensable de créer
des salles spéciales où seraient pratiquées les expé-
périences nécessaires.

Les conclusions du rapport furent adoptées et,
au mois de juillet 1883, le laboratoire de toxicologie
commençait à fonctionner. Ce laboratoire est ins-
tallé à la préfecture de police, à côté du laboratoire
municipal. Il comprend deux étages disposés en un
rez-de-chaussée et un sous-sol. Au rez-de-chaussée
se trouvent un bureau avec une bibliothèque, une
salle de chimie où se font les examens microscopi-
ques, bactériologiques et physiologiques. Au sous-sol,
on a aménagé une chambre noire pour les travaux
de photographie et de spectrographie, une deuxième
salle de chimie et trois autres salles destinées aux
teections de produits chimiques, de matières médi-
cales et de pièces anatomiques.

Le personnel, placé sous la direction scientifique
de M. Brouardel, se compose de M. Ogier, chimiste-
expert et de deux préparateurs. C'est ce personnel
qui fait les expertises confiées par le parquet ou par
les juges d'instruction aux médecins légistes ou
chimistes-experts.

Depuis 1883 jusqu'à 1891, vingt-huit expertises
ont porté sur des taches de sang trouvées sur des
vêtements d'individus soupçonnés d'assassinat;
soixante-treize, sur des examens de scellés de nature

très diverses : produits saisis comme pouvant avoir
causé des empoisonnements, produits pharmaceu-
tiques, matières explosibles, aliments, vitriols. Les
analyses des viscères de gens empoisonnés ou sup-
posés empoisonnés se sont montées à cinquante-
sept; 50 pour 100 sur le total ont été déclarées posi-
tivistes, c'est-à-dire répondant à l'accusation. Les
analyses de viscères, à elles seules, ont donné
42 pour 100 de résultats positifs.

Terminons en faisant remarquer que, contraire-
ment à ce que l'on pourrait croire, les attentats par
le poison deviennent de plus en plus rares. Il ré-
sulte, en effet, des statistiques publiées par le mi-
nistère de la Justice que, si le nombre des empoison-
nernents poursuivis offre quelquefois, d'une année à
l'autre, et même d'une période quinquenale à une
autre, d'assez nombreuses variations, le nombre,
loin d'augmenter, diminue dans des proportions
considérables. Si, de 1855 à 1860, on a constaté
281 attentats par le poison, on n'en a relevé
que 46 de 1880 à 1885.

ALEXANDRE RAMEAU.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

LES

NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUESm
L'appareil automatique e l'Opérateur ».

Une idée de M. Marco Mendoza. — Le nouvel appareil auto-
matique du procédé au gélatino - bromure d'argent. —
Forme extérieure de l'Opérateur. — Description complète
de son mécanisme intérieur. — Possibilité de la photo-
graphie nocturne. — Le portrait de M. Lippmann.

Je vous ai longuement parlé l'année dernière
d'un appareil de photographie automatique dû à
M. Enjalbert (2). Cet appareil nous donnait de lui-
même des épreuves sur plaques ferrotypiques par
l'ancien procédé au collodion. M. Marco Mendoza
s'est demandé, non sans juste raison, s'il n'y avait
pas moyen de construire un système analogue dans
lequel on remplacerait le procédé au collodion par
celui, beaucoup plus rapide, au gélatino-bromure ou
chlorure d'argent. On arriverait de la sorte, sinon à
diminuer la pose, du moins à obtenir dans le même
temps une image beaucoup plus parfaite.

De l'excellence de ce raisonnement, M. Marco
Mendoza est passé à la pratique. Son nouvel appa-
reil, qu'il dénomme l'Opérateur, supprime les in-
succès pouvant provenir du collodionage et fait de
lui-même toutes les diverses opérations constituant
la pose, le développement, le fixage et le lavage.

Extérieurement, l'Opérateur affecte la forme d'une
boîte rectangulaire, présentant sur l'une de ses faces,
mais intérieurement, un objectif muni de son obtu-
rateur. Juste au-dessus se trouve une petite glace
miniature. Elle correspond en grandeur à l'image
que la personne qui pose doit occuper exactement

(t) Voir te n o 265.
(2) Voir la Science illustrée, tome IX, p. 10.
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sur la plaque. Le modèle, placé environ à I mètre
de l'appareil, peut donc lui-même choisir la pose et
l'éclairage qui lui semblent le plus favorable. Le
praticien chargé de faire jouer les différents orga-
nes de l'Opérateur s 'assure du bon choix du modèle
en le regardant à travers un viseur, placé au-dessus
du miroir, et représentant l'image telle qu'elle se
trouve• réfléchie par
celui-ci.

Intérieurement, une
cloison horizontale di-
vise l'appareil en deux
compartiments	 dis-
tincts. Le supérieur
contient : la chambre
noire, l'objectif, l'ob-
turateur, un mouve-
ment d'horlogerie
communiquant à un
timbre et indiquant
la durée de la pose, et
enfin un double ma-
gasin renfermant cha-
cun cinquante châsis
chargés de plaques
ferrotypiques dûment
émulsionnées. L'Opérateur a donc cent plaques à sa
disposition et les magasins sont tels qu'on peut les
remplacer en plein jour quand leur cargaison est
épuisée. Le compartiment inférieur est une manière
de laboratoire, où
s'effectuent mécani-
quement toutes les
opérations subséquen-
tes. Voici, d'ailleurs,
d'après M. Mendoza
lui-même, la descrip-
tion complète de l'ap-
pareil :

La figure I est une
vue en perspective
avec arrachement
d'une des cloisons
pour permettre de voir
les organes intérieurs.

La figure 2 repré-
sente une coupe lon-
gitudinale par l'axe
de l'objectif. La fi-
gure 3 est une coupe transversale par y , z, y, z de
la figure 2.

L'appareil se compose d'une boite rectangulaire
divisée par la cloison c en deux compartiments A et
B, le premier étant hermétiquement fermé au moyen
du couvercle horizontal a, et le second à l'aide du
couvercle vertical b.

Dans le compartiment supérieur se trouve l'ob-
turateur D, avec l'objectif o, la chambre noire E et
le magasin G, contenant une pile de plaques sensi-
bles munies chacune d'un châssis métallique.

Le compartiment inférieur B, qui représente le la-

boratoire, contient d'abord les cuvettes R, S et T
remplies par les bains révélateur et fixateur, plus de
l'eau pour le lavage ; ensuite un panier en fil métal-
lique paraffiné qui reçoit au moment voulu la plaque
impressionnée et que l'on peut faire, de l'extérieur,
plonger alternativement dans les cuvettes R, Set T en manoeuvrant la tringle F.

Les plaques (ferro-
types de préférence,
mais qui peuvent être
également en verre
ou en pellicule) sont
placées, munies de
leurs châssis métal-
liques, dans le maga-
sin G de façon qu'elles
soient verticales avec
la partie sensible
tournée du côté de
l'objectif. Ces plaques
sont poussées par un
ressort à boudin H.

L'appareil ainsi
chargé, à l'abri de la
lumière, et ses cuvet-
tes R, S et T étant

remplies de leurs liquides respectifs, peut produire
des épreuves photographiques.

Les couvercles a et b ayant été préalablement fer-
més avec soin, on tire extérieurement une tige j qui

porte la lame rectan-
gulaire J et on re-
pousse le tout de façon
que la lame J chasse
la première plaque du
magasin G dans le
fond de la chambre
noire E, c'est-à-dire
juste derrière l'objec-
tif o.

L'appareil étant
alors prêt à fonction-
ner, on pousse le bou-
ton X qui ouvre l'ob-
turateur D et met en
même temps en mbii-
vement le marteau
d'un timbre Y qui, 'par
un mécanisme , ordi-

naire d'horlogerie, s'ouvre à des intervalles régu-
liers. L'opérateur, ayant compté le nombre de coups, ."
qui varie avec la quantité de lumière dont il dispose,
appuie sur le bouton Z qui déclenche l'obturateur D,
ferme l'objectif o, et arrête la sonnerie Y.

La plaque ayant été ainsi impressionnée dans le
chambre E, on tire le bouton V' de façon à faire
basculer le volet à ressort V, et à laisser tomber la
plaque dans le panier de fil métallique P, placé
comme l'indique la figure 4. Le bouton V' étant
abandonné, la vanne V se referme seule sous l'action
du ressort dont elle est munie.

LES NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES.

Organes intérieurs de l'Opérateur.

LES NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES.
Fig. 2. Coupe longitudinale. — Fig. 3. Coupe transversale.
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A partir de ce moment, commencent les opéra-terminée, amené dans la dernière encoche n, pour
tions de laboratoire. Le panier P est articulé sur 1 occuper la position indiquée en traits ponctués
un bras p fixé à la tringle F.	 dans la figure 2.

Cette dernière, assujettie inté- 	 '
, merl ,1 , •	

Il ne reste plus qu'à ouvrir

rieurement par un bouton f cou-	 .it 	
le couvercle b pour pouvoir pren-

lisse dans un tube M qui lui sert 	
dre, avec la main, l'épreuve dans

de guide,et est fendu sur la plus 	 le panier P.

grande partie de sa longueur pour	
Le couvercle aussitôt refermé,

laisser passer le bras p. Comme	 et le panier P étant ramené à sa

on le voit dans la figure 2, le bord 	 position de départ (fig. 1), on peut,

inférieur de la fente possède, de-	 par les mêmes opérations succes-

vant chaque cuvette, une échan-	 sives, obtenir d'autres épreuves

crure m m n n" à double plan in- 	 jusqu'à épuisement du magasin G.

cliné, et une quatrième échan- 	 Une fois retirée du châssis

crure n, placée en dehors de la	 métallique, la plaque est séchée

des cuvettes.	 au-dessus d'une lampe à alcool,ligne 
Le panier P, étant placé comme	 encadrée et immédiatement li-

l'indique la figure 2, et ayant 	 vrée au client.

reçu la plaque par suite de l'ou- 	 M. Marco Mendoza a donc

verture de la vanne V, on tire la 	 trouvé un appareil excessivement

tringle F portant extérieurement	 ingénieux, en même temps que

les divisions indicatrices, ju
enga

squ'à	 *41	 d'une extrême simplicité.

ce que le bras p vienne s'ger	
ntiàË	 ••":':'	 J'ai dit qu'il permettait la

dans l'échancrure m, en suivant photographie nocturne. Le pra-
le plan incliné de cette dernière. LES NOUVEAUfi, PHOToGRAPHIQUES• ticien peut, en effet, enlever le

Le panier P plonge donc, com- Photographie de M. Lippmann obtenue avec viseur et lui substituer un ré-
me l'indique le tracé pointillé	 l'Opérateur.	 Recteur devant lequel il peut faire
des figures 2 et 3, dans le bain	 brûler une petite quantité de pou-
révélateur, ainsi que la plaque qu'il contient. I dre-éclair enveloppée dans du papier Bengale.

Entournantlégèrement le boutonf,on agite le panier 	 C'est ainsi qu'au cours d'une séance à la Société
dans la cuvette	 française de
de développe- 	 _	 Photographie ,
ment R, et, 	 	 ------ -__	 M. Marco Men-
aussitôt après,	 doza a obtenu
on tire la trin-lui-même le
gle F de façon	 portrait de M.
à faire remon-	 Lippmann, dont
ter le bras p,	 nous donnons
et, par suite, le ,...osIgt.,	 une phototypo-
panier P sur le	 gravure. Ainsi,
'second plan in-	 en moins d'une
cliné de l'enco-	 minute, l'Opé-
che nt. Le pa-	 valeur peut
nier P étant	 fournir, de jour
sorti de la cu-	 ou de nuit, un
vette R, et le	 excellent por-
mouvement	 trait ferro-type.j{i
étant continué,	 M. Marco
le bras P arrive	 Mendoza peut
dans l'encoche	 s'enorgueillir à
m'. Le panierbon droit d'a-
tombe dans la	 voir fait faire
cuvette de fixa-	

.	

LES NOUVEAUTE8 PHOTOGRAPHIQUES. 	
un pas considé-

ge S;	 ,on l'agite	 table à ce genre
L'Opérateur de M. Marco Mendoza (vue d'ensemble).on le monte	 de photogra-

comme précé- phie dans la-
dernment, et la traction continuant sur la tringle quelle il suffit de glisser une pièce de 0 fr. 50 à travers
F, le bras p arrive à l'encoche m", qui laisse tomber une fente, pour obtenir son portrait tout encadré.
le panier dans la cuvette de lavage T. Enfin, pour 	 FRÉDÉRIC DILLAYE.
terminer , le panier est remonté une dernière
fois, et le bras p est, avec la plaque complètement



Le « DÉSIRÉ ».

Monsieur, riposta le capitaine, je ne discute jamais... (p. 141, col. 2).
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ROMAN SCIENTIFIQUE

LE DÉSIRÉ »
PREMIÈRE TRAVERSÉE D'UN BATEAU SOUS-MARIN

SUITE (1)

Quand on regarde en haut, par la glace du pla-
fond, on aperçoit un grand cercle lumineux derrière
lequel on devine 
plutôt qu'on ne dis-
tingue— le ciel et les
nuages, comme si
l'on était au fond d'un
énorme puits en forme
d'entonnoir. Cela fait
une tache claire dont
les bords mouvants
sont déchiquetés par le
clapotis de la houle,
et où les rayons du
soleil se fondent, se
brisent et tremblotent,
comme s'ils avaient
passé à travers les
lames baissées d'une
jalousie.

Quand on regarde
en bas, par la glace de
la cuve aux phoques,
on voit fuir sous ses
pieds le fond de la
mer... On dirait un
grand tapis plat, dé-
roulé par des mains
invisibles, sans plis,
sans cassures et sans
reliefs.

Comme je m'éton-
nais de cette unifor-
mité inattendue :

« Ne vous y trom-
pez pas, mademoiselle,
dit tout à coup le
capitaine. Ce n'est là
qu'une illusion d'op-
tique, qui tient à ce
que, toutes les parties
visibles recevant un
égal éclairage, il n'y a point d'ombres portées. En
réalité, ce"sol qui vous semble uni est hérissé d'an-
fractuosités biscornues dont quelques-unes sont très
profondes.

« Au surplus, rien n'est plus facile que de vous
montrer ça. Le spectacle en vaut la peine. Nous
sommes justement au point le plus profond du détroit.
Je m'en vais arrêter un instant le bateau et descen-
dre à une cinquantaine de mètres , presque à frôler
le fond : vous allez voir ! »

Ici papa, qui depuis quelques minutes déchirait

(1) Voir le n' 268.

sournoisement son pauvre mouchoir, ne put se con-
tenir davantage :

« Ah çà ! s'écria-t-il , est-ce que vous êtes fou ?
Vous voulez arrêter votre bateau et descendre à
cinquante mètres? Mais nous n'allons pas plus tôt
être arrêtés que le bateau va remonter — frrrttt !
— à. la surface, comme un ballon délesté... Il ne
sera pas trop tôt, au surplus. Si vous croyez que

je suis ici pour mon
plaisir !

— Je vous demande
pardon, répondit
M. Claudius Bouget.
Je vais arrêter le Dé-
siré, et, au lieu de
remonter à la surface,
il va, non seulement
descendre à cinquante
mètres, mais il restera
là stationnaire, sans
dévier de l'horizontale,
tant qu'il plaira à ma-
demoiselle.

— Allons donc! re-
prit papa, décidément
furieux. Mais c'est con-
traire à toutes les lois
physiques!

— Monsieur, riposta
le capitaine, je ne dis-
cute jamais :jeprouve!
Veuillez faire atten-
tion. »

Puis, approchant la
bouche de la plan-
chette du téléphone,
il donna ses ordres.
Aussitôt le bourdon-
nement de la machine
s'arrêta, tandis que les
glouglous de l'eau,
changeant de ton, de-
venaient de plus en
plus aigus, et que la
nuit s'épaississait au-
tour de nous, comme
si le Désiré s'enfonçait
dans une mer d'encre...
mademoiselle? reprit« Vous n'avez rien senti,

alors M. Bouget. Cependant, nous sommes descen-
dus de dix mètres à cinquante-cinq, c'est-à-dire que
nous avons fait une chute de la hauteur de deux
maisons de six étages... Maintenant, regardez. »

Brusquement, un puissant réflecteur électrique
s'alluma sous le bateau, éclairant le « paysage » à la
ronde. Nous sommes au fond d'une gorge sous-
marine, une sorte de rue noyée entre deux rangées
de hautes collines aux bizarres découpures, veloutés
de haut en bas de goémons géants. Au milieu de ce
chaos grouille un monde de monstres, auxquels les
caprices de la réfraction et le clignotement du fanal
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prêtent des formes fabuleuses et d'invraisemblables
colorations, tandis qu'en bas, sur le sol tourmenté,
parsemé de précipices et de ressauts, c'est un amon-
cellement de débris sans nom, pièces de bois rompues
à demi ensevelies dans la vase, mâtures disloquées,
ferrailles hors d'usage, vieux canons rouillés, ancres
tordues et brisées, etc., comme sur un chantier de
démolitions.

En vérité, ma chère, c'est un cimetière de navires I
Combien de malheureux dorment là-dessous l'éternel
sommeil I Sur une carcasse éventrée, prise entre
deux pointes de roc, comme entre les mâchoires
d'une pince, et déjà presque entièrement recouverte
par les végétations parasites, je distingue vaguement
des lettres à la lueur diabolique du réflecteur.

« Le Salut, murmure à mes côtés le stewart, le
Salut, de Saint-Malo. Vingt-cinq hommes d'équi-
page... Il revenait de Norvège, il y a dix ans, quand,
par une nuit brumeuse, il fut abordé, crevé, coulé,
par un vapeur anglais... Perdu corps et biens ! »

Le Salut! l'homicide fatalité a de ces ironies... Et
il y en a cent peut-être dans le même cas, rien qu'au
fond de ce gouffre du pas de Calais, un point im-
perceptible au milieu de l'immensité des océans !

Le Désiré circulait lentement à l'aviron — car il
faut te dire qu'il marche aussi bien à la rame qu'à

- l'électricité — à I mètre à peine au-dessus de cette
nécropole, effleurant les pointes des mâts, contour-

-nant les angles des rochers, s'élevant et s'abaissant
tour à tour, pivotant parfois sur lui-même comme
un chien qui cherche à attraper sa queue, ou même
s'arrêtant sur place.

« Etes-vous convaincu, demanda brusquement le
capitaine à papa, et cette épreuve aura-t-elle eu rai-
son de vos préjugés? »

Papa est évidemment de trop bonne foi pour nier
l'évidence, mais il n'aime pas à avoir tort... en pu-
blic. Il ne répondit rien, mais tournant le dos à
M. Bouget, il s'en fut, les sourcils froncés, tambou-
riner des doigts sur les vitres en regardant passer les
limandes.

M. Bouget haussa les épaules — simplement —
avec un bon sourire.

« Remontons, dis-je. Cela me serre le coeur et me
fait mal.

— A .a disposition de usted, seziortta, répondit en
éteignant le réflecteur le capitaine, qui parle très bien
castillan. »

• Nous arrivons d'un bond à la surface, dans la splen-
deur de la lumière du dehors... Nous revoyons le ciel,
le soleil, la plaine liquide, le vaste horizon, borné
là-bas, vers le nord, d'une ligne sombre : ce sont les
côtes d'Angleterre...

A quelques encâblures du Désiré, sur notre droite,
un petit vapeur, battant pavillon français, vient en
droite ligne sur nous, à toute vitesse.

a Tiens ! dit le capitaine, c'est le yacht de la
douane de Calais. Que diable a-t-il à filer si vite?
Nous prendrait-il pour des contrebandiers ? Ehl ehl
messieurs les gabelous, nous allons vous servir une
petite partie de cache-cache ! »

Et le voilà qui fait replonger le Désiré.
«	 s'écrie tout à coup l'un des Anglais, en

jetant ses cartes, &Ili what's it?
—AM! répéta l'autre, comme un écho, what's

it? »
Ce fut un saisissement, comme bien tu penses.

Ces affreux insulaires n'avaient pas encore ouvert la
bouche depuis le départ, si ce n'est pour y verser
cette liqueur blanche qui sent la térébenthine... Si
bien que je les prenais pour des sourds-muets... Il
fallait vraiment, pour les émouvoir, qu'il se passât
quelque chose d'extraordinairement grave.

Ah! ma chérie, ce que tu aurais eu peur! Ima-
gine une bête chimérique, de la taille d'un homme,
une sorte de pieuvre, avec une peau boursouflée,
comme vernie, à reflets métalliques, et toute pleine
de gros plis, quatre tentacules inégales semblables
à des sacs, en manière de bras et de jambes, une
grosse tête ronde, avec d'énormes yeux saillants et
luisants comme des boules de verre, et une espèce
d'aiguillon, mince et pointu comme une épée, de
soixante centimètres de long, au bout d'un des bras,
gigotant, se démenant, se déhanchant, pirouettant,
culbutant, en des contorsions excentriques, tout près
de nous, et tapant à coups redoublés sur la vitre du
salon qui, sous ces assauts, rend un son cristallin I

« Tch'est oun espadonn , s'écrie l'Italien suspect.
— Jamais de la vie, riposte le vieux savant rata-

tiné, en assurant ses lunettes. L'espadon ne porte
pas son éperon au bout de la nageoire, mais au bout
du nez... Nous sommes, mesdames et messieurs, en
présence d'un animal inconnu dont aucun zoologiste
n'a encore parlé jusqu'ici, et que nous avons, par
conséquent, le droit de baptiser, sans que personne
y puisse trouver à redire. C'est évidemment une va-
riété inédite de poulpe, d'une taille colossale. Je pro-
pose donc de l'appeler le polypus quadripes gigan-
teus, ou simplement polypus Desirati, en l'honneur
du bateau sous-marin qui l'a le premier découvert !
Quelle chance et quelle gloire ! Ce céphalopode sera
le plus beau jour de ma vie...

— Vous pourriez aussi bien, interrompt papa, le
baptiser polypus tricolor. Voyez donc cette espèce
de ceinture bleue, blanche et rouge qui lui entoure
le ventre... On dirait une écharpe de commissaire de
police.

— Commissaïré de politché 1 clame M. de Maltoti,
d'une voix changée... Qui parlé dé commissaïré de
politché ? »

Mais personne ne répond à l'antipathique rasta-
quouère, qui s'en va, les yeux hagards, la bouche
convulsée, s'affaler comme une loque sur le divan.
« Le plus beau jour de la vie » du vieux savant rata-
tiné a fini par s'accrocher à l'ailette de tribord et
essaie d'enfoncer son épée dans la jointure du capot.

« Mais il va nous faire une voie d'eau, votre mau-
dit polypus, s'écrie tout à coup le capitaine, avec un
accent de fureur inexprimable. Attends un peu, cé-
phalopode de malheur I Nous allons voir si la dyna-
mite est de ton goût ! »

(d suivre.)	 ÉMILE GAUTIER.
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ACADEMIE DES SCIENCES
Séance du 2 janvier 1893

M. A.-G. Greenhill, professeur à l'école d'artillerie de
Woolwich (Angleterre), assiste à la séance.

— Installation d'un nouveau bureau. — Elections. L'ordre
du jour ne porte la mention d'aucune communication.
M. Blanchard occupe la séance par un éloge de sir Richard
Owen, le célèbre naturaliste anglais, décédé à Londres ces
jours derniers. Il rappelle longuement !'oeuvre de ce savant
qui était, depuis 1859, membre associé de l'Académie.

A quatre heures, l'Académie a procédé au renouvellement
de son bureau. Elle a nommé à l'unanimité des suf frages, —
en remplacement de M. Lacaze-Duthiers, qui, aux termes du
règlement, passe à la présidence, — vice- président pour
l'année 1893, M. Maurice Loewy, sous-directeur de l'Obser-
vatoire de Paris et membre du bureau des longitudes.

M. Maurice Loewy est le savant bien connu dans le monde
scientifique tout entier par ses très importants travaux sur
la plupart des questions afférant à l'astronomie et par la
découverte et l'installation poursuivie par lui à l'Observa-
toire de Paris du » grand équatorial coudé » qui porte son nom.

L'Académie a également confirmé dans leurs fonctions les
deux membres de la commission administrative sortant,
MM. Fizeau et Frémy.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
L'ALIMENTATION DES SERPENTS. — Il existe au Jardin

des Plantes, depuis le mois d'août 1885, un serpent boa
(boa murinus) , originaire de l'Amérique méridionale,
qui a été l'objet d'observations curieuses de la part de
M. Vaillant, surtout au point de vue de son alimen-
tation.

Ce serpent est long d'au moins 6 mètres. Depuis son
entrée au Jardin des Plantes jusqu'à la fin de l'an-
née 1891, il a mangé trente-quatre fois, c'est-à-dire en
moyenne cinq fois par an, les intervalles de ses repas
variant depuis 28 jours jusqu'à 204 jours. C'est
l'animal qui règle d'ailleurs ses repas, en manifestant
sa faim par une agitation caractéristique. Sa nourriture
a consisté presque toujours en boucs et chèvres de
petite taille; cependant, trois fois il a pris des lapins,
et une fois une oie. La proie la plus grosse qu'il a
avalée est un chevreau du poids de 12 kilogrammes,
représentant environ le sixième du poids du sujet. Il
est d'ailleurs connu que les serpents peuvent engloutir
des animaux presque aussi gros qu'eux, et, à la ména-
gerie du Muséum même, on vit, il y a quelques années,
une vipère cornue avaler une vipère de France, sa com-
pagne de captivité, qui était un peu plus grosse qu'elle.
La vipère cornue ne parut d'ailleurs nullement souffrir
de sa digestion.

Quant à cette dernière fonction, elle est relativement
rapide, car les résidus en sont généralement évacués en
une seule fois, après chaque repas et au bout de quel-
ques jours seulement.

L'OR ET L'ARGENT. — Les Annales des mines viennent
de publier, à l'aide des statistiques officielles les plus
récentes, un relevé général de la production annuelle
de l'or et de l'argent dans le monde entier.

La lecture de ces chiffres est éminemment suggestive;
elle fait songer aux trésors fantastiques des Mille et une
Nuits, et l'on se croirait revenu au temps de la u Lampe
merveilleuse » d'Aladin.

Jugez plutôt. On a extrait, en un an, plus de 206,000 ki-
logrammes d'or et 4,477,591 kilogrammes d'argent, ce
qui représente, en nombres ronds, une valeur de plus de

LES VASES A CROCUS

La culture des plantes en appartement donne
presque toujours des résultats peu avantageux. Les
malheureuses plantes ainsi élevées sont généralement
mal arrosées: ou bien on les noie, ou bien on les
laisse mourir de soif. Elles reçoivent peu de lumière,
et en revanche beaucoup de poussière, ce qui est loin
de faire compensation. Aussi les voit-on bientôt périr,
à de rares exceptions près, comme l'aspidistra, le
kentia, le palmier nain.

Mais les plantes bulbeuses ne sont heureusement

658 millions pour l'or et prés de 934 millions pour l'ar-
gent, soit en tout environ 1,592 millions.

Les principaux pays producteurs de l'or sont : États-
Unis, 172 millions ; l'Australie, 127 millions ; la Rus-
sie, 117 millions ; la République sud-africaine, 69 mil-
lions ; les possessions anglaises de l'Afrique et de l'Asie,
48 millions ; la Chine, 27 millions ; la Nouvelle-Zélande,
19 millions.

La Guyane française, l'Allemagne, la Hongrie, le
Chili, le Mexique, le Venezuela, la Guyane anglaise, le
Canada, ont une production dont la valeur annuelle, pour
chacun de ces pays, oscille entre 5 et 7 millions, en ad-
mettant que kilogramme d'or vaut, prix moyen,
3,188 francs.

On évalue à 209 francs le prix moyen de 1 kilogramme
d'argent.

En adoptant ce chiffre, on constate que les principaux
pays producteurs de l'argent sont les États-Unis, dans
lesquels l'extraction représente plus de 390 millions; le
Mexique, 271 millions; la Bolivie, 80 millions; l'Alle-
magne, 69 millions. Viennent ensuite fort loin en ar-
rière, le Chili, 15 millions; l'Espagne et la France, cha-
cune 11 millions ; l'Amérique centrale et la Guyane
anglaise, chacune 10 millions ; enfin, la Chine, 9 millions.

Quant à la production d'or en France, elle est absolu-
ment insignifiante et ne dépasse pas 200 kilogrammes,
soit une valeur de 640,000 francs environ.

ESPÈCES QUI NE DISPARAÎTRONT PAS DE SITÔT DE LA TERRE.
— On a calculé que la grenouille pond 1,100 oeufs; la
crevette blanche 6,000; l'ascaride vulgaire 10,000; l'aca-
rus de la gale 50,000. Parmi les poissons, la perche
donne 9,833 oeufs, l'éperlan 25,141, le hareng 36,000, la
carpe 342,000, la tanche 383,000, la plie 1,357,000, l'es-
turgeon 3 millions et la morue 9,144,000.

POIDS QUE PEUT PORTER UN CHIEN. — Les chiens des
Esquimaux sont dressés à porter des fardeaux; ils sui-
vent leur maître à la chasse, chargés de 10 à 15 kilo-
grammes. Attelés au nombre de six à dix après un trat-
neau, ils parcourent avec un chargement de 300 à
400 kilogrammes des distances de 40 à 50 kilomètres
par jour.

LE POIDS DES PHOQUES. — Le poids et la longueur des
phoques varient suivant l'âge et le sexe des sujets. Une
jeune femelle a 45 pouces de long et pèse de 58 à 60 li-
vres; une vieille femelle a 48 pouces de long et pèse de
75 à 100 livres; un nouveau-né de deux semaines pèse de
10 à 11 livres; enfin un phoque mâle qui a atteint tout
son développement, pèse de 300 à 400 livres.

RÉCRÉATIONS B TANIQUES
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pas dans ce cas : elles constituent une ressource mer-
veilleuse pour la décoration des appartements ; elles y
viennent très bien, y poussent des feuilles, des fleurs
et ne demandent que peu de soins. Ce manque d'exi-
gences de leur part tient à ce que leur bulbe ren-
ferme tout ce qui est nécessaire à leur développe-
ment.

Aussi est-ce un des charmes de l'hiver, de pos-
séder chez soi quelques-unes de ces plantes gra-
cieuses, dont on suit chaque jour les progrès, dont
les fleurs aux cou-
leurs brillantes sont
une joie pour la
vue, et les par-
fums pénétrants
un régal pour l'o-
dorat.

Ces bulbes peu-
vent être plantés,
dès le commence-
ment de l'automne,
dans des vases ordi-
naires, percés d'un

;trou et contenant de
la terre ; mais — et
c'est là leur triom-
phe — ils se déve-

,loppent très bien
dans l'eau et dans
la mousse hachée,
convenablement ar-

- -rosée.
Les horticulteurs

Vendent depuis quel-
que temps, pour la
végétation des plan-
tek bulbeuses en
groupe, des vases de
terre cuite ou de
faïence d'une forme
spéciale.

Ils présentent une
partie sphérique per-
cée d'un certain no in-
bre de trous — gé-	 VASE A CROCUS.

néràlement douze 
disposés symétriquement sur deux rangées ; en haut
est une ouverture beaucoup plus large ; à la partie
inférieure un autre orifice est destiné à l'écoulement
de l'eau. Il est nécessaire de placer ces vases sur une
assiette ou sur un plateau, pour que l'eau qui s'écoule
n'abîme pas le meuble.

On hache de la mousse fraîche, qu'on achète ou
qu'on va chercher soi-même si l'on est amateur des
longues promenades dans les bois, et on en remplit
le fond du vase. Sur ce premier lit, on dispose six
bulbes de crocus de Hollande (crocus vernus) de telle
façon que leur bourgeon ou la pointe de leur tige,
souvent développée, sorte par les six trous inférieurs;
et on les maintient fortement avec de la mousse. Au-
dessus, six autres bulbes sont placées en face des

autres ouvertures ; on recouvre de nouveau de mousse
hachée; puis au sommet on place un oignon de jon-
quille (narcissus jonquilla). On ajoute encore un peu
de mousse pour cacher l'oignon, en laissant passer
seulement l'extrémité du bourgeon.

Le vase doit alors être placé près de la lumière,
dans une salle dont la température n'est pas trop
élevée. On l'arrose légèrement, environ tous les deux
jours. Si la chaleur était trop grande, les feuilles
pousseraient avant les racines et la végétation se

ferait mal.
Ce n'est qu'après

le développement
des premières feuil-
les , dans les condi-
tions que nous ve-
nons d'indiquer,
qu'on peut placer le
vase sur le meuble
qu'il est destiné à
orner. Encore sera-
t-il bon, s'il sur-
vient quelque belle
journée, de l'exposer
sur une fenêtre à la
pleine lumière tant
que durent les heu-
res de soleil.

Deux mois envi-
ron après la planta-
tion, les crocus lan-
cent par les orifices
du vase quelques
feuilles minces
comme des aiguilles,
et le tube de leurs
fleurs terminé par
une élégante corolle
violette, jaune ou
blanche, tandis que
la jonquille s'élève
superbe, couronnant
ce charmant édifice
dont l'aspect gra-
cieux est reproduit
par notre gravure.

On peut varier d'ailleurs la décoration fournie
par ces groupes de bulbeuses. Par exemple, les
suspendre au long d'un mur. A cet effet, certains de
ces vases font corps avec une main de terre cuite
placée au-dessous et dont le poignet porte un cro-
chet. Le creux de la main forme une sorte de petit
vase suffisant pour retenir l'eau en excès.

On pourra remplacer les crocus par des tulipes, et
la jonquille par le narcisse blanc (narcissus poeticus)
ou jaune (N. pseudo-narcissus).

F. FAIDEAU.

Le Gérant : H. DL1TERTRE.

Paris. — Imp. LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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LES INDUSTRIES MARITIMES

LA PÊCHE DANS LA BAIE HAMILTON

Un journal de l'Amérique du Nord, le Dominion
Illustraled, a donné d'intéressants détails sur une
pèche d'un genre tout à fait particulier, qui se pra-
tique dans la
baie Hamilton,
sur le lac On-
tario. Lorsque,
par une belle
matinée d'hi-
ver, on arrive
sur les bords
de ce lac, on est
tout surpris de
voir sur la glace
une série de pe-
tites cabanes,
de même forme,
et d'où s'échap-
pent d'élégantes
spirales de fu-
mée bleuâtre.

C'est un dé-
cor vraiment
merveilleux:
sur tout le sol,
la blancheur de
la neige répand
son rayonne-
ment, le ciel au-
dessus est d'une
limpidité inten-
se, bleu , mais
d'un bleu très
clair , comme
nous le connais-
sons pendant
nos froides ma-
tinées d'hiver ,
alors que la ge-
lée ne nous a
pas quittés de-
puis plusieurs
semaines.	 Le
lac lui-même est blanc, mais la neige semble avoir
emprunté à la glace sa transparence et paraît pres-
que translucide. Toute la surface gelée apparaît
sillonnée de patineurs qui viennent des villages
environnants où ils ont été faire des provisions ou
vendre leur poisson. De place en place, une grande
voile blanche triangulaire court sur le lac, faisant
glisser sur la glace un long traîneau à voile monté
sur quatre patins bas et courts.

Le paysage est véritablement féerique et en-
chanteur, mais les habitants du lac n'en profitent
guère. La vie est âpre pour eux et il leur faut peiner
pendant la journée entière pour arriver à gagner leur
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subsistance. Toutes leurs cabanes sont construites
de la même façon et sur le même modèle. Elles sont
carrées, hautes d'environ 2 mètres, avec un toit
incliné pour prévenir l'accumulation de la neige
amenée par des ouragans fréquents dans cette région.

Ces cabanes sont entièrement construites en bois.
Des poutres sont placées à chaque angle, les murs
et le toit sont en planche. Dans un des murs est pra-

tiquée une ou-
verture avec un
volet : elle ser-
vira de porte
d'entrée. Quel-
quefois , mais
bien rarement
on a ménagé
une fenêtre. Ces
cabanes sont
très légères :
elles peuvent
facilement être
posées sur un
traîneau et le
propriétaire fait
glisser ainsi sa
maison sur la
glace jusqu'au
moment où il a
trouvé un en-
droit propice à
son installation.

Il creuse alors
dans la glace un
trou d'environ
50 centimètres
de diamètre et
c'est sur ce trou
qu'il place sa
cabane. Les
murs sont alors
consolidés et
tous les joints
clos au moyen
de neige sur la-
quelle le pê-
cheur verse de
l'eau Cette eau
se congèle rapi-

dement, donnant à l'ensemble une très grande soli-
dité et une étanchéité à peu près parfaite.

L'aménagement intérieur est très simple. Dans un
des angles est clouée une planche qui se't de siège,
dans un autre est dressé un fourneau de fonte dont
le tuyau traverse le toit et le dépasse un peu. Les
harpons, filets, pioches, haches, etc., sont entassés
dans un coin, et à côté de la porte se trouve le mon•
ceau de bois qui sert à alimenter le feu. Voilà tout
l'ameublement de la -hutte où le propriétaire a de la
peine à se tourner sans heurter quelque chose.

Les pêcheurs choisissent de préférence la partie de
la baie où l'eau est claire et limpide sur un fond de

1 0.
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sable. Il ne faut pas, bien entendu, que la profon-
deur soit trop grande, le mieux étant de voir bien
nettement le fond du lac. La hutte est entièrement
close; la seule lumière qui y pénètre arrive par le
trou central, après avoir été tamisée par la neige, la
glace et l'eau qu'elle a dû traverser.

Un bon pêcheur doit être doué d'une forte dose
de patience et d'une endurance remarquable. Il reste
immobile pendant des heures et des heures, son
harpon à la main, au-dessus du trou, comme le re-
présente notre gravure, attendant le brochet qui vient
pour examiner l'appât qui lui est tendu. Quand la
pêche est bonne c'est un passe-temps parfois pas-
sionnant, mais malheureusement il n'en est pas tou-
jours ainsi, et le malheureux pêcheur, immobile,
attend souvent pendant de longues heures avant de
voir la silhouette d'un poisson se dessiner sur le
fond de sable. Quand le brochet apparaît, le pêcheur
attend qu'il soit bien au-dessous de son trou, puis,
avant qu'il ait eu le temps de s'inquiéter, le harpon
à six dents part, rapide comme l'éclair, et va le
frapper dans sa course. Les pêcheurs arrivent à
être d'une adresse remarquable, et bien rarement,
ils manquent le but visé.

LÉOPOLD DEAUVAL.

LES AUTRES MONDES

LA VIE DANS LES ASTRES

La Terre est-elle le seul corps céleste qui ait des
habitants? Ou, d'une façon plus générale, est-elle
le seul astre à la surface duquel se manifeste la vie,
sous sa double forme de végétaux et d'animaux?
C'est une question qu'on devait se poser inévitable-
ment dès qu'on fut arrivé à la conviction que la
Terre est un corps céleste, voyageant périodique-
ment dans l'espace éthéré, tout comme Mars, Jupi-
ter, Saturne, par exemple.

Quant à répondre autrement que par des hypo-
thèses, il n'y fallait pas songer ; aussi l'imagination,
qui joue toujours le principal rôle dans la solution
des questions, sinon insolubles, du moins bien ob-
scures, s'en est-elle donné, comme, on dit, à coeur
joie. Littérateurs, poètes, philosophes, métaphysi-
ciens, humoristes, chacun devait dire son mot et n'y
a pas manqué. On écrirait des volumes rien qu'à re-
later les opinions émises sur l'habitabilité des astres,
et un tel ouvrage ne manquerait pas d'intérêt, bien
que la plupart de ces opinions ne soient que fantai-
sie pure.

Au risque d'ajouter un chapitre de plus à cette
histoire, je me propose d'examiner ici, au point de
Vue unique des connaissances astronomiques ac-
tuelles, ce que la science peut apporter d'arguments
plausibles pour ou contre l'existence de la vie dans
les astres autres que notre planète.

Je commence par une élimination nécessaire. Il
n 'y-a pas plus d'un demi-siècle, des astronomes d'un

grand mérite, sir J. Herschel, François Arago, par

exemple, croyaient encore que le Soleil peut,être
habité. Ils partaient de la théorie de Wilson sur la
constitution physique du Soleil; de l'hypothèse de
trois atmosphères superposées, à travers lesquelles
se voyait la surface du globe solide, relativement
obscur; les taches et leurs pénombres s'expliquaient
par les trouées que des éruptions volcaniques fai-
saient dans ces enveloppes. La photosphère seule
était lumineuse, soit par incandescence, soit par
quelque action électro-magnétique; une atmosphère
de nuées grisâtres sous-jacentes jouait -le rôle de
modérateur et d'écran qui tempérait le rayonnement
interne. Les habitants supposés du Soleil vivaient à
l'abri sous cette double enveloppe, dans une troi-
sième atmosphère respirable.

Personne aujourd'hui n'accepte plus ce roman.
La mesure de l'intensité des radiations solaires,
l'impossibilité d'expliquer sa constance pendant des
milliers d'années avec une telle dépense d'énergie,
oblige à considérer la masse tout entière de l'astre
comme douée d'une température qui ne peut être
moindre de plusieurs milliers de degrés centigrades.
Quel que soit l'état physique de cette masse en par-
tie solide, liquide ou gazeuse, une telle température
est incompatible avec l'existence d'êtres organisés
quelconques. Il est en effet démontré que les orga-
nismes les plus résistants sont complètement dé-
truits, lorsqu'ils sont dans un milieu dont la tem-
pérature s'élève seulement à cent soixante degrés.
Imaginer des êtres vivants susceptibles de résister à
la température solaire, c'est donc se placer dans le
pur domaine de la fantaisie.

Le Soleil n'est donc ni habitable ni habité.
On voit tout de suite de quelle importance est

cette conclusion pour le reste de l'univers. En effet
toute la population sidérale que nous observons à la
vue simple ou dans les télescopes, est formée d'as-
tres plus ou moins semblables au Soleil, rayonnant
comme lui, par voie d'incandescence, incapables dès
lors de renfermer des êtres vivants, des organismes
quelconques. Leurs effluves, calorifiques ou lumi-
neux, sont indispensables à la vie, l'entretiennent et
la donnent peut-être dans des conditions que la bio-
logie terrestre a constatées; mais le foyer d'où ils
émanent est par lui-même destructeur de la vie.

Tels sont les enseignements de la science sur ce
point.

Il ne reste plus qu'à examiner la question pour les
astres secondaires, qui, comme les planètes de notre
système, ne sont pas lumineux par eux-mêmes, au
moins dans toute une période de leur existence.

Nous avons pour terme de comparaison notre pla-
nète, où la vie ne remonte pas au delà de cent mil-
lions d'années.

Les recherches paléontologiques ont prouvé que
la vie, sur la Terre, n'a pas été toujours ce que nous
la voyons maintenant. D'abord rudimentaire, aux
premiers temps géologiques, aussi bien pour le règne
végétal que pour le règne animal, elle s'est progres-
sivement développée avec le temps. Les formes se
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sont multipliées; les organismes, de plus en plus
complexes, se sont perfectionnés et, par une lente
évolution, ont fini par atteindre le développement
qu'on leur voit aujourd'hui. Quelles que soient les
causes de cette succession de formes animales et vé-
gétales, il paraît évident qu'elle est liée aux change-
ments physiques des milieux, aux modifications
qu'ont subies le sol, les eaux, l'atmosphère. On pour-
rait donc en conclure que là où les conditions phy-
siques dont nous parlons se trouvent réunies, là
aussi il y a probabilité pour que la vie s'y présente
sous des formes, sinon identiques, du moins fort
analogues. L'homme étant apparu des derniers, aux
époques géologiques dites quaternaires et peut-être
ternaires, on pourrait supposer que, dans les autres
planètes, un être semblable existe ou existera aux
mêmes phases de développement de ces astres.

Pour se faire une idée juste de la probabilité de
l'existence de la vie: sur les planètes de notre sys-
tème, les seules que nous puissions observer, nous
n'avons donc pas d'autre critérium que celui-ci :
s'assurer, par l'observation ou par les inductions de
la théorie, que les conditions nécessaires à la vie
sont, ont été, ou seront réalisées à leur surface ;
constater, s'il est possible, la phase évolutive où
chaque planète est sans doute parvenue.

Essayons de préciser cela par des exemples.
Deux astres sont assez voisins de nous et se pré-

sentent, vus au télescope, dans des conditions assez
favorables pour qu'on ait cru pouvoir y saisir des
témoignages probants de l'existence d'êtres vivants à
leur surface. Ce sont la Lune et Mars.

Notre satellite surtout a longtemps excité à cet
égard la curiosité des observateurs. Dès que, pour
l'observer, on fit usage d'instruments tant soit peu
bons, un grossissement, même très modéré, permit
de distinguer une foule de détails très nets des acci-
dents de son disque. Ses taches, sombres ou bril-
lantes, qu'on prit d'abord pour des mers et des terres,
convenablement éclairées par la lumière du Soleil, se
montrent parsemées d'une multitude de cavités en
forme de coupes ou de cratères, que jamais aucune
nuée ne vient masquer ou ternir. En certaines ré-
gions, une étude plus approfondie fit reconnaître
l'existence de longs sillons étroits. On crut y voir
des canaux creusés par les habitants. L'imagination
aidant, on aperçut des traces de fortifications, des
villes, etc. Mais ces fantaisies ont été bientôt réduites
à leur juste valeur par des observations plus atten-
tives et une discussion plus approfondie. Les meil-
leures lunettes ne permettent de voir distinctement
à la surface de la Lune que des objets dont les dimen-
sions surpasseraient de beaucoup les édifices terres-
tres les plus volumineux. Quant aux prétendus ca-
naux, aux rainures rectilignes, qu'on voit en effet
traverser Je sol lunaire, tantôt dans les parties planes,
tantôt dans les régions montagneuses, dont quel-
ques-unes franchissent même les pentes volcaniques,
ce sont des accidents naturels, non des travaux effec-
tués par des habitants de notre satellite. Leur lar-
geur, qui atteint 1 ou 2 kilomètres, leur profondeur

de plusieurs centaines de mètres eussent exigé des
efforts qui paraissent dépasser toute mesure.

En résumé, rien sur la Lune ne semble indiquer
l'existence d'êtres animés, si l'on se. borne à consul-
ter les investigations directes. Jusqu'ici, du moins, le
télescope est resté impuissant à révéler rien de pareil.

Ce résultat négatif est corroboré par des induc-
tions décisives. En effet, il est prouvé que la Lune
n'a pas d 'atmosphère; si elle en a une, elle est si peu
dense que sa rareté ne peut être comparée qu'à celle
du milieu restant sous le récipient des meilleures
machines pneumatiques, où l'on a fait le vide. Vou-
drait-on imaginer des organismes susceptibles de
vivre dans un milieu aussi rare? Dans ce cas, il fau-
drait encore qu'ils pussent se passer d'eau ou de tout
liquide analogue.

Car l'eau manque également à la surface de la
Lune. On a bien donné le nom de mers à de grands
espaces de teinte grisâtre, recouvrant une notable
partie de son disque. Mais on sait depuis longtemps
que ces taches sont formées de vastes plaines, pau-
vres en accidents cratériformes, dues sans doute à
d'anciens épanchements boueux... Si elles étaient
recouvertes d'un liquide quelconque, l'ardeur du
rayonnement solaire qui, à chaque lunaison, frappe
sans discontinuer le sol lunaire pendant trois cent
cinquante heures, jointe à une pression nulle ou
presque nulle, réduirait ce liquide en vapeurs, en
nuages qui masqueraient pour nous les accidents du
sol. Or, la surface lunaire est remarquable par une
netteté absolue, d'où la conséquence qu'il n'existe
pas d'eau sur la Lune.

(à suivre.)	 AMÉDÉE GUILLEIVIIN.

LA MACHINERIE THÉATRALE

DÉMOLITIONS ET ÉCROULEMENTS

L'Opéra vient de représenter le Samson et Dalila
de M. C. Saint-Saëns. Le tableau final de cette
oeuvre figure le temple de Dagon. Samson, prison-
nier des Philistins à la suite de la trahison de Dalila,
est amené en scène; ses ennemis l'ont aveuglé, un
enfant lui sert de guide. On le raille, on l'outrage ;
il demande à l'enfant de le conduire près du « pilier
de marbre s qui soutient l'édifice. Ce pilier est re-
présenté par deux colonnes monolithes, entre les-
quelles s'arc-boute l'Hercule hébreu. Les deux co-
lonnes vacillent, culbutent; l'entablement fléchit,
entraîne la lourde coupole qui le surmonte. Une
montagne de débris ensevelit les Philistins réunis
dans le sanctuaire de l'idole.

Les appréciations des journaux se sont affirmées
de façons diverses sur cet effet de machinerie. Le
plus grand nombre a rendu pleine justice à la science
artistique de M. Carpezat, le décorateur, à l'habileté
de M. Vallenot, le chef machiniste. Certains ont
soulevé quelques réserves, ce qui prouve une fois de
plus qu'il est difficile de satisfaire tout le monde.
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La scène de l'Opéra offre des dimensions de beau-
coup supérieures à celles des autres théâtres, même
si l'on considère les plus vastes; son cadre, par exem-
ple, compte 3 mètres de plus que celui du Châtelet,
qui cependant est déjà d'une largeur notable. La
hauteur est en proportion. Les châssis, à l'Opéra,
mesurent 10',75 de hauteur, sans brisures à la tête.
Quand il s'agit de remuer des masses semblables, de
les culbuter, de les renverser en scène, on ne saurait
prendre trop de précautions. Ajoutez qu'au moment
de l'écroulement du temple de Dagon deux cents per-
sonnes, danseu-
ses, artistes et
comparses, oc-
cupent la scène.

Il s'agissait,
avant tout, du
sauvegarder ce
nombreux per-
sonnel. Un
châssis, dégrin-
golant au ha-
sard, aurait vite
fait de rompre
quelques mem-
bres, sans pré-
judice d'acci-
dents plus gra-
ves. C'est alors
qu'on aurait
beau jeu pour
crier à l'impru-
dence, non sans
raison d'ail-
leurs.

Les effets de
démolitions et
d'écroulements
sont très rares
au théâtre, en
raison des dif-
ficultés d'exé-
cution qu'ils
présentent et de
la coûteuse dé-
pense qu'ils occasionnent. Il est facile de citer tous
ceux qui se sont produits depuis un laps de temps ap-
préciable, puisque nous remonterons en janvier 1840
en citant le Tremblement de terre de la Mart ini-
que, drame en cinq actes de MM. Lafont et Desnoyers,
représenté à la Porte-Saint-Martin.

Voici quelques extraits du compte rendu consacré
à cette pièce par Th. Gautier (.Histoire de l'art dra-
matique en France depuis vingt-cinq ans, 2° vol.) :

Un drame en cinq actes qui a pour dénouement
udtremblement de terre, voilà une grande faute, une
grande maladresse. Comment diable voulez-vous
qu'on s 'intéresse à monsieur un tel et à mademoi-
selle une telle quand on sait que l'on va voir un
spectacle inouï, une des plus formidables catastro-
phes de la nature ?...

c( Enfin nous sommes au tremblement définitif.
Les colonnes chancellent, les chapiteaux et les archi-
traves tombent par larges morceaux, les murailles se
crevassent, les planchers s'effondrent, les clochers
disparaissent, et l'on verse, du haut des frises, des
boisseaux de poussière pour figurer les tourbillons
de la tempête...

« Si vous voulez avoir une idée exacte de cette dé-
coration, donnez un coup de poing dans un de ces
jeux d'architecture composés de bois numérotés dont
on fait cadeau aux enfants. Rien ne représente mieux

la dernière dé-
coration . du
Tremblement de
terre de la Mar-
tinique; les jeux
de patience et
les casse- tète
chinois y res-
semblent aussi
beaucoup et
nous plaignons
bien sincère-
ment les ma-
chinistes obli-
gés de remettre
sur pied toutes
ces ruines. »

A l'encontre
des critiques ac-
tuels, qui font à
peine l'aumône
de quelques li-
gnes d édai,gn eu-
ses au talent
des peintres dé-
corateurs et des
machinistes,
rhéophile Gau-
tier se plaisait
à. décrire, par-
fois longue-
ment, les déco-
rations qu'il ju-
geait dignes

d'intérêt ; au besoin, avec ce souci du terme propre qui
le caractérisait, il expliquait un truc ou une machine
qui l'avait frappé. Le recueil de ses feuilletons est un
précieux document pour l'histoire de la mise en scène.

Le décor du Tremblement de terre de la Martini-
que avait été établi par un machiniste nommé
Caron avec la simplicité compliquée accusée par
Th. Gautier. Les monuments étaient édifiés, assises
par assises, par des espèces de boîtes creuses affectant
les formes les plus diverses. La carcasse de ces mor-
ceaux était construite en osier sec non écorcé, très
léger et très rigide à la fois. Sur cet osier on avait
cousu, collé ou cloué de la toile à décor, peinte en-
suite, dans le ton, par le décorateur ; les menus
morceaux avaient été découpés dans du liège, peint
également.
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Le tout était échafaudé à l'avance. Au moment
décisif, des fils d'appel déplaçaient les bases et l'en-
semble s'écroulait avec la vérité d'une chute réelle.
Les débris s'amoncelaient au hasard sur le sol, qui
se soulevait par plans et qui semblait osciller. Une
vingtaine de figurants costumés et grimés en nègres
couraient au milieu des débris et animaient encore
le tableau. Si l'un d'eux recevait une portion de
mur, il en était quitte pour s'aplatir sur le sol et
pour simuler une infortunée victime, sans autre mal
qu'un heurt inoffensif. Le plâtre en poussière qu'on
déversait du
cintre ajoutait
encore à la vé-
rité du tableau.

Cet effet dé-
coratif eut le
plus grand suc-
cès et sauva
d'un naufrage
le drame, qui ne
valait pas cher,
comme toutes
les pièces de
circonstance,
car le Tremble-
ment de terre
de la Martini-
que avait été
inspiré par une
récente catas-
trophe qui avait
semé le deuil et
la désolation
dans cette île.

Le retentis-
sement produit
par cet événe-
ment fut tel que
la Gaîté, en mê-
me temps que
la Porte-Saint-
Martin, repré-
senta un drame
portantlemême
titre et se terminant par un effet analogue. Niais le
tremblement de la Gaîté, quoique peint avec talent,
présentait un défaut capital, à ce qu'affirme Gau-
tier : il ne tremblait pas. Les maisons se démo-
lissaient bien, mais le sol demeurait immobile.

Vers 1854, le cirque Olympique, alors Cirque
Impérial, représenta un drame militaire, intitulé
l'Armée de Sambre-et-Meuse. On y voyait un mou-
lin où s'enfermait une poignée de soldats français.
Le moulin était attaqué par l'artillerie; chaque bou-
let creusait son trou, faisait sa brèche, pendant que
les défenseurs mitraillaient par les fenêtres, par les
créneaux pratiqués dans la muraille. Puis, tout à
coup, le moulin s'écroulait tout d'une pièce.

La construction du moulin avait été établie selon
la méthode du machiniste Caron. Les murs circulai-

res étaient composés de moellons et de pierres, for-
més eux-mêmes d'une armature d'osier, recouverte
de toile peinte, qui s'en allaient un à un, jusqu'au
moment de la démolition finale.

En 1872, l'Opéra représenta la Coupe du roi de
Thulé. Le dernier décor figurait un immense
palais que la mer sapait par la base et qui s'effon-
drait. Telle était, du moins, la description pompeuse
fournie par le livret, mais l'effet théâtral était beau-
coup simplifié. Le palais se composait de quelques
châssis de premiers plans et d'une ferme de fond. Les

châssis se trans-
formaient par
l'évolution de
simples volets;
les plafonds
s'appuyaient au
centre en même
temps que la
partie supérieu-
re de la ferme
du fond, qui en
montant laissait
voir la partie in-
férieure décou-
pée irrégulière-
ment en forme
de cassures.
Cette ferme in-
férieure s'en-
fonçait dans les
dessous et dé-
couvrait une
série de fermes
de mer occupées
par des divini-
tés marines.
Quant aux per-
sonnages en
scène, ils se
précipitaient à
terre morts ou
évanouis, on ne
sait au juste.
Le ténor, au-

teur de ce terrible accident, grâce à une évocation
magique, allait rejoindre la divinité marine, qui
venait de lui apporter sen concours, et le rideau
tombait là-dessus. La transformation s'accompagnait
du fracas d'un fort pétard, tiré dans la coulisse. Nous
ne donnons pas cet exemple comme une merveille
de machinerie.

Il existe d'autres effets de démolition, mais com-
pliqués d'incendie. Ceux-ci sont relativement plus
faciles à exécuter, car les flammes, les feux de Ben-
gale distraient l 'attention du spectateur. La démoli-
tion est progressive et prête davantage à l'illusion.
— Nous citerons, en passant, le dernier acte de la
Muette de Portici, le palais final du Prophète.

(à suivre.)	 GEORGES MOYNET.
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CHIMIE PHOTOGRAPHIQUE

Concentration de Phydroquinone
DANS LE BAIN DE DÉVELOPPEMENT

Toutes les fois que j'en ai trouvé l'occasion, je n'ai
point manqué de vous mettre en garde contre la soi-
disant énergie des révélateurs nouveaux. C'est
qu'aussi, malgré la réclame, ils ne font point venir
l'image latente plus ni mieux que les anciens. Sui-
vant la quantité d'alcali qu'ils renferment ils peuvent
forcer l'image à se montrer plus vite, mais le résultat
final ne dépasse point et souvent même n'atteint
point celui que donne, par exemple, le pyrogal lol. N'al-
lez donc pas, dans
l'espoir d'obtenir une
meilleure épreuve,
dans le cas de l'in-
stantanéité, aban-
donner celui-ci pour
un révélateur quel-
conque dont on vous
chantera les louan-
ges. Le laudateur,
croyez-le bien, con-
fond inconsciem-
ment l'énergie avec
la rapidité. Ne croyez
pas non plus qu'en
augmentant la dose
de révélateur indé-
finiment vous ac-
querrez une énergie
plus grande. Si
vous agissiez autrement vous pourriez constater
un effet diamétralement opposé,

M. Mercier, dont le nom est connu de tous ceux
qui s'occupent de la photographie, a fait, à ce sujet,
quelques études comparatives. Il est à souhaiter qu'il
les continue. Elles offrent, en-effet, un grand intérêt
pour le photographe amateur.

Le premier révélateur expérimenté par M. Mercier,
au point de vue qui nous occupe, a été l'hydroqui-
none, cette fameuse hydroquinone qui, à un moment
donné, devait primer tout. Or un bain de développe-
ment préparé avec ce révélateur et un alcali causti-
que : soude, potasse ou lithine, présente une action
retardatrice exercée par l'hydroquinone lorsqu'on
l'emploie en trop grande proportion, action qui ne
se manifeste plus dès que l'on substitue du carbonate
de soude à l'alcali caustique. Que deviennent alors
ces mirifiques combinaisons développatrices chargées
de potasse et de soude à eau que veux-tu?

« Si l'on prend une quantité constante de sulfite
de soude, dit M. Mercier, 400 grammes par exemple,
pour I litre de bain, ainsi qu'une quantité également
constante de l'alcali choisi pour l'expérience,
10 grammes de potasse par exemple, et que l'on fasse
varier progressivement la quantité d'hydroquinone
ajoutée au bain, on constate que l'activité de celui-ci

augmente d'abord très rapidement, arrive à un maxi-
mum où elle devient à peu près stationnaire, puis
diminue avec régularité jusqu'au moment où le révé-
lateur est saturé d'hydroquinone. Ce bain agit alors
deux fois moins vite qu'à la période du maximum.

« C'est ainsi par exemple que si l'on prépare un
révélateur avec :

Sulfite de soude 	
Soude caustique 	
Eau 	
Hydroquinone 	

puis qu'on y plonge des fragments d'une même pla-
que, exposée derrière un cliché convenable pendant
2 secondes, à 0. ,25 de la flamme d'une bougie, on
peut constater que l'image apparaît dans le temps

indiqué au tableau
ci-dessous :

Contenance
Minutes.	 du bain.

	

9'	 1 g.

	

3'	 2 

	

2'	 3 

	

90"	 4 

	

65"	 5 —
55"„ I 6, 7, 8, 9, 10 g. (I )

	

60"	 12 

	

70"	 16 

	

85"	 20 

	

95"	 24 

	

2'	 30 —
2 1 30" avec le bain saturé
d'hydroquinone.

« Je me suis as-
suré, du reste que
l'activité d'un révé-
lateur, c'est-à-dire

la rapidité avec laquelle il développe le plus pos-
sible une épreuve peu posée, est exactement propor-
tionnelle à la rapidité avec laquelle l'image apparaît.
En prenant pour abscisses le temps nécessaire, en
secondes, pour que l'image commence à se montrer,
et pour ordonnées les quantités en grammes
d'hydroquinone employées pour préparer le bain, les
résultats précédents peuvent être représentés par la
courbe ci-dessus, remarquable par sa forme et sa
régularité.

« Si l'on répète cette expérience avec 100 grammes
de sulfite et 100 grammes de carbonate de soude au
lieu de la soude caustique, la rapidité du développe-
ment augmente de même jusqu'à ce que l'on emploie
10 à 12 grammes d'hydroquinone par litre; mais à
partir de ce moment, elle reste à peu près station-
naire, sans augmenter ni diminuer jusqu'à satura-
tion du bain. On observe le même résultat avec l'ico-
nogène et les alcalis caustiques et carbonatés.

« Enfin j'ajouterai que, malgré leur moindre acti-
vité, les révélateurs aux alcalis caustiques se mon-
trent aussi énergiques lorsqu'ils contiennent 30 gram-
mes d'hydroquinone par litre que lorsqu'ils n'en
renferment que 5 ou 40 grammes : il suffit d'y lais-

(1) Maximum d'énergie.

100 g.
7 g.
11.

t, 2, 3,..., 30, 40 g. (saturation.)
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ser plus ou moins longtemps un cliché quelconque,
même peu posé, pour l'amener exactement à la même
densité dans les deux cas.11 faut donc bien se garder
de confondre l'énergie d'un révélateur quelconque
avec la rapidité d'action. De même, les révélateurs
au carbonate de soude pur, exempts de toute trace
d'alcali, développent plus lentement, mais aussi plus
vigoureusement que ceux aux alcalis caustiques. »

Puisque M. > Mercier s'est lancé dans cette voie,
nous ne pouvons que souhaiter de l'y voir persévé-
rer. Je me ferai avec grand plaisir l'écho de ses
recherches, convaincu que mes lecteurs lui sauront
gré de pouvoir afficher dans leur laboratoire les
courbes relatives à chaque révélateur.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

RECETTES UTILES

ENCRE EFFACÉE. - Voici quelques suggestions pour
faire reparaître l'écriture effacée :

1. Trempez d'abord dans l'eau tiède, puis plongez
dans une solution d'acide gallique, contenant 5 centi-
grammes pour 10 grammes d'eau.

2. Lavez à l'eau tiède, puis trempez dans une solution
de sulfate ferreux, 20 centigrammes pour 10 grammes.

3. Appliquez au pinceau une solution de ferro-cyanure
de potassium, qui fera réapparaître les caractères en
bleu, s'il reste un peu de fer de l'encre originale.

4. Ecriture falsifiée.— On a reconnu que lorsque une
écriture a été grattée, même avec le plus grand soin, il
reste toujours quelques traces d'oxyde de fer, traces
suffisantes pour être visibles dans une épreuve photo-
graphique. La lumière réfléchie par du papier sur lequel
on n'a pas écrit agit sur la matière photographique
d'une manière très différente et les places qui ont été une
fois couvertes d'encre apparaissent facilement.

NOUVEL ALLIAGE D'ETAIN. - Un alliage composé de
95 parties d'étain et de 5 parties de cuivre peut servir à
souder du verre sur des métaux. On le prépare en ver-
sant le cuivre dans l'étain fondu, remuant avec un bâton
et fondant de nouveau. Cet alliage adhère fortement aux
surfaces du verre propre et possède à peu près la même
dilatation.

En ajoutant 1/2 à 1 pour 100 de plomb ou de zinc,
l'alliage peut être rendu plus doux ou plus dur ou plus
ou moins fusible. On s'en sert aussi pour recouvrir
d'autres métaux auxquels il donne une apparence ar-
gentée.

POUR CONSERVER LONGTEMPS LA - Quand VOUS
mettez en cave plusieurs tonneaux de bière à la fois pour
faire votre provision, il faut, principalement en été, jeter
dans les tonneaux, que vous laissez séjourner le plus
longtemps, une certaine quantité de houblon cru, pro-
portionnant la dose d'après le plus ou moins de temps
que vous voulez garder la bière ; on prend en moyenne
une demi-livre par tonneau. Par cette addition de hou-
blon cru la bière se conserve mieux et acquiert une
odeur et un goût agréables. Il n'est pas nécessaire de
lier le houblon en touffe, car il ne touche pas le robinet,
et rarement il s'en échappe une feuille avec la bière.

ACTUALITÉS

LE CENTENAIRE DE GALILÉE

Pas plus que Colomb, Galilée n'appartient à la
catégorie des grands hommes qui ont joui pendant
leur vie des honneurs de l'apothéose. Ses derniers
jours ont été assombris, non seulement par l'injus-
tice de ses concitoyens et le triomphe de ses ennemis,
mais par la plus cruelle de toutes les infirmités qui
puissent frapper un astronome. Ce génie pénétrant,
qui avait découvert dans le firmament la preuve ma-
térielle de la vérité des théories de Copernic, était
enveloppé de ténèbres éternelles. Ses yeux, dont il
avait fait un si précieux usage, avaient été frappés
de cécité.

L'humanité devait quelque magnifique compensa-
tion à un homme qui avait rendu de si essentiels
services à la cause du progrès. Aussi sa gloire, de
même que celle de l'immortel navigateur à qui l'on
doit la découverte de l'Amérique, est-elle du petit
nombre de celles qui ne vont point en s'effaçant, à
mesure que les siècles s'accumulent sur sa tombe.

Les fêtes que l'Université de Padoue a instituées,
comme nous l'avons raconté, pour célébrer le troi-
sième centenaire de la prise de possession de la
chaire, ont eu lieu avec un très grand éclat. Toutes
les nations civilisées ont répondu à l'appel que
les successeurs des collègues de Galilée leur avaient
adressé.

La science française a été représentée par M. Tis-
serand, récemment nommé directeur de l'Observa-
toire de Paris, et l'Angleterre, par M. Darwin, fils
du célèbre naturaliste.

M. Ferrari, doyen de l'Université de Padoue, où il
ne professe que la statistique, a h^.1 l'honneur de pro-
noncer un des plus importants discours aux succès
oratoires qu'il a obtenus au Parlement italien. Mais
le principal personnage du centenaire était M. Favaro,
érudit dont la célébrité s'étend au delà des frontières
du royaume d'Italie, et qui s'est consacré à la gloire de
Galilée d'une façon aussi . heureusa que M. Harisse à
celle de Christophe Colomb. En outre, c'est M. Fa-
varo qui a eu l'idée du centenaire et qui célèbre cette
fête d'une façon plus durable que le marbre ou l'ai-
rain, suivant la belle expression du poète. En effet,
il dirige la grande édition nationale des oeuvres de
Galilée, monument scientifique d'un grand pays, dans
laquelle on recueillera toutes les lettres et tous les
documents authentiques ayant trait à la vie de cet
illustre martyr de la science, que l'on peut appeler le
Père de l'astronomie moderne.

Nous donnons le dessin de la salle du musée de
Florence où l'on a recueilli un grand nombre d'ob-
jets matériels ayant appartenu à Galilée, ou rappe-
lant d'une façon quelconque une carrière si mer-
veilleusement remplie. Depuis longtemps déjà cette
collection est ouverte à l'inspection des amis du pro-
grès et on en trouvera une description dans le bel
ouvrage que M. Louis Figuier a écrit sur Galilée
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après un voyage exécuté en Italie pour recueillir
sur place jusqu'aux traditions relatives à sa carrière
si deploraolemeut agace.

L'enseignement de Galilée a été donné dans le
palais même. où , les savants qui célébraient son cen-
tenaire se sont réunis. Mais, par suite du succès hors
ligne que le
grand astro-
nome a obte-
nu, à cause
des persécu-
tions dont il a
été l'objet, il
a suCcessive-
inent, occupé
trois salles. La
première était
celle qui avait
suffi à son pré-
décesseur
pendant toute
la durée de
son obscur en-
seignement et
qui ne conte-
nait qu'un
nombre très
restreint de
sièges. Bien
vite, Galilée
dut transpor-
ter sa. chaire
dans un am-
phithéâtre de
dimensions
plus amples
dont on se
servait pour
l'École des
Beaux-Arts et
où cinq cents
élèves pou-
vaient trouver
place ;	 mais
cette salle ne
tarda point
elle-même à
devenir trop
étroite. Gali-
Me dut donc
donner ses le-
çons dans la
grande nef réservée aux débats oratoires de l'École
de jurisprudence et dans laquelle deux mille audi-
teurs se trouvaient à leur aise.

Pendant la première année de son enseignement,
Galilée ne fut astreint à suivre aucun programme •
mais, pendant l'année scolaire 1593-1594 et les sui-
vantes, il en fut autrement. Galilée dut exposer suc-
cessivement toutes les parties de l'enseignement
officiel. C'est ainsi que pendant deux années consé-

cutives il prit pour thème de ses leçons la théorie de
la sphère de Ptolémée.

On a même imprimé à plusieurs reprises, de notre
temps, l'ouvrage dont la publication lui a été imposée
par des règlements draconiens. Dans cette oeuvre,
écrite malgré lui, le critique le plus perspicace ne

trouve aucune
trace des opi-
nions qu'il
professait et
qui alors, n'é-,
tant point ail
mises en haut
lieu, étaient
considérées
comme des hé-
résies scienti-
fiques, nepou-
vant être en-
seignées aux
étudiants.

Mais comme
on le voit, par
un livre qui
n'est point
sans mérite
dans son gen-
re, ce n'est
pas devant les
inquisiteurs
que Galilée au-
rait pronon-
cé pour la
première fois
son fameux :
Et pourtant
elle se meut.

Les appoin-
tements de
Galilée étaie!) t
beaucoup plus
faibles , sur-
tout au dé-
but, que ceux
de ses collè-
gues des au-
tres Facultés.
Son ami et
protecteur,
Fra Paolo, les
fit augmenter
à deux repri-

ses. Mais, malgré cette amélioration dans sa situation
pécuniaire, il ne parvint jamais au même taux que
les autres professeurs. Le titulaire de la chaire de
mathématiques était toujours regardé par les commis-
saires de la république de Venise chargés de la ré-
partition des traitements comme un maitre de confé-
rences ou un professeur chargé de l'enseignement
do sciences accessoires.

Mais la réputation de Galilée était si gronde que de
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toutes parts affluaient les élèves désireux de prendre
des leçons particulières. Dans les étudiants à qui
il donnait des répétitions, figuraient des princes et des
seigneurs d'Italie ou des régions lointaines. L'habi-
tation de Galilée existe encore : elle est convenable,
quoique de modeste apparence, et voisine de la Tour
qui porte encore aujourd'hui son nom. C'est sur la
plate-forme du haut qu'il découvrit les quatre satel-
lites auxquels M. Barnard vient d'ajouter un petit
frère fort difficile à discerner, mais dont l'importance
est aussi grande que le diamètre est faible.

MONNIOT.

ZOOLOGIE

Les Bézoards et les Égagropiles.

On a jadis confondu sous le nom de bézoards des
productions solides de nature très différentes qui
peuvent se former dans le corps des animaux, telles
que les calculs intestinaux, biliaires, urinaires, sali-
vaires, les concrétions pulmonaires et de la glande
pinéale. Mais ce nom doit être plus particulièrement
réservé à des calculs intestinaux de certains animaux,
longtemps usités comme médicaments et auxquels,
de nos jours encore, on reconnaît, dans quelques
pays, des vertus singulières. Le mot bézoard vient
de
pays, 

bezahar, qui signifie contre-poison. La
médecine arabe, pleine de superstitions, regardait ces
produits animaux comme de puissants antidotes; ces
idées s'introduisirent en Europe, et les anciennes
pharmacopées indiquaient le bézoard comme un alexi-
pharmaque, ou médicament propre à expulser les
poisons de l'organisme. Ambroise Paré ayant été
invité par Charles IX à expérimenter son action anti-
toxique, fit prendre à un condamné à mort du su-
blimé et lui donna ensuite du bézoard; le malheureux
souffrit horriblement et expira en disant qu'il aurait
mille fois préféré être pendu.

Le bézoard le plus recherché était le bézoard
oriental, lapis bezoardicus, appelé Paseny par les
Persans, et fourni par une espèce de chèvre (copra
-egagrus Lin.) qui vit dans les montagnes de la
Grèce, des îles de l'Archipel, l'Asie Mineure et la
l'erse ; il se forme dans la caillette, qui est le dernier
diverticulum de l'estomac des ruminants. D'autres
gazelles ou antilopes, telles que l'antilope ceruicapra
Pallas, l'antilope gazella Lin., fournissaient pro-
bablement aussi le bézoard oriental. Cette concrétion
est formée de couches concentriques très minces, de
couleur plus ou moins verte; sa cassure est vitreuse
et elle possède une odeur aromatique particulière. Le
bézoard oriental pèse en moyenne 20 à 40 grammes;
le musée de Rennes en possède un du poids de
200 grammes. Sa densité est de 1,132; il est fusible
et brûle avec éclat comme les résines. D'après Kœmpfer
sa production serait due à la présence de certaines
plantes aromatiques et résineuses qui existent en
Orient et que les chèvres recherchent volontiers. Le

bézoard du porc-épic était aussi très apprécié. C'était
un calcul biliaire de la grosseur d'une noisette. Le
schah de Perse en avait envoyé trois à Napoléon I",
en 18.08.

Ce ne sont pas seulement des propriétés médici-
nales proprement dites que l'on attribuait aux bé-
zoards, mais on les portait aussi en amulettes pour
se préserver des maladies. Dans certains pays, on
louait le talisman à la journée pour une somme attei-
gnant jusqu'à une douzaine de francs. Ailleurs, on
le faisait tremper dans un liquide, soit de l'eau,
soit du vin, auquel il était censé communiquer ses
vertus. Un des derniers explorateurs du Laos,
M. J.Taupin, nous apprend que le bézoard est, dans
ce pays, une amulette en grand honneur, qui rend
son porteur invulnérable.

On a employé également, quoiqu'il fût moins es-
timé, le bézoard occidental, provenant du chamois ou
isard (antilope rupicapra Pallas), et du bouquetin
(capra ibex Lin.). En raison du grand prix du bé-
zoard oriental, on avait cherché aussi à le remplacer
par divers succédanés, ce qui était facile, car beau-
coup d'animaux peuvent produire des calculs ana-
logues. On en a observé chez le caïman, le sanglier,
le cheval, le mulet, le chien, le doue (semnopithecus
nemœus Lin.), le castor, le rhinocéros, l'éléphant, le
bœuf, le serpent, la vipère et chez l'homme lui-
même. D'après le D r Champion, de Bar-le-Duc, des
bézoards de la grosseur de petites noisettes auraient
été rendus, par le vomissement, par une femme de
trente-six ans (1). Ce fait peut se produire, soit quo
des calculs biliaires pénétrant dans l'intestin aient
servi de point de départ à des calculs plus volumi-
neux, soit que des corps étrangers aient formé un
noyau augmenté ensuite par le dépôt des sels cal-
caires. On a fait de faux bézoards avec des coquilles
d'huîtres ou des yeux d'écrevisses pulvérisés mêlés
de musc ou d'ambre gris.

Leségagropiles sont des boules feutrées qui se for-
ment dans l'estomac de certains animaux et qui sont
dues à l'accumulation des poils que l'animal avale en
se léchant. On les rencontre principalement chez les
ruminants; les mouvements de leur estomac favori-
sent cette agglomération. Ceux que l'on trouve assez
communément dans l'estomac des veaux sont petits et
constitués par un amas de poils réunis en feutre ou
repliés en couches concentriques, mais sans noyau
central, la surface extérieure est villeuse ou presque
vernissée. Ils peuvent contenir de la silice et de la
matière organique. D'autres fois, les égagropiles
sont plus gros, sphériques, et leur surface est re-
vêtue d'une croûte formée de mucus, de phosphate
de chaux et de fer ; ceux-ci sont particuliers à l'espèce
bovine. Gervais a signalé des égagropiles chez la
girafe. Les ruminants ne sont pas les seuls animaux
qui en présentent. Les chats fournissent également
des exemples de cette production. On a observé que
chaque année, à une époque qui suit ordinairement

(1) Précis des travaux de la Société royale des Sciences,
Lettres et Arts de Nancy, de 1819 à 1823, Nancy 1323, p. 92.
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la mue du printemps, ils rendent de ces amas feu-
trés, souvent de petite dimension, mais qui, à
quelques années d'intervalle, sont plus gros, al-
longés et rétrécis à une extrémité.

GUSTAVE REGELSPERGER.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ')

De toutes les nations modernes, on peut dire que
c'est le Japon qui a fait le plus de progrès en élec-
tricité. C'est seulement
en 1868 qu'eut lieu la
grande révolution qui
ouvrit cet empire à la
civilisation moderne et,
dès 1887, il y avait dans
la ville de Tokio une
station centrale utilisant
le système Brush pour
les lampes à arc et le
système Edison pour
les lampes à incandes-
cence.

Les premiers clients
de l'établissement fu-
rent l'empereur du Ja-
pon et les Chambres
législatives. En 1890,
un incendie, dont les
causes n'ont point été
bien établies, mais dont
on accusa l'électricité,
dévora en même temps
la salle des députés et celle des sénateurs. Mais ce
sinistre n'arrêta pas le développement de l'éclairage
électrique. On comptait, à la fin de 1892, dans l'em-
pire, 70,000 lampes à incandescence de 16 bougies,
et 300 lampes à arc. Le courant était fourni tantôt
par des machines particulières , tantôt par des
stations centrales. Il y avait en tout dix-sept centres
d'éclairage, appartenant à cinq Compagnies qui,
presque toutes, ont distribué à leurs actionnaires
des-dividendes dont on se contenterait dans les pays
les plus civilisés.

Le principal foyer de l'industrie de l'éclairage élec-
trique est la ville de Kioto, ancienne capitale que les
Mikados ont habitée jusqu'à ce que la révolution de
1868, qui leur rendit leur ancienne autorité, leur
permit de s'établir à Tokio ; mais cette ville, qui est
restée la plus instruite et la plus industrielle du
Japon, se recommande à notre attention par un pro-
grès d'une autre nature, dans lequel l'électricité
joue un rôle prépondérant. Elle mérite en outre d'être
signalée à un autre point de vue, car il n'est point

(I) Voir le n. 266.

impossible qu'il serve de modèle à une entreprise dont
on parle en ce moment pour le sauvetage du Panama.
Nous voulons parler d'un projet présenté pour l'éta
blissetnent d'un chemin de fer permettant aux plus
gros navires de franchir le massif de la Culebra, à
bien meilleur marché qu'en creusant un canal, même
à écluses, dans des rochers d'une incroyable dureté.

La ville de Kioto est située à 25 kilomètres seule-
ment du lac Biva, vaste bassin lacustre que l'on a
souvent comparé au lac de Genève. En effet, non
seulement il possède une superficie identique, mais il
est bordé par une série de villes et de villa ges agricoles
qui ne le cèdent pas aux plus prospères du canton de
Vaud. On y produit une multitude de denrées qui se
consomment à Kioto, et l'on y recueille le combustible,

dont cette grande cité
fait une énorme con-
sommation.

Le conseil municipal
de Kioto a été frappé,
depuis longtemps, des
avantages de tous gen-
res qu'il y aurait à ou-
vrir une voie navigable
entre une région si fer-
tile, et une ville peuplée
de 6 à 700,000 habitants.
Malheureusement, il
faudrait, sur une dis-
tance de 25 kilomètres,
racheter une pente de
50 mètres, ce qui aurait
nécessité la constructionaube

d'un nombre d'écluses
tel que les ingénieurs de
la ville n'auraient ja-
mais osé entreprendre
un pareil travail.

Mais M. Takuro Sawbé, professeur au Collège dés
ingénieurs de Tokio, a fait adopter un plan semblable
à celui que l'on est en train de mettre en pratique
sur l'isthme de Chignecto, afin d'éviter le passage
du cap Breton aux navires qui se rendent des ports
de la Nouvelle-Angleterre aux bouches du Saint-
Laurent. M. Figuier a décrit lui-même avec les plus
grands détails ce chemin de fer américain sur lequel
on a fait récemment les expériences avec des vais-
seaux de 2,000 tonneaux. Du reste les lecteurs de
la Science Illustrée trouveront dans ce volume même,
à la page 133, un article dans lequel M. Bernard La-
veau expose les résultats obtenus dans les environs
de Meaux avec un petit chemin de fer, sur lequel des
péniches de 70 tonnes sont transportées journel-
lement du canal de la Marne au canal de l'Ourcq et
vice versa.

Décrivons maintenant, le plus sommairement pos-
sible, l'oeuvre de l'ingénieur japonais.

On a commencé par creuser dans la partie méri-
dionale du lac Biva et dans la direction de Kioto,
un canal à qui l'on a fait traverser trois tunnels,
dont la longueur totale est d'environ 2,000 mètres,

REVUE DES PROGRUS DE L'ÉLECTRICITÉ.

Chemin de fer à bateaux de Kioto au lac Biva.
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La tour de l'Exposition de Chicago.
A. et B. Hauteurs comparées

de la u• et de la 2° plate-forme de la tour Eiffel.
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et qui, après avoir franchi trois chaînes de montagne,
arrive • en haut d'une colline dominant Kioto. Pour
achever le trajet, chaque bateau entre dans une
écluse où se trouve un berceau coulé à fond et placé
sur rails. Les mariniers placent très aisément le
bateau dans son berceau ; alors, on vide l'écluse et le
bateau se trouve perché sur un espèce de truck pourvu
d'une dynamo réceptrice des-
tinée à la faire rouler sur les
rails à l'aide du courant qu'un
fil lui envoie.

On ouvre la porte de l'écluse,
et on fait descendre le bateau
le long du plan incliné, qui a
une pente de 1/15, c'est-à-dire
750 mètres de longueur et 50
mètres de différence de niveau.

A. l'autre extrémité du che-
min de fer, se trouve une autre
écluse ; aussitôt que le bateau
est arrivé, on ferme les portes,
on ouvre les vannes, l'écluse
se remplit et bientôt le bateau
peut flotter, quitter son berceau
et entrer dans le Yodo, fleuve
sur les bords duquel Kioto a
été construit il y a bien des
siècles. Cette dernière manoeu-
vre lui permet de se rendre à
l'embouchure de ce fleuve, où
s'élève le port d'Oksaka dans
lequel sont admis les vaisseaux
européens.

Pour remonter, les manoeu-
vres s'exécutent de la même
façon, en sens inverse. La
dynamo, au lieu de retenir le
truck, lui fait gravir la pente,
et tout se passe de la même
manière.

Ce qui rend en outre cette
installation digne d'intérêt ,
c'est que le conseil municipal
de Kioto a établi sur le parcours
du chemin de fer une usine
électrique d'une force de 2,500
chevaux, à peu près gratis, car
ils sont fournis par une chute
d'eau. Comme le chemin de fer
à bateaux n'utilise que la cin-
quième partie de cette force
motrice, il restera "2,000 chevaux disponibles.

Le conseil municipal a décidé que cette masse
considérable d'énergie serait en grande partie consa-
crée à des travaux industriels, la manufacture de la por-
celaine, le tissage des étoffes de laine' , la fabrication
du papier, en un mot, tous les arts qui font de
l'ancienne métropole religieuse de l'empire une sorte
de Lyon du Japon.

L'administration de l 'Exposition de Chicago a fini
par se décider à construire une tour Eiffel, mais elle

a adopté des dimensions très restreintes. Ce monu-
ment, commencé à la dernière heure, à la fin de
l'année 1892, n'aura que 152 mètres de hauteur. Ce
sera, comme le montre notre dessin, un véritable
cylindre à jour, de 60 mètres de diamètre, couronnant,
un monument circulaire en pierre. Les tiges verti-
cales seront reliées les unes aux autres par une

plate-forme, à laquelle on aura
accès par une voie circulaire
dont le développement sera de
1 mille anglais. C'est le long
de cette voie, véritablement aé-
rienne, que les passagers seront
remorqués par un chemin de fer
électrique. Tout le long de leur
voyage, ils pourront jouir d'un
spectacle tout à fait charmant,
et dont il faut reconnaître
franchement que les ascenseurs
de la tour Eiffel ne donnent
qu'une très faible idée. En effet,
chacun sait, qu'entassés dans
des caisses incommodes ani-
mées d'un mouvement vertical
rapide les voyageurs ne jouis-
sent du spectacle que lorsqu'ils
sont parvenus à une des plates-
formes. Encore l'accès de la
terrasse supérieure, où le spec-
tacle possède toute sa splendeur,
leur est-il interdit.

L'adaptation américaine des
principes de la tour Eiffel a
cela de remarquable, qu'elle est
surtout destinée à servir à de
grandes démonstrations élec-
triques. Quoique ses dimensions
soient beaucoup moindres que
celles du clou de notre Exposi-
tion, elles seront encore suffi-
santes pour permettre de pro-
céder aux plus merveilleuses
représentations...

Les bâtiments du rez-de-
chaussée contiendront une salle
des machines dans laquelle se-
ront réunies des dynamos action
nées par une force de 2,000 che-
vaux, entièrement consacrée au
service de la tour

Les trains qui s 'élèveront le
long des spirales seront éclairés par l 'électricité ;
comme ils seront très nombreux, rien que le spectacle
de ces longs serpents de ;feu glissant régulièrement
jusqu'à la plate-forme terminale sera très curieux. Des
lampes à incandescence et des projecteurs seront semés
le long du dôme intérieur et du dôme extérieur. Enfin,
rien n 'empêchera toute la structure de servir de sup-
port à des feux d'artifice à la Champion.

W.W..DE FONVIELLE.
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ROMANS SCIENTIFIQUES

LE « DÉSIRÉ »
PREMIÈRE TRAVERSÉE D'UN BATEAU SOUS-MARIN

SUITE ET FIN (t)

Et ouvrant un tiroir, il en tire une petite cartouche,
grosse comme une pointe d'asperge, à laquelle il
s'empresse d'adapter

effet, qu'on respire là-dedans, c'est de l'oxygène com-
primé... Et cela vous fait un effet... oh! niais un ef-
fet...comme deux doigts de Rcederer... Te rappelles-tu
ce roman de Jules Verne, le Docteur Ox, je crois, que
nous lisions ensemble à Cauterets, l'autre été? Tu
sais, c'est l'histoire d'une tour Eiffel qui révolutionne
toute une ville, parce que l'air qu'on respire au
sommet est si pur, si oxygéné , que tous ceux qui
font l'ascension se sentent ragaillardis, surexcités, gal-

vanisés, débordants de
une capsule fulmi-
nante, tout en expli-
quant à mots pressés
à papa ce qu'il se pro-
pose de faire.

« Voyez, dit-il, au-
dessous du hublot...
cette conque de bron-
ze... Deux tubulures
symétriques... même
système que mes
portes... Sans qu'une
goutte d'eau puisse
seulement suinter, je
puis faire passer par
là n'importe quoi, une
dépêche, un signal,
un pétard... ; j'y ferais
passer un homme, si
le trou était assez
grand... Cette cartou-
che de dynamite, une
étincelle électrique...
Poudroyé, le mons-
tre ! »

Mais point ne fut
besoin de recourir à
ce moyen désespéré.
N'oublie pas que nous
baissions toujours
Soudain le polypus gi-
ganteus lâche l'ailette,
son corps se gonfle
étrangement, comme
si quelque mystérieux
ventilateur lui avait
insufflé de l'air entre
cuir et chair, il tour-
noie un instant sur lui-même, puis, les nageoires
largement écartées, il remonte brusquement, la tête
en bas, semblable à un cadavre qu'on repêche avec
une corde. En un clin d'oeil il a disparu.

C'est égal! nous avons tous eu, à commencer par
le capitaine, qui a pourtant l'air inaccessible à la
terreur, cinq minutes de fière angoisse, de ces an-
goisses poignantes dont on meurt. J'en serais morte
peut-être, si la capiteuse atmosphère intérieure du
bateau sous-marin ne m'avait donné du courage, du
ton et du ressort. Ce n'est pas de l'air ordinaire, en

(1) Voir le n' 269.

sève, de force, de cou-
rage, d'ardeur et de
passion, tandis qu'en
bas règnent la torpeur
et la somnolence. Eh
bien, à bord du Désiré,
toujours grâce à l'oxy-
gène, c'est la même
chose. Ce qu'on se
sent brave là-dedans I
Ce qu'on se découvre
de vigueur, d'énergie,
de foi, d'espérance,
de sentiments nobles,
de désirs éperdus
d'embrasser une cause
sainte...

... Mais nia lettre
prend les proportions
d'un volume in-4°. Il
est temps que je me
décide à finir...

Nous avions che-
miné pendant tout cc
temps-là, si bien che-
miné, que nous étions
à Douvres. On crie :
a Terre ! » — de la
chambre d'avant. Une
ombre se projette à tra-
vers le vitrage, comme
le profil indécis d'un
échafaud immense :
c'est un appontement,
c'est l'estacade. Nous
remontons en frôlant
les piliers : nous som-
mes à quai, bord à bord

avec l'escalier du wharf, où s'entasse une foule
énorme, plus dense encore qu'à Calais, qui hurle à
tue-tête : Hip! hip ! hip 1 hurrah!

Je suis comme folle — folle d'orgueil et de joie —
ou plutôt comme grise — grise d'oxygène intensif'.

Puis je vois tout rouge. Il parait que quand on sort
d'un milieu vert, c'est un effet fatal.

C'est la loi des couleurs complémentaires, consa-
crée par l'illustre Chevreul.

Telle est au moins l'explication que donne gratis à
papa le vieux savant ratatiné.

...Mais quel est ce tumulte? Le yacht de la
douane, que nous avions aperçu en mer, aborde en
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même temps que nous. Il en sort un être étrange,
traînant péniblement ses pieds chargés de semelles
de plomb, vêtu de toile cirée, avec un casque de,
verre rabattu sur le dos, une ceinture tricolore autour
des reins, un sabre-baïonnette au poing, bref, notre
polypus quadrupes gigant eus Desirati en personne,
mais avec la tête poivre et sel, les longues mous-
taches rousses en croc et les yeux térébrants de
M. -Marigron, chef de la Sûreté!

Pendant que la mob anglaise porte M. Claudius
Bouget en triomphe, M. Marigron saute à la gorge

marchese Mal toti :
e Vous êtes l'assassin de la rue Vivienne. (Pan !

pan! faisaient les gendarmes, marquant le pas avec
leurs grosses bottes.)

« Au nom de la loi, je vous arrête! »
Eh oui! ma chère Hélène, c'était bien simple. Sur

le quai de Calais, M. Marigron guettait l'assassin
qu'il savait n'avoir pu prendre le paquebot The L'in-
press Victoria, trop rigoureusement surveillé. C'est
pour cela qu'il ne nous avait pas salués plus courtoi-
sement, tant il tenait, jusqu'à la dernière seconde, à
garder l 'incognito. Lorsque son gibier, un peu par ma
faute — voilà maintenant que je favorise la fuite des
malfaiteurs l—lui avait échappé, il s'était jeté dans le
yacht de la douane à sa poursuite. Ayant aperçu le Dé-
siré en route, il n'avait pu contenir son impatience, et,
au péril de sa vie, il s'était fait descendre en scaphandre.
C'était lui, le céphalopode inconnu qui cherchait à
desceller nos fenêtres, au risque de nous faire couler,
avec son écharpe et son sabre... emprunté à un gen-
darme. Seulement, dans son inexpérience du métier
de plongeur, une fois arrivé à une certaine profon-
deur, dans l'étourdissement déterminé par l'excès de
pression, il n'avait plus su régler l'entrée de l'air,
qui, gonflant le scaphandre outre mesure, l'avait
inopinément ramené plus vite qu'à son tour à la sur-
face, les pieds devant.

Mais il ne s'était pas découragé pour si peu, et
nous le retrouvions à Douvres, toujours en costume
sous-marin, prêt, coûte que coûte, à faire son devoir.

Cette audace devait me réconcilier avec lui. Com-
ment garder rancune à un héros?

...Mais, tu le vois, ta petite Jeannette est bien un
peu, elle aussi, une héroïne.

Elle aurait encore une foule d'autres choses à te
narrer, non moins intéressantes. Mais il faut savoir se
borner. Ce sera pour une autre fois.

Mille baisers.
JEANNE DE G...

P. S.— Je ne puis pourtant me dispenser de te dire
que je me marie. J'épouse le capitaine du Désiré...
Papa est définitivement converti à la navigation
sous-marine, sans doute z comment pourrait-il en
être autrement ?

Ta JEANNE.

Pour copie conforme
ÉMILE GAUTIER.

La séance est présidée par M. de Lacaze-Duthiers. M. Mau-
rice Lcewy, le nouveau vice-président élu, occupe, pour la
première fois, sa place au bureau.

— Mort d'un correspondant étranger. M. Daubrée informe
l'Académie qu'elle vient de perdre un de ses correspondants,
géologue des plus éminents, M. le général russe Nicolas de
Kockscharof, décédé le 2 janvier, à Saint-Pétersbourg. Ce
savant, dont le nom est fort connu dans le monde scienti-
fique tout entier, s'était voué particulièrement à l'étude des
richesses minéralogiques de son pays.

— Histoire naturelle. M. Edmond Perlier analyse, au nom
de M. E. Bouvier, professeur agrégé de l'École de pharmacie,
une note intéressante tant au point de vue des résultats obte-
tenus qu'au point de vue de la méthode de recherche de
l'auteur. Dans ces dernières années, l 'idée a été émise par un
des naturalistes les plus compétents de l'Allemagne, M. von
Jehring, que les mollusques rampants ou gastéropodes ne
constituaient pas une classe homogène, mais formaient deux
séries indépendantes. La première série était sensée com-
prendre les animaux à coquille hélicoïde très développée, à
collier nerveux croisé en huit, à sexes séparés. La deuxième
série, plus variée, comprenait des animaux hermaphrodites,
à collier nerveux circulaire et dont la coquille présentait une
tendance manifeste à disparaître. Les mollusques de la pre-
mière série auraient eu pour ancêtres des vers annelés, ceux
de la deuxième des vers plats. C'est cette proposition que
M. Bouvier a voulu contrôler. Si elle était exacte les deux
séries doivent demeurer indépendantes si loin que l'on
remonte dans les temps géologiques ; si elle ne l'est pas,
les deux séries doivent arriver à se confondre, comme on
le voit, pour d'autres groupes, si l'on remonte assez loin
dans le passé. Or, la deuxième série est moins ancienne
que la première; elle débute dans les terrains carbonifères
et l'un des genres déjà caractérisés dans la période triasique,
le genre actéon, vit encore dans nos mers.

M. Bouvier a donc étudié soigneusement l'organisation des
actéons actuels; elle établit un lien des plus étroits entre les
deux séries et démontre la parfaite continuité de la classe
des mollusques gastéropodes. M. Bouvier a méme pu montrer
par quels points les divers ordres de cette classe avaient pu
dériver les unes des autres et donner une base nouvelle à
l'histoire philosophique des mollusques.

— Astronomie. — Nouvelles planètes. M. Perrotin, directeur
de l'observatoire de Nice, communique à l'Académie les
observations des huit petites planètes découvertes à l'obser-
vatoire de Nice, par M. Charlois, à la tin de l'année 1892. Ce
chiffre porte à onze le nombre des découvertes de ce genre
et à trente-sept le nombre des astéroïdes qui ont été relevés
par cet astronome.

Il établit une comparaison entre la méthode ancienne,
celle de la recherche directe, et la méthode nouvelle, celle de
la photographie, toute en faveur de cette dernière.

M. Perrolin présente également un catalogue de 500 nébu-
leuses nouvelles découvertes, dans le mène observatoire,
avec la grande lunette, par un de ses collaborateurs, M. Ja-

Le nombre total de ces découvertes est de 700 pour les
seules années 1890, 1891 et 1892, dont 500 mesurées et for-
mant le catalogue actuel.

M. Perrotin informe enfin l'Académie du projet formé par
M. Bischoffsheim, d'établir sur le Moussier, dans les Alpes-
Maritimes, à 2,800 mètres d'altitude une station astronomi-
que, qui sera une dépendance de l 'observatoire de Nice et
fonctionnera dés l'été prochain.

— Strabon et le phylloxera. A la séance du 11 avril der-
nier, M. de Mély, érudit dont le nom est fort connu à l 'Aca-
démie des inscriptions et belles-lettres, signalait à l'attention
de la compagnie le texte suivant de Strabon, qui semble in-
diquer qu'au temps où vivait cet écrivain — environ soixante
ans avant Jésus-Christ — nn insecte, peut-étre le phylloxera,
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mais en font cas un parasite congénère, s'attaquait déjà à la
vigne, qu'il dévastait et dont il causait la perte.

Voici, suivant M. Mély, la traduction de ce curieux passage
du Strabon

Les Apolloniates ont dans leur territoire un rocher qui
vomit du feu et du pied duquel s'échappent des sources d'eau
tiède et d'asphalte, provenant apparemment de la combus-
tion du sol qui est bitumeux, comme l'atteste la présence
sur une colline ici auprès d'une mine d'asphalte. Cette ruine
répare au fur et à mesure ses pertes la terre qu'on jette
dans les excavations pour les combler se changeant elle-
r-ni:me en bitume, au dire de Posidonius. Le même auteur
parle d'une autre terre bitumeuse rampelitis, qu'on extrait
d'une mine aux environs de Séleucie du Pierius et qui sert
de préservatif contre l'insecte qui attaque la vigne. On
n .a qu'a frotter la vigne malade avec un mélange de terre et
d'huile, et cela suffit pour tuer la bète avant qu'elle ait pu•
monter de la racine aux bourgeons. Posidonius ajoute que,
du temps qu'il était prytane de Rhodes, on y trouva une
terre toute pareille, mais qui exigeait une plus forte dose
d'huile. (Strabon, Géographie, lib. VII, e. 8.)

En terminant sa communication, M. de Mély annonçait à
l'Académie que, voulant appliquer à la vigne malade un trai-
tement se rapprochant autant que possible du remède indiqué
par Strabon, il avait fait traiter cette année 600 ceps de vigne,
plantés dans un terrain impossible à sulfurer, avec 100 kilo-
grammes de chiffons hachés et imprégnés de 10 kilogrammes
de schiste.

M. de Mély rend compte aujourd'hui de ses expériences.
Il a en outre, par l'entremise de nos agents consulaires,

fait venir de la terre bitumeuse de Rhodes, qu'il a déposée
dans une cuvette circulaire autour des ceps de vigne. Il en
donne l'analyse chimique.
• Les résultats qu'il a obtenus ainsi ont été des plus pro-

bants. Les vignes soignées sont dans un état de vigueur re-
marquable. Le rendement des ceps traités est, d'après tes
chiffres fournis par M. de Mély, merveilleux en comparaison
de celui des ceps témoins, c'est-à-dire qui n'ont pas été sou-
mis au meule traitement.

En finissant son intéressante communication, M. de Mély
émet le voeu que des expériences analogues aux siennes
soient instituées dans tous les centres phylloxérés; il constate
que la modicité des frais qu'elles comportent les mettent à.la
portée de tous.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
CHAUFFAGE AU PÉTROLE. — M. Broussel, a présenté à

la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale,
un système de chauffage qui a pour résultat d'éviter
les explosions tout en découvrant les avantages indus-
triels dont les principaux sont : économie de com-
bustible; économie de temps ; possibilité de varier
les formes de l'appareil ainsi que sa contenance, permet-
tant une durée de marche illimitée; fermeture herméti-
que après arrêt ; faculté de remplir aisément tout l'ap-
pareil et de lui faire prendre toutes les positions, même
celles réputées dangereuses.

L'essence prise à froid au départ se transforme succes-
sivement jusqu'à l'état de vapeur sèche en pression.

Pour démontrer l'inexplosibilité, on place sur le réci-
pient un manomètre qui indique au plus 2 à 3 cin-
quièmes d'atmosphères pendant toute la durée de la
marche.

Si, à l'aide d'une autre lampe, on surchauffe le réci-
pient, l'appareil s'éteint de lui-même avant que la pres-
sion atteigne 2 atmosphères.

Si on cesse de surchauffer et qu'on rallume l'appareil,
il continue de fonctionner pendant que la pression re-
descend pour se maintenir à 3 cinquièmes.

L'OCTOPUS ÉLECTRIQUE. — Tel est le nom donné à une
forme particulière de l'étincelle électrique, qui a été pro-

duite à l 'Exposition d'électricité du Cristal Palace et que
représente notre gravure. Le courant employé provenait
d'une machine à
courants alterna-
tifs et sa force

électromotrice
était d'environ,
100,000 volts. La
forme particuliè-
re de l'étincelle
fut obtenue en
forçant le cou-
rant à passer de
la borne T sur la
surface d'une pla-
que de verre. A
ce sujet nous de-
vons rappeler les
expériences	 de
M. Tesla qui a
obtenu une flamme semblable à une torche à l'extrémité
d'une borne, en se servant. de courants alternatifs à haute
pression. Cette longue flamme a été quelque temps une
sorte de mystère, car elle ne brûlait point. M. William
Crookes, le chimiste bien connu, en a dernièrement donné
une explication qui parait plausible. L'azote de l'air est
combustible en ce sens qu'il se combine avec l'oxygène
de l'air pour former des acides nitreux et nitriques; la
haute tension de l'électricité des machines alternatives
produit celte combinaison.

LES GÉOGRAPHES CONTEMPORAINS

M. C. DE VARIGNY

M. C. de Varigny est né à Versailles le 29 no-
vembre 1829. Après avoir fait de-brillantes études
au collège Bourbon, aujourd'hui lycée Fontanes, il
quitta la France en 4852 pour entreprendre un long
voyage à travers le monde. Il parcourut successive-
ment l'Atlantique, doubla le cap Horn, visita le
Chili, les côtes du Mexique, de l'Amérique centrale,
puis la Californie et les Etats-Unis. De San-Francisco,
il s'embarqua pour l'Océanie et s'arrêta à Honoloulou,
aux lies Havai où, à la demande du consul-commis-
saire de France, il lui prêta son concours pour la
négociation d'un traité avec le gouvernement havaïen.
En récompense des services par lui rendus, le mi-
nistre des Affaires étrangères, M. Drouyn de Lhuys,
offrit à M. G. de Varigny le poste de chancelier à
Honoloulou, et plus tard, lui confia la gestion du
consulat.

A son avènement au trône, le roi Kaméharnéha V
le pria d'entrer dans son conseil comme ministre des
Finances. M. de Varigny y consentit, mais à la con-
dition d'en référer à l'empereur et d'obtenir du chef
de l'État de conserver sa nationalité, ce qui lui fut
accordé par décret spécial. M. Drouyn de Lhuys le
faisait, en même temps, nommer chevalier de la
Légion d'honneur.

Partisan déclaré de l'autonomie du royaume ha-
vaïen et adversaire non moins déclaré de l'annexion de
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l'archipel aux États-Unis, le nouveau ministre rencon-
tra, dans le parti américain, une opposition violente.I1
en triompha, grâce au concours et à la confiance du roi,
et aussi aux mesures prises par lui pour développer
les ressources du pays. Il 'encouragea et favorisa la
création des plantations sucrières qui, en peu d'an-
nées, firent la fortune de l'archipel. Telle fut l'im-
pulsion donnée par lui à cette branche d'industrie et
telle la prosperité qui en résulta, que l'opposition tout
entière se rallia à lui, et qu'en 4865 un vote una-
nime de la Chambre des représentants le désigna au
roi pour la présidence du conseil. Nommé ministre des
Affaires étrangères,
de la Guerre et de
la Marine, président
dû conseil, président
de l'Instruction pu-
blique et vice-prési-
dent du conseil d'É-
tat, M. C. de Varigny
fut, quelques années
après, chargé de se
rendre en Europe,
comme envoyé extra-
ordinaire et ministre
plénipotentiaire, pour
la négociation et la
revision des divers
traités de commerce
avec la France, l'An-
gleterre, l'Italie et la
Russie. Il signa avec
les États-Unis un
traité de réciprocité.

A l'issue de la
guerre de 4870, M. C.
(le Varigny se démit
de ses fonctions, no-
nobstant les sollicita-
tions du roi, et se fixa
en France. Depuis
lors, rentré dans la
vie privée, il a consacré ses loisirs aux travaux
littéraires, Collaborateur de la Revue des Deux
Mondes, il a successivement publié, outre de nom-
breux articles : Quatorze ans aux îles Sandwich,
ouvrage dans lequel il a raconté sa vie dans ces pays
lointains et les nombreuses observations recueillies
par lui. Puis Ella Wilson, roman de moeurs, dont
la scène est placée dans les régions tropicales ;
l'Océan Pacifique, couronné par l'Académie fran-
çaise; les Esquisses historiques sur les Etats-Unis.
On n'a pas oublié entre autres une série d'ar-
ticles très nouveaux et riches de faits, qui, réunis en
volume, ont formé il y a peu de mois, le beau livre
sur les Grandes fortunes aux Etats-Unis. Mais ces
études de détail ne suffisaient pas à un esprit avide
d'idées générales et qui aimait à tirer les consé-
quences de ses observations ; il lui fallait un cadre
où il pût faire entrer toute son expérience : aucun ne
pouvait mieux répondre à ses désirs que la campo-

sition d'une géographie assez condensée pour que
pas un fait n'y fût perdu, assez vaste pour permettre
le libre développement des grandes théories scienti-
fiques et sociales sans lesquelles il n'y a que compi-
lation.

Le bel ouvrage que nous offre aujourd'hui-M. C. de
Varigny répond parfaitement à ce que l'on en pouvait
attendre dans les conditions particulières où il a été
entrepris et on peut lui faire le plus bel éloge qu'il
soit possible d'accorder à un livre, à savoir qu'il est
vivant. Au reste, on jugera assez bien du programme
de l'auteur dans les quelques lignes suivantes tirées

de sa préface :
« Parcourir et dé-

crire notre globe ter-
restre, faire passer
sous les yeux de nos
lecteurs le mouvant
tableau des continents
et des mers ; dans ce
cadre séculaire, mon-
trer l'homme de nos
jours, tel qu'il se dé-
gage des traditions du
passé; étudier dans
quelle mesure le re-
lief du sol et ses pro-
ductions, le climat, les
phénomènes de la na-
ture ont agi sur lui,
accélérant ou retar-
dant sa marche, élar-
gissant ou compri-
mant son activité et
ses aspirations, tel est
le but que nous nous
proposons. »

Ce programme ainsi
tracé a été rempli, et
l'auteur a tenu toutes
ses promesses. En
cinq volumes com-

pacts, il nous promène successivement de l'Asie, la
terre du passé, à l'Europe et à l'Amérique, qui sont
le présent, nous laissant entrevoir l'avenir dans cette
vague Afrique et dans l'Océanie. Et comme si un
style coloré, chaud, et précis à la fois, ne suffisait
pas à nous rendre présents les terres, les objets et les
individus décrits, l'éditeur a cru devoir illustrer le
récit de l'écrivain d'excellentes gravures, dues au
crayon d'artistes remarquables et habilement choi-
sies ; elles représentent tour à tour des sites et des
types, contribuant ainsi, pour leur bonne part, à
l'agrément du lecteur. L'on peut prédire à une oeuvre
ainsi conçue et exécutée un brillant et légitime
succès.

L. F.

Le Gérant :	 DUTERTRE.

C,tun tr- Impritneri,
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SECOURS CONTRE L'INCENDIE

Une nouvelle échelle de sauvetage.

Certainement, l'activité humaine s'est exercée dans
toutes les branches d'industrie ; les appareils et les
mécanismes spéciaux, visant des applications particu-
lières, sont nés
de cette fertile
é mulation.
Nous remar-
quons, en ce
qui concerne les
engins destinés
àla préservation
de la vie humai-
ne, que leur
éclosion dépend

généralement
des circonstan-
ces au milieu
desquelles ap-
paraît fortuite-
ment et soudai-
nement un de
ces énormes si-
nistres où le
sort d'existen-
ces nombreuses
est engagé, par
exemple, en cas
.d'incendie d'une
maison , d'un
théâtre, d'un
édifice quelcon-
que.

A toute épo-
que, on a eu à
enregistrer des
feux dans les ha-
bitations, mais
toute propor-
tion gardée,
leurs consé-
quences n'é-
taient pas aussi
désastreuses
pour les personnes que de nos jours. Cela tient à bien
des raisons dans le développement desquelles nous
n'avons pas le dessein d'entrer ici; chacun, du reste,
avec un peu de réflexion, parviendra à les découvrir,
rien qu'en comparant le mode actuel de construc-
tion des maisons avec celui dont se servaient nos
devanciers. Les anciennes bàtisses comportent de
larges dégagements d'un étage à l'autre, le nombre
des étages est beaucoup moindre, les escaliers sont
construits en pierre ou autres matériaux sur lesquels
la flamme a peu de prise, de telle sorte que, dans le
pressant besoin d'une fuite devant l'invasion d'un
appartement par l'incendie, la seule voie de retraite

SCIENCE	 - XI

qu'offre l'escalier restait entière et indemne.
Actuellement, l'architecture pénitentiaire que

nous subissons a superposé des assises d'étages
multiples: cinq, six, sept. Dans les villes d'Amérique,
à Chicago, notamment, il y a des maisons composées
de vingt étages. Les appartements constituent de
véritables tiroirs, le plus plats possible, au gré des
architectes, au point qu'on n'y pourra bientôt péné-

trer qu'en ram-
pant, avec une
subdivision en
coin parti ni e n ts
hérissés de sail-
lies anguleuses,
où l'air et la lu-
mière sont par-
cimonieuse -
ment distribués.
Dans ces pièces
— pièces à con-
viction , sans
doute, devant
déposer contre
les architectes
— s'entassent
les ménages. Un
incendie vient-
il à se déclarer,
il trouve pour
s'alimenter mil-
le objets accu-
mulés dans un
espace trop > res-
treint, ne tarde
pas à gagner
l'escalier qui de-
vient aussitôt la
proie des ilaML:
mes, grâce à sa
structure et la
situation', .qu'il
occupe dans une
cage, formant
ainsi une vaste
cheminée d'ap-
pel d'air. Il ne
reste que les fe-
nêtres par où

échapper au danger. Ainsi apparaît la nécessité
d'avoir à chaque instant à sa disposition des appa-
reils de sauvetage. En Amérique, on préconise l'etn-
ploi d'un dispositif très curieux représenté par la
gravure ci-dessus.

Il est actionné automatiquement par le poids de la
personne qui se sauve du bàtiment auquel il est fixé.
Le perfectionnement de cet appareil a pour objet la
suppression de l'emploi des embarrassantes et dange-
reuses échelles de fer fixes, de cordages, câbles, etc. Il
est établi dans le voisinage des baies des fenêtres, à
l'étage supérieur. Dans la muraille est scellé un tube
dont l'extrémité, orientée vers l'intérieur, est appuyée

1 1 .
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sur une console de fonte destinée à supporter le
mécanisme régulateur.

Ce tube sert « de logement à un axe de rotation
horizontal dont l'extrémité extérieure porte un sys-
tème de deux roues hérissons, écartées l'une de
l'autre à une distance convenable pour représenter la
largeur d'une échelle ; les entailles pratiquées sur les
jantes des roues correspondent à la distance entre les
échelons qui sont attachés à une corde métallique
sans fin. A. l'autre extrémité de l'arbre est calée une
roue dentée engrenant avec un pignon dont l'axe
vertical actionne un régulateur centrifuge à boules,
qui a pour fonction de régler la vitesse de révolution
de l'arbre lorsqu'il est mû sous l'action du poids
d'une ou de plusieurs personnes descendant par
l'échelle.

Le régulateur, en s'élevant ou s'abaissant, agit sur
une bande d'acier faisant frein sur le volant placé sur
le bout supérieur de l'axe vertical. La pression exercée
par le frein est en rapport avec le poids qui charge
l'échelle, permettant aux personnes de descendre à
une vitesse uniforme et assurant un réglage parfait,
quelle que soit la charge. Le régulateur peut être réglé
à toute vitesse désirée.

Quand les occupants de l'échelle mettent pied à
terre, la rotation du mécanisme cesse, un déclic s'op-
pose à la descente de l'autre versant de l'échelle qui
constitue alors une échelle fixe donnant accès aux
étages du bâtiment.

Il est bien entendu que le câble sans fin se meut
sur un double système de roues hérissons, dont l'un
est situé dans le voisinage du sol, et, pour empkiier
les cordes de devenir lâches, soit par usure ou sous
les changements de température, l'arbre de la paire
de roues inférieures est chaussé dans un tube auquel
sont assujettis des excentriques munis de larges col-
liers susceptibles d'être reliés par des écrous de ser-
rage de manière à pouvoir régler l'écartement entre
les roues hérissons supérieures et inférieures.

Les échelons sont tubulaires et incombustibles,
comme le restant de l'appareil. Les câbles sans fin et
les roues qui les guident sont galvanisés pour les
mettre à l'abri des atteintes de la rouille. Le dispo-
sitif régulateur étant à l'intérieur du bâtiment, et les
coussinets de l'arbre moteur étant logés dans le mur,
toutes ces pièces sont protégées contre les intempé-
ries.

Le mode de fabrication de l'échelle est des plus sim-
ples, réalisée au minimum de dépenses ; en effet, les
câbles formant les montants de l'échelle passent dans
des œillets forés à chaque extrémité des échelons et y
sont fermement fixés à l'aide de coins. Des échelles de
ce genre sont très légères et ne nuisent pas à l'aspect
extérieur d'un bâtiment. Un panier peut y être ac-
croché pour descendre des enfants ; au besoin l'appa-
reil peut servir de descenseur de charge dans les ma-
gasins, les moulins ou tous autres cas. Si l'on objecte
que son installation sur les façades romprait l'effet
décoratif des immeubles, il est très aisé de l'établir le
long des murs des cours ou des jardins.

E. DIEUDONNÉ.

PHYSIQUE INDUSTRIELLE

LES DÉGAGEMENTS DE GRISOU

Étude sur les moyens de les combattre
et d'en réduire les effets.

On se rappelle la catastrophe de la houillère de
Saint-Étienne, en 1891, et celle d'Anderlus, en 1892,
qui fit tant de victimes et excita une si profonde émo-
tion en Belgique. Dans une des séances du Parle-
ment belge, M. Léon Somzée, membre de la Chambre
des représentants et ingénieur honoraire des mines,
développa, à la tribune, un ensemble de moyens, qui,.
selon lui, auraient assuré la sécurité de cette mal-
heureuse houillère. A la suite de sa communication
à la Chambre des représentants, M. Léon Somzée a
concentré ses idées de théoricien et de praticien, dans
une brochure, qu'il vient de faire paraitre à Bruxelles,
sous ce titre : Les dégagements de grisou, étude sur
les moyens de les combattre et d'en réduire les effets.
Dans ce travail, d'un grand intérêt, l'auteur expose,
à côté des moyens proposés jusqu'à ce jour pour
combattre et prévenir les dégagements du grisou, un
système nouveau, qui repose sur un principe phy-
sique d'une certitude incontestable. Il s'agit d'en-
voyer dans la mine grisouteuse, comme agent de
ventilation, au lieu d'air à la pression ordinaire, de
l'air comprimé, qui par sa tension, s'opposerait au
dégagement du gaz explosible, émis, le plus souvent,
comme on le sait, par les parois charbonneuses, à la
suite d'une subite diminution de la pression atmo-
sphérique. Par l'effet d'une pression supérieure, on
préviendrait ou on atténuerait le dégagement spon.
tané du terrible gaz.

Pour apprécier l'utilité du système de ventilation
proposé par le savant ingénieur des mines de Bel-
gique, il est nécessaire de rappeler les moyens
préventifs qui ont été imaginés, ou qui sont mis
en usage dans les mines de houille grisouteuses.
C'est ce que fait l'auteur de la brochure qui vient de
paraitre, et dont nous allons résumer les traits prin-
cipaux.

On a proposé, et on a mis assez longtemps en expé-
rience, des lampes fixes attachées au plafond de la
mine, qui devaient brûler le grisou à mesure qu'il
se dégagerait; mais ce moyen ayant été reconnu
inefficace, on a essayé de remplacer les lampes fixes
par des pelotes d'éponge de platine fixées aux points
où le grisou s'amassait, afin de le brûler au fur
et à mesure de sa production et de son dégagement.

Tous ces procédés, et bien d'autres encore, ayant
été reconnus insuffisants ou infidèles, on chercha le
remède dans une autre voie : la diffusion et l'entral-
nement du grisou hors de la mine, d'une part,
et, d'autre part, un éclairage offrant une sécurité
absolue.

Sur ces deux principes ont été conçues de nom-
breuses dispositions ; mais aucune lampe de sûreté
n'a été reconnue d'un emploi absolument efficace,
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et l'on a dû s'en tenir à la ventilation. Mais telle
qu'elle se pratique aujourd'hui, la ventilation se ré-
duit à soutirer le grisou et à le délayer dans une
grande quantité d'air.

La diffusion du grisou dans une masse d'air, si
elle était parfaite enlèverait toute cause de danger;
mais elle s'opère trop incomplètement et trop lente-
ment pour produire des résultats satisfaisants.

Jusqu'ici, on n'a donc pas trouvé dans la ventilation
le moyen assuré de s'opposer au dégagement du grisou.
C'est cependant, selon M. Somzée, ce que logique-
ment, on aurait dû s'efforcer de réaliser, puisqu'il
n'y a pas moyen de
détruire le grisou
sur place, ni de le
rendre absolument
inoffensif, en le mé-
langeant à une masse
d'air.

Voici l'idée, bien
simple, émise par
M. Léon Somzée, qui
semble donner la so-
lution, sinon abso-
lue, du moins pres-
que complète, de la
question du grisou
dans les mines.

L'aérage de celles-
ci se fait générale-
ment, aujourd'hui,
par une aspiration
énergique, qui
amène de l'air dans
le puits d'extraction,
et l'aspire, par le
puits d'aérage,
chargé de grisou et
de tous les gaz qui
l'accompagnent.

Puisqu'on ne pos-
sède aucun moyen
de détruire le grisou sur place, M. Léon Somzée
s'est dit, avec raison, qu'il valait mieux le laisser là
où il était, en l'empêchant seulement de se dégager
par masse. Le forcer à sortir des cavités où il est
contenu, lui parait tout au moins inutile. Pourquoi,
en effet, aspirer le grisou et s'exposer, en le mélan-
geant à l'air, à provoquer, dans certaines circons-
tances, par son contact avec un corps incandescent,
des explosions aussi désastreuses que celles qui sont
inscrites à chaque page des annales des mines?

Au lieu donc, conclut M. Léon Somzée, d'aérer en
aspirant l'air, qu'on produise l'aération avec une
certaine pression, et le grisou ne sortira plus de son
repaire qu'en quantités infiniment moins grandes,
et par conséquent infiniment moins dangereuses.
De plus, on soustrairait ainsi les mines aux dangers
résultant des dépressions barométriques, lesquelles
ont une influence sur les dégagements du gaz.

ta suivre.)	 LOUIS FIGUIER.

SUITE (t).

Le tableau qui terminait l'opéra d'Herculanum
(1860) représentait une éruption du Vésuve et la
ruine de la ville. La décoration, très bien composée
et admirablement peinte, était de MM. Cambon et
Thierry, la machinerie de M. Sacré; l'effet d'incendie

et d'écroulement fut
très remarqué. Nous
ajouterons à cette
liste l'incendie qui
terminait la Madone

.des Roses, drame en
cinq actes de M. V.
Séjour, joué à la
Gaîté en 1868; dé-
corateur, M. Robec-
chi, machiniste, M.
E. Godin. Cet incen-
die a fait sensation
dans les fastes du
théâtre; le décor, qui
représentait un pa-
lais d'architecture
Renaissance, flam-
bait et s'écroulait
sous les yeux des
spectateurs, avec une
telle vérité que le
jour de la première
représentation il y
eut un commence-
ment d'émoi dans la
salle. Les spectateurs
s'imaginaient que
l'incendie simulé
tournait à la réalité.

Revenons à Samson et Dalila. Le rideau se lève au
troisième acte sur un grand décor d'architecture; la
nuit s'achève. Une figuration nombreuse emplit la
scène. Des femmes sont couchées çà et là; les Philis-
tins, prêtres, dignitaires, soldats, garnissent les pra-
ticables. Les groupes sont éclairés, ceux-ci en bleu,
par les derniers rayons de la lune qui s'efface devant
l'aurore; ceux-là en rouge par les reflets des torches
et des flammes allumées dans les trépieds.

Puis le jour vient, la scène s'anime et l'action se
poursuit. Le décorateur, M. Carpezat, a supposé
deux constructions, en forme de polygones réguliers
inscrits dans des cercles, ces deux cercles sont tan-
gents en un point et ce point est occupé par deux
hautes colonnes monolithes qui reçoivent sur leur
tailloir le double entablement. Ces deux colonnes
sont au milieu de la scène, bien en vue. Lorsque

(t) Voir le n' 270.
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Samson et Dalila. — Le Temple de Dagon (La plantation du décor).

Samson viendra ébranler ces points d'appui, une
démolition générale s'ensuivra logiquement puisque
l'ensemble de la construction porte sur ces deux
colonnes. Le premier de ces deux polygones forme
parvis ou narthex, l'autre est couvert d'une haute
coupole en poteries émaillées, à la mode assyrienne.
Quant à l'architecture adoptée par le décorateur, elle
est purement fantaisiste. Les documents à cet égard
font défaut.

L'époque où les diverses chronologies de la Bible
font remonter la vie et les exploits de Samson est à
ce point reculée qu'elle permet au peintre et au cos-
tumier de livrer toute carrière à leur 	

'
imacrination.

Cependant les chapiteaux, d'un ionique barbare,
qui surmon-
tent colonnes et
pilastres, se re-
trouvent sous
des types ana-
logues dans les
rares fragments
qu'ont décou-
verts les fouilles
exécutées sur
les emplace-
ments des villes
phéniciennes.

Les autres dé-
tails se rappro-
cheraient plutôt
de l'ancien sty-
le assyrien, au-
quel se rapporte
pleinement la
statue de Da-
gon, assise sous
un sanctuaire, à
la gauche du
spectateur.
L'ensemble
donne une impression de force, de pesanteur qui
rendra plus émouvante la catastrophe finale.

Somme toute, c'est un superbe décor, très étrange
et très original d'aspect, tout à fait digne de l'Opéra,
et du talent de M. Carpezat.

Nous donnons ci-dessus la plantation exacte du
décor. Les châssis, fermes et rideau sont indiqués en
projection, par des lignes épaisses. Le tracé plus dé-
lié, représente les praticables et les degrés qui per-
mettent l'accès. Les différents plans de la scène sont
marqués par un ponctué, sur les axes de cos-
tière, donnant la division des rues et des fausses
rues.

Le rideau A. est au septième plan ; il est peint en
ciel d'Orient, bleu intense. Au devant, en B, s'al-
longe une grande ferme qui représente la ville de
Samarie, lointaine, dont les édifices se découpent en
clair, sur l'outremer du ciel. Dans le premier aspect
du temple, on n'aperçoit qu'une minime partie du
rideau et de la ferme de ville.

En C se trouve une ferme, avec deux retours obli-

ques D et D' qui figure le fond du temple, avec des
ajours, découpés.

Le temple est entouré d'une galerie extérieure
dont on entrevoit les amorces des pilastres. Cette
combinaison est destinée à mieux asseoir l'architec-
ture, h lui donner plus de solidité à tout en la
mouvementant.

En E et E' s'allonge une autre ferme, interrompue
en son milieu par l'espace des entre-colonnements.
Sur cette ferme, sont peints les pilastres et les abouts
de galerie dans l'ombre, que l'on distingue à droite
et à gauche, dans notre croquis.

Au milieu, en G et G' s'élèvent les deux colonnes que
renversera Samson. On remarquera qu'elles ne sont

pas peintes sur
une surface pla-
ne, mais figu-
rées en relief,
en nature; elles
sont faites d'une
armature de
bois, habillé de
toile. De quel-
que point de la
salle, qu'on les
contemple, on
les verra sous
leur aspect de
cylindre massif.
Dans ce genre
d'effet, il faut
craindre avant
tout le ridicule.
Samson se dé-
battant contre
deux chassis,
eut paru gro-
tesque	 aux
nombreux spec-
tateurs placés

sur ces côtés extrêmes de la salle, et dont les regards
dirigés obliquement eussent entrevu des châssis
plans, sur leur épaisseur. Les châssis F et F' repré-
sentent les lourds pilastres placés en avant, qui fo.-
ment la façade du parvis. Ces pilastres soutiennent
le grand entablement. Celui-ci va rejoindre obli-
quement, de chaque côté, les pylones 1 et I' du pre-
mier plan. Le sommet de ces derniers se perd dans
la draperie d'avant-scène.

Le dessous de l'entablement est peint sur un pla-
fond disposé presque horizontalement, pour plus de
vérité, et pour masquer les épaisseurs de châssis. Les
ressources de la perspective et le talent du décorateur
font le reste en ce qui s'agit des saillies des moulures.
De vives lumières, des ombres vigoureuses modèlent
ces surfaces et trompent habilement le regard.

Les deux colonnes milieu sont posées sur un plan-
cher praticable, relevé de 0 .,80 au-dessus du plan-
cher de scène. Ce praticable se prolonge dans toute
l'étendue du temple. En EF, E'F', il se relève de trois
marches, jusqu'à un palier qui se perd dans la coulisse.
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LES ANIMAUX A PROJECTILES. - Le phrynosomc.

Quatre autres degrés, deux faces au public,
autres à la cour et au jar-
din, servent à la commu-
nication avec la scène. Ces
praticables et ces escaliers
constituent un aide pré-
cieux pour le metteur en
scène, car ils lui permet-
tent de disposer et d'étager
ses groupes d'une façon
pittoresque.

Lorsque le moment dé-
cisif est venu, l'acteur qui
représente Samson , se
place entre les deux colon-
nes G et G' et semble les
chasser à droite et à gauche.
Le public a les yeux fixés
sur ce point qui attire plus
spécialement son atten-
tion. Le mouvement des
divers châssis et fermes de
la décoration ne sert que
d'accompagnement au fait
principal du renversement
des colonnes. Celles-ci bas-
culent à droite et à gauche,
entraînant chacune une
partie de l'entablement qui les couronne. Sur la
ferme EE est boulonnée la coupole, vaste châssis
incliné et supporté par une queue en bois : ana-
logue à l'étai d'un chevalet. Lorsque cette queue est
appelée, la coupole tombe en arrière, en pivotant
sur son diamètre. Elle s'abat d'une pièce, et vient
présenter sa face adverse à l'oeil du spectateur. Cette
face est peinte en débris. En même temps la ferme
s'enfonce rapidement dans le dessous, elle s'arrête de
façon que le derrière du châssis de coupole, peint
en débris, dépasse le praticable de 1 mètre environ.

Le fond de ferme C' est composé de deux châssis,
dont l'un masque l'autre. La peinture du premier re-
présente le fond du temple, dans son premier état ; le
second représente le même sujet, après la démolition.

(d suivre.)	 GEORGES MOYNET.

ZOOLOGIE

LES ANIMAUX A PROJECTILES

Au moment oit l'on n'entend plus parler que de
guerre et de dynamite, il peut être intéressant de
voir si, chez les animaux, on ne trouve pas quelque
chose d'analogue à nos engins de destruction, d'at-
taque et de défense. Aussi bien cette causerie sera
toute d'actualité ; puis un journal américain vient, à
ce propos, de nous faire con naitre des faits curieux
touchant un lézard du nouveau monde.

Les Phrynosomes ont une aire de répartition géo-
graphique assez étendue ; on les rencontre au sud
des Etats-Unis, dans la basse Californie, le Nouveau-
Mexique, les déserts du Colorado, le Mexique, etc. La
forme de leur corps est des plus bizarre, comme il

est facile d'en juger par la
gravure que nous donnons
d'une espèce mexicaine,
le Phrynosome orbiculaire.
L'aspect général peut se
ramener cependant assez
bien à celle d'un caméléon,
mais à corps plus trapu et
à queue moins longue et
plus épaisse. Le tronc très
aplati latéralement, est re-
couvert de petites écailles
cornées. Sur le dos et sur
les flancs, on observe de
nombreuses épines tron-
quées, qui donnent à l'a-
nimal un aspect mena-
çant.

Le fond de la couleur est
terre de Sienne naturelle ;
on distingue en outre sur
le dos quatre taches bru-
nes et sur les membres des
bandes de même teinte.
Les Phrynosomes sont vi-
vipares et les femelles
de ces animaux don-

douzaine de petits environ
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En captivité, ces sauriens se conservent assez bien.
A plusieurs reprises, on en a apporté en France;
mais, épuisés par le voyage, ils se montrent com-
plètement avachis, restant immobiles, tapis dans un
coin de leur cage. On peut les nourrir avec des vers
de farine ; mais ils ne reprennent jamais une vigueur
bien grande; quand on les excite, ils s'enfuient péni-
blement en sautillant, un peu à la manière des cra-
pauds.

Sir J. Wallace, l'émule de Darwin et le savant
voyageur naturaliste, avait raconté, il y a déjà plus
de vingt ans, que les Phrynosomes étaient doués de
la singulière propriété de faire jaillir du sang de leurs
yeux.

« Dans certaines circonstances, dit-il, dans un
but évident de défense, le Phrynosome fait jaillit
d'un de ses yeux un jet de liquide d'un rouge écla-
tant qui ressemble à s'y méprendre à du sang. J'ai
constaté trois fois cet étrange phénomène sur trois
animaux différents, mais j'ai vu d'autres animaux qui
ne se comportaient pas ainsi; un de ces animaux fit
jaillir le liquide sur moi-même placé à près de
O m ,15 de distance de ses yeux; un autre fit
sourdre du sang lorsque je brandis devant lui et à
peu de distance un couteau brillant. Ce liquide doit
provenir des yeux, parce que je ne saurais imaginer
aucun autre endroit d'où il puisse sortir. e

Il est regrettable que Wallace, observateur excellent,
n'ait pas poussé plus loin ses recherches. Aussi le
doute était-il venu à l'esprit des naturalistes ; ce phé-
nomène paraissait tellement extraordinaire, que l'on
mit en doute les recherches du savant anglais et que
le liquide rejeté, si tant il était vrai qu'il existât, fut
considéré comme le produit de la glande lacrymale.
Celle-ci, au lieu de sécréter des larmes incolores,
aurait bien donné un liquide rouge et pouvant être
projeté au loin ; considéré ainsi, le phénomène ne
présentait plus rien d'extraordinaire. Mais les obser-
vations récentes, auxquelles nous faisions allusion
plus haut, vont nous montrer qu'il faut en rabattre
de cette opinion. M. Hay, de Washington, ayant eu
l'occasion de se procurer un Phrynosome, le trouva
un jour en train de muer, c'est-à-dire de changer de
peau; croyant activer l'opération, il plongea l'animal
dans l'eau et ne fut pas peu étonné de voir l'eau se
couvrir de quatre-vingt-dix taches vitilantes, qu'il
examina au microscope et qui se montrèrent comme
étant du sang. Il sortit l'animal du bain, le laissa
sécher, puis l'excita vivement ; il vit de suite un jet
de sang sortir de l'oeil droit et venir ruisseler sur sa
main. Deux cas analogues et tout aussi authentiques,
ont été recueillis en Californie. Un fait curieux, c'est
que deux fois le jet de sang fut projeté dans l'ceil de
l'observateur, qui en fut légèrement enflammé. Est-ce
un pur hasard, ou bien l'animal avait-il bien réelle-
ment visé ? S'il en était ainsi, il aurait agi comme
ces voleurs qui, se sentant poursuivis de près par les
gendarmes, leur jettent du poivre à la figure. Quoi
qu'il en soit, il est un fait aujourd'hui certain, c'est
que les Phrynosomes peuvent faire saillir de leurs
yeux un jet de sang, de plus d'une cuillerée à café

parfois, et que très probablement ce phénomène est
un moyen de défense.

Le cas que nous venons de citer est unique par la
nature du liquide projeté; mais il est loin d'être
isolé, en ce qui concerne la projection au loin de
diverses matières, dans un but offensif ou défensif.
Citons-en quelques exemples, parmi les plus remar-
quables.

Le Toxote est un poisson des rivières de la Malai-
sie ; on le désigne aussi sous le nom bien significatif
d'Archer ou de Poisson cracheur. Il fait sa nourri-
ture d'insectes ailés, lui un être aquatique ! Quand il
aperçoit sur les nombreuses plantes qui garnissent le
bord de la rivière un insecte se reposant un instant,
il s'avance le plus près possible de sa victime, s'emplit
la bouche d'eau et ferme ses ouïes. Aussitôt il fait
émerger le bout de son museau à l'air et, contractant
ses mâchoires, il envoie sur l'insecte un long filet
d'eau, une vraie douche qui, en retombant, entraîne
la bestiole dans la rivière, où elle ne tarde pas à être
dévorée. Ce qu'il y a de tout à fait remarquable dans
cet acte, c'est de voir la justesse de tiré du poisson,
qui manque très rarement son coup. A Java et dans
les pays limitrophes, on conserve précieusement le
Toxote dans les aquariums, et l'on s'amuse à lui
donner à distance des mouches sur lesquelles il darde
sa douche aquatique, à la grande joie des specta-
teurs.

Tout récemment, E. Poulton nous a fait connaître
les moeurs de la chenille d'un papillon, le dicranura
vinula. Cet animal a comme ennemi redoutable un
hyménoptère, un ichneumon, qui vient déposer ses
oeufs dans son corps. Quand les jeunes larves viennent
à éclore, elles dévorent toute vivante la chenille qui
n'en peut mais. Aussi quand elle aperçoit un ichneu-
mon qui s'approche d'elle avec des intentions hos-
tiles, elle darde sur lui un jet de liquide corrosif,
riche en acide formique, qui fait périr ou tout au
moins fuir l'ennemi.

Un jour que je revenais de la chasse aux insectes,
au crépuscule, j'aperçus, traversant la route pous-
siéreuse, un magnifique Carabe, aux reflets argentés,
métalliques. Me baisser de suite fut l'affaire d'un
instant; mais à peine avais-je touché le coléoptère
que je reçus dans l'oeil un jet de liquide qui me fit
pousser un cri de douleur. Inutile de dire que le
Carabe, profitant de la stupeur dans laquelle m'avait
plongé ce projectile inopiné, s'enfuit à toute patte
et ne reparut plus. La douleur ne disparut que très
lentement et une partie de la peau de ma paupière
tomba quinze jours après. Le jet du liquide en ques-
tion est produit par des glandes anales et projeté
par la partie postérieure du corps.

Fréquents sont les coléoptères qui agissent de la
même façon. Tout le monde connaît, à cet égard, le
Bombardier (Brachinus) qui, lorsqu'on veut le saisir,
projette une vapeur brunâtre, analogue à la fumée
d'un coup de canon et qui est assez corrosive. Rien
n'est curieux comme de retourner une pierre sous
laquelle il y a de nombreux brachines : c'est une
véritable canonnade qui se propage de proche en
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proche, et répand, dans l'air, un nuage obscur, qui
tache la main en jaune.

Enfin, pour ne pas trop multiplier les exemples, il
convient de citer le Fourmi-lion, cet insecte si bizarre,
dont la femelle dépourvue d'ailes, se construit, dans
le sable, un creux conique et se tapit à son sommet,
invisible à la vue. Je me suis amusé souvent, dans
les dunes de la Gironde, à déposer sur le bord du
gouffre du Fourmi-lion une petite araignée ou une
petite fourmi. Celle-ci, sentant le danger, fait des
efforts inouïs pour remonter la partie glissante, mais
à peine le Fourmi-lion l'a-t-il aperçue qu'il projette
sur elle une véritable ondée de sable qui, en retom-
bant , entraîne au fond du cône la bestiole dont la
capture ne présente, dès lors, aucune difficulté.

Comme on le voit, les animaux font souvent usage
de projectiles , soit en se servant de leurs propres
liquides, soit, ce qui est encore plus curieux, en
empruntant des objets au monde extérieur.

HENRI COUPIN.

ARITHMÉTIQUE

NUMÉRATION, POIDS ET MESURES
EN COCHINCHINE

Le système métrique usité dans l'empire d'Annam
est décimal. Comme celui des Chinois, il s'élève à des
nombres extrêmement considérables et tout à fait
hors d'usage.

Les Annamites emploient les chiffres de la Chine,
mais possèdent pour figurer leurs noms de nombre
des caractères particuliers composés d'une partie
figurative chinoise indiquant leur valeur, et d'une
partie phonétique indiquant leur prononciation dans
la langue parlée.

Voici une table de concordance de quelques poids
usités dans l'empire d'Annam :

POIDS COCHINCHINOIS	 POIDS FRANÇAIS
k. gr.

40 aï « atomes » 	 = I. tran. =	 0,000.000.390.5
40 Iran 	  = i huy.. =	 0,000.003.905
10 huy	  — I tchao. =	 0,000.039.05
10 tchao 	  = I hot... =	 0,000.390.5
10 hot 	  — I hao.. =	 0,003.905
10 hao 	  = I li .... =	 0,039.05
10 li. 	  = I fan .. =	 0,390.5
10 fan 	  — 1 dong . =	 3,905
40 dong « maces n. = 1 luong. =	 39,05
10 luong « taëls n 	  =..- 1 nan .. =	 390,5
16 luong 	  — 1 kan.. =	 624,8
40 kan c‘ catties n 	  = 1 yen... = 6.248
50 kan. 	  — 1 bin .. = 31.210

400 kan 	  — 1 ta.... = 62.480
500 kan 	  = 1 kouan = 312.100

L'unité de longueur, appelée thucek, diffère suivant
l'usage auquel on l'applique.

Celle qui sert à mesurer le bois, par exemple,
= 0.,53 mais le thuoek ordinaire, notamment celui
qui sert à roeuvrage des étoffes ---=0',649.

Cette unité a de nombreux multiples et de nom-

breuses fractions ; mais les dimensions exactes des
mesures annamites ne sont employées que dans les
transactions commerciales avec l'empereur ou les
grands de sa cour, tandis que, dans le commerce
journalier, le peuple emploie des mesures très varia-
bles et sur l'étendue desquelles règne sans cesse la
plus entière incertitude.

L'unité itinéraire est la lieue. La cinquième de la
lieue s'appelle dam ; le dixième s'appelle li.

D. DEPÉAGE.

RECETTES UTILES

TACHES DE GRAISSE SUR LES HABITS. — On peut pré-
parer pour les enlever soit des boules, soit un liquide.
Pour les premières, on mélange de la terre de Sommières
avec un peu de potasse en poudre et assez de jus de ci-
tron pour faire une pâte épaisse dont on fait des boules
qu'on laisse sécher au soleil. Quant au liquide, on fait
dissoudre dans un demi-litre d'eau 25 grammes de po-
tasse et on ajoute un citron coupé en tranches ; après
deux jours de macération on passe et on conserve le
liquide clair dans une bouteille fermée.

Lorsqu'on a nettoyé avec l'un ou l'autre moyen, on
rince les habits à l'eau claire.

GELâE DE PIEDS DE VEAU. — Faites bouillir deux pieds
de veau dans 4 litres d'eau jusqu'à réduction de moitié ;
passez et laissez refroidir. Enlevez alors la graisse de
dessus et le dépôt du fond et mettez la gelée claire dans
une casserole avec un demi-litre de vin, 250 grammes
de sucre et le jus de quatre citrons. Remettez sur le feu et
mélangez encore quatre ou cinq blancs d'oeufs ; laissez
bouillir quelques minutes, puis passez à travers une fla-
nelle deux ou trois fois s'il le faut jusqu'à ce que la gelée
soit bien claire; mélangez-y alors l'écorce de deux citrons
hachés fin et mettez en pots.

VERNIS A L 'ASPHALTE POUR LE FER. —Ce nouveau vernis
se compose de 30 parties de copal indien, 30 parties
d'asphalte naturelle, 30 parties de goudron, 5 parties de
cire jaune et 6 parties de térébenthine de Venise. Ces
ingrédients sont fondus ensemble et brassés de manière
à obtenir une masse bien homogène; si le mélange est
bien fait et suffisant, la masse doit couler de la spatule
en un flot épais, uniforme et sans grains. On ajoute
alors à la masse encore chaude 12 parties d'huile de ré-
sine, 30 parties d'huile de lin cuite, 30 parties d'essence
de térébenthine, et finalement, lorsque le refroidissement
est presque complet, de 30 à 45 parties de benzine. On
peut encore augmenter cette quantité de benzine dans
le cas où l'on voudrait un vernis très liquide.

Ce vernis doit être appliqué en plusieurs couches;
plus elles sont nombreuses et meilleur est l'effet obtenu.

FRUITS A LA GELÉE.— Mettez dans un bol un demi-litre
de gelée de veau bien claire, arrangez au milieu deux ou
trois pêches et quelques raisins frais en grappes, placez
par-dessus de petites feuilles de vigne et remplissez le
bol avec de la gelée. Laissez reposer jusqu'au lendemain,
puis trempez votre bol dans l'eau bouillante, lorsque la
gelée se détachera du bol, renversez sur un puât et vous
pourrez servir. L'effet est très joli et le plat très bon.
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RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

GRAVURE SUR MARBRE
PAR LES RACINES D'UN HARICOT

Le sol et l'air sont également indispensables à la
vie de la plante : les feuilles sont chargées de puiser
dans l'air les substances qui lui sont utiles, tandis
que les racines vont les chercher dans le sol.

Cette absorption de
l'eau du sol avec les
sels et les gaz qu'elle
tient en dissolution a
lieu par des filaments
formant vers la pointe
de la jeune racine une
zone qu'on appelle as-
sise pilifère.

La pointe de la ra-
cine, recouverte d'une
sorte de petit chapeau
appelé coiffe, n'a aucun
rôle dans l'absorption ;
il en est de môme des
parties de la racine dé-
pourvues de poils ab-
sorbants.

Mais, en même temps
que se produisent dans
la racine des courants
de gaz et de liquides
allant de dehors en de-
dans, elle est le siège
de courants en sens in-
verse; elle exhale des
gaz, notamment de l'a-
cide carbonique, qui,
en se dissolvant dans
l'eau voisine, exerce sur
les matières les plus
dures, et en contact
avec les racines, une
action qu'on a considé-
rée quelquefois comme
une sorte de digestion. Ce dégagement d'acide car-
bonique peut être mis en évidence par une expé-
rience bien simple.

On prend une plaque de marbre, qu'on recouvre
d'une couche de quelques centimètres de sable fin,
dans lequel on sème quelques haricots.

Cette plaque de marbre peut être placée au fond
d'un vase à bords peu élevés, comme ceux qu'em-
ploient les jardiniers pour semer les plantes destinées
au repiquage ; ou bien, on peut l'entourer tout simple-
ment, comme le représente la figure, d'un rebord
formé par un mastic quelconque.

On arrose tous les jours les graines placées dans
le sable, au bout de peu de temps elles germent,
quelques feuilles apparaissent, puis bientôt une abon-
dante végétation.

Avant l'apparition des feuilles, la plaque de marbre
pouvait être laissée dans l'obscurité, mais si l'on
veut que le développement des plantes continue dans
de bonnes conditions, il faut les mettre ensuite à la
lumière, afin que les feuilles puissent apporter aux
racines le concours de leur travail.

Il est, d'ailleurs, évident que le développement des
plantes cessera bientôt, car ce ne sont pas les maté-
riaux contenus dans le sable qui pourront les nourrir, •
et, quand toute la réserve de nourriture contenue

dans les cotylédons de
la graine aura été dévo-
rée par la plante, celle-
ci n'aura plus qu'àpérir.

On arrachera alors
les jeunes plantes, on
enlèvera le sable, et,
sur le marbre, on verra
(les sillons tracés pro-
fondément, s'entre-
croisant et reproduisant
nettement la forme des
racines.

Il est évident que ce
n'est pas leur pression
qui a creusé le marbre,
ruais bien une action
chimique. L'acide car-
bonique, exhalé par les
racines, s'est dissous
clans l'eau voisine, et
cette eau, à son tour,
a dissous le marbre.

Une expérience,
facile à réaliser, mon-
tre le pouvoir que pos-
sède l'eau, chargée
d'acide carbonique, de
dissoudre le carbonate
de chaux.

On met en contact,
dans un flacon bouché,
pendant environ un
jour, de l'eau distillée
et de la chaux, on filtre

et on obtient la liqueur dite eau de chaux.
A l'aide d'un tube, on souffle dans cette eau qui

ne tarde pas à se troubler et à devenir blanche;
l'acide carbonique, provenant de la respiration, forme,
en effet, avec la chaux contenue dans l'eau un carbo-
nate de chaux insoluble ; mais, si l'on souffle plus
longtemps, la liqueur redevient claire, car l'acide
carbonique se dissout clans l'eau, qui prend alors la
propriété de dissoudre le carbonate de chaux.

On comprend clone facilement que le carbonate de
chaux qui s'était formé par le contact prolongé de
l'acide carbonique et du marbre a été peu à peu dis-
sous par l'eau avec laquelle les plantes étaient arro-
sées, et, dans ces conditions, c'est justement suivant
la forme des racines que le marbre s'est creusé.

F. FAIDEAU.
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LES GRANDES VOIES DE COMMUNICATION

LE CHEMIN DE FER DU TRANSVAAL

Avant même que les Anglais se fussent emparés
du Transvaal, la question capitale discutée dans la
législature était celle de la voie ferrée rattachant
directement à la mer les régions centrales de la Répu-
blique Sud-Africaine ; les guerres et des spéculations
ruineuses rendirent les premières dépenses inutiles
et de longues années s'écoulèrent sans qu'on reprît
à nouveaux frais cette oeuvre indispensable à la pros-
périté du pays ; aujourd'hui, elle est en pleine voie
d'exécution, comme on peut en juger par la photo-
graphie que nous reproduisons et qui représente la
pose des rails à Germiston, à 9 milles de Johannes-
burg, chef-lieu des mines d'or.

Les indigènes sont employés de préférence à l'éta-
blissement de la nouvelle voie, et, en signant son
engagement, chacun d'eux reçoit un nom nouveau
emprunté à une localité hollandaise. Un pont-viaduc,
jeté sur un bras du Vaal, relie le Transvaal à l'État
libre, vers Vereeniging ; les travaux ont duré de
longs mois, pendant lesquels la plupart des ouvriers
et terrassiers ont dû coucher en plein air ; heureuse-
ment, c'était la bonne saison.

Le nouveau chemin de fer traverse un territoire
qui ne mesure pas moins de 800 kilomètres de lon-
gueur sur 600 de largeur, et que bornent, au nord,
le Limpopo, ou rivière des « Crocodiles », à l'est et au
sud-est, les monts Drakenberg ou Kathlamba, au
sud, le Vaal. La population comprend cinquante
mille Bers, et sept cent mille Basoutos, Betchuanas
et Matabélés, — qui supportent sans trop de fatigue
un climat des plus variables, sain sur les hauteurs,
insalubre dans le bassin du Limpopo, tantôt tropical,
tantôt tempéré, sec ou froid, avec une moyenne de
+ 20° l'été,	 16° l'hiver.

La nouvelle voie rendra d'autant plus de services
que le Vaal, qui va se jeter dans l'Orange, n'est
point navigable et que la rivière des « Crocodiles »
décrit un vaste demi-cercle autour des monts Maga-
liesberg, Hanglip et Zoutpansberg. Après un cours
de 1,400 kilomètres, le Limpopo va porter, à. Inham-
poura, dans la mer des Indes, au nord de la baie de
Delagoa, ses eaux accrues par la grande rivière des
« Éléphants » et par d'autres affluents de moindre
importance.

Si l'industrie est peu développée et si l'exportation
se borne à l'ivoire, aux défenses de rhinocéros, aux
dents d'hippopotame, aux bois débités en planches
de 8 mètres de long, aux peaux et aux cuirs, au
coton, aux boeufs, aux nattes et aux corbeilles ; si
l'agriculture se borne à la culture du blé, du mais et
du sorgho, à quelques légumes et fruits, raisins, pê-
ches, figues, pastèques, oranges, pommes de terre,
haricots et oignons ; si les marchandises de com-
merce se réduisent à la poudre, au plomb, à l'étain,
au sucre, au café, à des indiennes imprimées, au
coton vendu dans sa cosse, aux bretelles, aux armes

de précision, aux vêtements et aux menus objets de
ménage — toutes les céréales et tous les produits
tropicaux croissent dans la République du Transvaal,
qui possède d'immenses prairies et pâturages, nour-
rissant de magnifiques troupeaux de boeufs, chevaux
et moutons. Un territoire aussi grand que la France
est possédé par moins de trente mille Bers cultiva-
teurs.

Sans parler des forêts abondantes où l'on ren-
contre l'arbre à goudron (fawotie) et l'arbre mer-
veilleux ou « wonderbaum » — dont les branches se
recourbent vers la terre pour y reprendre racine et
donner naissance à d'autres rejetons rattachés par
la branche génératrice au tronc principal, assez vaste
pour contenir vingt personnes — nous devons
signaler les mines d'or, de fer, de cuivre argentifère,
d'étain, de cobalt (Lydenbourg, Zoutpansberg, Wa-
terberg, Tatin), dont le rendement dépassa 40 mil-
lions en 1888. Dans une mine de plomb voisine de
Prétoria, le minerai a rendu de 70 à 80 pour 100, et
l'on y a constaté environ 5 à 6 pour 100 d'argent.
Dès 1859, une compagnie s'était formée pour ex-
ploiter les ressources minérales de la région, mais
elle dut bientôt renoncer à son entreprise faute de
capitaux nécessaires pour acheter les machines et
suffire à tous les frais. Pour le cuivre, les indigènes
le fondent en blocs et en barres et le convertissent
ensuite ingénieusement en anneaux et autres objets
d'ornement.

La houille, excellente, apparaît, par couches assez
épaisses, sur presque tous les points du territoire ;
faute de manufactures et d'industries, et par suite des
grandes distances à parcourir, elle n'a pas de valeur.
La plombagine, l'alun, le marbre, le salpêtre, se ren-
contrent aussi dans quelques districts, avec certaines
pierres précieuses.

Le chemin de fer, sans lequel le mouvement com-
mercial de la République ne pouvait se développer
qu'avec lenteur, a été tracé de manière à gravir les
plateaux dans la direction des montagnes aurifères ;
entre Barberton, chef-lieu des mines orientales et
Prétoria, il devra s'élever à une altitude de 1,950 mè-
tres, et le grand avantage économique des mines
principales sera qu'elles se trouvent sur le parcours
ou seront reliées par des tramways à la voie directe
qui va de la capitale à la baie Delagoa. Ajoutons que
des villes populeuses se sont fondées à côté des car-
rières, et que de nouveaux centres de culture s'éta-
blissent progressivement sur ce vaste territoire, qui
peut se diviser en trois zones.

Le Hodge-Veld ou haut pays, à l'occident des Dra-
kensberg, des monts de Lydenberg à ceux de la Nou-
velle-Écosse, et, plus à l'ouest, au sud de Prétoria,
jusqu'à Lichtenberg, atteint fréquemment 1,300 mè-
tres d'altitude, parfois 2,300. Le Banken-Veld, qui
relie la contrée haute à la contrée basse ou Bush-
Veld, est formé de collines séparées par des ravins
profonds ; les pâturages abondent et les bêtes à
cornes y vivent toute l'année. Le Bush-Veld, au nord
et au nord-ouest, est peu élevé et malsain dans sa
partie la plus basse: le bétail hiverne dans ses herbes
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épaisses et grasses, mais ne saurait supporter les cha-
leurs estivales.

Bien que la République fédérative du Transvaal
compte quelques centres assez importants : Prétoria,
à 1,110 milles du Cap, Potchefstroom (la capitale),
Rustenburg, Reynosport, Middelbourg, Heidelberg
et Lydenbourg, elle manque de voies de communi-
cations ; c'est à peine si Durban et Prétoria sont
reliés par une route abordable aux immenses cha-
riots traînés par quatorze paires de boeufs et si une
autre route conduit de Lydenbourg à la baie Delagoa.

Lorsqu'on sait que le Transvaal pourrait nourrir
dix millions d'hommes et devenir le grenier de
l'Afrique du Sud, un s'étonne de l'insouciance de ses
habitants, plus artisans que travailleurs, et ne culti-
vant que ce qui est nécessaire à l'entretien de leurs

familles ; il arrive souvent qu'au milieu de l'année il
leur faut acheter du blé et du maïs, parce que le pro-
duit de leur récolte est épuisé. Il est vrai que l'on
rencontre parmi eux d'habiles charpentiers, char-
rons, serruriers, briquetiers, maçons, et aussi de très
bons armuriers.

Actuellement, les grains récoltés ne suffisent pas à
nourrir la population, qui doit importer des farines
d'Australie.

Le jour où le Transvaal aura — indépendamment
du réseau télégraphique qui l'unit déjà au Natal et
à la République d'Orange — des routes, -des voies
ferrées, un nombre suffisant de travailleurs et des
capitaux, il deviendra une des contrées les plus fer-
tiles et les plus riches du monde entier, parce que
l 'écoulement de ses produits sera assuré. .

Le temps est proche où la fière race de paysans
africains, qui a dans ses veines du sang de colons
hollandais et de calvinistes français — après s'être
montrée la race colonisatrice par excellence et avoir
servi d'avant-garde à la civilisation — trouvera la
patrie- qu'elle cherche, comme jadis les enfants
d'Israël dans le désert, et où ceux qui errent encore
sur les bords du lac N'Gami tendront la main à leurs
frères mieux outillés, pour ne former qu'un seul

peuple, le peuple boër, qui a emprunté aux Français
réfugiés cet esprit d'indépendance et ce caractère
aventureux qui font dire au voyageur que le Boër
n'est ni un Hollandais, ni un Français, mais bien un
« Afrikander s, comme il aime à se nommer lui-
méme.

V.-F. MAISONNEUFVE.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(1)

Le Ticker transmetteur télégraphique.

On peut voir fonctionner dans le hall du Crédit
Lyonnais, boulevard des Italiens, un appareil télé-
graphique, que représente la figure ci-jointe, et qui
imprime, sous les yeux du public, à l'heure de la
Bourse, les variations qui se produisent minute par
minute dans le cours des principales valeurs.

La dépêche présente la disposition ci-dessous :

Ce n'est pas, à proprement parler, une invention
nouvelle ; le Ticker est un simple récepteur télégra-
phique qui ne diffère que très peu des récepteurs
analogues, mais son emploi est une nouveauté dans
nos moeurs et dans nos habitudes. A Londres et à
New-York, des milliers d'appareils de ce genre sont
installés chez des particuliers, dans les banques, dans
les endroits publics, où ils viennent doubler, pour
ainsi dire, le service du téléphone.

Le téléphone a de précieux avantages pour la rapi-
dité de la communication ; mais, en revanche, il
prête à de multiples erreurs, surtout quand il s'agit
de longues suites de chiffres à énumérer. La pré-
sence des correspondants est obligatoire, à la minute
même de l'audition ; le moindre bruit, une distrac-
tion de l'auditeur, trouble ou dénature la phrase
transmise.

Le Ticker ne remplace pas le téléphone; il le com-
plète dans certains cas. Il transmet directement
et simultanément, à tous les abonnés d'une même
ville, les lettres et chiffres télégraphiés d'un point

(I) Voir le n° 267.
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central. Les débats parlementaires sont résumés et
télégraphiés du Palais-Bourbon et du Luxembourg.
Les résultats des courses partent des hippodromes et
les cours de la Bourse proviennent directement de la
Bourse.

La dépêche s'imprime sur un rouleau de papier,
de 0°1 ,15 de large, qu'un cylindre
fait passer sous une roue où sont
gravés les chiffres et les caractè-
res. Le cylindre est actionné par
un mouvement d'horlogerie, dont
le contrepoids effectue sa course
dans la gaine de bois qui sert de
piédestal à l'appareil.

Le télégramme imprimé sort par
une fente pratiquée dans le verre
protecteur qui abrite les rouages
de la poussière. Un dispositif spé-
cial vient pointiller le papier et
permet de le détacher, soit pour
afficher la dépêche, soit pour la
conserver.

Au moyen du théâtrophone, on
avait déjà le théâtre à domicile.
Le Ticker nous donne le journal
s'imprimant sous les yeux du lec-
teur abonné, apportant les nouvel-
les au moment même où elles se
produisent. C'est de l'information
intensive ne donnant plus le jour-
nal le matin ou le soir, mais à
toute heure du jour.

L'agence télégraphique Fournier
s'est chargée d'importer le Ticker
dans notre monde de plus en plus
affairé, où les secondes valent les
heures d'autrefois. A ce titre, cet
appareil sera le bienvenu.

Le Pupitre universel.
NOUVELLE TABLE PORTATIVE

A ELEVATION FACULTATIVE

ET A INCLINAISON VARIABLE.

Les prescriptions d'une hygiène
mieux entendue et mieux étudiée
ont renouvelé entièrement le mo-
bilier scolaire. On a reconnu que
l'appropriation des sièges et des
tables destinées au travail n'est
pas une chose négligeable, et qu'il
fallait veiller à ce que le corps ne
souffrit pas de l'application intel-
lectuelle. Les commodités que le mobilier nouveau de
nos écoles offrent au jeune écolier se rencontrent peu
dans nos intérieurs etdans nos bureaux. Là on s'en tient
encore aux vieux us. Le travailleur se contente de la ta-
ble plate, sans s'inquiéter si l'attitude vicieuse qu'il
prend forcément en écrivant ne détermine pas une cour-
bure trop accentuée de la colonne vertébrale, la vous-
sure des épaules, la compression du coeur, des pou-
mons, de l'estomac, etc. Chez l'enfant, cette attitude

vicieuse détermine des troubles rapides dans l'or-
ganisme. Chez les grandes personnes, en vertu de la
longue habitude, ces troubles se manifestent plus sour-
dement, le plus souvent par des incommodités, des
indispositions, dont on cherche bien loin la cause.

La surface où l'on étale la page à lire ou à écrire
doit être placée à Ce. ,30, au moins,
des yeux ; c'est la distance du point
de croisement des rayons visuels
pour une vue normale. Cette sur-
face doit être inclinée à 20° pour
l'écriture, à 40° pour la lecture.

Ce sont des règles bien simples
à appliquer, semble-t-il, mais
qu'on néglige dans la vie usuelle,
à moins que le meuble destiné au
travail ne vous les rappelle et ne
vous force à les appliquer par la
commodité de sa manoeuvre. C'est
le but auquel répond le pupitre
universel. Il consiste en une plan-
chette munie en dessous d'une
crémaillère et fixée sur des mon-
tants de bois et de fer nickelé.
C'est dans la disposition de ces
supports que consiste le système
très simple et très solide (deux vis
de pression et une glissière), qui
permet de placer le pupitre à la
hauteur voulue. On incline la ta-
blette à tous les degrés désirables.
La solidité et la rigidité des sup-
ports sont à l'épreuve, en dépit
de l'aspect de légèreté de l'arma-
ture. Ce meuble se déplace aisé-
ment. Le poids du petit modèle
ne dépasse pas 3 kilogr. 500; celui
du grand 4 kilogr. 500.

Posé sur une table, et relevé à
son maximum d'élévation, le pu-
pitre universel devient une table à
écrire debout. On sait que cette
station, alternant avec la station
assise, est particulièrement re-
commandée à certains tempéra-
ments. Enfin on peut dresser la
planchette presque verticalement et
s'en servir alors comme support
pour exécuter un dessin, etc.

Son utilité est surtout très grande
dans les familles : l'enfant se
trouve tout naturellement empê-

ché de s'incliner et, en dehors même des déforma-
tions que nous signalions plus haut, il évite une
maladie qui fait d'effrayants progrès parmi nos
jeunes gens, je veux parler de la myopie. On a en
effet remarqué que cette lésion de l'oeil n'était pas
exclusivement héréditaire, mais qu'on l'acquérait
peu à peu. Il ne s'agit, pour s'en exempter, que de
ne pas s'incliner sur la table.

G. TEYMON.
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Georges se plaisait aux choses de la nature (p. 174, col. 1).
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Que faut-il pour être heureux ? Une femme fidèle
et douce, une position sociale modeste et hono-
rable, une bonne santé et une petite aisance. A
mon sens, il n'est pas
besoin de biens plus
éclatants.

Et voilà pourquoi
M. Perron, receveur
de l'enregistrement à
Martinville ( Calva-
dos), aurait pu être
parfaitement heureux.

Sa petite maison
était entourée d'un
jardin ; elle brillait au
soleil— quand par ha-
sard il y avait du so-
leil — toute blanche,
entourée de verdure.
C'était la plus riche
habitation de Martin-
ville; carie presbytère,
qui aurait pu lutter,
était vieux, tombant
en ruine ; tandis que
la maisonnette Perron
avait été réparée tout
récemment. Sa jeu-
nesse faisait contraste •
avec les masures dé-
crépites et les chau-
mières enfumées du
village.

Hélas ! on trouve tou-
jours chez l'homme,
même le plus sage,
comme un grain de
folie. M. Perron, qui
n'avait pas d'ambition
pour lui-même, devint
ambitieux en voyant
grandir son fils.

Certes non, Georges
ne vieillirait pas dans l'humble condition paternelle !
Il quitterait l'ignoble province oit l'on bàille, il ver-
rait Paris; il y arriverait triomphalement ; il se
ferait un grand nom, ou amasserait une colossale
fortune. Il toucherait du doigt ces deux grands biens
qui, seuls, donnent le bonheur : la gloire et l'argent.
Il percerait, à force de travail ou de génie, l'immense
obscurité dans laquelle végètent douloureusement les
petits et les humbles. — Voilà ce que M. Perron se
répétait nuit et jour, en alignant ses comptes.

Dès que Georges eut dix ans révolus, il fut envoyé
au lycée de Caen. Il eut un képi et une tunique; il
usa des pantalons trop courts sur des bancs de bois

trop durs. Il déchira et couvrit d'encre les maltres
de la littérature ancienne et moderne ; il apprit à
jouer aux barres et à l'ours, à faire des pensums avec
trois plumes superposées et à appeler cafards ceux
qui le dénonçaient quand il copiait son devoir.

Ces études durèrent six ans. C'est le temps qu'il
faut pour former l'esprit et le coeur des enfants,
M. Perron eût été fort satisfait si Georges avait pu à

des talents aussi va-
riés joindre l'avantage
d'être bachelier ; mais
le grec et le latin
avaient pour le pauvre
garçon conservé tous
leurs mystères. Il
échoua complètement
à la première épreuve.

Sur ces entrefaites,
M. Perron mourut.
Sa robuste confiance
en l'avenir n'était pas
ébranlée, et, au mo-
ment de partir pour
l'autre monde, il avait
gardé toutes ses espé-
rances. Espérances ou
illusions, peu importe:
la mort est douce
quand on les possède
encore. Que le Dieu
d'Abraham et de Ja-
cob nous fasse, à notre
dernier soupir, une
pareille faveur.

Trois personnes res-
taient : la mère Per-
ron, douce et tranquille
créature; Nonotte, la
vieille bonne active,
bavarde et simple, et
enfin Georges, qui
n'était pas bachelier,
mais qui n'en était
pas moins admiré
et adoré par les deux
femmes.

Il se trouva que
M. Perron avait été

fort économe. Il laissait quelque bien, c'est-à-dire
des rentes sur l'État, avec leurs petits coupons
périodiques. C'était assez pour vivre tranquille-
ment, sans un luxe exagéré, mais sans le souci
du lendemain. Avec 12,000 francs de rente, à
Martinville, on peut faire encore bonne figure
et, pour les grands jours, il est permis de garder
derrière les fagots quelques bouteilles de vieux bour-
gogne.

A force de persévérance, Georges finit par devenir
bachelier. Ce fut un mémorable événement dans
Martinville. Ce jour-là, on oublia presque que
M. Perron était mort. Le pauvre brave homme se
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serait bien réjoui cependant de cette belle introduc-
tion à la gloire.

Le début d'une carrière est hérissée de tant d'as-
pérités, que je m'étonne toujours qu'on ose se dé-
cider. Entre le droit, la médecine, l'administration,
le commerce, l'armée, l'industrie, Georges hésita si
bien et si longtemps, qu'à vingt-trois ans il n'avait
pas pris parti encore.

Faut-il dire la vérité ? Notre ami était paresseux. Il
n'aimait ni l'action, ni l'effort, ni la lutte, Pourquoi
se remuer, s'épuiser en tentatives stériles et fati-
gantes, quand le bonheur est là, sous cet humble toit
où vivent une mère indulgente et une servante dé-
vouée ? Est-il un plaisir plus grand que de s'assoupir
près d'un poêle ou de regarder les grosses nuées
grises que le vent du large emporte en tourbillons
pressés ?

Pâlir sur des livres ennuyeux, affronter des exa-
mens redoutables, rendre visite à des inconnus, mal-
veillants, grincheux et durs, se priver de prome-
nades, de sommeil, de repos : voilà comment Georges
se représentait la gloire, et elle lui paraissait peu
enviable.

Il se plaisait aux choses de la nature. Il aimait le
chant des oiseaux, que le retour du printemps rap-
pelle à l'amour et à la joie. Plus tard, en été, il errait
dans la campagne, admirant les grands boeufs médi-
tatifs qui, heureux de vivre, broutent les gras pâtu-
rages. Souvent, sur la falaise, il écoutait le bruisse-
ment des flots qui, à la pleine mer, viennent battre
le rocher. Il contemplait pendant de longues heures
les fantasques goélands, taches blanches jouant avec
la crête des vagues, ou les barques dont le vent gonfle
la voile et qui se penchent sur l'abîme. Alors un se-
cret contentement s'emparait de lui ; il songeait
vaguement qu'il est dur d'être un audacieux goéland
qui lutte avec la rafale, ou une barque vaillante qui
défie les fureurs de la tempête. Il aimait mieux être
Georges Perron, petit bourgeois de Martinville, qui,
après son excursion aux rochers, est assuré de trouver
en rentrant la table prête et un bon sourire maternel.

Hélas 1 les bons sourires maternels ne durent
jamais assez longtemps!...

La mort de Mme Perron ne changea rien à la vie
oisive de Georges. L'excellente Nonotte, qui l'avait
bercé, continua à l'entourer de soins caressants.
Quelques mois de sombre tristesse, et la petite maison
retrouva le calme. Tout rentra dans l'ordre et la séré-
nité. Georges reprit ses promenades solitaires et il
continua ses rêves.

A quoi songeait-il ainsi en rêvant? Où le menaient
ses chimériques aspirations ? Où allait cette fumée?
Qui sait? En grandes pensées peut-être, peut-être en
grandes actions.

Dans ses excursions sur le rivage, Georges avait
un endroit qu'il préférait, une sorte de grotte natu-
relle que la pleine mer envahissait à demi, mais que
la basse mer découvrait entièrement. Elle était toute-
fois d'un abord assez difficile. Aussi les curieux ne
la visitaient jamais. C'est là que Georges passait de
longues heures à méditer.

Quand il rentrait enfin chez lui, il voyait de loin,
sur le pas de la porte, Nonotte qui l'attendait avec
impatience.

e Il est six heures déjà, disait la brave femme ;
dépêche-toi, car le gigot va être brûlé. »

Elle apportait des vêtements chauds, des pantou-
fles. Tout le bien-être du foyer réchauffait le coeur du
vagabond. Puis, c'était la soupe toute fumante, que
Nonotte, avec précaution, d'un air important, posait
sur la nappe blanche. Et quand le dîner était fini,
Georges, assis dans un fauteuil, humait sa longue
pipe, s'engourdissant dans un demi-sommeil, bercé
par le ronflement du poêle et le bavardage de No-
notte.

Jamais un voisin, un importun ne venaient trou-
bler cette quiétude. Le seul commensal était Miche,
grosse chatte indolente qui se reposait au pied du
fauteuil.

Vers neuf heures, les paupières devenant lourdes,
il fallait se coucher, gagner languissamment le grand
lit large, moelleux, sentant bon, avec de longs ri-
deaux blancs. Georges s'étirait, soufflait sa bougie et,
le lendemain matin, tout dispos, se sentait prêt à re-
prendre le fil de sa destinée.

(à suivre.)	 CHARLES EPHEYRE.

LES AUTRES MONDES

LA VIE DANS LES ASTRES
SUITE (1)

Pour qu'il y ait des habitants dans la Lune, il fau-
drait donc admettre que des êtres organisés peuvent
naître, vivre, se développer en l'absence de tout
milieu gazeux, de tout liquide. Aucun fait ne nous
autorise à regarder une telle hypothèse comme ayant
le moindre degré de probabilité. Tout ce que nous
savons de la vie, au contraire, légitime une conclu-
sion tout opposée. On peut donc affirmer que, dans
l'état actuel des choses, la vie n'existe pas à la sur-
face de la Lune.

Notre satellite a-t-il eu jadis l'atmosphère et l'eau
dont il est aujourd'hui dépourvu ? Cela n'est pas im-
possible. Quand la Lune s'est formée aux dépens de la
portion de nébulosité dont la condensation a donné
naissance à notre planète, elle a dû passer par des
phases analogues à celles qui ont présidé à la forma-
tion des planètes comme de leurs satellites, et par
conséquent être caractérisée, à l'une de ces phases,
par un noyau entouré lui-même de vapeurs. Ces
vapeurs constituaient alors l 'atmosphère de la Lune.
Pourquoi ont-elles plus tard complètement disparu?
Se sont-elles entièrement précipitées, puis combinées
avec les matières en fusion du noyau? Ont-elles subi
l 'attraction prépondérante de la masse de la Terre,
laquelle aurait ainsi, sans vergogne, dépouillé son pro-

(I) Voir le o. 270.
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pre satellite? C'est ce qu'on ne saurait dire. Toujours
est-il que si la Lune a été, dans une période antérieure
de son existence, pourvue d'une atmosphère, il est
permis de supposer qu'elle a été alors peuplée d'or-
ganismes en rapport avec sa constitution physico-
chimique. En tout cas, c'est une simple hypothèse,
invérifiable.

On a bien supposé encore que les hahitants sup-
posés de la Lune, les Sélénites ou Séléniens, comme
on les appelle, s'ils n 'existent point sur l'hémisphère
vu de la Terre, occupent précisément l'hémisphère
opposé; il nous paraît inutile de discuter une idée
qui n'a pas même une apparence de vraisemblance.

Après la Lune, le corps céleste le mieux placé en
vue d'observations directes est la planète Mars. Ce
n'est pas seulement en raison de la faible distance
relative où elle se trouve de la Terre à l'époque de
ses oppositions, c'est aussi parce qu'alors elle présente
à l'observateur sa face éclairée dans les meilleures
conditions possibles et pendant un temps assez long
pour rendre fructueuse une étude détaillée de son
disque, étude difficile ordinairement.

Seulement il ne faut pas s'attendre à voir à la sur-
face de Mars des accidents du sol, comme ceux que
montre la Lune. Cette dernière n'est pas à une dis-
tance de la Terre qui dépasse sensiblement 30 dia-
mètres terrestres (entre 28 et 32 environ), de sorte
qu'elle n'est jamais plus loin de nous que 100,000 lieues.
Un grossissement de 1,200 fois la rapproche donc en-
viron à 80 lieues. En outre, sa surface est toujours
parfaitement nette, quand l'air est lui-même limpide.
Au contraire, Mars, à l'époque de ses oppositions les
plus favorables, est encore éloigné de la Terre de
55 millions de kilomètres, près de 14 millions de
lieues. C'est quarante fois la plus grande distance de
notre Lune. Et comme l'observation a prouvé que le
disque de la planète est fréquemment recouvert, au
moins en partie, de taches vaporeuses, on ne peut
raisonnablement espérer qu'il offrira jamais aucun
détail de structure comparable à ceux que la Lune
nous présente. Ainsi l'investigation directe peut être
regardée comme incapable de rien fournir comme
témoignage de l'existence de ses habitants.

Restent les inductions qu'on peut tirer des données
que l'astronomie a recueillies sur la constitution phy-
sique de Mars. De ce côté, au contraire, tout semble
favorable à l'hypothèse que cette planète est proba-
blement peuplée, comme celle que nous habitons,
d'êtres vivants. Les taches sombres permanentes
qu'on découvre à la surface de son disque sont des
mers; tout le fait croire. Les pôles de Mars sont re-
couverts, on le sait, de taches blanches, brillantes,
qui varient de grandeur suivant les saisons, offrant
leurs dimensions les plus grandes juste aux époques
oit le pôle recouvert est au milieu de son hiver. On
en conclut que Mars a des neiges et des glaces comme
la Terre. Des taches mobiles indiquent aussi très
vraisemblablement la présence des nuages, et les ré-
sultats de l 'analyse spectroscopique montrent, en
effet, que l'atmosphère de Mars est riche en vapeur
d'eau.

Voilà des analogies frappantes entre Mars et la
Terre. On peut donc supposer qu'elles ne s'arrêtent
pas là, et que la vie s'y manifeste aussi sous ses deux
formes principales : des végétaux et des animaux.
Des esprits plus hardis ajoutent, et l'on ne voit guère
pourquoi ils n 'auraient pas raison, des hommes ou du
moins des animaux doués d'intelligence et de mora-
lité, à un degré égal et même supérieur à celui dont
notre race humaine est douée. Dans cet ordre d'idées,
l 'hypothèse a beau jeu, et l ' imagination aussi. Desobservations récentes, faites dans des conditions ex-
ceptionnellement favorables, avec des instruments
excellents et sous un ciel serein et calme, ont permis
de distinguer, à la surface de Mars, des détails qui
jusqu'ici avaient échappé aux yeux.

(à suivre.)	 AMÉDÉE GUILLEMIN

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 16 janvier 1893

— Les mouvements de natation de la raie. M. Marey
communique à l'Académie, par l'intermédiaire de M. Milne
Edwards, les observations qu'il a faites à Naples sur les
mouvements de natation de la raie, au moyen de la chrono-
photographie. Un de ces poissons était fixé dans un aqua-
rium sur une sorte de chevalet lui laissant toute liberté
d'agiter ses nageoires devant un appareil photographique
qui en enregistrerait les différentes positions.

Il résulte de ces observations que, vue de côté, l'onde du
mouvement naît en avant par un soulèvement du bord de la
nageoire, mais bientôt les parties qui se sont élevées les
premières s'abaissent, tandis que le soulèvement se propage
vers l'arrière, en augmentant d'amplitude. Lorsque l'onde a
franchi la partie moyenne du corps, elle diminue rapidement
et s'évanouit à l'arrière de la nageoire, près de la base de la
queue. Avant que cette dernière onde ait disparu, il s'en
forme une nouvelle en avant qui se propage suivant le
mème rythme. La durée totale du mouvement est de
8/10 de seconde.

Les images obtenues ont une extrème ressemblance avec
celles que donne la chronophotographie appliquée au vol
des oiseaux, Cette analogie entre la natation des raies et le
vol était du reste naturelle. En effet, dans ces deux genres
de locomotion, les organes propulseurs agissent sur un
fluide ; de part et d'autre la propulsion s'obtient par l'action
d'une surface flexible qui s'incline obliquement par rapport
à la direction de son mouvement. M. Marey se propose de
déterminer, par de nouvelles recherches, le rapport de la
vitesse de l'onde avec celle de la progression du poisson ; il
étudiera aussi la direction et la force des courants ou des
remous produits dans l'eau par l'action des nageoires. Ce
sera l'objet d'une prochaine communication.

— La localisation des huiles grasses dans les graines.
M. Duchartre expose longuement et avec la clarté, la netteté
et le choix d'expressions qui lui sont habituels et que
chacun admire chez ce savant, une note de M. Mesnard
relative à la localisation des huiles grasses dans les graines
en germination. Les recherches dont il expose les résultats
sont basées sur une méthode imaginée par l'auteur et qui lui
permet de mettre en évidence même de petites gouttelettes
d'huile grasse. M. Mesnard s'est occupé de diverses graines
de dicotylédonées, telles que ricin, arachide, courge, colza,
etc., ainsi que de celles de plusieurs graminées, blé, maïs,
etc. Il a reconnu que les huiles grasses accompagnent tou-
jours les albuminoïdes et que, pendant la germination, elles
sont employées par la graine, de mème que les albuminoïdes
pour le développement des nouveaux tissus. Elles n'occupent
pas des tissus spéciaux chez les dicotylédonées tandis que,
dans le blé, etc., on les trouve seulement dans l'embryon et
dans l'écusson qui en dépend.
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FANTAISIES PHOTOGRAPHIQUES

CARTES DE VISITE

Parmi les nombreuses cartes de visite que le nou-
vel an m'a apportées en ma qualité foute spéciale
d'auteur photographique, il en est quelques-unes
d'assez curieuses et qui relèvent des fantaisies pho-
tographiques. Je ne vous parlerai point de celles qui
consistent à employer tout ou partie d'un photo-
type quelconque en lui laissant une réserve pour
l'inscription du nom. Ce n'est en somme que la
carte de dîner dont je vous ai déjà entretenu (1).
Aussi, à mon sens, restent-elles plutôt cartes de
dîner que cartes de visite.

La vraie, la seule bonne carte de visite est celle qui
présente, en même temps
que le nom et l'adresse
du visiteur postal, le
portrait de ce même vi-
siteur ou l'image d'un
objet personnellement
cher à lui ou à nous.

Un de mes lecteurs,
M. Henri Bodier, de
Troyes, a choisi la pre-
mière de ces manières.
L'examen de la photo-
typographie de la carte
qu'il m'a envoyée vous
permettra de vous ren-
dre compte, d'un seul
coup d'oeil, de tout le
parti que l'on peut tirer de ce genre de procédé. Au
demeurant, il est des plus simples, tout en permettant
d'obtenir des résultats charmants.

L'accessoire indispensable à cette fantaisie photo-
graphique consiste en un écran blanc offrant dans
sa forme des dimensions proportionnelles à celles
des cartes de visite ordinaires.

Cet écran sera formé d'un bâti de bois sur lequel
on tendra de la toile ou• du papier. On aura soin
d'opérer assez soigneusement cette tension, pour que
la surface de l'écran reste immaculée et ne présente
ni plis ni grippage. Ce qui n'a malheureusement pas
eu lieu dans l'épreuve de M. llenri Bodier. Sur le
sol, on devra étendre un drap blanc, également bien
tendu, et disposé de telle sorte qu'il ne présente,
avec l'écran du fond, aucune solution de continuité.
Dans le cas contraire, nous aurions un trait noir
d'inégale épaisseur et plus ou moins interrompu,
nuisant légèrement à l'effet cherché, comme on peut
s'en rendre compte par la carte de visite que j'ai
prise pour modèle.

Ce n'est pas sans intention d'ailleurs que je l'ai
prise. Elle garde non seulement l'avantage de mon-
trer ce que peut ètre une carte de visite photogra-
phique, mais elle présente en plus les légères

(1) Voir La Science illustrée, tome X, page 135.

imperfections qu'il faut éviter pour arriver à un
résultat final parfait.

A l'aide d'un pinceau trempé dans de l'encre de
Chine ou dans toute autre couleur noire, qu'on
choisira aussi mate que possible, l'opérateur inscrit
son nom, soit sous forme de signature personnelle,
soit en caractères réguliers ou fantaisistes. S'il le
juge convenable, il tracera au-dessous l'adresse de
son domicile privé. Toutefois, en peignant ces
diverses inscriptions, l'opérateur ne doit point perdre
de vue qu'il faut réserver sur l'écran une partie en
blanc suffisante pour servir de fond au portrait du
propriétaire de l'adresse et du nom inscrits sur
l'écran.

Lorsqu'il s'agit d'un ami, rien de plus simple : on
le fait poser à la place réservée, l'on met le tout au
point et l'on opère comme dans le cas des portraits

ordinaires.
Si, au contraire, il

s'agit de faire soi-même
son propre portrait, on
a recours aux petits
trucs de métier qu'em-
ploie le photographe
lorsqu'il désire voir son
image reproduite sur la
plaque exposée.

Bien qu'ils tendent
aux mêmes résultats,
ces petits trucs sont ce-
pendant de natures dif-
férentes. Celui-ci con-
siste à faire appel à un
confrère qui opère en

votre lieu et place ; celui-là à employer le déclenche-
ment pneumatique avec une poire de caoutchouc
munie d'un tuyau suffisamment long pour vous per-
mettre, tout en posant, de presser la poire soit avec
la main soit avec le pied ; cet autre d'employer le
déclenchement ou par un mouvement d'horlogerie,
ou par l'inflammation d'une mèche de mine, ou par
tout autre moyen que vous jugerez le mieux à votre
portée.

Dans ce dernier cas et dans le premier, rien à
relever. Dans le second, lorsqu'il s'agit d'une épreuve
en pied, comme dans l'épreuve ci-contre, il faut que
l'opérateur masque le tuyau de caoutchouc et la
poire en les dissimulant sous le tapis ; sinon,
l'épreuve révélerait leur présence par une traînée
noire sur ce même tapis.

Au lieu d'un portrait en pied, le visiteur postal
peut n'offrir que son buste. Lorsque l'écran de fond
est formé de papier, rien de plus simple. Il lui
devient alors loisible de crever l'écran dans le blanc
de réserve et de se placer derrière cet écran en
passant son buste par la déchirure.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris. —	 LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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ce qui caractérisera certai-
ce ne seront ni les douleurs
de la capitulation, les souf-
les déclamations des du-

(	 !>'

MONUMENTS COMMÉMORATIFS

L 'AÉRONAUTE LACAZE

Dans les siècles futurs,
nement le siège de Paris,
des patriotes en présence
frances de la population,
bistes, ni l 'impossi-
bilité de rompre les
lignes prussiennes;
en effet, l'histoire
nous présente un
nombre prodigieux
de catastrophes en-
core plus sanglantes,
des désastres dont
l'horreur effacerait
les nôtres. Mais ce
qui imprimera un
caractère particulier
à cette période dra-
matique, c'est la créa-
tion de la poste aé-
rienne, qui a surpris
et dérouté les enne-
mis, à un point qu'on
ne saurait imaginer.
En effet, l 'emploi des
ballons dans de sem-
blables circonstan-
ces, a donné le si-
gnal delarenaissance
de la navigation aé-
rienne, qui était de-
venue le domaine
des rêveurs et des
charlatans 1 C'est à
partir de cette époque
que tous les gou-
vernements se sont
décidés à établir un
service aéronautique
dans leurs armées.
L'union des pigeons
messagers, dont la faculté merveilleuse était connue
depuis les temps les plus reculés, avec deux inventions
françaises, tout à fait modernes, a produit un art
nouveau, qui ira en se développant jusqu'à la con-
so mmation des siècles.

On peut dire que les ballons ont été inventés une
seconde fois, puisqu'on a trouvé moyen de donner
une merveilleuse application à des appareils qui ne
languissent que parce qu'on ne les faisait servir que
d'accessoires dans les fêtes publiques. Ce grand événe-
ment n 'est pas seulement important au point de vue
Stra tégique, mais encore au point de vue humani-
taire. En effet, les ballons ne resteront pas longtemps

.un instrument de guerre, un nouveau moyen donné
itnx hommes pour continuer indéfiniment les luttes

SCIENC E ILL. — XI

insensées allumées par les convoitises des despotes,
et d éveloppées par l 'imbécillité de populations in-
dignes de la liberté. Les savants finiront par com-
prendre la nature des services de tout genre que les bal-
lons sontappelés à rendre à la physique, à l'astronomie
à la géographie, à l 'exploration de l'étroit domaine

,

dans lequel la Providence nous a enchaînés. Les mé-
decins se rendront compte de l ' importance des résul-
tats que l'on peut obtenir en faisant respirer à cer-

tains malades un air
pur qui, grâce à un
rapide changement
de pression, pénètre
jusque dans les der-
nières cellules des
poumons. Les ar-
tistes seront touchés
par la beauté de ces
fêtes de la lumière
que leur palette ne
saurait rendre, mais
où 'leur pinceau a
trouvé incontestable-
ment d'admirables
in spirations. Les
poètes et les philoso-
phes ne dédaigne-
ront plus les inspi-
rations que donne
!a nature, contem-
plée dans des condi-
tions si favorables à
l'épanouissement dû
véritable génie. Les
hommes de loisir se
décideront à tâter àe
ces aventures que
les yachts aériens
peuvent si facilement
leur procurer. Enfin
les météorologistes
commenceront à se
lasser d'interroger
des anémonètres qui
ne leur donnent que
des indication s vi-

ciées par les influences locales auxquelles elles sont
soumises.

Malheureusement, par suite d'un enchaînement de
circonstances déplorables, l'histoire des ascensions,
que l'on aurait tant d 'intérêt à connaître, n'est point
encore faite. L 'enquête que l'Assemblée nationale avait
décretée sur les actes du gouvernement de la Dé-
fense ne s'est point étendue jusque-là. Les parlemen-
taires n'ont pas senti le besoin de raconter des expé-
ditions hardies dans lesquelles on a vu jusqu'où peut
s'élever le dévouement de simples citoyens, arra-
chés à leurs affaires et lancés dans les airs au milieu
de périls trop réels, que les rigueurs de la saison et'
les chances de la guerre rendaient excessivement sé-
rieux et même terrifiants. En effet, les ascensions

12.
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exécutées dans des conditions pareilles par des débu-
tants, qui n'étaient jamais montés en ballon deman-
daient une dose de courage et de résolution méri-
tant une véritable admiration.

Ce qui n'était que tout naturel de la part d'hommes
. rompus à ce genre d'exercice, touchait à l'héroïsme
de la part des aéronautes improvisés comme l'étaient
les neuf dixièmes de ceux qui sont sortis de Paris
assiégé. Aussi est-ce à ces derniers, dans un esprit
de justice et d'équité auquel on ne saurait trop ren-
dre hommage, que le gouvernement a réservé la
plupart des récompenses honorifiques, croix ou mé-
dailles militaires, dont il disposait.

Une autre cause s'est opposée à ce que le public
connût l'histoire exacte de ce qui s'était passé. On
s'est enthousiasmé pour les résultats acquis. On a
énuméré pompeusement les milliers de télégram-
mes transportés, le nombre de pigeons ayant franchi
les lignes prussiennes à différentes reprises. On a
oublié les fautes commises, les désastres résultant de
retards qui eussent été évités si les principes de
l'art aéronautique eussent été mieux connus, non
pas seulement des voyageurs, mais encore des direc-
teurs du service . postal. On s'est plus inquiété de
tracer le tableau des périls auxquels les agents du
service aérien ont été exposés.

Quatre ballons, l'un par suite de l'inexpérience
de l'aéronaute, les trois autres parce qu'ils avaient
été lancés par un vent qui les conduisait dans le
district investi, sont tombés entre les mains de l'en-
nemi. Onze aéronautes, pilotes ou passagers, ont été
capturés et renfermés dans les casemates allemandes
par application du fameux décret de l'empereur
Guillaume, qui les menaçait de les faire fusiller
comme espions.

Deux aéronautes, Berteaux et Hervé, ont suc-
combé dans les hôpitaux aux blessures reçues pen-
dant l'atterrissage; un troisième , Richard , laissé
pour mort dans les environs de Reims, a été ra-
massé par des paysans. Ceux-ci, s'apercevant qu'il
respirait encore, l'ont transporté à l'hôpital militaire,
oit il a été soigné et guéri en secret, quoique l'éta-
blissement fùt occupé par les Prussiens.

Au moins une demi-douzaine de ballons sont
tombés dans le pays envahi, et les équipages n'ont pu
s'acquitter de leur mission qu'après avoir couru les
plus grands dangers et perdu une partie de leurs
bagages ou des dépêches qui leur avaient été confiées.

La plus intéressante de ces odyssées a été celle de
M. Dagrom, l'inventeur de la photographie micros-
copique, qui a permis de donner à la poste aérienne
un développement prodigieux. C'est par miracle, que
cet homme, ingénieux et intrépide, n'a pas été pris
avec ses appareils et ses produits perfectionnés.

Enfin, par suite de l ' inexpérience des aéronautes,
les vents conduisirent en mer quatre ballons.

La Ville-d'Orléans aborda heureusement en Nor-
vège après un voyage, qui obtint un immense reten-
tissement. Un second, dont on parla moins, fut
sauvé d'une façon aussi merveilleuse. En effet,
après avoir quitté le continent, le Jules-Favre fut

ramené au-dessus de Belle-Isle, et l'aéronaute Mar-
tin, qui apportait la nouvelle de la grande sortie,
effectua sa descente sur le toit de la maison du
général Trochu.

Les deux autres furent moins bien favorisés du
sort. Le Jacquard, lancé de la gare d'Orléans à
minuit, le 29 novembre 4870, et le Richard-Wallace
parti le 27 janvier 1871 de la gare du Nord furent
engloutis par les flots. Le premier était monté par le
marin Prince, et le second par le mobile Lacaze,
soldat d'occasion, enrôlé pour la durée de la guerre,
qui tous deux périrent avec le ballon qu'ils mon-
taient.

Ces deux martyrs du siège s'acquittèrent héroï-
quement de leur mission, et furent dignes de l'hon-
neur de rencontrer une mort glorieuse dans les flots
de l'Océan.

Prince n'était point assez bon aéronaute pour se
rendre compte de la rapidité avec laquelle la sou-
pape pouvait vider son ballon. Il se crut perdu lors-
qu'Il vit que le vent l'entraînait au-dessus du pro-
montoire que forme le cap Finistère anglais.

Voulant sauver au moins ses dépêches, il trancha
héroïquement la corde qui tenait le sac de lettres.
Le sac tomba dans l'Océan, fut ramassé par des pé-
cheurs, transmis au Post-Office d'Angleterre, qui
le remit à l'Administration des postes françaises.
Pendant ce temps, Prince disparaissait dans la direc-
tion de l'Irlande, et jamais on n'a entendu parler,
ni de lui, ni de son ballon.

D'après le précieux témoignage, que nous a fourni
un témoin de sa catastrophe, Lacaze ne montra pas
moins de dévouement dans l'accomplissement de sa
mission.

Parti à une heure du matin de la gare du Nord,
Lacaze planait à neuf heures dans les environs de
Bougon, à peu près à une égale distance de Melle et
de Niort. Étant parvenu à comprendre qu'il était
dans le département des Deux-Sèvres, hors des
atteintes de l'ennemi, l'aéronaute, avant de sortir
lui-même de la nacelle, remit un sac entre les
mains des personnes qui étaient accourues à son aide.
Ce fut cette patriotique précaution qui le perdit. En
effet, délesté d'un poids considérable, le ballon re-
prit son vol et l'infortuné, entraîné par un vent vio-
lent, ne put organiser sa descente en temps utile; il
fut entrainé sur l'Océan, où il périt quelques heures
plus tard par le travers de Bayonne, en vue de pau-
vres pécheurs français, qui essayèrent inutilement
de donner la chasse à son ballon, car ils ne purent
l'atteindre avant qu'il fût englouti.

La Ville de Paris, qui en 1874 a créé une mé-
daille commémorative en l'honneur des aéronautes
du siège, devait songer à éterniser la mémoire de si
glorieux dévouements. Elle accepta avec empresse-
ment la proposition faite par M. Marey-Leriche, au
nom de l'Académie d'aérostation météorologique.
Une pierre, portant une inscription appropriée, fut
placée, le 29 novembre 1891, dans la gare d'Or-
léans, pour rappeler le départ du marin Prince, et
le 27 janvier 1893, une solennité analogue fut célé-
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brée dans la gare du Nord, en l'honneur du soldat
Lacaze.

Cette dernière cérémonie, à laquelle s'intéressèrent
les aéronautes du siège, reçut un grand éclat. Elle
fut accompagnée d ' un discours que le directeur de
l'observatoire de Meudon, aéronaute du Volta, pro-
nonça au nom de ses compagnons et, rarement,
M. Janssen a été aussi bien inspiré.

La plaque commémorative, qui a été placée au-
dessus de la porte d'entrée des voyageurs, dans la
salle des Pas-Perdus, a été décorée avec beaucoup
de goût, à l'aide de palmes que toutes les sociétés
aéronautiques de Paris ont apportées, pour célébrer
les services rendus par leurs aînés.

MAURICE MAL, LET.

LES AUTRES MONDES

LA VIE DANS LES ASTRES
SUITE (1)

L'éminent directeur de l 'observatoire de Brera,
près de Milan, a vu et dessiné ce qu'on a nommé les
canaux de Mars, minces filets d'eau reliant les mers
ou séparant les parties continentales. Ces réseaux ont
été vus et dessinés ailleurs, à Nice par exemple, par
notre savant compatriote, M. Perrotin. Chose cu-
rieuse, à certaines époques, ces canaux ont paru
doubles. Or, la forme rectiligne de ces singuliers
accidents du sol de Mars, le parallélisme des canaux
géminés, ont suggéré à quelques-uns l'idée que
c'étaient peut-être là des travaux des habitants.
Beaucoup plus anciens que nous, puisque Mars a
précédé la Terre dans la genèse des planètes, proba-
blement beaucoup plus avancés en civilisation, en
possession de procédés industriels supérieurs, les
Martiens auraient créé sur leur planète un réseau de
communications maritimes, sous forme de canaux
reliant les plages opposées de leurs mers.

L'idée est ingénieuse, comme on voit. A-t-elle
pour elle des probabilités suffisantes? C'est une
autre question, que chacun résoudra selon la ten-
dance de son esprit. Je vais me borner à citer quel-
ques nombres propres à éclairer ceux qui voudront
en juger.

En se reportant aux cartes de la surface de Mars
dressées et publiées par Schiaparelli, il est aisé de se
rendre compte des dimensions des canaux en ques-
tion. La plupart s'étendent sur plusieurs degrés en
latitude : plusieurs atteignent et dépassent 40 de ces
degrés. Quant à leur largeur, elle est en moyenne
de plusieurs degrés; il en est de beaucoup plus
larges (10 à 12 degrés), et fort peu sont plus étroits.

Traduisons ces chiffres en mesures métriques. Sur
la planète Mars, un degré du méridien vaut environ
60 kilomètres. Un canal de 40 degrés mesure donc
2400 kilomètres de longueur, 180 à 2l0 kilomètres

(1) Voir le no 271.

en largeur selon que celle-ci est de 3 ou 4 degrés. Les
plus larges ont de 600 à ;00 kilomètres. Si ce sont
des travaux humains, on conviendra qu'ils laissent
bien loin derrière eux Suez et Panama

Mars, avons-nous dit, est plus ancien que la Terre.
Sans prétendre connaître de combien son humanité
supposée est plus avancée en civilisation que la
nôtre, on peut se demander, comme l'a fait l'astro-
nome milanais, à quelle phase géologique elle se
trouve. Les mouvements qu'il a observés dans les
parties maritimes de la planète, lui font croire que
les phénomènes dus aux forces intérieures ont cessé
de s'exercer et ont cédé la place à l'action des eaux.
C'est ce qui arrivera peu à peu pour la Terre.
L'écorce solidifiée augmentant d'épaisseur par le re-
froidissement, les éruptions volcaniques, les soulève-
ments deviendront de plus en plus rares; les reliefs
continentaux incessamment entamés par les érosions
des marées, ravinés par les eaux pluviales, les tor-
rents, les rivières, s'affaisseront à la longue, et
l'océan reprendra son empire, envahissant les régions
les plus basses et nivelant peu à peu toute la surface
aujourd'hui émergée. C'est ce qui semble arrivé
maintenant pour Mars.

Si ces phénomènes se sont produits ainsi, il est
clair qu'il a dits en résulter de graves conséquences
pour l'existence des êtres organisés, végétaux et ani-
maux. Mais ce sont là des questions bien difficiles à
résoudre, et nous ne devons pas oublier que des sa-
vants autorisés ont émis des vues tout à fait oppo-
sées, et pensent que, plus une planète vieillit, plus
la masse des eaux, par ses combinaisons avec les
solides de l'écorce, diminue. La planète se dessèche,•
disent-ils, pour se désagréger à la fin, et se réduire
en fragments, origine des météorites.

Ce qu'il faut retenir ici, c'est que si de puissantes
analogies nous portent à considérer Mars comme
peuplé d'êtres vivants, nous ne savons rien de plus,
rien qui puisse nous faire préjuger de la nature des
organismes qui se développent à sa surface. Mars a,
comme la Terre, des terres et des mers, une atmo-
sphère chargée de vapeurs ; sa rotation a la même
durée, à 40 minutes près, que la rotation de la Terre,
et l'inclinaison de son axe sur le plan de son orbite
est très voisine de celle qui caractérise notre planète.
Mais, il est à une autre phase géologique que la
Terre ; son année, ses saisons sont doubles des nôtres
en durée, sa densité moyenne est les sept dixièmes
de la densité de notre globe, et l'intensité de la pe-
santeur à la surface les deux cinquièmes du même
élément terrestre. Toutes ces différences influent pro-
bablement sur la constitution des organismes qui
vivent à la surface de Mars ; il est donc vraisemblable
que les flores et les faunes y ont une physionomie
bien différente de celle qui appartient aux nôtres.

On voit que nous savons peu de chose sur cette
question de l'existence de la vie dans les astres qui
composent le monde solaire. Ou pour mieux dire,
notre science est, sur ce sujet, soit négative, soit con-
jecturale. Elle est négative pour l'astre principal,
foyer et régulateur des autres, négative pour la Lune.
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Pour Mars, ce que nous pouvons dire, c'est que l'ana-
logie milite en faveur de l'habitabilité. C'est aussi
par analogie que nous
supposerons l'exis-
tence de la vie dans
les autres planètes, Ju-
piter, Saturne, Uranus
et Neptune d'une part,
Vénus et Mercure de
l'autre. Seulement les
premières de ces pla-
nètes sont si éloignées
de la Terre et les deux
autres si peu favora-
blement placées pour
l'observation, qu'on
ne sait presque rien
sur la configuration
de leurs surfaces.

Toutefois le disque
de Jupiter, avec ses
bandes parallèles à
l'équateur, bandes va-
riables, mobiles, indi-
que une atmosphère
chargée de vapeurs
nuageuses, que la
rapidité de la rotation dispose en rangées
à la direction du mouvement. Analysée
troscope, sa lumière,
outre les raies de la
lumière solaire, offre
des raies d'absorption
analogues à celles de
la vapeur d'eau, et en
plus une bande qui
paraît signaler la pré-
sence de quelque va-
peur n'existant pas
dans l'atmosphère ter-
restre.

Si les bandes bril-
lantes de Jupiter sont
des nuages, les par-
ties obscures qui les
séparent sont des
éclaircies laissant voir
le corps même de la
planète. Mais aucune
tache ne révèle la
configuration du sol.
Comme la densité
moyenne du globe
comparée à celle de
l'eau n'est guère plus
grande que d'un tiers,
il est bien probable que la surface est en grande partie
liquide Qui sait? Les habitants .de Jupiter appartien-
nent peut-être tous à la faune marine.

On sait moins encore sur Saturne et sur les con-
ditions physiques qui peuvent favoriser ou non la vie

à sa surface. D'Uranus et de Neptune, on ne connaît
rien que certains éléments tels que la densité, la

pesanteur à la surface.
On en est donc réduit
aux pures conjectures,
et si l'on parle de leurs
habitants, c'est sim-
plement parce qu'on
suppose qu'en leur
qualité de planètes,
elles doivent être sem-
blables en quelque
point à la planète qui
nous sert de demeure.
Il y a gros à parier
que, dans cette hy-
pothèse même, la res-
semblance est bien
faible, la constitution
physique de la Terre
étant, sous bien des
rapports, singulière-
ment différente de
celles des grosses pla-
nètes.

Pour ne relever
qu' une seule diffé-

rence, niais qui a une importance très grande dans
l es phénomènes de la vie, faisons observer que la durée

de l'année est consi-
dérable sur les quatre
grosses planètes. Elle
vaut 12 fois la nôtre
sur Jupiter, 29 fois sur
Saturne, 84 fois sur
Uranus, 165 fois sur
Neptune. La succes-
sion des saisons s'y
accomplit donc avec
une lenteur, crois-
sante, qui contraste
précisément avec la
rapidité de succession

I I  des jours et des nuits.
Enfin, à mesure que la
durée de l'année aug-
mente, il en est de
même de la distance,
et par conséquent
l'intensité des radia
tions solaires, ces fac-
teurs de la vie orga-
nique, va en dimi-
nuant progressive-
ment. Sur Neptune,
elle n'est plus qu'une

faible fraction de la même intensité à la surface de la
Terre, à peine la 900 e partie. Sur Jupiter, mieux par-
tagé, la lumière et la chaleur solaire sont 25 fois
moins intenses qu'à la surface de notre globe.

(à suivre.)	 AMÉDÉE GUILLEMIN.

parallèles
au spec-
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Équipe du mouvement de renversement des colonnes.
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LA MACHINERIE THÉATRALE

DÉMOLITIONS ET ÉCROULEMENTS
SUITE ET PIN (t)

Pendant que s'opère la chute de la coupole, le
châssis C descend dans le dessous et démasque l'autre.
Les châssis D et D' subissent une transformation
analogue. On peut voir la représentation du châs-
sis C', placé à la cour (droite du spectateur). La par-
tie supérieure
du châssis A,
s'abat sur le
châssis B, et ces
deux parties
glissant le long
de rainures, des-
cendent sur le
sol, en décou-
vrant la sil-
houette réunie.
La partie C se
rabat en D, et
le châssis D
glisse égale-
ment entre des
rainures, en dé-
couvrant la par-
tie largement
chantournée,
qui est repré-
sentée dans la
ligure par un
trait fort. Le
châssis C' , est
construit dans
le même prin-
cipe et manoeu-
vre d'une façon
identique.

Tandis que ce
mouvement s'o-
père au fond
du théâtre, les
premiers plans se désarticulent de leur côté. A droite
et à gauche se trouvent deux enfoncements, ou sanc-
tuaires, dont l'un, celui de gauche, abrite la statue
de Dagon. Ces deux enfoncements sont délimités
par les deux châssis FM et F'M' (voir le plan). Du
point X au point Y, et de X' en Y', s'allonge, bien
au-dessus de la tête des artistes, un châssis qui
porte la figuration de l'entablement. Cet entable-
ment, en coupe, se compose d'une partie verticale A
et d'une seconde partie oblique, formant plafond B.
Il est soutenu à hauteur convenable par deux sup-
ports, des barres de bois sur champ, qui se terminent
par une queue recourbée en fer. Cette barre porte
sur un pivot O, pratiqué dans le châssis, marqué dans

(7) Voir le no 271.

le plan de la lettre M. Deux cordages en F, I.' main-
tiennent les châssis AB en place. Lors de l'écroule-
ment, on laisse filer les cordages de soutien, l'enta-
blement décrit un arc de cercle et vient s'effondrer
sur le sol. Des fils supplémentaires L, L servent à
rappeler la partie B, reliée au plafond par des cou-
plettes ou fortes charnières, et l'empêchent de s'abat-
tre en avant.

En I et I' (voir le plan) se dressent deux hauts py-
lônes verticaux. La partie supérieure est établie par de
véritables boites creuses en voliges, moulurées selon

le profil. La
partie supé-
rieure du pylône
descend le long
du rôt au moyen
d'une âme qui
glisse dans une
cassette.A peine
arrivée sur le
sol, la masse,
attirée par des
fils d'appel,sem-
ble se fendre en
deux énormes
fragments, qui
se renversent au
hasard. Les cas-
sures des deux
pylônes sont dis-
semblables,
pour éviter
toute symétrie,
qui produirait
un mauvais ef-
fet.

Les châssis F
et F' fondent
également dans
l e dessous.
Quant à la sta-
tue du dieu Da-
gon, elle semble
se briser un peu
au-dessus de la

ceinture par l'effet d'un volet vivement rabattu
en arrière.

La décoration tout entière subit une transforma-
tion. Étant donnée l'ampleur de la vaste scène de
l'Opéra, il est difficile que l'ceil du spectateur suive
chaque détail; il perçoit une impression générale de
bouleversement. Tout au plus s'attachera-t-il au
sujet principal, au renversement des deux colonnes,
qu'accompagne le mouvement de l'ensemble. La ma-
noeuvre dure à peine quelques secondes, et le rideau
tombe presque en même temps. Les acteurs rassem-
blés dans l'intérieur du temple sont cachés derrière
la coupole, transformée en ferme de décombres.
Samson a prestement disparu derrière l'une des co-
lonnes renversées, car celles-ci mesurent 1'1 ,35 de
diamètre et sont, par conséquent, de dimensions
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suffisantes pour dissimuler la présence d'un homme.
Aux premiers plans, les danseuses et les com-

parses se sont précipitées sur le sol, dans une atti-
tude d'effroi. L'éboulement des pylônes du premier
plan masque une .partie de ces groupes qui, par
l'effet de la perspective, semblent ensevelis sous d'é-
normes assises de pierre.

Chaque morceau de décor tombe à une place réglée
à l'avance, sans qu'il puisse s'affranchir des guides
qui le retiennent ; c'est là une garantie précieuse pour
le nombreux personnel rassemblé sur le théâtre.

L'équipe des deux colonnes est particulièrement
intéressante. Il s'agit de véritables masses, qui repré-
sentent un poids de plusieurs centaines de kilogram-
mes, quoiqu'elles soient construites exclusivement
en bois et en toile.

Le fût de la colonne mesure 4 . ,35 de diamètre à
la base. Il est monté sur une première assise octogo-
nale. Le fût cylindrique va en s'amoindrissant jusqu'au
chapiteau, placé à pi,30 au-dessus du sol du prati-
cable, élevé lui-même de O° ,80. Le chapiteau et son
tailloir ont O m ,95 de haut. Le tailloir, carré, a P',50
de côté. Il faut ajouter à cela la partie d'entablement
qui s'en va avec la colonne, et qui cote 4 m ,80 de
hauteur.

La colonne est construite au moyen de douves
montées sur des cercles en bois, qui servent de formes,
et maintenus par étais intérieurs se butant sur un axe.

Une pièce de bois intérieure reçoit une queue en
fer, coudée presque à angle droit et percée d'un oeillet
qui retient un cordage terminé par un contre-poids
ou allège. Cette pièce de bois est montée sur l'un des
côtés de la base octogonale parallèle à l'axe de la
scène. Ce côté est lui-même articulé sur un pivot
en A et A'.

La queue passe sous le praticable, qui lui aussi
pose sur le plancher du théàtre. Au-dessous des co-
lonnes, une rue est ouverte, et le contrepoids pend
dans les profondeurs des dessous. Il est suspendu par
un fil, mis en retraite. Quand la retraite est lâchée,
le cordage du contrepoids agit sur la queue qui fait
bras de levier et incline la colonne, mais ce contre-
poids cesse d'agir quand son cordage est en ligne
droite avec la queue. L'arrêt est automatique, à ce
moment, la colonne semble reposer sur le sol, et
pour la relever, il faut appeler le contrepoids au
moyen d'un petit treuil placé dans le dessous.

Deux poulies, en B, C, servent à assurer les glis-
sements du cordage du contrepoids, et de la retraite.

Le, rapidité de la chute de la colonne est égale à
la rapidité de chute du contrepoids. L'angle de la
queue coudée est calculé de façon à ce que le treuil
de la colonne ne puisse choquer le sol avec force, ce
qui désarticulerait l'ensemble. Les détails que nous
donnons ici pour une colonne se reproduisent pour
l'autre. Avec cette différence, que le mouvement de
chute s'opère en sens inverse. Le même treuil sert à
relever les deux contrepoids.

Le bâtis du praticable et les colonnes sont mon-
tées sur le théâtre, pendant la représentation. La rue,
déduction faite de l'épaisseur des chapeaux de ferme,

ne livre qu'un passage utile de 0. ,90, car, comme
nous l'avons dit, les bases mesurent I m ,35 de dia-
mètre, et le chapiteau 1.1,50.

Le montage de cette décoration compliquée, et très
alourdie par ces équipes spéciales, commence pendant
le deuxième acte. Le décor, peu profond, qui repré
sente la maison de Dalila s'arrête à l'arrasement du
praticable du temple de Dagon. Les colonnes sont ,
montées, mais on a soin de les coucher, par suite
d'un détail de mise en scène.

Le rideau du décor de la maison de Dalila repré-
sente un ciel nuageux, que l'orage sillonne d'éclairs
intermittents à la fin du tableau. Le rideau est découpé
et les découpures sont remplies par des morceaux de
calicot, qu'une peinture au vernis rend translucides.

Les éclairs sont produits par le contact rapide des
deux charbons d'une lampe à arc, et lorsqu'ils de-
viennent plus rapprochés et par conséquent plus
éblouissants, on a recours à la combustion de la
poudre de magnésium dans un appareil analogue à
la lampe Nadar, bien connue des photographes.

Ces éclairs transparaissent au travers du calicot, et
silhouettent en noir les masses nuageuses peintes à la
détrempe sur la toile à décor. Si les colonnes demeu-
raient debout, elles projeteraient leur ombre au mi-
lieu du rideau.

Le montage se termine pendant l'entr'acte et le
tableau du 3° acte (le moulin) qui est très court.

Nous joignons à titre de rapprochement, la repro-
duction du dernier acte d' Herculanum, qui fit sen-
sation en son temps. Le décorateur et le machiniste
disposaient de ressources qui aidaient puissamment
à l'effet. La démolition s'opérait graduellement, elle
était secondée par des effets pyrotechniques qui in-
cendiaient le rideau et les fermes du fond, tandis que
les premiers plans, tenus à mi-feu, s'estompaient
dans une pénombre mystérieuse.

Les colonnes du grand temple du fond, basculaient
une à une, se brisant en morceaux, les statues mon-
tées sur de hauts piédestaux &abattaient brusque-
ment, et les démolitions étaient accompagnées de
retentissements assourdis, comme ceux que produi-
sent la chute de matériaux sur le sol. La plupart
de ces chutes s'opéraient derrière les châssis ou
les fermes, pour ne pas heurter les personnes en
scène. Les statues étaient formées par des carton-
nages en reliefs, assemblés en plusieurs morceaux.
Les colonnes du grand temple, son entablement
étaient peints sur de simples châssis, articulés sur
des pivots ou montés sur des assemblages à char-
nières. A la fin du tableau, des plans entiers du
théâtre s'enfonçaient, en entrainant les personnages
qu'ils portaient, et qui disparaissaient derrière les
fermes de débris, tandis qu'au milieu du théâtre
montait un tertre supportant les trois protagonistes
de l'action, trois chrétiens, qui semblaient s'élever
vers le ciel, tandis que les malheureux habitants
d'Herculanum s'engouffraient dans le sol, d'où jail-
lissaient d'immenses flammes de lycopode, véritable
vestibule de l'enfer.

GEORGES MOYNET.
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RECETTES UTILES
PROCÉDÉ POUR LE NETTOYAGE DES CUIVRES. - L'eau de

enivre nettoie fort bien les cuivres, mais elle offre l'in-
convénient de tacher soit les étoffes, soit les parquets
sur lesquels on vient à en répandre, sans compter les
risques d'empoisonnement.

Voici, d'après La Queslion, la recette d'une composition
tout à fait inoffensive et dont l'effet est soi-disant mer-
veilleux.

Avec de la pierre ponce en poudre et de l'huile d'olive
on fait une bouillie dans laquelle on trempe le linge des-
tiné au nettoyage des cuivres, et on essuie avec un
linge sec.

LES MOYENS DE COMMUNICATION

TÉLÉGRAPHES IMPRIMEURS
DE NOUVELLES ET DE BOURSE

Les agences de nouvelles anglaises et américaines
emploient, depuis quelques années déjà, des appareils
télégraphiques rapides qui impriment à domicile siir
des feuilles de papier de dimensions commodes, et
non plus sur un long ruban mince facile à déchirer
et pénible à lire, les événements aussitôt qu'ils sont
connus à leurs bureaux ou les cours de la Bourse à me-
sure qu'ils se modifient (1). Des appareils de ce genre
avaient déjà fait, en France, leur apparition pour des
affaires de bourse, mais leur usage était peu répandu.
Depuis un mois environ, dans plusieurs des agences
de nouvelles, on peut voir fonctionner des instru-
ments, importés chez nous d'Amérique et d'Angle-
terre, et destinés à relier télégraphiquement aux
domiciles de leurs abonnés, les bureaux de ces
agences.

La description des télégraphes Higgins et Wright,
lesquels portent en France respectivement les noms
d'enregistreuse Dalziel et d'enregistreuse Havas, est
donc une question d'actualité. L'appareil Higgins,
exploité en Angleterre par l' « Exchange Telegraph
Company » et le télégraphe Wright, qui appartient en
Amérique à l' «American type telegraph Company e,
ont entre eux beaucoup d'analogie, aussi nous sera-
t-il facile de les étudier tous deux ensemble.

Les avantages très réels que les inventeurs reven-
diquent pour leurs appareils sont, d'une part, le
mode de réception de la dépêche qui, ainsi que nous
l'avons dit, s'imprime, d'une façon analogue à ce qui
se passe dans les machines à écrire, sur une feuille de
papier assez large, les mots et les lignes étant séparés
par des intervalles faciles à modifier ; et, d'autre
part, la façon dont le courant agit dans les récep-
teurs.

Les transmetteurs se composent en principe d'un
cylindre mobile autour de son axe et sollicité à se
mouvoir sous l'action d'un moteur quelconque (en
général un petit moteur électrique) dans un sens
donné. Des pointes fixées à, la, surface du cylindre,

( ,t) Voir le LI° 271,

comme dans les boîtes à musique, tournent chacune
devant une pièce mobile articulée avec une touche, de
telle sorte que l'abaissement de celle-ci amène la pièce
mobile sur le chemin de la pointe correspondante du
cylindre et, par suite, arrête celui-ci dans une posi-
tion ou une autre selon la situation de la pointe sur
le cylindre.

Si les pointes sont toutes dans des plans diffé-
rents et équidistants, l'angle décrit par le cylindre
entre deux arrêts consécutifs sera égal à autant de
fois l'intervalle e n tre deux pointes successives qu'il
aura passé de points différents devant une généra-
trice donnée. Sur une des extrémités de l'arbre est
fixé un commutateur envoyant dans le fil de ligne
une succession de courants alternativement positifs
et négatifs chaque fois que le cylindre tourne d'un
angle correspondant à l'écart angulaire de deux
pointes. Il résulte de ces dispositions que, tant que
le cylindre tourne, le circuit extérieur est parcouru
par des courants alternatifs dont le nombre est égal à
celui des pointes du cylindre passant devant une
génératrice donnée, et que l'arrêt de la rotation fait
durer la dernière émission de courant aussi long-
temps que le cylindre n'a pas repris son mouvement.

Les récepteurs sont formés de deux parties ; une
roue cylindrique sur la surface de laquelle les carac-
tères d'imprimerie sont en relief tourne en même
temps que le cylindre transmetteur, de façon que la
même génératrice de la roue des types soit toujours
dans la même position pour une situation donnée du
transmetteur. Un appareil imprimeur applique, chaque
fois que le cylindre cesse de tourner, une feuille de
papier contre la lettre de la roue type qui se présente à
l'impression. Ce dernier mécanisme est en même teinps
chargé de faire mouvoir vers la droite du papiei la
roue des types entre deux lettres successives impri-
mées et de fii re avancer le papier d'un interligne en
ramenant !a roue au début de la ligne suivante quand
on veut pà.,ser à la ligne.

Les récepteurs possèdent chacun un moteur agis-
sant sans cesse pour actionner les mécanismes dès
que les organes de commande électrique les laissent
libres de fonctionner. Le moteur du télégraphe Hig-
gins est un poids qui tombe et fait tourner un baril-
let, celui du Wright un moteur électrique entraînant
par friction les mécanismes imprimeurs.

La ligne rejoignant le transmetteur aux récepteurs
peut être formée d'un circuit métallique complet ou
fermée par la terre ; elle pénètre dans les récepteurs
par un électro-aimant dont l'armature polarisée par
un aimant permanent est très mobile et très légère.
Le peu d'inertie mécanique et magnétique de l'en-
semble permet à l'armature de suivre tcutes les
fluctuations du courant créant des polarités alterna-
tivement inverses dans l'électro, elle prendra donc
un mouvement rapide de va-et-vient qui laisse à
chaque fois échapper une dent d'une roue à échappe-
ment faisant corps avec l'arbre qui entraîne la roue
type. Si les dents de cette roue d'échappement sont en
nombre égal à celui des plans différents des pointes
du cylindre, le cylindre et l'axe conduisant la roue
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type resteront toujours parallèles dans l'espace. Au
moment où le cylindre transmetteur est arrêté par
l'abaissement d'une des touches, l'axe du récepteur
cesse également de tourner puisque le dernier cou-
rant se prolongeant maintient l'armature à échap-
pement ; à cet instant un second électro-aimant,
placé dans le même circuit que le premier, niais dont
l'armature en fer doux ne peut pas, à cause de sa

trop grande inertie, obéir à l'action des courants à
courte période, devient actif et, attirant son armature,
applique, dans le télégraphe Higgins, la feuille de
papier contre la roue type, et dans l'appareil Wright
libère le mécanisme imprimeur qui, sous l'effort du
moteur électrique auxiliaire, presse la roue des types
contre le papier.

La roue des
types de l'appa-
reil Higgins par-,
te un seul rang
de types et est
direct einen

ontée sur l'ar-
bre à échappe-
ment dont la
section est car-
rée; par suite,
le nombre des
pointes du cy-
lindre., celui des
touches du
transmetteur,

celui des lames
du commuta-
teur, celui des
dents (le la roue
à échappement
et celui des ca-
ractères portés
par la roue type
sont égaux, et, dans la pratique, ce nombre est (le
38, comprenant les 26 lettres de l'alphabet, 8 chiffres
(les lettres I et 0 tenant lieu des chiffres l et U), imn
(m trait », uu (1 point », un « espace blanc » et ,(

la ligne ».
Chaque tour du cylindre correspond, par suite,

à 19 émissions positives et I 9 négatives. L'appareil
est très simple, puisque, le mécanisme d'imprimerie

est uniquement formé par l'armature d'un électro
et que la roue des types coulisse directement sur

l'arbre à échappement. L'avancement de la roue
type sur son arbre est produit à chaque mouvement

d'impression par la rotation partielle d'une vis à
pas allongé. Le mouvement du papier et le retour de
la roue type au début d'une ligne est produit par un
troisième électro dont l'armature est immobilisée

par un disque fixé à l'arbre à échappement dans
toutes les positions de celui-ci, sauf dans celle qui
correspond à l'arrêt du transmetteur par la touche
« à la ligne ».

	

(41 n ure)	 .YOFtEL-

PHYSIQUE

Expériences sur l'action de la pesanteur
ET DE LA FORCE CENTRIFUGE COMBINÉES

Vous vous arrêtez toujours devant le camelot qui,

tout le long de nos boulevards, fait cheminer un
petit personnage sur une ficelle tendue verticalement

entre ses deux mains. Des expériences de ce genre,
par elles-mêmes très curieuses et instructives, sug-

gestives aussi, peuvent être aisément exécutées avec
quel pics menus objets : une mince tige ou un cor-

don bien lisse et un anneau de caoutchouc semblable
à celui qui main-
tient serrées les
baleines des pa-
ra pluies. Les di-

vers numéros

de la figure ci-
.jein te indiquent

la variété des
expériences.

L'anneau est
placé sur la tige
et uns en rota-
tion rapide. Il
continue	 son
mouvement ro-
tatoire, tout en

descendant len-
teno t sur la
tige et il y per-
siste miune lors-

que la tige est
animée, (l'un
nou y eau e n t
d'oscillation
pen ulaire n° 2.

En retournant, avec dextéri lé, la tige bout pour
lent avant ( l ue l'anneau ait accompli son excursion
compléta, l'opération sera relIV,T4e et l'anneau
cheminera de nouveau vers le bas, n° 3. On obtient
les meilleurs résultats en tenant la tige verticale-
ment, 11 0 4..

Si l'on se sert d'un cordon, il est important, pour
réussir, de le tendre fertement. Pour cela, on le

bande, en saisissant une de ses extrémités entre le

plancher et le carré du pied et étreignant l'autre
dans la main, n° à.

Les éléments de l'expérience sont variables; le
cordon petit être remplacé par un tube simple de

caoutehoue, où, dans ce tube, est insérée une tige,
et alors on fait usage d'un léger anneau métallique
au lieu d'une jarretière de caoutchouc.

Ces phénomènes sont susceptibles d'une explica-
tion bien simple.

Considérons la ligure G, la ligne de contact entre
l'anneau et la tige est oblique; en fait, elle coïncide
avec la portion d'hélice décrite par l'anneau pendant

sa descente le long de la tige. Le frottement dû à la
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pression. exercée par l'action de la force centrifuge
empêche l'anneau de descendre directement suivant
la verticale comme le voudrait la loi de la pesan-
teur, tandis que sa position inclinée le force à
décrire une ligne de forme hélicoïdale dirigée vers le
bas de la tige.

L'anneau tourne autour de la tige avec laquelle il
est en contact constant, mais, pour accomplir une
révolution complète sur son axe, il doit tourner
autour de la tige environ autant de fois que le dia-
mètre de celle-ci est contenu dans le diamètre inté-
rieur de l'anneau.

E. DIEUDONNÉ.

VARIÉTÉS

* LE NOUVEAU

ROYAL OPHTHALMIC HOSPITAL

Les applications de l'électricité deviennent chaque
jour plus nombreuses et il n'est pas d'usage qu'on
ne fasse de ce fluide merveilleux qui transporte la
force à des distances considérables. Notre collabora-
teur, M. W. de Fonvielle, fait connaître tous les
mois à nos lecteurs les progrès de cette science, mais
il est obligé de faire un choix, de ne présenter que
les faits vraiment importants, ceux qui, au point de
vue industriel ou purement scientifique, présentent
un intérêt tout à fait hors ligne.

Mais à côté des découvertes importantes qui mar-
quent chaque étape dans la voie du progrès, il est
une foule de faits curieux qui passent souvent

inaperçus et d'autres qui, par leur originalité, forcent
l'attention et méritent d'être signalés.

Depuis longtemps déjà, au moment d'inaugura-
tions de travaux importants, on s'est servi du courant
électrique pour faire connaître à tout un peuple
l'instant précis où était posé le dernier chevron d'un
édifice. Le plus fameux exemple est celui de la
réception du grand chemin de fer qui relie les côtes
de l'Atlantique à celles du Pacifique en traversant
toute L'Amérique du Nord. Au moment où le prési-
dent enfonçait la dernière cheville du rail qui
réunissait les deux tronçons du chemin de fer, com-
mencé à chaque exitrémité, ses coups de marteau
retentissaient dans toute l'Amérique. Chaque fois
que son marteau touchait la cheville, un circuit
électrique était fermé et une sonnerie annonçait à
tous les principaux centres américains l'achèvement
de la grande voie ferrée.

Le 16 décembre 4892, le duc d'York a inauguré
le Royal South London Ophthalmic Hospital par un
moyen fort ingénieux et qui présente une grande
originalité. Il s'agissait d'ouvrir officiellement la
porte de l'hôpital, mais comme la température était
inclémente à cette saison de l'année, les Anglais,
gens pratiques, ont trouvé qu'il serait désagréable de
faire une cérémonie assez longue et d'écouter les
discours qui devaient être prononcés, en plein air ou

sous le faible abri qu'offrirait une tente construite à
la hâte.

Ils ont alors imaginé de faire ouvrir la porte de
l'hôpital à distance par le duc d'York. La cérémonie
s'est faite au Royal Surrey Theater. Une table avait
été dressée au milieu de la scène et sur cette table
était une petite réduction de la porte de l'hôpital.
Une clé d'or, recouverte d'emblèmes, fut présentée
par M. Reith D. Young, l'architecte du nouvel
édifice, au duc d'York. Celui-ci ouvrit la petite
porte et en même temps ferma un circuit électrique.
La porte de l'hôpital s'ouvrit aussitôt et un coup de
canon retentit pendant que la salle du théâtre s'illu-
minait tout entière.

C'est là une manière facile et commode de faire
une inauguration et qui peut ètre recommandée pour
les époques où la mauvaise saison ne réserve que
froidure et pluie aux cérémonies officielles.

Mais on parle de faire plus fort encore ; le duc de
Veragua, le descendant de Christophe Colomb, doit
ouvrir l'Exposition de Chicago, tout en restant en
Espagne. Un fil électrique le mettra en communica-
tion avec le nouveau continent et lui permettra de
communiquer officiellement avec les exposants.

•	 BERNARD LAVEAU.

ILA CLEF DE LA SCIENCE

OPTIQUE
SUITE (1)

664. — La lumière des corps solides ou liquides
incandescents donne-t-elle des raies? — Draper a
constaté le premier que le spectre des solides ou
liquides incandescents est continu, sans raies; le fait
a été mis hors de doute par les expériences de Fou-
cault, Masson, Robiquet, etc. Les flammes dont la
lumière est due à des particules incandescentes en
suspension ne montrent aucune raie dans leur spec-
tre. Si ces flammes renferment des gaz ou des va-
peurs incandescentes, le spectre est sillonné de raies
brillantes séparées par des espaces obscurs.

665. — La lumière des gaz ou vapeurs incandes-
cents produit-elle des raies brillantes ? — Quand on
fait volatiliser un métal dans une flamme très chaude,
on voit apparaître des raies brillantes. A chaque mé-
tal correspond un système caractéristique de raies,
quelle que soit la combinaison dans laquelle ce métal
est engagé. En 1822, Herschel en avait fait la remar-
que. En 1826, Talbot avança que la disposition des
raies du spectre d'une flamme pouvait donner le
moyen d'y découvrir les plus faibles traces de certai•
nes substances. En 4860, que MM. Kirch off et Bunsen
démontrèrent ce fait important : la combinaison
dans laquelle un métal est engagé, la nature des
flammes et leur température n'apportent pas de mo-
dification dans les raies brillantes de chaque métal.

HENRI DE PARVIL LE.(àsuivre.)

(I) Voir le no 261,
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LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE('

Enfin, les journaux scientifiques anglais et amé-
ricains nous ont apporté le récit détaillé des obser-
vations faites par M. Pickering à Arequipa. Les
résultats sont d'autant plus importants que, lors
de l'opposition prochaine qui aura lieu en 1894, la
planète Mars se montrera dans des conditions telles
que nos astronomes ne seront pas réduits à laisser la
parole à ceux d'un autre hémisphère.

Le rapprochement ne sera pas aussi considérable
qu'en 1892. Car la parallaxe horizontale, au lieu d'être
de 24" ne sera que de 20", la distance aura augmenté
d'environ un sixième; mais la
planète se mouvra dans l'hémi-
sphère boréal, au lieu d'être relé-
guée dans l'hémisphère austral.
Elle sera plus voisine de notre
pôle d'une trentaine de degrés.
Si elle n'est point à notre zénith,
elle en sera assez voisine pour
que l'on puisse faire d'excellentes
observations à Paris, à Meudon,
à Alger, à Nice et dans la nou-
velle succursale de ce bel établis-
sement que M. Bischoffsheim se
propose d'élever au milieu du
massif alpestre. Peut-ètre pour-
ra-t-on même observer Mars au
sommet du mont Blanc.

Les résultats obtenus par
M. Pickering sont Conformes à ce
que nous avions déjà deviné en
lisant les télégrammes qui le résumaient un peu trop
laconiquement. Tout bien considéré, on peut affirmer
actuellement que la nature de la planète Mars est ab-
solument semblable à une de la Terre. Ce sont les
mêmes forces qui agissent sur des éléments analo-
gues et ont produit, par conséquent, des composés
n'offrant aucune différence capitale avec les combi-
naisons dont nous sommes environnés, et dont no-
tre corps est constitué.

Si Micromégas de Voltaire revenait pour nous
emporter dans sa poche comme il a failli le faire en
1737 de M. de Maupertuis et de ses compagnons
et s'il parvenait à nous faire franchir le grand abîme,
nous trouverions probablement, dans la jolie planète
qui nous occupe tant, des substances végétales et ani-
males que nous pourrions utiliser à l'entretien de
notre vie. Il est possible de croire que nous y ren-
contrerions aussi des êtres intelligents avec les-
quels nous aurions moins de mal à nous entendre
que le professeur Garner avec ses gorilles du Gabon.

Les saisons de Mars doivent également offrir avec
les nôtres une grande analogie, quoique le Soleil y

(1) Voir le n' 268.

soit moins ardent que le nôtre; son mouvement
apparent est moins rapide sur son orbite, de sorte
que l'été y dure cinq de nos mois. Ses effets étant
plus soutenus, la température de la canicule ne doit
pas être moins élevée que chez nous. Nous serions
même tentés de la croire plus haute, parce que l'air
semble moins fortement accumulé par la pesanteur
à la surface de Mars qu'à la surface de la Terre. Au
niveau de la mer, sur Mars, la pression ne doit pas
être supérieure à celle qui régnait l'été dernier sur
les montagnes de la Terre, par l'altitude de 3 000 mè-
tres à laquelle l'astronome américain s'était installé.

Les nuits sont-elles aussi froides que les nôtres ?
C'est ce que nous ignorons, parce que c'est seulement
lorsqu'il fait jour sur Mars que nous pouvons l'étudier.
Tout porte à croire que nos voisins d'en haut sont
moins robustes que nous ; comme ils ont à I utter contre

une pesanteur moindre, la na-
ture ne leur a sans doute départi
qu'une force beaucoup moindre.
En effet, en tout elle proportionne
les causes avec les effets qu'elle
veut produire. Admirablement
économe, - elle ne gaspille jamais
rien. Elle ne sème point, comme
les hommes, ses trésors, elle ne les
jette jamais aux vents. Elle s'en
va toujours droit à son but et
toujours par le plus court chemin.

Quoique les matériaux qui
composent le sol de Mars soient
incontestablement moins résis-
tants que ceux qui composent le
nôtre, il est probable que les in-
génieurs martiens éprouvent des
difficultés analogues à celles que
nos ingénieurs rencontrent à la

surface de notre Terre, quand il leur faut construire
de nouvelles voies de communication, pour aider aux
échanges commerciaux et intellectuels. Qui sait si
leur dynamite la plus perfectionnée possède une force
d'expansion plus considérable que celle de notre an-
cienne poudre à canon?

En tout cas, ce qui est certain, en dehors de toute
hypothèse et de toute contestation, c'est qu'ils n'ont
pas plus que nous la puissance de bouleverser la
surface du globe qu'ils habitent. Ce n'est pas dans
l'intervalle d'une de leurs années qu'ils peuvent
rendre méconnaissable l'aspect de leur planète.

Pour nous rendre compte de ce détail important,
cherchons à nous faire une idée du spectacle que
notre Terre offrirait à des êtres, organisés comme nous,
qui, placés dans le ciel, l'étudieraient.

Supposons que des astronomes perchés sur les
hautes montagnes de Vénus, ayant un ciel absolu-
ment pur, comparable à celui d'Arequipa, étudient
notre planète, qu'y verraient-ils? Quels seraient les
objets qui frapperaient surtout leurs regards?

Ce seraient les brouillards qui, lorsque l'air de la
Terre se refroidit vivement, envahissent le lit majeur
des fleuves à des distances dont les météorologistes 

REVUE DES PROGRE S DE L'ASTRONOMIE. 
Ballon surchargé par

dans 1
un dépôt de rosée

'ombre.
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de la Terre ne se douteront jamais, aussi longtemps
qu'ils s'abstiendront d'aller en ballon. En effet, au
milieu de leurs ascensions les plus calmes, les aéro-

nautes sont souvent pré-
cipités sur le sol par une
force en apparence mysté-

rieuse.
Ce phénomène, que nous

avons souvent nous-mémo
observé avant de pouvoir
nous rendre compte du
principe physique qui le
produisait, s'explique très
bien par la présence de
l'ombre que l'aérostat traîne

derrière lui lorsqu'il vogue
en plein soleil par un ciel

serein.
La fréquence de ces ac-

cidents, venant quelquefois
arrêter l'ascension lorsque
le navigateur aérien se
trouve à une grande dis-
tance de toute masse d'eau,
est un indice de l'étendue
de ces vapeurs dissimu-
lées, qui doivent se mani-
fester avec une rapidité
magique aux yeux des astronomes de Vénus, regar-
dant la Terre pendant ses périe les d'opprtsition. Le
Volga, le Congo, le Nil , le Mississipi , le. Gange,
et leurs nombreux affluents
doivent donner naissance à

bien des figures curieuses,
à bien des combinaisons
troublantes que nous ne
soupçonnons pas.

Ce sont d eS spectacles
identiques que mois don-
nent les fleuves de Mars,
qui viennent apporter le
tribut de leurs eaux dans
les mers, dont la surface
Je notre frère céleste est
ornée. De là ces lignes bi-
zarres qui changent avec
l'existence des vents, chas-
sant devant eux les nuées
dont elles sont formées.

Mémo en astronomie, il
faut appliquer l'axiome
fondamental de la philo-
sophie socratique. Le Con-
nais-toi, toi-nAne est la
hase de toute recherche
intelligente et réellement intéressante. L'étude phi-
losophique, de l'astronomie ne doit pas être le triom-
phe de fantaisies absurdes , de rêves chimériques;
mais l'application sage à l'étude des mondes d'en haut,

des règles matérielles et logiques, dont nous avons
reconnu l'existence en étudiant le monde d'en bas.

Cette méthode peut nous tromper dans des détails
que les progrès ultérieurs permettront de vérifier,

niais c'est la seule qui conduira à des résultats dignes
d'être discutés.

Nous demanderons à nos
lecteurs la permission de
ne pas leur en dire plus
long aujourd'hui sur cet
intéressant sujet. En effet,
nous avons encore à ap-
peler leur attention sur
des faits non moins cu-
rieux qu'inattendus, révé-
lés par l'observation de la

comète l'ointes.
Lors de sa découverte,

cet astre possédait un éclat
tel que l'on devait supposer

qu'il serait visible dans des
conditions exceptionnelles,
lorsqu'il se, rapprocherait
de la Terre; niais il n'en a
rien été. Ce corps céleste,

qui semblait promettre de
décorer les nuits froides et
sereines de janvier, s'est

rapidement éteint.

Cette	 circonstance	 a

donné naissance à une théorie singulière. On a pensé
qu, l'éclat que cette comète étrange possédait, lors
de sa dècouverte, ne tenait pas exclusivement aux

rayons du Soleil. On a
- supposé qu'il tenait à ce

qu'elle avait heurté coutre
un autre corps céleste qui
y avait mis le Feu. Lors-

q u'on l'avait observée, la
comète Hommes était en

train de briller; puis la
combustion ayant cessé,

les gaz refroidis n'avaient

plus fait ( l ue répercuter

les rayons du Cette
hypothèse, conforme à

l'explication que l'on a
donnée de l'apparition de

l'étoile temporaire (lu Co-

cher, possède une impur-

lance, énorme.
Nous terminerons cette

revue en citant une fan-
taisie tin directeur du

Nouvel Olympique de Lon-

dres. Comme le héros
d'une pièce nouvelle de-

vait s'endormir en plein air, cet impresario a fait
représenter la constellation d'Hercule.

Il a fallu employer 400 lampes incandescence, dis-
posées en dix circuits différents. La force totale de la

lumière nécessaire a été de 45 lampes de 10 bougies.

W. 13E FONVIELI.E.

REVU, ers PD, n ;,,,,	 IdAsuceoNomfe.
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Le brave homme étonné et ravi (page 190, col. 1),
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ROMAN SCIENTIFIQUE

LE MIROSAURUS
SUITE (1)

A. force de visiter tous les jours la même grotte, il
finit par la connaître jusque dans ses infimes détails.
Elle était tapissée
de coquilles fossiles
qui faisaient saillie
sur l'argile. Parfois,
avec son couteau,
Georges détachait un
de ces vénérables dé-
bris. Il en connaissait
les formes, les den-
telures. Il étudiait
avec soin la structure
de cha que coquillage,
examinant les plis,
la charnière, les in-
volutions, et souvent
il regrettait d'ignorer
les noms des espèces
diverses qu'il avait
sous les yeux. Il sa-
vait cependant, grâce
à une vague rémin i s-
cence des cours (lu
lycée, que c'était là
des fossiles, de vieux
êtres ayant vécu à de
lointaines époques,
et figés par des mil-
liers de siècles dans
la rude écorce ter-
restre.

Un ancien livre
d'histoire naturelle
lui donna quelques
indications sommai-
res, il apprit qu'il
y a des Ostrea, des
Pecten , des Rhyn-
chonella , des Am-
monites, et s'inté-
ressa à leur histoire.
Un jour, il emporta chez lui quelques-unes de ces
coquilles, puis d'autres, puis d'autres encore. Il
choisissait avec amour toutes celles dont le temps
avait le mieux respecté les stries ; il les mettait sur
une étagère, les groupant d'après leurs formes et
leurs analogies, les comparant, les retournant, les
classant de son mieux.

Une force inconnue, comme un instinct secret et
mystérieux, se développait en lui, qui le poussait en
avant. Chaque jour, sa petite collection lui devenait
plus chère ; chaque jour, elle le préoccupait d'avan-

(1) Voir le no 271.

tape. Il s'étonnait de lui-même de se voir tant d'ar-
deur pour des choses qu'il comprenait mal. Il assis-
tait avec une sorte de surprise à l'éclosion d'une
étrange vocation, et il était témoin plutôt qu'acteur
de la passion qui s'agitait en lui.

Quant à Nonotte, elle ne comprenait rien à cet
amas de vieux coquillages. Georges en rapportait
chaque jour de nouveaux. A la grande indignation

de l'honnête ser-
vante, une chambre
tout entière fut con-
sacrée à ces débris.
Il y en avait sur le
plancher, sous le lit,
dans les armoires,
dans les placards.
C'était un musée en
miniature ; et, sans
le culte de Nonotte
pour son jeune maî-
tre, elle eût balayé
comme une pous-
sière malpropre
toute cette orgie pa-
léontologique.

Maintenant les pro-
menades solitaires
avaient un but ; les
rêves avaient revêtu
une forme précise.
Il s'agissait d'enri-
chir la collection de
coquilles, d'amasser
dans la maisonnette
de Martinville ces
témoins des anciens
âges. Georges . ne
vivait plus dans le
présent; il était dans
le passé. II avait cinq
cent mille siècles de
plus que ses conci-
toyens• de Martia-
ville. Il devenait le
contemporain des
Ammonites, se fi-
gurant leurs luttes,
leurs appétits, leurs

ébats dans les mers des premiers âges terrestres. Il se
représentait d'immenses plages animées par les com-
bats d'êtres monstrueux, et il s'anéantissait en cette
contemplation du passé, plein de dédain pour les vul-
garités d'aujourd'hui.

Dans son existence. monotone et douce, saisi par
cette étrange manie, Georges oublia bien vite toutes
les sottises qu'on apprend au lycée. Il ne songea plus
aux splendeurs de Paris et à tous les plaisirs que la
capitale réserve aux jeunes gens. Toute cette fantas-
magorie disparaissait peu à peu et s'assoupissait dans
le souvenir, étouffée par la nonchalance du bien-être
actuel, par la force d'une passion naissante et par la
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majesté de' la nature solitaire et calme au milieu de
laquelle il vivait.

A Caen habitait un vieil ami de la famille Perron,
qui faisait partie de la Société paléontologique du
Calvados. Georges écrivit pour lui demander conseil.
Le brave homme, étonné et ravi, vint à Martinville,
et il admira la collection de Georges. Il soupesa les
Ammonites, retourna les Térébratules, lut à haute
voix les étiquettes collées sur les Huîtres.

« Il faut que tu fasses partie de notre Société,
s'écria-t-il tout ému ; te voilà du premier coup de-
venu l'égal des plus forts. s

Georges se récria d'abord, se jugeant indigne d'un
tel honneur ; puis, pour la première fois, pris d'un
sentiment de confuse ambition, il accepta.

Deux fois par mois il allait à Caen pour assister
aux séances de la Société paléontologique. Il apprit
là les premières notions de géologie ; là, il fut en-
couragé par d'honnêtes conseils. La Société se com-
posait de braves gens sans morgue et sans vanité. Ils
menaient une petite vie modeste, que nul désir ex-
trême ne venait troubler. Ils suivaient de loin, par
quelques journaux scientifiques, le grand mouve-
ment du progrès dont le tourbillon effréné empor-
tait leurs confrères de Paris. Devant ces luttes vio-
lentes, ces idées fécondes, ces efforts désespérés, ils
se tenaient cois dans leur petite province, satisfaits
de leur humble fortune, fanatiquement amoureux de
leur science et de leur région. Ils ne parlaient des Pari-
siens qu'avec ironie, mêlée de regrets peut-être ;
mais ils revenaient bien vite à leurs amours. Sans
autre passion que celle de leurs fossiles, ils discu-
taient le gisement d'une coquille ou le classement
d'un bivalve avec plus d'enthousiasme que la prise
de Sébastopol ou la guerre d'Italie.

A peu près à cette époque, Georges se fit un ami.
Un des habitants de Martinville étant mort sans

enfants, sa maison échut par héritage à un person-
nage d'une espèce animale tout à fait inconnue dans
les villages normands. Cet individu vint sans façon
s'établir dans la maison dont il héritait et, pendant
longtemps, fut l'objet de toutes les conversations,
sur la grand'place et ailleurs.

M. Frantz Loch, né à Winterstein (Suisse alle-
mande), ressemblait à une araignée. Il était maigre
et long, avec des bras et des mains qui semblaient ne
jamais finir. Des cheveux noirs, blanchissant un peu,
tombant sur les épaules ; des yeux bleus d'une dou-
ceur et d'une force extrêmes ; des traits rudes et an-
guleux, une voix grave ; dans l'ensemble quelque
chose de farouche et de bon ; tel était le nouvel habi-
tant de Martinville.

Il avait apporté avec lui des instruments de mu-
sique : violon, violoncelle, piano. Tous les soirs, il se
livrait à des exercices musicaux prolongés. Et, jus-
qu'à une heure avancée de la nuit, des mélodies sen-
timentales, telles que jamais Martinville n'en avait
entendues, se mêlaient aux bruits du vent et de la
mer.

Pendant le jour, Frantz Loch se promenait sur la
grève, écoutant le sifflement de la brise, le gronde-

ment des vagues et le choc des galets. Souvent, au
milieu du bruit, il tirait de sa redingote râpée un
crayon et un papier ; et alors, fiévreusement, il écri-
vait. Ses grandes jambes arpentaient le sable comme
pour courir après l'inspiration. •

C'est à peu près aux mêmes endroits que Georges
cherchait ses coquilles, sculptant sa pierre avec son
marteau, perdu dans la conquête d'une Térébratule
ou d'une Ostrea. Le même dédain des banalités de la
vie réunissait ces deux hommes. Ils ne tardèrent pas
à se connaître, à se parler, à se comprendre. Georges
proposa à Frantz de lui montrer sa collection; Frantz
proposa à Georges de lui faire entendre sa musique.
Frantz admira la collection, et Georges s'extasia de
la musique.

Enfin, après une dure existence, Frantz pouvait
trouver le repos. Jusqu'à ce jour les fatalités de la
vie l'avaient rudement promené à travers la misère
et le malheur. Cette âme naïve et tendre s'était
heurtée contre l'insouciance, l'ingratitude et la mé-
chanceté humaines. Passionné pour son art, Frantz
avait pensé qu'il suffit pour manger à sa faim de ne
faire de mal à personne et d'être un grand artiste.
En quarante ans, les événements et les hommes n'a-
vaient pas tout à fait réussi à le détromper.

Pour les bons, le malheur est une école de bonté.
Frantz, après avoir beaucoup souffert, était devenu
meilleur. Lui, que les hommes avaient tant mal-
raité, ii aimait les hommes; et, s'il vivait en soli-
taire, c'était par crainte, et non par haine.

(à suivre)	 CHARLES EPHEYRE

--

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 13 janvier 1893.

— Les maladies des dents chez les animaux. Après la lec-
ture de la correspondance, qui cette fois ne présente rien
d'intéressant pour le public, M. le professeur Milne Edwards,
du Muséum, analyse longuement un travail très complet de
M. le D , Galippe, le stomatologue bien connu, sur les maladies
des dents chez les animaux.

Pendant plusieurs années, M. Galippe a étudié chez l'élé-
phant les diverses maladies de la cavité buccale que peut
présenter cet animal aussi bien à l'état sauvage qu'en capti-
vité. La plupart des lésions qu'il a étudiées sont romaines
à l'homme et a l'éléphant, ce qui a permis à M. Galippe d'élu-
cider plusieurs problèmes de pathologie humaine, dont la so-
lution était restée inconnue jusqu'à ce jour. Les chasseurs
d'éléphants déterminent à l'aide de leurs armes des lésions
dont on retrouve la trace plus ou moins profonde sur les
dents ou défenses que l'on rencontre dans le commerce.
Griice au volume considérable que peuvent acquérir ces lé-
sions, M. Galippe a pu en faire une étude approfondie et dé-
montrer le mécanisme de leur production.

La plupart des animaux conservés dans les ménageries sont
atteints d'une maladie dont M. Galippe a fait connaitre la na-
ture parasitaire, il y a quelques années, et qui provoque, chez
l'homme comme chez les animaux, l 'allongement, l'ébranle-
ment et la chute des dents.

Les lésions observées chez les animaux sont identiques à
celles décrites chez l'homme par M. Galippe.

L'existence de cette maladie chez les chiens d'appartement
n'est pas sans provoquer quelque crainte en raison de son ca-
ractère contagieux.
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PHYSIQUE INDUSTRIELLE

LES DÉGAGEMENTS DE GRISOU

Étude sur les moyens de les combattre
et d'en réduire les effets.

SUITE (I)

C'est à cause de ces inconvénients que nous
avons signalés que , dans le nouveau système de
ventilation qui est proposé, on se borne à compri-
mer l'air et à le refouler dans les mines au lieu de
l'aspirer.

On pourrait objecter à l'inventeur qu'il s'accumu-
lera en certaines parties des galeries, du gaz inflam-
mable, et qu'à un moment donné, la quantité de gaz
sera assez grande pour créer un danger, contre lequel
on ne pourra rien faire. Mais M. Léon Somzée a
prévu le cas, et il considère l'aérage des mines selon
deux hypothèses : l'aérage en temps de travail, et
l'aérage en temps de chômage; le premier s'opé-
rant en compression, le second en aspiration.

Après un aérage en compression qui aurait une du-
rée de huit à quinze jours, c'est-à-dire pendant le temps
que la pratique indiquerait, rien n'empêcherait de
produire une ventilation énergique, en aspiration
pendant les périodes de chômage, c'est-à-dire lors-
qu'il n'y aurait dans la houillère, ni mineurs, ni
lampes allumées. Rien ne s'opposerait alors à ce qu'on
aspirât en très peu de temps et sans aucun danger, le
grisou qui aurait pu s'emmagasiner.

Le dispositif, extrêmement simple, indiqué dans
cet ordre d'idées, par l'éminent ingénieur, consiste
à installer deux ventilateurs, dont l'un, qui compri-
nierait l'air au fond du puits d'extraction , serait
isolé de la mine par un sas, et dont l'autre, qui fonc-
tionnerait par intervalles par aspiration, serait placé
là où on le place actuellement, dans les charbonnages.

Ces ventilateurs marcheraient, ou bien simultané-
ment ou bien isolément, afin de rendre possible la
graduation de la pression dans l'intérieur des mines
à un degré tel que les variations barométriques ne
pourraient exercer d'effet sensible sur les dégage-
ments de grisou.

Les ventilateurs se régleraient d'eux-mêmes, ainsi
que cela se pratique dans l'industrie gazière, par des
tuyaux de retour prenant la pression régulatrice en
un point convenablement choisi de la mine.

Les principales causes d'accidents dus au grisou
seraient conjurées, sinon complètement éliminées
par le dispositif indiqué ci-dessus.

D'autres considérations sont encore à invoquer en
faveur de la ventilation en pression.

Par la compression on obtiendrait une prompte et
complète diffusion du grisou, s'il devenait libre,
dans une quantité d'air relativement plus grande.
Aussi son entraînement serait-il rendu plus facile,
plus sûr et plus rapide. La plus grande partie du
grisou imprégnant les roches et les remblais, y serait

(t) Voir le n° 271.

confinée pendant la durée du travail, et par l'aspi-
ration qui se ferait en dehors des heures de travail,
on épuiserait, sans grands dangers, les gaz grizou-
teux, et on les refoulerait à l'extérieur de la mine, à
l'état libre, ou délayés dans l'air.

On sait que par sa légèreté (0 m ,559), par rapport è
l'air des mines (1 . ,299), le grisou se tient dans les
anfractuosités supérieures des galeries, et dans tout
les points élevés des chantiers d'exploitation. C'est
pour cette raison que, dans les travaux, les saillies
sont, autant que possible, proscrites, afin d'éviter l'em-
magasinage du grisou en ce point.

Pour obtenir la diffusion du gaz dangereux, il n'y
a pas de précaution qu'on ne prenne, il n'y a pas
d'artifice auquel on n'ait recours, et des dispositions
nombreuses ont été imaginées, conseillées et prati-
quées, pour déloger l'ennemi et l'obliger à se mélan-
ger à l'air.

Une fois dissous dans l'air, le mélange est définitif,
et son entraînement par l'aérage comprimé, évite le
dan ger.

Tout procédé favorisant la diffusion immédiate du
grisou, a donc la plus grande importance.

L'accélération de la diffusion des gaz par l'air
émis à l'état de pression ne semble pas douteuse, et,
dès lors, le travail de compression doit favoriser sin-
gulièrement le phénomène de la diffusion du grisou,
qui pourrait encore se dégager dans les conditions
d'aérage préconisées par l'inventeur. •

Ce résultat suffit à lui seul pour démontrer l'uti-
lité du système.

Il est certain que le travail en compression amé-
liore l'aérage, plutôt que de lui nuire. La circulation
d'air sous pression peut être, en effet, aussi grande
que l'aérage en dépression, mais avec cet avantage
que l'effet utile et bienfaisant sera toujours plus
complet en compression qu'en dépression, pour une
même masse d'air envoyée dans la mine.

La ventilation en compression se prête à des débits
variables, en rapport avec les besoins, sans cesse
changeants, d'une exploitation minière.

L'air se maintiendra plus pur pendant le travail,
puisqu'une grande quantité de grisou sera main-
tenue dans les lieux qu'il occupe ou qu'il imprègne.

D'autre part, si du grisou vient à se dégager en
faible quantité, le danger de la sortie de la flamme
des lampes de sûreté des mineurs disparaîtra, par
suite de l'état de compression de l'air ambiant.

Il faut noter aussi que le travail en dépression
donne lieu, chez les ouvriers, à un malaise et à des
effets physiologiques spéciaux, à une sorte de mal
des montagnes, dont les ascensionnistes en ballchi et
dans les hautes régions, ressentent les effets débi-
litants.

Au contraire, la pression d'air, dans certaines
limites, active la circulation du sang et communique
de l'énergie à l'organisme. Donc, tout en opérant •
par le système en compression avec plus de sécu-:.
rité, on fournit à l'ouvrier un air plus pur et plus
vivifiant.

Lotus FIGUIER.(à euivre.)
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Nous avons précédemment indiqué comment, pour
les besoins de la cuisine, on peut faire développer
un oignon dans une carafe.

C'est une culture qui trouverait difficilement sa
place dans un salon, où l'utile doit céder le pas à
l'agréable, mais rien
n'empêche de substi-
tuer au vulgaire oignon,
peu ornemental de sa
nature, une bulbe de ja-
cinthe ou d'amaryllis.

Pour la culture en ca-
rafe des plantes bul-
beuses on trouve, de-
puis longtemps déjà,
dans le commerce, des
vases de forme spéciale,
plus ou moins élégants,
terminés par une partie
élargie, sorte de godet
dans lequel on place la
bulbe choisie.

On remplit ce vase
d'eau, de façon que la
partie inférieure de la
bulbe plonge dans le
liquide. Les conditions
de température et de
lumière, les soins à
prendre sont les mêmes
que ceux qui ont déjà
été indiqués ici même
(Voir Le Développe-
menr d'un oignon dans
une carafe et Les Vases
à crocus).

Lorsque la jacinthe
sera en pleine florai-
son, il sera bon d'en
soutenir la hampe florale avec une mince baguette
dont on enfoncera simplement la pointe dans la
bulbe ; sans cela, le poids des fleurs, placé tout en-
tier à l'extrémité d'une hampe, souvent élevée, pour-
rait faire basculer l'oignon, ou, tout au moins, ame-
ner une flexion désagréable à l'ceil et nuisible au
bon développement de la plante.

Quelques-unes de ces carafes, disposées avec goût
sur un meuble ou une étagère, produisent un char-
mant effet, surtout si l'on a eu le soin de choisir les
bulbes de façon à obtenir des nuances variées. Les
jacinthes à fleurs simples réussissent mieux, soit dit
en passant, que les variétés à fleurs doubles.

On peut obtenir le développement d'une jacinthe
dans des conditions plus curieuses encore :

On prend un vase de verre ou de faïence percé

aux deux extrémités d'ouvertures larges et inégales.
La plus petite doit, quand on la tourne vers le

sol, pouvoir retenir un gros oignon de jacinthe qu'on
place la tête en bas. On le recouvre de terre, et à la
partie supérieure, on place un autre oignon dans sa
position normale.

On pose ce premier vase sur un deuxième en
verre bien clair, très grand, que l'on remplit com-
plètement d'eau. On porte cet appareil à la lumière
en ayant soin de renouveler fréquemment le liquide.

La jacinthe supérieure se développe dans l'air —
ce qui n'a rien d'ex-
traordinaire — et au
bout de quelques se-
maines , ses élégantes
clochettes laissent échap-
per leur parfum péné-
trant ; mais , fait plus
remarquable, la jacin-
the inférieure se déve-
loppe également bien
dans l'eau, et rien n'est
curieux comme l'ensem-
ble formé par ces deux
plantes dont les fleurs
semblent sortir des
deux extrémités d'une
même bulbe.

L'effe tp ro dui t es t plus
grand encore si les fleurs
sont de couleurs diffé-
rentes. - Ajoutons que

si l'on veut jouir long-
temps de cette floraison
anormale, il ne faut pas
que la température soit
trop élevée dans la salle
où l'on a placé l'appa-
reil.

On se procure aisé-
ment cet assemblage de
vases dans le com-
merce, mais, à cause
des dimensions consi-
dérables de la carafe, le

prix en est encore assez élevé. C'est pourquoi si,
laissant de côté toute préoccupation d'élégance,
on tient simplement à voir se produire ce curieux
développement, on disposera dans une salle isolée,
niais bien éclairée, un grand bocal, veuf de ses cor-
nichons, au sommet duquel on adaptera un petit
vase de terre ordinaire dont on aura agrandi légère-
ment l'orifice inférieur. Ce sera beaucoup moins élé-
gant et moins décoratif, mais le phénomène se pro-
duira absolument de même et votre curiosité sera
satisfaite.

F. FA.IDEAU.

Le Gérant	 DurEITTR E.

(:unneri,. Impriineric	 Cne....

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

FLORAISON D'UNE JACINTHE
DANS L'EAU
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ZOOLOGIE

LE RENNE
On rencontre encore aujourd'hui dans les contrées

septentrionales de l'Europe, au milieu des régions
glacées de la Norvège qui avoisinent le cercle polaire
arctique, des troupeaux de rennes vivant à l'état sau-
vage. La chasse de ces animaux est un sport très
pénible, car il faut courir à la poursuite du gibier
pendant de nombreuses journées, au travers de gla-

tiers et de montagnes presque inaccessibles. La gra-
vure ci-jointe se rapporte à la relation d'une chasse
effectuée en Norvège par deux touristes anglais. Après
de longues péripéties, ils parvinrent à jeter bas, d'un
double coup de fusil, deux magnifiques individus du
genre Rangifer. Il est peut-être intéressant, à ce
propos, de rappeler l'histoire de ce curieux rumi-
nant qui, confiné maintenant dans les parties froides
du globe, habita l'Europe centrale depuis la période
préhistorique jusqu'à une époque relativement ré-
cente.

Au temps de la conquête romaine, le renne fré-

LA CRASSE AU RENNE.

quentait les forêts de ia Germanie, et un passage de
César, où il est question d'un bos cervz figurez, pour-
rait bien se rapporter à cet animal. Un auteur du
xve siècle parle du Rangifer, que l'on trouvait dans
les forêts de la France, et aussi dans les Pyrénées.

Quoi qu'il en soit, le renne est disparu de nos
régions tempérées et il est remonté vers le nord pour
s'y fixer définitivement.

Le renne rappelle, par beaucoup de traits, l'orga-
nisation du cerf. Comme ce dernier, il porte des
cornes caduques, c'est-à-dire qui, chaque année, sont
remplacées par de nouvelles. Ce bois est composé
de deux tiges donnant naissance à de nombreux an-
douillers dirigés en avant et terminés par une em-
paumure assez large, laquelle est bordée par des
digitations, recourbées en dessus. Les bois du renne
servent de transition entre ceux du cerf, qui ne
possèdent que des andouillers, et ceux de l'élan,

SCIENCE	 — XI

dont les bois ne sont pour ainsi dire que de larges
empaumures. En huit mois, les cornes se refont en-
tièrement. Les mâles les perdent en octobre et les
femelles ne s'en dépouillent qu'au mois de mai. Il
existe encore une différence entre le renne et le cerf,
c'est que les deux sexes portent des bois dans le pre-
mier genre, tandis que la femelle du cerf n'en porte
point.

La gorge est pourvue d'une longue crinière et le
pelage, d'un gris cendré en été, devient en hiver
d'une couleur beaucoup plus claire. Sur la tête exis-
tent deux longues oreilles. Les narines sont ovales
et obliquement placées, la queue est courte et les sa-
bots, larges et épais, permettent à l'animal de courir
avec rapidité sur les neiges et les glaces. Un mâle
adulte peut mesurer jusqu'à 2 mètres de hauteur et

de longueur, depuis la racine des bois jusqu'à
la queue. .

i.3.
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Ces herbivores, appelés caribous dans l'Amérique
septentrionale, vivent en grandes troupes et descen-
dent vers des latitudes plus basses qu'en Europe, car
le froid est plus intense dans ces pays.

Depuis longtemps réduit en domesticité, cet ani-
mal remplace, chez les Lapons, la vache, la brebis et
la chèvre. Le lait qu'il fournit est plus substantiel
que celui de la vache et donne un beurre délicat,
ainsi qu'un fromage très riche en caséine. La chair
constitue un mets suffisant, le poil donne une excel-
lente fourrure et la peau se prépare en cuir souple
et solide.

Les Lapons réunissent les rennes en troupeaux,
qu'ils conduisent pendant l'été paître au sommet des
montagnes. Là, ces animaux trouvent une nourriture
dont ils sont très friands, un lichen spécial (lichen
rangiferinus) et savent très bien rechercher leur
herbe favorite jusque sous une épaisse couche de
neige, qu'ils écartent avec leurs bois et leurs pattes.

Les rennes attelés aux traîneaux courent aisément
pendant trente heures. On attache deux rennes de
front, et, au bout de deux ou trois heures, on les dé-
tèle pour les faire paître. Lorsque ces animaux galo-
pent, leurs sabots et les articulations de leurs jambes
font entendre un bruit, sorte de claquement, si fort
qu'on dirait qu'ils se déboîtent.

AuKamtchatka, les Koriaks,peuplade voisine ethno-
graphiquement des Samoyèdes, pratiquent l'élevage
en grand. Ils capturent au filet les rennes sauvages.

Les Esquimaux et les Grenlandais, dit Lacépède,
ne tirent aucun avantage de ce précieux animal et ne
l'appliquent même pas au traîneau. Leur élément
propre est l'eau et leur chasse celle des veaux ma-
rins, morses, phoques, etc. Ils semblent manquer de
faculté et d'intelligence pour apprivoiser aucun autre
animal que le chien. Ils sont les ennemis de tous les
autres, qui ne leur offrent qu'un objet de chasse et ne
leur sont utiles que morts, La chair du renne est
pour eux le mets le plus convoité ; ils la mangent
crue, apprêtée, séchée et fumée avec du lichen ; les
chasseurs épuisés de fatigue boivent le sang cru;
dans d'autres cas, on l'assaisonne avec des baies de
bruyère. Ils dévorent avidement tout ce que contient
l'estomac. Quant aux boyaux, ils les mangent bouil-
lis. Ils aiment beaucoup la graisse, dont ils ne per-
draient pas le plus petit morceau. La peau, qui
quelquefois fait partie de leur habillement lorsqu'elle
est apprêtée, le poil en dessus, est douce et souple;
elle forme aussi la doublure de leurs tentes, et ils en
font d'excellentes couvertures. Des tendons ils font les
cordes de leur arc, et, fendus, ce sont les fils dont ils
cousent leurs vêtements. u

Comme on le voit, par cette courte description le
renne est un animal fort utile dans les contrées où
il vit. Apprivoisé, il tient lieu de presque tous nos
animaux domestiques, traîne et nourrit son proprié-
taire; après sa mort, il lui est encore utile, il l'abrite,
le vêtit et lui fournit encore des armes contre ses con-
génères. C'est un bienfait pour les habitants de con-
trées dont peu d'autres animaux peuvent supporter
le climat.	 M. ROUSSEL.

LES AUTRES AIMES

LA VIE DANS LES ASTRES
SUITE ET FIN (t)

Si, du groupe des grosses planètes, nous passons
aux deux planètes moyennes plus rapprochées du
Soleil que de la Terre, l'observation directe ne nous
instruit pas davantage sur les conditions favorables
ou défavorables à la vie où peuvent se trouver leurs
surfaces. C'est à grand'peine que les astronomes ont
pu constater l'existence de quelques taches perma-
nentes, assez précises pour déterminer les durées de
rotation de Mercure et de Vénus. Jusqu'à ces derniè-
res années, on admettait pour ces durées des nom-
bres sensiblement égaux à la durée de la rotation de
la Terre. Or, nous avons vu que les récents travaux
de Schiaparelli sur cette question indiquent une
rotation beaucoup plus lente pour chacun de ces
corps : Mercure tournerait sur son axe en 88 jours,
c'est-à-dire dans le même temps qu'il met à effectuer
sa révolution autour du Soleil. Ce serait un cas sin-
gulier, analogue à celui de la Lune et de quelques
autres satellites qui, dans le cours de leurs révolu-
tions autour de la planète principale, tournent tou-
jours vers celle-ci la même face.

Vénus serait dans le même cas, de sorte que sa
rotation s'effectuerait en 225 jours.

Si ces résultats, qui ont besoin d'être confirmés,
sont bien conformes à la réalité, il est aisé de com-
prendre en quoi ils modifient l'idée qu'on pouvait se
faire de la constitution physique des deux planètes.
Avec les durées de rotation admises jusqu'à ces der-
niers temps, de 24 heures pour Mercure, de 23 heu-
res 21 minutes pour Vénus, les phénomènes des
jours et des nuits, dans le cours de l'année de chaque
planète, se déroulaient à peu près les mêmes que sur
la Terre, aux chiffres près. Les saisons ne différaient
que par leur plus grande brièveté, et les contrastes
des climats se trouvaient seulement plus accentués
par le fait de la plus forte inclinaison des axes et de
l'intensité notablement plus grande des radiations
solaires.

Dans l'hypothèse de l'égalité entre les durées de
rotation et de révolu tion, il en irait tout autrement
Tandis que l'hémisphère tourné vers le Soleil aurait
un jour perpétuel, l'hémisphère opposé serait cons
tamment dans la nuit. Sans parler des mouvements
de vibration qui atténueraient un peu ces conséquen-
ces pour les régions limitrophes des deux hémisphè-
res, on voit combien se trouveraient modifiées les
conditions climatériques des régions de Vénus et de
Mercure soumises ainsi aux rigueurs extrêmes de la
chaleur et du froid. La vie, dans ces conditions, y
serait-elle possible? Cela nous paraît tout au moins
douteux. D'un autre côté, il faut se rappeler que,
selon les hypothèses cosmogoniques admises, Vénus
et Mercure sont toutes deux de formation plus

(t) Voir le n° 572.
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récente que la Terre. Dès lors, il est naturel de pen-
ser que leurs globes en sont encore à des phases de
développement géologique plus rapprochées de l'état
de fusion; si Vénus, par exemple, se trouve au-
jourd'hui à l'époque secondaire, Mercure sort peut-
être à peine de celle qui a vu se former les premiers
dépôts. Dès lors, les premières ébauches de la vie
organique sont sans doute tout ce que ces planètes
pourraient offrir à qui aurait la faculté d'en explorer
la surface.

Pour achever de passer en revue tous les corps du
monde solaire, il faudrait parler des petites planètes,
si l 'observation avait pu fournir quelques données,
ce qui n'est pas. Enfin il y aurait lieu de mentionner
les comètes qui passaient encore, au siècle dernier,
pour des astres susceptibles de porter des habitants.
Aujourd'hui, il n'est pas un astronome qui émettrait
le moindre doute sur ce point. Tout ce qu'on sait de
la constitution physique des comètes, de leur faible
masse, de leur extrême rareté, des phénomènes de
transformation incessante qu'ont présenté leurs
noyaux et enfin de l'identité très probable de la
matière dont elles sont formées avec les essaims de
corpuscules météoriques, s'oppose à la pensée que
ces corps puissent être peuplés d'êtres vivants.

En résumé, la science n'est en état de fournir, sur
cette intéressante question de l'existence de la vie
organisée dans les astres, que des renseignements
très vagues. Tout se réduit à énumérer celles des
conditions favorables qui paraissent réalisées dans
quelques planètes, dans Mars par exemple. Toutes
les conclusions qu'on peut tirer de l'examen des
faits, c'est l'analogie qui les dicte et les formule.
C'est l'analogie qui nous porte à regarder les étoiles
comme des foyers envoyant leurs radiations à des
corps secondaires semblables aux planètes de notre
système, et c'est elle encore qui nous suggère la pen-
sée que, sur tant de millions, de milliards d'astres
pareils, la Terre n'est pas la seule planéte portant la
vie à la surface. Il me semble bien évident qu'une
telle probabilité équivaut à la certitude.

Et alors, on ne peut s'empêcher de faire la re-
marque que voici : si la vie est répandue à profusion
dans l 'Univers, au sein de ces agglomérations stel-
laires innombrables qui brillent dans le ciel de nos
nuits, elle est précisément absente dans les étoiles,
c'est-à-dire dans les astres qui, par leurs radiations,
la rendent possible, et elle réside, au contraire, dans
les astres invisibles, dans cette population d'astres
obscurs dont les mouvements sont réglés par les pre-
miers.

Si le problème de l'existence actuelle de la vie dans
les astres est encore enveloppé de tant d'obscurité,
que dire de cet autre, qui s'impose, comme le pre-
mier, aux méditations du philosophe, et aux recher-
ches de l'homme de science : de l'origine de la vie
dans les astres? Là tout est mystère.

AMÉDÉE GUILLEMIN

AÉRONAUTIQUE

LA PREMIÈRE ASCENSION
DE M. GUY DE MAUPASSANT

Au printemps de 1881, il avait été convenu avec
M. Jovis que nous procéderions à la construction d'un
grand ballon destiné aux ascensions de l'année. L'é-
toffe avait été tissée exprès dans les filatures de l'est.
Il était aussi solide en trame qu'en chanvre, et d'une
légèreté exceptionnelle. En effet, quoiqu'il cubât
1,600 mètres, il ne pesait que 200 kilogrammes, ver-
nissé, mais sans le filet. Nous étions déjà au mois de
mai, je venais de terminer la coupe et il n'était ques-
tion d'aucun voyage aérien.

Un matin, en arrivant à l'atelier, M. Jovis était ra-
dieux.

« Bonne nouvelle, s'écria-t-il; nous avons trouvé
un nom et un parrain pour le ballon.

— Où donc avez-vous fait cette double découverte?
— A table... chez M. Guy de Maupassant ; c'est lui

qui a donné le nom au ballon.
— Il se nomme...
— Parbleu! le ferla, et MM. Bessand et Eugène

Beer ont tenu l'enfant... j'allais dire sur les fonts
baptismaux. — Mais nous nous sommes servis d'un
bol de punch, et tous les deux, MM. Paul Bessand
et Eugène Beer, accompagnent M. de Maupassant
dans les airs.

Ces mots avaient fait sur moi un effet magique.
Car je sentais que nous allions procéder à une expé-
dition qui laisserait sa trace dans les annales de la
navigation aérienne I Un poète, voilà ce qu'il nous
faut pour interpréter les grandes scènes de la vie aé-
ronautique I Que les calculateurs restent à terre s'ils'
le veulent, du moment que les gens d'esprit viennent
à notre bord.

Deux jours après, la porte du boulevard de Clichy
s'ouvrait devant M. de Maupassant en personne. Nous
eûmes bientôt fait connaissance. M. Maupassant parais-
sait désireux de s'instruire. Dans notre installation
si complète, et qui était même passablement luxueuse,'
il ne négligeait aucun détail. Même pour les choses
qu'il ignorait, dont il ne savait point le premier mot,
il interrogeait avec une surprenante intelligence.

M. Jovis donnait le grand jeu, et s'exprimait aveô
un feu plus qu'ordinaire.

Il ne tarissait pas d'explications sur le système
d'avertissements qu'il avait imaginé pour promul-
guer au loin, à l'aide de ballons de couleurs, les ré-
sultats que l'on ne pouvait apprécier jusqu'ici qu'en
se donnant la peine de consulter le baromètre exposé
à notre porte. Il fit alors une tirade en règle contre
les météorologistes.

« Les Américains, dit-il, qu'il faut toujours con-
sulter lorsqu'il s'agit de science pratique, possèdent
un service météorologique admirable. Les renseigne-
ments que donne un simple journal, le New York
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Herald, sont consultés dans les cinq parties du
monde. Chez nous, au contraire, la météorologie
reste, à proprement parler, dans les nuages, parce
qu'elle n'y monte jamais. Par principes, les météo-
rologistes ont peur des ballons comme les chats ont
peur de l'eau. Aussi leurs prévisions ne valent guère
mieux que celles des vieux dont la goutte remonte
lorsqu'il va faire mauvais temps. »

Après ce discours, nous allâmes voir le Horla qui
était en construction au premier étage, dans une salle
ornée avec beaucoup de goût, que M. Jovis désignait
cependant par un nom un peu ambitieux : il l'appelait
notre musée.

Quatre machines à coudre étaient mises en action
par des ouvriè-
res alertes, ac-
cortes, sourian-
tes, prenant
plaisir au tra-
vail dont elles
s 'acquittaient

en artistes. Elles
n' avaient pas
besoin de se
déranger de le ur
tâche pour re-
garder à la dé-
robée le nou-
veau venu, dont
le nom, volant
de bouche en
bouche, faisait
peut-être battre
plus d'un coeur.

M. de Mau-
passant s e m-	 -M AA 

blait flatté de
l'attention dont
il était l'objet ;
il se plaisait à
manier, à soulever un incroyable amas de bande-
lettes jaunâtres, minces comme du papier de soie,
longues, souples et légères.

« Voilà comment doivent être faits les vaisseaux
de l'avenir, par l'aiguille des fées, et non par la hache
des bûcherons, comme le fut le Horla de Jason. A
celle qu'Hercule vint, dit-on, achever, je préfère
la construction de l'Argo de M. Jovis. »

M. Jovis lui demanda l'explication de cette phra se et
profita de l'occasion pour apprendre à notre voya-
geur que sa prochaine ascension serait la 2400.

Il lui raconta les détails de ses naufrages dans les
flots de la Méditerranée, et lui montra les clichés
photographiques qui avaient été pris dans ses ascen-
sions. Il posa même à ce propos une question de droit
à laquelle M. Maupassant se déclara hors d'aat de
répondre.

Le premier cliché aérien obtenu dans une ascen-
sion libre le fut dans une ascension que comman-
dait Jovis. Il avait tout préparé, tout disposé pour
le succès. Mais quand un des passagers démasqua

l'objectif, pour laisser passer le rayon de lumière,›,
M.Jovis n'était plus à bord. Il était entre ciel et terre
dans la nacelle d'un parachute. A-t-il le droit de ré-,
clamer comme sienne cette expérience ? Ne doit-il ,
point au contraire en laisser toute la gloire à l'aéro; •
naute, qui avait pris sa place?

Quelle que soit la solution que l'on donnera à cette
question, M. Jovis se distinguait de tous les autres
aéronautes. Chaque fois qu'il montait une expédition,
il désignait à ses voyageurs la direction dans laquelle
aurait lieu la descente, et il ne se trompait jamais,
ou si peu que ce n'est point la peine d'en parler.

Il avait prévenu M. de Maupassant qu'il lui ferait
faire un voyage en Belgique. Aussi, tant que vent lui

parut défavora-
ble, M. Jovis
ne donna pas
signe de vie;
mais le 8 juin
au matin, M. de
Maupassant et
M. Bessand
avaient chacun
de son côté reçu
l'avis télégra-
phique suivant:

« Beau temps.
Frontières bel-
ges. Départ du
matériel et du
personnel du
siège de l'Union
aéronautique à
midi. Arrivée à
l'usine de La
Villette, trois
heures. Gonfle-
ment, manoeu-
vres commen-
ceront à partir

de trois heures. Je vous attends à l'usine. »
MM. Paul Bessand et Eugène Beer, nos deux com-

pagnons de voyage, s'occupaient des détails de l'ar-
rimage de la nacelle, lorsque M. de Maupassant entra
dans la cour des gazomètres avec quelques amis.

Le ballon était en épervier. Il ressemblait à une
grande galette de toile jaune, aplatie sous son filet,
ayant l'air, suivant l'expression de Maupassant, d'un
vaste poisson pris et mort.

La mise en scène lui plaisait beaucoup. Il regardait
avec curiosité ces énormes et sombres avenues s'ou-
vrant entre les lourds gazomètres alignés l'un der-
rière l'autre, qu'il trouvait semblables à des colonnes
tronquées qui dans un autre temps auraient porté
quelque monstrueux édifice tout en fer.

Pendant que je préside aux derniers préparatifs, les
passagers et M. Jovis vont dîner à la cantine. Quand
je peux m'échapper je vais à mon tour dans la salle
réservée, où les aéronautes sont chez eux, grâce à cet
excellent M. Cury.

(à suivre.)	 MAURICE MALLET.

LA PREM/CIIE ASCENSION DE M. GUY DE MAUPASSANT.

Confection du Hurla.
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LE FUNICULAIRE
DE NOTRE-DAME DE LA GARDE

Les voyageurs qui, dans leurs excursions, tiennent
surtout à se trouver partout à leur aise, qui veulent
avoir le plaisir
des beaux points
de vue sans le ga-
gner par quel-
que fatigue ou
par quelque in-
commodité,
vont être con-
tents : l'ascen-
sion de Notre-
Dame-de-la-Gar-
de, à Marseille,
est maintenant
aussi facile que
celle du premier
étage de la Tour
Eiffel. L'ancien
chemin tor-
tueux, malaisé,
incommode aux
piétons,presque
impraticable
aux voitures ,
qui conduisait
autrefois au
sanctuaire révé-
ré ne sera plus
parcouru que
par les fanati-
ques, ceux qui
demandent à la
montagnederu-
des ascensions.
La Science a mis
sa main encore
sur cet endroit,
et le long de la
colline courent
maintenant les
ascenseurs bon-
dés de monde,
transportant les
marins venant
adorer la Vierge en même temps que les touristes et
les Anglais qui peuvent maintenant (ô triomphe des
agences I) partir de la gare de Saint-Charles, aller à
la basilique et revenir à la gare en moins d'une
heure et demie. Il fallait autrefois une demi-journée
pour faire le même trajet.

Depuis trois ans, les travaux sont commencés ; les
ouvriers, accrochés le long de la colline, ont taillé
en plein roc la voie des ascenseurs, qui montent
presque à pic un pylone d'une hauteur de 84 mètres.
C'est là un travail fort remarquable et qui fait le

plus grand honneur à l'ingénieur, M. Maslin, qui
l'a entrepris et mené à bien et a su installer les

I ascenseurs dans les meilleures conditions de confort
et de sécurité.

La gare est située au pied de la colline, au bout de
la rue Dragon, au milieu d'un petit square. C'est un
joli petit édifice de style oriental, aux blanches

colonnades et au
dôme incrusté
de faïences de
couleur. Au
bout du hall se
trouve la cabine,
petit salon élé-
gant pouvant
contenir cin-
quante person-
nes et commu-
niquant avec
une plate-forme
extérieure où
les touristes
peuvent se te-
nirpendantras-
cension.

Les voies sont
au nombre de
deux, sur cha-
cune d'elles se
trouve une ca-
bine, montant
et descendant al-
ternativement .
Chaque cabine
est soutenue par
quatre forts
câbles dont un
seul suffirait
pour supporter
le poids du wa-
gon chargé de
voyageurs. De
plus un frein
puissant, s'en-
grenant sur une
crémaillère ,
permet de ras-
surer les plus
timides.

Comme pour
les funiculaires de la Croix-Rousse et de Fourvières,
à Lyon, c'est le wagon descendant qui fait monter
l'autre. On a soin de placer dans le premier une
surcharge d'eau telle qu'elle suffise pour entraîner le
poids de la seconde cabine, même pleine de voyageurs.
Cette opération se fait facilement et rapidement, grâce
à une puissante machine élévatoire qui refoule à
chaque instant l'eau jusqu'à un grand réservoir situé
au sommet du pylone.

LÉOPOLD DEA UVAL.
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Dans l'appareil Wright, au contraire, les pointes
du cylindre sont deux fois plus nombreuses que les
lames du collecteur, mais elles sont deux par deux
dans un même plan passant , par l'axe, les dents de
la roue à échappement sont en nombre égal à celui
des lames du collecteur

Il y a en somme 31 touches, autant de dents,
16 lames au collecteur, dont 8 positives et 8 néga-
tives, et 16 dents à la roue à échappe ment. Chaque
touche porte deux indications : l'une est une lettre,
l'autre est un chiffre en signe quelconque. Deux
touches spéciales sont marquées a Lettres », Chif-
fres » ; en pressant d'abord l'une ou l'autre, on fixe
celle des deux indications portées par les touches
pressées ultérieurement, qui s'imprimeront au récep-
teur. La roue des types est montée sur un arbre
vertical auquel la rotation de l'échappement com-
munique son mouvement et qui peut en outre occu-
per en hauteur quatre positions différentes. La roue
des types porte quatre rangées de types superposés;
les deux supérieures sont des lettres, les deux
inférieures des chiffres et des signes. L'arrêt du
cylindre, provoqué par l'abaissement de la touche
« chiffres » donne à l'arbre à échappement une
position telle, au moment du mouvement impri-
meur, que celui-ci soulève la roue type de deux
rangs sans rien imprimer. Quand on presse ensuite
une des touches quelconques, le mécanisme impri-
meur applique la roue des types sur le papier, mais,
selon que le courant est plus ou moins fort, c'est le
deuxième ou quatrième rang de types qui se pré-
sente. A chaque position d'arrêt du cylindre corres-
pondent deux touches, niais l'une laisse passer le
courant entier et l'autre introduit une résistance ;
un troisième électro-aimant en série avec les deux
autres au récepteur soulève dans le premier cas la
roue type et, par suite, provoque l'impression du
chiffre du quatrième rang, et dans le second cas est
impuissant à provoquer le soulèvement et laisse
s'imprimer le troisième rang.

Il y a donc, dans le télégraphe Wright, trois phases
dans l'opération : 1° le cylindre tourne et les inver-
sions du courant font tourner synchroniquement
l'arbre à échappement ; 2° le cylindre s'arrête, la
roue des types tourne sur elle-même dans un sens
ou dans l'autre sous l'action du moteur libéré par
l'électro imprimeur et s'arrête dans une position
donnée pour chaque sens de l 'échappement en prise
avec l'armature ; chaque rang de la roue type porte
16 lettres, comme son axe tourne toujours du côté
où elle a le moins de chemin à parcourir, elle ne
fait jamais plus d'un demi-tour ; 3 . selon que le cou-

(t) Voir le n. 272.

rant est fort ou faible, la roue type se soulève ou non,
et c'est le deuxième ou le quatrième, ou bien le pre-
mier ou le troisième rang qui s'imprime.

Le mouvement imprimeur se termine par un
mouvement vers la droite de la roue type ; enfin,.
dans une des seize positions, celle-ci est ramenée au
début de la ligne en même temps que le papier
avance d'une ligne.

E. YOREL.

RECETTES UTILES
DOUBLAGE POUR CHAUDIÈRES RÉSISTANT AUX ACIDES. --

Le 1), Kelner décrit le procédé suivant qu'il a inventé
pour doubler les chaudières et digesteurs de fabriques.
Il emploie pour cela des plaques préparées et un ciment
de sa composition. La première couche à donner se com-
pose d'un ciment formé d'ardoise en poudre dont on fait
une bouillie avec du silicate de soude. Sur ce ciment
comme fondation, on applique, pendant qu'il est encore
adhésif, des plaques que l'on prépare comme suit : on
mélange 1 partie d'ardoise pilée, 2 parties de verre en
poudre et 1 partie de ciment de Portland, puis on en fait
une pâte avec du silicate de soude et on en forme des
plaques qu'on laisse sécher après le moulage. Ce sont
ces plaques que l'on applique sur la couche préliminaire
tout en garnissant les interstices avec la même compo-
sition dont elles sont faites.

Au lieu de se servir de ces plaques ainsi préparées,
on pourrait se servir de feuilles de verre épais, que l'on
appliquerait avec le même ciment, mais les plaques,
paraît-il, durent plus longtemps.

COMPOSITION POUR RENDRE INCOMBUSTIBLE ET IMPERMÉA-
BLE. — Voici une bonne composition pour rendre les tis-
sus, tentures, décors, etc., incombustibles et imper-
méables :

Huile de lin 	 	 77 kilogr.
Acétate de plomb 	  1,845 gr.
Litharge 	 	 10 kilogr.
Terre d'ombre 	 	 400 gr.
Essence de térébenthine 	 	 2 kilogr.
Cire végétale 	 	 400 gr.
Poudre de savon 	  1,200 gr.
Gomme de Manille 	 	 700 gr.
Noir de fumée 	 	 4 kilogr.
Vernis au caoutchouc 	 ... 1,550 gr.

Pour que ce mélange soit bien homogène, il faut que
l'on cuise au moins trois heures.

PAPIER TRANSPARENT. — L'huile de ricin est une huile
des plus siccatives; elle est, de plus, soluble en toutes
proportions dans l'alcool absolu, et presque incolore
lorsqu'elle a été fabriquée à froid. Ces propriétés ont
été mises à profit pour la préparation de papiers trans-
parents. Suivant la force, ou plutôt l'épaisseur du papier
que l'on veut « diaphaniser», on dilue une partie en
volume d'huile avec deux ou trois parties d'alcool, on en
imprègne le papier, puis on suspend celui-ci à l'air.L'alcool se vaporise promptement, et l'huile, dissémi-
née dans la pâte à papier, ne tarde pas à sécher. Le
papier reste d'autant plus transparent que sa pâte esimoins chargée.

POSTES ET TÉLÉGRAPHES

TÉLÉGRAPHES IMPRIMEURS
DE NOUVELLES ET DE BOURSE

SUITE ET FIN (t)
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LES MOYENS DE SAUVETAGE

TEMPÊTE ET BARIL D'HUILE

On se demandera peut-être quel rapport il peut
exister entre une tempête et un baril d'huile, et l'on
trouvera étrange cette association d'idées. On se trom-
perait pourtant en ne prenant pas ce rapprochement
au sérieux, car entre une tempête qui agite furieuse-
ment les vagues d'une mer tourmentée par le vent et
l'orage, et un pauvre baril d'huile dont le contenu
est jeté à l'entour du navire, il y a un rapport direct,
et un rapport de la plus haute importance, attendu
que l'un supprime l'autre, en d'autres termes, que
l'huile arrête et suspend la tempête, eu calmant subi-
tement l'agitation des flots. Si bien qu'il suffit d'em-
porter à bord un certain nombre de barils de l'huile
la plus commune, la plus méprisée par le commerce,
pour être certain, en cas de tempête, d'arrêter subi-
tement le mouvement tumultueux de la mer, et de
rendre au navire son calme et sa stabilité, pendant
qu'à quelque distance la tempête continue de faire
rage et d'agiter terriblement la surface de l'eau.

La propriété que l'huile possède de faire tomber
l'agitation des flots est assez difficile à expliquer, sur-
tout quand on considère l'excessive minceur de la
couche de liquide oléagineux qui suffit pour arrêter
les mouvements des vagues. Aussi a-t-elle été niée
fort longtemps et considérée comme une facétie des
navigateurs.

Ce n'est pas, en effet, de nos jours seulement que
cette singulière propriété de l'huile a été signalée.
Depuis très longtemps elle avait été annoncée, et
même démontrée par l'expérience; mais personne
n'y ajoutait foi. Il faut pourtant se rendre enfin à
l'évidence, et proclamer la réalité du fait, en présence
des expériences nouvelles qui ont été exécutées dans
ces dernières années, et que nous allons rapporter.

Nous mentionnerons d'abord les essais faits en 1887
dans le port de Folkestone, en présence d'une com-
mission composée de capitaines et de pilotes au lon g
COUPS.

Les résultats obtenus ont été concluants. Il a été
prouvé que de très petites quantités d'huile suffisent
pour obtenir l'effet annoncé.

En Amérique, des essais du même genre ont été faits
pendant une traversée récente, et le Bureau hydro-
graphique de Washington a rendu publics les docu-
ments relatifs à ce sujet. La traduction du travail
américain a été publiée dans les Annales hydrogra-
phiques françaises en 1892.

Il paraît que le résultat est d'autant meilleur que
l'huile employée est plus lourde et de plus mauvaise
qualité, ce qui est important sous le rapport de l'éco-
nomie. Le pétrole raffiné est sans effet, mais les huiles
végétales et animales réussissent encore mieux que
les huiles minérales.

Le moyen le plus généralement employé à bord
des bâtiments pour répandre l'huile consiste à prendre
un sac de forte toile à voile, d'une capacité d'environ

10 litres, que l'on remplit d'étoupe saturée d'huile.
On complète la charge en versant de l'huile par-des-
sus l'étoupe et, le sac étant fermé solidement, on perce
sen fond de plusieurs trous avec une aiguille à voile.

Vent arrière, fuyant devant le temps, alors que la
mer semble toujours prête à démolir le navire, on
place un de ces sacs à la traîne, à chaque angle de
la poupe, ou un peu plus près de l'avant. Le liquide
s'écoule lentement le long du bord, et presque aus-
sitôt l'effet est produit.

Plusieurs capitaines préfèrent suspendre les sacs à
l'avant, à chaque bossoir, parce que le navire, en
plongeant et en repoussant la mer, étend la tache
d'huile et élargit ainsi le chemin uni où les brisants
sont supprimés.

On a encore employé avec succès le moyen sui-
vant : on remplit d'étoupe saturée d'huile la cuvette
de poulaine de l'avant de chaque bord, et l'on verse
de l'huile par-dessus, ou bien on place sur la cuvette
un baril d'huile percé d'un petit trou.

Si le navire est à la cape, on suspend un des sacs
décrits ci-dessus au bossoir et d'autres sacs le long
du bord, de 10 mètres en 10 mètres à peu près, de
manière qu'ils touchent l'eau au roulis.

D'autres capitaines de navire ont placé les sacs
tout à fait à l'avant, et s'en sont bien trouvés, la
dérive du bâtiment ne tardant pas à faire passer
l'huile au vent.

Il est arrivé à plusieurs navires de pouvoir utiliser
le filage de l'huile avec vent de la hanche et même
vent du travers : ce qui leur a procuré le grand avan-
tage de faire de la route, au lieu de perdre du temps
en restant à la cape.

Depuis plusieurs années les patrons des canots de
sauvetage en Australie s'exercent à franchir les
récifs pendant le mauvais temps à l'aide de l'huile
qu'ils répandent. Ils opèrent ainsi sans aucun danger
et n'embarquent pas une goutte d'eau. L'huile trace
au milieu des brisants comme un chemin uni, de
chaque côté duquel les lames déferlent avec violence,
et les barques de sauvetage peuvent accoster le navire
en détresse.

Sur les côtes de l'Australie, deux équipages en
détresse ont été sauvés pendant un coup de vent par
de très petites embarcations montées par les pilotes,
sans que ces derniers aient couru le moindre danger.
Les deux navires étant en panne très près l'un • de
l'autre, l'huile répandue par celui qui était sous le
vent avait fait entre eux une large nappe unie, qui
offrait toute sécurité aux canots.

On a répété dans le port du Havre, au mois de
juillet 1887, et dans celui de Dunkerque, au mois
d'octobre, les expériences sur l'emploi de l'huile par
les canots de sauvetage. Des canots sont sortis du
port pendant une tempête, en suspendant à leur
poupe un sac plein d'étoupe saturée d'huile et percé
de trous qui laissaient dégoutter le liquide graisseux.
La mer s'est calmée sur le passage du canot, qui a
pu atteindre le navire en détresse sans embarquer
une lame d'eau. Pendant ce temps, les navires en
rade étaient très violemment secoués.
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Goélette, fuyant devant un coup de vent, répand

l'huile sur l'avant.
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Toutes les variétés d'huile ont été mises en usage
avec des succès divers. On a même employé les
graisses fondues des cuisines, ainsi que le,,,vernis
ordinaire. Cependant les
huiles de poisson, en parti-
culier celles de phoque et de
marsouin, ont été recon-
nues supérieures. Les hui-
les minérales sont trop lé-
gères, quoiqu'elles aient
donné souvent de bons ré-
sultats. Enfin, certaines
huiles végétales, telles que
l'huile de coco, doivent être
exclues, parce qu'elles se fi-
gent trop vite sous les lati-
tudes froides.

L'huile n'est pénétrable
ni par l'air ni par l'eau,
et la cohésion de ses mo-
lécules est telle, qu'on ne
peut parvenir à la transfor-
mer en gouttelettes ou en
poussière pluvieuse. Enfin
le vent n'a aucune prise
sur elle. Telles sont pro-
bablement les causes de sa
merveilleuse facilité d'ex-
pansion et ce qui fait que,
si mince que soit la couche
oléagineuse, elle empêche
le vent le plus furieux de
soulever la surface de
l'eau qu'elle recouvre. La moyenne générale de la
consommation par heure est de	 et 14 navires

n'ont pas dépensé plus de 0 11t ,66 d'huile par heure.
Si l'on se représente un navire fuyant vent arrière

avec une vitesse de 10 noeuds, et couvrant d'huile cette
longueur sur une largeur
de 10 mètres avec 2'lit,20
d'huile seulement, et si
l'on remarque que 1 litre
d'huile représente cent
tranches de 1 décimètre
carré chacune sur 1 mil-
limètre d'épaisseur, on ar-
rive à reconnaître que
l'épaisseur de cette longue
couche d'huile est d'une
fraction de 1 millimètre si
infime, qu'elle dépasse tout
ce qu'on peut imaginer.
On calcule, en effet, que
cette épaisseur est la qua-
tre-vingt-dix millième par-
tie d'un millimètre!

Si l'on compare la dé-
pense produite par le filage
de l'huile à la valeur du
matériel préservé, et sur-
tout si l'on fait entrer la
vie des hommes en ligne
de compte, on voit qu'il
n'y a pas à hésiter et que
désormais l'emploi de
l'huile à bord des navires à
l'approche des tempêtes
s'impose à tout navire.

D'ailleurs, la dépense d'huile faite dans ces circon-
stances est aujourd'hui considérée comme avarie

TEMPÈTE ET BARIL D ' HUILE. - Remorque d'un navire par grosse mer, filage de l'huile par le remorqueur.

grosse par les assureurs, qui en remboursent le
montant.

Il est donc maintenant parfaitement démontré
qu'on peut se garantir des effets désastreux des
tempêtes par un emploi intelligent de l'huile. Les

lames menaçantes, au lieu de déferler, viennent
mourir au bord de la nappe d'huile, et la houle seule,
sans aucun brisant, vient soulever le bâtiment.

LOUIS FIGUIER.
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LES VOIES DE C.O.MMUN_ICJITION__

LE PONT A ARC PARABOLIQUE
SUR LE TANARO, PRÈS D'ASTI

La ligne de chemin de fer de Gènes à Asti, qui
vient d'être livrée à la circulation, présentait des
difficultés de construction qui ont été très heureu-
sement résolues. Parmi les travaux d'art qu'a néces-
sités l'édification de cette voie, le pont jeté sur le
Tanaro, près d'Asti, mérite tout particulièrement de
fixer l'attention. Nous y trouvons, en effet, une nou-
velle disposition de pont en fer qui n'avait pas encore
reçu d'application pratique.

Les progrès de la métallurgie, qui ont été si rapi-
des depuis -une cinquantaine d'années, ont changé
considérablement l'art de l'ingénieur. C'est princi-
palement le développement des réseaux de voies fer-
rées qui a donné cette impulsion à l'industrie du
fer; mais, en revanche, celle-ci a été un puissant
auxiliaire pour la réalisation des projets des ingé-
nieurs.

Il était, en particulier, nécessaire d'arriver à faire
des constructions légères et relativement peu coû-
teuses sans rien sacrifier de la solidité, condition
essentielle, surtout lorsqu'il s'agissait de franchir
les rivières ou les vallées. Ce résultat a pu être ob-
tenu grâce à l'introduction du métal dans l'établis-
sement des ponts, et le développement de cette
méthode a permis de faire des travaux que l'on
n'aurait jamais osé tenter si l'on n'avait pu disposer
que de la pierre : le viaduc de Garabit, le pont du
Forth, dont nos lecteurs ont pu lire les descriptions
ici, sont encore présents à la mémoire de tous.

Pendant longtemps, le fer seul fut employé dans
les ponts métalliques; mais, actuellement, on en fait
aussi en fonte et en acier, et quelques-uns sont cons-
truits avec des combinaisOns de ces métaux. Tantôt,
le métal est sous forme de tôles assemblées de diffé-
rentes manières, suivant le but à atteindre; tantôt,
il est sous forme de tubes qui permettent de dimi-
nuer le poids sans nuire à la solidité.

Les arches métalliques s'établissent sur (les piles
et des culées généralement en pierre, qui doivent
s'élever jusqu'au tablier du pont, afin que les vibra-
tions d'une arche ne se transmettent pas aux autres.
Le plus souvent, les fermes en fer sont en arc de
cercle , mais le tablier peut être relié à ces fermes
de deux façons; ou bien il est supporté par l'arc sur
lequel il s'appuie par des tiges, ou bien il lui est
suspendu à l'aide de tirants et de contre-fiches;
quelquefois aussi on emploie les deux systèmes à la
fois et le tablier coupe l'arc de cercle. Parmi les
ponts tubulaires, l'un des premiers est celui d'As-
nières construit en 4852, dont chaque poutre est un
petit tube de 2 m ,28 de hauteur sur 0 m ,68 de lar-
geur. Le plus grand nombre des ponts métalliques
ont leurs poutres composées de tôles assemblées,
appelées poutres à treillis, dont le mode de cons-
truction varie avec chaque ingénieur.

Outre les avantages que nous avons signalés, les
ponts en fer ont encore celui de permettre la con-
struction de longues travées, ce qui diminue d'autant
le nombre des piles, dont l'édification est toujours
très difficile et très coûteuse.

Les ponts métalliques les plus remarquables sont
ceux. de Langon sur la Garonne, de Bordeaux, de
Cologne sur le Rhin, de Szegedin sur la Theiss, de
Coblentz sur le Rhin, d'Arcole, à Paris, sur la Seine.

Ce qui caractérise le pont construit sur le Tanaro
pour le passage du chemin de fer de Gènes à Asti,
c'est la substitution de l'arc de parabole à l'arc de
cercle. Le tablier est fixé au-dessous de la poutre
parabolique à l'aide de tirants et de contre-fiches, ce
qui donne à ce pont l'allure d'un pont suspendu
dont le câble a, comme l'on sait, la forme d'une pa-
rabole. Cette disposition, qui permet de joindre aux
propriétés des ponts rigides celles des ponts sus-
pendus, est une heureuse innovation qui fait hon-
neur à son inventeur.

PAUL PERRIN.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

LES

NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES(1)

Retour à l'héliochromoscope. — Ses organes intérieurs. —
Le Dodécagraphe. - Distractions permises. — Le Pied-
canne. — Comme quoi les photographes n'ont plus rien à
envier aux pêcheurs à la ligne.

Au sujet de la reproduction des couleurs en pho-
tographie (2), je vous ai entretenu de l'héliochro-
moscope de M. Frédéric E. Ives, de Philadelphie.
Quelques lecteurs m'ont prié de vouloir bien leur
donner le détail intérieur de ce petit appareil. Je me
fais un devoir d'accéder à leurs désirs.

Après avoir obtenu trois phototypes du même
objet, tels que chacun reproduise seulement et aussi
exactement que possible les couleurs perçues par l'un
des trois faisceaux (rouge, vert, et violet-bleu), à l'ex-
clusion des couleurs affectant les deux autres, M. F.-E.
Ives, ainsi que je vous l'ai dit, fait avec ces trois
phototypes, trois photocopies sur verre, qu'il trans-
porte dans son héliochromoscope. Chaque photocopie
se trouve au-dessous d'un écran coloré, correspon-
dant à sa propre nature. De cette façon, l'image
transparente au rouge, est placée sous l'écran R ;
celle transparente au vert, sous l'écran G; celle
transparente au violet-bleu, sous l'écran V. Chaque
photocopie reste opaque à toute autre couleur qui
n'est pas la sienne jusqu'au moment où, par réflexion,
celle-ci entre dans la combinaison de l'image finale.

Voyons maintenant comment cette combinaison
s'opère :

Passant à travers l'écran R, le rayon rouge viendra
frapper la surface du miroir A, sera réfléchi à la sur-

(1) Voir le n° 269.
(2) Voir la Science illustrée, tome X, p. 316.
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face d'une glace sans tain B, et montera dans l'axe
du tube de l'oculaire. De même le rayon vert, tra-
versant l'écran G, atteindra le miroir E qui le réflé-
chira à angle droit sur un miroir parallèle F chargé
de le renvoyer sur la glace sans tain B, exactement
au point où passe déjà le rayon rouge. En suivant
une marche analogue à celle du rayon vert, le rayon
violet-bleu, après avoir traversé l'écran V, opérera une
double réflexion sur deux miroirs parallèles pour
pénétrer, lui aussi, dans l'oculaire, en traversant la
glace sans tain au point où les rayons rouge et vert
l'ont déjà traversée.

Les trois images, séparées
dans le fond de l'héliochro-
moscope, sont donc, par l'ef-
fet combiné de cinq miroirs,
définitivement et exactement
superposées. De plus, cette
superposition présente la réu-
nion des trois groupes dis-
tincts de couleurs, affectant
les trois faisceaux de nerfs
qui existent dans l'oeil hu-
main. Il en résulte donc, pour
l'image finale, une reconsti-
tution complète des couleurs
de la nature d'autant plus
fidèle que les couleurs des
écrans colorés auront été plus
habilement triées.

Cette petite explication me
mettant en règle avec mes
correspondants sur une nou-
veauté déjà signalée, je vais
passer, encore une fois, à la
question, toujours en vogue
des chambres à main.

Les chambres à main font
une véritable concurrence aux
révélateurs. L'une est à peine
mise en circulation que d'au-
tres déjà sont annoncées. Je
ne sais vraiment où ni quand
les constructeurs s'arrêteront.
Toutefois une tendance ressort : la faveur sem-
ble se porter sur les détectives à magasin. De fait
cette tendance se justifie. Si une détective à magasin
présente un volume forcément plus grand qu'une
détective pliante, elle offre, au point de vue de la
rapidité, un avantage incontestable. Toutefois il faut
écarter de leur construction toute manipulation
inutile ou compliquée. Les dernières venues répon-
dent assez bien à ce programme. Presque toutes
indiquent le nombre des plaques posées. Une rapide
soustraction nous donne le nombre de celles dont
nous pouvons encore disposer. Cependant, jusqu'à ce
jour, les constructeurs ne tiennent pas assez compte
des mille faits imprévus, susceptibles de distraire
l'opérateur. Si celui-ci, par une cause quelconque,
futile souvent, oublie d'escamoter la plaque posée, il
court grand risque de lui faire subir une seconde

pose. Et cela, suivant l'éternelle ironie de la fatalité,
aura lieu dans les conditions les plus désagréables
pour lui. En un mot, cette erreur se produira neuf
fois sur dix, au détriment d'une plaque qu'il eût
désiré parfaite.

Le dodécagraphe Cadot réduit à néant ces traîtrises
du sort. Toutes les distractions sont permises à l'opé-
rateur, sans qu'il puisse se tromper sur l'état de la
plaque en position. Chaque fois, en effet, qu'une
plaque a été posée, la lettre P apparaît dans un petit
guichet spécial placé en avant de la chambre et à

gauche de l'objectif, et dispa-
raît dès qu'une plaque nou-
velle est mise en position.

Comme toutes les détectives
à magasin, le dodécagraphe,
dont le nom cherche à indiquer
une provision de douze pla-
ques, affecte la forme d'une
boîte rectangulaire à bois ap-
parent ou recouverte de peau.
Les plaques, de la dimension
9 X 12, sont encastrées dans
des petits châssis métalliques.

Pour charger l'appareil on
s'assure tout d'abord que l'ob-
turateur est armé. La lettre P
dont je viens de parler sert à
cette constatation. Si elle
n'est pas visible l'obturateur
se trouve armé. Si elle est vi-
sible elle indique le déclenche-
ment de l'obturateur. Il faut
donc l'armer. Cette opération
s'effectue en tirant à fond la
tige A, et en la repoussant
complètement. On tournera
alors le bouton B de façon
à ramener le compteur de pla-
ques au n° I. On introduit en-
suite les plaques dans les châs-
sis métalliques, puis ceux-ci,
successivement, dans la:cham-
bre, que l'on fermera avec la

planchette-poussoir munie d'un ressort à boudin.
Pour opérer, on ouvre le volet du viseur C et l'on

met l'aiguille des vitesses sur le numéro jugé conve-
nable : I étant le plus rapide et 5 le plus lent. De
même, le diaphragme iris sera réglé selon l'inten-
sité de l'éclairage. Suivant le cas aussi on placera
l'aiguille E sur la pose ou sur l'instantanéité.

Ces précautions prises et le sujet bien Mis-en
plaque grâce au viseur, on pressera sur le bouton de
déclenchement D ou l'on fera agir sur ce bouton par
la pression pneumatique d'une poire de caoutchouc.
Dans le cas tout spécial de la pose il faut maintenir le
doigt sur ce bouton ou tenir la poire serrée pendant
toute la durée de l'exposition. En se déclenchant, l'ob-
turateur fait apparaître la lettre P indiquant l'inso-
lation de la plaque. On l'oblige à céder la place à la
suivante en tirant vigoureusement la tige A, ' jusqu'à
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de { m ,30. Il offre une très grande solidité relative.
C'est un accessoire qui me parait excellent et dont
doivent se munir tous ceux qui partent en campagne
avec un appareil à main.

Les Américains, réputés gens pratiques, poussent
plus loin encore la
simplification. Ils font
de la canne tout à la
fois un pied et une
chambre noire. Je ne
sais si l'on peut obte-
nir avec un tel disposi-
tif des phototypes bien
présentables. L'idée
est assez originale
cependant pour qu'on
la note.

La tête de la canne
est creusée de façon
à former la chambre
noire AA.La tige,éga-
lement creusée, sert de

mais à une bande de

visibilité d'une ligne circulaire rouge entourant cette
tige. La lettre P disparaîtra, le compteur des plaques
présentera le n° 2. Donc la plaque 2 est en place et
n'a sûrement pas été impressionnée... Et vous agirez
ainsi jusqu'à complet épuisement de la douzaine.

Ce qui caractérise
le dodécagraphe, c'est
la constatation de la
plaque posée. De plus,
le constructeur l'a
muni d'un ruban
d'acier G, de 5 mètres
de longueur permet-
tant, dans le cas d'un
motif rapproché, de
mesurer très exacte-
ment la distance de
ce motif à l'objectif. En
dehors de ce perfec-
tionnement cet appa-
reil est-il supérieur à
ses aînés ? • N'ayant
pas fait moi-même d'essais comparatifs je n'avan-
cerai rien à ce sujet, me renfermant dans la règle
que je me suis imposée de ne discuter que les
nouveautés que j'ai expérimentées personnellement.

Avec son dodécagraphe, M. A.
Cadot, nous offre un pied-can-
ne construit en jonc et en alu-
minium. Si les chemins de fer
.ont tout d'abord forcé la télé-
graphie électrique à marcher
de l'avant, les appareils à main
poussent au support réduit à
sa plus simple expression. On
ne saurait s'élever contre l'avan-
tage qu'il présente de permet-
tre, le cas échéant, de faire un
phototype posé avec une dé-
tective, à quelque genre qu'elle
appartienne. Par les matières
employées, par sa construc-
tion, le pied-canne de M. A. Ca-
dot est d'une légèreté absolue.
Il se compose de la canne pro-
prement dite , formant étui,
comme les cannes à pêche. Dans
cet étui se trouvent deux tubes
d'aluminium, à coulisses, et
munis, de distance en distance,
de gorges servant à arrêter la
coulisse à l'endroit désiré, par
la pression d'une bague mobile.
Ces tubes s'assujettissent dans deux trous incisés dans
la poignée et munis de boules, formant genouillères.
Cette poignée sert également de plate-forme à la
chambre noire. Elle est maintenue sur cette plate-
forme par une vis, au pas du Congrès, passant par
un trou perforé au centre de la poignée, et que l'on
peut renfermer dans la canne lorsque celle-ci est pliée.
A tout tirage, ce pied peut s 'élever à la hauteur totale

magasin, non à des plaques,
pellicule sensible D. Sur le pivot a se meut un cy
lindre B, sur lequel s'enroule une des extrémités de
la bande pelliculaire ; l'autre extrémité de cette même

bande s'enroule sur le cylindre
C. Pour former une bande sans
fin, nécessaire à un bon fonc-
tionnement, les extrémités de
la pellicule sont raccordées soit
à l'aide d'une colle spéciale, soit
avec une épingle mince et très
rigide. La bande pelliculaire,
quand elle se meut, est guidée
par les rouleaux c, c', c'. La
distance entre les rouleaux c,
e t et B, délimite exactement
la partie de la pellicule comprise
dans le plan focal de l'objectif.
Le cylindre B est actionné par
la tige e commandée à l'exté-
rieur de la canne par le bouton
moleté f. Ce cylindre B est
muni de pointes g, fixées aux
extrémités d'un même diamètre
et destinées à perforer la pelli-
cule sensible à la dimension
exacte de la portion qui doit être
exposée. Pour assurer la fixité de
cette portion, les pointes g vien-
nent se fixer dans les cavités h
du bouton moleté f et y sont

immuablement arrêtées par le ressort i. Dans la tête
de la canne et tout auprès de la pellicule se trouve
une plaque métallique E présentant une ouverture
rectangulaire j correspondant à la surface qui sera
impressionnée. Cette ouverture est masquée, en
avant, par un volet k monté à sa partie inférieure sur
un pivot muni d'un ressort 1, dont la pression main-
tient la fermeture dudit volet. La came m, supportée

LES NOUVEAUTÉS PH0T0GRAPHIQUEs.—Dodécagraphe Cadot.
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par l'extrémité d'un ressort o, s'enclenche dans l'en-
taille n et est commandée par le bouton p. Si l'on
presse ce bouton la came m sort de l'encoche n, li-
bère le ressort 1, le volet k tombe en avant et reste
ainsi tout le temps que l'on presse le bouton p, c'est-
à-dire pendant toute la durée que l'on juge nécessaire
de donner à l'exposition de la pellicule.

L'objectif q fixé à l'extrémité du bec de la poignée
de la canne est protégé, pour plus de sûreté, par un
second obturateur r, maintenu fermé par un ressort s.
Lorsqu'on désire
opérer, on fait jouer
ce ressort, pour dé-
masquer l'objectif,
et l'on n'a plus qu'à
faire agir l'obtura-
teur k en pressant
le bouton p. Aussitôt
après l'exposition on
fait mouvoir la
bande pelliculaire,
pour ramener en
position une nou-
velle partie non
impressionnée.

Pour se rendre
compte du moment
où toute la bande
aura été exposée, on
peut, dès son départ,
lui fixer au dos un
bouton t. Au retour
il ne pourra passer
entre les rouleaux.
Cet arrêt indiquera
l'épuisement de la
réserve.

Avec un tel in-
strument le photo-
graphe n'a plus rien
à envier au pécheur
à la ligne.

Il pourra partir
dès le matin, muni
de sa canne, un peu
grosse, mais légère, non pour se rendre au bord de
l'eau et y taquiner le poisson, mais pour croquer au
passage les sujets qui peuvent lui paraître intéres-
sants. Chacun se défie aujourd'hui des photographes,
et tout individu, rencontré dans la campagne muni
d'une boîte plus ou moins carrée, sur un des côtés de
laquelle brille un oeil de verre cerclé de cuivre. est
immédiatement tenu en suspicion : on craint qu'il ne
vous fixe au passage sur la plaque de son appareil et
l'on a raison. Mais avec la photo-canne comment se
défendre? Comment être en défiance et fuir un pro-
meneur dont la grosse canne semble plutôt révéler un
pêcheur à la ligne, par conséquent absolument inca-
pable de perpétrer aucune noirceur? Qu'on ne s'y
fie plus désormais, on aura peut-être affaire à un
photographe.	 FRÉDÉRIC DILLAYE.

ROMAN SCIENTIFIQUE

LE MIROSAURUS
SUITE (1)

Bientôt, attiré par une sympathie puissante, par
ce besoin d'amitié qui est aussi fort que le besoin
d'amour, le vieux Frantz se mit à aimer tendrement
et profondément le jeune Georges. Il le traitait avec

une douceur pater-
nelle, lui donnant
des conseils.

« Mon fils, lui di-
sait-il, tu as pris la
vie tranquille et heu-
reuse; tu es le vrai
sage. Que mon ex-
périence te serve; ne
fais pas comme moi
qui ai couru après
des biens qui n'exis-
taient pas. Ne cher-
che ni la gloire ni la
fortune; la gloire est
pour les morts, la
fortune est pour les
sots. La vie est ici,
au milieu de cette
puissante et féconde
nature qui ne trahit
jamais ceux qui l'ai-
ment. Elle te livrera
peut-être un de ses
secrets, et tu auras
plus de joie à dé-
couvrir un nouveau
fossile qu'à monter
dans une voiture à
huit ressorts. » •

Frantz aussi par-'
lait de son art, de
son art divin qui
ouvre les portes à
l'infini.	 Alors il

s'animait; ses yeux brillaient d'une flamme inconnue,
et sa parole émue pénétrait dans l'âme de Georges.

Le soir, jusqu'à une heure avancée de la nuit,
Frantz et Georges restaient ensemble. Frantz jouait
les airs des vieux maîtres, si pathétiques et si doux,
et Georges ne se lassait pas de les entendre. Un
monde nouveau se révélait en lui, tout plein de mys-
tères. Il écoutait, un peu distrait d'abord; puis, peu
à peu, il devenait attentif : il était saisi par le dieu.
Les vibrations de l'instrument, de plus en plus so-
nores, semblaient faire vibrer sa pensée; à mesure
que les périodes harmonieuses se déroulaient sous
les doigts agiles de son ami, tout un monde d'idées
traversait sa tète, et les images passaient, tendres,

(I) Voir le n.272.
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tristes; ardentes,andatinuso‘emplissant l'être d'émo-
tions indéfinies, pleines de charoanatie force.

Ces soirs-là, au grand désespoir de Nonotte, Geor-
ges rentrait tard. La maison de Frantz était loin et,
par la neige ou la pluie, il fallait traverser à une
heure du matin tout le village de Martinville. Un
jour, Georges proposa à Frantz de venir loger chez
lui; et Frantz acce pta. On convint de partager les
frais du mé nage.

Je sais bien que rien n'est plus contraire aux usa-
ges, rien n'est moins régulier. Passe encore pour se
faire un ami! mais recueillir chez soi cet ami ! Il faut
être dénué de tout sentiment des convenances socia-
les : un homme qui se respecte ne se comportera
jamais comme Georges. Aussi Georges fut-il forte-
ment blâmé. Malheureusement, il prenait peu de
souci de l'opinion. Il était assez simple pour vouloir
se conduire à sa guise, et, ne se mêlant pas des faits
et gestes d'autrui, il prétendait à la liberté des siens.

Bientôt l'amitié devint profonde entre les deux
hommes. Frantz raconta à Georges ses déboires, ses
tristesses, ses amours. Oui, ce vieux musicien aux
longs bras avait aimé. Il avait senti son coeur se gon-
fler de joie au sourire d'une femme; une jolie fille
blonde de Winterstein , qui s'était moquée de lui
pendant deux ans. Quand Frantz commençait cette
histoire, il ne pouvait l'achever. Sa voix tremblait,
ses yeux devenaient humides, et alors, brusquement,
il ouvrait la boîte de son violon et, sans rien dire, se
mettait à jouer au hasard, avec fièvre, comme si les
mélodies divines de Beethoven ou de Schumann pou-
vaient seules chasser le souvenir amer de la jolie fille
blonde de Winterstein.

Et Georges, lui aussi, songeait aux sourires doux,
aux regards tendres d'une femme. Une vague déses-
pérance le saisissait; dans les notes rapides qui s'é-
chappaient du violon, il voyait passer des formes de
femmes qui lui tendaient les bras et qui s'offraient à
ses baisers.

Peu à peu se déchirait l'épaisse enveloppe de
sommeil sous laquelle s'était engourdie jusque-là son
âme d'enfant. Ses idées devenaient plus précises,
plus abondantes, plus vastes. Il voyait au delà de ses
coquilles. Derrière sa collection il apercevait vague-
ment l'infini de la science : tout un monde de faits
puissants et d'idées vastes auquel jusqu'alors, perdu
dans l 'observation des menus faits, il était resté
étranger.

Un jour — jour mémorable — pendant que Frantz
déclamait sur le rivage, Georges, en creusant les pa-
rois de sa caverne, sentit sa pioche arrêtée par un
objet de grosses dimensions. Il essaya de le déta-
cher : l'objet résista. Alors, avec son couteau, son
marteau, sa pioche, il se mit à attaquer la pierre
friable qui entourait cette masse inconnue. Elle était
énorme, cette masse, d'une épaisseur de 0 . ,50, si
solidement enclavée dans la roche, qu'on ne par-
venait pas à l 'ébranler. Après une heure de tra-
vail, Georges parvint à la mettre à nu en partie ;
puis il fit un pas en arrière pour mieux juger.

Tout à coup une idée illumina son esprit; il sentit

comme un frisson— le frisson du sublime —lui tra-
verser le corps depuis la tête jusqu'aux pieds.

Frantz, Frantz l s 'écria-t-il tout haletant d'é-
motion. Vois! Un fossile! Un immense fossile ! »

Frantz arriva.
« Mais c'est tout simplement une grosse pierre.

dit le bonhomme.
— Une pierre! s'écria Georges indigné ; une pierre,

C'est un fossile magnifique, plus gros que tous ceux
qui sont dans les musées.

— Oh! oh! » dit Frantz un peu sceptique.
Voyant que Georges allait s'emporter :
« Je veux bien que ce soit un fossile; mais il est

temps de rentrer pour le dîner. »
Georges ne dormit pas une minute. Le lendemain,

de bonne heure, malgré une pluie épouvantable, il
reprit son travail. Après de grands efforts il put enfin
dégager le soi-disant fossile. Comme depuis quelques
mois il avait acheté la petite caverne, personne ne
pouvait gêner ses fouilles ou contrarier sa décou-
verte.

Eh bien, oui! c'était une découverte ! Ces fortunes
sont parfois réservées aux humbles. L'objet énorme
n'était autre qu'un os fossile appartenant à un grand
reptile jurassique dont nul savant n'avait jusqu'alors
soupçonné l'existence.

Déterrer ces débris fut une oeuvre pénible. Pour
Georges elle fut délicieuse. Il aurait pu faire venir
des ouvriers; mais il aimait mieux se charger tout
seul de l'ouvrage. Tout seul, avec une ardeur infati-
gable, il déblaya les ossements. Dès l'aube il était
dans la caverne, sculptant les débris du monstre; et
jusqu'au soir il restait là, insensible au vent et à la
pluie. Chaque jour amenait une découverte, une joie
nouvelle. Ce furent d'abord les membres qui appa-
rurent; puis les vertèbres, d'une taille démesurée;
puis la tête, énorme, avec des orbites grandes comme
d'immenses chaudières,

Le bon Frantz était stupéfait et ravi. Il n'y avait
plus maintenant d'autre conversation entre les deux
amis.

Six mois d'efforts, six mois de plaisirs toujours
nouveaux. Le temps passa vite. Enfin le Mirosaurus
maritimus (tel fut le nom que lui donna Georges),
transporté pièce par pièce, put être reconstitué pres-
que entièrement. Un hangar fut construit où l'on
campa le gigantesque squelette. Debout sur ses qua-
tre immenses membres et inclinant sa tête colossale,
le Mirosaurus avait vraiment fort bon aspect. De
toutes parts les gens du pays venaient l'admirer, et
Georges composa un mémoire explicatif pour décrire
cette espèce nouvelle.

Ce mémoire fit sensation dans le monde savant.
Ce fut une véritable révolution. Depuis plusieurs
années les géologues qui faisaient l 'histoire des sau-
riens fossiles avaient toujours devant eux cette
lacune, ce trou énorme, ce vide horrible et béant,
qui faisait honte, entre les Paléosauriens, dont les
mâchoires sont droites, et les Archéosauriens, dont
les mâchoires sont carrées. Eh bien, le Mirosaurus
avait les mâchoires obliques. Il était le trait d'union
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entre les Archéosauriens et les Paléosauriens. Le
trou était comblé, le vide était rempli. Grâce à
Georges, la science des fossiles n'avait plus une
cruelle lacune. Grâce à Georges, se trouvait con-
firmée l'hypothèse audacieuse que M. Lissardière
avait émise en 1850 sur l'analogie de tous les sauriens.

(à auivre.)	 CHARLES EPFIEYRE.

PHYSIQUE INDUSTRIELLE

LES DÉGAGEMENTS DE GRISOU
SUITE ET FIN (1)

En tout état de choses, on peut, en compression,
fournir une quantité d'air plus forte que par la dila-
tation.

Inutile de dire qu'on peut donner à l'air, dans les
galeries, la même allure qu'on lui communiquerait
par l'aérage en dépression.

Du reste, le volume d'air envoyé dans la mine,
peut être réglé par des portes distributrices à guichet
ou par des clapets, véritables vannes régulatrices
supplémentaires de pression, placées à la sortie des
travaux.

Ces vannes ou ces clapets, étant munis d'ouver-
tures, peuvent être utilisés pour augmenter, à un
moment donné la pression dans les limites où la
ventilation peut la fournir, et ce résultat peut s'ob-
tenir par une disposition inverse de celle qui est mise
en pratique aujourd'hui.

On aurait, naturellement, à prendre les mesures
voulues pour la régularisation du courant d'air, d'une
façon appropriée au changement de sens de celui-ci.

A quelle pression travaillera-t-on dans les mines
par ce système ? C'est là une question d'expérience.
Quelques millimètres de pression suffiront, dans cer-
tains cas.

Sans préjuger les conditions que la pratique indi-
quera comme les meilleures, M. Somzée estime,
dès à présent, qu'au moyen d'une pression n'ex-
cédant pas 0m ,15 à 0 m ,25 d'eau, on serait à même
d'aérer convenablement toutes les mines à grisou
exploitées aujourd'hui, telles qu'elles sont aménagées.

Toutefois, la hauteur manométrique que nous
venons d'indiquer ne donnerait peut-être pas un
écart suffisant pour combattre avec sécurité, toutes les
causes de perturbation et les variations venant de
l'extérieur, telles que la pression atmosphérique,
l'état hygrométrique de l'air, la température, etc.
Cette hauteur serait, de même, dans certains cas,
insuffisante pour couvrir les causes perturbatrices
venant de l'intérieur notamment les dégagements
plus ou moins abondants de grisou, par suintement,
par soufflards.

Aussi M. Somzée pense-t-il qu'on pourrait prendre
comme régime normal, une pression de 0' 1 ,25 d'eau
environ, qui serait l'allure moyenne.

(I) Voir le no 57e.

Cette allure pourrait être augmentée ou diminuée
suivant les époques de l'année, sans que toutefois
elle puisse descendre, en cours de travail, au-dessous
de la variation barométrique diurne minima du lieu
d'exploitation.

Dans certaines mines profondes et étendues, plu-
sieurs décimètres de pression devront être main-
tenus, et probablement même de beaucoup dépassés;
et qui sait si, sur quelque point de l'exploitation
d'une mine, on n'aura pas à donner des pressions
se rapprochant de celles que l'on fournit pour les tra-
vaux hydrauliques s'effectuant sous l'eau?

Disons maintenant un mot de l'économie du sys-
tème.

Si l'application des dispositions dont il s'agit, qui
promettent une sécurité presque absolue, doit im poser
aux charbonnages une certaine immobilisation de
capitaux, il est incontestable qu'elle serait largement
compensée par l'économie résultant d'une meilleure
application de la force motrice à la marche des ven-
tilateurs, et par une surveillance plus facile, plus sûre
et moine dispendieuse que celle qu'impose l'organi-
sation actuelle, tout en donnant une sécurité fort,
relative.

Enfin, bien qu'on ne puisse se départir complète-
ment dn principe essentiel de la direction ascension-
nelle des courants d'air chargés de grisou, on conçoit
que cette application deviendra bien moins impé-
rieuse que le régime d'aérage en compression, parce
que la diffusion sera plus complète, et parce que, eu
réalité, le dégagement du grisou sera à la fois beau-
coup moins abondant et plus régulier.

Il est inutile d'insister sur l'économie qui peut
résulter de semblables améliorations. Elles pourront
probablement éviter des travaux d'exploitation, aujour-
d 'hui très coûteux.

La suppression de tels travaux suffira vraisembla-
blement, dans beaucoup de cas, pour compenser
la dépense d'installation complète et rationnelle que
comporte l'aérage, suivant le système de M. Somzée.

Comme complément de ce nouveau procédé de ven-
tilation des mines, M. Léon Somzée recommande
d'étendre le rôle des stations météorologiques qui
existent aujourd'hui. On les mettrait en communica-
tion constante et directe, au moyen du télégraphe et
du téléphone, avec les principaux centres de char-
bonnage. Toutes les mines de houille seraient , ainsi
rigoureusement tenues au courant de divers douve-
ments atmosphériques et barométriques. Selon la
direction de ces mouvements, les centres de charbon-
nage pourraient, par les mêmes moyens de commu-
nication rapide, signaler aux autres houillères de leur.
rayon les dangers résultant, au point de vue ,des
dégagements du grisou, des variations de la pression
atmosphérique et de la température.

Tel est l'ensemble des moyens nouveaux proposés,
par M. Léon Somzée, sur lesquels il nous a paru
utile d'appeler l'attention des ingénieurs et du public,
dans le double intérêt de la science et de l'humanité,

LOUIS FIGUIER
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ACADEMIE DES SCIENCES
séance du 30 janvier 1893

— L'analyse chimique des métaux anciens. On sait que
jusqu'ici la plupart des archéologues n'ont pu se mettre com-
plètement d'accord sur la nature du métal que nos pères des
premiers âges employaient à la confection de leurs bijoux et
de leurs instruments journaliers. Les uns optent pour le
bronze, les autres pour le cuivre natif.

M. Berthelot communique à l'Académie le résultat de ses
recherches sur ce sujet. Il a eu l'occasion à diverses reprises
de soumettre à l'analyse chimique plusieurs échantillons de
cet art primitif, naguère quelques fragments du sceptre d'un
pharaon d'une des premières dynasties d'Égypte et, ces temps
derniers, les débris d'une petite statuette provenant de la
collection rapportée de Chaldée par M. de Sarzec.

Dans les deux cas, l'analyse chimique a décelé le cuivre
pur, sans le moindre amal-
game d'étain.

— Bactériologie. M. Chau-
veau entretient l'Académie
des propriétés pathogènes des
matières solubles fabriquées
par le microbe de la péripneu-
monie contagieuse des bovi-
dés et de leur valeur dans le
diagnostic :des formes chro-
niques de cette maladie.

Les toxines fabriquées par
le microbe dit pneumo bacil-
les liquefaciens bonis, soit
dans les humeurs pathologi-
ques des organes malades,
soit en bouillon de culture,
jouissent de certaines proprié-
tés qui ont été mises en évi-
dence par les expériences de
M. Arloing, de Lyon, en 1888.
Aujôurd'hui, M. Arloing s'oc-
cupe des effets àutres que
l'inflammation locale déter-
minée par lés injections de
ces toxines dans le tissu con-
jonctif sous-cutané.

Il prouve que ces substances
produisent des effets géné-
raux très graves quand on
les injecte dans les veines. Le boeuf est tué facilement par
l'injection. Ainsi les liquides de culture qui contiennent ces
principes sont toxiques, pour cet animal, à la dose de 61 mil-
ligrammes par kilogramme de poids vif, et les sérosités na-
turelles a la dose de 28 milligrammes seulement.

L'intoxication se produit non seulement avec les liquides
complets tenant les microbes en suspension, ruais encore avec
les liquides débarrassés de ces microbes. Seulement, il faut
pour éliminer ceux-ci, employer la dialyse et non pas la fil-
tration sur le filtre minéral système Chamberland, qui retient
une très forte proportion des toxines.

Après ces injections, la mort arrive parfois presque sou-
dainement avec une très grande rapidité. D'autres fois, les
animaux se relèvent de la prostration dans laquelle ils sont
plongés après l'injection, mais ils n'en succombent pas moins
plus tard.

A doses non toxiques, ces liquides produisent aussi des
effets fort intéressants. Les animaux atteints de péripneu-
monie chronique sont plus sensibles que les autres à leur
action. Aussi M. Arloing, qui a préparé avec ces liquides
un extrait concentré, sorte de pneunzobacilline, analogue à la
tuberculine et à la malléine, espère-t-il arriver à déceler les
péripneuinonies larvées, à l'aide de cette préparation : ce qui
serait d'un immense intérét pour la police sanitaire, appli-
quée à l'extinction du fléau désastreux que constitue la péri-
pneumonie bovine.

n•••n-•....0n1110•n••

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

GRAVURE ÉLECTRIQUE SUR FLEURS

Sur la table, les fleurs sont presque indispensables;
leurs brillantes couleurs font ressortir la blancheur
éblouissante du linge, leurs corolles découpées se,
marient de la façon la plus heureuse aux formes
délicates des vases de cristal ou de porcelaine dans
lesquels elles sont contenues.

La matière colorante des fleurs s'altère sous
l'action de certains agents chimiques. On peut, par
exemple, écrire sur une corolle bleue avec une
plume — ou un bout d'allumette — plongée dans

un acide ; les caractères
apparaissent en rouge ;
inversement, on trace
des lettres en vert ou en
bleu sur des pétales roses
ou rouges avec une plume
trempée dans de l'aminci,
niaque ou dans une so-
lution de cristaux dé
soude.

Mais il y a un incon.
vénient à ce procédé
l'action de l'acide ou di
l'alcali se propage dan,
la matière colorante e
les caractères , bientd
empâtés, ne présenten
plus aucune netteté.

On réussit bien mieux
et l'on obtient un résul-
tat plus durable de h
manière suivante :

On fait passer le cou-
rant d'une assez fort(

pile à travers les pétales d'une rose. Pour cela, tenan.
dans chaque main l'un des fils conducteurs attaché:
aux pôles de la pile, on les place à petite distance,
chacun d'un côté du pétale, et l'on déplace peu à peu
l'un des fils de façon à produire des lettres. Le cou-
rant, sur son passage, détruit la matière colorante
et les caractères apparaissent en blanc sur la fleur.

On peut ainsi marquer la place de chaque convive
par une rose sur les pétales de laquelle est écrit son
nom.

Notre gravure représente l'aspect d'une de ces
roses sur laquelle on a ainsi écrit le mot : Électricité.

Dans un banquet, on pourrait ainsi écrire le nom
de chaque invité et la fleur, mise dans un verre de-
vant chaque place, tiendrait lieu de la carte ordinaire.
Notre collaborateur M. Dillaye vous donnait l'autre
jour le moyen de faire des cartes et des menus photo-
graphiques ; aujourd'hui, ce sont des cartes botaniques.

F. FAIDEAU.

Le Gérant : H. DUTERTR.

Paria. — S. KIPP, imprimeur, 83, rue du Bac.
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AÉRONAUTIQUE

LA PREMIÈRE ASCENSION
DE M. GUY DE MAUPASSANT

SUITE (1)

II

Dès que le Ilorin eut quitté terre, mon but prin-
cipal fut de me rendre compte des sensations de
M. de Maupassant et d'entendre les réflexions que

les admirables spectacles d'une ascension nocturne
lui arracheraient inévitablement.

« La terre, disait-il à M. Jovis, parait ressembler en
ce montent une immense cuvette de prés et de forêts,
qu'enferme l'horizon qui l'étreint. On dirait que nous
nageons sur un volcan. Mais Paris, où nous sommes
encore, qui lance vers nous ses dômes et ses clochers,
n'est-ce point un volcan, et celui de tous les volcans
de la terre dont les laves volent le plus loin, puisque
c'est un volcan d'idées! »

A ce moment M. Jovis l'interrompt : « Monsieur de
Maupassant, dit-il, le soleil vient de se coucher... Bien

LA PREMIÈRE ASCENSION DE M. GUY DE MAUPASSANT. — Le Horta entre deux couches de nuages.

plus puissant que Jupiter, dont je ne suis pourtant
que le génitif, je vais l'obliger à se lever de nouveau
pour nous... »

En parlant, il jette un sac de sable : après un éclair
d'hésitation, lellorla s'ébranle, puis remonte. M. Jovis
avait raison, au bout de quelques minutes les rayons
de l'astre viennent de nouveau dorer, pour nous, les
portes du couchant !

Bientôt nous naviguons en pleine lumière. im-
mense est l'horizon, ruais la terre est difficile à voir,
ce n'est déjà plus qu'un accessoire insignifiant dans
dans le tableau.

Quelques instants encore s'écoulent et la nue s'anion-
cèle sous nos pieds. M. de Maupassant parait inondé
de soleil et abreuvé d'immensité. Il n'est point néces-
saire d'être grand physionomiste pour s'apercevoir

(4) Voir le no 273.
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qu'il goûte, à ce que l'on a si poétiquement nommé le
réveil des hautes régions.

Du reste, il ne tarde pas à s'adresser à M. Jovis en
ternies qui ne laissent aucun doute sur la puissance
de son enthousiasme. « Véritablement, lui dit-il, nous
sommes ici sur les frontières qui séparent le rêve dé
la réalité. Mon coeur bat plus rapidement qu'à terre
et mon sang coule impétueux dans nies veines. Je
me sens envahi par les illusions de la jeunesse.....» . •

Quoique Méridional de naissance et de tempérament,
M. Jovis se rend admirablement compte du danger•
qu'il y aurait à se laisser aller à tous ces ravissements.
Son œil ne perd pas de vue l'aiguille du baromètre...
Il fait le signe convenu pour ouvrir la soupape...
De peur que je n'aie pas compris, il réitère. Inu-
tilement, car j'ai obéi. Tout comme lui je connais
le danger de s'enlever haut et vite avec des no-
vices, dont les organes ne sont point encore habitués
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aux changements rapides depression ath mosphérique.
Le ballon, qui avait commencé par se ralentir,

puisqu'il s'était mis à planer, commença à fléchir.
La lumière se ternit... Bientôt le soleil disparut,
mais avant que le poète ait eu le temps de regretter les
splendeurs éteintes un autre spectacle commence à
se dérouler.

Alors la nue s'ouvre; elle montre à nos pieds des
étoiles, qui ne sont point les soleils lointains dont les
astronomes étudient les lueurs affaiblies par l'im-
mensité.

Dans les fermes ce sont des lumières isolées, dans
les villages des chapelets, dans les villes de riches
constellations.

Le gaz se distingue de l'huile et même du pétrole;
quant à l'électricité elle n'a point encore pénétré dans
la région dont le ciel est traversé par nous.

Nous avons été le jouet de courants contradic-
toires, car nous ne nous trouvons encore qu'au-dessus
du lac d'Enghien.

Cependant nous prenons notre vol, car nous aperce-
vons un panache de flammes qui montent toutes droites
vers le ciel... Ce sont celles qui sortent du haut four-
neau de Montataire, et qui nous donnent l'idée de
ce que doit être un volcan quand on traverse son
ciel, et qu'on le voit à ses pieds.

La gare de Creil est éblouissante à cause du mou-
vement des wagons qui tous sont éclairés. Le fanal
des locomotives figure l'oeil d'un serpent semblable
au cyclope d'Homère, qui regardait par le milieu
du front.

Les ténèbres dans lesquelles nous nageons sont
en quelque sorte diaphanes ; on dirait qu'il y a des
phosphorescences dans cette étrange nuit, qui n'em-
pêche pas de voir ce qui se passe autour de
mais comme on le verrait dans un rêve. Le fleuve
ou le bois que nous traversons nous souillant un air
humide et frais le Beria descend; quand il passe sur
les blés mûrs, il se maintient ; sur les villes, il
s'élève.
• Maintenant la terre dort, ou plutôt l'homme dort
sur la terre, car les bêtes réveillées annoncent notre
approche. De temps en temps, nous entendons comme
un concert dans lequel se mélangent la voix de tous
les hôtes des forêts. Jamais ils ne m'ont paru aussi
bavards. On dirait que chacun de ces êtres gracieux,
objet de l'éternelle jalousie des aéronautes, tient à
faire entendre sa voix à l'auteur du Beria.

Quand un tapis de lumière annonce un endroit
habité, nous faisons mugir la sirène... Réveillés en
sursaut dans leurs lits, les paysans doivent se deman-
der s'ils n'entendent point la trompette du juge-
ment dernier.

Nous montons, déjà la terre ne renvoie plus l'écho
de nos trompes... des brumes, si légères que nous ne
nous sommes point aperçus que nous les traversions,
nous séparent du sol... Sur nos têtes, scintille le
peuple des étoiles. Mais soudain, comme si la ba-
guette d'un enchanteur la tirait des profondeurs in-
connues de l'horizon, la lune apparaît sur le bord
d'un nuage. Cette lueur d'argent semble venue de

très bas, tandis que nous la regardons de très haut,
accoudés à notre nacelle, comme des spectateurs à
un balcon. Luisante et presque ronde, la soeur gra-
cieuse du soleil se dégage rapidement des nues,
et elle monte au ciel mais avec une lenteur qui nous
parait singulière, habitués que nous sommes aux
bonds de notre vaisseau aérien.

Quant à la terre, elle est noyée sous un amas de
vapeurs laiteuses et ressemble à une mer agitée dont
les flots auraient été soudainement paralysés.

Nous sommes seuls maintenant dans l'immensité,'
seuls avec la lune... et la lune a l'air d'un ballon qui
voyage en face de nous. Notre ballon, reluisant de
l'éclat que la lune lui donne, semble une autre lune
plus grosse que la lune réelle, astre nouveau errant
au milieu du ciel en compagnie des étoiles, et voguant
au hasard dans l'étendue infinie... Nous ne parlons
plus, nous ne pensons plus, nous ne vivons plus ;
délicieusement inertes, nous passons à travers l'es-
pace... L'air qui nous porte a fait de nous des êtres
qui lui ressemblent : des êtres muets, joyeux, grisés
par cette envolée prodigieuse; étrangement alertes,
quoique ne voulant pas faire un mouvement. On ne
sent plus sa chair, on ne sent plus ses os, on ne sent
plus son coeur, quoiqu'il palpite plus vite qu'à terre.
Nous sommes devenus quelque chose d'inexprimable,
des oiseaux qui n'ont même plus la peine de battre
de l'aile.

Tout souvenir a disparu de nos âmes. Tout souci
a quitté nos pensées. Nous n'avons plus ni projets,
ni regrets, ni espérance, mais nous jouissons éperdu-
ment de ce voyage fantastique, dans le ciel, où il n'y
a plus que nous et la lune.

Nous sommes un monde vagabond, un monde en
marche comme nos soeurs les planètes. Un petit
monde qui ne porte que cinq hommes, mais ces cinq
hommes ont oublié la terre qu'ils habitent ordinai-
rement et que leur cachent des nuages d'argent. Nous
montons, nous montons toujours et, si nous faisons
mugir la sirène, c'est afin de voir si les habitants des
étoiles nous entendent. Nous sommes surpris, malgré
nous, que leur réponse ne nous parvienne pas.

M. Jovis ayant ouvert une issue au gaz, les nuages
d'argent disparaissent. L'air siffle de partout. M. Jovis
crie de jeter du lest, du lest, toujours du lest. Les grains
de sable nous atteignent au visage. comme autant de
projectiles qui chercheraient à atteindre les étoiles, car
elles ont disparu... Une nuée que nous avons fran-
chie sans l'apercevoir nous la cache entièrement. En-
fin, nous arrivons à nous maintenir, nous flottons à
4,000 mètres au-dessus de la terre. En ce moment,
nous apercevons une grande lumière qui, tantôt se
montre, tantôt se cache, tantôt disparaît et tantôt nous
éblouit... Sa forme est loin d'être toujours la même ;
elle s'allonge, se coupe ou se rétrécit... quelque-
fois elle semble se multiplier et courir avec une éton-
nante rapidité...

D'où provient cette féerie surprenante, prodigieuse,
qui aurait affolé Actéon, c'est Diane que, comme
lui, nous avons vu se baignant dans les fleuves,
les lacs et les ruisseaux ; on dirait que la déesse e



et en acide salycilique. C'est à ce principe qu'on
doit les effets remarquables de l'alimentation aux
feuilles de saule.'

M. Pons-Tande écrivait à ce sujet :
« Je considère les feuillards de saule comme con-

stituant une alimentation préventive et curative
contre la cachexie... Ce qui est certain, c'est que j'ai
radicalement guéri un magnifique troupeau de bêtes
à laine atteint de cachexie et que je croyais livrer à
grosse perte à la boucherie; ce qui est certain encore,
c'est qu'avec une petite ration de feuillards donnée à
la bergerie, je puis impunément faire pâturer mon
troupeau en tout temps, dans les lieux insalubres. »

Les aiguilles de pin ont aussi la réputation de pré-
server les moutons de la pourriture ou cachexie
aqueuse. A côté de ces principes utiles, M. Girard a
signalé la présence de certains principes vénéneux, et
il faut avoir soin de mettre de côté toutes les espèces
qui peuvent en renfermer.

La richesse des feuilles s'explique en partie par la
faible quantité d'humidité qu'on y rencontre; on n'y
trouve, en effet, que 62 pour 100 d'eau en moyenne
au lieu de 80 pour 100 dans les fourrages ordinaires.

Enfin, la cellulose, matière encombrante et de mi-
nime valeur, est en proportion faible dans les feuilles,
qui constituent un fourrage tendre et peu résistant;
tandis que, dans la luzerne et le ray-grass, nous
trouvons, avec une proportion d'eau élevée, 9 à
10 pour 100 de cellulose, nous en trouvons seule-
ment 5 pour 100 dans les feuilles. Les feuilles en ap-
parence les plus ligneuses, les aiguilles de pin, par
exemple, ne sont pas sensiblement plus riches en cel-
lulose (1,24) que le ray-grass anglais (10,6).

Les feuilles, en un mot, sont un des fourrages les
moins ligneux que l'on connaisse.

Il résulte de cet ensemble de considérations que les
feuilles d'arbres à l'état vert doivent être considérées
comme un aliment de qualité supérieure.
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revêtu le noria d 'une peau de cerf; car, partout, les
aboiements éclatent, une meute furibonde est dé-
chaînée contre nous. Mais nous n'aurons certainement
pas le sort du fils d 'Aristée. En effet, les plaines de
Belgique sur lesquelles nous planons, ne seront point
aussi fatales que le furent, suivant Ovide, celles de
Thessalie. Notre ancre a mordu dans cette terre
riche et tenace... Le noria a pris racine... Le voyage
est terminé...	 MAURICE MALLE T.

-.0•Ceoc.o.

SCIENCE VÉTÉRINAIRE

Les Feuilles employées comme fourrage.

C'est toujours la question des fourrages qui fait
l'objet des préoccupations des agriculteurs. M. Ch.
Girard, qui s'est occupé de l'emploi des feuilles dans
l'alimentation du bétail, a reconnu, par l'analyse, que
cette nourriture est supérieure à tous les fourrages
cultivés dans nos fermes.

Le taux des matières grasses, qui ont une si haute
valeur comme aliment respiratoire, y dépasse du
double celui qui se trouve dans les meilleurs four-
rages, et, sous ce rapport, les feuilles ont une très
réelle supériorité; quant aux matières azotées, qui
constituent la principale valeur du fourrage, leur taux
dans les feuilles, à poids égal de substance, est en
moyenne le quadruple de celui du maïs, le double de
celui du sorgho, de l'avoine verte, des choux-four-
rages, de la spergule, du trèfle incarnat lui-même;
le triple de celui des herbes de prairie, du ray-grass,
du seigle, du trèfle rouge, du sainfoin, des vesces,
en un mot, des fourrages réputés comme les meil-
leurs. A trois exceptions près (aiguilles de pin, platane,
bouleau), il n'est pas une seule feuille qui, au point
de vue de sa richesse en azote, ne soit de beaucoup
supérieure à la luzerne verte; on en trouve qui ont
une teneur double de celles des herbes de prairies,
telles sont celles d'aune, de saule, d'orme, de mûrier,
d'acacia.

Parmi les principes spéciaux que l'on rencontre,
M. Girard cite :

1° Le tanin, qui, dans certaines feuilles (chêne,
frêne, bouleau, tilleul, saule, etc.) est abondant ; on
lui a attribué des propriétés nocives et on l'a accusé
notamment de provoquer le mal de brou; M. Cor-
Devin, dans son livre des Plantes vénéneuses, réduit
à néant cette opinion.

2. Les acides malique, oxalique, tartrique, citrique,
qu'on rencontre abondamment dans les feuilles
vertes, peuvent servir d'aliment respiratoire ; mais,
lorsque leur proportion est trop abondante, ils dé-
terminent la diarrhée, et l'on doit, dans ce cas, di-
minuer la ration.

3. Enfin, dans ce groupe, se rencontrent certains
principes qui jouissent de propriétés thérapeutiques
très précieuses qu'on peut mettre à profit. Le saule,
par exemple, contient de la salicine qui, introduite
dans l 'organisme, se convertit en hydrure de salycile

L'HOTEL DES TÉLÉPHONES'

Tous ceux qui ont maugréé devant un récepteur
téléphonique contre les irrégularités et les lenteurs
de transmission, tous ceux qui ont chanté la gamme
irritante des allô ! allô ! sans réponse, tous ceux qui
ont envoyé aux cinq cents diables les claudications
administratives, apprendront avec un soupir de sou-
lagement que l'hôtel des téléphones est achevé et que
leurs maux vont être considérablement adoucis. •

En effet, la principale cause de retard dans les
communications actuelles provient du nombre . de ri-
cochets que les intéressés sont obligés de faire avant
d'atteindre leur correspondant. A chaque station, il
faut que le fil soit embranché dans la bonne direc-
tion, c'est-à-dire manipulé par un employé qui peut
être occupé ailleurs ou avoir à répondre à d'autres
demandes antérieures. Pour peu que cette opération
exige seulement deux ou trois minutes et qu'à la der-
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nière une erreur soit commise, qu'on donne, par
exemple, les Pompes funèbres au monsieur qui a de-
mandé l'Opéra, vous pensez si l'on a le loisir de se
faire du mauvais sang dans la petite cabine rem-
bourrée où l'on séjourne au prix de 0 fr. 50 par cinq
minutes.

Avec le poste central de la rue Gutenberg, tous les
habitants de l'an-
cien Paris n'ont
plus qu'une seule
halte à faire avant
de communiquer.
C'est ce que les
joueurs de billard
appellent un ca-
rambolage direct.

Il serait bien dif-
ficile de détermi-
ner le style de
l'édifice. Son ori-
ginalité échappe à
toute classification
définie. Néan-
moins, le cloître
du rez-de-chaussée
avec ses huit co-
lonnes à arcs en
anse de panier, les
escaliers de béton
qui ne sont point
renfermés dans des
cages, mais se dé-
veloppent à l'air
libre, ainsi qu'en
certains vieux châ-
teaux, les fenêtres
en plein cintre sur-
baissé rappellent
l'architecture ro-
maine et ont un as-
pect archaïque
qu'on est tout sur-
pris de voir s'har-
moniser avec l'em-
ploi du fer et l'a-
daptation très mo-
derne du monu-
ment.

Le cloître d u rez-
de-chaussée est
destiné à remiser
leS voitures de l'administration qui encombrent
actuellement la cour de l'hôtel des postes et des
télégraphes. En vue de cette destination, les huit co-
lonnes reposent sur de gros socles carrés dont les
chasse-roues les protégeront contre le heurt des véhi-
cules. Au centre du cloître, une porte communique
avec une cour intérieure de 200 mètres carrés qui
forme un trapèze irrégulier et un peu petit pour la
hauteur des bâtiments qui l'enserrent.

Au-dessus du cloître, à chaque étage, un immense

hall de 60 mètres de long sur 40 de large et 5.,50
de hauteur, recevra quatre-vingts employées, soit
deux cent quarante pour les trois étages. Nous repré-
sentons un de ces halls dans notre gravure. Le cen-
tre en sera occupé par l'appareil récepteur autour
duquel les téléphonistes circuleront. Les murs sont
décorés jusqu'à la cimaise de faïences de couleur, et les

planchers tapissés
de linoléum épais
pour éviter le bruit
et les poussières.
Un simple coup
d'éponge doit pou-
voir nettoyer ces
immenses salles du
haut en bas. Les
verrières sont de
verre martelé, dit
verre de cathédra-
le; elles intercep-
tent la vue et n'en-
lèvent pas le jour.

Les combles, qui
ont en ,50 de haut
et sont éclairés par
un plafond vitré,
n'ont pas encore de
destination arrê-
tée. Ils pourront,
en cas d'extension
des services, four-
nir un quatrième
hall aussi confor-
table et aussi éten-
du que ceux des
étages inférieurs.

Les deux roton-
des situées à l'ex-
trémité du monu-
ment contiennent
les escaliers. A gau-
che. de la porte
d'entrée du rez-de-
chaussée est une
salle affectée au
service des cabines
téléphoniques pu-
bliques. Dans les
trois étages l'em-
placement corres-
pondant est occupé

par des lavabos, des water-closets et un vaste corps
de cheminée par lequel passeront les milliers de fils
débouchant des égouts.

Tel est dans son ensemble le monument bâti par
M. Boussard et qui coûte à l'État la somme de
785,692 fr. 68. La note à payer semblera sans doute
fort modeste si, comme tout le fait prévoir, l'hôtel
des téléphones répond aux services qu'on attend de
lui.

GUY TOMEL.
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CHIMIE PHOTOGRAPHIQUE

DURÉE DE L'IMAGE LATENTE

En voyage doit-on développer les plaques exposées?
Voilà une question qui ne cesse de hanter les photo-

graphes paysagistes. Ceux-ci sont pour l'affirmative ;
ceux-là pour la négative. Mais je ne serais pas autre-
ment surpris, si, en sondant à fond ceux-ci et ceux-là,
nous trouvions finalement le doute dans l'intime repli
de leur pensée. Je vous l'avoue en toute franchise,

j'ai été très ami, pour ma part, du développement en
voyage, puis je l'ai abandonné. Aujourd'hui, je brille
ce que j'adorais hier, pour adorer ce que j'avais pré-
cédemment brûlé, sans me reconnaître pour cela de
la descendance du roi Clovis. C'est qu'aussi l'une et
l'autre méthode m'ont causé des déboires. En voyage,
on se trouve mal en point pour mener à bien certains
développements. Au retour, l'outillage est plus com-
plet, les loisirs sont plus grands, mais abstraction
faite des mécomptes, pouvant provenir d'un emballage
défectueux, si l'image vient bien, elle a souvent besoin
d'ètre renforcée. Or, si bien fait qu'il soit, le renfor-

L ' HOTEL DES TÉLÉPHONES. - Le grand hall.

cernent laisse toujours à désirer. Nous devons l'em-
ployer dans les cas extrêmes et non dans la pratique
courante. Pourtant, quoi qu'on en dise, après deux
mois, six semaines même d'exposition, les plaques
développées n'atteignent que difficilement l'intensité
de celles traitées le soir ou le lendemain de leur expo-
sition. Ce sont à ces résultats, incessamment démon-
trés par l'expérience, que je dois mon retour au
développement en voyage. Après tout, pour ceux qui.
se servent d'un développement à l'acide pyrogallique:
l'obtention de l'image peut toujours ètre menée à
bien, quel que soit l'état rudimentaire de l'installation
du laboratoire en voyage.

La théorie d'ailleurs, de même que l'expérience,
invite au développement immédiat. Si longue que
puisse être la conservation de l'image latente, elle ne
saurait pourtant se montrer infinie. Sa durée reste
simplement en rapport avec le procédé employé.

Avec la méthode Daguerre, quelques semaines de
séjour dans l'obcurité suffisaient pour détruire com-
plètement l'image latente. Dans le procédé  au
collodion humide, sa persistance offrait un peu ,plus
de durée. L'emploi du gélatino-bromure d'argent a
porté cette durée à plusieurs années.

Soit qu'on admette la formation de l'image latente
par un phénomène chimique ; soit qu'on veuille voir
dans cette formation un phénomène dynamique, la
destruction de cette image, au bout d 'un certain
temps, peut être expliquée.

Au point de vue chimique, les parties du dépôt
d'argent frappées par la lumière acquièrent une com-
position chimique essentiellement différente des
autres.

Dégagé par la décomposition de l'iodure d'argent,
l'iode, dans l'image daguerrienne, reste combiné à
l'argent de la plaque. Dans l'obscurité, où cette
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plaque est conservée, l'iode se reporte plus ou moins
lentement sur le sous-iodure. Il se reforme alors de
l'iodure d'argent. La plaque revient à son état pri-
mitif. Si on lui faisait subir l'action des révélateurs,
aucune image n'apparaîtrait. En revanche, on pourrait
la réimpressionner par une nouvelle exposition.

L'image latente a-t-elle été obtenue par le procédé
au collodion humide ? L'action de la lumière a donné
naissance à de l'iodate d'argent. Petit à petit, ce nou-
veau sel abandonne son iode; qui, agissant comme
précédemment sur le sous-iodure, ramène la plaque
à son état primitif. Aussi, les voyageurs qui em-
ployaient le procédé au collodion humide cher-
chaient-ils à donner une plus grande durée à la
conservation de l'image latente en lavant abondam-
ment la plaque après son exposition. De fait, il la
débarrassaient ainsi de l'iodate d'argent formé, et
aussi de l'acide azotique qu'elle pouvait contenir.

L'image latente obtenue à l'heure actuelle avec le
gélatino-bromure d'argent demeure considérable-
ment plus persistante. Le retour du sous-bromure au
bromure d'argent semblerait se produire sous l'action
extrêmement lente de l'azote de l'air sur la matière
organique, ou sous l'action oxydante de l'atmosphère.
Je dis semblerait, car on a émis tant de théories sur
la formation de l'image latente dans le procédé au
gélatino-bromure, que la reconstitution du bromure
d'argent pourrait bien être due à d'autres causes,
Quoi qu'il en soit, cette reconstitution s'opère avec
une extrême lenteur.

Examinons maintenant la théorie dynamique.
D'après elle, la lumière agissant sur les composés de
la plaque sensible amène la formation de l'image
latente par un changement dans l'état moléculaire
de ses composés. L'admission de cette théorie entrai n e
également avec elle la disparition de l'image latente
au bout d'un certain temps. Au cours de l'exposition
de la plaque, les rayons lumineux ont, en effet,
exalté le mouvement vibratoire des molécules impres-
sionnées jusqu'à les bouleverser. Ce bouleversement
ne saurait amener la séparation complète des atomes,
mais il modifie considérablement leur orientation.
De là un nouvel état moléculaire du composé sen-
sible, formé par un groupement d'une certaine stabi-
lité. L'action de la lumière cessant, l'amplitude du
mouvement ou la stabilité de l'orientation diminuera.
Les molécules voisines non impressionnées agiront
par réaction. Peu à peu l'amplitude se trouvera donc
ramenée à la normale ou la stabilité détruite. L'image
latente n'existera plus.

Pour atteindre à une plus longue conservation de
l'image latente d'aucuns ont préconisé l'augmenta-
tion de la durée du temps de pose. L'expérience
donne une valeur nulle à ce remède empirique. La
théorie également. Chimiquement, je l'ai déj‘t
dit (I), la surexposition tend à ramener le bromure
d'argent modifié à l'état dé bromure normal. Soit
que les corps oxydants nés de l 'insolation se trouvent
en trop grande quantité, soit que le brome absorbé

(I) La Théorie, la Pratique et l'Art en Photographie.

par le sensibilisateur se trouve restitué au sous-bro-
mure d'argent pour reconstituer le bromure normal.

Dynamiquement, l'action prolongée de la lumière
donne lieu à une amplification progressive du mou-
vement moléculaire. L'atome de brome d'une molé-
cule de bromure d'argent arrive donc, à un moment
donné, dans la zone d'attraction de l'atome d'argent
de la molécule voisine. Ces deux atomes se combinent.
De leur union naît une molécule de bromure d'argent
non modifié.

Du parfait accord de la théorie et de la pratique,
mieux vaut donc développer les plaques en voyage.
On obtiendra plus sûrement ainsi des phototypes
d'une intensité normale. D'ailleurs, je le répète, un
développement au pyrogallol peut être parfaitement
conduit avec une installation rudimentaire. De plus,
il se prête à l'emploi de n'importe quelle eau. Cette
considération est digne d'un haut intérêt. En voyage,
on n'a pas toujours de l'eau distillée à sa disposition
et certaines eaux agissent d'une façon désastreuse
sur les autres révélateurs. Les solutions affectent
quelquefois des teintes bizarres. Tantôt elles tournent
au brun, tantôt au vert, tantôt au bleu. Si l'effet de
l'eau employée s'arrêtait là ce ne serait rien. Malheu-
reusement il peut aller plus loin. J'ai vu des solutions
perdre complètement ainsi toute leur action déve-
loppatrice.	

FRÉDÉRIC DILLAYE.

RECETTES UTILES
EAU HYGIENIQUE POUR LA BOUCHE. — Les soins de la

bouche ont une importance capitale, non seulement comme
moyen hygiénique, mais spécialement comme moyen
préventif de maladies, surtout en temps d'épidémie de
diphtérite. La formule suivante serait suivant l'auteur
un excellent antiseptique de la bouche et se compose
ainsi :

Acide thymique ou thymol 	  25 centigrammes
Acide benzoïque 	  3 grammes
Teinture d'eucalyptus 	  10	
Alcool 	  100	
Essence de menthe 	  75 centigrammes

On verse de cette solution dans un verre d'eau jus-
qu'à ce que celle-ci se trouble.

TACIIES DE BOUGIES. — Pour enlever des taches de
bougie ou de chandelle sur les chaises de velours, les
tapis ou les rideaux, le procédé le plus simple est de
placer sur la tache un morceau de papier à filtrer et de
placer par-dessus un fer bien chaud. Le fer ne doit pas
appuyer sur le velours ou la peluche de peur de les gâter,
mais les tapis et les rideaux peuvent supporter une cer-
taine pression.

POUR FUMER LES JAMBONS. — Lorsqu'on n'a pas à sa
disposition une cheminée organisée avec un feu de bois
pour fumer les jambons à la longue, on peut y remédier
en faisant brùler sous la viande un mélange de sciure
de bois et de paille. Ce mélange sèche les petites pièces
et les impr,:. gne de fumée en quelques heures. Pour les
grosses pièces, il faut naturellement un temps plus long.
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE

CHAUFFAGE RATIONNEL

C'est presque un mythe dans nos habitations, de
ville ou de campagne, maisons de pauvres gens,
maisons bourgeoises ou maisons de rapport. Sauf
exceptions rares, ou bien nous nous chauffons mal,
de façon insuffisante, avec une mauvaise utilisation
du combustible : c'est le cas du très grand nombre
des cheminées ; ou bien nous nous adressons aux
poêles, qui élèvent sans peine la température des
pièces à un degré convenable et l'y maintiennent
facilement, mais qui en revanche donnent une cha-
leur plus ou moins désagréable et malsaine, vicient
l'air et souvent même émettent des gaz toxiques.

Regardez autour de vous : ici une cheminée ou,
assis devant le feu, vous vous rôtissez les jambes,
tandis qu'un vent glacial s'engouffre sous les portes
et que toute la pièce reste froide ; heureux quand
vous n'êtes pas envahi par la fumée. Ailleurs, c'est
un poêle qui vous donne mal à la tête ; ailleurs
encore, un poêle à marche lente, très sujet à cau-
tion.

Quand le froid reste clément, la cheminée fait
encore à peu près l'affaire, surtout pour les per-
sonnes dont l'occupation comporte de l'activité mus-
culaire et du mouvement. Mais si la température se
fait rigoureuse, les cheminées communes, avec ou
sans tablier mobile, ne nous fournissent plus qu'une
défense bien insuffisante.A.lors on serejette surie poêle,
qui utilise bien le combustible, qui est peu dispen-
dieux, qui trouve partout sa place et qui s'adapte
avec facilité à tous les appartements : poêle ordinaire,
poêle à combustion lente, poêle à gaz offrent tous la
même commodité, qui en a multiplié l'usage malgré
leurs inconvénients hygiéniques et parce que nos
cheminées sont presque toutes des appareils de chauf-
fage d'une efficacité dérisoire.

La création des cheminées-poêles a constitué un
progrès énorme dans le chauffage des appartements;
mais comme elles apportent une légère complication
et un faible surcroît de dépenses dans la construction,
on ne les trouve guère que dans les maisons établies
avec grand soin et dans les appartements coûteux.
Nos excellents propriétaires se gardent bien d'en
munir les « maisons de rapport s, habitées par le
commun des mortels, et moins encore les masures,
de rapport encore meilleur, où se presse la popula-
tion pauvre.

Un bon modèle de cheminée-poêle, et bien connu,
est la cheminée Fondet. A première vue, elle res-
semble à une cheminée ordinaire; en y regardant de
plus près, vous apercevez, dressées contre la plaque
du fond, huit ou dix grosses barres métalliques dont
la présence vous intrigue. En voici la destination :
ces barres sont creuses ; elles reçoivent par en bas de
l'air frais puisé à l'extérieur par l'orifice du conduit
qui le leur amène ; l'air traverse les barres, s'y
échauffe, et vient se déverser dans la pièce par deux

bouches de chaleur pratiquées à droite et à gauche
dans les parois de la cheminée.

De là résulte un double bénéfice : au chauffage par
rayonnement du foyer et des parois, commun à toutes
les cheminées et qui donne des résultats maigres,
incomplets et longs à venir, s'ajoute ici un apport
d'air chaud qui fait sentir ses effets dès qu'on allume
le feu.

Mais là n'est pas le principal avantage : pour ali-
menter une cheminée, il faut un fort volume d'air;
dans le modèle courant, vieux jeu, défectueux, l'air
entre par-dessous les portes, traverse la pièce en la
refroidissant et en caressant d'une façon désagréable
les jambes des personnes présentes, puis arrive à la
cheminée en mauvaise condition pour animer le feu,
vu sa basse température.

Dans le modèle Fondet, ou les foyers analogues,
Joly, Cordier, Mousseron, etc., ce sont les bouches
de chaleur qui renouvellent l'air de la pièce, qui ali-
mentent la cheminée et qui l'alimentent en air chaud.
Le désagrément des courants d'air est supprimé, la
combustion se fait mieux. En outre, et surtout, le
chauffage est beaucoup plus efficace ; on a une utili-
sation bien meilleure du combustible, comparable à
l'utilisation des poêles, sans leurs inconvénients et
avec, en plus, la gaieté du foyer autour duquel s'as-
semble la famille.

Dans une cheminée ordinaire, au bois, l'utilisation
atteint à peine 5 à 6 pour 100 de la chaleur totale
développée par la combustion, et 10 à 12 pour 100
avec le chauffage à la houille ou au coke, dont le
rayonnement est plus intense. D'autre part des expé-
riences soigneusement faites ont établi que les pro-
portions de charbon nécessaires pour maintenir .une
même salle à la même température pendant le même
temps, sont : 100 pour les cheminées ordinaires ;
13 pour les poêles métalliques ; 13 à 16 pour les che-
minées-poêles dans le genre des systèmes que j'ai
nommés.

Ainsi l'utilisation de nos cheminées courantes est
six à huit fois moindre que celle d'une cheminée
construite suivant des principes rationnels..Ce ré-
sultat, vous le connaissez comme moi ; nos chemi-
nées chauffent si peu et si mal que nous donnons
forcément toute notre faveur au poêle, qui est loin
de nous fournir un chauffage rationnel et sain. Je
reconnais cependant qu'il existe à l'heure actuelle
plusieurs systèmes de poêles très heureusement com-
binés.

Un bon appareil de chauffage doit satisfaire à une
double condition :

1 . Maintenir dans les appartements à chauffer et
dans tous les points une température d'au: moins
12° centigrades, quelle que soit la température exté-
rieure ;

20 Ventiler les pièces chauffées, c'est-à-dire en-
traîner au dehors l'air vicié ; alimenter la pièce en
air pur, chauffer modérément pour qu'il ne soit point
altéré. Une cheminée à carneaux où l'air serait très
fortement échauffé aurait en partie les inconvénients
du poêle : l'air que fourniraient ses bouches de cha-
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leur serait trop sec, n'aurait pas la proportion de va-
peur d'eau contenue dans l'air pur et sain ; en second
lieu, les corpuscules organiques en suspension pour-
raient être brûlés, d'où mauvaises odeurs.

II est bien entendu que la ventilation doit se faire
sans créer de courants d'air désagréables, qu'ils arri-
vent par-dessous les portes ou qu'ils tombent des
fenêtres ou du plafond. Entendu aussi qu'on ne sau-
rait accepter une cheminée qui fume.

Dans un établissement chauffé par calorifère,
on obtient un chauffage rationnel en disposant les
tuyaux de cir-
culation d'eau
chaude, de va-
peur ou d'air
chaud, au bas
des murs de cha-
que pièce, sur
tout leur pour-
tour. On crée de
cette manière
un courant
chaud ascen-
dant, longeant
partout les pa-
rois ; celles-ci
s'échauffent et
rayonnent de la
chaleur vers les
habitants de la
pièce. Très sou-
vent les tuyaux
ou les bouches
de chaleur sont
placés trop haut
en sorte qu'une
couche d'air
froid 'se main-
tient dans les
parties basses,
landis. qu'à hau-
teur de la tête on
respire de l'air
trop c haud. Le chauffage par rayonnement des parois
est à tous égards recommandable, à condition que le
renouvellement d'air pur et l'évacuation d'air vicié
soient en même temps prévus. Ce mode de chauffage,
s'il pouvait se répandre, serait un procédé tout à fait ra-
tionnel pour utiliser le combustible suivant une éco-
nomie bien entendue et en satisfaisant aux exigences
du confort et de l'hygiène. Ce qui lui manquerait peut-
être, ce serait l'absence d'un gai foyer dans la pièce
où l'on se réunit d'habitude. Mais, dans une maison
de large aisance, comme celle que suppose l'installa-
tion de chauffage dont je parle, il serait facile de pour-
voir à cette petite lacune.

Il existe déjà quelques maisons construites en vue
du chauffage par les parois. Un ingénieur, M. So-
masco, en a fait élever une à Creil disposée comme
je vais l'indiquer. L'habitation est un pavillon à
deux étages, plus un comble. Les murs ont 0.,55

d'épaisseur totale, mais ils forment double paroi, avec
un vide de 0. ,20 entre le mur extérieur, en briques,
épais de 0m ,22, et le mur intérieur, égalementen bri-
ques et deux fois plus mince.

Dans les carneaux ainsi déterminés circule de l'air
chauffé par un tuyautage que parcourent soit des gaz
chauds et de la fumée, soit de l'eau chaude. Je
passe sur le détail des dispositions et j'arrive aux ré-
sultats constatés :

La température de l'air circulant à l'intérieur des
murs va de 45° à 50°. La température des parois d'ap-

partement se
maintient entre
30° et 36° au rez-
de-chaussée, et
par les froids les
plus forts n'a
pas perdu plus
de 6°. Au pre-
mier, plus éloi-
gné de la source
de chaleur, qui
est à la cave, la
température des
parois est de 3°
à 5° plus faible.

Mais le rayon-
nement ayant
lieu par une
grande surface,
les apparte-
ments se trou-
vent parfaite-
ment chauffés.
Un thermomè-
tre suspendu au
milieu des piè-
ces n'a jamais
accusé moins de
14°. Cependant
l'atmosphère
des pièces est
renouvelée par

de l'air froid et pur directement puisé à l'extérieur.
On prend seulement quelques précautions (forme et
emplacement des orifices) pour éviter les courants
d'air. L'atmosphère viciée est évacuée par cheminées
d'appel.

Sans grande dépense de combustible, sans une
forte élévation de la température des parois, ce pro-
cédé de chauffage procure, parait-il, un complet
bien-être. Son grand défaut, c'est qu'il exige un mode
spécial de construction et qu'il ne s'adapterait pas
facilement à nos habitations. Mais entre le chauffage
idéal et le. chauffage nul ou malsain, il y a des degrés
intermédiaires que nos architectes, mieux informés,

nos propriétaires, mieux disposés, pourraient nous
faire progressivement franchir.

E. LALANNE.
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ÉTABI.ISSEMENTS MÉDICAUX

L'HOPITAL INTERNATIONAL

M. le Dr Péan vient de réaliser une oeuvre philan-
thropique, dans le nouvel Hôpital international qu'il
a, de ses deniers, fondé, élevé, meublé et qu'il entre-
tiendra, rue de la Santé — un nom prédestiné —
tout proche des grands jardins de l'hôpital du Midi
et du couvent des Capucins, en un lieu élevé, spa-
cieux, bien aéré, et peu distant cependant des quar-
tiers populeux de la ville.

Les constructions dressent en bordure de la rue
leurs façades blanches à hautes fenêtres : l'aspect
n'est point monumental, la maison n'est point belle;
elle est mieux que cela : elle est parfaite.

L'ornementation n'y joue aucun rôle; toutes les
salles sont peintes ou vernies ; les angles de toutes
les pièces, de tous les dallages, de tous les plafonds
sont arrondis : nulle part n'existe un coin où la pous-
sière pourra se loger, si bien que murs et planchers
peuvent être journellement lavés à grande eau. C'est
un temple élevé à une déesse trop longtemps mé-
connue : la Propreté. Un malade se présente-t-il?
Vite il est, avant de pénétrer dans le sanctuaire,
dépouillé de ses vêtements, qu'engouffre immédiate-
ment l'étuve de désinfection; les linges destinés à
être lavés ou brùlés sont en un clin d'œil basculés
dans une trémie d'où ils tombent dans les caves sans
qu'ils aient eu le temps de séjourner près du malade
qui, lui-même, est baigné, frotté, nettoyé, avant son
premier pas dans la maison.

L'eau qui sert à tous ces lavages est filtrée et sté-
rilisée; partout, à tous les étages, dans toutes les
pièces, elle court limpide et pure, froide ou chaude,
après avoir été portée, sans ébullition, à une tempé-
rature de 1200 , à laquelle ne résiste aucun germe.
Sans ébullition, ai-je dit, car l'eau est soumise à une
forte pression dans des vases clos.

Le chauffage est obtenu avec des appareils de
récente invention assez puissants pour obtenir dans
toutes les pièces une température constante de 18°.

Quant à la ventilation, elle est installée de manière
à renouveler, heure par heure, l'air de chaque salle
au moyen de bouches disposées soit au ras du sol,
soit à la naissance des plafonds. Elle est encore acti-
vée par les ouvertures à persiennes ménagées entre
les ébrasements des croisées. L'étendue des salles et
le nombre des lits ont été calculés de telle sorte que
chaque malade dispose de 43 mètres cubes d'air.

L'air chaud parvient dans les salles complètement
exempt d'oxyde de carbone et expurgé des poussières
et des micro-organismes qu'il pourrait tenir en sus-
pension. Voici par quels moyens :

Pour empêcher la production de l'oxyde de car-
bone, tous les foyers ont été construits en terre
réfractaire. La purification de l'air se fait à l'orifice
des prises d'air sur un tissu d'amiante ou même de
toile, incessamment humecté par un mince filet
d'eau. Ces tissus, établis en plans inclinés, se con-

trariant les uns les autres, tamisent l'air qui doit
pénétrer .dans les chambres-de chauffe et le forcent.4
en lécher les surfaces, sur lesquelles, en raison de
leur humidité, se fixent les poussières ainsi que le
microbes qu'il peut contenir.

Telle est, à grands traits esquissée, la maison qui
vient d'être élevée sous l'inspiration de M. le D r Péan,
assisté de M. Poirier, son beau-frère, qui a montré
en cette circonstance qu'on peut être — ce que n'avait
point prévu Boileau — en même temps qu'un bon
magistrat un excellent architecte. M. Louis Macaigne
s'est chargé de diriger les travaux.

Et, en présence de ces prodiges de précautions rai,
sonnées et scientifiques, il me vient à l'idée le sou-
venir de ce qu'était l'Hôtel-Dieu, le grand hôpital
parisien par excellence, à la fin du siècle dernier.
Tous les historiens sont unanimes pour dire qu'on
mettait quatre, cinq et parfois six personnes dans la
même couchette. s On voudrait bien, dit Sauvai, que
les malades ne fussent pas tant ensemble dans un
même lit, à cause de l'incommodité, n'y ayant rien
de si importun que de se voir couché avec une per-
sonne à l'agonie et qui se meurt. » On peut se figurer
ce qu'étaient ces salles qui servaient à toutes sortes
d'usages, même à faire sécher le linge sortant de la

Non seulement plusieurs de ces malheureux étaient
couchés sur le même grabat, mais on en avait placé
sur l'impériale du lit, et le secours d'une échelle était
nécessaire pour arriver jusqu'à eux. Une seule salle,
celle de S'oint-Charles-Saint-Antoine, contenait, selon
les nécessités, de 600 à 800 fiévreux. On entassait
les malades de telle sorte qu'il nous faut aujourd'hui
un effort considérable d'imagination pour comprendre
comment on pouvait y parvenir ; on n'avait aucun
souci des contagions, aucune notion des règles hygié-
niques les plus élémentaires. Les blessés, les fébri-
citants, les opérés, les galeux, les aliénés, les vario-
leux, les phtisiques, les convalescents, vivaient ou
plutôt mouraient dans les mêmes salles, sur les
mêmes matelas. La place réservée à chaque malade
n'avait guère plus de huit pouces. Les cadavres res-
taient souvent plusieurs heures près des moribonds
qu'ils avaient précédés ; les opérations se faisaient
dans la salle commune, sur le lit même où le malheu-
reux était pressé contre ses compagnons. Un détail
est horrible et qui dénote l'intolérable atmosphère
où ces misérables croupissaient : quand on soulevait
la couverture d'un lit, il s'en échappait une buée
visible 1

Le contraste est-il frappant ? La vieille devise des
chirurgiens de l'ancien temps : Je le pansai, Dieu l'a
guéri, avait du bon dans sa naïveté pleine de foi. Celle
de nos maîtres d'aujourd'hui, qui paraît être: Aide-
loi, le Ciel t'aidera, me semble préférable encore.
La plus rigoureuse antisepsie est le meilleur acolyte de
tout traitement, et c'est elle qui règne en maîtresse
à l'hôpital de la rue de la Santé.

LENOTRE.
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DES PROUES DE L'ÉLECTRICITÉ(')

M. Preece, l'électricien en chef du Post-Office
d'Angleterre, a fait devant la Société des ingénieurs
civils i une conférence des plus remarquable sur le
sujet que nous traitons tous les mois dans les co-
lonnes de la Science illustrée, et cité des chiffres
qui ont une telle éloquence, que nous
ne pouvons nous empêcher de les repro-
duire. Ce savant estime à 1 million le
nombre des téléphones actuellement en
usage dans les différentes parties du
Royaume-Uni, et il n'y a encore que
seize années que le premier spécimen en
fut apporté d'Amérique par sir William
Thomson.

Mais ce développement torrentiel n'est
point exceptionnel dans les industries
électriques. Le plus ancien des câbles
sous-marins, actuellement en service,
n'a pas plus de vingt-trois ans, et la lon-
gueur totale du réseau exploité par les
diverses Compagnies, ainsi que par les
gouvernements, ne peut être estimé à
moins de75,000 kilomètres, près de deux
fois la longueur de l'équateur terrestre.
Ce chiffre a presque doublé 'depuis dix
ans, époque où je publiais la Pose du
premier Câble, petit volume dans lequel
je racontais les principaux épisodes d'un
véritable drame, bien plus émouvant
et beaucoup plus instructif que ceux
de Ponson du Terrail. Il faudra sans
doute encore quelques siècles pour que
le public se passionne pour les tribula-
tions d'un Cyrus Field, aussi bien que
pour les aventures d'un Rocambole.
Mes éditeurs pleurent encore l'argent
qu'ils ont mis dans cette modeste publi-
cation.

La progression de la télégraphie ter-
restre, n'est pas moins remarquable que celle de la
télégraphie océanique. En 1871, le nombre de mots
transmis pour lecompte de la Presse anglaise n'était
encore que de 21 millions, chiffre devant lequel je me
rippelle m'être extasié dans les colonnes de la Li-
berté, dont j'étais alors le rédacteur scientifique; en
1892, il a été de 600 millions de mots, et, comme
les journaux ne paraissent pas le dimanche, de
deux millions par jour; 270,000 lignes, 9,000 pages
in-12, environ 25 volumes comme celui que j'ai con-
sacré à la Pose du premier Cable.

On ne peut pas dire que cette activité exceptionnelle
soit particulière à l'Angleterre. En effet, à Paris, les
correspondances télégraphiques se développent à pas

(1) Voir le n . 270.

de géants. Nous demanderons la permission de n'en
citer qu'un exemple, un seul !

Avant l'ouverture de la ligne téléphonique Paris-
Londres, le Royal-Exchange et la Bourse étaient re-
liés par des fils directs que l'on avait été successive-
ment obligés de porter jusqu'à huit.

Lorsque l'on a ouvert le téléphone Paris-Londres,
on n'a pas tardé à reconnaître qu'une ligne ne
suffirait point, comme on l'avait imaginé. Heureuse-
ment, plus prévoyant, le Post-Office d'Angleterre
avait déposé dans la mer un fil à deux âmes, et

même deux fils sur les poteaux allant de
Saint-Martin-le-Grand à Douvres. L'Ad-
ministration des postes et télégraphes
n'a pas eu de peine à doubler sa ligne.
Actuellement, les deux lignes téléphoni-
ques fonctionnent à toute vapeur; ce-
pendant, les huit lignes télégraphiques
sont toujours occupées aux heures des
affaires.

M. Preece a également donné des dé-
tails sur le développement de l'industrie
de l'éclairage électrique en Angleterre.
Il estime qu'en trois années le nombre
des lampes à incandescence a fait plus
que de tripler, dans une ville où le prix du
gaz n'est pas moitié aussi élevé que chez
nous. L'électricité a triomphé de son ri-
val, dans un pays où l'économie, pro-
mise par la Compagnie parisienne aux
personnes qui adopteront son système
d'incandescence, est réalisée naturelle
ment et sans efforts, uniquement parce
que l'on n'a pas imaginé à Londres les
monopoles traditionnels dont nous jouis-
sons à Paris.

Mais si le gaz peut souffrir, sous cer,
tains points de vue, de la concurrence
de l'électricité, il a, d'un autre côté, une
grande perspective de dédommagement.
En effet, d'après les chiffres que cite
M. Preece dans son rapport, le gaz donne
deux ou trois fois plus de lumière si
on le brùle sous le piston d'une machine
à gaz que dans les becs les plus per-

fectionnés au point de vue du rendement lumineux.
Ajoutons, de crainte d'erreur, que pour profiter de
cette énorme production de force motrice il faut
faire marcher les machines à pleine charge. Il est de
même nécessaire de les marier directement avec les
dynamos, de sorte que ces dernières puissent être
mises en rotation directement, sans intermédiaire
d'aucune courroie.

On nous signale un autre mariage dont on attend
les plus heureux effets, et qui a été consommé à
Chicago. On a réuni, dans un même candélabre, des
lampes à incandescence, et une lampe à arc, de ma-
nière à constituer un ensemble très élégant, contri-
buant à l'ornement de l'exposition.

Le Western Elecirician nous donne des détails
sur les résultats obtenus dans les mines d'Hydra,
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dans l'État d'Indiana, où la Compagnie a modifié
plusieurs fois la construction de ses locomotives à
charbon, avant d'arriver au type que nous présen-
tons. Les roues sont de véritables cylindres d'acier,
de 0. ,85 de diamètre, à larges jantes. L'armature
mobile de la dynamo est attachée à l'axe. Un seul en-
grenage permet de faire tourner à la fois les deux
roues. Cette locomotive possède, à chaque extrémité,
une bobine de résistance, et
elle peut marcher aussi bien
dans les deux directions. La
dynamo motrice est à quatre
pôles, à plusieurs séries, avec
un potentiel de 250 volts.
Voici le résultat d'expériences
authentiques. Avec un courant
de 88 ampères, allant quelque-
fois jusqu'à 404 ampères, on
a traîné 43 wagons contenant
chacun deux tonnes de char-
bon, avec une vitesse de 5km,05
par heure, sur une ligne ayant
une pente de 0. ,05 par mè-
tre, et une courbe de faible rayon. Le mécanicien
n'a qu'à abaisser le levier de contact pour obtenir
l'arrêt.

En Angleterre, le développement des chemins de
fer électriques a été beaucoup plus lent qu'en Amé-
rique, où ce mode de traction a détruit presque en-
tièrement les lignes à câble, dont les ingénieurs
yankees étaient si fiers il y a une dizaine d'années,
et qu'on a intro-
duits à Paris ,
alors qu'ils expi-
raient pour ainsi
dire dans leur
pays d'origine.
Cependant, ils
n'ont point été
aussi complète-
ment dédaignés
qu'en France de
l'autre côté du
détroit.

Non seulement
l'on construit,
commechez nous,
des machines à voyageurs, mais encore de véritables
locomotives à marchandises, des trucs-moteurs connue
celui que nous avons fait dessiner. Ces trucs sont
employés simples sur la ligne de Brighton, et doubles
sur la ligne de Leeds.

'Comme il est facile de le voir, ce qu'il y a de par-
ticulier dans leur construction, c'est que la commu-
nication du mouvement de l'armature aux roues mo-
trices a lieu à l'aide d'un engrenage à hélice, et non
point comme d'ordinaire à l'aide d'un engrenage à
pignon. A l'aide de ce dispositif, on obtient une ré-
duction du mouvement de rotation dans les propor-
tions de 1 à 8.

Dans chaque application spéciale, l'électricité doit

triompher de difficultés particulières, dont la con
naissance échappe aux auteurs qui traitent ces ques.
tions, et ceux-ci se hâtent trop souvent de les con-
sidérer comme résolues.

Ainsi l'on a vu paraitre, avec accompagnement de
figures, des articles sur les expériences que fait en
ce moment la Compagnie du chemin de fer du Nord,
dans le but de faire jouir les voyageurs des bienfaits

de l'éclairage électrique. On
a même donné un prix de re-
vient comme si tout était ter-
miné. On n'a oublié qu'une
chose, la vie moyenne des
lampes, qui est bien détermi-
née par les ébranlements
auxquels sont soumis les fila-
ments. On comprend, en
effet, combien doit être désas-
treuse l'influence des trépi-
dations sur des fils dont le dia-
mètre ne dépasse point celui
d'un cheveu, dont la longueur
est de plusieurs centimètres.

Heureusement, il n'y a point de question bien
posée dont l'électricité n'arrive à trouver la solution.
La lampe Rationelle, qui se compose de deux fila-
ments courts et rectilignes, butant l'un contre l'au-
tre, parait résister très bien, et, en tout cas, beau-
coup mieux que les autres. Mais il faut attendre le
résultat des essais qui seront faits avec ces appareils
pour déterminer ce quie coûtera l'éclairage avec ce

perfectionne-
ment. Nous sa-
vons, de source
certaine, que les
lampes destinées
aux essais, et qui
sont l'objet d'une
fabrication spé-
ciale, ne sont pas
encore adoptées
par la Compa-
gnie du Nord.
L'épreuve offre
un intérêt con-
sidérable. En ef-
fet, le bien-être

des voyageurs en chemin de fer se trouve lié à la so-
lution de ce difficile problème d'éclairage. Les Com-
pagnies de bateaux à vapeur ont elles-mêmes à s'en
inquiéter, car le nombre des lampes qu'elles con-
somment augmente naturellement d'année en année
dans une proportion dont nous chercherons une
autre fois à donner une idée.

Il faut espérer que, d'ici peu, tous ces problèmes
auront reçu leurs solutions et que les voyageurs
n'auront plus besoin de s'abîmer la vue à essayer de
lire un journal à la tremblotante clarté d'un quinquet.

W.	 FONVIELLE.
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Quand il fut en présence du Mirosaurus (page 222, coL 4).
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ROMAN SCIENTIFIQUE

LE MIROSAURUS
SUITE (1)

Malgré son triomphe, le Mirosaurus restait mo-

deste. Le pauvre être difforme, qui, il y e cent mille
siècles,	 promenait
sur les plages créta-
cées son corps colos-
sal, ne se souciait
guère des disputes
académiques et sor-
bonniennes. En dé-
pit de son succès , il
était toujours là,
sous le hangar, im-
mobile, silencieux,
songeant peut-être
aux temps passés et
dédaignant du haut
de son grand âge les
émotions de ce jeune
monde qui lui avait
fait revoir la bonne
lumière du soleil.

Ni Frantz ni Geor-
ges ne se rendaient
bien compte des
polémiques qu'avait
suscitées à Paris la
reconnaissance du
Mirosaurus. Vrai-
ment tout ce fatras
scientifique leur im-
portait assez peu. La
joie de Georges suf-
fisait à Frantz, et la
vue du vieux monstre
fossile suffisait à
Georges. L'honnête
garçon goûtait à con-
templer son reptile
un plaisir sans mé-
lange. A. chaque ins-
tant de la journée,
il allait au hangar,
tâtait les os du squelette, les polissait, les touchait,
promenant amoureusement ses mains sur la vieille
carcasse, s'extasiait sur les apophyses et les crêtes,
inventant à chaque instant une admiration nouvelle.

Oncques la vie n'avait été si douce à notre ami.
Oncques la fortune ne lui avait autant souri. Heu-
reux Georges 1 Il ne cherche pas à savoir s'il est heu-
reux 1 II vit sans disputes, sans anxiétés, sans aspi-
rations chimériques. Il ne philosophe pas; il ne
raisonne pas, ce qui est le meilleur moyen de ne pas
déraisonner. Il aime Frantz, sa maison, sa caverne,

(I) Voir le no 273.

son Mirosaurus. Non, rien de tout cela ne peut trahir,
et on peut défier le mauvais destin

Les séances musicales du soir, interrompues quelque
temps à cause des travaux que nécessitait le Miro-
saurus, avaient recommencé. Jamais le violon de
Frantz n'avait eu tant d'éloquence ; jamais les notes
qui s'échappaient frémissantes du vieil instrument
n'avaient vibré avec autant de force et de douceur.

C'étaient des sen-
sations puissantes,
des tendresses inef-
fables, des rêves en-
chanteurs. Si le Mi-
rosaurus ouvrait à
l'âme l'infini du
passé, le violon de
Frantz ouvrait des
envolées vers l'infini
de l'avenir.

Quant au présent,
il fuyait toujours,
sans secousse, sans
tristesse. La maison
de Martinville était
debout, solide, saine
et calme ; la vieille
Nonotte avait soin
que les rideaux fus-
sent bien blancs et
que la bonne soupe
chaude fumât tou-
jours à point nommé
dans les assiettes de
faïence.

Les mois passè-
rent. Le Mirosaurus.
s'était enfin, par
fragments succes-
sifs, dégagé tout à
fait de sa sombre
caverne. Une photo-
graphie complète
put en être donnée ;
et Georges l'envoya
à M. Lissardière,
membre de deux
académies , profes-
seur de paléontolo-

gie à l'École des arts, etc., etc.
M. Lissardière répondit qu'il allait lui-même venir

à Martinville pour étudier sur place cette pièce
remarquable. Georges et Frantz allèrent chercher le
grand homme à la gare. Ils le reconnurent facile-
ment à l'énorme rosette qui ornait sa redingote. Ils
se nommèrent ; on se salua et on se dirigea, sans
perdre de temps, vers le domicile du Mirosaurus.

M. Lissardière était un savant homme et surtout
un habile homme. Il avait, à lui tout seul, cinq
places importantes, à gros traitements. Mais rien ne
pouvait satisfaire son ambition. Plusieurs places ne
lui suffisaient point ; toutes lui étaient nécessaires-
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Aussi, lorsqu'un géologue quelconque venait par
hasard à être pourvu d'une position officielle, même
modeste, c'était pour M. Lissardière comme une
offense personnelle. Il fatiguait les ministres succes-
sifs par ses revendications acrimonieuses. Dans les
bureaux, au ministère, tout le monde le connaissait,
depuis le concierge jusqu'au chef du personnel. Tout
le monde redoutait ses doléances ; mais, soit fai-
blesse, soit crainte, soit lassitude, on lui faisait bon
visage et on cédait.

Au demeurant, beau parleur. Il brillait dans les
salons; mais, à aucune époque de sa vie, il n'avait
cassé les pierres ou gratté les fossiles. C'est à ses
aides qu'il laissait de si fastidieuses besognes ; il n'ai-
mait pas, disait-il, les minuties de la science et ne
savait se plaire qu'aux puissantes généralisations. A
vrai dire, ses aides étaient de véritables esclaves, il
ne leur faisait ni trêve ni loisir. C'était un rude
métier que d'être le protégé de M. Lissardière, et il
lassait les plus patients. Aussi se désolait-il amère-
ment des tendances funestes, individualistes, de la
jeunesse d'aujourd'hui.

Tel était le petit homme, maigre, blafard, ridé, au
geste prétentieux, à l'oeil pénétrant, qui fit son entrée
dans la gare de Martinville et qui aussitôt inspira à
Georges une terreur superstitieuse.

Quand il fut en présence du Mirosaurus, il regarda
d'abord la mâchoire.

« Parbleu I elle est oblique Qu'avais-je dit
C'est un archéopaléosaurien 1 Je l'avais pressenti,
votre fossile, depuis 1850. Vous avez sans doute lu
mon mémoire? Elle est oblique, parfaitement oblique.
Cela devait être, car je l'avais annoncé. C'est une
belle pièce, une très belle pièce. e

Il passa une heure environ à détailler les beautés
du Mirosaurus. Georges sut donner deux ou trois
explications dont la nouveauté frappa M. Lissardière.

Le savant professeur jeta un coup d'oeil rapide aux
coquilles, il les admira comme il convient. Mais ce
qui le surprit, ce fut la classification nouvelle que
Georges avait imaginée. Notre ami sut même la
défendre vaillamment quand M. Lissardière l'attaqua ;
et le professeur s'étonnait que, loin des facultés et
des académies, dans un village obscur, un petit bour-
geois ignorant pût avoir tant d'idées.

La matinée était bien remplie. On se mit à table
et on déjeuna longuement, plantureusement, comme
en province. M. Lissardière, sans perdre un coup de
dent, s'occupait plus de Georges que du Mirosaurus.

« Croiriez-vous, dit Frantz, que le musée de
Saint-Pétersbourg nous a offert 200,000 francs pour
notre animal ? Mais nous n'avons pas voulu le céder.»

M. Lissardière poussa un cri de stupéfaction.
« 200,000 francs ! s'écria-t-il; mais c'est une for-

tune 1 Voilà un objet qui vous coûte bien cher.
— C'est vrai ; mais c'est notre luxe, » ajouta Frantz.
M. Lissardière le regarda de travers. Ce musicien

aux longs cheveux lui avait déplu dès l'abord.
• Vous êtes donc bien riche? dit-il.
— Assez pour ne rien nous refuser, répondit

Georges en souriant.

— Et pour ne rien désirer, » ajouta Frantz.
M. Lissardière ouvrait de grands yeux.
Enfin il prit congé des deux amis. Il donna à

Georges une vigoureuse poignée de main, fit à Frantz
un léger salut, presque impertinent, et remonta,
plein d'espoir, dans le wagon qui l'emportait à Paris.

En route il s'endormit; mais ce ne fut pas du Miro-
saurus qu'il rêva. Il vit distinctement, dans un songe.
enchanteur, le gendre idéal qu'il poursuivait depuis'
longtemps.

A quelques jours de là, Georges reçut une lettre'
de M. Lissardière. L'illustre savant prodiguait des'
épithètes admiratives, autant au Mirosaurus qu'à
celui qui l'avait su découvrir au fond d'une caverne.
Cette découverte était célébrée comme le plus grand
progrès fait en géologie depuis vingt ans. « Vous
avez, disait-il en terminant, découvert ce que j'ai
pensé : qui sait ce que désormais, en suivant mes
conseils, vous serez capable de faire? Venez chez
moi, à Villeneuve-sur-Oise ; nous travaillerons en-
semble et il nous sera facile de composer sur le Miro-
saurus un mémoire tout à fait remarquable. »

La flatterie est la plus perfide de toutes les boissons
enivrantes; son parfum est si capiteux qu'il engourdit,
étourdit et , fait délirer les tètes les plus solides,
Georges n'eut pas de peine à s'imaginer qu'il était
devenu un grand homme. Des bouffées d'orgueil.
l'envahirent. Non, vraiment, sa place n'est pas à Mar-
tinville ; cette petite plage est un étroit théâtre pour
un savant de premier ordre. Est-ce donc dans un
hameau de province qu'il convient de laisser pourrir
de grandes découvertes?

(à suivre.)	 CHARLES EPHEYRE

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 6 février 1893.

— Un procédé de production artificielle du diamant. La
parole est donnée à M. Moissan.

Le savant chimiste, dont le nom est bien connu dans le
monde scientifique par ses magnifiques travaux sur le fluor,
annonce à la Compagnie qu'en se servant du tour électrique
et de hautes pressions il a trouvé au procédé de préparation
du diamant noir.

Toul le inonde sait que le diamant n'est rien autre chose
qu'un charbon, un « carbone «, suivant les chimistes. Ce
carbone peut se présenter sous plusieurs états: le diamant,
le carbonate, le graphite. Les diamants ont une densité de 3
à 3,5, le carbonade de 3 et le graphite de 2.

Si, maintenant, a mesure qu'avec les hautes températures
(celles de 3,000 0 ). par exemple, qu'il est possible d'ob-
tenir au moyen du four électrique), on augmente la pression,
sait-on qu'on accrod partant la densité du carbone et qu'on
le rapproche du diamant par les nouvelles propriétés qu'il
acquiert? Il en est pourtant ainsi.

En chauffant soit du fer, soit de l'argent sous une forte
pression, M. Moissan a découvert, dans le <n culot ainsi
formé, du diamant noir d'une densité de 3,5 rayant le rubis
et brûlant dans l 'oxygène en donnant quatre fois son poids
d'acide carbonique.

La fonte dissout le carbone qui affecte alors ditTérents états
après refroidissement selon la pression et la température.

Certains des fragments obtenus que M. Moissan a soumisà l'examen de l'Académie présentent un aspect gras, des
arêtes courbes et sont tout à fait identiques au carbonade oudiamant noir naturel.
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M. Moissan a même pu obtenir, dans quelques-unes de ses
expériences, des petits cristaux transparents ayant l'aspect
et les propriétés du diamant ordinaire, mais ces cristaux
microscopiques étaient en si petite quantité qu'il n'en a jamais
obtenu que des fractions de milligrammes.

Si nous ajoutons que ces expériences nécessitent des tem-
pératures de plusieurs milliers de degrés, partant dangereuses
pour les opérateurs, et très conteuses (pour obtenir quelques
traces visibles au microscope, M. Moissan a dépensé près de
4,000 francs), on comprendra que la question reste encore
pour le moment absolument dans le domaine scientifique.

M. Moissan termine sa communication au milieu des applau-
dissements unanimes de l'assemblée.

M. Friedel prend la parole immédiatement après M. Moissan.
Il félicite son collègue de sa découverte et expose à l'Acadé-
mie que, depuis plusieurs mois, il a entrepris des recherches
pour atteindre le même but. Il a opéré, au contraire, à très
basse température en prenant pour dissolvant l'iodure de
méthylène. Il a obtenu aussi, de son côté, plusieurs parcelles
infiniment petites qui avaient quelques-unes des propriétés
du diamant.

PHYSIQUE

THEATRE OPTIQUE

Le théâtre optique est un perfectionnement ap-
porté à un appareil que vous connaissez tous, au
zootrope, ou plutôt au praxinoscope, modification
heureuse apportée au premier instrument par
M. Reynaud, l'inventeur du théâtre optique.

Je vais rappeler en quelques mots le principe de
tous ces appareils. Chacun sait que notre oeil con-
serve une impression lumineuse pendant un dixième
de seconde et que, pour nous donner l'illusion
d'un mouvement, il suffit de faire succéder devant
nos yeux une série d'images représentant différentes
phases de ce mouvement et espacées à des intervalles
réguliers. L'oeil fait la synthèse de ces images et
les réunit en une seule douée de mouvement.

Dans le praxinoscope de M. Reynaud, les diffé-
rentes images qui doivent se succéder sont dessinées
sur une bande de papier. L'appareil consiste en un
cylindre bas avec un fond, et pouvant tourner sur
un pivot vertical 'placé en son centre. A son centre,
se trouve un prisme vertical, portant un nombre de
glaces étamées égal au nombre d'images dessinées
sur la bande de papier. Dans ces conditions, un
spectateur placé devant l'appareil , bien éclairé ,
verra se succéder dans les glaces les différentes
images. Lorsque l'appareil tournera suffisamment
vite, son oeil ne pourra séparer les , différentes
phases du mouvement représenté et il lui semblera
continu.

Au lieu que les images soient sur une feuille de
papier, supposons qu'elles soient sur une bande de
matière translucide ; inclinons les parois de l'appa-
reil de 45 degrés, de façon à transformer le cylindre
extérieur en un tronc de cône à grande base supé-
rieure, le prisme intérieur en un tronc de pyramide
régulier à grande base supérieure. Si nous éclai-
rons vivement nos images transparentes, les rayons
lumineux iront se réfléchir dans les miroirs du tronc

de pyramide, inclinés à 45 degrés, et, faisant un
angle de réflexion égal à l'angle d'incidence, parti-
ront horizontalement. Il suffira alors de les recueillir
dans une lanterne de projection ordinaire, pour
obtenir sur un écran une image réelle, qui donnera
aux spectateurs les mêmes illusions que le praxi-
noscope lui-même.

Malheureusement, cet appareil avait l'inconvé-
nient de ne pouvoir projeter qu'un nombre très
restreint de poses ; les images inscrites sur la bande
translucide étaient forcément peu nombreuses, ne
représentaient qu'un mouvement, qui se reproduisait
à l'infini. Il y avait rapidement monotonie et on ne
pouvait faire un spectacle un peu long.

M. Reynaud a, depuis lors, modifié encore son
praxinoscope et l'a changé en un appareil qui peut
projeter de petites scènes ou des actions assez lon-
gues. Le théâtre optique, ainsi réalisé, est celui que
représente notre gravure. Il permet de représenter
une scène pouvant durer jusqu'à 15 minutes.

M. H. Fourtier a donné de cet appareil une
description très nette dans un petit livre qu'il vient
de faire paraître et auquel nous empruntons la
plupart des détails qui vont suivre :

Les personnages sont dessinés et peints sur une
matière transparente et souple appelée cristalloïde
par M. Reynaud. Cela a été un travail énorme, car
il a fallu trouver les différentes poses et les dessiner
avec justesse et une grande fi nesse pour que l'agran-
dissement ne les fit point paraître grossières. Il est
probable que dans la suite, ces images ne seront
plus dessinées mais photographiées. Il suffira de
faire jouer les scènes à projeter par des modèles
bien réglés, restant toujours entre certains points
de repérage. Les poses seront alors prises à des
intervalles déterminés d'avance et rigoureusement
calculés suivant la vitesse à donner à la bande qui
doit porter les images à projeter. Dans ces condi-
tions, avec quelques retouches soigneusement faites,
on arrivera probablement à des résultats parfaits,
donnant l'illusion de la réalité.

Quoi qu'il en soit et quelle que soit la manière
qui ait servi à la reproduction des poses, toutes « les
petites images sont assemblées à l'aide d'un double
ruban de fil, en haut et en bas, et séparées par de
petits carrés de mêmes dimensions en bristol noir. »
On a ainsi formé une bande flexible dans laquelle
les images se suivent à des intervalles égaux et
çalculés pour que leur succession impressionne l'oeil
comme la réalité.

La bande est alors enroulée sur un premier dévi7
doir placé à portée de la main gauche de l'opérateur.
Attirée par un long ruban qui s'enroule autour d'un
dévidoir placé sous la main droite de l'opérateur,
cette bande va parcourir un chemin que nous allo'ns
suivre pas à pas et qui nous permettra de nous
rendre compte de l'appareil.

« La bande, au sortir du dévidoir, vient passer
devant le condensateur d'une lanterne de projection ;
en ce point elle est tangente à un grand tambour
ajouré, portant en son milieu un prisme à facettes
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de glaces, recouvert d'une enveloppe opaque, percée
d'une fenêtre en face du condensateur. » Ce tambour,
avec son prisme central représente les parties essen-
tielles du praxinoscoque de projection que nous
décrivions tout à l'heure. La bande n'est plus placée
à l'intérieur du cylindre cette fois-ci et ses images
ne sont plus réfléchies qu'en un seul point, celui
qui correspond à la flamme de la lanterne de pro-
jection et à l'ouverture de l'enveloppe opaque qui
entoure le prisme central. La bande, grâce à un
ingénieux système de boutons et d'oeillets, im-
prime au tambour sa propre vitesse, quel que soit
le sens de la marche avant, ou arrière. La bande
passe ensuite
sur trois pou-
lies de renvoi et
vient s'enrouler
autour du dévi-
doir de main
droite. Ce sont
les deux dévi-
doirs qui don-
nent à la bande
la tension, la
vitesse et le sens
de progression
nécessaires.

L'image in-
scrite sur la
bande, forte-
ment éclairée
par la première
lanterne, est ré-
fléchie par la
glace du prisme
central; elle
est alors reprise
par un prisme
qui la renvoie à
travers un ob-
jectif de foyer
convenable, mais cette image est alors déformée et
ne pourrait être projetée ainsi. Un miroir plan la re-
prend alors et la renvoie, convenablement redressée et
agrandie sur l'écran où elle est vue par les specta-
teurs.

« Une seconde lanterne, qu'on voit au-dessous du
miroir, sert à projeter le décor ; celui-ci doit être
peint en couleurs un peu sombres, de manière à
laisser le plus d'éclat possible aux petits person-
nages.

« Le miroir est incliné et peut osciller suivant un
axe vertical, il est mis en mouvement par un levier à
manette glissant sur un limbe, de manière à lixer le
miroir dans la position voulue. Grâce à ce dispositif,
les personnages peuvent être promenés facilement
dans toute la largeur de là scène suivant l'acte qu'ils
ont à accomplir. e

Tel est, dans son ensemble, le théâtre optique de
M. Reynaud. C'est le summum du genre en ce qui
concerne les projections mouvementées et il est pro-

bable que l'inventeur, apportant encore quelques
perfectionnements à son appareil, pourra réaliser des
saynettes assez longues et compliquées. Il a d'ailleurs
déjà fait montre d'une grande ingéniosité, dan, ses
différentes petites pièces, de façon à diminuer autant
que possible la longueur de bande nécessitée par une
action. Un . exemple fera facilement comprendre ce
que nous voulons dire.

Arlequin, dans Pauvre Pierrot, passe la tète au-
dessus du mur du jardin, l'enjambe, descend, puis,
pris de peur, remonte et disparaît pour revenir et
descendre à nouveau l'instant d'après. Une seule
suite d'images suffit pour ces trois actions. La bande

marchant en
avant, Arlequin
paraît et des-
cend dans le
jardin ; !a bande
marchant en ar-
rière, Arlequin
remonte le mur
et disparaît ; on
le fait réappa-
raître en faisant
de nouveau
marcher la ban-
de en avant. La
montée et la
descente étant

composées
d'une même
suite de mouve-
ments, absolu-
ment sembla-
bles, mais in-
verses, il a suffi,
pour en donner
l'illusion, de
répéter la mè-
m e série en
sens inverse.

Outre la saynète que représente notre gravure,
M. Reynaud a composé :

Un bon bock, scène comique à trois personnages.
La bande comprend 700 images, a une longueur de
50 mètres et la projection dure de 12 à 15 minutes.

Le Clown et ses chiens, intermède. avec 300 ima-
ges sur une bande de 22 mètres de longueur. La pro-
jection dure de 6 à 8 minutes.

Pauvre Pierrot, pantomime à trois personnages,
avec 500 images sur une bande de 36 mètres, durant
de 10 à 12 minutes.

Tel est le répertoire du petit théâtre, répertoire
qui s'agrandira certainement le jour où son auteur
pourra employer la photographie pour fixer ses diffé-
rentes poses et n'aura plus besoin de les dessiner
toutes.

LÉOPOLD BEAUVAL.

Le Gérant : H. DUTEaTaa.

Parie.	 E. KAPP, imprimeur, 83, ruo du Bae
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ART CYNÉGÉTIQUE

LA CHASSE AUX CANARDS

Quand la chasse au gibier noble, le lièvre, la per-
drix, la caille ou le faisan est fermée de par les rè-
glements administratifs, il reste encore dans certains
pays, et sous des conditions spéciales, une certaine
latitude pour les amateurs de se livrer au sport si
passionnant de la chasse. Par ces temps de froids in-
vraisemblables que nous venons de traverser, les

oiseaux migrateurs et les espèces passagères telles
que les canards fournissent un gibier très estimé et
dont la poursuite offre un intérêt non moins capti-
vant. Qui n'a pas aperçu, au cours d'une journée
d'hiver ou, à la tombée de la nuit, sur les étangs ou
les marais à demi gelés, le vol si caractéristique de
ces palmipèdes? Au ras de la surface, au loin, un
triangle sombre glisse, c'est une troupe de canards
qui, comme on le sait, progressent eu conservant
invariablement cette figure géométrique, sous la di-
rection d'un mâle conducteur.

Le canard sauvage, dont le plumage est quelque

LA CHASSE AUX CANARDS.

peu dédaigné au point de vue commercial, n'en est
pas moins un oiseau qui mérite de fixer l'attention.
Il est, en effet, paré des plus chaudes couleurs. Un
riche vert émeraude, à reflets d'acier poli, brille sur la
tête et le cou du mâle. En dessous est un petit collier
blanc ; le reste du cou, sur le devant et les côtés, est
d'un beau brun pourpré ainsi que la poitrine ; le
dessus du cou est rayé de noirâtre sur un fond gris,
de même que le dos, les flancs et le dessous du corps;
le croupion est d'un noir tirant sur le vert foncé ;
les ailes grises sont rehaussées d'une large bande
d'un bel azur éclatant, bordée en haut et en bas d'un
gros bleu velouté et brillant. Les pennes de la queue
sont grises et teintées de blanc à l'extrémité. Toute
une gamme harmonieuse s'épanouit sur ce plumage.

Les variétés du canard sauvage sont assez nom-
breuses, et cette espèce est actuellement partagée en
deux tribus distinctes: l'une qui a conservé sa liberté,
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l'autre, domestiquée, qui se propage dans nos basses-
cours. La portion de l'espèce restée libre se rencohtre
sous toutes les latitudes. Elle ne fait que passer et
repasser en hiver dans nos pays et va s'enfoncer dans
les régions du nord. Ce sont des oiseaux très défiants.
Ils se reposent sur l'eau et on les y voit souvent, la
tête reployée sous une aile, dans l'attitude d'un oiseau
qui dort, mais il y en a toujours un de la bande qui
veille à la sûreté commune et donne l'alarme dès
qu'il y a péril. Aussi sont-ils fort difficiles à sur-
prendre, et la chasse aux canards est une de celles
qui exigent le plus de précautions et de patience;

On les reconnaît la nuit au sifflement de leur vol.
Ils quittent les eaux peu de temps après le coucher
du soleil, et c'est ordinairement la nuit qu'ils voya-
gent et recherchent leur nourriture. Vivant presque
toujours en société, ils se nourrissent de petits pois-
sons, de grenouilles, d'insectes aquatiques et de

1.5.
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graines des plantes marécageuses. Quand les eaux
stagnantes commencent à se couvrir de glace, ils
s'abattent sur les rivières. Ils se trouvent fort bien
des hivers les plus âpres; et lorsque le temps s'adoucit
dans les climats tempérés, ils remontent vers les ré-
gions septentrionales. Leur départ de nos pays n'est
pas général; il en reste toujours un certain nombre
qui passe l'hiver en France.

Les canards sauvages proprement dits apparaissent
vers la mi-octobre par petites volées, mais aux pre-
mières gelées leurs bandes deviennent très nom-
breuses. On les rencontre encore au mois de mars et
dans le courant d'avril.

Parmi les espèces qui fréquentent nos climats, il
faut citer :

Le tadorne, assez rare; le siffleur ou vingeon, dont
la voix peut être comparée au son du fifre. La chair
de ce dernier est très estimée.

Puis viennent le chipeau, le pilet à longue queue
ou canard de mer, la sarcelle, qui arrive au prin-
temps; la sarcelline, habitant chez nous depuis octobre
jusqu'en avril.

Le souchet fait entendre un cri grave que l'on a
comparé au craquement d'une crécelle tournée par
petites secousses. Sa chair est tendre et savoureuse.

Vient ensuite le groupe des canards maritimes, au
premier rang desquels il faut placer l'eider, très rare
chez nous, dontle duvet fournit l'édredon commercial.

La macreuse, qui niche dans les herbes de nos ma-
récages, le milouin, qui habite Pété dans le nord de
l'Europe, arrive par pelotons serrés vers le mois d'oc-
tobre, mais sans tracer dans son vol des lignes in-
clinées ou triangulaires comme le font les canards
sauvages. On le reconnaît aussi à son cri, une espèce
de sifflement que l'on croirait provenir de quelque
gros serpent, enfin le canard morillon est une espèce
commune que l'on chasse au moyen de filets tendus
dans l'eau. Ce canard quitte nos contrées pendant les
grands froids et reparaît en mars.

Quels sont maintenant les procédés de chasse? On
n'a en vérité que le choix, car ils sont nombreux. Le
plus communément employé est le fusil.

Quand on a reconnu dans un étang une couvée de
canards sauvages, dont les jeunes se promènent à la
tombée de la nuit, on attache une cane domestique
par une patte avec une ficelle à un piquet fixé sur les
bords de l'étang, de manière qu'elle ait la liberté de
se promener un peu dans l'eau. Le chasseur se tient
à l'écart, et aussitôt que l'animal captif se met à
caneter, les jeunes canards qui croient reconnaître
leur mère s'approchent, et il est facile de les tuer à
coups de fusil. Si on veut les capturer vivants, on n'a
qu'à jeter sur l'eau aux environs de l'endroit où est
fixée la cane, des hameçons garnis de mou de veau
ou de morceaux de chair, qui servent d'appât aux
canards sauvages.

Sur les marais, au commencement de l'automne,
il y a presque toujours des canards sauvages. On se
fait conduire en bateau pour pénétrer sans bruit dans
les joncs où se repose le gibier. On finit par s'appro-
cher des oiseaux seffisamment pour pouvoir les tuer

au vol. Ceux qui échappent, reviennent peu de temps
après dans les environs, et avec les mêmes précau-
tions on réussit à en abattre encore. Le canard ne
s'éloigne pas en s'enlevant autant qu'un oiseau qui
file droit à tire d'aile, et le chasseur à tout autant de
temps pour ajuster un canard qu'une perdrix.

Le meilleur moyen de chasse est encore l'affùt.
Pendant l'hiver, et surtout dans les jours de gelée, les
canards circulent et sont en mouvement plus que
dans tout autre temps. Alors il suffit de les attendre
à la tombée du jour sur le bord des petits étangs, et
on les tire au vol ou à leur chute. Lorsque les eaux
sont prises par les glaces, on se met à l'affut auprès
des rivières ou des sources qui ne sont pas gelées.

La chasse à la hutte, appelée en Normandie chasse
au gabion, est celle qui détruit le plus de canards. Le
gabion est une petite cabane très basse pouvant con-
tenir deux personnes, et construite dans un marais
avec des branches recouvertes de terre et plaquées de
gazon. On l'établit près d'un endroit où il y a une
dépression de terrain et où l'on amène l'eau de
quelque fossé ; cela forme une petite mare de 18 à
20 mètres de diamètre, à l'extrémité de laquelle est
la hutte qui doit être avancée de quelques pas dans
l'eau et sur un sol assez exhaussé pour qu'on puisse
y être à sec.

Le chasseur se munit de deux ou trois appelants,
un canard et deux canes domestiques, qu'on place
dans l'eau à quelque distance du bord et qui sont
attachés par la patte avec des ficelles de 1 mètre de
longueur, à des piquets qui ne dépassent pas la sur-
face de l'eau. Le chasseur a des bottes pour cette opé-
ration ainsi que pour gagner sa hutte; il est accom-
pagné d'un chien pour aller chercher les canards qui
seront abattus.

Il attend que des canards ou autres oiseaux aqua-
tiques, qui sont attirés par la voix des appelants,
viennent descendre dans la mare où il les tue à coups
de fusil par des meurtrières pratiquées dans la paroi
de la hutte. Il est bon, pour cette chasse particulière,
de se munir d'un long fusil construit à cet effet,
connu sous le nom de canardière.

Cette chasse dure depuis le commencement de
novembre jusqu'a la fin de mars et ne se fait que la
nuit, excepté dans les premiers jours de gelée ou de
dégel. Elle se pratique aussi sur les bords des riviè-
res, dans les endroits où les eaux sont dormantes, et
au lieu de hutte on peut profiter des creux que pré-
sentent parfois les bords escarpés du cours d'eau, et
ainsi, avec des fusils de gros calibre, en tirant sur une
bande, on peut tuer cinq ou six canards d'un seul
coup.

Comme on le voit, les moyens de destruction em-
ployés contre les canards sauvages sont nombreux
et, de plus, très perfectionnés, si bien que, pendant
la saison rigoureuse, c'est un 'gibier qui abonde sur
les tables des chasseurs. Comme la chair en est très
délicate, c'est un mets fort recherché et qui, malgré
son abondance, n'en reste pas moins d'un prix trop
élevé pour bien des bourses.

M. ROUSSEL.
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ART NAVAL

LA NAVIGATION ÉLECTRIQUE

En même temps que l'on poursuit la réalisation
de la traction électrique des trains sur les voies fer-
rées au moyen des courants électriques, substitués à
la vapeur, on s'occupe de l'application de l'électricité
à la propulsion des navires. On entrevoit déjà les
navires embarquant comme source de force motrice,
non du charbon, mais de l'électricité. Le charbon qui
charge actuellement nos navires à vapeur a, en effet,
bien des inconvénients. Il est lourd, il est malpropre,
il est cher. Il disparaît au fur et à mesure de la
marche du navire, dont il change, par cette dimi-
nution de poids, les conditions d'équilibre où il se
trouvait au départ.

Le moment n'est pas cependant encore venu où la
substitution de l'énergie électrique au charbon sera
réalisée, mais les études se poursuivent, et il est in-
téressant d'en suivre le cours.

Comme il ne faut procéder que du petit au grand,
on a saisi l'occasion d'expérimenter sur des embar-
cations ce qui sera appliqué un jour à des bâtiments.
C'est la navigation de plaisance qui est venue fournir
ce moyen d'expérimentation. La navigation de plai-
sance est aujourd'hui tellement répandue, qu'elle a
de bonne heure reçu les applications des appareils
scientifiques, et depuis vingt ou trente ans on con-
struit des canots à vapeur qui servent aux exercices
du sport nautique. Mais à la vapeur on commence à
substituer l'électricité, et ces modestes bateaux of-
frent un moyen fort à considérer d'étudier l'appli-
cation du moteur électrique à la navigation. On
trouve là un essai en grand, bien supérieur à celui
que peuvent offrir les modèles réduit, et on re-
connaît par la pratique journalière les inconvénients
et les avantages du nouveau moteur, ainsi que les
risques et les dépenses.

La navigation électrique s'est développée surtout
en Angleterre, et la Tamise est aujourd'hui sillonnée
par un assez grand nombre d'embarcations mues par
l'électricité. L'absence de fatigue pour l'amateur et
la douceur du mouvement sont les principaux avan-
tages qui ont mis en faveur ce sport scientifique.
Les Sociétés Immisch, Woodhouse et Rawson, qui
ont donné la première impulsion à cette industrie
nouvelle, possèdent aujourd'hui chacune environ
trente embarcations, qu'elles mettent en location
quotidienne, mensuelle ou de saison aux touristes
désireux de faire le trajet de Londres à Oxford, soit
environ 95 kilomètres. Le long du trajet, les con-
structeurs ont établi des stations électriques pour la
charge des accumulateurs.

La Société Woodhouse et Rawson possède quatre
stations, dont une flottante, dans le trajet de Kew à
Oxford. L'une des trois stations permanentes, située
à Kew-Bridge, comporte une machine à vapeur ver-
ticale à haute pression actionnant deux dynamos :
1° une dynamo Elwell Parker à 8 bobines, tournant

à 1,800 tours et fournissant un courant de 40 am-
pères, avec une forco électromotrice de 160 volts ;
2° une dynamo Siemens, fournissant à 100 tours un
courant de 40 ampères sous 120 volts.

La station flottante est la plus importante. Agencée
dans une barque, elle comporte une machine à va-
peur actionnant deux dynamos Elwell Parker : l'une
de 150 volts et 50 ampères, l'autre de 130 volts et
40 ampères.

En 1892 la Société Immisch a fait transporter dans
l'un des lacs du comté de Lancastre les quatre ba-
teaux qui avaient figuré en 1890 à l'Exposition d'élec-
tricité d'Édimbourg, où ils transportèrent plus de
soixante-quinze mille voyageurs. En même temps,
on créa, pour les alimenter, une usine hydraulique,
actionnée par une turbine Girard. Les bateaux ont
12 mètres de longueur, 1°',80 de largeur et 0°',63 de
tirant d'eau ; ils pèsent, avec machine, 3 tonnes 5 en
dehors de l'eau et peuvent transporter quarante voya-
geurs. La batterie d'accumulateurs a une capacité de
420 ampères-heure et est composée de 50 éléments.
Le moteur pèse 455 kilogrammes, sa vitesse est de
750 tours par minute sous un courant de 400 volts et
32 ampères, et il imprime à l'embarcation une vitesse
de 9 kilom. 5 à l'heure ; à la vitesse ordinaire de
7 kilomètres, il tourne à 510 tours sous 50 volts et
23 ampères. La batterie est donc susceptible de
fournir quatre heures de pleine marche. Devant le
succès obtenu par ce genre de sport, la Société a fait
étudier diverses dispositions qui permettront de doter
le canal de Manchester d'une flottille électrique

La Société Woodhouse et Rawson a, de son côté,
fourni une chaloupe à l'administration des docks de
Chatham pour le transport de quarante à cinquante
soldats. Cette chaloupe a 44 m ,55 de longueur, 2 m ,55 de
largeur, 1 m ,35 de profondeur ; elle possède deux mâts
et une batterie de soixante-douze accumulateurs sus-
ceptible, en fournissant un courant de 35 ampères
à un petit moteur de 7 chevaux, de lui faire faire un tra-
jet de quatre heures, à raison de 45 kilomètres à l'heure.

Le ministère de la Marine française a acheté en
Angleterre, en 4892, une chaloupe électrique destinée
à naviguer sur les rivières du Tonkin.

Le succès de la navigation électrique inaugurée en
Angleterre a donné l'idée de transporter ce mode de
navigation sur la Seine. L'usine Woodhouse et
Rawson, de Londres, a envoyé à Asnières, en 4892,
une embarcation de plaisance, l'Eclair.

Comme il existe à Asnières une station d'électricité,
MM. Woodhouse et Rawson ont pu faire avec leur
système une expérience sur la Seine.

La marche de l'Eclair était silencieuse, exempte
de trépidations, et l'on a beaucoup apprécié l'absence
de chaleur que dégage toujours un moteur à vapeur
ou à pétrole.

L'Eclair mesure 11 mètres de longueur sur
4 m ,20 de largeur avec O. ,45 de tirant d'eau. Son
poids total est de 4 tonnes, voyageurs non compris ;
il y a place pour vingt personnes sur une banquette
établie le long des bords.

L'énergie électrique est empruntée à une batterie
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de 40 accumulateurs Epstein de 3 éléments chacun,
montée en série sur un moteur Woodhouse et Rawson

Ces accumulateurs sont construits par la maison
Woodhouse et Rawson ; ils présentent, outre une
grande capacité électrique, une résistance remar-
quable à l'action destructive des courants de charge
ou de décharge trop intenses.

Les accumulateurs sont renfermés dans une boîte
d'ébonite ; chaque groupe pèse 25 kilogrammes brut :
c'est donc un poids total brut de 1,000 kilogrammes
d'accumulateurs qu'emporte le yacht.

Le mnt,Iir, d'une puissance de 2 clix 5, ne pré-

sente rien de particulier, si ce n'est qu'il est muni de
balais en charbon. Il fonctionne sous 80 volts au
début et 70 à la fin de la course avec un courant de
25 ampères. Dans ses conditions de vitesse maxima,
42 kilomètres à l'heure, il imprime à une hélice à
deux branches, directement couplées sur son arbre,
une vitesse de 300 tours à la minute.

Ce yacht peut fournir à grande vitesse une marche
non interrompue de cinq à six heures, soit un par-
cours de 70kilorn ètres. A demi-vitesse (6 à 8 kilomètres
à l'heure), la course peut être portée à 400 kilomètres.

On recharge les accumulateurs à Saint-Onen-les-

LA NAVIGATION ÉLECTRIQUE. — Le P'tit-Bob dans la rade de Cherbourg.

Docks; l'usine de la Société pour le travail électrique
des métaux a établi à cet effet un branchement sur
la berge de la Seine. L'opération dure de trois à
quatre heures avec un courant de 50 ampères vendu
0	 80 le kilowatt-heure.

Si cet essai réussit, la Société Woodhouse et
Rawson amènera à Paris d'autres embarcations
électriques.

Avant de quitter les embarcations électriques, nous
devons signaler le P'tit-Bob, que représente notre
gravure.

Ce canot a été construit à Cherbourg, sur les plans
du lieutenant de vaisseau Chapelle et c'est dans le
port du commerce qu'il a été essayé. Son moteur se
compose d'une dynamo Edison. L'arbre de l'anneau
induit se prolonge à travers le massif arrière du
bateau et porte directement l'hélice de 0. ,40 de dia-
mètre et de 0. ,18 de pas, qui tourne, à toute vitesse,

à une allure de 4,500 tours par minute. L'énergie
est fournie par 50 accumulateurs en plomb et à vase
d'ébonite, pesant chacun 13 kilogr. 50. Ces accumula-.
teurs sont partagés par moitié en deux séries qui
peuvent être groupées en tension ou en quantité,
au moyen d'un commutateur particulier.

Grâce à la position de ses accumulateurs et malgré
sa faible largeur, P'tit-Bob est très stable. La ma-
noeuvre s'effectue au moyen de trois leviers : un pour
actionner le gouvernail ; un autre pour renverser le
courant dans la dynamo; un troisième enfin pour
commander le coupleur et faire tourner la machine
à la grande ou à la petite vitesse.

Comme on le voit, c'est très simple, et cette sim-
plicité même fera sans doute beaucoup pour l'adop-
tion, dans la navigation de plaisance, de ces nou-
veaux moteurs.

LOUIS FIGUIER.
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GÉODÉSIE

LE THÉODOLITE PHOTOGRAPHIQUE

rial de l'officier du gé-
nie, a été l'objet de la
conférence que ce sa-
vant officier a faite, le
18 février1892,au Con-
servatoire des Arts et
Métiers, dont il est le
directeur. II n'a été pré-
senté à l'Académie des
sciences sous sa forme
définitive que le 6 fé-
vrier dernier après avoir
reçu quelques perfec-
tionnements impor-
tants. C'est donc la pre-
mière fois qu'on peut
lire dans un journal
scientifique une descrip-
tion complète d'un in-
strument réalisant une
des plus belles concep-
tions du grand Arago.
En effet, ce secrétaire
perpétuel véritablement
illustre de l'Académie
des sciences avait an-
noncé, en décrivant les
premières épreuves pho-
tographiques mises sous
ses yeux par Daguerre,
que la géodésie tirerait
bientôt parti d'une ad-
mirable invention où
le public ne voyait en-
core qu'un nouveau
moyen de dessiner des
portraits et des paysa-
ges.

Cette application, vé-
ritablement française à
tous les points de vue,
a été employée sous le feu de l'ennemi par le colo-
nel Laussedat, opérant lui-même, pour tracer le plan
géométral des travaux que l'ennemi avait élevés
autour de Paris, avec une habileté à laquelle nous
avons été condamnés à rendre hommage.

Par une coïncidence remarquable, M. le colonel
Laussedat a mis sous les yeux des membres de
l'Institut les résultats obtenus au Canada, avec sa
méthode, pour le service géographique d'une colonie
dont nous sommes séparés depuis cent trente ans,
le jour même où le colonel Passot, commandant du

service de la carte d'état-major français, prenait pos-
session de son siège. Comme le faisait observer spi-
rituellement le Petit Journal, c'était dans le pays que
Voltaire appelait dédaigneusement quelques arpents
de neige, que l'on avait appliqué, pour la première

1 fois, la brillante invention d'un officier français. Les
travaux des descendants de ces héroïques compa-

triotes si gaiement aban-
donnés, viennent dé-
montrer que, depuis
longtemps ces procédés
permettent à la France
de dresser rapidement,
sùrement, économique-
ment, la carte des provin-
ces les plus torrides de
son nouvel empire co-
lonial, précieuses con-
guètes que l'on doit
s'attacher à bien con-
naître, si l'on veut plus
tard les bien défendre.

Le théodolite photo-
graphique se compose
d'une chambre noire
portative, chambre noire
que nous n'avons point
à décrire, après les ex-
plications données par
M. Dillaye, et des élé-
ments d'un véritable
théodolite que l'on voit
attachés à la face a de la
figure 1.

Si l'on veut se bor-
ner à prendre des vues
artistiques ou des por-
traits, on laisse ces ac-
cessoires dans leur bo îte,
et l'on opère de la ma-
nière que chacun con-
naît, avec un pied excel-
lent, très solide et dis-
posé de telle façon que
l'on peut donner à
l'axe de rotation une po-
sition tout à fait verti-
cale. Au contraire, si
l'on doit exécuter des
opérations ordinaires

d 'arpentage, on démonte la chambre noire et on place
la lunette sur son pied. On a donc deux instruments
réunis en un seul, d'un poids très minime, que l'on
peut soulever facilement d'une main, et que . l'on
porte sur le dos, presque sans s'en apercevoir.

Dans le cas où des voyageurs explorent photogra-
phiquement une contrée inconnue, nous ne saurions
trop les engager à faire figurer le théodolite photogra-
phique dans leurs bagages. En effet, à l'aide d'opéra-
tions simples, ils recueilleront les éléments nécessaires
pour déterminer ultérieurement les coordonnées

Ce remarquable appareil, imaginé par le colone
Laussedat en 1854, lorsqu'il n'était que simple tapi
taine, et décrit à cette
époque dans Le Mémo-

LE THÉODOLITE PHOTOGRAPHIQUE.
1. Vue de l'objectif. — 2. Vue du verre dépoli.



LE THÉODOLITE PHOTOGRAPHIQUE.

La fig. 1 représente une vue photographique du fort de Vincennes. Ce cliché a été pris
perpendiculairement au rayon allant du centre de l'objectif au drapeau du donjon, dans une
orientation et à une distance déterminées à l'aide de la boussole et de la stadia fixées aux
parois de la chambre obscure.

La fig. 2 seconde vue photographique prise du même objet dans les mêmes conditions. Les
rayons de la figure e représentent les lignes vues du point A aux différents points saillants du
fort, que l'on peut reconnaitre des deux stations. Tous ces angles sont la réduction à l'horizon
des angles d'espace obtenus à l'aide du théodolite photographique.

La fig. 3 tracée sur l'épure donne par l'intersection des lignes homologues, c'est-à-dire
tirées vers les mêmes points saillants, la position des dits points saillants. En reconnaissant
ces différents points, on a le plan cherché.

Les deux centres A et B sont placés dans l'épure comme ils le sont sur le terrain.
Si l'on veut tracer une carte il faut placer sur l'épure tout le réseau des centres de station,

ce qui est toujours possible en suivant les avis précédents.
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géographiques de la station où ils opéraient. De plus,
en prenant de différentes stations un nombre suffi-
sant de vues d'un même objet éloigné, ville ou mon-
tagne, ils pourront en dresser le plan lorsqu'ils seront
de retour dans leur pays. S'ils ont conservé les élé-

ments numériques de leurs observations le travail
pourra être exécuté par des
géomètres avec autant de préci-
sion que s'ils avaient été sur
le terrain et l'avaient parcouru
dans tous les sens.

Notre planche 3 est destinée
à donner une idée de la manière
dont les photographies peuvent
être combinées pour permettre
de tracer le plan d'un objet
éloigné, nous n'ajouterons au-
cune explication aux données
de la légende, parfaitement
suffisantes pour guider les lec-
teurs possédant les éléments de
l'arpentage, et
se	 rendant
compte de la
manière dont
s'exécutent les
grandes trian-
gulations géo-
désiques.

Il est cepen-
dant indispen-
sable de faire
remarquer que
la lunette de la
figure 1 est
pourvue d'un
réticule à trois
fils permettant
de déterminer
en grandeur ab-
solue le rayon
vecteur du point
que l'on a
comme signal
et autour du-
Qe1 on établit
III nombre de
stations plus ou
moins considérables suivant sa hauteur et son
importance, et le nombre de détails que l'on veut
mettre sur la carte.

L'inclinaison de la lunette peut être également dé-
terminée à l'aide d'un limbe gradué, dont la position
est toujours verticale, de sorte que le déplacement du
limbe donne la réduction à l'horizon de tous les an-
gles de l'espace.

Sauf les observations nécessaires pour placer la
station sur la carte, toutes les visées sont pour ainsi
dire faites dans le cabinet à l'aide des procédés simples
que nous avons essayé de faire comprendre dans
notre légende.

D'après un tableau que le colonel Laussedat a bien
voulu nous communiquer, et dans lequel il a résumé.
les résultats obtenus autour de Paris, par le comman-
dant Savarry, chef des travaux graphiques de l'École
polytechnique, on peut déterminer en moyennevingt-
cinq points différents par chaque cliché photographi-

que levé instantanément. Le
nombre des mesures angu-
laires prises effectivement sur
le terrain est donc réduit à
4 pour 400 seulement de sa
valeur.

La carte du Canada repré-
sentant le district des mon-
tagnes Rocheuses, dans les envi-
rons de Port-National, dépasse
les limites d'une simple expé-
rience. Sur une feuille grand-
aigle elle représente une super-
ficie d'environ 7,000 kilomètres
carrés. Elle a été exécutée en

quatre années
par une seule
brigade armée
du théodolite
photographi-
que, qui per-
mettait de re-
cueillir en trois
mois de tour-
nées, faites na-
turellement
pendant la
belle saison,
assez de docu-
ments pour cal-
culer et dessi-
ner pendant
toute l'année.
La dépense n'a
pas dépassé
45 francs par
kilomètre car-
ré, pour tracer
des courbes de
niveau se suc-
cédant de 30 en
30 mètres dans

une région dont les altitudes extrêmes vont jusqu'à
3,500 mètres. Ce n'est pas à beaucoup près le
quart de ce qu'a coûté la carte d'état-major français
sans compter la solde des officiers et des agents
militaires.

La figure 2 donne la vue de deux faces verticales de
la chambre noire. L'une est occupée par une glace
dépolie sur laquelle on a tracé la ligne de terre, et la
verticale de l'objectif. A. l'autre face sont attachées deux
petites lunettes, l'une est un simple viseur, l'autre, par
un artifice, sert à déterminer exactement la direction-
du méridien magnétique, élément essentiel pour
connaître l'orientation du cliché que l'on va prendre.
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Grâce à ces deux lunettes, l 'opérateur ne saurait
éprouver aucun embarras pour tracer sur son épure
la direction des clichés photographiques correspondant
aux différentes stations.

Ces deux lunettes sont en cuivre, tandis que la pre-
mière est en aluminium, ainsi que le cercle gradué
sur lequel on lit les angles faits avec le plan hori-
zontal. Grâce à cet emploi intelligent de deux métaux
dont le poids spécifique est très différent, la chambre
noire est en parfait équilibre.

Les Allemands, qui ont essayé d'imiter le théodo-
lite photographique et même de se l'approprier,
ont produit des instruments lourds et grossiers, dif-
ficiles à manoeuvrer. Comme ils n'ont pas eu l'idée
d'établir cet équilibre d'une façon utile, ils ont naï-
vement remplacé les deux lunettes de la figure par
un simple contrepoids.

Si les ingénieurs qui ont procédé à la rédaction du
projet de percement de l'isthme de Panama avaient
pensé à adopter les théodolites photographiques,
qui existaient déjà, ils n'auraient point été exposés
aux surprises qui ont coûté tant de millions et ils
n'auraient point attendu tant d'années pour connaître
le profil granitique de la Culebra.

Mais si la méthode est nouvelle, et si même la
forme définitive donnée à l'instrument est pour ainsi
dire d'hier, quelques voyageurs français ont déjà su
en tirer un parti remarquable dans leurs explora-
tions. C'est ainsi que le D r Le Bon a pu, en six mois,
prendre des mesures précises sur une centaine de
monuments répartis sur 40,000 kilomètres carrés de
surface. Il lui a suffi de ce court laps de temps pour
faire connaître la vérité sur ces chefs-d'oeuvre d'un
art disparu, dont les proportions n'étaient connues
que par des récits où l'exagération jouait autant de
rôle que la réalité.

On peut dire que les méthodes dont nous avons
essayé de donner une idée complète ne sont pas
françaises seulement parce que le colonel Laussedat
a su leur donner leur forme définitive, mais aussi
parce que, comme l'auteur l'a fait lui-même, elles
sont l'application des procédés imaginés au commen-
cement de ce siècle par Beautemps Beaupré, notre
grand géographe, dont les travaux ont produit dans
l'hydrographie une révolution analogue à celle qui
se prépare dans la géodésie.

En effet, les profils des côtes obtenus d'une façon
exacte à l'aide d'instruments à réflexion permettant
de déterminer la valeur des angles, sont les équi-
valents de véritables clichés photographiques. La
surface des eaux, surtout lorsque le navire est un
peu éloigné, remplit, ce qui peut paraître assez
singulier aux personnes étrangères aux merveilles de
la photographie, le rôle d'un véritable plan de pro-
jection, et son intersection avec le rivage repré-
sente la ligne de terre.

Dans ces conditions, toutes les particularités du
rivage peuvent être reproduites avec la plus grande
facilités sur les plans que l'on dessinera ensuite.

W. DE FONVIELLE.

LA SCIENCE DANS L'ART

ARMATURES DE STATUES

Notre collaborateur, M. V.-F. Maisonneufve, a
donné à nos lecteurs (1) des renseignements très
nets et très précis sur les sculpteurs praticiens, qui
taillent dans le marbre les statues que les artistes
ont façonnées au moyen de la terre glaise. Nous
voulons aujourd'hui faire assister le lecteur à la
longue suite de travaux par laquelle doit passer une
statue avant de sortir des mains de l'artiste et d'être
livrée au praticien.

Tout comme le peintre ou le dessinateur qui,
avant d'entreprendre un grand tableau, doit faire
une esquisse, si réduite et si simple qu'elle soit, le
sculpteur, avant de façonner une grande statue,
doit fixer son idée en une petite figurine, d'après
laquelle il modèlera ensuite son oeuvre. Cette petite
figurine, à peine ébauchée, à peine dégrossie, ne
sera point servilement suivie dans la suite par le
sculpteur : c'est moins un modèle qu'une indication
vague qui sert à fixer une idée que l'artiste craint de
voir s'échapper. Cette figurine, facile à modifier,
puisqu'elle est petite, sera d'ailleurs remaniée à
plusieurs reprises avant de guider le sculpteur dans
son oeuvre.

Quoi qu'il en soit, l'artiste, après avoir conduit
son esquisse au point qu'il désire, songe à édifier sa
statue en vraie grandeur. Il est bien entendu qu'il
se sert toujours de terre glaise, éminemment mal-
léable, et qu'il peut modifier à volonté. Malheureu-
sement l'argile, qui se laisse facilement pétrir, est
lourde et durcit lentement, ce qui est une qualité
pour le modelage, mais ce qui, dans certains cas,
devient un inconvénient. Si l'artiste doit, en effet,
façonner une figure de grandeur naturelle, par
exemple, il est probable que la terre glaise, sous son
propre poids, s'affaissera peu à peu si elle n'est
soutenue par une charpente intérieure et qu'il sera
impossible d'écarter les bras du corps.

Aussi faut-il recourir à quelques artifices et le
sculpteur, avant de se mettre au travail, doit-il
construire une charpente, un bâti, dont les dimen-
sions soient proportionnées à la statue à exécuter.
Notre gravure donne une idée nette de ce que peut
être cette charpente pour une statue représentant un
Christ les bras ouverts. Des tiges en fer et des tubes
en plomb serviront de soutien à la glaise qui repré-
sentera le corps et les bras. Les tubes en plomb
possèdent une propriété très avantageuse, c'est leur
souplesse qui permet de varier à volonté leur direc-
tion et leur flexion. Malgré ces précautions, la terre
glaise pourrait encore glisser le long des supports et
s'affaisser ; il faut la maintenir contre l'armature.
Tout le long du bâti on attache, de place en place,
de petits groupes de. croix de bois réunies par des
fils et sur lesquelles l'argile se trouvera arrêtée. Bien
entendu, ces croix sont réparties très différemment

(1) Voir la Science illustrée, tome X, p. 353.
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sur toute la hauteur de la statue, suivant l'épaisseur
de terre glaise que chaque partie aura à supporter.

Toutes les tiges métalliques sont ensuite recou-
vertes d'un vernis qui les préservera de la rouille et
la charpente est dressée sur un solide socle de bois,
dans lequel elle est scellée de façon à présenter un
ensemble très rigide. Le socle est lui-même posé sur
un disque pouvant tourner autour de son centre, de
façon que le sculpteur n'aie jamais besoin de se
déranger pour travailler à son oeuvre.

Maintenant que tout est préparé, il va falloir que
le sculpteur se mette à l'oeuvre et commence à façon-
ner sa statue. Supposons que l'artiste ait à exécuter
la figure que re-
présente notre
gravure, un
personnage dra-
pé; par quoi va-
t-il commencer?
Il est une comé-
die dans laquel-
le un peintre,
s'excusant d'a-
voir des torses
nus sur ses toi-
les, allègue qu'il
faut bien dessi-
ner ainsi les
personnages
avant de les ha-
biller. C'est là
une plaisanterie
classique qui
est excellente
lorsqu'il s'agit
d'un tableau,
mais qui n'au-
rait pas le sens
commun s'il s'a-
gissait	 d'une
statue.

En effet, le
statuaire doit
exécuter sa fi-
gurine nue
avant de la dra-
per, et c'est as-
sez facile à comprendre. Quelque nombreuses que
soient les parties recouvertes par le manteau dans la
statue qui nous sert d'exemple, il en est cependant
quelques-unes où le corps se trouve exposé aux re-
gards. Dans ces conditions, pour que les propor-
tions exactes soient rigoureusement observées, pour
que l'ceil ne perçoive qu'un ensemble harmonieux,
il faut absolument que le corps ait été modelé nu
sous la draperie qui doit ensuite le recouvrir.

Il est bien entendu, cependant, que les parties qui
seront ensuite habillées n'ont point besoin d'être
aussi finies que celles qui seront exposées au regard,
il suffit qu'elles soient bien proportionnées à l'en-
semble de l'oeuvre. Ces parties seront alors recou-

vertes de légères étoffes de soie mouillées ; cette
précaution présente pour la suite une grande utilité.
En effet, lorsque l'argile aura été façonnée pour
représenter les plis d'un manteau, il est de toute
nécessité que l'artiste, en remaniant ce vêtement, en
ajoutant ou retranchant de la terre glaise, ne déforme
point le corps qui a été modelé et sur lequel doit
s'appuyer le manteau. Il sera averti de la présence
du corps par cette légère étoffe de soie et s'arran-

gera, dès lors,
pour n'en point
détruire l'har-
monie.

Il n'est point
facile d'agencer
les plis d'un
manteau, d'une
draperie, de fa-
çon qu'elle soit
agréable à l'ceil ;
aussi l'artiste ne
se lance - t - il
pas à les fa-
conner de suite
avec de la terre
glaise. Il com-
mence par es-
sayer ses étoffes
sur une petite
poupée	 dont

toutes les jointures sont soigneusement ar-
ticulées, dont les membres sont exactement
proportionnés et qui peut prendre toutes
les positions possibles. C'est sur cette
poupée, ce mannequin, auquel on a donné
le mouvement même de la statue, que sera
drapé le manteau. Chaque pli, chaque pan
est surveillé par l'artiste, qui en change
cent fois la direction avant d'être satisfait
et d'avoir trouvé la disposition la plus har-
monieuse et qui réponde le mieux à sa
pensée. Que ceux qui trouveraient ce soin du
détail oiseux et qui ne comprennent point
l'importance qu'il peut y avoir à bien dra-
per un manteau se reportent par la pensée
au temps où l'on portait la toge, ils se sou-
viendront de l'importance que les Romains

attribuaient au port de ce vêtement et ils verront
qu'un sinus plus ou moins làche peut changer beau-
coup la réputation d'un citoyen.

C'est seulement lorsque toutes ces précautions
ont été prises que le sculpteur, sûr de lui, peut
aborder l'exécution complète de son oeuvre et la
mener à bien. L'artiste se laisse sans doute aller à
son imagination, mais il reste toujours astreint à
des règles sévères, règles que lui rappelle son
ébauche ou son mannequin, et qu'il lui faut obser-
ver sous peine d'enfanter des oeuvres grotesques et
ridicules.

LÉOPOLD BEAUVAL.

ARMATURE DE STATUES.
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LES MANUFACTURES

Fabrication des chaussures de caoutchouc.

Avant de passer à la description des détails d'opé-
ration que nous présente une fabrication, sur une
grande échelle, des souliers de caoutchouc, il n'est
pas sans intérêt de jeter un rapide coup d'oeil rétros-
pectif sur les essais d'utilisation de cette gomme ap-
pliquée aux besoins des vêtements de l'homme.

Depuis une époque reculée, la plupart des gommes
de bonne qualité furent importées des Indes. En 1791,
Samuel Peal breveta en Angleterre un procédé de
fabrication basé sur la dissolution de cette gomme
par l'essence de térébenthine, qui ne semble pas avoir
été productif en résultais pratiques. Ce n'est guère
qu'eu 1839 que nous voyons apparaître un procédé
qui n'aurait pas plus réussi que ses devanciers s'il
n'avait été presque aussitôt suivi de perfectionnements
très importants. Ch. Goodyear, son inventeur, trai-
tait le caoutchouc par sulfuration, ce qui lui communi-
quait une odeur désagréable et ne l'empêchait pas de
durcir au froid. Des expériences le convainquirent
qu'une chaleur considérable donnerait aux objets
fabriqués des qualités d'élasticité et de souplesse
telles qu'ils pourraient être soumis à des pliages va-
riés, sans danger de détérioration, même pendant les
temps froids.

Parmi toutes les fabriques de chaussures de caout-
chouc, celle de la compagnie de Boston est une des
plus remarquables. Elle possède deux usines, à Mal-
den et à Melrose, employant un personnel de 3,000 ou-
vriers et produisant quotidiennement 45,000 paires
de souliers. L'usine de Malden, incendiée en 1875,
fut rebâtie en 1876; celle de Melrose fut construite
en 1882.

Nous citerons quelques chiffres qui permettront de
se faire une idée de la colossale production de ces
manufactures. Des ordres de 15,000 caisses de mar-
chandises sont courants, il y en a actuellement plu-
sieurs de 25,000 et un de 30,000 caisses.

Chaque caisse renferme en moyenne 20 paires de
chaussures et une voiture en charge 500 d'un coup;
on fait couramment des embarquements de 20 et
jusqu'à 32 voitures à la fois, comportant, par consé-
quent, 320,000 paires.

Le caoutchouc brut arrive de Para, emballé dans
de grandes boîtes de bois contenant environ 160 kilo-
grammes de matière de première qualité ou un poids
double si la qualité est inférieure.

Les fragments de matière brute sont de toutes
formes et grosseurs, pesant de 450 grammes à 35 ki-
logrammes. Avant de passer à la machine à laver
ou broyeur, les blocs sont découpés par un couteau
circulaire à des dimensions convenables pour le
broyage. Ils traversent un certain nombre de fois ces
laveurs, dont l'eau mélangée de vapeur est répandue
sur le caoutchouc pendant l'opération jusqu'à ce
qu'ils soient agglomérés en feuilles d'envrion 0m,03
à Orn ,04 d'épaisseur, après avoir subi d'abord l'action

de pétrissage de cylindres cannelés et finalement
celle de cylindres à surface unie qui amincissent la
feuille et la rendent plus lisse. Les machines à broyer
traitent 4,500 à. 6,300 kilogrammes de Para fin par
jour, ou de 3,600 à 4,500 kilogrammes de qualité
plus grossière.

En sortant du broyage, les feuilles sont reprises
dans l'atelier de malaxage, où elles sont mélangées à
du noir de fumée, du blanc d'Espagne, du soufre et
d'autres ingrédients.

Elles sont laminées entre des cylindres chauffés, en
plusieurs opérations successives, qui les amènent à
une épaisseur finale de 0",042. Ce traitement est pra-
tiqué dans un atelier dans lequel les feuilles sont
encore amenuisées à l'épais ,.ur exacte que requiert
l'empeigne.

Une machine à calendrer recouvre de caoutchouc
un rouleau de tissu.

Cette matière est employée comme doublure des
souliers; la machine est douée d'une grande puis-
sance, elle déroule environ 9 mètres par minute d'un
tambour dont la largeur est 1m,15.

Les devants de bottes réclament un laminage en
plusieurs épaisseurs; les feuilles finies sont entraî-
nées dans un magasin supérieur par un tablier sans
fin.

Les feuilles minces sont marquées d'une empreinte
gravée sur un cylindre tournant, et destinées à four-
nir les empeignes qui sont profilés à l'emporte-pièce
et à la mailloche.

Chaque ouvrier en débite en moyenne 600 à
700 paires par jour.

Les talons sont découpés à l'emporte-pièce dans des
feuilles épaisses de 0 m ,025 et d'une superficie d'envi-
ron 0. ,90 carrés, pesant à peu près 40 kilogrammes
et desquelles on peut tirer 100 à 230 paires de talons.
Ils sont ensuite soumis, sous la presse hydraulique,
à une compression de 70 kilogrammes par centimètre
carré pendant sept à huit minutes.

Vingt-cinq pièces subissent à la fois cette action,
elles sortent de la presse avec le nom et un numéro
d'ordre imprimés sur le fond, presque achevées,
n'ayant plus besoin que d'un léger ajustage sur l'arête
supérieure avant d'être attachées aux chaussures.

Les feuilles de caoutchouc qui servent à la fabrica-
tion des semelles sont variables d'épaisseur depuis
0'2 ,003 jusqu'à 0. ,008, sur une longueur légèrement
supérieure à 0'1 ,90. Toutes les feuilles sont empilées
les unes sur les autres, mais séparées par des plan-
chettes de bois minces, sans quoi elles adhéreraient
entre elles. Les semelles sont découpées à la main,
avec un outil. C'est une opération qui exige une
certaine habileté. Un homme en découpe de 900 à
1,000 paires par jour.

Le laminage des semelles est fait à la machine.
Des matrices situées sur la périphérie du cylindre

supérieur opèrent l'estampage du modèle sur le fond
du caoutchouc. Les bandelettes de matière codtien-
nent chacune 10 paires de semelles, elles sont placées
sur de minces planches et transportées dans l'atelier
de découpage sur de petits wagonnets.
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11 existe une trentaine de modèles différents com-
portant chacun seize pointures ; mais un même pa-
tron peut servir pour toutes les pointures.

Nos illustrations ne montrent qu'une branche de la
manufacture de souliers et brodequins de caoutchouc,
celle désignée sous l'appellation de « storm slippers
pantoufles de tempête, qui a été réalisee par le direc-
teur général, M. Biekford.

En 1891, la production s'est élevée à 800,000 paires.
Les femmes employées à la confection des chaus-
sures en fabriquent 30 à 36 paires par jour.

Après vernissage, les objets manufacturés sont
placés sur des tables d'ardoise ; celles-ci sont dispo-
sées méthodiquement dans des chariots métalliques
capables de contenir
210 à 500 paires de
chaussures, suivant
les dimensions des
produits, qui les
transportent dans les
fours à vulcanisation
où ils séjournent de
six à sept heures,
soumis à une tem-
pérature de 440° à
480°.

Les objets finis
sont scrupuleuse-
ment examinés, en-
fermés dans des boî-
tes et soigneuse-
ment emballés pour
être mis en vente
non seulement dans
les villes et villages
d'Amérique , mais
même dans la plu-
part des villes d'Eu-
rope.

Nous avons som-
mairement exposé les diverses phases des opéra-
tions par lesquelles passe le caoutchouc brut avant
d'être transformé en chaussures. Une des opérations,
1a plus importante, est, sans contredit, la vulcanisa-
tion.

Les objets fabriqués en caoutchouc doivent, pour
jouir de toutes les propriétés requises, posséder une
élasticité qui ne s'altère pas par l'usage, ni surtout
par les variations de température.

Ce résultat précieux a été obtenu par la vulcani-
sation du caoutchouc, nom donné à sa combinaison
avec une petite quantité de soufre. On peut se servir
du caoutchouc ainsi préparé, depuis les contrées les
plus chaudes du globe où le caoutchouc normal, trop
amolli, trop extensible et trop adhésif, était sans ap-
plication, jusque dans les pays septentrionaux où le
froid annulait les propriétés du caoutchouc ordinaire.
C'est donc là une grande découverte et qui, seule, a
permis au caoutchouc d'entrer dans le vêtement de
l'homme

E. DIEU DONNÉ.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(1)

La Givrine

On connaît le procédé classique et économique qui
consiste à enduire une vitre d'une couche de céruse
à l'huile ou même de blanc de Meudon à l'eau lors-
qu'on désire atténuer la transparence du verre tout
en conservant une translucidité plus ou moins par-
faite. Les verres dépolis, cannelés, striés ont été
inventés dans le même but, mais ils ne laissent pas
que d'être coûteux. De plus, ils s'opposent à ce qu'on

restitue à la baie
ainsi close la trans-
parence qu'on dési-
rerait lui rendre à
un moment donné.

La givrine rem-
place avantageuse-
ment la céruse et
le blanc de Meudon ;
elle s'applique avec
la plus grande faci-
lité et s'enlève de
même, et son appli-
cation produit le plus
gracieux effet.

Comme son nom
l'indique, elle déter-
mine sur le verre
qui a reçu une cou-
che de ce produit les
capricieuses arbori-
sations , les mille
combinaisons fleu-
ries que dessinent,
en hiver, sur les vi-
tres de nos fenêtres

la congélation de la vapeur d'eau enfermée dans l'in-
térieur des appartements. Qui n'a admiré cette prodi-
gieuse variété dans la régularité, cette délicatesse dans
l'infini détail, que présente la mince couche d'eau
cristallisée qui s'étend sur la surface des vitres ? La
lueur du jour apparaît adoucie, d'une blancheur écla-
tante. Jamais verre dépoli n'a mieux arrêté le regard
d'un indiscret. Tel est l'effet produit par la givrine.

Contemplé à distance, l'enduit se manifeste avec
un miroitement argenté. Ce sont des cercles dont les
rayons contournés irradient d'un centre plus opaque,
tangentspar places, se Pénétrant par d'autres.Lorsqu'on
saisit une plaque de fer-blanc, et qu'on la trempe
rapidement dans un acide faible, qu'on emploie l'eau
régale diluée, ou bien un mélange étendu d'eau, d'a-
cide sulfurique et d'acide azotique, la couche extérieure
de l'étain se dissout et met à jour la surface cristal-
line. C'est ce qu'on nomme le moiré métallique. La
givrine copie à merveille le moiré, d'autant que l'in-

(1) Voir le n. 271.
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venteur livre son produif, soit en blanc, soit teinté
en rose ou en vert. Elle rappelle parfaitement l'étain
cristallisé du fer-blanc que l'on colore également. Mais
]a givrine, colorée ou non, conserve toujours sa
translucidité.

L'emploi est des plus simples. Le produit se pré-
sente sous l'aspect d'une poudre très divisée, impal-
pable, en suspension dans un liquide brun, qui sert
à fixer le corps sur la vitre. On agite le flacon,
on répand quelques gouttes dans une soucoupe.
Armé d'un tampon de ouate, l'opérateur s'escrime
sur la vitre, au préalable nettoyée et surtout bien
dégraissée. Qu'on
agisse dans un
sens, dans l'autre,
le résultat sera le
même; il emprun-
tera des effets
inattendus à l'ir-
régularité même
du travail.

Le liquide
étalé, la vitre de-
meure claire, car
la givrine, en pe-
tite épaisseur, est
absolument
transparente.
Bientôt des cen-
tres de cristalli-
sation se dessi-
nent en blanc,
allongeant leurs
ramilles dente-
lées, semblables
à ces minuscules
mousses mariti-
mes, dont on fait
de si jolis her-
biers. Un quart
d'heure ne s'est
pas .écoulé , que
la fenêtre est
toute blanche et présente l'aspect décrit plus haut.

Un frottement à l'eau vinaigrée effacera ce givre
d'un nouveau genre. Si on tient à perpétuer ce char-
mant décor, vingt-quatre heures après l'application
du produit il faut passer une couche de vernis copal,
comme celui dont on se sert pour protéger les pein-
tures. Les fleurs de givre résisteront alors an,lavage,
et dureront indéfiniment, bravant les chaleurs esti-
vales.

Quelle est la composition de ce produit ? L'inven-
teur en garde le secret; il affirme même que sa com-
position délie toute analyse. Voilà qui nous laisse
quelque peu incrédule. Un chimiste, armé de ses
réactifs, ne serait pas long, selon nous, à nomencla-
turer ce sel efflorescent.

Nous avons essayé la givrine, à la grande admira-
tion de témoins non prévenus qui croyaient à une
gelée toute locale, nous pouvons dire que son contact

laisse aux doigts l'impression rèche que cause tout
liquide astringent, comme une solution d'alun, par
exemple.

La givrine est la dernière création de la maison
Kratz-Boussac, qui s'est fait une spécialité de ces petites
inventions.

La canne à lumière électrique
SYSTÈME DE ‹,HORVATTI»

La canne à lumière électrique de M. de Horvath
est fondée sur le principe des piles à renversement.

Elle offre mème une ingénieuse disposition de ce
système, car l'es-
pace dont dispo-
sait l'inventeur
est réduit au mi-
nimum. La canne
électrique n'est
pas plus volumi-
neuse qu'une
canne ordinaire,
son poids n'est
pas sensiblement
accru. A l'exté-
rieur, rien ne
vient révéler son
usage, ni fil con-
ducteur, ni com-
mutateur. Le
pommeau, garni
d'un verre épais,
taillé en facettes,
abrite une mi-
nuscule lampe
à incandescence,
qui produit, lors-
qu'on abaisse la
canne, une vive
clarté (3 volts)
pendant une du-
rée d'une heure
au moins.

L'entretien est
des plus faciles; c'est aussi simple que de remplir
un encrier. On dévisse la pomme pour changer
les bétons de zinc enfermés dans une alvéole spé-
ciale; ces bétons résistent à un long usage. On peut
attendre des mois sans y toucher. Le renouvellement
du liquide excitateur est plus fréquent. Le pro-
priétaire de ]a canne est averti par une diminu-
tion dans l'éclat de la lampe. Il dévisse alors le
bout métallique opposé à la pomme; il enlève un
bouchon de caoutchouc qui obture le tube intérieur.
Il remplit du liquide excitateur (bichlorure de soude)
une petite mesure fournie avec la canne, il verse
dans le tube , replace soigneusement le bouchon ,
revisse non moins soigneusement le bout métal-
lique et voilà la canne prête à fonctionner de nou-
veau lorsqu'on abaissera la pomme vers le sol.

G TEYMON.



LE MIROSAURUS.
Quand le pauvre Frantz apprit la désastreuse nouvelle (pag. 238, col. 2).
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ROMAN SCIENTIFIQUE

LE MIROSAURUS
SUITE (1)

Une bourgade solitaire ; quelques cabanes de pê-
cheurs; une maison rustique; un musicien dé-
classé ! En regardant
autour de lui, Geor-
ges trouvait que tout
s'était rapetissé. Le
Mirosaurus même
avait perdu un peu
de son prestige, et il
n'était plus adoré
avec la même ten-
dresse aveugle.

Après quelques
hésitations, Georges
accepta l'invitation
de M. Lissardière.
Frantz l'accompagna
jusqu'à Rouen. Le
musicien avait les
larmes aux yeux.

« Que deviendrai-
je sans toi? disait-il
à Georges. Ne vas
pas rester là-bas, au
moins. Tu es bien à
Martinville ; ne cher-
che pas fortune ail-
leurs. Ah oui la
gloirel Mais la gloire
est dans la caverne
du Mirosaurus, plus
que dans la villa Lis-
sardière. Et puis, tu
n'es pas fait pour ces
gens-là, mon pauvre
enfant. Toi, un rê-
veur, un poète, un
innocent, que vas-tu
devenir dans leur
Paris, au milieu de
leurs intrigues et de
leurs batailles?... »

Mais il s'interrompait brusquement, s'accusant
d'être un égoïste et se reprochant de songer à lui
alors qu'un bel avenir s'ouvrait à son ami.

Dans la petite maison de M. Lissardière, à Ville-
neuve-sur-Oise, quelle surprise attendait Georges

Quelques jours à peine après qu'il était arrivé chez
M. Lissardière, il s'occupait du Mirosaurus bien moins
que de la jeune Clotilde, fille du savant professeur.

Cette fois encore, la perspicacité du maitre n'a pas
été en défaut. Ce qu'il a trouvé à Martinville, ce n'est
pas seulement un Mirosaurus qui confirme glorieuse-

(1) Voir le no 274.

ment une de ses hypothèses, c'est surtout un gendre
qui pourra servir à sa gloire. Vraiment, ce petit
Perron est bien le gendre qu'il attendait, assez riche
pour que Clotilde ait toutes les douceurs que seule
peut donner la fortune ; assez intelligent pour être
un précieux collaborateur; assez obscur et docile
pour que cette collaboration soit silencieuse et avan-
ta rusé. Avec Gorges on n'aura pas à craindre les

révoltes et les ingra-
titudes des jeunes
disciples de l'École
des arts, dont la folle
vanité fait payer cher
les petits services.

Mais Georges ne
voyait pas si loin ; il
ne soupçonnait pas
ces machinations té-
nébreuses ; il se lais-
sait aller à des sen-
timents tout nou-
veaux pour lui, qui
le pénétraient déli-
cieusement. Il fai-
sait semblant de s'in-
téresser au diamètre
de l'os intermaxil-
laire des Archéosau-
riens, il écoutait sans
broncher les disser-
tations de Lissar-
dière; mais en réalité
ne sachant plus ce
qui l'amenait à Vil-
leneuve, obéissant,
sans résistance, aux
caprices de son ima-
gination vagabonde,
il ne pensait qu'à
s'échapper pour re-
joindre Clotilde.,

Clotilde se plaisait
à cet hommage. Sé-
vèrement élevée
dans un milieu aus-
tère, elle avait, dès
sa plus tendre en-
fance, grandi dans

l'adoran du 'personna,e paternel. Elle avait toujours
entendrparler de la haute intelligence de son père
et de sa grande situation. C'était, dans la maison
Lissardière, une vérité acquise et indiscutable, que
M. Lissardière était un grand homme et que tout
devait s'effacer devant lui. C'eût été presque un sacri-
lège que de lui résister ou de le contredire. Ses
paroles étaient paroles d'Évangile. M' . Lissadière et

Lissardière les acceptaient sans discussions.
Plusieurs fois déjà des prétendants s'étaient offerts,

ils avaient été repoussés. Le jeune Michenot lui-
même, le meilleur élève et le plus dévoué collabora-
teur de M. Lissardière, avait été éconduit, moins
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pour son peu de fortune que pour ses velléités d'in-
dépendance. Michenot échappait à l'autorité de son
patron, et M. Lissardière entendait bien tenir son
gendre sous sa domination, comme sa femme et sa
fille.

Et Georges avait oublié Frantz et le Mirosaurus.
Une vie inconnue s'ouvrait à lui. Le soir, dans la
véranda, sur le piano qu'éclairaient deux bougies
roses, Clotilde faisait courir ses doigts agiles et
Georges, enivré de sensations indicibles, la regar-
dait, l'écoutait. Oui 1 c'est bien là le bonheur.

Et Clotilde, sentant s'éveiller en elle la coquetterie
féminine, affectait parfois une familiarité joyeuse,
mettant plus de recherche à sa toilette, plaisantant
Georges sur sa sauvagerie et sur la vie solitaire qu'il
avait menée en face de l'Océan.

Au bout de quinze jours, Georges s'aperçut avec
effroi que le mémoire sur les Archéosauriens était
presque terminé et qu'il fallait revenir à Martinville.

Et alors il se désespéra. Il passait ses nuits à s'a-
giter dans son lit, se répétant toutes les phrases,
tous les mots que lui avait adressés Clotilde, con-
struisant des mondes tout entiers sur une interjection
banale ou une parole insignifiante. Parfois il était
plein d'espoir; d'autres fois, il était profondément
découragé, sentant l'énorme distance qui séparait
la charmante Clotilde, fille de M. Lissardière, de
l'humble Georges Perron, géologue amateur, manant
plus qu'à demi.

Cependant M. Lissardière suivait de l'oeil les ma-
nèges de Clotilde et les hésitations de Georges. Il se
décida à brusquer les choses. Un matin, après une
longue séance d'erpétologie jurassique, à brûle-
pourpoint, il demanda à Georges s'il voulait se ma-
rier... Georges balbutia ; il lui sembla que la terre
manquait sous ses pas. Un instant il hésita, ne sa-
chant que dire et que faire. Il fallait répondre
cependant.

A ce moment décisif, il eut un instant de clair-
voyance extraordinaire. Comme les infortunés qui
tombent dans un précipice et mesurent d'un coup
d'oeil la hauteur de l'abtme où ils se perdent, il
comprit que Lissardière ne l'avait amené à Ville-
neuve que pour son mariage. Il devina que Clotilde
ne l'aimait pas et ne l'aimerait jamais. Oui, c'était
perdre le repos et la gaieté 1 C'était quitter Martin-
ville, et Frantz, et Nonotte ; entreprendre une exis-
tence misérable, hérissée de luttes, de soucis, de
nuits sans sommeil et de jours sans joie. Il vit tout
cela, et cependant il se sentait faiblir.

a Eh bien! » demandait M. Lissardière qui sou-
riait d'un air encourageant.

Et Georges, en balbutiant, avoua que Clotilde
était une femme supérieure, qu'il était assurément
bien indigne d'elle ; mais enfin qu'il saurait à l'a-
venir... Bref, il demanda la main de Clotilde.

M, Lissardière fut ce qu'il devait être: froid et
affectueux. Il fit valoir les services qu'il avait, lui,
Lissardière, rendus à la patrie et à la science ; il
parla d'un successeur digne de lui, il porta aux nues
l'intelligence extraordinaire de Clotilde.

Pour sa part, il tenait Georges en grande estime;
mais encore devait-il consulter sa femme et sa fille.
En résumé, il demanda huit jours de réflexion, et,
afin d'observer toutes convenances, il engagea
Georges à retourner à Martinville pour attendre la
réponse de Clotilde.

Quand le pauvre Frantz apprit la désastreuse
nouvelle, il poussa un rugissement douloureux.
Voilà donc pourquoi M. Lissardière avait entraîné
Georges à Villeneuve-sur-Oise ! Dans quel guet-
apens infernal et avec quelle perfide astuce! Le
brave musicien, malgré sa bonté d'âme, se sentait
animé d'une haine féroce contre tous les Lissardière,
grands et petits.

Mais les rugissements et la haine ne servent à
rien. Frantz dut écouter, subir le récit des angoisses
de Georges, qui revenait tout enfiévré encore du
piano et des coquetteries de Clotilde. Confusément,
malgré son désespoir, Frantz comprenait que
Georges était dans le vrai. L'association bizarre qui
avait réuni sous le même toit un vieux musicien et
un jeune géologue _ne pouvait vraiment se prolon-
ger. C'était un phénomène anormal, contraire à tous
les usages, qui, tôt ou tard, se heurtant à la dure
réalité des choses, devait avoir une fin. En prenant
femme, Georges rentrait dans la voie commune,
régulière, dont il n'aurait jamais dû s'écarter. Son
existence ne pouvait perpétuellement offenser le sens
commun de ses concitoyens et de ses contemporains.
Il ne fait pas bon vivre autrement que ses sembla-
bles, et, avant de trop vieillir, il est décent de ren-
trer dans le giron routinier de la bourgeoisie.

Cependant les deux amis sentaient comme une
barrière invisible dressée entre leur commune in-
timité.

« Rassure-toi, mon bon Frantz, disait Georges ;
je ne te quitterai pas. Est-ce que vraiment nous
pouvons nous séparer ? Est-il possible que nous
soyons jamais des étrangers l'un pour l'autre? Tu
auras deux amis désormais au lieu d'un. »

En parlant ainsi, Georges se mentait à lui-même.
« Allons voir le Mirosaurus, » dit Frantz après un

silence.
Le Mirosaurus était toujours là, solennel et silen-

cieux, balançant sa tête chenue. Georges et Frantz,
devant ce squelette qui leur rappelait tant de joies
communes, tant d'espoirs rêvés ensemble, tant de
causeries, furent pénétrés d'une amère tristesse.

0 misère de la pensée humaine 1 Nous ne savons
vivre. Ce qui devrait être notre suprême science est
ce que nous ignorons le plus. Quand le présent nous
sourit, au lieu de nous arrêter nous songeons à
l'avenir. Mais l'avenir ne tient pas ses promesses, et
le présent qui a été heureux n'est plus qu'un sou-
venir. Nous ne retrouverons plus les bons jours
d'autrefois. Nous n'aurons plus à déterrer et à classer
ces gigantesques ossements. L'amitié, la douce
amitié, ne nous sourira plus jamais. « Triple insensé,
se disait Frantz, comment n'as-tu pas arrêté au
passage ces heures si douces que tu regrettes? »

(d suivre.)	 cii.ARLEs EPHEYRE.
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ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 13 Février 1893

— Un manuscrit de Malus. — M. Bertrand dépouille la cor-
respondance, qui comprend quelques communications d'ordre
trop technique pour être rapportées.

Le secrétaire perpétuel offre en hommage à l'Académie, au
nom de M mo Laugier, un manuscrit. Celte pièce qui provient
de la bibliothèque d'Arago, est la copie d'un travail d'Euler
et porte la date de 1785.

M. Bertrand croit qu'elle est de la main de Malus, le célèbre
mathématicien. Cette opinion est fort admissible du reste, le
manuscrit en question ayant été découvert au milieu d'autres
papiers qui avaient été la propriété de Malus.

L'Académie accepte cette offre, prie M. Bertrand de trans-
mettre ses remerciements à M r». Laugier et décide que le ma-
nuscrit sera déposé aux archives de l'Institut.

— Chimie. M. Moissan analyse aussi une note de M. Albert
Colson sur le pouvoir rotatoire des liquides.

M. Friedel et ses élèves pensent que le sens du pouvoir ro-
tatoire est intimement lié à la structure moléculaire des corps
actifs. M. Colson prétend que telle n'est pas la cause princi-
pale du phénomène. Sa note est la suite d'un travail présenté
à l'Académie sur ce sujet difficile. En soumettant à un froid
excessif des éthers mixtes actifs, M. Colson a constaté des
variations considérables et même des changements de signe
dans le pouvoir rotatoire de ces éthers. Comme ces opérations
ne changent ni l'état physique, ni la nature chimique des
corps, il parait démontré que ce sont les causes physiques qui
prédominent dans les variations et les changements de signe
du pouvoir rotatoire.

— Divers. L'Académie a entendu ensuite une longue et sa-
vante communication de MM. Chauveau et Kauflinann, d'Al-
fort, sur des expériences démontrant la permanence de la
dépense de glycose consacrée à la création de la force vive
nécessaire au travail physiologique des organes de l'économie
animale, même quand la fonction glycémique est profondé-
ment modifiée comme dans le cours du diabète.

Après cette communication très technique, l'Académie est
entrée en comité secret, pour discuter les titres des candidats
à la place vacante dans la section d'astronomie, en rempla-
cement de l'amiral Mouchez.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

PORCELAINE D'AMIANTE

L'amiante, dont les propriétés physiques et chi-
miques font un corps précieux dans beaucoup de cas,
tels que le filtrage des acides, l'isolation électrique ou
calorifique, est cependant jusqu'à présent relative-
ment peu employé dans l'industrie, à cause du
manque d'homogénéité et de ténacité des toiles,
cartons, ou papiers, qu'on fabrique avec lui.

Se basant sur l'extrême ténuité de la fibre d'a-
miante, dont le diamètre ne dépasse pas deux dix-
millièmes de millimètre, et sur la composition chi-
mique de ce corps (silicate de magnésie et de chaux),
M. F. Garros a cherché à l'obtenir sous une forme
qui en rende les applications plus faciles et plus
nombreuses.

Réduit en poudre dans des appareils ad hoc,
l'a-miante, malaxé avec un peu d'eau, donne un mé-
lange plastique facile à travailler et pouvant prendre
toutes les formes voulues. Par une cuisson appro-
priée, on obtient un produit présentant soit l'aspect

de la porcelaine poreuse, soit celui de la porcelaine
vitrifiée, selon la température à laquelle s'est opérée
la cuisson.

Examinée au microscope, cette nouvelle matière
offre des pores très nombreux et extrêmement
petits : deux coupes (grossies mille fois), l'une dans
la porcelaine d'amiante, l'autre dans la porcelaine
ordinaire, montrent combien plus réguliers et plus
petits sont les pores de la première, ce qui était facile
à prévoir eu égard au faible diamètre des fibres ré-
duites en poudre.

Avec cette porcelaine, on a constitué des filtres
ayant la forme de bougies ou de petits ballons,
disposés de façon que le liquide à filtrer soit en
contact avec la surface extérieure.

A la suite d'épreuves faites sur des filtres de cette
espèce, au laboratoire de toxicologie de la Ville de
Paris, MM. Durand-Fardel et Bordas ont prononcé
les conclusions suivantes, communiquées en détail à
l'Académie de Médecine en février 1892: « Après six
semaines de filtration continue de l'eau de la Ville
à travers un ballon de porcelaine d'amiante, les
essais de culture sur gélatine n'ont donné lieu à au-
cune colonie bactérienne. Des bouillons de culture,
contenant soit du bacille typhique, soit de la bactéri-
die charbonneuse, ont été stérilisés par filtration à
travers la porcelaine d'amiante et de deux cobayes,
inoculés l'un avant, l'autre après filtration du
bouillon contenant la bactéridie charbonneuse, le.
premier est mort au bout de trente-six heures, tandis
que le second n'a accusé aucun trouble fonctionnel.

« Enfin, des liquides alcooliques contenant de la
levure ou des bacilles caractéristiques d'une maladie
des vins, n'en renfermaient plus trace après filtra-
tion; la couleur n'avait pas été modifiée, et la com-
position chimique était restée invariable. »

Des expériences analogues ont fourni les mêmes
résultats au laboratoire municipal de chimie. En
somme, il est établi que la porcelaine nouvelle, aussi
bien et même mieux que la porcelaine ordinaire,
jouit de propriétés filtrantes et stérilisantes.

Le nombre des pores permet aux liquides de filtur
même sans pression, et leur finesse empêche tete
pénétration des matières étrangères ou des micro-
organismes. Après six semaines de fonctionnement,
même à la pression des eaux de la Ville, un simple
lavage superficiel avec une éponge suffit à renou-
veler le filtre et à ramener le débit de l'appareil à
sa valeur normale. Ce débit, qui, avec 0 . ,10 d'eau de
pression,_ atteint déjà plus de 1 gramme par heure
et par centimètre carré de surface, peut s'élever à
100 litres, pour un ballon de 0. ,06 de diamètre, fil-
trant pendant vingt-quatre heures à la pression de
la Ville.

Mais ces qualités précieuses ne sont pas les
seules du nouveau corps. Sa résistance aux agents.
chimiques a permis d'employer les filtres de porce-
laine d'amiante pour la filtration des acides sulfu-
riques, chlorhydriques, etc. ; ils en sortent avec une
limpidité parfaite.

Les huiles, la stéarine et la margarine liquéfiées
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sont clarifiées par leur passage au travers de la por-
celaine d'amiante.

Enfin, l'extrême porosité de la nouvelle matière

LES EXPLORATEURS A L ' HOTEL DE VILLE.

Revers de la médaille du commandant Monteil.

lui donne pour les liquides une très grande
avidité. Le poids d'eau absorbé peut atteindre
43 pour 100 de celui de l'amiante, alors que la
porcelaine ordinaire n'en peut obtenir plus de
22 pour 100.

On comprend la possibilité d'exploiter dans cer-
tains cas les propriétés absorbantes et par suite des-
séchantes de plaques de porcelaine d'amiante dans
les laboratoires ou dans l'industrie.

A un autre point de vue, des essais ont été faits au
laboratoire central d'électricité : il en résulte que,
comme isolateur, la porcelaine d'amiante présente
une résistance d'isolement à peu près triple de la
porcelaine ordinaire, et que les vases poreux en
amiante employés dans les piles sont moins résis-
tants d'un tiers environ que les vases ordinaires.

Ces deux qualités sont peut-être appelées à donner
à l'industrie de la porcelaine d'amiante un grand
développement. On serait amené à substituer aux

LES EXPLORATEURS A L ' HOTEL DE VILLE.

Revers de la médaille du capitaine Binger.

isolateurs à garde d'huile des isolateurs aussi résis-
tants au point de vue électrique et n'ayant pas l'in-
convénient de renfermer un liquide difficile à entre-

E. YOREL.

MÉDAILLES COMMÉMORATIVES

Les explorateurs à l'Hôtel de Ville

Les vaillants pionniers de la civilisation qui
contribuent si puissamment à l'extension de notre
commerce ont été fêtés très chaleureusement
par la municipalité parisienne. C'est à l'Hôtel de
ville, à la date du 3 février, qu'a eu lieu une séance
extraordinaire et solennelle, en l'honneur du com-
mandant Monteil et du capitaine Binger, les explora-
teurs éminents dont la Science illustrée a souvent
parlé.

Au bureau, le président du Conseil municipal avait
à sa droite : MM. Poubelle, préfet de la Seine ;
Maury, syndic ; Charles Laurent et Lucipia, secré-
taires; à sa gauche, MM. Lozé, préfet de police, et
Deschamps, président du Conseil général. Sur deux
fauteuils en face d'eux, avaient pris place le com-
mandant Monteil et le capitaine Binger en uniforme.

M. Santon a ouvert la séance en les félicitant de

LES EXPLORATEU as A L ' HoTEL DE VILLE.

Face des deux médailles.

la façon dont ils ont rempli leur double mission.
Après quoi, le président, descendant de son siège,
a remis aux deux officiers deux écrins renfermant de
fort belles médailles commémoratives, gravées par
M. Chaplain.

M. Poubelle a pris la parole pour célébrer l'habi-
leté, le courage et la circonspection de nos deux bra-
ves compatriotes.

Le commandant Monteil et le capitaine Binger, ont
répondu, l'un en remerciant la Ville de Paris de l'in-
térêt qu'elle prenait aux questions coloniales, l'autre
en remerciant le Conseil municipal de la chaleur avec
laquelle il favorisait la cause de l'expansion coloniale
pacifique.

Dans la salle du bord de l'eau, où un punch avait
été préparé, M. Deschamps, président du conseil
général, a porté un toast aux héros de cette fête qui
ont répondu à leur tour.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris. — Imp. LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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LES APFOUIIOUS

Les Apfourous forment une des tribus d'une puis-
sante peuplade africaine, celle des Bou Banghi, qui
porte le nom même du fleuve sur les bords duquel elle
habite. Les Bou Banghi occupent la majeure partie
du Congo français, ils s'étendent des rives de l'Ou
Banghi jusqu'à celles de l'Alima, et c'est sur les bords

de cette rivière que résident plus particulièrement
les Apfourous. Il n'est pas rare de rencontrer des
villages Bou Banghi renfermant deux à trois mille
habitants et on estime que la peuplade compte un
million d 'individus environ, ce qui la rend presque
égale en nombre aux Pahouins de l'Ogooué.

Les Bou Banghi se rattachent à cette race Bantou
qui peuple la plus grande partie de l'Afrique australe ;
si l'on en croit les traditions locales, ils seraient arrivés
dans les régions qu'ils occupent actuellement vers la
fin du xvint° siècle. Là, ils se seraient heurtés aux

LES APFOUROU S. -

Baté Ké qui les auraient vaincus dans une bataille de
trois jours. Le tribut que payent encore aujourd'hui
certaines tribus Bou Banghi au roi des Baté Ké n'est
peut-être qu'une conséquence éloignée de la victoire
des Baté Ké.

Les Bou Banghi sont entreprenants et très
commerçants. Ils fréquentent assidûment les divers
marchés du Congo français, notamment l'un des plus
considérables, celui qui a lieu dans le groupe de
villages appelé Iribou, situé sur un fleuve émissaire
du lac Matoumba. Les Apfourous jouent surtout le
rôle d'intermédiaires, c'est ainsi qu'ils vont chercher
le manioc chez les Baté Ké du haut Alima pour le
transmettre aux populations qui occupent le cours
inférieur de la rivière.

M. Jean Dybowski, qui, durant sa dernière explo-
ration, a été constamment en contact avec les tribus
Bou Banghi, a exposé dernièrement au Muséum, des

SCIENCE ILL. - XI

Une pirogue sur l'Alima.

armes, des vêtements et des bijoux, qui témoignent de
l'habileté des ouvriers Bou Banghi. Les armes étaient
représentées par des couteaux de jet, appelés troua-
hache; ces couteaux sont en fer, métal qui abonde en
Afrique, où il est travaillé au marteau. Ces couteaux
présentent une particularité remarquable : de quelque
façon qu'ils soient lancés, ils frappent avec la lame le
but visé. Des casques en fourrures, des colliers de dents
de panthère, des bracelets en cuivre, des nattes en faux
cheveux, formaient autant de spécimens des parures
usitées sur les rives de l'Ou Banghi; les femmes
portent les nattes en faux cheveux disposées en dia-
dème sur le front, une extrémité tombant sur l'épaule.
Elles se couvrent les jambes, depuis les chevilles jus-
qu'aux genoux, de bracelets en cuivre massif, s'im-
posant ainsi un véritable supplice, car les bracelets
disposés de cette façon font l'office de jambières d'un
poids énorme; enfin nous devons signaler une des

10.
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manifestations les plus singulières de l'instinct de
coquetterie des femmes Bou Banghi , elles se
mutilent les lèvres et il n'est point rare de voir une
femme avec la lèvre supérieure ornée d'une rondelle
de bois et d'ivoire tandis que la lèvre inférieure est
traversée par une baguette de quartz. Les hommes se
couvrent le corps de tatouages habiles, ils ont géné-
ralement la face rasée et portent les cheveux tressés
en pointes ou en cadenettes.

Les Bou Ban ghi, et en particulier les Apfourous,
sont assez belliqueux. M. Savorgnan de Brazza en fit
la cruelle expérience lors de son premier voyage au
continent noir. Après avoir reconnu que l'Ogooué ne
pouvait servir de voie de communication directe entre
la côte et le centre de l'Afrique, il descendit le cours
de l'Alima, alors complètement inconnu, mais fut
arrêté par les Apfourous qui s'opposèrent par la force
à son passage ; M. de Brazza dut rebrousser chemin,
alors qu'il touchait presque au terme de son voyage,
ainsi qu'il le reconnut plus tard, puisqu'il n'était qu'à
cinq jours de marche du Congo. Ajoutons qu'à l'heure
actuelle, les Apfourous sont devenus les alliés des
explorateurs français, auxquels ils sont d'une grande
utilité. Les Apfourous sont, en effet, les mariniers du
bassin de l'Alima, il n'est point rare de voir certaines
familles apfourous n'ayant qu'une pirogue pour toute
demeure et c'est ainsi qu'on rencontre sur les bords
de l'Alima de véritables villages flottants. C'est une
pirogue apfourou que représente notre gravure, les
pagayeurs peints et ornés de plumes, plongent dans
l'eau leurs pagaies suivant un rythme régulier que
marque avec le pied un homme placé à l'arrière.

FRANÇOIS LUSSAC.

TECHNOLOGIE AGRICOLE

LA FABRICATION DU BEURRE
ET LA MARGARINE

Parmi les substances grasses employées dans
l'alimentation, le beurre est, sans contredit, la plus
répandue; c'est d'ailleurs, de toutes les substances
alimentaires provenant du règne animal celle qui
donne lieu à l'exportation la plus considérable; c'est
assez dire que les beurres français sont appréciés à
l'étranger.

La valeur totale du beurre annuellement con-
sommé en France est d'environ 180,000,000 de
francs. Quant à l'exportation, tant en beurres frais
qu'en beurres salés, elle a atteint en 1891 le chiffre
de 36,500,000 kilogrammes, représentant une va-
leur d'environ 85,000,000 de francs.

Il est reconnu que la fabrication du beurre en
France a une très grande importance, surtout dans
les départements du Calvados, de l'Orne, de la Man-
che, de la Seine-Inférieure et de l'Ile-et-Vilaine. Le
seul département du Calvados produit 30 millions de
kilogrammes de cette substance, et certaines mai-
sons de Normandie et de Bretagne exportent chaque

année pour un total de 10 à 12 millions de francs de
beurre.

Cependant, dans ces dernières années, nos envois
à l'étranger ont quelque peu baissé; tandis qu'en
1882 on en comptait pour 143 millions de francs, ce
chiffre est tombé à 95 millions en 1885, et il varie
aujourd'hui entre 80 et 85 millions. Cette diminu-
tion provient de la concurrence toujours plus redou-
table que nous font sur les marchés anglais, où
s'expédient surtout les beurres de France, les pro-
duits danois et allemands ; elle reconnaît également
pour cause, il faut bien l'avouer, les falsifications
maladroites, à l'aide de la margarine, auxquelles se
sont livrés, dans ces dernières années, quelques ex-
portateurs français. Ces quelques fraudes, d'ailleurs
isolées, ont été exploitées avec persistance et habi-
leté, et notre commerce a fortement souffert d'accu-
sations exagérées à dessein.

A Paris, on consomme près de 18 millions de
kilogrammes de beurre par an, soit environ 8 kilo-
grammes par tête. La vente est faite aux Halles par
l'intermédiaire des facteurs. De cette manière, les
cultivateurs n'ont pas l'ennui de porter directement
leurs produits au marché, ni de s'ocuper de la
vente.

A la Halle de Paris, on distingue le beurre en
trois catégories : 1° les beurres en mottes, qui pro-
viennent des régions les plus appréciées, telles que
Gournay, Isigny, la Bretagne, le Jura; 2° les beur-
res en livres, originaires, pour la plupart, de Bour-
gogne, de Tours, du Gatinais, de la Sarthe et du
Jura; 3° les petits beurres, les moins renommés,
provenant des autres régions, notamment de la
Haute-Loire, de la Creuse, du Puy-de-Dôme, etc.

En général, à Paris, on consomme des beurres de
très bonne qualité. Il faut avouer aussi que les beur-
res médiocres y sont l'objet de différentes manipula-
tions, qui tendent à en rehausser la qualité. D'abord,
suivant la remarque de M. Ferville, on les mêle
ensemble de manière à obtenir un beurre moyen ;
si quelques-uns commencent à rancir, on les pétrit
dans l'eau fraîche, ou encore on les mêle avec de la
crème ou du lait frais, ou avec de l'eau additionnée
de bicarbonate de soude. On y introduit des colo-
rants pour leur donner une teinte plus agréable ; ces
manipulations n'ont d'ailleurs rien de répréhensi-
ble. Quant à celle qui consiste à ajouter de la mar-
garine ou de l'oléo-margarine, elle constitue bel et
bien une fraude, qui tombe sous le coup de la
loi.

Si à Paris le beurre est le plus souvent bon, il
n'en est pas de même partout; dans beaucoup de
fermes, où on a la prétention de faire du beurre de
bonne qualité, on ignore souvent les principes les
plus rudimentaires de cet art. C'est pourquoi nous
croyons utile d'indiquer ici la manière, non pas de
fabriquer le beurre, mais de faire du bon beurre.

Mais, avant d'aborder ce sujet, nous devons
exposer quelques notions indispensables à con-
naître.

Le beurre a une composition chimique assez coin,.



plexe; néanmoins on admet qu'à l'état pur il ren-
ferme les substances suivantes :

Oléine 	 4.92
Butyrine 	 7.7
Stéarine et palmitine 	 50.0
Caproïne et caprine 	 0,1

100,0

Ces principes, intimement mélangés, forment des
globules d'un diamètre très petit, qui sont main-
tenus dans le lait et qui, par le repos de celui-ci,
viennent surnager à la surface dans la crème, d'où
on extrait le beurre par le barattage. Cette crème,
qui est onctueuse, d'un blanc jaunâtre et d'une sa-
veur agréable, contient de 35 à 45 et même quel-
quefois 50 pour 100 de beurre.

Quelquefois, on ne sépare pas la crème du lait pour
en séparer le beurre et on baratte directement le
lait.

(à suivre.)	 A. LARBALÉTRIER.
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Deux grands hivers il y a cent ans.

Deux hivers très rudes en trois ans, et peut-être
d'autres qui nous attendent, voilà pour la fin du
xix. siècle. A. la fin du siècle précédent, dans l'épo-
que héroïque dont nous célébrons les centenaires, on
compta en six ans deux hivers mémorables.

Celui de 1788-1789, en particulier, a laissé les sou-
venirs les plus cruels de souffrances, de misère et de
faim. Tout concourut à aggraver les maux des pau-
vres gens en cette triste saison : la rareté des sub-
sistances,-l'extrême difficulté et la pénurie des trans-
ports, aussi bien que l'âpreté et la persistance des
froids.

Et d'abord, l'année avait été calamiteuse pour les
récoltes : vers le milieu de l'été, un orage de grêle
très étendu et très destructeur avait ravagé les cam-
pagnes en Normandie, en Bretagne, en Brie et jus-
qu'en Champagne; le déficit en céréales fut tel qu'on
se demanda dès ce moment comment on atteindrait
la récolte suivante.

L'automne fut magnifique ; mais la sécheresse
prolongée réduisit les eaux des rivières à un niveau
extrêmement bas, fait qui allait avoir à Paris des
conséquences aussi désastreuses qu 'imprévues. Le
temps beau et sec persistant tout le long de novem-
bre, la Seine était descendue, le 24, à '7 pouces seule-
ment au-dessus de l'étiage, soit 0 .1 ,19, au lieu de
3 pieds (1',60) qu'on relevait d'habitude à cette épo-
que. La masse d'eau était donc fort petite et le cou-
rant très faible, deux raisons qui allaient faciliter
grandement la congélation du fleuve.

Le 25 novembre, au matin, par vent de nord-est,
ciel beau et pur, on subit une première et forte gelée :
le thermomètre descendit a à 2° et demi au-dessous
du point de congélation » i raconte un bourgeois de

Paris nommé Hardy, qui a laissé des notes très cu-
rieuses, prises au jour le jour pendant ce grand hi-
ver. Quant à la température et aux autres phénomè-
nes météorologiques, ils étaient consignés avec
exactitude par l 'astronome Messier et ses collèguesde l ' Observatoire de Paris.

Descendant toujours, le thermomètre marquait,
le 28, 10° au-dessous de zéro ; la Seine commençait
à se prendre. Elle était entièrement prise le len-
demain et le demeura jusqu'au milieu de janvier.
Une congélation si prompte, par froid rigoureux
mais non pas excessif, était due à la faible masse
des eaux et à la lenteur de leur cours. Quand le
fleuve est à son niveau normal, il faut des froids plus
durs et surtout plus prolongés pour amener la prise
complète. De nos jours même, la prise est encore
plus difficile et plus rare, grâce au jeu des barrages
qui, relevant le niveau, puis ouvrant en grand les
passages, provoquent le bris et l'écoulement des
glaces en formation.

Mais la Seine demeurât-elle prise plusieurs se-
maines, il n'en résulterait pas de privations sérieu-
ses pour les habitants de Paris. En 1789, il n'en
était pas de même, et les conséquences de l'événe-
ment étaient bien autrement redoutables : la grande
masse des approvisionnements, blés, farines, char-
bons, arrivait par la Seine; cette voie maîtresse
supprimée, on n'avait pas pour y suppléer l'instru-
ment de transport à puissance presque illimitée dont
nous disposons aujourd'hui. Restait seulement le
roulage dont les moyens d'action, insuffisants déjà,
allaient être en grande partie paralysés par la ri-
gueur de l'hiver, le mauvais état des routes, les
chutes de neige.

Aussi, dès les premiers jours, la disette menaçait
Paris : fin novembre, le pain de 4 livres, en forte
augmentation, valait déjà 12 sols; il en valait 13 1/2
le 7 décembre, 14 un peu plus tard. C'est à peu près
comme si nous payions aujourd'hui 1 fr. 50 la même
miche de 4 livres, qu'on nous donne pour 75 centimes
en bien meilleure qualité.

Le combustible, bois et charbon, enchérissait de
même, les arrivages diminuant à mesure que les
besoins grandissaient.

Puis, comme il arrive en ces occurrences, le haut
commerce et les intermédiaires spéculaient sur la
situation, dissimulant leurs stocks pour élever au
delà de toute mesure et dès le premier moment le prix
des marchandises. Tandis que la faim commençait à
sévir dans la capitale, on retenait aux environs des
masses de blé pour ne les amener à Paris qu'au
moment où elles se payeraient au poids de l'or.

Je n'ignore pas que les hommes de finance trouvent
ces procédés très légitimes — ils nous en ont fait voir
d'aussi raides ces temps-ci — mais la plus simple
honnêteté nous dit que s 'enrichir au prix des souf-
frances de toute une population est la pire des
canailleries.	 -

La rareté des subsistances, les soupçons trop justi-
fiés contre les accapareurs, amenèrent des émeutes
répétées, prélude des émeutes de la faim, si nom-,
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breuses pendant la Révolution. Un jour, on parla
d'aller chercher du pain à Versailles ; moins d'un an
après, les 5 et 6 octobre 1789, la menace était mise à
exécution.

Cependant, la température se maintenait rigou-
reuse sans un instant de répit : décembre compta
trente jours de gelée. Les 5 et 6 il y eut une abon-
dante chute de neige, dont la couche fut doublée par
les neiges des 16 et 27 dé-
cembre, formant au total
une épaisseur de 9 pouces
(près de 0. ,25), qui en-
combra les rues pendant
deux mois.

Du 14 au 19 décembre,
la rigueur du froid s'accen-
tua encore : on relève des
minima de —14° et de —
13°. A cette date, les tri-
bunaux suspendent leurs
audiences. On trouve nom-
bre d'individus morts gelés.
Poussés par la faim, en-
hardis par la solitude et
l'obscurité des rues, les malfaiteurs multiplient les
attaques contre les rares passants que la nuit surprend
hors du logis. En même temps, les mendiants pul-
lulent, l'aumône n'est plus
demandée humblement ,
elle est souvent exigée avec
insolence et menace. L'ad-
ministration fait de son
mieux pour donner aux
pauvres gens du travail et
du pain, mais elle emploie à
peine quelques milliers
d'hommes, tandis que la
rigueur des froids, l'arrêt
des transactions en laissent
80,000 sans travail. Par
la somme de souffrances
que cause de nos jours un
grand hiver, on peut juger
de ce qui se passait alors.

C'est le 31 décembre que
sévit la température la
plus basse : 21°5 (en de:
grés centigrades). Depuis
des semaines, la rivière,
profondément gelée, était
fréquentée comme la rue,
dit Messier. Hommes, femmes, enfants, animaux y pas-
saient sans crainte. Des boutiques s'y étaient installées.

Le ler janvier 1789, le froid fut moins vif; mais
dès le 3, le thermomètre redescendait à — 9°, et
à — 12°5 les 4 et 5 janvier. Enfin, le temps com-
mença à s'adoucir du 9 au 10 ; le 13, après cinquante
jours consécutifs de gelée (sauf le 25 décembre), le
thermomètre se maintint au-dessus du point de con-
gélation.

PHILANTHROPIE

MOYEN DE SAUVETAGE
DANS LES PUITS

Les Indous, et particulièrement ceux qui habitent
Bombay, sont très enclins à un genre de suicide extrê-

mement répandu dans les,
régions de l'Asie.

Ils se précipitent dans
les puits.

Le nombre annuel de
ces noyades est fort élevé.
Il serait difficile de trouver
un puits qui soit indemne
d'un tel sacrifice volontaire
de la vie. A quelle cause
psychique faut-il rattacher
ce choix déterminé d'un
moyen d'auto-destruction?
L'eau luisante et dormante
au fond d'un trou noir
exerce-t-elle une sorte

d'hypnotisme suggestif devant l'attirance de laquelle
les forces humaines défaillissent et finissent par céder?
Pour se prononcer, ou tout au moins, pour pénétrer

dans les arcanes de ce som-
bre problème de psycho-
logie, il conviendrait de
s'entourer d'un grand nom-
bre d'observations sur la
vie, les moeurs et l'état
mental des individus ou
classes d'individus qui se
livrent à cet acte de déses-
poir.

Quoi qu'il en soit, le re-
nouvellement quotidien de
ces faits entraîne des con-
séquences qui peuvent de-
venir funestes pour les sur-
vivants et auxquelles on a
obvié par un dispositif de
sauvetage bien simple.

Il consiste en un cer-
cle métallique sur lequel
est tendu un filet formé
d'un cordage légèrement
goudronné, dont les mail
les ont environ Om ,08 de

côté (fig. I et 2). Le diamètre de l'anneau est
un peu inférieur à celui du puits ; trois ou un
plus grand nombre de tambours métalliques fermés,
A, servant de flotteurs y sont rattachés au moyen de
chaînes B de telle sorte que le filet soit à une dis-
tance suffisante, en dessous du niveau de la nappe,
d'eau, pour permettre aux seaux de pouvoir se rem-
plir.

La poussée de l'eau contre les tambours flotteurs
est suffisante pour équilibrer le poids de deux per-

MOYEN DE SAUVETAGE DANS LES PUITS.

Filet tendu.
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sonnes sur le filet : l'une qui, poussée par la fatalité,
essaie de mettre fin à ses jours et l'autre qui va à
son secours.

Lorsque les puits contiennent une roue persane,
une ouverture centrale est ménagée dans le filet
pour le passage des augets. Dans ce cas, l'anneau du
filet est maintenu dans une position convenable par
rapport aux augets par un guidonnage vertical en
bois fixé sur les parois du puits.

Dans les puits de grandes dimensions, une plate-
forme circulaire flottante C a pour objerde servir de
support à la partie centrale du filet.	 E. D.

SCIENCES MÉDICALES

LA VACCINE A PARIS

L'Académie de médecine vient de conclure avec la
ville de Paris un échange de terrains qui lui permet-
tra, dans un avenir plus ou moins rapproché, d'aban-
donner le vieil immeuble qu'elle occupe rue des
Saints-Pères, parmi les annexes de l'hôpital de la
Charité, et de s'installer rue Bonaparte dans l'hôtel
restauré de l'ancien Mont-de-Piété. Les premiers

LA VACCINE A PARIS. - La voiture de transport des génisses.

avantages qu'elle recueillera de ce transfert seront de
pouvoir installer convenablement sa bibliothèque de
450,000 volumes, actuellement disséminée dans des
réduits innomables, et surtout de donner à son ser-
vice de vaccination gratuite le développement qu'il
comporte.

Avant que cette institution quitte son berceau,
nous croyons intéressant pour nos lecteurs de la dé-
crire. Mais, tout d'abord, nous devons rappeler les
motifs qui déterminèrent sa création et qui ont été
très bien résumés par notre confrère, le distingué
D r Launois.

Pendant plusieurs siècles la variole, sévissant sous
forme d'épidémies meurtrières, put être considérée
comme un des principaux fléaux de l'humanité. On
estime que la mortalité causée par cette horrible
maladie était environ de 2,000 par million d'habitants
et par an: Parmi ceux qui échappaient à la mort, les

uns étaient couverts de cicatrices indélébiles, les autres
présentaient des infirmités incurables, telle que la
cécité. L'étude attentive des varioleux avait permis
d'établir deux données importantes : la première,'c'est
qu'il existait des varioles bénignes avec fièvre modé-
rée et éruption discrète; la seconde, c'est que les
individus qui avaient eu la variole, même légère,
étaient rarement une seconde fois atteints, lorsque
survenait une nouvelle épidémie.

Cette connaissance de la non-récidive habituelle
de la variole avait engendré l'idée d'aller au-devant
d'une variole bénigne pour être préservé encas d'épi-
démie meurtrière. On voyait alors les gens recher-
cher la contagion auprès des varioleux légèrement
atteints, s'envelopper dans leurs draps, recueillir les
croûtes qui tombaient de leurs corps, les dessécher,
les pulvériser et enfin les priser. On remarqua aussi
que la contagion pouvait se produire par l'inoculation
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du liquide puisé dans les pustules, et que cette ino-
culation donnait une maladie généralement inoffen-
sive.

Cette pratique de l'inoculation, encore appelée
variolisation, était d'ailleurs répandue de temps im-
mémorial en Asie; elle avait été importée en Turquie,
non pas tant, nous dit l'histoire, pour diminuer la
mortalité que pour conserver aux femmes leur beauté.
Vers le milieu du xvin e siècle, cette pratique de la
variolisation par inoculation était répandue dans
presque toute l'Europe, et en France comme en An-
gleterre existaient à cette époque des médecins ino-
culateurs. Parmi ces derniers il en était un, Jenner,
établi dans le comté de Glocester, célèbre non seule-
ment par le nombre de ses opérations, mais encore
par le soin avec lequel il procédait.

Jenner avait remarqué que parmi les habitants de
son comté plusieurs avaient subi sans succès une ou
deux inoculations; il savait aussi, par la tradition po-.
pulaire, que des gens de la campagne traversaient des
épidémies de variole sans payer leur tribut. Ces gens
étaient occupés à soigner et en particulier à traire
des vaches, et ils attribuaient eux-mêmes leur immu-
nité à ce qu'ils avaient accidentellement contracté
sur les mains une maladie éruptive des trayons de
la vache, présentant la plus grande analogie avec
l'éruption variolique, connue sous le nom de variole
des vaches, cow-pox.

Cette tradition populaire qui, pour beaucoup,
n'était qu'un préjugé, fut pour Jenner un trait de
lumière.

suivre.)	 GUY TOMEL.

LES OUTILS OU PHOTOGRAPHE

LES PELLICULES AUTO-TENDUES

Jevons ai parlé au mois de mai dernier des pelli-
cules auto-tendues. D'après les expériences que je ve-
nais de faire alors, il me semblait que la pellicule
auto-tendue avait trop hâté sa venue et que les défauts
qu'elle présentait outrepassaient ses qualités. Le fa-
bricant, M. Planchon, a eu le bon esprit de le com-
prendre. Il a apporté de sérieux perfectionnements à
sa création. Je viens de l'essayer à nouveau. Les ré-
sultats obtenus me prouvent que dores et déjà la pel-
licule auto-tendue doit compter d'une façon sérieuse.
A mon sens, elle a gagné actuellement son droit de
cité dans le laboratoire du photographe. Je serais
assez disposé à croire qu'avec quelques perfectionne-
ments encore, elle y tiendra le premier rang. Peut-
être dans un avenir très prochain.

La rapidité de l'émulsion a augmenté de façon à
permettre l'emploi courant de la pellicule auto-tendue
pour l 'instantanéité. La pellicule ne se détache plus de
son cadre, même sur une minime partie. L'image n'a
plus cette sécheresse des premiers temps. On peut lui
donner une harmonie plus complète en combinant le
temps de pose avec un juste emploi du révélateur. La

fixation, qui s'effectuait en trente minutes et au delà,
s'achève aujourd'hui en moins de dix. Le trempage
final, une heure durant, dans un bain de glycérine à
4 ou 6 pour 100, peut être réduit à une dizaine de
minutes et même entièrement supprimé pour les
grandeurs allant jusqu'au 13 X 18 inclusivement. Les
pellicules de ces dimensions, séchées dans un endroit
frais et dénué de courant d'air restent planes. Alors
même que le cadre s'infléchit, ce n'est que légère-
ment. Il redevient plan dans le châssis-presse et son
inflexion première ne gêne en rien le tirage des
photocopies. On n'est plus obligé de vernir le pho-
totype comme cela est nécessaire après l'emploi du
bain de glycérine. De plus et encore, le phototype
n'est que plus apte à se mieux conserver, attendu
que le bain de glycérine empêche la parfaite dessi-
cation de la couche gélatineuse. Toutefois, si la gly-
cérine présente les défauts ci-dessus, il ne faut pas
oublier que, chimiquement pure, elle constitue un
produit antiseptique rendant imputrescible la matière
animale. Or, comme l'alun, à cause de ses propriétés
astringentes, convient mal aux pellicules, il est bon
de mettre en parallèle les avantages et les inconvé-
nients des bains de glycérine avant d'en proscrire ou
d'en préconiser l'emploi.

Deux parties intimement liées constituent la pelli-
cule auto-tendue :

1 . Une membrane mince, transparente, formée
vraisemblablement d'une nitro-cellulose spéciale et
recouverte d'une émulsion au gélatino-bromure d'ar-
gent;

e Une étroite bordure métallique, inoxydable dans
les bains, d'une épaisseur minime et sur laquelle la
pellicule est tendue et soudée.

Pour permettre l'introduction de la pellicule dans
le châssis ordinaire, on la pose, côté mat en-dessus,
sur un carton noir et on introduit le tout dans le
châssis comme s'il s'agissait d'une plaque de verre.
Le fabricant fournit ces cartons avec les pellicules.

Après leur exposition à la chambre noire les pelli-
cules auto-tendues, qui ne doivent pas être détachées
de leur cadre métallique, peuvent subir toutes les
opérations du développement, du fixage et du lavage
avec la même facilité que des plaques de verre rigide,
dont elles n'ont pas l'épaisseur variable, ni le poids,
ni le bord tranchant.

J'ai essayé différents révélateurs. Les résultats sont
sensiblement les mêmes. J'ai cru remarquer cepen-
dant que les révélateurs exigeant pour leur conserva-
tion une forte dose de sulfite de soude tendent a
donner de meilleurs résultats. Ces résultats sont dûs
vraisemblablement aux qualités dissolvantes de ce
sel. Partant de cette remarque on pourrait donc,
théoriquement, augmenter la dose de sulfite de soude
dans le révélateur idont on a coutume de se servir.
Par malheur, dans la pratique, il y a des limites. Avec
le pyrogallol et ses succédanés, le sulfite de soude,
par exemple, joue le rôle de retardeur si l'on dépasse
une proportion déterminée. Dans la combinaison
d'une formule, on ne doit point perdre de vue ce
phénomène.
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Les bains de développement bromures m'ont sem-
blé ne pas agir également de la même façon. Ainsi
l'addition du bromure d 'ammonium tend à jaunir la
pellicule sans en monter beaucoup l'intensité, alors
que cette intensité s'accuse fortement avec le bromure
de potassium.

Un mélange d'iconogène et d'hydroquinone (for-
mule Angerer) ou un mélange de paramidophénol et
d'hydroquinone (formule Audra) donnent d'excellents
résultats avec les pellicules auto-tendues, Ce sont
d'ailleurs les révélateurs —le dernier surtout—qui se
rapprochent le plus des qualités de finesse et de sou-
plesse du pyrogallol. Cependant je préfère substituer
le chlorhydrate de paramidophénol au paramido-
phénol lui-même étant donné l'état actuel de ces deux
produits dans le commerce.

La netteté de mise au point de l'image reçue par
la pellicule auto-tendue laisse encore un peu à désirer
lorsqu'on emploie des diaphragmes d'une ouverture
supérieure à F/18 et que l'on se sert surtout d'anas-
tigmats. Cela vient du léger retrait de l'émulsion
sur la bordure. On m'annonce que M. Planchon
va fabriquer un châssis magasin adaptable à toute
'chambre noire. Il lui sera donc bien facile de faire
disparaître ce défaut en construisant ce châssis de
telle sorte que la surface sensible de la pellicule vienne
prendre exactement la place de la surface dépolie de
la glace de mise au point. Dans ces conditions, nous
nous trouverons toujours assurés d'une netteté par-
faite. De plus nous éviterons l'emploi du carton noir,
dont l'épaisseur, un peu forte pour des châssis rigou-
reusement calibrés, peut empêcher de mettre deux
pellicules auto-tendues dans un châssis double.

Imparfaite au début, très supérieure actuellement,
la pellicule auto-tendue me semble donc être une
ferme déjà réalisée de la plaque de l'avenir.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

UNE CULTURE DANS DU COTON

Les plantes qui doivent vivre plus d'une année
semblent avoir une prévoyance merveilleuse; elles
mettent en réserve dans leurs racines, dans leur tige
souterraine ou dans des écailles spéciales, des subs-
tances nutritives qui passeront l'hiver, enfouies dans
le sol, à l'abri de la gelée, et qui, au printemps sui-
vant, permettront le développement de nouvelles
parties aériennes.

Leur prévoyance va même plus loin, et toutes les
plantes, les annuelles comme les vivaces, mettent
en réserve, dans la graine, une provision de nour-
riture pour leur descendance.

Pendant la première phase de leur développement,
les jeunes plantes ont donc tout ce qui leur est né-
cessaire; elles n'ont pas besoin d'aller chercher leur
vie dans le sol. Trois choses seulement leur sont

indispensables : l'air, l'humidité et une température
ni trop élevée, ni trop basse.

Aussi peut-on, sans grands soins, obtenir dans les
appartements des végétations luxuriantes dont quel-
ques-unes présententun véritable cachet d'originalité.

Chacun, par exemple, peut s'offrir le luxe de pos-
séder un chêne dans un verre d'eau. Il suffit pour
cela de traverser un gland dans le sens de son axe
par un fil solide qu'on attache autour d'un verre
rempli d'eau. De cette façon le gland flotte à la sur-
face du liquide sans pouvoir s'y promener. On voit
bientôt se développer une radicelle qui s'allonge vers -
le fond, puis la partie supérieure de la graine s'ou-
vre, il en jaillit une petite tige garnie de deux feuilles
délicates et tendres. Inutile d'ajouter que si l'on veut
plus tard s'asseoir à l'ombre de ce chêne, il faut s'em-
presser de le retirer de l'eau après cette première
période et de le planter dans le sol (4).

On peut se procurer un curieux petit jardin d'appar-
tement en semant, dans les trous d'une éponge
humide, des graines variées qui germeront et donne-
ront bientôt une boule de verdure d'un curieux
effet (2).

Dans certains pays froids où la verdure est consi-
dérée comme un véritable phénomène, on ensemence
une toile humide de graines à germination facile et
au bout de quelques joùrs on obtient une véritable
pelouse en miniature... D'ailleurs, elle ne tarde pas à
se faner, car le terrain sur lequel on l'a semée ne
saurait fournir de nourriture aux jeunes plantes
quand elles ont épuisé les réserves contenues dans
leurs graines.

Tout le monde connaît ces boules de verdure qu'on
obtient en répandant à la surface d'un vase poreux,
comme un alcarazas, des graines un peu mucilagi-
neuses, comme celles du lin ou du cresson alénois.

L'humidité qui suinte à travers les pores de l'alca-
razas rempli d'eau suffit pour ramollir les graines
qui germent et développent de petites tiges munies
de quelques feuilles.

On peut remplacer l'alcarazas par une bouteille
en verre ordinaire autour de laquelle on a cousu une
toile, terrain sur lequel on fait les semailles. 	 •

Enfin nous indiquerons un dernier procédé très
commode, véritable culture dans du coton.

On prend à la main une petite masse de coton —
non hydrophile — et on y lance des graines de
diverses sortes : du lin, du trèfle rouge, du pourpier,
des graminées. On retourne le coton plusieurs-fois
de façon à répartir uniformément les graines et on
le fait flotter à la surface d'un vase rempli d'eau
qu'il doit recouvrir tout entière. Il ne doit pas former
une couche trop épaisse de façon à être facilement
imbibé par l'eau.

Les graines se gonflent, germent ; les radicelles
percent et s'enfoncent dans l'eau du vase qu'on
renouvelle de temps en temps, tandis qu'à l'orifice
apparaît une jolie gerbe de feuilles de formes et do
colorations variées. 	 F. FAIDEAU.

(I) Voir la gravure, Science Illustrée, tome I, p. 248.
(2) Voir la Science Illustrée, tome I, p. 240.
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GÉNIE CIVIL

LE CHEMIN DE FER SURÉLEVÉ
DE LIVERPOOL

Le chemin de fer surélevé de Liverpool est un
exemple frappant des efforts déployés par les ingé-
nieurs pour s'affranchir de la nécessité de construc-
tion de tunnels ou de passage à niveau avec d'autres
routes. La ligne qui
vient d'être tout récem-
ment inaugurée par
M. de Salisbury est à
deux voies normales qui
longent les quais mari-
times sur une longueur
de 9,600 mètres.

Le premier chemin de
fer surélevé est celui de
New-York, connu sous
le nom de Manhattan
Elevated et plus fami-
lièrement sous les ini-
tiales a E L ». La situa-
tion des actionnaires de
cette entreprise est ex-
trêmement brillante.
Le bénéfice de l'exploi-
tation en 1891 s'est éle-
vé à près de 25 millions,
ce qui représente envi-
ron 14 pour 100 du ca-
pital dépensé. A New-
York, un voyageur
coûte 0 fr. 17 et paye
0 fr. 25.

Berlin possède aussi
une ligne de ceinture,
avec une artère trans-
versale. L'ouvrage est
un viaduc en maçon-
nerie dont les arcades
sont utilisées : des bou-
tiques, des brasseries, des cafés et différents genres
de commerce s'y sont établis, qui sont pour le mé-
tropolitain une source de revenus.

Les voies ferrées en tranchées couvertes ont leurs
partisans, elles ont aussi leurs détracteurs, naturelle-
ment. Les objections élevées contre le système aérien
sont surtout d'ordre esthétique.

Depuis longtemps, le transport des 'voyàgeurs et
des marchandises le long des docks de Liverpool s'est
effectué par une double ligne de rails ordinaires, po-
sés sur le sol à la façon des voies de tramways. Les
wagons de marchandises provenant des principales
lignes de pénétration dans Liverpool se reliant avec
le railway des docks étaient remorqués par des che-
vaux, à partir du terminus de la ligne d'où ils ve-
naient, tout le long de la ligne des docks ; tandis que
le service des voyageurs se faisait par des omnibus en-

combrant munis de roues spéciales pour rouler sur
les rails. Lorsque la ligne était obstruée par les wa-
gons de marchandises, on déraillait les omnibus pour
franchir l'obstacle.

La nouvelle entreprise a eu pour objet de créer
pour le transport des voyageurs un service plus ra-
pide, plus commode et plus confortable que l'ancien,
tout en laissant à celui-ci le trafic des marchandises.

Les travaux de construction furent commencés dans
l'hiver de l'année 1889; la ligne est ouverte à l'exploi-

tation depuis le 10 fé-
vrier dernier. Le viaduc
est presque entièrement
métallique. Le tablier
est formé de travées de
45 m,20 de longueur,
composées de longe-
rons en âme pleine et
soutenues sur piliers en
fer à section carrée creu-
se, qui s'élèvent à 4m,88
au-dessus du sol. Ils
sont transversalement
reliés par des poutrelles
en treillis. (Voir l'en-
semble fig. 1.)

Le plancher est formé
de traverses métalli-
ques, de coupe semi-cir-
culaire , légèrement
aplaties. Deux paires de
longrines en bois cou-
rent directement sur ces
traverses, et, mainte-
nues sur celles-ci par
des fers d'angle, sou-
tiennent les rails. Le
pied des piliers est noyé
dans des blocs de béton.
Le point où ils émer-
gent du sol est protégé
par deux demi-cuirasses
fortement boulonnées
ensemble et remplies

de béton. Comme il est aisé de le voir par la figure 1,
le système laisse entièrement libre le sol, et la con-
struction, sur une partie du parcours, passe au-
dessus des voies ferrées des docks.

25,000 tonnes de fer entrent dans la structure de
ce viaduc, plus de 4,000 tonnes de ciment ont été
employées.

La hauteur disponible en dessous des travées est
suffisante pour le passage des matériaux ordinaires,
mais on a prévu toutefois des dispositions spéciales
pour permettre l'entrée dans les docks de marchan-
dises très volumineuses, telles que les chaudières
marines, etc. Des ponts-levis ont été ménagés. La
figure 2 montre un de ces ponts ouverts, il est fermé
dans la figure 4.

La partie la plus difficile de ces ouvrages d'art a
été le passage au-dessus de l'entrée dans le dock

UNE CULTURE DANS DU COTON.
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Stanley; il y a là deux étages de voies ferrées — le che-
min de fer surélevé d'un port et le railway des docks
en dessous, d'autre part —qui sont supportés par un
pont. La difficulté a été vaincue par la construction
d'un pont tournant mû hydrauliquement. Ce pont
mobile, de même que les autres ponts à bascule situés
en divers points de la ligne, ne sont ouverts que pen-
dant la nuit. La figure 3 représente l'extérieur d'une
gare, avec la vue des escaliers d'accès aux voies •, la
figure 4 est une vue intérieure.

Particularité intéressante à noter : à l'exception
d'une demi-douzaine de travées, elles ont été toutes
montées sans échafaudage et sans interromprela cir-
culation des docks et des rues. Cet important résultat
a été atteint par une méthode de construction qui con-
siste à faire l'assemblage des différentes parties inté-
grantes de chaque travée à une extrémité de la ligne
et à transporter ensuite cet ensemble sur la portion
déjà achevée du railway. De cette manière, les tra-
vées s'ajoutaient successivement aux travées et, en
une semaine, on construisait 150 mètres de viaduc.

Après bien des considérations, les entrepreneurs
se décidèrent en faveur de l'électricité pour la traction
des trains, l'éclairage des gares et des voitures et la
transmission automatique des signaux de route par
les trains eux-mêmes, sans le secours d'aucun agent.

L'usine centrale de production du courant élec-
trique est située à peu près au point milieu de la
ligne, dans l'élargissement des arceaux d'un chemin
de fer aérien existant et appartenant à la Compagnie
de Lancashire et Yorkshire. Elle comporte six chau-
dières à vapeur de forme cylindrique de 2 m ,40 de
diamètre et 9 mètres de longueur.

Quatre moteurs à vapeur , système compound
horizontal, d'une puissance de 400 chevaux chacun,
marchant à 100 tours par minute, actionnent chacun
une machine dynamo électrique par l'intermédiaire
de câbles en coton qui transmettent le mouvement
du volant dela machine à vapeur à la poulie motrice
de la dynamo.

Les dynamos débitent un courant de 475 ampères
sous une tension de 500 volts à une vitesse angulaire
de 400 révolutions par minute. Le courant des quatre
dynamos arrive à des barres collectrices en cuivre et
de là il se rend au conducteur de la ligne.

Ce conducteur consiste en une sorte d'auget en
acier profilé en U renversé, disposée sur des isola-

teurs en porcelaine dans la partie centrale de chaque
voie entre les deux files de rails.

Un frotteur spécial fixé sur le châssis du véhicule
et isolé de lui électriquement glisse le long de ce
conducteur pour y capter le courant et le conduire
au moteur électrique. Après qu'il a agi sur le moteur,
le courant retourne à l'usine génératrice par l 'inter-
médiaire des roues de la voiture et des rails. Le cir-
cuit électrique est ainsi complet, à la condition, bien
entendu, qu'il n'y ait aucune solution de continuité.
A cet effet, les diverses sections, tant du conducteur
central que des rails, sont réunies par des bandes de
cuivre et l 'ensemble constitue un circuit électrique
ininterrompu.

Un train est composé de deux voitures accouplées.
Le type de ces voitures est analogue, au moins quant
à leur aspect extérieur, à celui des grands express de
la Compagnie des wagons-lits. Les extrémités de la
caisse reposent sur un bogie à deux essieux. Il n'y a
qu'un moteur électrique pour chaque voiture, il est
monté directement sur l'essieu. Dans la formation du
train, les véhicules sont orientés de telle façon qu'il
y ait un moteur sur le bogie de tête et un autre sur
le bogie de queue. Un compartiment est réservé à
l'avant pour le conducteur du train et celui d'arrière
pour le contrôleur. De ce compartiment se manoeu-
vrent les commutateurs du courant, le frein à main
et le frein Westinghouse à air comprimé. Les sièges
des voitures sont disposés transversalement, avec
portières latérales; un couloir central permet la cir-
culation d'un bout du train à l'autre. Chaque voiture
peut contenir 57 voyageurs — 16 de première et
41 de seconde classe. Un train complètement chargé
pèse 40 tonnes. Sa vitesse est de 40 à 48 kilomètres
à l'heure.

Les voitures sont éclairées par des lampes à incan-
descence alimentées par le courant venant de l'usine
électrique, par le conducteur central.

Entre les deux terminus, la ligne compte 14 gares
qui sont toutes éclairées à la lumière électrique par
un courant provenant de batteries d'accumulateurs
aménagées dans chaque gare et dont la charge est
effectuée par l'usine centrale.

Tous les signaux sont opérés automatiquement par
le train lui-même qui bloque la section sur laquelle il
se trouve et la section en queue.

Ce travail, qui revient à 1,328,000 francs le kilo-
mètre, fait grand honneur aux ingénieurs anglais
et à tous ceux qui ont coopéré à l'exécution. La cons-
truction du viaduc fut confiée à la maison Douglas
et Greathead et la partie électrique à l' « Electric
construction corporation », de Wolverhampton, dont
M. Thomas Parkes est l'ingénieur en chef.

ÉMILE DIEUDONNÉ.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE(1)

Nous approchons à grands pas du 15 avril, grand
jour, où une éclipse totale attire sur sa ligne centrale
des astronomes appartenant à toutes les nations civi-
lisées.

Les Américains sont aussi favorisés que lors de la
dernière opposition de Mars, l'ombre de la Lune
passe sur le désert d 'Atacama, où se trouvent des
stations admirables dans lesquelles les nuages sont
presque inconnus.

La partie la plus favorable du vieux continent est,
comme nous l'avons dit le Sénégal, et une partie du

(4) Voir le no 272.
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Sahara, où règnent les Touaregs, peuplades peu dis-
posées à accueillir les savants étrangers. Le Sénégal
serait parfait si l'on n'avait à craindre les accidents
météorologiques que nos amis du nouveau continent
n'ont point à redouter.

Le gouvernement français a fait de très grandes
dépenses dans cette occasion — on n'envoie pas seu-
lement M. Bigourdan, habile astronome dont nous
avons annoncé le départ, mais deux spectroscopistes
lui sont adjoints, un au nom de l'observatoire de
Paris, et l'autre de l'observatoire de Meudon.

Dire qu'il suffira d'un caprice du vent pour mettre
à néant tous ces sacrifices! Heureusement M. Bi-
gourdan a pris ses dispositions et érigé un véritable
observatoire où il pourra procéder à des études,
qui, quoi qu'il arrive, marqueront la place de son
voyage dans l'histoire des progrès de l'astronomie.

Grâce à son obligeance nous avons pu faire dessi-
ner l'observatoire
de roseaux et de
bambous que des
ouvriers nègres
sont en train d'é-
difier.

Des trois pieds
de lunette, un
seul est en place,
inutile de dire que
c'est celui du mi-
lieu.

Les deux autres
qui serviront à
supporter les lunettes photographiques ont été dis-
posés de manière à soutenir les échafaudages néces-
saires au placement de la coupole. On voit déjà dans
leplafond la galerie circulaire qui servira à la supporter.

Ces opérations, exécutées sous la direction de
M. Bigourdan, étaient terminées au 4" janvier, jour
où les observations ont paru débuter sous les heureux
d'une auspice .découverte intéressante.

Pendant quelques heures, notre compatriote a pu
croire que sa persévérance était récompensée par la
découverte d'une comète, mais un télégramme de
l'observatoire de Paris vint bientôt dissiper cette
illusion; quoiqu'elle ne figurât pas dans le tableau de
celles qui sont visibles dans l'hémisphère boréal, la
comète était connue. Les calculs ne s'appliquaient
point à une latitude aussi basse que celle de Joal,
comptoir établi par des commerçants européens sur
le bord de l'océan Atlantique à 70 kilomètres au
sud de Dakar.

De leur côté, les Anglais ont envoyé une mission
sur les bords du Faloum, grand fleuve arrosant les
régions placées entre le cours du Sénégal et celui de
la Gambie, et sur lequel s'étend notre protectorat ;
comme les nôtres, les délégués de la Société royale
de Londres s'installeront dans une factorerie, et ils
trouveront à leur disposition toutes les ressources que
notre gouvernement donnera à tous les savants ve-
nant utiliser, au profit de la science, une partie de
notre empire colonial.

Ce qui montre combien les idées simples ont de la
peine à se répandre, c'est qu'aucun de ces gouver-
nements, qui se sont imposé de si grands sacrifices,
n'a eu l'idée de les compléter en s'assurant le con-
cours d'un aérostat, comme le professeur Mendeleief
l'a fait avec un certain succès, lors dela grande éclipse
totale, visible en Russie, il y a quelques années.

Ne serait-on point conduit à se demander involon-
tairement en voyant cette négligence sans cesse ré-
pétée, si les astronomes ne craindraient point qu'en
comparant les photographies prises dans le même
lieu de la Terre, au même instant, mais à différentes
altitudes, on ne conçût quelques doutes sur la légiti-
mité des conclusions auxquelles ils arrivent?

Qui nous prouve, que le résultat de ces études ne
serait point de nous ramener aux idées, qui avaient
cours au xvine siècle lors des grandes éclipses
totales visibles à Londres et à Paris?

Les savants
supposaient alors
que ces panaches
du Soleil, à pro-
pos desquels on a
publié tant de vo-
lumes de nos
jours, n'étaient
que des nuages de
haute région mé-
connaissables à
cause de la ma-
nière bizarre dont
ils étaient éclai-

rés, de sorte que l'on se bornait à admirer quelques
effets singuliers de couchers de soleil produits par
l'arrivée rapide d'une nuit ne durant que quelques
minutes.

On sait que l'Académie de Paris s'est fait remar-
quer par son obstination à repousser l'existence des
aérolithes qui paraissait gênantes pour quelques théo-
ries en vigueur. Pour la convaincre il n'a fallu rien
moins qu'une averse de pierres survenant en 1804 à
Laigle. Mais Laplace, qui avait un esprit plein de
ressources, s'est empressé de raccommoder les choses
en présentant des calculs fameux destinés à prouver,
qu'il n'y avait que les volcans de la Lune qui pus-
sent avoir vomi ces incommodes projectiles.

Vainement des gens d'esprit accusèrent d'auteur de
la Mécanique céleste d'avoir transformé notre douce
satellite en un voisin impertinent qui nous jette des
pierres. Ces critiques n'empêchèrent pas d'autres
manieurs d'x de venir à la rescousse. Ils produisi-
rent d'autres équations pour prouver que les masses
avaient été vomies par les volcans de la Terre, à
l'âge des éruptions héroïques, alors que les fureurs
du Krakatoa n'eussent point été aperçues tant elles
étaient communes.

Cette idée fit fortune dans un certain monde. Au-
jourd'hui l'on rencontre des gens très sérieux qui
croient que ces bombes ont été lancées par des érup-
tions contemporaines du mastodonte, ou de l'ours
des cavernes, roulant dans les espaces célestes depuis
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des milliers d'années, et exécutant leur tourdu monde
en quelques heures.

La découverte faite par M. Moissan, dans quelques
unes de ces météorites, d'une véritable poussière de
diamant, est loin d'être fa-
vorable à une conception
qui serait abandonnée de-
puis longtemps, si elle n'a-
vait pour elle son extrême
bizarrerie. En effet nombre
d'esprits, abandonnés à eux-
mêmes, sans le secours d'une
forte éducation philosophique,
ont horreur de toute idée
simple. Ils ne peuvent com-
prendre que la matière des
cieux cristallise comme celle
de nos océans et donne nais-
sance à des grains de sable
qui quelquefois se nomment
des mondes, dont quelques-
uns sont plus petits que Cérès
et dont quelques autres sont
plus gros que la Terre.

Afin de bien leur montrer
ce que sont ces corps célestes qui courent ainsi
dans les espaces et viennent s'échouer au milieu de
nous, nous empruntons deux figures à la centaine
de photogra-
phies microsco-
piques publiées
il y a quelques
années à Stùtt-
gart, par M.
Tchermeke.

La première lys i
représente,
grossi 160 fois,
un fragment dé-
coupé dans la
météorite de
Lancé. Le cercle
extérieur est en
quelque sorte
entièrement
formé par la
réunion d'une
série de cris-
taux d'un sili-
cate de magné-
sie nommé pé-
ridot. La partie
centrale con-
tient même des
cristaux remarquables amalgamés avec un verre
brunâtre. Eux-mêmes ces cristaux ne sont pas sim-
ples, ils sont encore incrustés de petites sphères de
verre brunâtre et de magnésie.

La seconde provenant de la météorite de Tieschitz
a reçu un grossissement identique. Les cristaux de
péridot, toujours colorés en vert bouteille, sont nom-

breux comme dans l'échantillon précédent. Mais ce
qui caractérise cet échantillon, c'est la régularité avec
laquelle les péridots se sont disposées en deux séries
distinctes perpendiculaires l'une à l'autre, où parais-

sent des particules d'un com-
posé fort singulier que l'on
nomme bronzite.

D'autres échantillons,
comme celui que nous re-
présentons dans la figure 3,
mais à l'échelle de 1/10
(c'est-à-dire 1,600 fois moin-
clre que les précédentes), sont
entièrement métalliques sans
cesser d'offrir une complica-
tion aussi grande. Dans cette
masse puissante qui provient
de Calle, localité du dépar-
tement des Alpes-Maritimes,
l'oeil armé du microscope re-
connaît avec surprise une
complication prodigieuse.

Dans tous ces échantillons,
quelle qu'en soit la prove-
nance, on reconnaît une sur

prenante variété d'éléments constituants. La richesse
des formes cristallines, déjà si remarquables dans
l'analyse micrographique des roches sédimentaires

se trouve beau-
coup dépassée.
Un célèbre as-
tronome améri-
cain, M. S.-A.
Newton, vient
de découvrir des
faits démon-
trant que ces
fragments ap-
partiennent à
des mondes for-
més dans des
conditions telle-
ment extraordi-
naires que nous
ne pouvons
nous faire la
moindre idée
des forces aux-
quelles ils sont
soumis. Dans
un article pu-
blié par Nature,
journal anglais
du 16 novem-

bre, ce savant nous apprend à reconnaître l'existence
de forces dont la généralité est telle qu'elles ont pré-
sidé à la cristallisation des atomes de quartz et des
fragments d'alliage de fer et de nickel, ainsi qu'à
la distribution des particules de fer que l'on trouve
semées dans les masses pierreuses.

W. DE FO NVIELLE.

REVUE DES PROORES DE L'ASTRONOMIE.

L'observatoire de M. Bigourdan au Sénégal.



LE MIROSAURUS.
Tous ces hommes illustres comblèrent Georges d'éloges (p. 254, col. 4).
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ROMAN SCIENTIFIQUE

LE MIROSAURUS
SUITE (1)

Pendant les huit jours qui suivirent, Frantz, con-
tre toute attente, espéra: M. Lissardière ne répondait
pas. Qui sait? Il re-
fuserait, peut-être?

Quant à Georges,
il ne savait plus s'il
devait espérer ou
craindre. Une im-
mense lassitude l'a-
battait. Il ne pensait
plus à. rien. Chaque
fois qu'il essayait de
se ressaisir, l'image
de Clotilde venait le
troubler. Il la voyait
dans la petite mai-
son de Martinville,
tantôt douce et ten-
dre, penchée à son
bras ; tantôt hau-
taine, impérieuse,
imposant durement
ses volontés, faisant
maison nette, chas-
sant Frantz et No-
notte, balayant les
coquilles, vendant à
l'encan le Mirosau-
rus. Il voyait tous
les Lissardière s'ins-
taller au vieux foyer
paisible , apporter
les préjugés , les
passions , les dé-
goûts, les idolâtries
d'une autre caste.
Parfois il entendait
comme un rire in-
sultant; Clotilde re-
poussait avec mépris
ses avances ; et ,
alors, pris de pitié
pour lui-même, il
fermait les yeux, comme font les animaux patients
qui, ne résistant plus aux injures qui les accablent,
supportent les coups en silence et attendent un meil-
leur destin.

Vous avez vu, sans doute, sur la rive d'un fleuve,
un malheureux bouchon agité par des courants
divers. Un flot l'emporte, un autre le ramène ; et le
faible objet butte contre les digues, à droite, à gau-
che, en avant, en arrière, secoué en tous sens, en-
traîné suivant les changeants caprices de l'onde, tour

(I) Voir le n° 275.

à tour noyé ou surnageant, se heurtant à chaque
angle, balancé par des tourbillons contraires, recom-
mençant éternellement la même course aveugle,
sans réagir à ces forces supérieures.

C'est ainsi que Georges, jeté au milieu des événe-
ments, des passions, des luttes de la vie réelle, se
laissait conduire par les choses et les hommes. Il
avait sur le bouchon qui est ballotté par les vagues

cette triste supério-
rité de pouvoir réflé-
chir et méditer sur
les agitations qui
l'entraînent.

Ce ne fut pas une
lettre qui arriva ;
ce fut M. Lissardière
lui-même.

Il était venu à
Martinville pour ap-
porter presque son
consentement au ma-
riage.

« Il est vrai que
Clotilde est bien
jeune, ajoutait-il ;
mais il n'est pas
nécessaire de con-
clure tout de suite.
En attendant, j'ai
décidé qu'il faudra
venir à Paris. Si
vous suivez mes con-
seils et ma direction,
un bel avenir s'offre
à vous. Vous me
montrerez vos des-
sins,vos collections..
J'ai quelque expé-
rience, dit-il avec
modestie, du moins
on se plaît à le recon-
naître, et je pourrai
vous être grande-
ment utile. Nous tra-
vaillerons ensemble
et, (avec moi, vous
arriverez à tout. s

Il parla d'ailleurs
fort peu de Clotilde

et ne parut guère s'occuper que des immenses travaux
qui attendaient Georges, dès qu'il serait arrivé à
Paris. Aussi notre ami fut-il effrayé plus que satisfait.
Frantz tâchait de faire bonne contenance ; mais
malgré ses efforts, il ne put paraître gai.	 •

Avant de partir, M. Lissardière voulut revoir le
Mirosaurus. e Voyons un peu, dit-il, mon Mirosau-
rus. Oui, c'est bien cela! Avouez que c'est une belle
découverte ! » Et il admirait le magnifique fossile
avec une satisfaction paternelle.

Quelques jours après, Georges était à Paris:
Il loua un petit appartement meublé dans le



254
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

quartier de la Sorbonne. Le logis était laid, sale et
froid, bien misérable, à côté de la petite maison de
Martinville ; mais qu'importe? Clotilde n'est-elle
pas là, et son doux sourire ne va-t-il pas chasser tous
ces nuages?

A la vérité, il trouvait Paris moins effrayant qu'il
ne l'avait cru d'abord. Il y découvrait des satisfac-
tions inconnues.

M. Lissardière le présenta à quelques maîtres émi-
nents: le professeur Valuzot, directeur du musée des
fossiles ; M. Le Criquet, ingénieur de plusieurs che-
mins de fer ; M. Durand, employé supérieur au mi-
nistère — c'était sa seule supériorité ; — M. Riffard,
sénateur, considéré dans sa famille comme un génie
de premier ordre. Tous ces hommes illustres com-
blèrent Georges d'éloges ; ils s'intéressèrent au Miro-
saurus, affirmèrent que c'était une découverte
fondamentale et qu'après cette glorieuse conquête il
n'est pas permis de s'enterrer dans un trou de pro-
vince.

Tous ces éloges retentissaient aux oreilles de
Georges et le troublaient. C'était un bruissement
agréable, une harmonie douce et sonore dont il se
laissait bercer. Vraiment il fut bientôt convaincu. Il
daigna croire ce qu'on disait de son importance. Il se
prit au sérieux, s'observa, se contempla. Dans la rue,
il marchait avec une certaine dignité, se disant : le
gendre de M. Lissardière et l'inventeur du Mirosau-
rus n'est certainement pas le premier venu.

Il apprit bientôt à connaître les grands hommes de
la capitale. On lui démontra de la manière la plus
formelle que les hommes sont jugés par le succès,
c'est l'opinion du monde — du monde parisien, bien
entendu. Voilà la chose vraie ici-bas, et enviable, et
on ne saurait être heureux si l'on n'est placé bien
haut dans l'opinion du monde.

Rapidement Georges fut initié aux mystères de la
grande société parisienne. Il fut même invité chez
M°° de Crussac, dont le salon est l'antichambre de
toutes les Académies ; M me de Crussac félicita Georges
et félicita M. Lissardière.

Il y avait dans le salon une foule énorme, tous
gens se connaissant, se détestant, se saluant, se ser-
rant la main et, une fois le dos tourné, se déchirant
à belles dents. On se serait trop ennuyé sans cela.
Parfois le bourdonnement des médisances s'arrêtait
tout à coup, c'était un célèbre virtuose, l'illustre
Raggiletti, qui jouait une symphonie. Alors tout le
monde écoutait. Cette symphonie était celle que
Frantz aimait. Que de fois Georges l'avait entendue
là-bas! A mesure que le célèbre Raggiletti, avec
forces étranges contorsions, développait la mélodie
divine, Georges se sentait pris, comme là-bas! à
Martinville , d'une sorte d'exaltation. Toutes les
flatteries, les paroles engageantes, comme une bouf-
fée funeste, lui montaient au cerveau. Leur âcre par-
fum l'avait grisé. Il se disait qu'il saurait faire mieux
que tous ces fantoches qui l'entourent ; qu'il aurait
un jour, lui aussi, des places, des traitements, des
cordons, qu'on viendrait d'un bout du salon à l'autre
le saluer, l'admirer, le congratuler. Ce n'était plus,

comme près de l'Océan, une vague aspiration vers
un avenir mystérieux, vers une science idéale et in-
saisissable : c'était une sorte de rage ambitieuse, la
volonté de parvenir, d'écraser des rivaux, de dominer
une assemblée d'élite, d'être, en un mot, à la hauteur
de la grande famille Lissardière, dans laquelle il entrait
trio in ph alem en t.

Il prenait en pitié l'humble condition des gens de
Martinville. Est-il possible qu'on vive ainsi, à demi
fossilisé, dans un village obscur ? Martinville n'est
qu'un hameau, une langue de terre perdue dans les
flots. La gloire n'y viendra trouver personne. La
gloire est à Paris, dans le salon de M .e de Crussac.
A quoi sert à Frantz de jouer ses divines mélodies?
Il n'y a que Nonotte, le Mirosaurus et les goélands
pour venir l'entendre. Mais Raggiletti, à la bonne
heure! On le félicite, on l'entoure, les femmes du
premier mérite lui font une ovation enthousiaste ; les
journalistes sont là, qui demain rendront célèbre à
jamais le nom de Raggiletti et le répandront à tous
les échos de l'univers civilisé.

(à suivre.)	 CHARLES EPHEYRE

ACADEIVIIE DES SCIENCES
Séance da 20 février 1893.

- Des métaux difficilement fusibles. M. Henri Moissan
présente aujourd'hui à l'Académie un ensemble de ses re-
cherches sur la préparation des métaux difficilement fusibles
au moyen du four électrique. Il soumet à l'examen de la com-
pagnie des lingots de chrome et de manganèse qui ont été
preparés en quelques minutes par la réduction des oxydes au
moyen du charbon. Il présente aussi plusieurs lingots d'ura-
nium de 600 grammes, qu'il a préparés en réduisant le ses-
quioxyde d'uranium par le charbon a la température de 3,000.
Si nous ajoutons qu'on peut obtenir 200 a 250 grammes de
ce métal dans l'espace de dix minutes, on comprendra que
l'emploi de ces hautes températures puisse trouver des appli-
cations importantes dans la métallurgie. M. Moissan donne
aussi d'intéressants détails sur la réduction directe du fer
chromé par le charbon, qui permet d'obtenir un alliage fondu
de fer et de chrome que l'on transforme facilement en chro-
mate alcalin.
- Les fers météoriques diamantifères. Au nom de M. Sta-

nislas Meunier, M. Moissan analyse également une note dont
le but est de constater que les fers météoriques diamantifères
sont très loin de présenter les caractères de structure et de
composition des fers météoriques les plus ordinaires et qu'on
peut qualifier de normaux. La collection du Muséum d'histoire
naturelle renferme actuellement vingt-cinq types distincts de
fers météoriques, et c'est seulement dans l'un de ces types,
dit arvaïte, que le diamant a été rencontré (fers de Magusa et
de Canon diablo). L'importance de cette remarque réside dans
ce fait que la fusion du fer à très haute température que
M. Moissan fait intervenir dans la synthèse du diamant et qui
parait avoir accompagné la production des météorites du type
arvaïte peut être étrangère à la genèse des autres fers. Ceux-
ci possèdent des détails de structure que la fusion fait dispa-
raître et que M. Stanislas Meunier a imités par des procédés
tout différents.
- Le sléréocollumateur. Le stéréocollumateur à lecture di-

recte, présenté par M. Mascart, est un instrument inventé
par le capitaine Louis de Place, du Pr cuirassiers. Cet appa
reil remplace la hausse et le niveau pour le pointage de
pièces de canon.

H se compose d'un appareil qui sert tout à la fois de vi
seur vers le but et de loupe pour lire une triple échelle mi-
crophotographique renfermée dans un limbe en cristal épais.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 255

Le pointeur, tout en visant, lit distinclement la distanée,
l'angle à donner à la pièce et l'évent à déboucher pour faire
éclater l'obus à une distance donnée. La dérive est donnée
automatiquement. Un niveau à bulle d'air surmontant le col-
lumateur fait de cet instrument absolument nouveau dans son
principe, le plus parfait des niveaux.

Le capitaine de Place attire l'attention de l'Académie sur ce
fait que cette nouvelle méthode de visée et de lecture combi-
née est applicable à une très grande quantité d'instruments
de géodésie, de topographie, de nivellement, etc.

— Le sel des populations riveraines du Congo. M. Dehé-
rain présente au nom de l'explorateur africain M. J. Dibow-
ski, et de M. Demoussy, préparateur au Muséum, une note au
sujet du sel employé comme condiment par les populations
riveraines de l'Oubangui, le grand affluent de droite du Congo.

Ce sel est obtenu par l'incinération d'un certain nombre de
végétaux; les cendres sont traitées par l'eau et la solution
filtrée est évaporée à sec.

Les sels ainsi préparés sont surtout formés de chlorure et
de sulfate de potassium ; on n'y trouve que très peu de car-
bonate de potasse et pas de soude. L'absence de cet élément
confirme les observations déjà anciennes de Péligot et de
M. Dehérain sur la rareté de la soude dans les cendres des
plantes terrestres. Celles-ci renferment habituellement des quan-
tités notables de carbonate de potassium très alcalin et qui
ne pourrait servir de condiment. Aussi les indigènes choi-
sissent-ils, pour les incinérer, les espèces dont les cendres ne
renferment que de faibles proportions de carbonate. Bien que
les sels de potasse soient considérés comme vénéneux, leur
usage ne semble pas avoir d'influence fâcheuses sur la santé
des populations qui les consomment.

— Élertions. L'Académie, au cours de la séance, a procédé
à deux élections. Elle a nommé

1. Membre titulaire de la section d'astronomie, en rempla-
cement de M. l'amiral Mouchez, décédé, par ri8 voix sur 57 vo-
tants. M. Callendreau, astronome de l'Observatoire de Paris.

2. Correspondant pour la section de chimie M. Kékulé,
de Bonn.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

UNE NOUVELLE HARPE ÉOLIENNE. — L'ancienne harpe
éolienne avait ordinairement 1 . ,30 de haut, 0 1. ,45 de

large et O m,2i de profondeur ;
elle contenait de sept à vingt
et un ressorts disposés de fa-
çon à donner un accord par
leurs vibrations. Dans Pemba,
comme on appelle cette nou-
velle harpe, il n'y a plus de
ressorts, mais dix-huit anches
métalliques très sensibles di-
visés en accords harmoniques
de vingt notes chacun. L'ap-
pareil est représenté par notre
gravure. Il a 0. ,50 de hau-
teur, Om,20 de large et 0 m ,20 de
profondeur. Lorsque sa partie
supérieure tourne elle fait en-

des accords, quelle que soit la direction

duit une pareille modification au bout de quelques heu-
res, mais la lumière diffuse n'agit qu'au bout de plu-
sieurs jours. Le papier essayé était fabriqué avec de la
pâte de bois.

o oggo o

NÉCROLOGIE

VAN RYSSELBERGHE

Le directeur du service météorologique de Bel-
gique, Van Rysselberghe, est mort à Gand, le 3 fé-
vrier dernier, à l'âge de quarante-huit ans, après
avoir enrichi la télégraphie et la téléphonie de dé-
couvertes de premier ordre.

Van Rysselberghe s'était fait connaitre à l'Expo-
sition internationale d'électricité de Paris en 1881,
par un certain nombre d'appareils de son invention,
parmi lesquels un météréographe universel, qui
inscrivait périodiquement, sur une bande de papier,
la pression atmosphérique, la température, les de-
grés d'humidité, la quantité de pluie, la direction et
la force du vent. Il imaginait, bientôt après, un sys-
tème de transmission télégraphique et téléphonique
qui suffirait à transmettre son nom à la postérité.

C'est par l'application des idées de Van Rysselber-
ghe, qu'il est permis aujourd'hui d'établir des cor-
respondances téléphoniques entre les villes les plus
éloignées, comme Paris à Bruxelles, Paris à Mar-
seille, Londres à Paris, etc.

Nous donnerons une idée du principe sur lequel
est fondé le système de communication téléphonique
qui fut imaginé par l'ingénieur belge.

Dès le début de la téléphonie, on songea à utiliser
les fils télégraphiques pour les transmissions télé-
phoniques. Mais, immédiatement, on se treuva
présence d'un obstacle énorme, l'induction, produite
par les courants qui parcourent les fils voisins. Cette
induction se traduit, dans le téléphone, par des bruits
intenses : un crépitement continuel, des éclats péni-
bles à l'oreille, quelque chose d'indéfinissable, qu'on
désigne parfois sous le nom de friture téléphonique.

Toutes les fois que l'état électrique d'un fil change
— et il change brusquement, à chaque émission ou
extinction de courant, — tout fil parallèle salie dans
son voisinage, en éprouve le contre-coup, et se trouve
parcouru par un courant momentané, qui possède
beaucoup d'énergie mais qui ne dure qu'un instant.
C'est cette réaction brusque, ce courant induit, qui
vient secouer la plaque vibrante du téléphone, et
lui fait rendre le son aigu et perçant d'un coup sec.

Tous les signaux télégraphiques transmis se ré-
percutent ainsi dans le téléphone, et les bruits qui
se font entendre sur un fil quelconque, ont leurs
échos sur les fils parallèles voisins.

Tout fil, en pénétrant sur un territoire donné,
amène avec lui, et répand sur le réseau auquel il
vient se mêler les bruits lointains des télégrammes
échangés, non seulement dans son pays d'origine,
mais dans tous ceux qu'il a successivement traversés

Tel est le grave obstacle qui, dès le débute

tendre la série
du vent.

INFLUENCE DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE SUR LE PAPIER.
Le journal l'Électricien rapporte que M. J. Wiesner a

étudié l' influence de la lumière des lampes à incandes-
cence sur la couleur du papier. Cet observateur a trouvé
qu'après 552 heures d'exposition à une source de 144 bou-
gies, le papier ne présentait pas la moindre trace de
jaunissement, tandis qu'un bec de gaz de 50 bougies,
agissant pendant 240 heures, commençait à amener un
changement de teinte: La lumière directe du soleil pro-
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s'opposa à l'établissement de communications télépho-
niques à grandes distances. Mais si déjà ces bruits
se répercutent avec cette intensité sur un fil qui
se trouve dans le voisinage d'autres fils télégraphi-
ques, que sera-ce si on installe un téléphone sur les
fils mêmes consacrés au service habituel du télégra-
phe? Pouvait-on songer à supprimer le vacarme qui
se produisait alors, et qui était vraiment assourdis-
sant?

Tel est le problème que Van Rysselberghe parvint
à résoudre, en munissant le fil téléphonique d'un
condensateur, d'une
forme particulière, qui
rendait silencieux le
fil télégraphique, sans
altérer les sons télé-
phoniques.

Pour détruire l'in-
duction télégraphi-
que, ainsi que pour
opérer par les mêmes
fils la transmission
simultanée de télé-
grammes et de mes-
sages parlés, Van Rys-
selberghe, contraire-
ment à une idée assez
répandue, n'avait re-
cours ni à des télé-
phones, ni à des mi-
crophones spéciaux.
Tout le travail d'ap-
propriation s'accom-
plissait dans les bu-
reaux du télégraphe.
C'est le télégraphe et
non le téléphone qu'il
modifia de façon à le
rendre silencieux.
Cela fait, on parlait et
l'on écoutait les fils ain-
si préparés, à l'aide de
microphones et de télé-
phones quelconques.

Les premiers essais de téléphonie à grande dis-
tance, basée sur le principe de la graduation des
courants, en employant des condensateurs, eut lieu
le 28 février 1882. Van Rysselberghe put causer par
téléphone, entre l'Observatoire royal de Bruxelles,
qui est relié à la station météorologique d'Ostende,
au moyen d'un fil spécial, placé sur les poteaux du
télégraphe.

Les mêmes essais furent répétés entre Bruxelles
et Anvers, avec le même succès.

En 1885, Van Rysselberghe se transporta en Amé-
rique, pour mettre à profit les lignes télégraphiques
d'une immense étendue qui existent aux Etats-Unis,
et il obtint des transmissions irréprochables à des
distances énormes.

Il résulte des expériences de télégraphie et de té-
léphonie simultanées, faites en Amérique, par l'élec-

tricien belge, que l'on peut correspondre avec succès
à toute distance, directement, sans relais, ce qui ne
se fait pas en télégraphie.

C'est à partir de ce moment que la téléphonie in-
ter-urbaine prit en Europe et en Amérique un grand
développement.

Nous devons ajouter pourtant que les dispositions
adoptées en France et dans les autres parties de

sont pas celles qu'employa Van

on fait usage de fils téléphoni-
ques en bronze sili-
cieux, qui sont d'une
très faible résistance,
et on double la ligne,
pour compléter le
courant ; en d'autres
termes, on n'emploie
plus la terre comme
conducteur de retour,
ainsi qu'il est d'usage
en télégraphie.

C'est par ces
moyens que la télé-
phonie entre les villes
les plus distantes, a
pris l'extension et la
sûreté que l'on con-
naît, et qui fait que
l'on converse de Paris
à Marseille et de Paris
à Londres, comme
entre deux quartiers
de Paris.

Van Rysselberghe
n'aura pas eu la satis-
faction de voir le dé-

, veloppement considé-
rable auquel est appe-
lée la téléphonie in-
terurbaine à la créa-
tion de laquelle, il a
si glorieusement con-
tribué.

Van Rysselberghe était professeur d'électricité à
l'Université de Gand, électricien-conseil de l'admi-
nistration des chemins de fer, postes et télégraphes
belges, etc.

Peu de temps avant sa mort prématurée Van Rys-
selberghe avait proposé un système très curieux pour
distribuer l'énergie électrique par la pression de l'eau
des villes.

J'ai eu l'avantage d'être en rapport avec le savan
physicien belge à la dernière exposition de Bruxelles,
en 1889, et j'ai pu apprécier ses rares qualités d'in-
telligence et de courtoisie.

LOUIS FIGUIER.

Le Gérant H. DUTERTRE.

Paris. — Imp. LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.

l'Europe, ne
Rysselberghe

Aujourd'hui

M. VAN RYSSELBERGIIE.
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CHIMIE

LA FABRICATION DU DIAMANT

Dans notre numéro 274, dans le compte rendu de
l'Académie des Sciences, nous avons résumé la com-
munication fort
intéressante de
M. Moissan, qui
est parvenu à fa-
briquer du dia-
mant. Au point
de vue industriel,
cette découverte
est, en ce mo-
ment, sans im-
portance , puis-
que le savant chi-
miste, pour arri-
ver à obtenir
quelques milli-
grammes de la
précieuse pous-
sière, a dépensé
environ 4,000 fr.
Il est vrai que,
dans cette som-
me, il faut faire
rentrer les frais des tâtonnements premiers et qu'il
faut ajouter que M. Mois san, pour se rendre compte
de la composition
exacte du dia-
mant, en a brûlé
quelques-uns. Au
point de vue
scientifique pur,
M. Moissan a ac-
compli un grand
progrès.

Depuis long-
temps déjà, des
chimistes cher-
chaient à fabri-
quer ce charbon,
le plus dense de
tous. Le diamant
est en effet du
carbone à peu
près pur; si on le
fait brûler dans
un ballon d'oxy-
gène, il ne reste
qu'un peu de cendres, et l'on
d'acide carbonique.

Comment obtenir ce charbon cristallisé ? Le faire
dissoudre, puis laisser évaporer la solution, se dirent
les chimistes, et ils se mirent à l'oeuvre. Mais le
charbon le plus pur, le noir de fumée ou le graphite,
résista absolument à toutes les tentatives faites dans
ce sens, et les savants durent y renoncer.

SCIENCE ILL. — XI

On pensa alors à le fondre, puis à le laisser re-
froidir; dans ces conditions, le carbone. se conduisant
comme tous les autres corps de la nature, devait
cristalliser. Un fort courant électrique fut appliqué
par M. Despretz à un morceau de charbon, mais le
charbon ne fondit point, il se volatilisa. M. Despretz
recommença, il fit agir pendant des mois un courant

faible, et obtint
sur les fils de pla-
tine qui lui ser-
vaient d'électro-
des une fine
poussière noire,
présentant de
place en place des
octaèdres bril-
lants. On cria vic-
toire, mais trop
tôt, ce n'était
pointdudiamant,
mais du graphi-
te, charbon déjà
très purifié, mais
n'étant encore
qu'un intermé-
diaire entre le
noir de fumée et
le diamant.

M. Moissan,
après avoir étudié les cendres de diamant, dans les-
quelles il trouva constamment des traces de fer,

après avoir exa-
miné la « terre
bleue » du Cap
qui contient du
fer, et les parcel-
les de diamant
trouvées dans la
météorite de Ca-
fion-Diablo, se
convainquit que
le diamant devait
étre formé dans
la nature par la
dissolution du
charbon dans du
fer ou un autre
métal liquéfié.

Il satura donc
de carbone du fer
liquéfié et obtint
alors à une tem-
pérature de 3,000°

des cristaux de graphite, mais toujours pas de dia-
mant. A la chaleur il ajouta les hautes pressions, et
par un artifice fort curieux. Il partit de ce principe
que la fonte liquide se dilate au moment de sa
solidification, et voici comme il opéra :

Il bourra de charbon de sucre un cylindre de fer
doux et le précipita dans un creuset plein de fer en
fusion porté à une température de 3,000°. Tout fond

17.

constate la formation
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immédiatement, et le fer se sature de carbone. Le
creuset est retiré et plongé dans l'eau. Il se forme à
sa surface une couche de fer solide; on le retire et on
laisse le refroidissement s'effectuer à l'airlibre.

Qu'arrive-t-il alors ? A. mesure que la température
laisse, la fonte, liquide à l'intérieur, se solidifie,
tend à se dilater, mais trouvant une enveloppe très
solide, ne peut augmenter le volume, si bien qu'elle
se trouve soumise à une pression considérable.

Quand le refroidissement est achevé, le culot est
scié, puis tout le métal détruit par les acides, et on
obtient des parcelles de diamant grosses comme des
têtes d'épingle.

Et c'est bien du diamant; du diamant noir et du dia-
mant blanc. La densité de ces cristaux est en effet
de 3.55 comme celle du diamant. Ils ne surnagent
pas dans l'iodure de méthylène dont la densité est de
3, 4; ils rayent le rubis; brûlés dans l'oxygène à
1,000° ils disparaissent complètement en donnant de
l'acide carbonique.

LÉOPOLD BEA UVAL.

TECHNOLOGIE AGRICOLE

LA FABRICATION DU BEURRE
ET LA MARGARINE

SUITE ET FIN (1)

Quoi qu'il en soit, le beurre obtenu dans de bon-
nes conditions présente, lorsqu'il sort de la baratte,
la composition suivante :

Beurre pur 	  75,75
Caséine 	 	 2,80
Sérum. 	  21,0

100,00

Le beurre est d'autant mieux fabriqué et il se
conserve d'autant mieux, que la proportion de ca-
séine et surtout de sérum qu'il contient est plus fai-
ble; le délaitage et le malaxage du beurre ont pour
but de diminuer cette proportion.

La qualité d'un beurre ne dépend pourtant pas
uniquement de la manière dont il est fabriqué, il
faut encore faire intervenir la qualité de l'herbe que
consomment les vaches. Il est bien reconnu, en effet,
que les bêtes laitières nourries surtout avec des pul-
pes de sucrerie ou de distillerie, ou avec des four-
rages secs, donnent un beurre de qualité beaucoup
moindre que les vaches nourries avec des herbes
fraîches, succulentes et où dominent surtout les
plantes aromatiques, telles que la /Couve odorante,
la minette, etc.

Cependant, un lait étant donné, le beurre obtenu
sera d'autant meilleur qu'on aura satisfait plus ri-
goureusement dans sa fabrication aux trois condi-
tions suivantes : 1° Faire monter rapidement la
crème; 2° baratter la crème fraîche ; 3° extraire tout
le petit-lait, c'est-à-dire le sérum du beurre.

Il est évident qu'il faut obtenir une montée ra-

(1) Voir le n. 276.

pide de la crème; car lorsque, suivant la pratique
d'une grande partie de nos campagnes, on met le
lait dans des pots de grès placés dans la cuisine et
qu'on n'enlève la crème que trois ou quatre jours
après, il est évident, disons-nous, que cette crème est
recueillie à l'état acide et après avoir contracté un
mauvais goût au contact d'éléments surs et aigris.

Pour faire monter rapidement la crème, il faut
exposer le lait, non pas, comme on le fait géné-
ralement, à une température voisine de 12 à 15°,
mais bien à une température beaucoup plus basse. 11
résulte des remarquables travaux de M. Tisserand
que la montée de la crème est d'autant plus rapide
que la température à laquelle est exposé le lait se
rapproche davantage du zéro thermométrique ; que,
de plus, la quantité de crème obtenue est d'autant
plus grande que le lait a été soumis à un plus fort
refroidissement.

La crème étant montée et recueillie, il ne faut
pas attendre plusieurs jours pour la battre ; mieux
vaut, pour la qualité du beurre, baratter de petites
quantités, sauf à recommencer; c'est le seul moyen
de traiter toujours de la crème fraîche. Le barattage
consiste à agiter la crème dans un appareil appelé
baratte, où les globules butyreux, mis en contact
par le mouvement, se réunissent en s'isolant des
autres substances. Le choix de la baratte est impor-
tant. Quel que soit le système adopté, et ils sont
nombreux, il importe de donner la préférence à une
baratte qui permette de refroidir ou de réchauffer la
crème à volonté ; car il est essentiel, indispensable
même pour obtenir du beurre de bonne qualité de ba-
ratter à la température de 12 à 14° C en été et den à
16° en hiver. A ce propos, on ne saurait donc trop re-
commander les barattes munies d'un récipient dans
lequel on met, soit de l'eau tiède, soit de l'eau froide
pour amener la crème à la température voulue, et
qui portent avec elles un thermomètre pouvant être
consulté pendant la marche de l'opération.

Il est donc important de ne pas chauffer la crème
avant de la battre, devant le feu ou sur des charbons
rouges, comme on le fait encore si souvent.

La durée du barattage est variable suivant le sys-
tème de baratte; elle devrait être, en général, voi-
sine de trente -cinq à quarante minutes, et il est
mauvais de chercher à l'abréger par une chaleur
trop élevée de la crème, car c'est toujours au détri-
ment de la qualité du beurre.

Aussitôt que les fragments de beurre sont formés,
il faut arrêter le barattage et laver le beurre à l'eau
fraîche après l'avoir sorti de la baratte. Il ne reste
plus qu'à extraire du beurre, aussi complètement
que possible, l'eau et le petit-lait; car ce dernier, en
s'acétifiant, rancit très promptement le beurre. Pour
y arriver, il faut malaxer le beurre sur une tablette
en bois avec une spatule et un rouleau en bois. On
passe ce rouleau plusieurs fois sur les fragments de
beurre en appuyant fortement, puis on le retourne
et on recommence ainsi jusqu'à ce qu'il ne coule
plus de petit-lait. A. première vue, un beurre ma-
laxé se reconnaît d'un autre qui ne l'est pas; sa -
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pête est plus fine, plus serrée; il est homogène et
d'une couleur parfaitement uniforme.

On trouve aujourd'hui dans le commerce des ma-
laxeuses-mécaniques qui abrègent et facilitent beau-
coup ce travail, qui ne laisse pas que d'être assez
pénible lorsqu'on veut le faire convenablement, mais
qui, nous insistons sur ce point, est absolument in-
dispensable pour l'obtention d'un beurre de bonne
qualité et de conservation facile.

Comme on le voit, par ce qui précède, la fabrica-
tion du bon beurre ne présente pas plus de diffi-
cultés que celle du mauvais; l'essentiel est de suivre
ces prescriptions à la lettre; le producteur en est
d'ailleurs largement récompensé par le prix plus
élevé qu'atteignent les produits obtenus.

Il nous reste, pour compléter ce sujet, à dire un
mot de la margarine, dont on a beaucoup parlé dans
ces derniers temps. Qu'est-ce donc au juste que ce
produit, répandu dans le commerce depuis 18'72?

La margarine est préparée avec du suif de boeuf,
broyé, puis chauffé à 45° avec un peu d'eau. Quand
la fusion est complète, on décante et on ajoute
2 pour 400 de sel marin. On maintient le suif ainsi
fondu pendant deux heures et le produit obtenu est
pressé, ce qui détermine l'écoulement de l'oléo-
margarine, tandis que la stéarine, moins fusible,
reste dans la toile.

C'est avec cette oléo-margarine qu'on prépare le
beurre artificiel, désigné sous le nom de margarine.
Pour cela, on commence par la, fondre; on y incor-
pore la moitié de son poids de lait, un peu d'eau,
une faible quantité de bicarbonate de soude et une
trace de rocou, pour donner la coloration du beurre
naturel, et on bat vigoureusement dans une baratte.
Il ne reste plus qu'à laver et à malaxer le beurre
artificiel ainsi obtenu.

Il est à remarquer que le produit ainsi obtenu ne
mérite pas les anathèmes dont on l'a accablé. En
effet, c'est un aliment moins fin que le beurre, peut-
être moins facile à digérer, d'une conservation fa-
cile, et qui coûte moitié moindre. Tant que la mar-
garine est vendue comme telle, il n'y a pas de mal;
mais où la fraude est évidente, c'est lorsqu'on la
mélange au beurre naturel. On ne doit pas se dis-
simuler que 45 pour 400 seulement de margarine,
introduite dans un beurre de choix, suffisent pour
procurer au fraudeur un joli bénéfice.

La recherche de la margarine dans le beurre est
assez difficile, car sa composition chimique qualitative
est, à peu de chose près, celle du beurre. En effet,
elle se compose de :

Palmitine 	
	

22,3
Stéarine.. 	

	
50,0

Oléine 	
	

30.4
Butyrine, caproïne, capryline 	

	
0,4

Aussi les moyens chimiques proposés jusqu'ici
pour déceler la fraude sont-ils impuissants; néan-
moins, il existe deux méthodes : l'une physique,
l'autre micrographique, qui donnent d'assez bons
résultats; aussi, croyons-nous utile de les faire con-
naître.

La méthode physique à laquelle nous faisons allu-
sion, imaginée par M. Drouot, est basée sur l'aspect
de différents mélanges après la fusion. Il se sert d'une
tablette de fer-blanc portant six petites cavités dans-
lesquelles on loge les échantillons à essayer. On fait
chauffer sur une lampe à esprit-de-vin une plaque
de tôle, et quand elle est portée presque au rouge, on
la retire et on pose sur elle la tablette d'échantillons.
Ceux-ci ne tardent pas à fondre et, lorsque la liqué-
faction est complète, le beurre pur paraît limpide,
tandis que le beurre margarine est trouble et semé
de corps opaques.

Cette méthode peut rendre des services, mais elle
demande une certaine habitude et une grande sûreté
de coup d'oeil.

La méthode micrographique indiquée par le
Pennetier consiste à écraser une parcelle de beurre

à essayer entre deux lames de verre, on examine en-
suite au microscope, à la lumière polarisée, au-dessus
d'une lame de sélénite. Si le beurre est pur ou même
salé, on ne voit rien de particulier. Si l'échantillon
contient une trace de margarine, on aperçoit aussitôt,
dans le champ du microscope, de belles étoiles ayant
toutes les couleurs de l'arc-en-ciel.

A. LARBALÉTRIER.
---000e§c}Cre•

TRAVAUX PUBLICS
•

LE PORT D'ANVERS

Anvers est aujourd'hui l'un des premiers ports du
continent européen : il vient en quatrième ligne,
après Constantinople, Marseille, Hambourg, avant
Amsterdam et Le Havre. En tenant compte de New-
York et de Londres, qui dépassent tous les autres, de
Liverpool, de Newcastle et de Cardiff, qui viennent
ensuite, Anvers occupe encore le neuvième rang en-
tre les grands ports maritimes du monde.

La position d'Anvers est la cause première et prin-
cipale de sa prospérité. Situé à 90 kilomètres de la
mer, sur un fleuve accessible aux navires de tout
tonnage, dont l'entrée et la sortie sont facilitées par
les courants de marée, le port d'Anvers est l'entrepôt
naturel et presque unique d'une région extrêmement
riche et peuplée : toute la Belgique, avec Gand,
Bruxelles et Liége, une partie :de la province rhé-
nane, avec Aix-la-Chapelle, font nécessairement par
Anvers leurs expéditions maritimes et reçoivent par
le même port leurs marchandise 's d'outre-mer.

La proximité de la côte anglaise, de la Tamise, qui
fait face à l'Escaut, et de la grande métropole britan-
nique, le voisinage du pas de Calais, que traverse
presque tout le -mouvement maritime des mers du
Nord, vers la Manche et l'Océan, sont les autres fac-
teurs naturels qui ont fait d'Anvers un centre com-
mercial de premier ordre et pouvaient en faire du
même coup une position militaire inquiétante pour
le despotisme maritime de l'Angleterre.

Napoléon, avec son coup d'oeil génial, l'avait net-
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tement compris : « Anvers, dit-il un jour, est un pis-
tolet chargé au coeur de l'Angleterre. » Il voulait
créer à la fois sur l'Escaut un grand port de guerre
et un grand entrepôt commercial. Sur son ordre, des
travaux . importanti furent entrepris : de 1802 à 1814
on exécuta le Petit et le Grand-Bassin, les quais Van-
Dyck et Jordaens. C'est l'amorce d'un ensemble de
grands travaux, repris et complétés dernièrement sur
un plan très largement conçu, exécuté avec la plus
grande décision. Sans les sacrifices qu'on a su faire,
et faire en peu de temps, Anvers n'eût pu mettre
à profit que d'une
façon bien incom-
plète les avanta-
ges naturels dus
à son admirable
position géogra-
phique. Nous par-
lerons tout à
l'heure des agran-
dissements du
port et de son
remarquable ou-
tillage; mais un
court historique
est d'abord né-
cessaire.

Anvers faisait
partie de la Ligue
hanséatique; du
xine au xvi° siècle
c'était un des pre-
miers ports d'Eu-
rope.

Vers 1550,
la ville avait au
moins 200,000
habitants ; le port
compta jusqu'à
deux cents arri-
vages en une
seule marée , et
l'on vit deux mille
cinq cents navires mouillés à la fois dans l'Escaut.

Les guerres de religion mettent bientôt fin à cette
prospérité : en 1576, sous le duc d'Albe, la ville est
pillée une première fois ; en 1585, le duc de Parme
ordonne la fermeture de l'Escaut ; le commerce ma-
ritime est anéanti, la population diminue prompte-
ment des deux tiers.

Les traités de Westphalie, en renouvelant l'inter-
diction de l'Escaut aux navires, rendent définitive et
complète la décadence d'Anvers, qui disparaît pour
cent cinquante ans de la scène commerciale ; en
1665, on ne compte qu'un seul arrivage, trois ou
quatre en 1761 , en 1773, un brick français pénètre
dans l'Escaut, De cette période date le développe-
ment des ports hollandais, Amsterdam et Rotterdam.

Par le traité de La Haye, en 1795, la République
française exige que l'Escaut soit rendu à la libre navi-
gation. Un peu plus tard, Anvers est incorporé à la

France, et Napoléon, comme nous l'avons dit, veut
en faire un grand port. De 1814 à 1831, les Hollan-
dais dominent la Belgique et ne font rien pour sa
prospérité. Mais quand les Belges ont recouvré leur
indépendance, ils reprennent les idées de Napoléon
et tendent dès ce moment à faire d'Anvers à la fois
leur métropole commerciale et le réduit fortifié de
leur défense territoriale.

En 1859, la ville comptait 108,000 habitants entas-
sés sur un espace de 234 hectares ; c'est une popula-
tion spécifique de 367 habitants à l'hectare, supérieure

à celle de Paris
(310). Cette an-
née-là, on dé-
classe et l'on
commence à dé-
molir les an-
ciennes fortifica-
tions qui, sans la
défendre, étouf-
faient la ville
dans leur étroite
enceinte(1). C'est
la première d'une
série de mesures
qui allaient por-
ter Anvers au
degré de prospé-
rité où nous la
voyons aujour-
d'hui. La se-
conde, le rachat
des droits de
péage de l'Es-
caut, est de 1863.
Celle-ci fut déci-
sive ; à partir de
ce moment, le
trafic du port
grandit d'année
en année, dépas-
sant toutes les
prévisions.

Sous peine d'entraver ce magnifique essor, de re-
noncer à un avenir plein de promesses, il fallait re-
prendre et développer l'oeuvre de Napoléon, en même
temps mettre l'outillage du port à la hauteur des exi-
gences modernes. Déj à le grand bassin de Katten-
djick, commencé en 1860, était en partie creusé.
Mais des travaux très considérables étaient encore
nécessaires. Il fallait donc trouver les moyens de
faire promptement, largement et complètement les
choses.

La prospérité d'Anvers intéresse toute la Belgique :
aussi dans l'ensemble des travaux prévus, l'État
prenait-il à sa charge une assez grande partie des
dépenses.

(à sniure.)	 E.

(1) Une enceinte nouvelle a été construite : elle enferme une
superficie huit fois supérieure. En outre et surtout Anvers est
défendu par une série de forts détachés.
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SCIENCES MÉDICALES

LA VACCINE A PARIS
SUITE ET FIN (1)

Après de longues années de méditations et d'ob-
servations, Jenner crut que le cow-pox pouvait pré-
munir l'homme contre la contagion et l'inoculation
de la variole.

Le 14 mai 1796, ayant observé sur les mains de
la vachère Sarah
Nelmes des pus-
tules de cow-pox,
il recueillit de la
sérosité à l'aide
d'une lancette et
l'inocula sur les
bras de l'enfant
James Phipps.

Deux mois
après Jenner sou-
mit l'enfant à l'i-
noculation de la
variole et vit qu'il
était réfractaire,
qu'il avait l'im-

- munité. Pendant
deux années il
continua ses ex-
périmentations ,
soit avec du vaccin
pris directement
sur la vache, soit
du vaccin trans-
mis d'homme à
homme. Ce n'est
qu'en 1798 qu'il
publia le résultat
de ses recherches
et que sa mé-
thode, comme sa
gloire, se répan-
dit, dans l'Europe d'abord, puis dans le monde entier.

La vaccination jennérienne remplaça bientôt la
variolisation, et la méthode employée presque partout
consistaità recueillir sur l'homme du vaccin qui avait
été primitivement emprunté au pis de la vache. En
transmettant ainsi d'homme à homme, par une série
d'inoculations successives la lymphe vaccinale, il
était à craindre de voir survenir des accidents plus
ou moins graves. On s'aperçut que des maladies
constitutionnelles pouvaient être communiquées avec
l'immunité variolique, et le congrès de médecine de
Lyon en 1864 eut à s'occuper de ce grand problème
susceptible d'arrêter la vulgarisation du remède de
Jenner.

A ce congrès, un médecin français, le D' Viennois,
soutint que si le vaccin était cultivé, non plus sur

(1) Voir le n° 276.

l'être humain, mais sur la vache, il perdait ses apti-
tudes morbides, s'épurait en quelque sorte sur son
terrain d'origine. Il fallut de longues années pour
que cette vérité, qui paraissait hypothétique, fût con-
firmée par l'expérience. Mais enfin les savants fini-
rent par la faire triompher, et parmi eux il faut citer
MM. Lanoix, Chambon et Saint-Yves-Ménard.

Dès que les convictions à cet égard furent assises,
l'Académie de médecine se mit à la tête de la ré-
forme, et elle installa dans son propre local un petit
pavillon, situé en bordure du boulevard Saint-Ger-

main, où elle en-
tretint de jeunes
génisses vaccini-
fères. Le service
est dirigé par le

Hervieux aidé
de cinq colla-
borateurs zélés,
parmi lesquels
MM. Cambuzat
et Devanembras,
qui ont bien voulu
représenter pour
nos lecteurs les
phases de leurs
opérations quoti-
diennes.

On se rendra
compte de l'im-
portance de l'in,
stitution acadé-
mique en sachant
qu'en dehors des
vaccinations gra
tuites faites sur
place, et dont le
nombre va tou-
jours en augmen-
tant, le service a
expédié en pro-
vince aux méde-
cins et sages-

femmes un chiffre de tubes, contenant du vaccin
pour quatre ou dix inoculations, dont voici la pro-
gression :

En 1889 	 	 5.766 tubes.
En 1890 	  14.811 tubes.
En 1891 	  20.325 tubes
En 1892 (les 9 premiers mois). 31.000 tubes.

Bien entendu, ces envois, pour nombreux qu'ils
soient, ne sauraient, non plus que les inoculations
sur place, suffire à la vaccination de tous les enfants
pour lesquels elle est réclamée. Aussi les efforts de
l'Académie de médecine ont-ils dû être complétés par
un institut privé fondé par MM. Chambon et Saint-
Yves-Ménard qui, lui, peut répondre à toutes les
demandes de France et de l'étranger.. Les méthodes
et l'installation, à la grandeur près, étant les mêmes,
ce que nous dirons pour l'un des établissements sera
vrai pour l'autre.
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Le premier souci des directeurs est d'assurer le re-
crutement des jeunes génisses. On les prend âgées de
quatre à six mois, d'abord parce qu'à cet âge elles ne
sont presque jamais tuberculées, puis parce qu'elles
ne peuvent pas opposer une trop grande force de ré-
sistance aux opérateurs quand ceux-ci les ligotent et
les basculent sur la table du laboratoire, opération
que représente notre gravure ; à l'Académie, c'est
un marchand de bestiaux de la Villette qui est le
fournisseur de l'entreprise. Chaque semaine il livre
de trois à cinq génisses sur lesquelles une seule cul-

, ture est faite. Les animaux lui sont restitués au bout
de huit jours, en bon état pour la boucherie, mais le
cuir endommagé par les incisions, et cette détériora-
tion lui est payée 40 francs par bête.

L'ensemencement d'une génisse est une opération
relativement simple. On peut prendre pour la prati-
quer toutes les parties de la peau, mais on utilise de
préférence la moitié inférieure de la région thoraco-
abdominale du côté droit, tout simplement parce que
cette région présente une plus grande étendue et
qu'elle est commode pour l'inoculation et la récolte.
La génisse est couchée sur le côté gauche et fixée sur
la table bascule comme l'indique notre figure. La
surface cutanée à ensemencer est lavée au savon,
puis rasée et lavée à nouveau avec de l'eau boriquée;
la peau est parsemée de scarifications artificielles de
0. ,02 de hauteur, faites à la lancette et disposées en
quinconce avec un écartement de 0 . ,03 et demi ;
enfin dans les scarifications on insère de la lymphe
vaccinale recueillie sur la génisse ayant montré pré-
cédemment la plus belle éruption.

Ceci fait, il convient d'observer avec une grande
attention l'évolution des pustules. Trop jeunes, elles
ne produisent qu'un liquide sans vertu ; trop vieilles,
elles contiennent du pus et pourraient être infec-
tieuses. C'est à partir de la fin du cinquième jour et
au commencement du sixième que la récolte peut en
général avoir lieu, suivant les sujets. En tous cas dès
que les petites plaies montrent un commencement de
cicatrisation, dès que les croûtes apparaissent, il est
trop tard.

La lymphe vaccinale ne s'écoule pas spontané-
ment des pustules de la génisse, il faut comprimer
ces dernières assez fortement. Cela se fait au moyen
d'une pince à crémaillère imaginée par M. Chambon,
et il est facile alors de récolter le vaccin en grattant
légèrement la peau de l'animal avec une lancette.

A Paris, on vaccine directement l'enfant en éten-
dant sur son bras la gouttelette suspendue au bout de
la lancette et en perçant le derme de deux ou trois
piqûres.

Pour les expéditions en province, on dépose d'abord
les gouttes recueillies avec les particules du derme
qui les accompagnent dans un mortier d'agate, et
l'on triture le tout en y ajoutant de la glycérine chi-
miquement pure, produit antiseptique qui a la pré-
cieuse propriété de rendre la matière animale impu-
trescible, tout en conservant au vaccin son entière
vitalité.

Il ne reste plus qu'à introduire par succion le pro-

duit ainsi obtenu dans des tubes et à fermer ces
tubes de verre au chalumeau.

Ce n'est pas l'opération la plus amusante, quand
elle se répète, comme à l'Académie de médecine, qua-
rante mille fois par an.

GUY TOMEL.

VIE PHYSIQUE OU GLOBE

L'Enregistrement des courants naturels.

L'enregistrement par la photographie des courants
électriques qui parcourent la surface de la Terre est
désormais complète au parc Saint-Maur. Quand
ces lignes seront sous les yeux de nos lecteurs,
M. Mascart aura très probablement présenté à ses
confrères de l'Académie les premiers résultats obte-
nus par M. Moureaux. Cet événement scientifique
est d'autant plus important à enregistrer que, par
suite d'une circonstance digne d'être rapportée,
cette application de la photographie devient une des
spécialités de la science française, comme nous
allons le faire voir.

L'enregistrement photographique des courants
électriques naturels, autrement dit des courants tel-
luriques, se faisait régulièrement depuis trente ans
à l'observatoire de Greenwich, où il avait été ins-
tallé par M. Glaisher, lorsqu'une compagnie d'élec-
tricité s'est avisée de faire passer, à 4 kilomètres
environ, une ligne dans laquelle elle utilise le re-
tour des courants. Les oscillations électriques néces-
saires à la traction se répandent dans le sol avec
une telle énergie que les courbes obtenues à Green-
wich sont désormais sans aucune valeur, excepté
pendant les heures de nuit où le tramway ne mar-
che pas. Mais cette période est trop courte pour que
l'on en tienne compte, à moins que ce ne soit pour
vérifier les résultats obtenus ailleurs. M. Ellis
n'ayant pu obtenir que la compagnie fût obligée à
employer un mode de traction moins gênant, l'ob-
servatoire de Greenwich se trouve tout d'un coup
réduit à l'état de simple succursale de celui du parc
Saint-Maur, et cela pour un des principaux services
qui faisaient son orgueil.

L'installation française est beaucoup plus simple
et bien moins dispendieuse que celle de Greenwich ;
cependant, elle est beaucoup plus efficace parce que
M. Mascart a employé, comme pour l'enregistre-
ment photographique des perturbations magnéti-
ques, de courtes aiguilles, qui remplacent avec avan-
tage les barreaux magnétiques en usage de l'autre
côté du détroit. Nous prendrons la liberté de ren-
voyer le lecteur à ce que nous avons déjà dit dans
la description de ces instruments , dont l'éloge
n'est plus à faire, et dont l'adoption permet de vul-
gariser l'emploi des méthodes photographiques pour
l'étude d'un des plus mystérieux phénomènes de la
nature.

Les rayons de lumière, partant d'une lampe uni-
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que placée sur un pilier P, vont frapper, à l'aide de
trois fentes convenablement disposées, les enregis-
trements placés sur trois piliers, et tous sembla-
bles quant à leur installation, mais modifiés natu-
rellement suivant la nature des courants, dont ils
doivent reproduire les variations.

Chaque pilier porte un galvanomètre Deprez d'Ar-
sonval, à la partie mobile de laquelle on a attaché
un petit miroir, où le rayon de lumière correspon-
dant vient se réfléchir. La direction du rayon réflé-
chi varie forcément par suite du changement de
direction du miroir et vient frapper une bande de
papier sensibilisé en un point différent.

L'écart étant toujours très petit, la largeur de la
bande de papier sensibilisé
est très faible. Les trois bandes
n'en font qu'une qui se dé-
roule proportionnellement au
temps sous l'action d'un
unique mouvement d'horlo-
gerie. — La disposition du
système optique est donc
identique à celle que nous
avons déjà décrite pour l'en-
registrement des variations
du magnétisme.

Les forces magnétiques
agissent d'elles-mêmes. Pour
les observer dans des condi-
tions convenables, il suffit de
suspendre les barreaux dans
des positions choisies de telle
sorte que les variations se
manifestent facilement; mais
il n'en est pas de même lors-
qu'il s'agit de procéder à
l'étude des courants sponta-
nés. Dans ce cas, il faut con-
struire des circuits qui par-
courent la terre dans des
directions déterminées. C'est ce que l'on a fait au
Parc en prenant, comme à Greenwich, deux direc-
tions perpendiculaires l'une à l'autre, celle d'un
méridien et celle d'un parallèle. On a même imaginé
de recueillir les variations d'un courant qui, étant
complètement aérien, n'est soumis qu'aux forces
provenant de l'induction naturelle.

Nous donnons la carte des trois circuits que l'on
a établis dans le sol et on voit que la distance des
deux terres est d'une vingtaine de kilomètres, sui-
vant la ligne est et ouest, et la ligne nord-sud, qui
sont les plus importantes, et les deux seule existant
à Greenwich.

On s'est tout de suite aperçu que les courants
étaient trop énergiques pour que l'on pût se pro-
poser d'enregistrer leurs variations sans les faire
passer dans le fil d'une bobine de résistance,
qui permet de n'en prendre qu'une fraction aussi
faible qu'on le désire.

D'après les observations qui ont été faites, la
partie que l'on utilise est la 1/122 de la valeur totale.

En jetant les yeux sur le plan de la salle des enre-
gistrements on peut voir à droite, dans le haut du
tableau, une table 'de manipulation. C'est là que se
trouvent les chevilles qui permettent de remplacer
le courant de la terre par le courant d'une pile, dont
on connaît l'ampérage ainsi que le voltage, de ma-
nière à évaluer en quantités absolues la valeur des
degrés du galvanomètre.

A Greenwich, l'on n'avait point eu l'idée de con-
struire ce troisième circuit,qui ne peut être con-
sidéré comme parcouru par des courants telluriques
et dont l'enregistrement offre des particularités très
curieuses. Le rayon de lumière trace une série
d'oscillations perpendiculaires à la longueur du

papier, indiquant un mouve-
ment incessant dont l'ampli-.
tude est cependant susceptible
d'offrir certaines variations.
Quelle est la force qui agit et
dans quelles conditions se
produit son action? C'est ce
que personne n'a été à même
de dire jusqu'ici.

Les deux autres enregis-
trements ont donné des ré-
sultats dont l'interprétation
est plus facile. Les oscillations
produites par les courants cir-
culant dans la ligne nord-sud
sont très grandes et très . ra-
pides. Elles offrent déjà une
certaine analogie avec celles
de la force horizontale du ma-
gnétisme terrestre. Mais où
la ressemblance est frappante
et conduit à l'idée d'une véri-
table identité, c'est dans la
courbe représentant les, va-
riations des courants méri-
diens.

Les oscillations sont parallèles à celles de la courbe
des perturbations de l'inclinaison magnétique; mê-
mes oscillations, et autant que l'on en peut juger
parfait synchronisme.

Cette constatation ne peut s'expliquer que d'une
seule manière, en supposant l'existence d'une liaison
intime entre le pouvoir magnétique de la Terre et les
courants telluriques. On est •donc forcément con-
duit, par une pente irrésistible, à l'idée qui s'est déjà
présentée à l'esprit d'un grand nombre de physi-
ciens. Le témoignage de faits irrécusables semble
montrer que la Terre n'est pas, à proprement parler,
un aimant, mais bien un électro-aimant dont la
surface est éternellement parcourue par des cou-
rants électriques, marchant dans le sens du mouve-
ment diurne.

Le but de l'enregistrement des variations des cou-
rants spontanés est précisément d'arriver à déter-
miner par des mesures précises comment le Soleil
arrive à produire cette action, quelle est son énergie
absolue. On se propose par conséquent de remonter
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de proche en proche non seulement à la nature des
forces qui mènent le monde, mais même à leur mode
d'action et à la mesure de leur énergie respective.

Quoique nous soyons encore plongés dans bien des
ténèbres, et que les démonstrations que l'on recher-
che actuellement doivent demander la collaboration
des siècles, on peut dire qu'une grande vérité se
dégage de ces recherches que la photographie a
permis aujourd'hui d'inaugurer et dont l'établisse-
ment définitifleur fera un jour infiniment d'honneur.

L'attraction n'est
point, comme on le
supposait, une pro-
priété éternelle de la
matière au même ti-
tre que son impéné-
trabilité. Elle est le
résultat d'une action
inductive produite par
le mouvement. En ce
sens, l'ancienne phi-
losophie d'Aristote
avait raison ; tous les
mouvements particu-
liers sont dérivés du
mouvement général
de la nature, et par
conséquent produits
eux aussi par le mo-
teur premier. Mais le
moteur premier n'est
pas uniquement em-
ployé à la mise en ro-
tation de la sphère
étoilée, office peu di-
gne de la Providence.
C'est par les mouve-
ments des astres au-
tour du Soleil, et du
Soleil lui-même dans
l'espace que l'induc-
tion se répartit dans
toutes les régions cé-
lestes, de telle sorte
que le Soleil reçoit
précisément tout ce
qu'il a donné, et que la Terre rend exactement
tout ce qu'elle a reçu.

L'esprit n'est-il pas satisfait en se représentant
l 'univers comme une machine admirablement mon-
tée, où toutes les forces se régénèrent à mesure
qu'elles se dépensent, afin de produire une progres-
sion continue vers un éternel devenir ; n'est-ce pas
la délivrance d'un cauchemar que de ne plus être
condamné à considérer cet ensemble merveilleux
comme le résultat toujours agonisant d'une conden-
sation fortuite conduisant à la mort universelle, irré-
médiable, à l'extinction absolue de toutes les forces
de la nature.

W. DE FONVIELLE.

GÉNIE CIVIL

LE PONT SUR LE PECOS

Il existe dans le monde deux ou trois ponts d'une
hauteur considérable. Parmi eux il faut ranger le
viaduc jeté sur le fleuve Pecos au Texas; il a été ter-
miné l'année dernière. L'illustration que nous en
donnons fait naître tout de suite l'idée de la hardiesse

d'un tel travail.
Il fait partie du che-

min de fer du Paci-
fique-Sud, il raccour-
cit la première ligne
de cette route de 48 ki-
lomètres, tout en évi-
tant quelques fortes
rampes et des courbes
dangereuses. Sa lon-
gueur dépasse de
40 mètres celle du
viaduc renommé de
Kinzua, construit en
1882; en élévation il a
5 mètres de plus que
ce dernier, sa plus
longue portée est de
65 mètres, en regard
du pont de Kinzua,
elle est supérieure de
40 mètres.

Le viaduc de la Loa
en Bolivie, érigé en
1889, est un peu plus
élevé et de construc-
tion similaire; sa plus
longue travée n'est
que de 24 mètres, sa
longueur totale de
240 mètres et sa hau-
teur de 400 mètres.

Le pont du Pecos a
un développement de
654 mètres entre les
murs de culée; il est

formé de poutrelles en tôle et en treillis reposant sur
des piliers d'acier. Il y a trente-quatre arches de
10 mètres environ de portée chacune et une arche
de 16 mètres exécutée avec les poutres en tôle, huit
arches de 19 m ,50 de portée en poutrelles en treillis ;
deux modillons de 30' 11,75 de longueur; deux autres
modillons de 21 mètres de longueur chacun et une.
arche suspendue de 24 mètres de longueur. La hau-
teur à partir du niveau de l'eau de la rivière jusqu'au
plan des rails est de 96 m ,30; l'élévation totale de-
puis le lit du cours d'eau jusqu'à la base des rails est
de 99 mètres. Les piliers de support sont au nombre
de vingt-trois, tous construits, à l'exception des deux
supports des modillons, en barres d'acier. Tous les
piliers reposent sur des massifs en pierre de taille,
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quelques-unes de ces piles, dans le fond de la gorge,
descendent jusque sur l'assise des roches à 9, ou
12 mètres de profondeur.

Les ancrages des piliers supportant les modillons
et les portions du viaduc du côté des rives du fleuve
pénètrent dans les massifs de pierre de taille ; tous
les autres sont scellés dans du mortier de ciment
après achèvement des piles. La construction a été
prévue pour résister à une pression du vent de
0,025 kilogr. par centimètre carré sans charge, et à
une pression de 0,015 kilogr. en charge.

Les dimensions principales de ce viaduc sont les
suivantes :

Longueur totale 	
	

654 mètres.
Hauteur au dessus de la surface de l'eau 	

	
96m,30

Développement de la plus longue courbure 	
	

72m,48
Portée la plus longue 	

	
65 mètres.

Largeur d'encombrement. 	
	

4.,80
Largeur de centre à centre des travées 	

	
3 métres.

Largeur de la voie ferrée 	
	

im,42
Poids du fer entrant dans la construction.. 	  4,820 tonnes.

On s'est servi, pour l'exécution de la construction
métallique, d'une grue roulante, dont la flèche avait
une longueur de 37 mètres, avec une base d'évolution
de 17 mètres. Elle était constituée par deux travées
principales écartées de 3 mètres, qui portaient le
poids de la partie en porte-à-faux, et reposaient
directement sur les longerons du viaduc; deux tra-
vées secondaires, séparées par une distance de 5',40,
étaient établies sur les piliers.

Le tablier est établi au-dessus des fermes. Il en
résulte que le contreventement est à la fois plus
facile et plus complet que celui des ponts à tablier
inférieur, parce que, n'étant pas obligé de laisser
libre l'intervalle des fermes, on peut y disposer à
son gré différentes pièces de charpente : on établit
alors sur le cours de moises inférieures une série de
poutrelles ou de moises transversales, reliées aux
pièces de ponts placées au-dessus par des croix de
Saint-André verticales. Enfin, pour augmenter en-
core la résistance dans le sens horizontal, on établit
entre les poutrelles inférieures une série de croix
de Saint-André. De sorte que le pont, formé en
dernière analyse de quatre systèmes d'assemblages,
doués chacun d'une grande rigidité dans le sens de
sa dimension transversale, oppose, à toutes les forces
qui peuvent le solliciter, une résistance suffisante.

Après avoir achevé la moitié Est de la travée sus-
pendue, la grue roulante fut enlevée et transportée
sur rails à une distance de 59 kilomètres, pour
atteindre l'endroit où elle devait être établie, à l'ex-
trémité Ouest de la construction. Sur sa plate-forme
se trouvaient deux chaudières, fournissant la vapeur
à deux moteurs, munis chacun de quatre bobines
fonctionnant d'une façon indépendante. En dessous
de la flèche, circulait sur des guides un wagonnet
portant un cabestan volant, qui servait à élever
les parties métalliques de la construction jusqu'au
point où elles étaient appelées à être mises en
oeuvre. Quelques-unes de ces pièces pesaient plus
de 10 tonnes.

Pour opérer l'ajustage nécessaire à la réunion de
deux moitiés de la travée suspendue, un cric hydrau-
lique de 20 tonnes fut employé.

Le travail de construction de la partie suspendue
du pont, commencé en novembre 1891, fut achevé,
en dépit de quelques interruptions, en février 1892.
Il exigea 87 journées de travail de 67 hommes en
moyenne; le degré d'avancement était de 225 mètres
par mois. C'est la Compagnie de Phénix-Bridge qui
fut chargée de l'entreprise.

Les ponts jetés sur les grands fleuves, les lacs et
les bras de mer d'Amérique, atteignent des dimen-
sions dont on ne trouve en France que peu d'exem-
ples. Ils présentent presque tous, à un haut degré,
le caractère de hardiesse et d'économie que les con-
structeurs américains savent imprimer à leurs tra-
vaux.

EM. DIEUDONNÉ.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

LES

NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES"

Vélocipédie et photographie. — Un accessoire obligé de
l'équipage du Cycliste. — Moyen de monter une chambre
noire sur un vélocipède. — Chambre et pied d'atelier. —
Reproductions. — La coulisse porte-écran.

L'engouement qui, depuis quelques années, se
produit en faveur du vélocipède, a retiré à la photo-
graphie quelques-uns de ses adhérents. C'est qu'aussi,
comme je l'ai dit d'autre part, la photographie ne
rend pas de prime coup tout ce qu'on attend d'elle,
c'est-à-dire l'obtention d'une oeuvre d'art sans étu-
des préalables. On s'est lassé en constatant que les
résultats obtenus au début, avec une facilité quasi
magique, restaient toujours sensiblement les mô-
mes. Au lieu de chercher le pourquoi de ce station-
nement, au lieu de s'avouer qu'on avait peut-être
eu tort d'aborder la chambre noire sans étudier tout
d'abord, et tout au moins les premières lois de l'es-
thétique, dont l'ignorance ne saurait être compen-
sée par le goût le plus affiné, on a demandé au vélo-
cipède des plaisirs moins trompeurs. , mais aussi
sans aucune relation artistique. Hélas l le vélocipède,
lui aussi, cause des déboires. Il n'entre point dans
ma pensée d'en rechercher les causes. Cela demeure
en dehors de mon domaine. Ce que je dois y voir,
c'est une sorte de réaction dans le vélocipède. Les
amateurs de photographie , qui ont . abandonné
celle-ci pour se liver aux plaisirs de celui-là, rêvent
de revenir à leurs premières amours, ou d'allier ces
deux affections. Au demeurant, cette alliance se pré-
sente sous un jour favorable. Qui dit vélocipédiste
et qui dit photographe dit touriste. Le vélocipède et
la photographie, en tant que plein air, peuvent donc
marcher de pair. Les fabricants d'appareils dans
les deux genres l'ont compris. La chambre noire

(I) Voir le n. 273.
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1. 'Bicyclette supportée par le pied.
2. Chambre fixée sur la bicyclette.

B. Arrangement du pied sur le guidon pendant la route.
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tend à devenir, de plus en plus, un accessoire obligé
de l'équipage du cycliste. On a cherché et on cher-
che le moyen de réduire à sa plus simple expression
le bagage photographique pour allier pratiquement
la chambre noire au vélocipède. Plusieurs inven-
tions déjà ont été lancées. La dernière parue me
semble réaliser d'excellentes conditions.

Le pied A est formé de trois tubes télescopiques.
Le plus petit se termine par une pointe de fer pou-
vant être plantée en terre.
Tous les trois rentrent
l'un dans l'autre et sont
facilement arrêtés à telle
ou telle dimension par
des vis de pression, qui
les fixent d'une façon so-
lide. La figure 3 de notre
dessin montre clairement
comment ce pied peut
s'adapter au gouvernail
d'un bicycle. A la barre
verticale de ce gouver-
nail on ajuste, à l'aide
d'un écrou, une sorte de
douille. Un pivot, for-
mant une pièce unique
avec cette douille, permet
de faire subir à celle-ci,
et à la partie sur laquelle
le pied est fixé, tous les
déplacements possibles.
Cet assemblage est muni
d'une ouverture dans
laquelle on glisse le tube
supportant la chambre
noire. A l'aide d'un ni-
veau à bulle d'air fixé
sur le dessus de cette
chambre et du genou,
dont elle se trouve munie
à sa partie inférieure, il
devient possible de la
maintenir toujours dans
une parfaite horizonta-
lité, quelle que soit la
disposition	 respective,
sur le terrain, du pied et du bicycle pendant l'arrêt.

Pour le voyage, on enlève la chambre noire E de
son support, on la replie sur elle-même et on la fixe
au bicycle, comme le montre la figure 2, au moyen
de courroies ou de toute autre manière. Le mode de
suspension importe peu en somme. Le bicycliste doit
avant tout s'attacher à le rendre tel que sa chambre
noire ne puisse, dans aucun cas, glisser et venir se
heurter contre une des parties du bicycle. On rentre
alors l'un dans l'autre les tubes du pied et l'on fait
opérer à celui-ci un quart de révolution autour de
l'écrou B et l'on fixe la pointe. dans l'anneau C. Le
support D de la chambre noire se trouve de la sorte
placé horizontalement et perpendiculairement au
pied. Le photographe monte en selle et redevient bicy-

cliste. En route donc I Toutefois, j'en conviens, la
saison n 'engage guère encore aux longues tournées
et je comprends que l'atelier bien chaud séduise
davantage. Parlons donc de choses d'atelier.

Voici la nouvelle chambre noire à pied de M. Paul
Nadar. Du format 30><40, elle présente certains
perfectionnements fort appréciables. Au cours du
travail, à l'atelier, la mise au point nécessite un
passage très rapide entre les différentes longueurs

de tirage. Ce passage
s'obtient, en général,à
l'aide de la manoeuvre
plus ou moins longue
d'une vis sans fin ou d'une
crémaillère. Dans l'ap-
pareil de M. Paul Nadar,
l'avant et l'arrière de la
chambre se trouvent fixés
au chariot par deux le-
viers à excentriques ou
manettes. Il suffit, dès
lors, pour obtenir un ti-
rage plus ou moins long,
de dégager la poignée
d'une de ces manettes .E
pour la faire glisser soit à
l'avant de la chambre,
soit à l'arrière portant le
verre dépoli. Ce sont sur
deux arêtes de bois de
fer ou d'ébène , de bois
dur, en un mot, taillées
en pointe de diamant que
se produit ce mouvement.
Il permet l'obtention im-
médiate de la mise en
grosseur et de la mise au
point approximatif du
sujet. L'approximation
se change en exactitude
en faisant manoeuvrer le
bouton C placé à droite
du verre dépoli. Cette
manoeuvre déplace le ver-
re dépoli sur une plate-
forme reliant celui-ci au

chariot et renfermant une crémaillère avec pignon à
denture hélicoïdale.

Tout en amenant un contact parfait entre les dents
de pignon et celles de.la crémaillère, ce système donne
une précision absolue aux déplacements du verre
dépoli. Placés près du bouton C deux autres bou-
tons A. et B permettent de faire basculer horizonta-
lement ou verticalement le châssis de la glace dépolie.
Pour une mise au point rigoureuse, ces trois mouve-,
ments peuvent être nécessaires et leur rapidité se
trouve amenée par ces trois boutons placés à portée
de la main droite de l'opérateur. Sa main gauche
reste donc absolument libre pour l'emploi de la loupe
ou la manoeuvre de la manette.

Afin d'empêcher les mouvements de bascule de
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LES NOUVEAUTÉS PIIOTOGRAPIIIQUES.

Chambre noire perfectionnée.
A. Bascule verticale. — B. Bascule horizontale. — C. Boutons

de la crémaillère pour la mise au point exacte. —D. Bouton
de serrage de la bascule. — E. Manette pour le tirage de la
chambre.

LES NOUVEAUTÉS PII0T0GRAPIIIQUES.

La coulisse porte-écran.
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fatiguer le grand soufflet de la chambre, l'arrière de \
celle-ci n'est pas relié directement au corps même du
soufflet, mais à un corps de
bois par l'intermédiaire d'un
petit soufflet.

Cette chambre est munie
de deux châssis négatifs
simples à rideau pour for-
mat 30 X 40 avec intermé-
diaire pour tous les formats
jusqu'au 9 X 12 et de deux
châssis négatifs doubles à
rideau pour tous les formats
depuis le 24 X 30 jusqu'au
9 X 12. Ces châssis doubles
peuvent contenir quatre pla-
ques de même format ou de
formats différents. Les faces
opposées des intermédiaires
ont leur centre placé sur la
même ligne. De cette façon
il n'y a qu'un point de repère
pour tous les formats em-
ployés. La manoeuvre du
changement des plaques à
impressionner consécutive-
ment se trouve de la sorte
considérablement modifiée
et les risques d'erreur évités.
De plus les intermédiaires
peuvent aisément se placer
dans les deux sens : largeur
et hauteur.

Élégant et solide le pied
possède un crémaillère à
l'aide de laquelle on peut im-
primer à la chambre noire
tous les mouvements de"bascule dans le plan vertical,
tous les mouvements giratoires dans le plan horizontal.

Puisque la nouvelle
chambre noire de
M. Paul Nadar nous a
ramené aux travaux à
l'atelier, nous sommes
en bon endroit pour
parler un peu des re-
productions photogra-
phiques. Au demeu-
rant, en ce qui concerne
la projection elles sont
dans l'actualité.

Pour reproduire avec
succès une image pho-
tographique il est né-
cessaire, non seule-
ment de mettre celle-ci
dans un jour éminem-
ment favorable, niais encore de la placer bien en
face de la chambre noire à une distance déterminée,
en rapport avec la dimension de la nouvelle
épreuve à obtenir et aussi sur l'axe de l'objectif.

Opérations délicates exigeant de la patience et du
soin. M. D. Fénaut, qui nous a déjà donné le com-

pas du photographe (1), sup-
prime avec sa coulisse porte-
écran toutes les difficultés
inhérentes aux reproduc-
tions photographiques. Ce
petit appareil, construit par
M. H. Mackenstein , s'a-
dapte à volonté et très aisé-
ment sur n'importe quelle
chambre noire. Il se compose
d'une coulisse à tirage et à
crémaillère, supportant un
châssis transparent, muni
d'un verre dépoli et garni
d'intermédiaires , pour la
reproduction des phototypes,
ou des photocopies par trans-
parence. Ces intermédiaires
se placent en hauteur ou en
largeur. De plus, un écran
plein s'adapte à la place des
intermédiaires , quand on
veut reproduire des photoco-
pies sur papier, des dessins,
des cartes, etc. Tout le sys-
tème se meut à l'aide de
crémaillères et de vis de
rappel. Grâce à une échelle,
graduée en centimètres, gra-
vée sur le chariot lui-même
on peut retrouver aisément
une distance et par suite, une
dimension d'agrandissement
ou de réduction déterminée.
L'appareil s'applique en effet

à ces deux cas. Quant à la mise au point et au pa-
rallélisme, ils s'obtiennent automatiquement, et avec

la plus grande facilité,
au moyen des vis de
rappel.

Ce petit appareil est
en somme la mise en
pratique, sous un vo-
lume aussi élégant et
restreint que possible,
d'un dispositif très
connu, très employé et
donnant de bons ré-
sultats, et sur lequel
j'aurai certainement à.
vous entretenir un
jour ou l'autre en
traitant d'une façon
complète la reproduc-
tion des gravures, des-

sins ou photocopies positives sur papier.
FRÉDÉRIC DIDDAYE.

(1) Voir La Théorie, la Pratique et l'Art en photographie,
page 325.
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Tenez, dit-il à Georges, voici qui va vous réjouir (pag. 269, col. 2).
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dière. Mais voici que ce
zèle se relâche ; voici
que l'espoir d'une
suppléance à l'Ecole
des arts le trouve
moins enthousiaste.

Cette suppléance est
une invention de Clo-
tilde. Pour la pre-
mière fois, Clotilde
n'a pas été de l'avis
de son père; et, quoi-
que M. Lissardière
n'approuve pas, elle a
décidé Georges à se
présenter. En atten-
dant, pour arriver à
être nommé, il faut
subir un examen dont
la préparation est lon-
gue, difficile, fasti-
dieuse. M.Lissardière,
en rechignant, a pro-
mis d' appuyer son
futur gendre auprès
des juges; mais encore
faut-il ne pas paraître
trop ignorant.

Aussi Georges s'est-
il enfermé dans son
cabinet. Il relit le cha-
pitre LXVII du Traité
des coquilles. Il se
lève, il se promène
dans la chambre,
abêti, écoeuré par cette
monotone lecture. Il
a oublié le salon de
M.° de Crussac et il se dit que le Traité des coquilles
fait payer cher l'honneur d'être assis, les jours de
gala, à la droite de cette illustre dame. Le temps est
superbe. C'est une des premières belles journées de
l'été. De sa fenêtre Georges voit les étudiants qui mar-
chent gaiement, causant deux ou trois ensemble. Les
arbres ont cette verdeur du printemps qui est si char-
mante après l'hiver dénudé. La musique du Luxem-
bourg envoie par bouffées des sonorités joyeuses.

Chapitre LXVIII. — Caractères distinctifs des Bra-
chiapodes du lias.

(4) Voir le n.276.

« Que fais-tu à cette heure, mon pauvre Frantz ?
C'est la marée basse peut-être et tu te promènes sans
doute dans les rochers, au milieu des varechs que le
flot vient d'abandonner. Tu regardes couler les ruis-
seaux limpides qui s'en vont à la mer; les flaques se
vident peu à peu ; les petits crabes se cachent sous les
pierres ; n'oublie pas non plus notre vieille caverne,
avec ses coquilles. On ne sait pas si un autre... »

Chapitre LXIX. 
Caractères distinctifs.

La porte s'ouvre
brusquement. C'est
M. Lissardière.

« Tenez, dit-il à
Georges en lui mon-
trant un journal, voici
qui va vous réjouir!
Vous êtes dispensé de
l'examen; dans quinze
jours vous débuterez
à l'École des arts.»

Un immense soupir
de soulagement rem-
plit la poitrine de
Georges; avec une sa-
tisfaction indicible, il
referma bruyamment
le Traité des coquilles
et le repoussa loin de
lui. Il n'écoutait plus
M. Lissardière qui lui
parlait de son in-
fluence, de la bien-
veillance du ministre,
de l'importance con-
sidérable d'un début
à l'École des arts.

« Ah çà ! dit-il à
Georges, il faudra me
faire honneur, mon
ami. Vous savez que
j'ai toujours quatre
cents personnes à cha-
cune de mes leçons;
il ne vous en faut pas
moins. Je compte sur
vous. Vous vous en
tirerez, certes, à votre

gloire ; mais il faudra travailler. Tenez , pré-
cisément, voici le Traité des coquilles qui est là
sur votre table : vous trouverez dans cet excellent
ouvrage toutes les indications nécessaires. »

Hélas! Georges comprenait trop bien! C'est la fin
du contentement, du repos, de la recherche patiente
et obscure. Eh quoi ! faudra-t-il encore pâlir de lon-
gues heures sur cet odieux bouquin?

« Vous ne songez pas à me remercier, fit M. Lis-
sardière avec une pointe de mécontentement. C'est
pourtant une très belle place, mon cher Georges, et
tout le monde enviera votre sort. Songez donc : cela
vaut bien quelque reconnaissance, que diable! vous'

LE MIROSAURUS
SUITE (I)

Tout d'abord Georges était plein d'ardeur ; il visi-
tait les musées, suivait les cours, écoutait, en prenant
des notes, les savantes
leçons de M. Lissar-
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n'avez pas de grades à l'École des arts et c'est une
faveur exceptionnelle d'être dispensé des diplômes.
Vous voilà introduit dans la place sans avoir passé
par les détours de la hiérarchie. »

Et. Georges dut remercier M. Lissardière.
Avec une effrayante rapidité, le moment décisif ap-

prochait, c'est-à-dire la leçon d'ouverture à l'École
des arts. Georges n'avait jamais parlé en public, et il
tremblait à l'idée d'affronter, dans le grand amphi-
théâtre de l'École des arts, les quatre cents auditeurs
du cours Lissardière. Comment entrer? comment
exposer les principes de la paléontologie jurassique?
Quel début choisir? D'avance Georges se sentait pa-
ralysé de terreur; une sueur froide et un petit frisson
le prenaient quand il pensait au moment solennel de
son arrivée dans la salle. Quatre cents auditeurs.
Quatre cents ennemis, peut-être ?

Quelquefois aussi il revenait à l'espérance. Il se re-
gardait dans la glace, étudiait le rythme de sa pre-
mière phrase, se drapant dans sa robe de chambre
pour juger de l'effet produit. Puis il jetait les yeux
sur la liste des professeurs qui depuis deux siècles
avaient enseigné à l'École des arts, et il y trouvait
les plus illustres noms de France. Un vaste orgueil le
gonflait alors, quand il pensait à cet immense hon-
neur de succéder à tous ces maîtres glorieux.

Il passait du triomphe au désespoir et du déses-
poir au triomphe.

Il ne vivait plus que d'une vie fiévreuse, insuppor-
table. Devant M. Lissardière il faisait encore bonne
contenance et affectait toute la confiance qu'il n'avait
pas; mais quand il se trouvait seul, il ne savait se
dissimuler ni ses inquiétudes, ni son découragement,
ni ses angoisses. Parfois il faisait part de ses craintes
à sa fiancée. Avec quelque hauteur Clotilde le rassu-
rait, mais du bout des lèvres seulement. Malgré elle,
elle se sentait prise pour ce pauvre jeune homme
d'une sorte de commisération dédaigneuse, pitié qui
tue l'affection plus que ne peuvent le faire les plus
sanglantes offenses.

Pour relever Georges, il eût fallu un éclatant
succès. Ce fut un échec éclatant.

(à suivre.)	 CHARLES EPHEYRE.
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— Correspondances diverses. M. Bertrand dépouille la cor-
respondance.

Le service des ponts et chaussées envoie le tableau exact
des crues de la Seine pour l'année Mi, qui a été dressé sous
la direction d'un de ses ingénieurs, M. Lemoinne.

M ma Laugier fait hommage à l'Académie d'un mémoire de
Malus, le savant mathématicien. Ce travail est accompagné de
plusieurs notes du meule auteur. M. Bertrand constate que
dans l'une d'elles on a retrouvé une page manuscrite de
Lagrange.

— La météorite de Kiowa. Malgré les nombreuses études des
minéralogistes américains, les météorites découvertes en 4886
auprès de Kiowa (Etats-Unis) étaient encore très incomplète-
ment connues. M. Stanislas Meunier, professeur au Muséum
.d'histoire naturelle, en décrit plusieurs particularités nouvelles.

Les plus frappantes sont relatives à certains échantillons
dont toutes les parties originellement métalliques sont trans-'
formées en oxyde magnétique de fer. Cette métamorphose
suppose la réaction de la vapeur d'eau sur le métal chauffé au
rouge; l'imitation artificielle n'a présenté aucune difficulté.
Mais il est facile de comprendre que l'oxydation particulière
dont il s'agit n'a pu s'accomplir sur le sol depuis la chute, ni
durant la traversée de l'atmosphère au moment de l'arrivée
du bolide. Elle a donc eu pour théâtre un milieu planétaire
autre que la terre, où des jets de vapeur d'eau traversaient
les fissures d'assises rocheuses partiellement métalliques et
convenablement chauffées. En nous fournissant ainsi des
données sur le globe môme dont les météorites sont des dé-
bris, la météorite de Kiowa apporte une confirmation nou-
velle aux vues les plus larges de la géologie comparée.

— Les microbes dans les diverses opérations de l'industrie
laitière. M. Duclaux, sous-directeur du laboratoire Pasteur,
analyse devant l'Académie un travail intitulé « Principes de
laiterie », dans lequel il s'est attaché à mettre en évidence le
rôle des microbes dans les diverses opérations de l'industrie
laitière. C'est un côté de la question, fait remarquer ce savant,
que les traités, mème spéciaux, de laiterie ne mettent d'ordi-
naire pas assez en lumière et qui mérite pourtant d'étre
étudié. Les microbes règnent en maîtres dans tous les détails
des opérations sur le lait, et c'est à préciser ce rôle dans les
divers cas qu'est destiné le travail, du reste très élémentaire,
auquel M. Duclaux s'est appliqué.

- Histoire naturelle. M. Milite Edwards communique à
l'Académie les grandes lignes d'un travail de M. Raphaël
Blanchard, professeur agrégé à la Faculté de médecine de
Paris, sur une tortue terrestre originaire de la région méri-
dionale du Chili et commune dans les pays avoisinant le
ele degré de latitude.

D'après ce naturaliste, ce chélonien établirait un « chaînon
de passage » entre deux groupes importants de l'histoire natu-
relle, le groupe des glossiphonies et celui des véritables
hirudinés.

On comprend, sans qu'il soit nécessaire d'insister, l'intérét
que présente toujours la constatation d'un pareil fait venant
à l'appui d'idées el d'un système qui ont aujourd'hui tant de
partisans et d'ardents défenseurs.

— Chimie. — Du ruthénium. On sait que le platine est
associé, dans ses minerais, à cinq autres métaux plus rares
l'iridium, le palladium, le rhodium, l'osmium et le ruthénium.
Tous ces éléments forment, au point de vue chimique, un
groupe compact comparable à celui des métaux du fer. C'est à
H. Sainte-Claire Deville et Debray que l'on doit l'étude détaillée
de la métallurgie du platine et l'emploi du chalumeau oxyhy-
drique qui leur a permis de fondre en grandes masses le
platine, l'iridium et les alliages de ces deux métaux si précieux
par leurs propriétés physiques.

L'étude des métaux plus rares de la mine de platine, le
rhodium, l'osmium et le ruthénium, était demeurée incom-
plète. Les deux derniers, en particulier, ne pouvaient être
fondus au chalumeau oxyhydrique et leurs propriétés physi-
ques n'étaient pas comparables à celles du platine et de
l'iridium. Un élève de H. Sainte-Claire Deville et de Debray,
qui leur a succédé au laboratoire de chimie de l'École nor-
male, M. A. Joly, s'est proposé de combler cette lacune. Depuis
quatre ans, ce savant poursuit l'étude du ruthénium et, se
trouvant dés maintenant en mesure de préparer une dizaine
de kilos de ce métal rare, dont il a fait connaitre successive-
ment les propriétés chimiques si curieuses, il a songé à abor-
der l'étude des propriétés physiques. Le ruthénium a été fondù
dans l'arc électrique, et sa température de fusion, supérieure
à celle de l'iridium (1,950 0), peut être estimée à 2,200 . . Quant
à l'osmium, il est plus réfractaire encore et, dans les condi;
tions où le ruthénium a été facilement fondu, il n'est qu'agglo-
méré. Il faudra, pour le fondre, prendre des dispositions
spéciales.

— La toilette des tortues. M. Milite Edwards communique
une note de MM. Chevreux et Guerne relative aux animaux
parasites ou commensaux des tortues marines de la Méditer-
ranée. Ces naturalistes, qui ont eu, à plusieurs reprises,
l'occasion de pécher en pleine mer ces grands chéloniens, ont
toujours trouvé sur eux et autour d'eux une population spé-
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LE MATCH DE 1,000 KILOMÈTRES. - Tous les journaux
ont parlé de ce combat épique qui a fait courir pendant
quarante-deux heures dans la Galerie des Machines
Corre et Terront. Nous n'y revenons aujourd'hui que
pour nommer le vainqueur, Charles Terront, dont nous
avons déjà donné le portrait, dans notre n . 201, après sa
course de Paris à Brest. Dans le prochain numéro nous
donnerons un article sur le travail développé par le
vainqueur dans sa dernière course.

UN NIVEAU D 'EAU A AVERTISSEUR ÉLECTRIQUE. - Cet
appareil donne l'alarme lorsque le niveau de l'eau dans

une machine à vapeur descend
au-dessous d'un certain niveau.
Il a été imaginé par M. Matthews,
de Montréal. Il consiste en un
tube communiquant avec l'eau de
la chaudière. Dans ce tube se
trouve un flotteur B qui monte ou
descend suivant le niveau de
l'eau. Lorsque celle-ci baisse trop
la balle vient appuyer sur un
ressort C dont le contact avec
une borne placée à la partie infé-
rieure ferme un circuit électrique
relié par les fils W, W avec une
sonnerie dont le tintement appelle
l'attention.

LES MAISONS EN VERRE. - On a déjà employé aux
Etats-Unis des traverses en verre sur les voies ferrées.
Voici que l'on signale une bien autre application de
cette même matière. C'est la construction, à Chicago,
d'un groupe de dix-sept maisons en verre. En raison
même, peut-être, de l'originalité des matériaux, les
Américains se louent beaucoup, parait-il, de ce mode
de construction, dont il a été fait plusieurs essais de
l'autre côté de l'Atlantique. Il est bon d'ajouter qu'il
s'agit ici non pas de maisons construites avec des glaces,
mais bien avec des briques de verre remplaçant les bri-
ques vitrifiées et émaillées, lesquelles résistent impar-
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claie de crustacés et méme de mollusques. lis en ont fait la
nomenclature et ont constaté que quelques-unes de ces espèces
n'ont jamais été rencontrées ailleurs et qu'elles semblent
inséparables des tortues. 11 en est qui vivent fixées sur la
carapace, d'autres y sont cramponnées, mais peuvent se dépla-
cer ou méme nager autour de leur abri flottant.

M. Mime Edwards a terminé sa communication en rappor-
tant qu'il n'est pas rare de voir, au moment de la marée, des
tortues échouées sur le sable se rendant mutuellement le ser-
vice de se débarrasser l'une l'autre de ces commensaux
génants. Elles broutent cette végétation d'un autre genre
jusqu'à toilette parfaite de la carapace.

— Communications diverses. M. Berthelot fait hommage à
l'Académie de son dernier travail intitulé Traité de calori-
métrie chimique.

M. Edmond Perrier analyse un mémoire de M. Pison, pro-
fesseur au lycée de Nantes, dans lequel ce naturaliste a étudié
et expliqué, avec exemples à l'appui, le mode de génération
sexuelle qui distingue une espèce de mollusques appelés
« ascydies ».

M. le baron de Baye donne lecture d'une note écrite par lui
sur des découvertes archéologiques faites sur les bords de
l'lénisséi.

L'Académie est entrée ensuite en comité secret pour dresser
une liste de candidats à la place d'associé étranger.

vient de remporter un nouveau triomphe.
Le Dr Calmettes, médecin de 1 r. classe du service de

santé des colonies, directeur de l'Institut bactériolo-
gigue de Saïgon, vient, en effet, de découvrir le moyen
de neutraliser le venin des vipères naïas ou cobra-
capellos.

On sait que le venin de ces serpents est un des plus
terribles qui existent; la morsure des cobras a toujours
été mortelle jusqu'à présent, et clans les pays infestés
par ce redoutable reptile, ses victimes se comptent
chaque année par milliers.

Après de longues et patientes recherches, après deux
cent quinze expériences concluantes, le D r Calmettes
est arrivé à trouver le remède à opposer à ce venin.

Ce remède est un sel d'or; il sera sous peu com-
muniqué à l'Académie de médecine avec le rapport qui
relate les recherches et les expériences du D r Calmettes.
Il agit non seulement comme médicament administré
après la morsure en neutralisant les effets, mais aussi
comme préservatif. Introduit dans l'organisme par les
voies digestives, il donne une immunité complète qui
permet de s'exposer, sans danger, aux atteintes des
cobras.

L'inspecteur général du service de santé des colonies,
au sujet du rapport du Dr Calmettes, a immédiatement
donné des ordres pour que son remède soit expéri-
menté, à la Martinique, sur le venin des trigonocé-
phales. Il est permis d'espérer que, là aussi, il produira
les mêmes résultats.

faitement aux influences atmosphériques, à l'humidité
et à la gelée, en raison de leur porosité partielle l'en-
duit vitrifié est sujet à se craqueler et à tomber par
écailles. Avec les briques homogènes, tout en verre, cet
inconvénient disparalt. On les fait creuses afin d'éviter
un poids excessif, tout en laissant aux parois une épais-
seur suffisante pour assurer la solidité. Si l'on veut les
colorer, on les fait en deux pièces soudées : la face dé-
corée est moulée à part et reçoit, à chaud, la partie in-
colore qui vient se coller contre elle. Le difficile pour
ces briques, comme pour les briques ou tuiles de lai-
tiers de forge qui ont donné lieu à de nombreuses re-
cherches, est de bien pratiquer le recuit, afin de ne
pas avoir trop de déchet : c'est surtout une affaire de
soins et de tour de main. M. 11.-D. Fitz Patrick, à
Glascow, prétend avoir résolu d'une façon complète
cette difficulté.

LE VENIN DE LA CODRA-CAPELLO. - La science française

L 'ORIGINE DE L ' ÉCLAIRAGE AU GAZ. - L'Intermédiaire
des chercheurs et des curieux nous parle ainsi de l'éclai-
rage au gaz.

Ce fut le 1 ., janvier 1819 que commença à Paris
l'éclairage public au gaz. Les progrès furent lents. En
1839, la capitale usait encore pour son éclairage beau-
coup plus d'huile que de gaz; l'illumination publique
comportait, à cette époque, 11,654 becs à l'huile et
1,162 au gaz.

A la fin du règne de Louis-Philippe, Paris était éclairé
par 2,608 reverbères à l'huile, fournissant 5,880 becs
et par 8,600 lanternes à gaz.

Les premiers essais, à Londres, datent de 1810; en
Belgique, de 1814; à Berlin, de 1810; les derniers da-
tent de 1891, ils ont été faits à Téhéran, en Perse.

UN CHAMPIGNON DE PARURE. - Un nouveau champi-
gnon lumineux a été importé de Tahiti en Europe. Ce
champignon, du genre Pleurotus et qui a reçu le nom
de Pleurotus lux, émettrait, la nuit, une lueur anale-,
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enfoncée de O m ,02 à 0. ,03 dans la terre du vase.
L'eau monte par capillarité, comme l'huile d'une

lampe monte dans la mèche, et l'arrosage se fait
ainsi automatiquement et de bas en haut, comme à
l'état naturel, avec plus ou moins de lenteur ou
d'abondance, suivant les besoins de la plante qui se

règle elle-même.
La terre n'est jamais alors ni trop sèche, ni trop

humide; elle a toujours une humidité constante et
normale favorable au bon développemen t de la plante;

elle en facilite la floraison et en prolonge la durét.
En dehors de tous les avantages que nous ve-

nons d'énumérer, la méthode présente encore celui
d'une propreté parfaite : plus de taches d'eau sut
les meubles et sur le parquet !

Elle permet de s'ab-
	  senter pour quelques

jours sans avoir à
craindre de trouver au
retour les plantes fa-
nées ou mortes.

Enfin, on peut faire
dissoudre dans l'eau du
réservoir certains sels
utiles à la végétation
des plantes d'apparte-
ment ; le ruban capil-
laire leur fournit à la
fois de l'eau et un bon

engrais, c'est-à-dire les
éléments principaux de
la prospérité.

A gauche de notre
gravure, on voit le
groupe formé par un
zspidistra et son sup-
port; l'aspect décoratif
de la plante n'en est
pas modifié. On peut

d'ailleurs employer un cache-pot, comme le montre'
la gravure, pourvu que le fond en soit percé pour
laisser passer le ruban capillaire.

A droite se trouve une coupe de l'appareil pour
faire comprendre la disposition du ruban et du ré-
servoir.

Comme on le voit c'est assez simple et assez facile
à organiser, de telle sorte que désormais on peut
espérer ne plus avoir chez soi des plantes manquant
d'eau ou se pourrissant par excès d'humidité. On
pourra même simplifier encore l'appareil, en mettant
le réservoir à eau au fond du cache-pot lui-même et -

en posant le vase rempli de terre par dessus, s'ap-

puyant sur ses bords.
Il faudra, dans ce cas, avoir soin que le niveau

de l'eau soit assez bas pour ne pas être touché par le

fond du vase.
F. FAIDEAU•

Le Gérant: H. DUTERTRIL •

Paris. — Imp. Lsnousse,	 rue Montparnasse.

gue à celle du ver luisant, et cela vingt-quatre heures
encore après avoir été cueilli, de sorte que les Tahi-
tiennes s'en servent comme de parures dans les bou-
quets de fleurs. Ce champignon pousserait sur les troncs

d'arbre.

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

Arrosage automatique des plantes
PAR CAPILLARITÉ

C'est une grave opération que l'arrosage des plan-
tes d'appartement, et c'est généralement parce qu'elle
est mal faite que l'on
voit s'étioler et périr
au bout de quelques
jours les plantes à beau
feuillage achetées, bril-
lantes de santé, à l'hor-
ticulteur.

Ce dernier est pres-
que toujours, dans ce
cas, accusé d'avoir mis
« quelque chose » dans
la terre pour faire périr
la plante et pousser,
par suite, à la consom-
mation. Aussi beau-
coup de personnes se-
raient fort étonnées si
on leur disait qu'elles
ont causé elles-mêmes
les ravages dont elles
se plaignent, soit en
mettant dans des pièces
trop froides ou inéga-
lement chauffées des
plantes qui sortent de serres toujours maintenues
à une température tiède et régulière, soit en les
laissant manquer d'eau, ou, au contraire — ce qui
est bien plus fréquent — en leur en donnant jusqu'à
amener la pourriture des racines.

C'est pourquoi, si l'on n'est pas sûr de régler con-
venablement la provision d'eau qui doit être fournie
à la plante, il est préférable d'employer une méthode
que je n'ose qualifier de nouvelle — car l'est-elle et
y a-t-il quelque chose de nouveau sous le soleil? —
mais qui, dans tous les cas, est fort pratique.

L'inventeur lui a donné le nom d'arrosage auto-
matique par capillarité.

Elle a l'avantage de n'exiger, comme accessoires,
que des rubans dits capillaires, et un réservoir rem-
pli d'eau qui sert de support au vase qui contient la
plante.

La partie supérieure de ce réservoir — auquel on
peut, naturellement, donner toutes les formes, même
les plus élégantes, — est percée d'un trou destiné à
son remplissage et par lequel passe l'une des extré-
mités du ruban capillaire, tandis que l'autre est

ARROSAGE AUTOMATIQU E DES PLANTES.
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BOTANIQUE

LA CARDÈRE A FOULON

On cultive en assez grande quantité, dans certaines,
régions de la France un végétal dont les propriétés
industrielles absolument remarquables font une plante
précieuse entre toutes, nous voulons parler du Dip-
sacus fullorum, vulgairement la Cardère à foulon,
genre type de la famille des Composées-Dipsacées.
Originaire des régions tempérées de l'Asie et de
l'Afrique septentrionale, la Cardère fut longtemps
utilisée pour ses propriétés médicinales. On lui attri-
buait en effet le pouvoir de guérir la rage. On est
revenu aujourd'hui de cette croyance et la plante
n'est plus cultivée que pour les services importants
qu'elle rend à l'industrie de la draperie.

Les Cardères, plantes très décoratives par leur port
et les découpures de leurs feuilles, ont une tige dres-
sée et couverte d'aiguillons. Les fleurs sont groupées
en capitules ou tètes ovoïdes et sont entourées de
bractées munies d'épines. Les feuilles, grandes et
profondément déchiquetées, se réunissent complète-
tement à leur base en embrassant la tige de façon à
constituer une sorte de réservoir naturel où s'accu-
mule l'eau de pluie. C'est à cause de cette particula-
rité qu'on appelle quelquefois la Cardère : baignoire
ou cuvette de Vénus.

Dans les pays de culture, on fait les semis en octo-
bre dans le Midi et en mars dans le Nord, en choi-
sissant une terre bien meuble et fortement fumée. Il
faut avoir soin de conserver entre chaque pied un
espace de O rn ,30 à 0m ,40, afin que la plante puisse
s'étendre, multiplier ses rameaux et par conséquent
ses tètes.

Dès que la graine a germé et que la plante a acquis
une certaine consistance, on arrache les pieds les
moins bien venus qui serviront à remplacer ceux .qui

eçiENce	 —	 iS.
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auraient péri par une cause quelconque. Ce chardon
ne craint pas les froids les plus rigoureux s'il est
planté dans un sol perméable.

Il est important de sarcler souvent, mais dès que les
feuilles sont assez grandes, le sarclage devient inu-
tile car ces feuilles étouffent les plantes nuisibles qui
poussent à côté.

La récolte des têtes de chardon est assez longue;
elle dure trois mois, car toutes les têtes ne mûrissent
pas en même temps. Leur maturité se reconnait à la
couleur blanche qu'elles prennent et aussi par la
chute des fleurs qui se détachent de leur calice. Aussi
tous les deux jours faut-il parcourir la chardonnière,
couper la tige qui soutient la pomme à la longueur
de 0m ,30, ranger par paquets les sommités coupées,
les exposer au soleil et, si l'on craint la pluie, les sou-
mettre à la dessication sous des hangars.

Lorsque les paquets sont bien secs, on les secoue
sur des planchers afin d'en recueillir la graine.

Les pommes de chardon les plus estimées sont
celles dont la forme est parfaitement allongée et dont
les crochets sont fins et roides. La Cardère employée
une année après sa récolte est la meilleure; les gros-
ses têtes sont réservées pour les bonnetiers, les
moyennes et les plus petites pour la draperie.

Les tètes de Cardère servent en effet à carder ou
peigner la surface des draps avant de les tondre.
Malheureusement, comme elles opèrent sur des étof-
fes mouillées, leurs crochets, ramollis par l'humidité,
perdent au bout d'un certain temps la faculté de bien
démêler les fibres et elles ne peuvent servir de nou-
veau qu'après une dessication complète. C'est à cause
de ce grave inconvénient qu'on a songé à utiliser les
cardes métalliques formées de brosses à fils d'acier
pour l'apprêt des étoffes. Les résultats n'ont pas été
excellents et il y a toujours une supériorité notoire
dans le travail des cardes végétales.

La Cardère n'est pas seulement une plante utile à
l'industrie, elle est encore précieuse pour l'apicul-
ture. On a remarqué en effet que les abeilles recher-
chaient cette plante pour s'abreuver à l'eau qui
s'amasse et se conserve dans les articulations des
feuilles fermées et creuses du chardon. C'est pour
elles unegrande ressource car elles ne sont pas expo-
sées à se noyer comme il leur arrive souvent de le
faire dans les flaques d'eau ou les vases que l'on
place auprès des ruches. Il est donc utile aussi à ce
point de vue spécial de cultiver la Cardère dans les
régions où l'on pratique l'élevage des abeilles.

Ajoutons enfin que la Cardère à foulon, ainsi que
sa congénère la Cardère sauvage, ne manque pas
d'élégance et qu'elle orne fort bien les massifs d'un
parc. La Cardère des bois ne présente malheureuse-
ment pas à l'industrie les mêmes avantages que la
Cardère à foulon; elle ne possède pas ces crochets
fins et roides qui permettent aux têtes de chardon
de peigner les étoffes. Ses fleurs sont très recherchées
,'es abeilles.

ROUSSEL.

PHOTOCHROMOGRAPHIE

Reconstitution des couleurs de la nature.

Je vous ai déjà entretenus de la reconstitution des
couleurs de la nature, obtenue par les projections
superposées de M. Léon Vidal et l'Héliochromoscope
de M. F.-C. Ives. Ces procédés, s'ils nous procurent
la sensation de la couleur, ne nous en donnent point
l'impression matérielle. Pourtant cette impression
matérielle peut exister et existe. J'ai devant moi,
en écrivant ces lignes, quelques échantillons extrê-
mement intéressants et présentant certaines finesses
de ton tout à fait remarquables. Ils sont de M. Louis
Ducos du Hauron.

Le fait originaire remonte à près de vingt-cinq ans.
Le monde savant retentissait encore des mémorables
expériences par lesquelles M. Edmond Becquerel
était parvenu à convertir la plaque d'argent en une
surface douée du pouvoir de s'approprier, en chaque
point, les colorations des divers rayons de lumière
qui viennent la frapper. C'est alors que M. Louis
Ducos du Hauron posa en des termes absolument
différents la question à résoudre.

« Une seule épreuve d'un sujet photographique
en couleur et une épreuve qui ne se tire pas, disait-il,
c'est bien peu, L'imprimerie est la grande puissance
des temps modernes. Elle traduit et multiplie à l'in-
fini. Pourquoi ne pas confier à l'imprimerie, asso-
ciée à la photographie, le soin de reproduire et de
multiplier à l'infini, non plus par un encrage noir,
mais par des encrages de couleur, en nombre aussi
restreint que possible et invariablement les mêmes
pour tous les sujets, le tableau polychrome de la
nature ? ))

Le problème posé de la sorte, M. Louis Ducos du
Hauron en a demandé la solution à une méthode
basée sur la trilogie des couleurs complémentaires
enseignée par Chevreul, Cette trilogie ne distinguant
pas entre les couleurs naturelles ou prismatiques et
les couleurs artificielles ou pigmentaires, la combi-
naison, toute d'optique, dont il s'agit consiste en
ceci :

On crée en premier lieu trois phototypes ou néga-
tifs incolores d'un même sujet, constitués, comme
les phototypes ordinaires, par des transparences et
par des opacités. Ces trois phototypes, identiques
par les lignes ou contours des objets représentés,
différent essentiellement au contraire par la distri-
bution des clairs et des ombres.

Ils sont, en effet, l'ceuvre de trois différents rayons
de lumière qui émanent, en proportions inégales, des
différents points du modèle : l'un est le produit de la
lumière bleu-violet filtrée à l'aide d'une pellicule
ou d'un verre de teinte violette ; le second est le
produit de la lumière verte filtrée par un milieu
transparent teinté en vert ; et le troisième est le pro-
duit de la lumière rouge-orangé filtrée par un milieu
transparent rouge-orangé.

Il est à remarquer que chacun des trois phototypes
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dont il vient d'être parlé se trouve traduire en réalité
non pas le rayon de lumière, soit bleu-violet, soit
vert, soit rouge -orangé qui a agi sur la plaque
sensible, mais, par un phénomène d'élimination
antichromatique, le rayon de lumière qui a été inter-
cepté. Ainsi le premier phototype traduit le jaune
intercepté par le milieu bleu-violet, le second pho •
totype traduit le rouge intercepté par le milieu vert,
et le troisième phototype traduit le bleu intercepté
par le milieu rouge-orangé.

Une fois obtenus, ces trois phototypes, qui con-
tiennent en puissance le fac-similé de toutes les colo-
rations du modèle, servent à l'obtention de trois
photocopies monochromes, constituées par trois
pigments invariablement les mêmes pour tous les
sujets. Chacun sera de la couleur complémentaire
de celle du rayon qui a formé le phototype corres-
pondant. C'est ainsi que le phototype de la lumière
bleu-violet devra être traduit par un monochrome
jaune ; celui de la lumière verte par un monochrome
rouge ; celui de la lumière rouge-orangé par un
monochrome bleu. Entre autres moyens proposés on
peut employer pour l'obtention de ces photocopies
de la gélatine bichromatée additionnée d'une matière
colorante. La gélatine bichromatée rouge servira
donc pour le phototype obtenu avec la lumière verte ;
la bleue pour le phototype à la lumière rouge-orangé;
la jaune pour le phototype à la lumière bleu-vio-
let. Par trois tirages, mécaniquement superposés
l'un à l'autre sur un fond blanc, on obtiendra, s'ils
sont convenablement équilibrés, l'entière gamme des
couleurs de l'original. Chacun d'eux contribuent à
former à la fois la teinte locale et l'ombre. Le noir
sera le résultat de la superposition des trois
ombres.

L'inventeur fait très justement observer que jamais
trois teintes transparentes : jaune, rouge, bleu, dis-
tribuées en proportions diverses sur un fond blanc
par un mélange manuel tel qu'un peintre essaierait
de l'effectuer, n'ont procuré et ne procureront pro-
bablement jamais à l'organe de la vue les sensations
de l'infinie variété des nuances de la nature. Une
pareille opération semble être, en effet, absolument
au-dessus des forces humaines. Seule la lumière,
par une répartition mathématiquement accomplie,
point par point, sur la triple surface pigmentaire
où viennent se répercuter les trois rayons préa-
lablement filtrés à la chambre noire, peut obtenir
de ces trois pigments, devenus ses esclaves, une
oeuvre aussi savante et aussi méticuleuse.

Ce système de reconstitution des couleurs de la
nature fut présenté par son auteur, le 7 mai 1889, à
la Société française de Photographie. A la même
séance, feu Charles Cros, dont la résidence était sépa-
rée de celle de M. Louis Ducos du Hauron par
presque toute l'étendue de la France, communiquait
à cette société un mémoire contenant la description
d'une méthode analogue. Le rédacteur du procès-
verbal de cette double présentation, l'honorable
M. Davanne, fit ressortir, dans un récit plein d'inté-
rêt, le côté pittoresque de la rencontre scientifique

des deux chercheurs (1). Il insista particulièrement
sur les spécimens produits, dès ce moment-là, par
M. Louis Ducos du Hauron à l'appui de ses théories.
C'étaient des épreuves obtenues par le procédé dit
au charbon. Le procès-verbal constate que chacune
de ces épreuves polychromes, comparée avec le
modèle, en donnaient une idée assez bien rapprochée.

De tels débuts étaient encourageants. Les principes
d'un art industriel nouveau venaient d'être établis et
démontrés. Restait à adapter à ce nouvel art, d'une
nature complexe, les moyens de réalisation que les
progrès généraux de la science photographique,
d'une part, et, d'autre part, une longue série de
recherches personnelles pouvaient suggérer à l'in-
venteur. Telle est la tâche à laquelle M. Louis Ducos
du Hauron s'est voué pendant près d'un quart de
siècle.

Les principales difficultés provenaient de la lon-
gueur démesurée du temps de pose indispensable,
si l'on remonte à l'époque de l'invention, pour obte-
nir à la chambre noire l'empreinte de la lumière
orangée. Elles provenaient également des graves
défectuosités que présentaient, à la même époque,
les divers procédés de tirages photographiques pou-
vant permettre d'imprimer en jaune, en rouge, en
bleu, les trois clichés constitutifs du système. En
effet, à part peut-être pour quelques rares praticiens,
ces divers procédés de tirages, spécialement la pho-
tocollographie, la photoglyptographie et la phototy-
pographie, se trouvaient encore dans l'enfance.

(à suivre.)	 FRÉDÉRIC DILLAYE.

ETHNOGRAPHIE

LE LANGAGE SIFFLÉ

Il ne s'agit pas d'une plaisanterie, comme on pour-
rait le croire au premier abord, le langage sifflé est
un langage qui existe, mais qui change de caractère
avec chaque idiome particulier. C'est une espèce de
combinaison d'une langue quelconque avec le siffle-
ment, quelque chose d'analogue aux syllabes fixes,
telles que Œ gne », que les enfants s'amusent à ajou-
ter à chaque syllabe d'un mot, pour en dénaturer la
physionomie et rendre leurs phrases incompréhen-
sibles pour tout autre que celui qui a la clef de la
combinaison.

Un voyageur naturaliste, M. Lajard, a eu la pa-
tience de passer quelques mois aux îles Canaries,
pour y saisir les secrets d'un langage sifflé particulier
aux habitants de ces îles.

Le langage par sifflements diversement modulés a
existé de tout temps. Il a dû être employé surtout
dans les pays montagneux et profondément ravinés,
où les communications ne sont ni faciles ni rapides.

(1) Bulletin n° 5, 1S69, vie la Société frantaise de photogra-
phie.
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Hérodote raconte que les habitants des pays formant
aujourd'hui la Tunisie correspondaient entre eux en
•sifflant. Dans nos sociétés civi-
lisées et pourvues de tous les
moyens de communication ra-
pide, le langage sifflé est en-
-core employé par les bergers
pour s'appeler, par les bracon-
niers et les contrebandiers qui
veulent s'envoyer des indica-
tions comprises d'eux seuls.
Ce langage, chez les uns et
les autres, est conventionnel.

Le langage sifflé de l'île Go-
mère n'est ni un idiome spé-
cial, ni un sifflet qui cherche
à imiter la langue espagnole
par dés combinaisons plus ou
moins compliquées, mais c'est
la langue espagnole elle-
même, dont l'intensité est
renforcée à l'aide du siffle-
ment.

Pendant qu'il parle, le Go-
mérien introduit les doigts
dans la bouche, par deux ou
par quatre, à sa guise, ou
même isolément, comme on
le voit faire quelquefois, dans
nos rues, pour tirer des sons
aigus, et il siffle en même
temps avec force. Il en résulte
un mélange de la parole
et du sifflet, inintelligible
aux oreilles non prévenues,
mais où, avec quelque attention', on finit par distin-
guer les mots de la languè. C'est ainsi que plusieurs
des collègues de M. Lajard, .
à la Société d'anthropo-
logie, ont pu reconnaître
quelques phrases espa-
gnoles et françaises que
M. Lajard a sifflées, telles
que «Venez ici » et « Atten-
dez-moi » et « Restez-là ».

Le sifflement n'est donc
qu'un artifice destiné à
porter au loin le son de
la voix, au détriment de
toutes les qualités, telles
que la netteté et le timbre.
Ajoutons que ce dernier
inconvénient est si grand,
que les voyageurs qui
ont entendu jusqu'ici le
langage sifflé, ne l'ont
point compris : pour avoir
le mot de l'énigme, il fallait siffler soi-même.

Les phrases sont méconnaissables, au point que les
bergers eux-mêmes les plus exercés, dans leurs
montagnes, ont déclaré à M. Lajard ne pouvoir pas

dire tout ce qu'ils veulent, ou plutôt ne pas pouvoir
comprendre tout ce que leur partenaire viendrait à

leur dire. Les conversations
sifflées sont de courte durée.

Ce curieux usage n'existe
pas seulement à l'île Gomère;
M. Lajard l'a trouvé à l'île
de Fer. Il y a tout lieu de
croire qu'il était plus répandu
et plus général autrefois qu'au-
jourd'hui. Il existait au quin-
zième siècle, incontestable-
ment, à Ténériffe.

Le langage sifflé est dû
aux Guanches; tous les textes
en font foi. La configuration
des vallées étroites et profon-
des des Canaries a provoqué
son développement. Il ne faut
pas cependant s'arrêter là, ni
comme étude, ni comme ex-
plication. A Paris même et
dans les environs, dans la
plaine de Saint-Denis, il existe
des rudiments de langage sif-
flé dont le mécanisme est
identique à celui des Cana-
ries. Ils sont employés par
les bouchers et surtout par
les voleurs. Les sifflements
que nous entendons dans les
rues sont souvent convention-

— Berger guanche.	
nels, mais ils signalent fré.
quemment aussi des sobri-
quets et des noms propres.

Ils peuvent donc être identifiés au langage des habi
tants de l'île Gomère et de l'île de Fer. Aussi M. La-

jard croit-il devoir, à son -
tour, appeler sur ce point
l'attention des voyageurs,
et il les prie de lui signa-
ler tous les lieux où ils
auront l'occasion d'en-
tendre parler de sifflet.
Par là pourra s'accroître
l'intérêt qu'il présente
déjà, en tant que moyen
spécialisé de rendre la
pensée.

L'homme, vivant en so-
ciété, possède des moyens

/	 divers pour communiquer
avec ses semblables. Au
langage de la physiono-
mie s'ajoute le langage des
gestes, qui a reçu chez les
Indiens, en Amérique, un

large développement, le cri et la parole. La parole
sifflée constitue à cette dernière une variante digne
d 'attirer l'attention du philosophe.

•

é.

LE LANGAGE SIFFLÉ

,sqm, 

LE LANGAGE SIFFLÉ.

Différentes manières de siffler avec les doigts.

LOUIS FIGUIER.
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LE CABINET DE M. DE SERVIÈRE

LA MESURE DES LONGUEURS

Mesurer une longueur sur le terrain, rien ne
paraît plus simple au premier abord ; et pourtant
quand on essaie, on s'aperçoit que c'est très long,
très ennuyeux
et même im-
possible si on
est seul. Pour
vous en faire ju-
ger, j'explique-
rai en deux
mots comment
opèrent les géo-
mètres. Ils se
servent de la
chaîne d'arpen-
teur; c'est une
chaîne de 10 mè-
tres de long,
habituellement
composée de ti-
ges de fer de
0 m ,20 chacune,
et terminée aux
deux bouts par
des poignées ;
d'autres fois
c'est un ruban
d'acier qui porte
les mêmes poi-
gnées à ses deux
extrémités.

Pour complé-
ter l'appareil il
y a dix petites
tiges de fer de
0m ,40 de lon-
gueur chacune
et qui devront
être enfoncées
en terre. Pour
se servir de la
chaîne d'arpen-
teur, il faut ab-
solument être
deux. On commence par la placer le long de la ligne
à mesurer, l'une des poignées étant contre l'origine;
la personne qui tient l'autre poignée porte les dix
fiches dont j'ai parlé et en plante une contre la
poignée qu'elle a dans la main. Cela fait, les deux
opérateurs se transportent plus loin de manière
que la chaîne soit toujours le long de la ligne à
mesurer, et que la poignée de celui qui était
d'abord à l'origine soit contre la fiche qui a été
plantée en terre. A ce moment l'autre opérateur
plante une seconde fiche à l'endroit où est sa poi-
gnée, tandis que son compagnon emporte celle qu'il

a rencontrée; et puis on continue la même opéra-
tion. Autant le second opérateur a finalement de
fiches dans la main, autant de fois on a compté
40 mètres; et quand il a ramassé les dix fiches il les
rend à l'autre opérateur après avoir noté que 100 mè-
tres ont été mesurés.

Voilà qui certainement est très long, et comme je
disais déjà, ne peut se faire si l'on est seul. Le cabi-

net de M. de
Servière nous
fournit un ap-
pareil qui per-
met à un homme
seul d'opérer ra-
pidement, et
cela avec une
exactitude qui
ne le cède en
rien au procédé
que j'exposais
plus haut. Le
principe de cet
appareil est du
reste celui de
tous les comp-
teurs kilomé-
triques proposés
pour les voitu-
res de place, et
que nos auto-
médons pari-
siens réclament
avec tant d'in-
sistance.

Toutle monde
sait que quand
la roue d'une
voiture a fait
un tour, la voi-
ture a avancé
juste d'un che-
min égal à la
circonférence de
la roue. Si donc
on peut compter
le nombre des
tours, on con-
naîtra bien vite
le chemin par-

couru, puisqu'il suffit d'avoir mesuré une fois pour
toutes la circonférence de la roue. C'est un pro-
cédé susceptible d'une exactitude très satisfaisante,
et l'histoire de la science le mentionne. C'est ainsi
qu'a été mesuré pour la première fois en France
un arc de méridien. En 4550, le médecin Fernel
mesura la distance de Paris à Amiens en parcou-
rant en voiture la route qui joint ces deux villes,
et en comptant le nombre de tours de l'une
des roues. Paris et Amiens sont à peu près sur le
même méridien, et Fernel estima à 1° 3' la différence
de leurs latitudes, de sorte qu'il évalua à 56,746 toi-
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ses la longueur du degré du méridien; c'était trop
peu, mais si l'on songe que l'erreur n'était que de
324 toises, on reconnaît que le procédé était satis-
faisant.

Si l'on est obligé de compter le nombre des tours
de roue, l'opérateur arrivera vite à perdre patience,
et surtout il court grand risque de se tromper; il
faut imaginer un système qui enregistre automati-
quement le nombre des tours; c'est ce que fait d'une
façon très ingénieuse M. de Servière. Son appareil
est une brouette (fig. I) dans laquelle la roue qui
porte à terre a une circonférence bien connue,
4 pieds. L'opérateur poussera la brouette devant lui le
long de la ligne à mesurer. Les autres roues servent
à enregistrer le chemin parcouru par la première.
Les engrenages sont construits de façon que chaque
fois que la roue B fait un tour, la roue C tourne de
quatre divisions; donc en comptant le nombre de
degrés de la roue C qui ont passé devant l'aiguille
correspondante, on connaîtra le nombre de pieds
mesurés. Mais en tournant, la roue C met en mouve-
ment la roue D et celle-ci met en mouvement la roue
E. Quand C fait dix tours complets, D en fait un, et
de même quand D en fait dix, E en fait un; de sorte
que si on lit sur E cinq divisions, trois sur D, sept sur
C, c'est que le chemin parcouru a été de 537 pieds.

On avouera qu'on ne peut guère imaginer un
procédé plus expéditif; mesurer une longueur seule-
ment en la parcourant, en se promenant pour ainsi
dire, c'est vraiment joindre l'utile à l'agréable, et
qu'on ne dise pas que cet appareil est très primitif,
et que la moindre erreur sur la circonférence de la
roue principale se multipliant indéfiniment enlève
toute précision aux mesures. Il y a un moyen bien
simple de corriger toutes les erreurs : faites fonction-
ner l'appareil le long d'une ligne dont vous connaissez
bien la longueur; si l'appareil est bien construit,
vous aurez ainsi occasion de le vérifier; s'il n'en est
rien, si par exemple la longueur que vous mesurez
est effectivement de I kilomètre, tandis que l'appa-
reil vous indique 1,010 mètres, vous conclurez que les
données de votre machine sont toujours supérieures
de I centième aux longueurs exactes; donc si vous
trouvez par exemple 353m ,50, la longueur réelle
n'est que de 350 mètres.

On voit quelquefois de petits appareils ayant la
forme d'une montre auxquels on donne le nom de
podomètres; ils ont pour but de noter le nombre des
pas faits par la personne qui les porte, ce qui permet
de déduire le chemin parcouru par elle. Voici une
petite machine du cabinet de M. de Servière qui peut
servir au même usage. Elle porte un cadran muni de
deux aiguilles; la grande aiguille parcourt les cent
divisions d'une circonférence (fig. 3, D) ; la petite
est entraînée par la grande, mais tourne cent fois
moins vite, en sorte que si la circonférence qui
lui correspond est partagée aussi en cent parties
égales, la petite aiguille en parcourt une pendant
que la grande fait un tour complet. Ceci posé, voyons
comment fonctionne l'appareil : pour cela prenons la
figure où l'appareil D est retourné et amplifié (fig. 2);

on a été le couvercle de la boîte, ce qui permet
d'apercevoir le fonctionnement. Nous remarquons
un anneau G qui sort de la boîte; si nous tirions cet
anneau, nous déplacerions légèrement la tige H dont
une partie cachée par la roue K est figurée en traits
pointillés ; cette tige tourne autour d'une de ses
extrémités, tandis que l'autre tire à elle le cliquet I;
celui-ci agit alors sur la roue K et poussant une des
dents fait tourner cette roue d'une division. Lâchons
maintenant l'anneau G, un ressort ramène la tige H
à sa première position de même que le cliquet I,
mais la roue K ne bougeant pas, c'est contre la dent
suivante que va s'appuyer maintenant le cliquet.
Ainsi chaque fois que nous tirons G, la grande roue
tourne d'une division. C'est à cette roue qu'est liée
invariablement la grande aiguille du cadran. Un
système analogue à celui qui se trouve dans toutes
nos pendules fait mouvoir la petite aiguille quand
l'autre tourne, c'est par l'intermédiaire des roues L
et M dans lesquelles le nombre des dents est calculé
en conséquence.

Voulez-vous maintenant vous servir de cet appa-
reil pour compter vos pas ? vous le mettez dans votre
gousset après avoir attaché à l'anneau l'extrémité
d'un cordon qui sera lié à votre jambe, et tendu de
telle façon que chaque fois que vous allongerez la
jambe le cordon tire la tige H.Vous devinez sans peine
qu'à chaque double pas que vous ferez, la grande
aiguille tournera d'une division.

Mais on peut aussi se servir de cette petite boîte
comme d'un compteur pour un appareil analogue à
la brouette que j'ai décrite en commençant. Une
roue A (fig. 3) tourne entre deux branches de fer B
qui, réunies en C, forment fourchette; une des bran-
ches B porte la petite boîte D dans laquelle l'el-
neau G est lié à une bielle F, sur laquelle agit une
manivelle E. Chaque fois que A fait un tour complet,
la manivelle tirant la bielle et par suite la tige H, la
grande aiguille du cadran tourne d'une division. La
tige C, dont nous avons parlé plus haut, se termine
par une vis qui vous permettra de l'adapter à l'extré-
mité de votre canne, et faisant alors rouler A sur le
sol, les aiguilles du cadran D vous indiqueront de
combien de tours A aura tourné • connaissant d'ail-
leurs la longueur de la circonférence, vous déduisez
sans peine le chemin parcouru.

VICTOR BAUDOT.

GÉNIE MARITIME

LE PORT D'ANVERS
SUITE (1)

L'État prenait à sa charge, parmi les travaux, la
reconstruction des quais du fleuve, toutes les expro-
priations, la constructions des bassins. La Ville
installerait tout l'outillage du port, y compris les

(1) Voir le n . 277.
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voies ferrées nécessaires à la manutention des mar-
chandises, les bkiments et hangars destinés à les
abriter

La gestion du port, l'encaissement des droits à
payer par les navires incombaient naturellement à la
Ville. Sur les recettes, on prélèverait les frais d'en-
tretien et de surveillance. Le surplus se partagerait
entre l'État et la Ville, au prorata des dépenses d'éta-
blissement. Le contrat fut signé pour quarante ans à
partir de la mise en exploitalion.

Les premiers travaux furent ceux de la régulari-
sation des rives du fleuve, avec construction de
nouveaux quais. Vers l'amont du port, l'Escaut me-
surait 500 mètres de largeur ; au droit du wharf, en
face du centre de la ville, il se rétrécissait jusqu'à
270 mètres, pour revenir à 400 un peu plus bas,
devant le bassin de Kattendjick. De ces alternatives
résultait une grande tendance à l'envasement et des
profondeurs irrégulières.

On rasa le wharf, qui formait promontoire en
rivière, et les rives furent rectifiées de manière à
ramener le fleuve à la largeur uniforme de 350 mè-
tres devant la ville. Ce résultat fut obtenu en empié-
tant sur l'eau (rive droite, côté d'Anvers) jusqu'à
100 et 150 mètres. On donnait ainsi aux quais une
courbure continue et concave du côté de la ville, ce
qui devait en rapprocher les grandes profondeurs. On
voulait en même temps obliger les courants de jusant
et de flot à suivre constamment la même passe, de
Manière à accentuer les profondeurs au lieu de les
réduire. En effet, on trouve maintenant au pied des
quais 8 mètres d'eau à basse mer.

Les fondations des murs des quais, établies au
moyen de caissons à air comprimé, descendent jus-
qu'à 5 mètres au-dessous du terrain solide, ce qui
donnait à marée haute une profondeur de 15 à
18 mètres sous l'eau, et par conséquent des pressions
d'air comprimé rendant à certains moments le tra-
vail des plus pénibles.

Les nouveaux quais de l'Escaut se développent sur
un parcours de 3,500 mètres, avec une largeur partie
de 90, partie de 400 mètres, soit, au total, 30 hecta-
res de surface utilisable.

L'aménagement est des mieux compris, l'outillage
des plus complets et des plus parfaits. Les 90 ou les
100 mètres de largeur sont distribués comme suit, à
partir du parement :

1° 6'',30 pour emplacement et manoeuvre des grues;
2° La rangée des hangars, que séparent l'un de

l'autre des rues transversales de 12 mètres de large;
3° Derrière les hangars, les voies ferrées; une voie

ferrée;
4° Au delà une rue de 20 mètres de largeur, sui-

vant toute la ligne des quais.
Ces grues, très multipliées, d'une puissance de

700 à 1,500 kilogrammes et de 9 m ,50 de volée, sont
mues par l'eau sous pression de 50 kilogrammes par
centimètre carré. Bien entendu, elles se déplacent
sur une voie posée le long du quai, de manière à
venir à volonté, et plusieurs en même temps, se pla-
cer devant les panneaux des navires.

En nombre de points, la jonction des canaux de
l'intérieur avec l'Escaut, celle du fleuve avec les bas-
sins, celle des bassins entre eux créaient des solu-
tions de continuité dans le service des voies ferrées,
qui devait être interrompu pour livrer passage aux
navires et bateaux. Avec un trafic considérable
comme celui d'Anvers, il pouvait résulter de cet état
de choses un encombrement et une gêne très préju-
diciables à la manutention rapide, régulière et sûre
des marchandises. Au prix de gros sacrifices, on a
éliminé ce grave inconvénient en doublant les voies
aux environs des divers passages précités, de manière
qu'il y eût toujours une route libre devant les trains,
qu'on aiguille en conséquence.

Le Petit et le Grand Bassin, creusés au temps du
premier Empire, avaient ensemble un développement
de quais de 1,700 mètres environ, dont 1,100 pour
le Grand Bassin. Le bassin de Kattendjick, commencé
en 1860, allongé en 1875, est un rectangle de
925 mètres sur 140, ayant par suite 2 kilomètres de
quais ou un peu plus. Le bassin de la Campine et
celui du Canal ont été mis en exploitation en 1873.

Depuis les conventions de 1874, sept autres bas-
sins ont été construits. Trois d'entre eux, exclusifs
au battelage, sont situés vers l'amont du port, à l'est
de la ville, tandis que tous les autres sont groupés à
l'extrémité opposée, entre la vieille ville d'Anvers et
la boucle du fleuve.

Les trois bassins de batelage, livrés au service en
1882, sont sensiblement de même grandeur : ils pos-
sèdent chacun environ 600 mètres de quais — un peu
plus ou un peu moins. Deux d'entre eux ont une
destination spéciale : bassin aux charbons et bassin
aux briques. Un quatrième bassin de batelage, livré
aussi en 1882, est contigu aux bassins maritimes.

Ces derniers, il est à peine nécessaire de l'indiq'uer,
communiquent tous eux aussi avec les voies naviga-
bles du pays, de même qu'ils sont en relation directe
avec les voies ferrées, qui viennent les enserrer de
leur réseau aux mailles multipliées. A citer parmi les
bassins creusés depuis 1874, celui de Schyn, livré
en 1887, qui offre aux navires 1,600 mètres de quai,
et le Bassin au pétrole, mis en service à la même
date, avec 1,420 mètres de quai.

Au total, le port d'Anvers offre aux navires et ba-
teaux 14,000 mètres de quais (dont 3,500 pour les
quais de l'Escaut) et 2,500 mètres de talus accosta-
bles. Les bassins, pris ensemble, ont une superficie
en eau de 67 hectares. La surface utilisable des quais
de l'Escaut, ajoutée à celle des quais des bassins,
dépasse 87 hectares. Les tirants d'eau, de 7m,20
dans les anciens bassins, de 8 mètres devant les
quais de l'Escaut, atteignent 8",44 et 9 mètres dans
les bassins maritimes de construction récente.

A peu près partout, devant les bassins comme sur
les quais, on dispose d'un outillage perfectionné et
très puissant qui permet d'enlever ou de mettre à
bord 200 tonnes par heure et par navire, au prix de
0 fr. 03 par tonne.

L'utilisation des quais a suivi et devait suivre une
marche progressive rapide : elle était, en 1842, de
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113 tonnes de jauge par mètre (le quai; de 175 tonnes
en 1855, de 237 tonnes en 1864, de 300 tonnes en
1876, de 325 en 1882.

Quant aux effets produits par l'affranchissement de
l'Escaut (1863), ils se mesurent par les chiffres sui-

vants : de 1863 à 1873, les arrivages de navires de
mer augmentent à Anvers de 242 pour 100, tandis
qu'ils	 montent

seulement de 110
pour 100 à Ham-
bourg, de 37 pour
100 à Liverpool,
de 34 pour 100
au Havre.

Le tonnage des
navires de mer à
l'entrée était en
1863 de 600,000
tonnes ; il se trou-
vait plus que dou-
blé en 1870 :
1,350,000 ton-
nes; d'une pous-
sée formida-
ble, il dépassait
2,150,000 tonnes
en 1875, attei-
gnait 3,500,000
en 1882. Sans
la transformation
du port et ses
agrandissements,
t'eût été là sans
doute une limite
difficile à dépas-
ser , sous peine

d'encombremen t
continu. Mais dé-
jà les grands tra-
vaux entrepris
cinq ans aupara-
vant étaient en
grande partie ter-
minés; on com-
mençait à utiliser
et les quais de
l'Escaut, et les
nouveaux bas-
sins, et les gares
maritimes, cons-
truites à grands
frais ; les années
suivantes, le pro-
grès allait s 'accentuant : en 1888, le mouvement
maritime total du port d'Anvers est de 7,700,000 ton-
nes. Pour avoir une idée complète de la masse (les
marchandises qui se manutentionne dans cet immense
entrepôt, il faut encore ajouter au tonnage maritime

les 2,000,000 de tonnes représentées par la navigation
fluviale.

E. LALANNE.

ÉTAT ACTUEL DES TRAVAUX

Pour étudier ces travaux, nous allons prendre

• pour guide M. Félix Dubois qui, envoyé par le Figaro,
atout vu par lui-

même et a décrit,
avec une grande
netteté et une

grande précision

de détails, les dif-
férents points du
canal tels qu'il a
pu les étudier
dans le courant
de janvier de

cette année. Les
gravures qui ac-
compagnent cet
article, faites d'a-

près les photogra-
phies prises sur

les lieux mêmes,
permettront de se
rendre facilement
compte dela pré-
cision et de la vé-
racité des descrip-
tions.

Nous allons
donc suivre le
canal en partant

du Pacifique, de
la baie même de

Panama, dans . la-
quelle il s'amorce

par un large che-
nal de 50 mètres
sur une profon-

deur de 9 mètres.

Malheureuse-
nient ce chenal
s'est comblé peu
à peu par les ap-
pur t S d'alluvions

du Rio-Grande si
bien que cette
profondeur de
9 mètres ne se
rencontre nulle

part et que la
sonde n'accuse au maximum que 6 mètres. Entre les
kilomètres 2 et 4 on ne trouve même qu'un fond de

4 mètres, déterminé par un immense banc de sable
long de 2 kilomètres.

Puis on arrive dans les terres, terres d'alluvions,
inanglars faciles à draguer et qui ont permis à la
Compagnie d'achever le canal sur une longueur de
8 kilomètres en y comprenant le chenal dans la baie

LE CANAL DE PANAMA. - La tranchée dans la Culebra.

GÉNIE CIVIL

LE CANAL DE PANAMA
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de Panama. Cette partie du canal est considérée
comme achevée, disions-nous, mais en combien
mauvais état ! L'aspect de La Bocca où se trouvent
des magasins clos pour le matériel, qu'on espère
sauver, est lamentable. Tout ce qui est bois est pourri
aujourd'hui; sur le matériel flottant, dragues, pom-
pes, remorqueurs, chalands, bateaux-citernes, les
lianes et les herbes poussent follement, enserrant de
leurs replis les parties qui ne se sont pas écroulées
sous la lente action de la pourriture. Partout où la
céruse et le coaltar n'ont pas été prodigués pour pro-
téger les parties métalliques contre les intempéries
du climat, la rouille règne en maîtresse. Et c'est
ainsi pendant 1,200 mètres; partout, au milieu de
la verdure surgissent des màts, de grands bras de
grues, des godets d'excavateurs.

Au kilomètre 8, on arrive à un cul-de-sac, où une
grue semble vouloir continuer son oeuvre pour aller
rejoindre un des méandres du Rio-Grande qui- coule
à 200 mètres de là, avec, dans son lit, une grande
grue du type de celles employées à Suez et qui mar-
que seule qu'on a peut-être essayé de travailler et de
rejoindre le canal commencé.

Du kilomètre 10 au kilomètre 13, on ne trouve
plus trace de travail; on devine seulement le canal,
dessiné par une série de grands poteaux blancs, ali-
gnés vers l'Atlantique. Puis, peu à peu, le terrain
change, les alluvions disparaissent, les roches basal-
tiques se montrent çà et là, on arrive dans la
vallée supérieure du Rio-Grande, au pied d'une
montée de 7 kilomètres qu'il va falloir franchir pour
atteindre la Culebra.

Ces 7 kilomètres étaient franchis par cinq écluses ;
quatre seules sont dans un état suffisant ; taillés dans
des roches basaltiques leurs talus ne se sont point
trop éboulés ; mais la première d'entre elles, large
de 50 mètres, longue de 200 mètres et profonde de
8 à 9 mètres s'est changée en une simple mare où
des caïmans se sont installés. Entre ces écluses on
chercherait vainement le canal ; de temps à autre
quelques wagons abandonnés sur une voie ferrée,
quelques excavateurs indiquent seuls le tracé du
chenal qui disparaît complètement sous la végé-
tation.

On arrive alors au massif de la Culebra qui pré-
sente deux pitons : le cerro Saint-Germain, haut de
125 mètres, et le cerro Culebra, haut de 190 mètres,
séparés par un col d'une altitude de 84 mètres par où
doit passer le canal. La constitution géologique de ce
massif a arrêté complètement les travaux ; la couche
superficielle, argileuse, facile à creuser, s'est éboulée
sur presque tout le parcours et du kilomètre 19,800
au kilomètre 20 a complètement comblé la tranchée.
Au-dessous commençait la roche basaltique, plus
difficile à attaquer, et devant laquelle la Compagnie
s'est arrêtée.

Du kilomètre 21 au kilomètre 29 il existait, paraît-
il, un immense canal de verdure large de 150 mètres,
ce canal a complètement disparu et en aucun point
un ne remarque aucune dépression du sol, indiquant
une tranchée. De temps à autre un alignement de

grues ou d'excavateurs montre cependant, par sa di-
rection, une des berges du canal projeté. Dans les
derniers kilomètres, à'Imperador et à la butte de la
Corrosita (kilomètre 29), on rencontre les deux pre-
mières écluses qui devaient permettre la descente
vers l'Atlantique.

Au kilomètre 31 on arrive à Matachin à l'extré-
mité du massif de la Culebra et l'on se trouve en
présence des 44 kilomètres du versant Atlantique.
Du kilomètre 31 au kilomètre 32,300, où se trouve
Bohio, on ne rencontre plus traces du canal, sauf ce-
pendant sur quelques lacets du Chagres. A Gorgona
(kilomètre 34), on trouve une entaille de 100 mètres
avec un matériel inutilisable de malaxeuses et de
suceuses analogues à celles qu'on avait employées
pour le canal de Tancarville. A Tavernilla, on trouve
aussi une tranchée, des excavateurs et une gare
importante.

Dans cette partie du trajet, signalons trois écluses :
celle de Gorgona, complètement noyée ; celle des
buttes de San Pablo, assez bien conservée avec ses
talus de 50 mètres de hauteur ; celle de la butte de
Bohio, abîmée par les glissements du terrain.

Au kilomètre 52,300 (Bohio) nous arrivons au
commencement des 22 kilomètres achevés sur le ver-
sant de l'Atlantique. Mais ces 22 kilomètres sont
presque entièrement ensablés par les matériaux
apportés par le Chagres qui se change en torrent à
la saison des pluies. A Vamos-Vamos (kilomètre 55),
on trouve tout un matériel enseveli, mais là il ne
faut pas accuser le Chagres ; ce matériel n'avait
point été retiré au moment où les Américains arri-
vèrent avec leurs dragueuses pour creuser le chenal.
Avec tranquillité ceux-ci ensevelirent tout le maté-
riel, sous la boue que leurs machines déversait.

Partout les berges ont glissé et au kilomètre 60
on arrive au point de départ du canal de dérivation
des eaux du Chagres. A partir de ce moment, les rives
deviennent meilleures ; au kilomètre 61 on a 4 mè-
tres de fond et du kilomètre 61 au kilomètre 68 on
rencontre 8 mètres de fond. A ce point le Chagres
s'éloigne du tracé du canal en formant l'île Gatoun
C'est là aussi que se trouve la cité Lesseps.

Un peu plus loin le canal coupe la butte du Minai,
à propos de laquelle la Compagnie se laissa extor-
quer 350,000 francs. On acheta cette butte à un
Colombien qui s'en disait propriétaire et l'on s'aper-
çut plus tard que ce terrain faisait partie du domaine
du chemin de fer Colon-Panama dont la Compagnie
était propriétaire !

Au kilomètre69 on arrive à un ensablement causé
par le Rio-Mindi ; il faut chercher des fonds de
0'",80 pour arriver à suivre en canot un étroit
chenal, seule partie franchissable du canal.

Enfin, avec le dernier kilomètre (75), on arrive à
Colon et dans les manglars sous lesquels sont enli-
sés des appareils de toute sorte destinés aux écluses.
Depuis cinq ans les portes et les coffrages de fer, les
grands tubes de fonte ont été débarqués. Tout est
enseveli et dévoré par la rouille.

LÉOPOLD DEAUVAL.
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M.Archereau, qui est l ' inventeur du premier régu-
lateur à lumière électrique, vient de s'éteindre à
Paris, où il se débattait infruc-
tueusement entre les étreintes de
la misère. Il a succombé à la peine
à l'âge de plus de soixante-dix ans.

Cet homme ingénieux avait eu
aussi le premier l'idée d'employer
les agglomérés au service des chau-
dières à vapeur. Il n'a fait que
languir et végéter depuis la mort
de Gaston Planté, un autre inven-
teur dont le génie avait une bien
plus puissante envergure, mais
qui fût mort lui aussi de faim s'il
n'était né dans l'opulence. Se ren-
dant compte du sort auquel il échap-
pait par miracle et qui menace en
France tous les hommes utiles, il
prenait plaisir à venir en aide aux
chercheurs. Mais personne ne rem-
plit plus aujourd'hui à Paris ce
rôle de Mécène de l'électricité, où il
s'est imposé si noblement.

A l'Alhambra de Londres, les
accumulateurs de cet homme émi-
nent permettent de procurer une splendeur inouïe
au ballet de la Lampe merveilleuse. Nous avons es-
sayé de donner une idée de
la profusion avec laquelle les
auteurs de la figuration ont
répandu les lumières placées
dans une pièce ou l'on peut
dire, que les globes d'Edison
ont le mérite d'être de circon-
stance.

Malgré leurs merveilleuses
qualités, les accumulateurs ne
sont que des intermédiaires,
et comme tous les intermé-
diaires, ils font payer tou-
jours cher les services qu'ils
rendent, les électriciens ne
doivent donc y avoir recours
que lorsqu'ils ne peuvent
faire autrement. Mais lors-
qu'il s'agit de verser des tor-
rents de lumière à un mo-
ment déterminé sur une
scène, ils fournissent aux décorateurs des ressources
sans limites, permettant à leurs tableaux de distri-
bution de lutter avec avantage contre la baguette des
enchanteurs. En effet, de simples piles peuvent tra-
vailler silencieusement pendant vingt-quatre heures

(4) Voir le n. 274.

à produire la lumière que l'on dépensera pendant
quelques minutes. L'on peut donc montrer lors d'une
apothéose un éclairage qui serait engendré à l'aide
de dynamos menées par plusieurs milliers de che-
vaux-vapeur, si l'on était condamné à produire
nélectricité au fur et à mesure qu'on la consomme.

Les physiciens qui veulent étudier la force et la
régularité des lampes à incan-
descence, comme notre confrère
M. Haubtmann l'a fait dans un
excellent travail, dont nous avons
déjà cité les résultats, doivent
également se donner bien garde
d'emprunter le courant d'éclairage
à un secteur. En effet, le courant
des secteurs est exposé par suite
des demandes imprévues des abon-
nés ou par des extinctions sou-
daines à toute espèce de vicissi-
tudes qui troublent nécessairement
les expérimentateurs.

Dans la pratique courante, il
faut que les lampes puissent sup-
porter ces écarts, mais on doit
bien comprendre que la fibre illu-
minée n'est disposée que pour un
courant d'une intensité déterminée,
qui lui fait rendre le plus d'effets
avec le moins de dépense.

Si l'on augmente la force du
courant, l'éclat augmentera dans

une proportion notable, mais cette orgie de clarté
ne sera produite qu'au détriment de la durée de la

lampe. Si, au contraire, on
ne pousse pas assez la lampe,
on aura une durée très grande,
la production sera économi-
que, mais l'éclairage devien-
dra de qualité tout à fait in-
férieure et pourra tomber au-
dessous du gaz.

C'est faute d'avoir compris
des vérités d'une simplicité
élémentaire que certains élec-
triciens ont attaqué le juge-
ment rendu en faveur des
lampes dites rationnelles,
parce que leurs auteurs ne
négligent rien pour rester
fidèles aux saines théories
scientifiques, dont le respect
est d'autant plus nécessaire
qu'il s'agit d'objets qui de-
vraient être demandés par des

génies d'Aladin, pour tout ce que l'on doit en
attendre. En effet, un des plus grands avantages de
l'usage des lampes à incandescence, c'est que ces
appareils délicats ne sont réellement merveilleux
qu'en des mains intelligentes. Ce n'est pas seulement
une lumière matérielle qui en sort, mais une clarté
morale brillant aux yeux de l'âme, en jaillit égale-

REVUE DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ.

Appareil pour régler l'éclat des lampes.
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ment dans tous les sens. Il n'est pas sans intérêt
d'ajouter que l'on ne doit jamais négliger d'étudier
individuellement les lampes que l'on met en jeu dans
un éclairage. En effet, une lampe mau vaise rejaillit
sur toute la série dans laquelle elle se trouve. Voilà
l'image de la solidarité, la vraie, pas celle des rê-
veurs, des charlatans et des perturbateurs. Que dè
leçons de morale et de philosophie dans l'étude des
procédés de l'électricité et dans l'histoire des inven-
tions électriques!

On sait qu'un arrêté de la Cour suprême des États-
Unis a confirmé le brevet accordant à Edison le droit
exclusif d'exploiter le
filament carbonisé qu'il
a substitué au cylindre
de charbon de cornue
employé par notre coin-
patriote, M. de Changy,
dans ses premières
lampes. Il paraît qu'on
oppose en ce moment
au célèbre inventeur
une antériorité fort cu-
rieuse et qui, si elle
était établie, enrichirait
les annales de l'électri-
cité d'une bien singu-
lière légende.

Le premier physicien
qui aurait imaginé de
remplacer les crayons
de charbon de cornue
par des fibres de bam-
bou carbonisées serait
un savant forain d'Alle-
magne, docteur ambu-
lant qui parcourait les
fêtes de village en mon-
trant pour quelques
kreutzer la lune et les
étoiles avec une lunette
d'un grand diamètre.
Afin d'éviter les frais
d'une parade, ce démonstrateur d'astronomie popu-
laire plaça sur sa baraque roulante des lampes élec-
triques qu'il faisait marcher à la pile. Or ces lampes
réservées à attirer le chaland, comme la flamme
d'un foyer attire les insectes, étaient les premières
lampes à incandescence. Ces appareils si parfaits,
auxquels de grands académiciens ne voulaient pas
croire, auraient donc primitivement servi, si cette
version originale est adoptée, à rendre le rôle d'un
Paillasse inutile ! Quoi qu'il arrive, le procès qui
s'instruit en ce moment parait devoir rabaisser sin-
gulièrement l'orgueil de certains magnats scientifi-
ques, qui se vengent de n'avoir rien trouvé en
empêchant trop souvent de recueillir les inventions
des autres.

La pose du câble direct (le Tunis à Alger a été
effectuée au milieu d'une période dans laquelle l'at-
mosphère a été excessivement agitée. Jamais l'on

n'aurait osé tenter l'opération dans des conditions
pareilles il y a seulement quelques années. La Cala-
bria a triomphé d'accidents de mer qui auraient
autrefois obligé d'interrompre les opérations, mais
la section du câble que l'on attache à une bouée.
et que l'on abandonne à la mer est une opération
désormais courante. Dès que le calme a reparu, on
vient rechercher le bout qui ne s'est jamais écarté à
grande distance du lieu de l'abandon. Une chaloupe ,g
suffit pour effectuer toutes les manoeuvres nécessaires
et rapporter le câble à bord, où la soudure s'effectue
dans des conditions excellentes. On sait maintenant

donner à la partie am-
:1	 putée une conductibi-

lité pareille à ce qu'elle
avait lorsqu'elle repo-
sait encore vierge dans
les cuves de l'usine
mère. Il ne reste point
la moindre trace des
plus terribles aventures
de mer.

La Calabria, qui est
venue à bout de la pose
du câble de Tunis, mal-
gré de très violentes
tempètes, est un navire
anglais, manoeuvré par
des marins anglais, et
à bord duquel quelques
délégués de notre admi-
nistration télégraphi-
que ne se trouvaient
que comme simples
spectateurs; mais ce
câble a été fabriqué dans
l'usine que M. Gram-
mont, colon à Tunis, a
fondée sur les bords de
la Méditerranée.

Actuellement, nous
avons donc en France
deux usines : celle de

Calais, que nous avons déjà décrite, et celle de
Marseille, que nous décrirons un autre jour. Toutes
deux sont arrimées et outillées de manière à lutter
avec les usines anglaises de Greenwich, longtemps
sans rivales dans le monde. Bientôt le jour viendra
où ce sera sous notre pavillon que se feront désor-
mais les poses des lignes françaises. Sans cesser
de reconnaître les services éminents que l'Angle-
terre a rendus à l'humanité dans l'exécution de
ces opérations, comment ne pas attendre avec im-
patience le moment où la France cessera enfin d'être
tributaire de. l'étranger, pour la plus importante des
industries modernes, celle qui fait le plus honneur
au génie et à la persévérance humaine et que la
patrie d'Ampère et d'Arago se fait gloire d'avoir
donnée au monde.

W. DE FONVIELLE.
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Ballet de la Lampe merveilleuse.
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ROMAN SCIENTIFIQUE

LE MIROSAURUS
SUITE (1)

Quand il parut dans l'amphithéâtre, il fut très froi-
dement accueilli : les jeunes élèves de l'École, rail-
leurs comme on sait,

avaient déjà plaisanté
le Mirosaurus. Comme
une pierre qui tombe

dans une mare, la
subite arrivée de ce
provincial avait sou-
levé un concert d'in-
dignations et de ja-
lousies. M. Michenot,

l'aide de M. Lissar-
dière, qui avait passé

brillamment tous ses
examens et qui visait
la chaire de l'École des
arts, avait fomenté
une sorte de cabale.
Tous ses amis étaient
là; une hostilité
sourde circulait dans
l'assemblée. On se
passait de main en
main une caricature
où le Mi rosaurus, affu-
blé d'une mitre, bénis-
sait solennellement
Georges et Lissar-
dière.

Peut-être, à force
d'éloquence, à force
de science, Georges
eût pu conjurer l'o-
rage ; mais dès son
début, il se troubla,
bégaya, dit des sot-
tises, parla de M. Lis-
sardière, son illustre
maitre. Quand il pro-
nonça le mot Miro-
saurus, un immense
rire l'interrompit. Puis ce fut un grand silence pen-
dant lequel Georges, pale et tremblant, songeait
qu'un tel supplice était pire que la mort. Il essaya
de reprendre courage, balbutia quelques mots sans
suite. L'auditoire riait et criait. Alors notre mal-
heureux ami, sentant soudain l'immensité du nau-

frage, quitta la salle au milieu des huées.
Ainsi commença et finit la première et dernière

leçon de Georges à l'École des arts.
En cette occasion, la conduite de M. Lissardière

fut vraiment inexplicable. Il ne parut pas s'attrister

(t) Voir le n° 277.

de l'échec de son élève. Quand Clotilde vint lui
apprendre la déplorable issue de la leçon de Georges,
il eut peine à dissimuler sa satisfaction.

Pauvre Clotilde ! elle avait voulu, malgré les sa-
ges conseils de son père, assister au triomphe de
Georges. Mais, en entrant avant l'heure dans la
grande salle, elle avait senti passer dans la foule un
tel courant d'inimitié qu'elle n'avait point osé res-

ter. Elle s'était retirée
dans une petite salle
voisine, où l'huissier
lui offrit une chaise.
De là on peut savoir
à peu près ce qui se
passe dans l'amphi-
théâtre : elle entendit
donc le silence d'a-
bord, puis les rires,
puis les huées ; elle
assista, impuissante
et frémissante, à ce
misérable avortement.
Puis elle vit Georges
défait, hagard, éper-
du, pleurant comme
un enfant.

« Pauvre garçon 1 »
murmura-t-elle.

Quelques jours
après, il y eut entre
M. Lissardière et sa
fille une longue expli-
cation. Clotilde pleu-
ra, déclarant qu'elle
ne consentirait pour
rien au monde à être

Mine Georges Perron.
Au contraire. M. Lis-

sardière défendait

Georges :
ne sera pas pro-

fesseur tout de suite,
mais, sois tranquille,
son moment viendra.
Vraiment tu n'es pas
bonne pour cet excel-
lent garçon qui se jet-
terait au feu pour toi. »

I	 Et Clotilde céda. Mais le respect était perdu, la

confiance était morte.
Et Georges, lui aussi, sentait que quelque chose

s'était brisé en lui. Il savait que Clotilde avait été
témoin de sa détresse, qu'elle avait assisté à son hu-
miliation. Cela ne se pardonne point. A partir de ce
jour néfaste, il ne pouvait aborder Clotilde sans une
certaine crainte : a Elle me méprise, » pensait-il.
Et il souffrait dans sa vanité d'homme, dans son
orgueil de savant.

Pour M. Lissardière, il était tout consolé.

A quelques jours de là, il proposa à Georges de
l'emmener à Villeneuve. Précisément il y avait à

LE MrnosAunus.
11 aime mieux lire les fables de La Fontaine que le Traité des coquilles.
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Villeneuve un horizon géologique nouveau, difficile
à saisir dans ses détails. Il fallait mettre Georges à
l'oeuvre. On verrait là ce dont l'inventeur du Miro-
saurus est.capable; et, puisqu'il n'est pas taillé pour
faire un grand professeur, il faut savoir tirer parti
de ses rares qualités d'observateur minutieux et sa-
gace.

Les deux géologues partirent donc pour Ville-
neuve. D'abord, M. Lissardière prit part aux excur-
sions; puis, comme il ne s'intéressait point aux dé-
tails, il resta chez lui à lire ses journaux tandis que
Georges courait la campagne. Notre ami partait dès
l'aube et marchait toute la journée. Il ne rentrait
que le soir, à la nuit tombante. Il écoutait alors en
silence les fastidieuses dissertations de son savant
collaborateur, se gardant bien d'y opposer un syl-
labe. Puis, quand le dîner était fini, fatigué de sa
course, il dormait sur sa chaise.

Ces longues marches dans les champs faisaient la
consolation de Georges. L'École des arts et le Traité
des coquilles ne l'avaient pas tout à fait dégoûté de
la géologie : il trouva quelque plaisir à explorer les
riches gisements fossiles des environs de Villeneuve.
Il se reprit à casser des roches, à remuer des pierres,
à examiner des coquilles. Il portait avec lui un sac
et un marteau et, comme au temps passé, se plaisait
à comparer les échantillons que le hasard lui offrait.
Il se fit ainsi une collection locale qui s'enrichit assez
vite. Il s'y adonnait avec ardeur, dédaignant le fa-
tras des livres, et retrouvant dans cette vigoureus
et toute-puissante nature le respect de lui-même et
l'amour des grandes choses.

Chaque fois qu'il interrogeait M. Lissardière, il
était surpris de l'insuffisance et de la suffisance avec
lesquelles son maître jugeait toutes choses.

Il aimait mieux causer avec les paysans, les ou-
vriers de la campagne, gens simples, rustiques, gros-
siers peut-être, dont l'esprit est inculte, mais qui,
au moins, ne l'écraseraient pas du poids de leur in-
contestable supériorité. Il les faisait parler, il s'in-
téressait à leur vie, à leurs moeurs, à leurs goûts, à
leurs observations; il riait de bon coeur de leurs

• plaisanteries. Libre au professeur Lissardière et à
ses collègues de railler une si désolante simplicité.

Le plus souvent, Georges partait seul ; mais quel-
quefois il emmenait avec lui un brave homme qu'il
avait pris en affection. C'était un Breton, un ancien
marin, que le hasard des circonstances les plus
diverses avait fait échouer à Paris comme domes-
tique. Pierre n'entendait rien à la géologie; cepen-
dant il aimait à accompagner Georges. Il écoutait
alors, avec une religieuse admiration, les détails
minutieux que lui donnait son maitre sur les
coquilles fossiles. Ensemble, ils recherchaient, dans
l'argile ou dans le calcaire, les Térébratules, les
Cerithium, les Pecten, et ils s 'extasiaient de leurs
découvertes. Alors Georges parlait des vieux âges
terrestres. Il expliquait la série des êtres ; il racon-
tait comment ils se développent suivant des lois
fatales, de plus en plus parfaits à mesure qu'ils
s'éloignent de leur origine première. Et il s'aban-

donnait à l'inspiration. Il ne craignait plus de
paraître diffus ou lourd, et il aurait cédé tous ses
élèves de l'Ecole des arts, sournois et sceptiques,
contre cet auditeur naïf et docile.

Au retour, ployant le dos sous le poids de leurs
échantillons, ils arpentaient la longue route blanche.
Alors Pierre, pour charnier l'ennui du chemin, racon-
tait ses pérégrinations, ses voyages au Sénégal, en
Océanie, au Chili, ses traversées, que de petits événe-
ments avaient accidentées, la prise d'un requin, le
sauvetage d'un navire, le passage d'un cyclone.
racontait ces menus faits avec d'infinis détails,
Georges l'écoutait avec attention , et ces deux
hommes—des simples, comme on voit — oubliaient
la barrière sociale qui se dressait entre eux.

Au bout d'un mois environ, le travail était à peu
près achevé. Georges rédigea une note substantielle
sur ce qu'il avait observé. Il y ajouta quelques cro-
quis et remit le tout à M. Lissardière. Le professeur
parut fort satisfait.

« Très bien, mon cher Georges, lui dit-il enfin ;
nous avons fait vraiment de fort bonne besogne, et
cela fera quelque effet à Paris, »

Au lieu de retourner à Paris, Georges aurait bien
voulu aller à Martinville, ne fût-ce que pour quel-
ques jours, afin de revoir Frantz et Nonotte. Mais
M. Lissardière s'y opposa

«Y songez-vous, mon cher ? Et votre mariage ?
Ce n'est pas le moment d'aller là-bas. Nous avons à
faire bien autre chose que de la musique avec votre
vieil Allemand I »

Maintenant, le mariage de Georges était annoncé
publiquement. M. Lissardière le traitait presque en
gendre, lui signifiait ses volontés, lui traçant tout
un plan de conduite et, entre autres, la nécessité do
se défaire du Mirosaurus.

Pauvre Mirosaurus ! C'est la source de toute la
gloire de Georges et le coeur du jeune homme se
serre à la pensée d'abandonner ce vieil ami. Oui ;
c'est presque une mauvaise action que de délaisser
ce compagnon fidèle, cet auxiliaire modeste et indis-
pensable. Qui sait si les vieux fossiles n'ont pas une
t'une? A-t-on le droit d'être ingrat pour les choses
plus que pour les hommes ?

(à suivre.)	 CHARLES EPHEYRE.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du G mars 1893.

En l'absence de M. Lacaze-Duthiers, la séance est présidée
par M. Maurice Loewy, vice-président en exercice.

— Des alcaloïdes de l'huile de foie de morue et de leurs
effets thérapeutiques. En dépouillant la correspondance,
M. Berthelot fait l'analyse d'une note de M. J. Bouillot, doc-
teur ès sciences, sur les alcaloïdes de l'huile de foie de morue,
leur origine et leurs effets thérapeutiques.

L'auteur, après avoir rappelé l'action diurétique de ces
alcaloïdes, s'applique à préciser leur origine méme et à
rendre pratique leur emploi.

Il constate que les dérivés organiques auxquels l'huile de
foie de morue doit ses propriétés thérapeutiques indéniables
sont tous d'origine biliaire.
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M. Bouillot est persuadé, aujourd'hui, à la suite des nom-
breuses expériences auxquelles il s'est livré, qu'il y aurait
écueil à vouloir utiliser isolément ces alcaloïdes ; il a donc
adopté pour unité médicamenteuse et expérimentale leur
bloc total qu'il désigne sous le nom de « pangaduine D.

Cette substance se montre cristallisée au microscope. Elle
est soluble dans l'alcool à 80° et donne 3 gr. 50 pour 100 de
résidu fixe. Son action comme excitant de la nutrition géné-
rale favoriserait la résistance organique dans toutes les alTec-
lions désignées sous le nom générique de maladies par ralen-
tissement de la nutrition, goutte, rhumatisme, diabète, etc., etc.

La communication de M. Bouillot a été renvoyée à l'examen
d'une commission.

Du boisement des montagnes. M. Chambrelent entretient
l'Académie de la question de la fixation des torrents et du
boisement des montagnes.

Le savant ingénieur rappelle que dans la discussion du
budget de l'agriculture qui vient d'avoir lieu à la Chambre,
plusieurs députés ont mentionné l'urgence de travaux de
boisement à faire dans nos montagnes en signalant les désas-
tres qui se produisent annuellement sur les flancs des coteaux
dénudés.

Les inondations des quarante dernières années ont causé
des ravages s'élevant à une somme qui n'est pas inférieure à
700 millions de francs. Pour parer à tous ces désastres, il
suffirait d'une somme de 200 millions environ pour sauve-
garder nos richesses naturelles et préserver de la ruine des
cantons et des régions tout entières. Les richesses forestières
de notre pays auraient bien vite compensé le sacrifice en
argent qu'on demande à l'État.
- Résistance des chèvres et des chats à la morphine

M. Chauveau communique une note de M. Guinard, chef du
laboratoire à l'école vétérinaire d'Alfort, sur la résistance que
présentent les animaux de la race caprine à Faction du
chlorhydrate de morphine.

On connaissait déjà la résistance manifeste des félins; celle
des chèvres est plus marquée encore. Une chèvre, si l'on en
croit M. Guinard, peut supporter une dose de 100 grammes
de chlorhydrate de morphine sans subir les symptômes de la
narcose; e est à peine si l'animal donne des symptômes d'une
légère surexcitation.

L'action ne devient mortelle qu'à la dose de 30 centi-
- grammes calculée par kilogramme du poids de l'animal.
Suivant le même calcul, une dose de 3/10 de milligrammes de
chlorhydrate de morphine par kilogramme du poids total
produit le môme effet chez l'homme.

M. Milne Edwards fait remarquer à ce propos que les
chèvres jouissent, en effet, d'un tempérament et d'un estomac
tout particulier. Chacun connaît du reste leur avidité pour le
tabac à fumer et les cigares.

Quelle que soit la dose absorbée, on ne constate jamais
chez ces animaux des phénomènes d'intoxication.
- Divers. - Chimie. M. Armand Gautier analyse une note

de M. Léo Vignon, maitre de conférences à la Faculté des
sciences de Lyon, relative à des recherches sur la détermina-
tion des fonctions acides ou basiques des tissus, de prove-
nance animale ou végétale.

Le coton joue dans ce cas un rôle acide, ce dont il est
facile de s'assurer en le trempant dans une solution de
sublimé.

M. Henri Moissan présente à l'Académie les recherches ana-
lytiques qu'il a faites sur le diamant avant d'en effectuer la
synthèse. Il a brûlé de nombreux diamants provenant surtout
des mines du cap de Bonne-Espérance; il a pris très exacte-
ment les températures de combustion dans l'oxygène qui
varient beaucoup d'une espèce à l'autre et oscillent entre
780 et 880°. Les diamants les plus durs sont ceux qui brùlent
le plus difficilement. M. Moissan a fait ensuite l'analyse des
cendres de ces différents diamants et dans toutes il a rencontré
de notables quantités de fer, un peu de silicium et des traces
de calcium. Enfin, en utilisant une curieuse propriété que
possède le diamant de s'attaquer à 1,000° par le carbonate de
soude en fusion, il a pu établir que le diamant ne renfermait
pas d'hydrogène.
- Eteelion.- L'Académie a procédé, an cours de la séance.

à l'élection d'un associé étranger. Elle a nommé, à la presque

unanimité des suffrages, sir John Lister, le célèbre chirurgien
anglais, auteur du pansement antiseptique qui porte son
nom.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

INFLUENCE DE LA LUMIÈRE SUR LES ŒUFS DE POULE. 

M. Louis Blanc vient de démontrer l'action défavorable
de la lumière blanche sur l'oeuf de poule. Cette lumière
gène les phénomènes vitaux des cellules de l'embryon;
si un oeuf est éclairé inégalement dans la région cicatri-
culaire, la zone la plus vivante correspond aux points les
plus obscurs. Dans l'ceuf éclairé, l'embryon se trouve
avec une orientation anormale; et l'on peut aussi consi-
dérer que la lumière, comme toutes les forces qui modi-
fient l'état des cellules du germe, est un agent térato-
génique permettant d'obtenir des formes nombreuses
variées.

PAQUEBOTS GIGANTESQUES. — On a lancé dernièrement,
en Angleterre, le paquebot Cunard la Lucania, le frère de
la Campania, qui est en achèvement à flot et qu'on espère
mettre en service sur la ligne de New-York avant l'ou-
verture de l'Exposition de Chicago.

La Lucania et la Campania sont les deux plus grands
steamers du monde. Seul le Great-Eastern les dépassait
en dimensions.

Ils ont 188 mètres de long, 19'0 ,88 de large, 13 m ,10 de
profondeur de carène et 18.000 tonnes de déplacement.
Leur appareil moteur se compose de deux machines à
cinq cylindres actionnant chacun une hélice et dévelop-
pant ensemble 15.000 chevaux.

Douze chaudières à double foyer, disposées en deux
groupes, fournissent la vapeur nécessaire aux machines
motrices. Le tirage s'effectuera par deux cheminées qui
n'ont pas moins de 36 mètres de hauteur.

La Lucania a quatre ponts; sur le pont inférieur, le
chargement et les appareils frigorifiques; les autres sont
destinés aux passagers. Inutile de dire que la lumière
électrique est distribuée à profusion sur ce beau bâti-
ment : 1.350 lampes de 16 bougies à incandescence sont
installées à bord. Pour les mettre en communication
avec les dynamos, il a fallu 64 kilomètres de fil.

Si l'on compare ce steamer au Great-Eastern, lequel a
été à la fois un tour de force et une grande erreur en
son temps, on constate que la Lucania n'a en longueur
que 24 mètres de moins que l'infortuné Léviathan.

De tous les paquebots anglais en service sur la ligne
de New-York, c'est le Teutonic de la Vite Star qui vient
comme dimensions et tonnage, après la Lucania.

Celle-ci a 22 mètres de plus que le Teutonic; toutefois,
elle n'a que Om ,50 de plus de largeur que deux paquebots
de l'Inman Company, le City-of-Paris et le City-of-New-
York.

OPTIQUE

Expérience sur la persistance de la vision.

La méthode qui, dans ces expériences, a servi à

illustrer la persistance des impressions reçues par la
rétine consiste essentiellement à mettre en vibration
rapide différents dessins. Les vibrations produites
par simple agitation de l'objet à la main ne donnant

qu'une réussite relativement modérée, M. Sloane a
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On comprend — et l'expérience le confirme d'une
façon frappante — qu'au fur et à mesure de la
diminution d'amplitude des vibrations, chaque tracé

produise successivement un nombre .:
varié d'effets.

La figure 1 indique l'ensemble des
changements auxquels sont soumis
les lignes. Ainsi le n° I représente
une sinusoïde et le n° 2 l'apparence

=çyl:; qu'elle offre avec une amplitude con-
sidérable de vibration. Lorsque les
battements du diapason diminuent,
apparaissent successivement les con- •
figurations indiquées aux numéros 3
et 4. On voit que pendant un instant,
il en résulte une série de cercles par-

DE LA VIS/ON. faits. Mais ce phénomène, ne dure
s de tracés.	 qu'un moment; si on continue d'être

attentif on remarque que les cercles se
résolvent en un ruban n° 5 qui se rétrécit de plus en
plus, suivant que l'étendue des oscillations diminue.

Le n° 7 de la
figure 2 est une ligne
sinusoïdale destinée à
être mise en vibration
clans une position ver-
ticale. On obtient de
très jolis effets avec
une demi-lune dont le
diamètre est horizon-
tal. En variant les
positions relatives des
tracés, le nombre et
l'amplitude des vibra-

3 lions, les impressions
se multiplient à l'in-
fini. Ces expériences
sont éminemment
suggestives.

Le temps consacré
à les répéter, tout en
cherchant à diversi-
fier les combinaisons
géométriques , n'est
pas du temps perdu.

Rappelons que
M. Sloaue est l'auteur
de deux ouvrages in-
titulés Arithmétiqu,e
de l'électricité et
L'Électricité simpli-
fiée. Il s'est aussi
beaucoup occupé de
réalisation de jouets

a déployé une grande
original.

EM. DIEUDONNÉ.

•••n•nn•n•n

Le Gérant	 DUTERTRE.

Paris. —	 Lutons., 17, rue Montparnasse.

dans cet encadrement
que sont insérés les
feuillets de papier
revêtus des dessins.

La figure 2 com-
porte plusieurs échan-
tillons de cestracés.
Le n° 3 est une feuille
de papier noir avec
des réserves de traits
en blanc distribués
en chicane. Lorsque
le diapason est mis en
vibration, ces traits
s'éloignent jusqu'à
offrir des surfaces
carrées blanches, et si
la vraie amplitude des
vibrations est attein-
te, le dessin se trans-
forme en un véritable échiquier montré dans le n° 2.

Le dessin qui est actuellement en vibration sur le
diapason donne les effets de persistance visuelle du
tracé simple indiqué par le n° 1 au bas de la figure 2,
des croissants, des cercles qui se coupent et autres
particularités, entre autres la sinusoïde horizontale à
la partie supérieure du feuillet.

cadre se trouve une
longue gâche emboî-	 5
tant la branche du
diapason, et elle porte
un arrêt à sa partie
supérieure pour l'em-
pêcher de descendre
vers la courbure de la
lame de laiton. C'est

construit un vibrateur spécial dont la mise en action
surpasse de beaucoup ces résultats. Sa construction
exige une barre de laiton, longue et plate, ployée en
forme de U. Sa longueur peut at-
teindre 0. ,750 sur Om ,042 de largeur
et 0m ,003 d'épaisseur. Elle constitue
une sorte de diapason montré en A
dans la figure 2. Le taquet de bois B
mortaisé pour recevoir la partie in-
curvée de l'U est vissé sur le socle C
et maintient la fourche.

Le diapason ainsi fixé a une ampli-
tude de vibration de 0 . ,012 et davan-
tage. Les figures géométriques des-
tinées à être mises en vibration
peuvent être dessinées sur papier
dont le verso porterait des anses P ERSISTANCE ERSISTANCE

appelées à le fixer sur l'extrémité de
la tige vibrante avec solidité.

Toutefois, il est plus commode de faire un
support, tel que celui qui est désigné par la let-
tre D de la figure 2,
en métal très mince
ou même en papier.
Sur le dos de ce

PERSISTANCE DE LA VISION.

L'appareil pour les expériences.
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AGRONOMIE

LA MOISSONNEUSE DE COTON

P
La récolte du coton s'effectue d'une façon toute

articulière, cela ne paraîtra pas étonnant lorsqu'on
saura qu'on a à traiter des fibres délicates, des ra-

milles, des bourres vertes et mûres. Si la récolte est
faite à la main, le temps de la moisson se répartit
en trois périodes différentes : dans la première, on
recueille les semences des parties inférieures de la
plante, ensuite celles des parties médianes et enfin
celles du sommet de l'arbuste.

L'opération entière est quelque peu complexe, il
n'est surprenant qu'elle ait déjoué les efforts des

LA MOISSONNEUSE DE COTON. - La récolte.

inventeurs qui, depuis plusieurs années, s'évertuent
à substituer les procédés mécaniques au travail ma-
nuel pour la récolte du coton.

Les planteurs du sud de l'Amérique ont été em-
barrassés par la difficulté d'obtenir un travail en
temps propice et il en est résulté des pertes sensibles.
Enfin, une machine perfectionnée a permis d'appor-
ter plus de certitude dans le temps des opérations.
Deux hommes et un attelage de deux bétes suffisent
à la faire fonctionner. Elle moissonnera de 2,250 à
2,700 kilogrammes de coton par jour avec une dé-
pense de 15 à 20 francs, alors que quarante hommes
n'en cueillaient pas au delà de 67 kilogrammes cha-
cun par jour, au prix de 150 francs.

SCIENCE ILL. — XI

Cette machine, que notre dessin représente dans
la pittoresque perspective d'une plantation de coton,
n'offre pas du tout l'aspect d'une moissonneuse de
blé, elle en diffère également et de construction et
de complexion. Elle consiste essentiellement en un
châssis suspendu à un chariot ordinaire et entouré
d'une toile métallique. A. l'intérieur de cette sorte de
cage pivotent deux séries parallèles d'arbres verti-
caux sur lesquels sont placés des batteurs munis de
bras à ressort. La figure laisse voir la disposition
interne, la moitié du panneau métallique ayant été
enlevée dans ce but.

Dans le fond du châssis est ménagée une ouver-
ture longitudinale livrant passage aux tiges des co-

1 9.
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tonniers, mais ce canal n'est pas ouvert d'une façon
permanente, il est aveuglé par des plaques oeil-

', lances qui ne le démasquent qu'au moment où les
tiges passent; par ce moyen, le plancher de la ma-
chine est maintenu fermé pour retenir tout le coton
détaché des plantes.

Le coton battu est recueilli sur le fond de la mois-
sonneuse par des vis d'Archimède qui le ramènent
vers l'arrière où un élevateur le conduit à un sac
suspendu à un cerceau. Les batteurs sont ajustables
de telle sorte qu'ils peuvent être placés à une hau-
teur convenable pour saisir les bourres mûres lors-
que la machine passe.

Le mouvement de tous les organes est pris sur
l'essieu d'arrière, transmis de là à un arbre intermé-
diaire qui le renvoie par une chaîne de Galle à un autre
arbre parallèle où u'he série de roues d'angle le com-
muniquent à deux axes longitudinaux actionnant à
leur tour, par roues d'angle, les axes verticaux des
batteurs. Une de ces machines a fonctionné, la sai-
son dernière, dans l'Etat de l'Alabama avec le rende-
ment que nous avons indiqué ci-dessus.

E. DIEUDONNÉ.

LES MOYENS DE LOCOMOTION

UN CHEMIN DE FER SUR LA GLACE

La communication entre les deux rives du fleuve
Saint- Laurent à Montréal s 'accomplissent, on le
sait, au moyen du pont tubulaire Victoria, construit
il y a quelque temps déjà. C'est le pont le plus grand
de l'univers; sa portée est de 1,950 mètres. Il est du
reste le seul qui existe de ce point à l'océan Atlan-
tique, sur une distance de 1,600 kilomètres, et toutes
les voies ferrées établies des deux côtés du fleuve
ont à le franchir. La Compagnie de e Grand trunk
railroad », qui l'a construit, prélève un droit de pas-
sage de 50 francs par voiture et de 0 fr. 40 par voya-
geur.

Pour éviter ce payement, la Sud-Est railroad Co eut
l'idée d'établir la communication, en hiver, entre les
deux rives, par un chemin de fer installé sur la glace.
Tous les hivers, l'opération est refaite à neuf, et elle
paye amplement la dépense. La longueur de cette
route de glace est d'environ 3,200 mètres entre Ho-
chelaga et Longueil.

M. Senical, l'ingénieur de la ligne, la construit de
la façon suivante : des madriers de sapin, d'une sec-
tion de 0m ,25 X 0m ,30 sur 4m ,80 à 7 m ,50 de longueur,
sont assujettis à la surface rugueuse de la glace et
bloqués par les banquises, de manière à rester dans
un plan horizontal, dans le sens perpendiculaire à la
voie.

Les longues charpentes transversales sont dis-
tantes d'environ 2m ,15, d'axe en axe, et elles reçoi-
vent deux lignes parallèles de Ion grines de mêmes
dimensions, séparées l'une de l'autre, dans le sens de
la longueur de la voie, de 2 m,15. Sur celles-ci sont

placées les traverses sur lesquelles sont cloués les rails
à la manière ordinaire. Les rails sont posés sur une
sorte de grillage, à environ 0 .,75 au-dessus du niveau
de la glace. Pas de joints d'aucune sorte pour relier
entre elles les poutres; elles sont simplement couchées
et fixées dans leurs positions par des blocs de glace.

Les interstices du grillage sont comblés avec de la
glace concassée jusqu'au niveau de l'embase du rail.
Des trous sont taraudés dans l'épaisseur de la glace,
l'eau est poussée et répandue à la surface. En vingt-
quatre heures, une voie compacte et parfaitement solide
est obtenue, sur laquelle les trains peuvent circuler.

Sous ces latitudes, la congélation atteint une pro-
fondeur jamais inférieure à 0",40, non compris le
ballastage de glace pilée de la voie. Au dégel, les
madriers sont recueillis pour resservir l'année sui-
vante.

JEUX ET SPORTS

LE MATCH TERRONT-CORRE

Le monde des vélocipédistes a été mis en émoi
le mois dernier, par la fameuse course Terront-Corre.

Le pari était formidable : 1,000 kilomètres en
bicyclette ne sont pas une petite affaire et pour dévo-
rer (couvrir, disent dans leur langage les velocemen),
une pareille distance, il faut un tempérament de fer.

Les deux champions, d'une force égale au point de
vue purement physiologique, étaient d'une perfor-
mance différente. Terront est un vieux coureur ;
depuis 1876, il a fait des prodiges d'endurance et
pour ne citer que les faits les plus remarquables,
notons :

1 kilomètre couvert à Montpellier en! m. 38 s. 4/10,
5 kilomètres à Bordeaux en 9 ni. 40 s.;
100 milles (161 kilomètres) au championnat en

Angleterre gagné en 5 heures 30 m. 40 s.;
600 kilomètres (Paris-Brest) en 33 heures 58 m.
Corre n'avait à son actif que de petites courses

locales, mais il était célèbre pour avoir refait deux
fois la distance Paris-Brest pour prouver à Terront,
vainqueur de cette course, qu'il mettrait moins de
temps que lui. La première fois, il ne put aller plus
loin que Vitré; mais, la seconde, il fit les 600 kilo-
mètres en 30 heures 44 m., battant le temps de son
adversaire de 3 heures 14 ni.

Si l'un est supérieur par son expérience et son
habileté, l'autre est remarquable par son courage, sa
tenacité et son entêtement. Les chances étaient donc
presque égales.

Le signal du départ a été donné le vendredi 24 fé-
vrier à 10 heures du soir. La course avait lieu au
Vélodrome d'hiver, construit dans une partie de
l'ancienne Galerie des Machines de l'Exposition uni-
verselle de 1889. La piste était excellente et exempte
de toute difficulté; bien au contraire, par sa pente
calculée, elle facilite les matchs qui se donnent dans
cet établissement.



Nombre
Échelle de Nombre do kilomètres	 Différence
kilomètres. d'heures.	 parcourus.	 de temps.

—	 — — —

Différence
de kilomètres

100 3. 95 3 heures. 96
200 70 203 4	 118
300 11. 309 4 106
400 14. 393 3 84
500 480 496 4 103
600 23. 608 5 112
700 270 698 4 90
800 330 801 4 103
900 38' 906 5 105

1.000 420 1.000 4 94
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Pendant les premières heures, les deux champions,
très bien entraînés par un petit groupe de vélocipé-
distes amis, qui eux-mêmes sont des coureurs émé-
rites, ne se quittent pas. Ils marchent dans le même
sillon, répondant à un emballage par un autre
emballage et semblent attachés l'un à l'autre.

La nuit du vendredi au samedi se passe très pénible-
ment. La température était basse et l'administration,
bien plus soucieuse de ses intérêts que de la santé et
du confort des champions et des entraîneurs, avait
omis de faire allumer des braseros. C'était triste de
voir, au milieu de la crudité de la lumière électrique,
ces malheureux vélocipédistes, la figure défaite, gre-
lottant et tournant toujours sur l'immense piste,
faisant rêver à l'enfer du Dante; semblant accomplir
un travail dont ils ne verraient jamais la fin. Aux
premiers rayons du jour, cette impression disparaît,
le public arrive et tout le monde paraît se réchauffer.

Dans la matinée, Terront et Corre se suivent roue
à roue. Malheureusement pour ce dernier, il est
obligé de descendre à 10 heures 25 et son adversaire,
qui avait sur lui un appareil disposé pour lui éviter
les arrêts, en profite pour gagner deux tours... c'était
peu et néanmoins l'effet moral est produit. Corre ne
pourra plus se rattraper. C'est en vain que dans le
courant de la journée, il fera des enlevages les plus
sérieux, Terront répond identiquement à tous ses
efforts et les tours gagnés ne peuvent être repris.
Dans la fin de la course, Corre redescend encore et le
nombre de tours en retard s'augmente jusqu'à vingt-
trois.

Nos lecteurs, ayant déjà lu dans les journaux
quotidiens les chiffres des kilomètres parcourus
heure par heure, nous jugeons inutile de les donner
à nouveau. D'autant moins que nous avons fait dres-
ser le diagramme de la course qui résume d'une
façon bien plus précise pour l'oeil les différents
temps du match. Sur le petit tableau du haut à gau-
che, les espaces parcourus sont représentés par des
lignes verticales proportionnelles et les temps par
des lignes horizontales.

Pour compléter ces deux tableaux, nous allons
donner ci-dessous les chiffres obtenus pour les diffé-
rentes vitesses de Terront, qui seul doit nous inté-
resser, puisqu'il est sorti vainqueur d'un tournoi
dont la gloire n'était pas absolument le prix.

Les 1,000 kilomètres ont été parcourus en 41 heu-
res 58m. 52 s.

On obtient donc pour les vitesses moyennes

de t à 12 heures : 28 kilomètres 074
de 13 à 24	 — : 24 —	 530
de 25 à 36	 — 19 —	 500
de 37 à 42	 — 21 —	 810

Moyenne générale : 23 kilomètres 833 à l'heure,
soit 397 m ,20 à la minute et 6 m ,62 à la seconde.

La piste ayant 400 mètres, il a fallu 2,500 tours
pour couvrir le million de mètres à parcourir.

Terront a fourni 653 kilomètres sans descendre de
sa machine, il en a été forcé à cause d'un accident
survenu à son pneumatique.

Le rôle des entraîneurs est très grand dans toutes
ces courses. Attentifs aux moindres désirs des cham-
pions, ils leur passaient des vivres et des boissons,
les encourageaient, leur parlaient, en somme, rom-
paient la monotonie de ce manège de deux mille
cinq cents tours!

Au point de vue scientifique il est curieux de con-
naître l'effort dépensé par un bicycliste. Pour Terront
et Corre cette dépense a été considérable et nous
allons la calculer.

Pour obtenir le travail fourni il faut tenir compte
de plusieurs facteurs et le problème se présente assez
complexe. Il y a la résistance de l'air, le tirage ou le
rapport de l'effort de tirage à la charge totale traînée,
le diamètre des roues, le frottement dans les coussi-
nets dépensé par chaque tour de roue, la résistance
de roulement ou le tirage d'une roue, le poids sup-
porté par les roues et enfin la pente de la route.

Un facteur qui a son importance c'est la résistance
de l'air. Pour un homme de moyenne taille, compris
avec sa machine, cette résistance est de 1 kilogr.m.60
par seconde. On peut négliger le travail des coussi-
nets et la pente de la route qui sont minimes par
rapport à la résistance précédente.

Le calcul nous a fourni, en prenant 80 kilogram-
mes (poids de Terront et sa machine), un travail de
10 kilogrammètres (1) par seconde. La course a duré
41 heures 58 m. 52 s., soit un total de 151,132 se-
condes, représentant donc un effort de 1.511.320 ki-
lo gram mètres !

Ce qui est équivalent à l'effort combiné de
20.150 chevaux-vapeur, 60.500 chevaux de trait et
141.000 hommes de peine!

Pour donner l'idée plus nette de cet effort colossal,
nous avons fait représenter deux cubes : le plus petit
représente la valeur d'un cheval-vapeur, le grand, la
somme de kilogrammètres- dépensée par Terront.
Enfin pour terminer nos comparaisons, nous dirons
que ce travail eut pu élever à la hauteur d'un qua-
trième étage, un train tout entier, locomotive et
wagons.

Comment la machine humaine peut-elle supporter
pendant un temps aussi long un effort constant,
permettant au coureur de faire agir les jambes et de
diriger son bicycle?

(I) Un kilogrammètre est l'unité de force représentant l'ef-'
fort qu'il faut faire pour élever à 1 mètre en 1 seconde, un
poids de 1 kilogramme. Un cheval-vapeur vaut 75 kilogram-
mètres.
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On peut expliquer ce phénomène par ce fait que la
volonté étant en partie annihilée chez les coureurs,
les muscles seuls sont en jeu. Les jambes et les bras
se meuvent sans que la tête y soit pour quelque
chose. C'est ce qu'on appelle, en physiologie, les
mouvements réflexes. Nos membres, soumis à un
entraînement progressif, peuvent donc arriver à se
mouvoir automatiquement, sans que la volonté y
soit pour beaucoup. Une fois l'action engagée, les
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LE MATCH TERRONT-CORRE.

Diagramme de la course résumant les différents temps du match.

muscles accomplissent leurs mouvements et les con-
tinuent d'une façon presque régulière.

Ce qui confirme du reste cette théorie, c'est que
deux jours après Corre et Terront avaient repris leurs
occupations, comme si rien d'extraordinaire n'était
survenu dans leur existence et aucun d'eux ne sem-
blait ressentir une fatigue quelconque. Ils n'ont pas
perdu I gramme de leur poids et leurs bras et leurs
jambes mesurés au dynamomètre ont donné les
chiffres moyens de tout individu en bonne santé et
en travail physiologique normal.

GEORGES BRUN EL.

LA MACHINERIE THÉATRALE

GLOIRES ET APOTHÉOSES

Une pièce féerique qui se respecte ne va pas sans
deux ou trois apothéoses, et souvent plus. Une apo-
théose termine un acte; elle signale la fin d'un diver-
tissement. Alors que la scène est chargée de figu-
rantes, que le corps de ballet s'est groupé en tableau
vivant, savamment agencé, le fond du décor s'ouvre
et l'on aperçoit, au milieu de torrents de lumière élec-
trique, des femmes court-vêtues, accrochées à des
supports invisibles, montant ou descendant lente-
ment dans la lumière aveuglante, qui étincelle sur
les paillettes, sur les draps d'or des costumes.

Parfois, ces femmes sont suspendues à des roues,

LE MATCH TERRONT-CORRE.

Comparaison du cheval-vapeur à la somme de kilogrammètres
dépensée par Terront.

à des appareils mobiles en forme d'escarpolettes ,
elles tournoient dans l'espace jusqu'à ce que le ri-.
deau d'avant-scène vienne soustraire aux yeux du
public cet ensemble resplendissant et mouvementé.

La tradition de l'apothéose remonte aux premiers
temps du théâtre, alors que la mythologie grecque
ou romaine fournissait les uniques sujets versifiés
par les poètes, musiques par les compositeurs. Le
u Deus ex machinâ s, souvenir du théâtre antique,
ne manquait pas de venir, à la fin de la soirée, dé-
nouer l'intrigue de la pièce. Il apparaissait, trônant
sur les nuages, accompagné de l'Olympe au grand
complet et d'autres divinités de moindre importance.
C'était la fin obligée de tout opéra, et dans une lit-
térature plus relevée, Molière n'a pas hésité à dénouer
la charmante comédie d'Amphitryon par l'apparition
de Jupiter, assis sur son aigle, armé du foudre avec
accompagnement de roulements de tonnerre.

Les opéras actuellement représentés empruntent
leurs sujets à toutes les époques historiques, à toutes
les mythologies. Les apothéoses sont devenues plus
rares, d'autant que l'antiquité grecque ou romaine
n'est que bien rarement mise à contribution; c'est
une réaction contre le goût exclusif de nos pères. Ce-
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GLOIRES ET APOTHÉOSES. - Gloire descendant du cintre.
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pendant certains opéras récents se sont terminés par
des effets scéniques qui se rapprochent des anciennes
apothéoses, à cette différence que le sujet représenté
est emprunté aux croyances catholiques.

Nous citerons à cet égard le Paradis, de Françoise
de Rimini, et celui de Faust; ce dernier Paradis, soit
dit en passant,
est assez pi-
teux d'aspect.
Le metteur en
scène ne s'est
pas livré à de
grands efforts
d'imagination ;
si bien que le
machiniste n'a
pas eu l'occasion
d'user des res-
sources de son
art.

Pour trouver
des exemples de
gloires et d'apo-
théoses mouve-
mentées, il faut
retourner en
arrière, jus-
qu'au siècle de
Louis XIV. On
ne ménageait ni
le soin, ni la
peine, ni la dé-
pense, et les ré-
sultats obtenus
seraient l'objet
encore de nos
jours d'un vif
succès.

On sait que
l'opéra, ses ma-
chines, et par
conséquent les
gloires et les
apothéoses ont
été importés
d'Italie, où le
tout florissait de.
puis longtemps.
Les Italiens ont
inventé la ma-
chinerie théâ-
trale Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de dire
et de répéter que, depuis le xvn e siècle, la mécanique
théâtrale était demeurée fidèle à ses vieux engins, à ses
moyens primitifs d'exécution.

Nous démontrerons la vérité de cette assertion en
mettant sous les yeux du lecteur les dessins et ma-
chines de gloires exécutées en Italie vers la fin du
xvne siècle. 11 est difficile de trouver un exemple plus
concluant. On se rendra compte en même temps, de
la simplicité et de l'ingéniosité des moyens employés.

Il s'agit d'un document inédit, qui nous a été
signalé par M. Nuitter, archiviste de l'Opéra.
M. Nuitter est , en matière de choses théâtrales,
l'homme érudit par excellence. Grâce à ses soins, la
bibliothèque de l'Opéra s'enrichit chaque jour d'ou-
vrages spéciaux qu'on chercherait vainement ailleurs.

Dans le cours
de ses recher-
ches, M. Nuitter
mit la main sur
un recueil d'o-
riginaux, vive-
ment enlevés à
la plume et re-
haussés àl'encre
de Chine. Ce
recueil est orné,
en tête, d'un
Frontispice ar-
chitectural, qui
porte cette indi-
cation manus-
crite : Dissegni
dell' Opere re-
presentate nel
Teatro di S. Sal-
vatore di Vene-
zia, l'anno 1675.

Suivent les
titres des deux
opéras dont les
maquettes et les
machines sont
figurées: Adone
in Cipro ; Ger-
manie° sulReno.

L'album,'
d'un format
irrégulier , se
rapproche du
grand in-4°.
Quelques - uns
des dessins qu'il
renferme cou-
vrent une dou-
ble page.

Voici l'énu-
mération des
planches, dessi-
nées à la plume,
nous le répé-

tons, et légèrement ombrées à l'encre de Chine. Ce sont
plutôt des croquis que des dessins achevés, mais ils dé-
cèlent une main habile et le faire d'un homme de talent:

1° Un frontispice représentant un portique, sou-
tenu par des cariatides féminines. Dans le champ en
blanc, la mention manuscrite transcrite plus haut.

2° Une nuée en forme de gros flocons. Le rideau
devait se lever sur le nuage, qui s'entr'ouvrait et
montrait :

3° Mars, entouré de guerriers. On aperçoit der-
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rière le nuage une architecture à des positions sy-
métriques, par rapport à l'axe de la scène, c'est-à-
dire que le point de fuite des lignes principales est
placé juste au milieu de la ligne d'horizon. C'était
d'ailleurs l'habitude assez constante de figurer les
décors, en usant de cette perspective immuable.

4° L'équipe du nuage fermé, avec des tiges en
éventail qui supportent des parties de nuées. Ces tiges,
repliées, se déploient dans le mouvement, en décou-
vrant la plate-forme et les pédales où sont déposés
les acteurs figurant Mars et son cortège guerrier.

5° La même équipe, déployée, montrant le mou-
vement exécuté par ses divers éléments.

6° Un paysage, avec un vol dans le ciel : Vénus et
Mars placés sur un char. Au fond, une grotte, avec
un grand volet à rabattement qui, soulevé, laisse voir
le fond de la grotte, meublée d'un lit de repos. Ce lit,
en dépit de la couleur locale, est contourné, tarabis-
coté, à la manière des meubles de l'époque, dans le
style qu'on a nommé le baroque italien, et que l'archi-
tecture, dite des jésuites, a suffisamment popularisé.

7. Jardins, avec charmilles taillées et gaines. Décor
symétrique.

8° Autre jardin, avec un horizon de mer, d'où sur-
gissent des tritons et des divinités marines. Nouveau
vol de Vénus, seule.

9° Un village, plein de fantaisie, charmant de com-
position et de rendu. Le décorateur a laissé de côté
dans ce joli décor sa froide et monotone régularité.

10° Une forèt. Décor de fantaisie également. Sous
un fourré on entrevoit le fameux sanglier, un car-
tonnage sans doute, qui devait jouer dans l'opéra un
rôle important.

11° Grand palais du plus pur baroque italien.
12° Un nuage fermé. C'est le commencement de

l'apothéose.
13° Le nuage s'est ouvert en découvrant Vénus

entourée d'enfants.
14° L'équipe du nuage fermé.
15° L'équipe du nuage ouvert. Nous reviendrons

plus en détail sur cette équipe très intéressante, dont
l'effet devait être considérable, car elle rendait, pen-
dant le mouvement, l'effet des volutes de nuées se
déroulant sous les yeux des spectateurs, et cela par
les seuls artifices de la peinture et de l'habileté du
machiniste.

Nous passons à Germanicus sur le Rhin dont les
machines sont plus importantes encore.

1° Le prologue, Germanicus et Agrippine sont
debout sur un char, que traînent quatre chevaux. Les
chevaux, assez lourds d'aspect, montrent qu'ils étaient
figurés par des comparses, revêtus de housses et de
cartonnages. Devant le char, descend une apothéose
considérable, où nous avons compté plus de soixante
places. Cette apothéose se compose de six fermes à six
personnages chacune, venant se placer en amphi-
théâtre. Au-dessus pendent trois bâtis circulaires, trois
cerces, portant également un certain nombre de figu-
rants. Au milieu des cerces, pend un groupe de trois
figures, et tout au fond, au-devant d'un praticable,
s'abaisse un petit bâti, portant encore quatre figures.

Entre les deux premières fermes, deux, bâtis dont
l'un à truc, celui du jardin, supportaient encore
d'autres personnages. Les fermes, bâtis et cerces sont
habillés de nuages. Un vaste décor, qui représente•
des ruines, encadre l'ensemble.

(à suivre.)	 GEORGES MOYNET.

PHOTOCHROMOGRAPHIE

Reconstitution des couleurs de la nature.
SUITE ET FIN (t)

Dans la note finale d'un mémoire adressé à l'Aca-
démie des Sciences en date du mois de mai 1891,
M. Louis Ducos du Hauron rappelle comment, sur-
tout au cours des dernières années, ces difficultés,
d'ordres différents, ont été les unes tout à fait vaincues,
les autres considérablement atténuées. A l'appui de
ses affirmations, et tout en faisant observer qu'il
n'est qu'un simple chercheur, nullement un manu-
facturier en situation de produire des oeuvres d'une
haute distinction artistique, il a montré, spéciale-
ment en 1892, à la première Exposition internatio-
nale de photographie, une collection d'épreuves en
couleur, imprimées par lui-même avec les procédés
photocollographiques. Elles ne laissaient aucun doute
sur la réalité de son procédé, ni sur sa portée.

La Pholotypographie, requise à son tour de tra-
duire par un triple tirage, jaune, rouge, bleu, les
trois phototypes fournis par l'inventeur, vient de
prouver sa parfaite aptitude à cette traduction (2). Un
spécimen d'essai, obtenu à l'état fruste et sans mise
en train, a été présenté par M. Klerjot, le 4 novembre
1892, à la Société française de photographie. Cette

(I) Voir le n° 278.
(2) L'imprimerie polychrome remonte à des temps bien an-

térieurs à la photographie. On admire encore certaines gra-
vures en taille-douce ou à l'aqua-tinta du dernier siècle im-
primées en diverses teintes. Le procédé employé consistait
évidemment à sectionner, à l'aide de caches, appelées égale-
ment écrans, silhouelles, etc., les surfaces imprimantes en
autant de compartiments qu'on voulait créer de teintes diffé-
rentes. On obtenait ainsi une sorte de mosaïque. La chromo-
lithographie est venue, depuis environ un demi-siècle, con-
sacrer cette méthode de découpures. Elle a produit, par ses
beaux encrages, des effets de coloris d'une intensité puissante
et d'un éclat parfois exagéré, trop voisin de l'enluminure. Au-
dessus de tout un travail de marqueterie, généralement à
teintes plates, fournies par des planches d'impression plus ou
moins nombreuses, l'imprimeur constitue après coup la forme
et le modelé des objets par un tirage final, d'un noir ou d'un
brun transparent, enveloppant tout le reste comme d'un vête-
ment. La photographie, survenant à son tour, n'a fait faute
d'utiliser, par des moyens à elle, les mômes procédés. M. Léon
Vidal fut, il y a vingt ans, le vrai promoteur de cet art très
élégant qui a produit entre ses mains des résultats d'une grande
distinction. Mais est-il nécessaire d'insister sur les hautes
destinées présumables d'une méthode qui substiue trois planches
d'impression gratuitement fournies par le soleil aux innombra-
bles planches que le chromiste serait, je le répète, dans l'obliga-
tion de créer, au prix d'un travail inout, pour tous les sujets
caractérisés par la multiplicité des teintes et surtout par les
menues subdivisions des teintes, comme il arrive dans les
veines du marbre ou le feuillé des végétaux?



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 295

présentation est de nature à convaincre les plus scep-
tiques. Peut-être dans un avenir prochain la photo-
typographie se chargera-t-elle de multiplier les exem-
plaires, constamment identiques, d'une peinture
réalisée par la loi des trois couleurs.

On a pu lire, à des dates toutes récentes, dans
diverses revues photographiques, certaines appré-
ciations émises sur le mérite du système de photo-
chromograpie de MM. Cros et L. Ducos du Hauron
comparé au procédé éminemment scientifique de
M. Lippmann. M. L. Ducos du Hauron est intervenu
dans ce débat à l'effet d'affirmer son admiration pour
l'oeuvre de l'illustre académicien et de déclarer que
sa propre méthode, bien qu'édifiée sur une loi d'op-
tique de premier ordre, ne se pose cependant pas en
rivale de la méthode interférentielle. Il a profité de
cette polémique pour donner de la publicité à une
lettre par laquelle M. Lippmann reconnait, de son
côté, l'importance des découvertes du chercheur algé-
rien. Eu réalité les deux méthodes ne se ressemblent
nullement, et voici en quels termes Louis Ducos,
dans un article de la revue le Progrès photogra-
phique (1), a exprimé son sentiment au sujet du
prétendu antagonisme dont il s'agit.

« D'une part, M. Lippmann a fait preuve insigne
de génie lorsque, se basant sur la Loi des Interfé-
rences théoriquement formulée avant lui par Fresnel,
il a imaginé le moyen de surprendre, pour ainsi dire,
en flagrant délit d'interférence les rayons colorés, de
créer de ce grand fait scientifique une preuve palpable
et permanente, et d'inaugurer, par cela même, un
mode inattendu de photographie des couleurs; d'autre
part, feu Charles Cros et moi, chacun séparément et
l'un à l'insu de l'autre, avons, nous aussi ce me
semble, bien mérité de la science photographique
lorsque, nous basant sur la Loi des couleurs complé-
mentaires, énoncée par Chevreul, nous en avons
déduit les moyens pratiques de copier fidèlement et

(1) Cet article contient le texte de la lettre de M. Lippmann,
à laquelle Ducos du Hauron déclare attacher un prix inesti-
mable, et où se trouve visé le mémoire adressé par ce dernier
à l'Académie des Sciences au mois de mai 1891. Voici cette
lettre

« Monsieur,

« Je vous remercie d'avoir bien voulu m'adresser directe-
ment votre travail. J'aurai grand plaisir à voir lundi les
épreuves dont vous me parlez.

« Votre belle et ingénieuse invention m'est connue depuis
longtemps, comme à tout le monde, je pense. J'ai eu l'occasion
d'en vérifier le principe, en opérant comme il est dit dans
votre note de la page 9, et j'ai réussi, pour deux ou trois
objets, à reconstituer les couleurs avec une rare perfection,
même le blanc.

« Je pense d'ailleurs comme vous, Monsieur, que pour la
multiplication des épreuves, un procédé par impression, tel que
le vôtre, sera toujours infiniment plus commode qu'un procédé
qui fait à chaque fois intervenir la lumière.

« Je souhaite donc, Monsieur, que vous continuiez à déve-
lopper votre invention avec l'énergie et le talent que vous y
avez mis jusqu'ici. Ce n'est pas, je le crains, mon expérience
qui viendra de sitôt vous faire concurrence dans la pratique

« Veuillez recevoir, Monsieur, l'expression de ma haute
considération.

« 29 mai 1891.
« G. LIPPMANN. »

automatiquement à l'aide de trois teintes matérielles
ou pigmentaires toutes les colorations de la nature.
C'est ainsi que de la loi enseignée par Fresnel et de
la loi enseignée par Chevreul sont dérivés deux
modes très différents de photographie des couleurs.
Le second mode, plus compliqué que le premier et
laissant une plus grande part à la sagacité de l'opé-
rateur obligé d'équilibrer les trois teintes élémen-
taires, rachète cette infériorité par un avantage de
haute valeur : il permet la multiplication de l'oeuvre
solaire en nombre illimité d'épreuves; le premier
mode ne peut produire qu'un exemplaire unique. »

Je comprends mal une polémique à ce sujet, je ne
saurais en aucune façon y prendre part. Si les mé-
thodes, quoique essentiellement différentes, produi-
saient les mêmes résultats, on pourrait les mettre en
parallèle. A. mon sens il n'en est rien. Les méthodes
sont différentes et les résultats aussi. L'ancien pro-
cédé de M. Ed. Becquerel et le nouveau procédé de
M. Lippmann s'appliquent à la Chronophotogra-
phie, tandis que ceux de MM. Cros et L. Ducos du
Hauron relèvent de la Photochromographie. Ces deux
termes suffisent à eux seuls à établir la différence
existant entre ces deux procédés. Le premier donne
les couleurs, le second les reconstitue.

Dans une brochure publiée en 1869 sous le titre
Les Couleurs en photographie (1), M. Ducos du
Hauron décrivit plusieurs procédés de synthèse des
trois couleurs fondamentales de son système. Entre
autres modes de synthèse, il proposa de projeter sur
un écran, en les superposant, trois épreuves posi-
tives incolores produites par les trois phototypes pro-
venant des trois milieux colorés analyseurs, et d'illu-
miner chacune de ces épreuves d'une teinte semblable
à celle qui avait donné naissance au phototype cor-
respondant. L'auteur énonçait que la reconstitution
des couleurs vraies devrait s'effectuer sur l'écran.

M. Léon Vidal, dans des conférences faites en
1893 au Conservatoire des Arts et Métiers, puis en
présence des membres de la Société française de pho-
tographie et du Photo-Club, et enfin aux soirées de
l'exposition annuelle de la Société française de phy-
sique, a inauguré pour la France des projections
polychromes analogues : la reconstitution des teintes,
telle qu'elle a été effectuée par le savant conférencier,
a donné des résultats d'une vérité saisissante et d'une
très grande beauté. Il a revendiqué en faveur de la
France l'honneur de l'invention, et communiqué aux
assemblées conviées à ce spectacle les passages de la
brochure de Ducos du Hauron et aussi les passages
correspondants d'une publication de Charles Cros, où
ce spectacle avait été décrit vingt-trois ans à l'avance.

Ce qui met à néant, non pas l'hélio-chromoscope
de M. F.-E. Ives, mais bien les conclusions où cet
Américain arrive dans un article publié par l'Ameri-
can journal of Photography de février 1893, à savoir
qu'il est le véritable inventeur du principe de la
reconstitution des couleurs.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

(1) Paris, A. Marion, éditeur, 16, cité Bergère.
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VIE PHYSIQUE OU GLOBE

ÉRUPTIONS VOLCANIQUES
AUX HAVAI

Les Iles Havaï sont célèbres parmi les géologues
par les phénomènes volcaniques dont elles sont le

théâtre. Elles renferment en effet l'un des volcans les
plus grands du monde, parmi ceux qui ont conservé

leur activité. Ce volcan est le Kilaouéa qui, d'après
la cosmogonie havaïenne, servait de résidence à la
déesse Pélé, et les flocons légers de lave vitrifiée et

étirée qui se rencontrent à ses abords portent le nom
de cheveux de Pélé. Le Kilaouéa est situé sur le flanc
du Maouna-Loa ou mont Loa, montagne élevée de

plus de 4,000 mètres, qui porte d'ailleurs, sur son
sommet, un autre cratère, également actif.

Dans la même île d'Havaï, la plus grande de

l'archipel, on trouve encore d'autres volcans, mais
ils sont éteints, ou du moins ne fonctionnent plus
depuis un siècle.

En temps ordinaire, en temps de repos volcanique,

les deux cratères du Maouna-Loa sont assez accessi-
bles, et leur activité modérée est sans inconvénient
pour les habitants des alentours. Mais quand survient

LES ÉRUPTIONS VOLCANIQUES Aux IlAvAï. - Arrivée de la lave.

une éruption, quand il y a recrudescence notable des

phénomènes, il n'en est plus ainsi, et si les résultats
sont moins désastreux que ceux de l'éruption du Kra-
katoa, (le Baldaï-San (au Japon) ou de San ghir, ils
ont néanmoins des conséquences graves.

Je fus témoin de l'éruption de 1868.Elle s'annonça
à Honoloulou, distant de quelques centaines de

kilomètres, par des tremblements (le terre formida-
bles, suffisants pour jeter les dormeurs hors de leur
lit, et pour donner le mal de mer aux personnes à

coeur mal assuré. En même temps le ciel s'obscurcit :
une fumée épaisse, noire, fumée de cendres impalpa-

bles, voilait le soleil qui d'abord parut un gigantes-
que pain à cacheter rouge, puis se cacha aux regards.

Deux jours plus tard, nous étions à Havaï même,
et le spectacle des coulées de lave brûlante, des fis-

sures du sol, des ravages du raz de marée sur la
côte, est demeuré inoubliable.

Les enfants sont plus frappés des détails que de
l'ensemble, et c'est à cette circonstance sans doute

que je dois (le me rappeler toujours un malheureux

veau qui, à quelques centaines de mètres à l'inté-

rieur des terres, fut surpris broutant, et écrasé par
deux rochers énormes que la vague avait abattus sur
lui. De nombreuses vies humaines furent perdues, et

les dégèts matériels furent considérables, beaucoup
de familles n'ayant plus ni maison, ni champs, ceux-.

ci ayant été recouverts par les coulées de lave, ou
balayés par la nier.

L'éruption de 1868 n'était ni la première ni la der-
nière.

En ce qui concerne le cratère supérieur seul,

il y a eu éruption en 1832, 1834, 1841, 1843, 1849,
1851, 182, 1855, 1859, 1864, 1865, 1868, 1870, 1872,
1873, 1874, 1875, 1877 (éruption sous-marine pro-
bablement), 1880, 1881, etc.

Les figures qui sont reproduites ci-contre, se rap-
portent à l'éruption de 1880-1881. Cette éruption
dura de novembre à août.

Elle ne s'accompagna guère de tremblements de
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terre; mais la lave s'éleva au niveau du rebord du
cratère et s'écoula à plusieurs reprises et en diverses
directions, formant des coulées. La marche de ces
coulées, assez accélérée là où les pentes sont rapides,
se ralentit beaucoup sur les pentes douces, et ceci ex-
plique comment en quatre mois l'une d'elles n'a
avancé que de 39 kilomètres. La lave, d'ailleurs, est
très visqueuse, et son écoulement ne peut être rapide.

Sur sa route, raconte un témoin oculaire, « le
fleuve de lave vint au contact d'une petite rivière :
il en remplit le lit et chassa la rivière qu'il dé-
tourna de son cours. La vapeur qui se formait au
fond déterminait des explosions fréquentes. Je vis
passer la coulée par-dessus une cascade. Au début,
l'eau refroidissait assez la lave pour la faire cra-
queler, et elle tomba en fragments qui formèrent
un amas ayant toute la hauteur de la cascade. Puis
la coulée continua sa route, passant sur les frag-
ments accumulés et formant une mer de lave. »

J'ai toute la série des photographies prises —
distance respectueuse, cela va de soi — durant
l'épisode dont il s'agit ; mais seules la première et la
dernière, dans l'ordre chronologique, ont été repro-
duites. Il a suffi de cieux heures et demie pour ame-
ner la transformation.

Une coulée de lave, beaucoup de personnes se la
représenteraient volontiers comme un fleuve de fer
fondu, rouge. L'image est exacte, en partie : près du
cratère, et au début de la coulée, il en est ainsi; mais
plus loin la partie fluide et rouge est cachée par
l'amas des fragments solidifiés au contact de la terre
et de l'air, et alors le front de la coulée ressemble à
un fleuve de petits rochers noirs qui s'entre-choquent
et se brisent en roulant les uns sur les autres. La
partie superficielle et la partie profonde des coulées
se refroidissent toujours assez vite, et perdent leur
fluidité en même temps que leur couleur ; mais si la
coulée est épaisse — et elle peut avoir de I à 40 ou
15 mètres d'épaisseur — les parties centrales, proté-
gées contre le rayonnement, restent fluides et chau-
des durant des semaines encore, ou même des mois.
On peut marcher à leur surface, alors qu'à 4 mètre
de profondeur la lave est encore rouge. Le passage
de la coulée détruit toute végétation et toute vie, cela
va de soi; mais avec le temps tout se répare. La lave
s'effrite et se désagrège, et comme l'a si bien montré
Melchior Treub, de Buitenzorg, dans ses études sur
le repeuplement du Krakatoa, différentes plantes in-
férieures — des lichens, par exemple — parviennent
à se fixer sur la lave ; elles préparent peu à peu un
sol renfermant quelques parcelles meubles où des
spores de fougères peuvent se développer; les fougè-
res à leur tour préparent la voie aux plantes supé-
rieures qui ne tardent pas à s'établir fermement. Et
c'est ainsi que malgré la destruction totale de la vie,
celle-ci revient peu à peu, regagnant pas à pas ce
qu'elle avait perdu en quelques heures et peuplant
à nouveau une terre qui, au premier abord, semblait
improductible et absolument impropre à toute mani-
festation vitale.

HENRY DE VARIGNY.

SYLVICULTURE

LE CHÊNE-LIEGE

On est généralement porté à croire que le chêne-
liège, ou chêne occidental, ou encore « surrier », —
qui a de nombreux rapports avec le chêne-yeuse,
mais en diffère sensiblement par son écorce épaisse,
crevassée et spongieuse, — ne se rencontre guère
qu'en Espagne et en Algérie. Il croit cependant
spontanément dans les parties méridionales de la
France, et se plaît dans les terrains secs, montueux,
dans les sables quartzeux et même dans le calcaire.
Son tronc est plus droit, plus haut que celui de
l'yeuse ; ses feuilles sont ovales-oblongues, entières
ou dentées en scie, cotonneuses en dessous, per-
sistantes.

Le chêne-liège (quercus suber), d'où le nom d'in-
subviens, donné jadis aux peuplades des Gaules qui
habitaient les forêts composées de cette essence, —
peut atteindre avec les années un développement
remarquable ; il prend tout son accroissement et
donne ses produits les plus recherchés dans les forêts
des Maures, de Grasse à Hyères, entre 0 et 800 mè-
tres d'altitude, dans les Pyrénées-Orientales et en
Corse.

Le soin de sa multiplication avait été laissé jus-
qu'ici aux geais, aux pies, aux pigeons sauvages, aux
sangliers, qui disséminent et enfouissent les glands
de tous côtés, dans les fourrés les plus épais. L'agence
forestière et quelques rares propriétaires ont essayé
récemment les semis sur une vaste échelle, mais sans
beaucoup de succès ; car le gland languit et meurt
peu de temps avant sa germination, lorsque le sol ne
lui est pas favorable. Depuis un demi-siècle cepen-
dant, quelques semis ont prospéré dans le départe-
ment du Var, et dans les forèts domaniales du dom
de Bornes et de l'Estérel.

Le nettoiement donne, au contraire, dans la région
méditerranéenne, les meilleurs résultats. Là où le
chêne-liège existe à l'état pour ainsi dire latent, de
nombreuses tiges maladives, grêles, étiolées, rampent
sur le sol, au milieu de fouillis inextricables; l'in-
cendie recèpe fréquemment les pieds défectueux et
leur fournit un véritable engrais en décomposant
humus et broussailles ; les racines, solidement im-
plantées dans le sol, fournissent une nouvelle sève à
l'arbuste rajeuni et débarrassé des voisins qui
l'étouffaient. Ceux qui ont de grandes et fortes
feuilles fourniront plus tard un liège épais, élasti-
que, homogène, alors que la forme en saule-pleu-
reur pronostique un liège mince, lâche, percé
d'innombrables rayons médullaires.

Le produit naturel du chêne-liège est le gland qui
tombe de septembre en février ; d'une saveur astrin-
gente insupportable, — que la cuisson peut atté-
nuer, — il n'est guère consommé que par les mou-
tons, les chèvres et les porcs ; les chevaux, les ânes
et les mulets l'absorbent sans trop de répugnance,
mais sans avidité. Son importance est donc assez
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minime, bien qu'on l 'utilise parfois pour fabriquer
le « café de glands doux »; car cette production
n'est obtenue qu'au détriment du liège, moins épais
en ces années de fructification.

Il n'en est pas de même de son produit artificiel
ou liège, et c'est lui qui a donné à la culture de
l'arbre un essor toujours croissant.

Le liège est une substance légère, élastique, presque
inaltérable qui recouvre presque toute la charpente
de l'arbre et que l'industrie emploie presque exclu-
sivement pour la fabrication des bouchons. Il est
constitué intégralement par le « liber ».

Par une exception rare, il ne s'écaille point et
paraît indispensable à la santé du végétal, qu'il pro-
tège contre les variations de la température, l'évapo-
ration et les ravages de nombreux insectes. Qu'une
violence extérieure détache la couche de liège, la
couche sous-jacente et vivante de l'écorce, restée
adhérente au tronc, la reproduit aussitôt. Le premier
liège, trop dur et crevassé, s'appelle « le mâle » ;
lorsqu'il est assez épais, il sert comme flotteur pour
les filets de pêche, surtout pour la madrague. La
partie intérieure vivante s'appelle « la mère », — en
provençal « maïré, » — parce que c'est elle qui repro-
duit le liège ; on lui donne aussi le nom de « lard ».

Lorsque le chêne-liège a atteint vingt-cinq ans, sa
grosseur est jugée suffisante et l'on procède, de juin
à septembre, au démasclage, qui enlève l'écorce mâle
pour préparer l'arbre à donner du liège utilisable :
l'époque la plus favorable est juillet.

La récolte future n'aura lieu que dix ans plus
tard et ne donnera qu'un produit sans valeur mar-
chande, et ce n'est que vingt ans après le démas-
clage que l'écorce sera devenue propre à toute fabri-
cation. Le « surrier » a donc quarante-cinq ans
environ au moment où il procure un premier
revenu au sylviculteur. Dans les vieilles plantations
de chênes-lièges — appelées « surrèdes » — l'écor-
çage n'a lieu que tous les douze ans.

(«suivre.)	 V-F. MA1SONNEUFVE.

RECETTES UTILES
ROULEAUX D 'IMPRIMERIE. - Cette composition, de Haw-

kins et Stacey, à Londres, ne contient pas de glycérine,
que l'on rencontre souvent dans les formules et qui a le
désavantage de repousser l'encre. La recette suivante
ne laisse rien à désirer :

Colle ou gélatine, 500 gr., eau, 350 gr., huile de lin
750 gr., chlorure de calcium ou de potassium, 25 gr.,
résine en poudre, 50 gr. Trempez d'abord la colle dans
l'eau, puis fondez-la et ajoutez peu à peu en agitant
continuellement et mélangeant, à mesure, l'huile de lin,
préalablement chauffée à 65° ou 70°. Le sucre ou la mé-
lasse est ensuite mis dedans et enfin on mélange le
chlorure de calcium. Si l'on veut avoir une masse un
peu dure, on ajoute plus ou moins de résine, préala-
blement iondue avec un peu d'huile de lin.

On peut empêcher la masse d'absorber l'eau, ce qui
aura des avantages dans certains cas, en remplaçant le
chlorure de calcium par une quantité égale de carbonate
de bismuth.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(1)

L'Hémérographe
NOUVELLE CHAMBRE CLAIRE PERFECTIONNÉE

La chambre claire de Wollaston, inventée en 4804,
est fondée sur le phénomène physique de la réflexion
totale dans un prisme de verre à quatre faces. Les
rayons lumineux, après avoir subi une double ré-
flexion totale, viennent former une image sur une
planchette disposée au-dessous de l'appareil. Mais
une difficulté se présentait d'apercevoir en même
temps, et cette image et la pointe du crayon destinée
à tracer les contours, car les rayons qui viennent de
l'objet à reproduire, fournissent une image qui est
plus éloignée de l'oeil que le crayon.

On atténua cette difficulté en disposant, entre l'oeil
et le prisme, une lentille qui donne la même conver-
gence aux rayons venant du crayon et à ceux partis
de l'objet. Encore doit-on placer l'oeil très près du
bord du prisme de manière que l'ouverture pupillaire
se trouve partagée en deux parties, dont l'une voit
l'objet et l'autre le crayon.

Cette manoeuvre, très fatigante, ne servait à rien,
quand les lumières éclairant l'objet et le crayon
différaient sensiblement; en ce cas le crayon s'effaçait
complètement.

Les améliorations de Chevallier, la modification
au prisme apportée par Amici, ne parvinrent pas à
faire disparaître le grave défaut de la parallaxe. Les
appareils inventés depuis, entre autres le téléicono-
graphe de Revoil, préconisé par Viollet le Duc, le
célèbre architecte, présentent le même inconvénient,
qu'une longue habitude permet seule de surmonter,
mais qui déroute les débutants. Aussi, la chambre
claire, est-elle peu employée, quoique ce soit l'instal-
lation la moins volumineuse, la plus portative qu'on
puisse désirer. Elle établit avec une perspective rigou-
reuse, la mise en place et les détails d'un sujet, si
compliqué qu'il soit. C'est une économie de temps en
même temps qu'une certitude d'exactitude.

L'Hémérographe, nouvelle chambre claire du com-
mandant H. Blin, apporte une heureuse innovation,
en ce sens qu'il supprime le phénomène de parallaxe.
Le dessinateur ne perd pas de vue le crayon, en
même temps qu'il aperçoit nettement l'image de
l'objet à reproduire. M. H. Blin remplace le prisme
par deux miroirs d'une planimétrie parfaite, formant
un angle convenable. Le premier miroir en métal
argenté, reflète l'objet à reproduire, et renvoie l'image
sur le second miroir. Ce second miroir est formé
d'une glace qui a reçu une préparation spéciale; elle
est métallisée au platine sur sa face supérieure. La
métallisation au platine, procédé qui date d'une ving-
taine d'années, n'avait pas reçu jusqu'ici d'applica-
tion industrielle. Elle augmente la puissance de ré-
flexion de la glace sans lui enlever sa transparence,

(1) Voir le n.275.
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qu'elle teinte légèrement comme un verre fumé.
Le dessinateur, qui se sert de l'Hémérographe,

applique l'oeil sur un oeilleton, formant viseur, percé
dans le miroir argenté; il découvre la surface de la
glace métallisée au platine, reflétant
l'objet déjà reflété par le miroir argenté.

Les rayons visuels passant par tous
les points de l'image sur la glace vien-
nent s'arrêter en divergeant sur la plan-
chette placée au-dessous, et le dessin à
reproduire sera d'autant plus grand que
la planchette sera plus éloignée des
miroirs, mais les proportions demeu-
reront les mêmes. Le viseur ne se dé-
place pas, par conséquent le sommet
des rayons divergents est immuable.
En même temps, la préparation spé-
ciale de la glace, préparation qui lui
laisse sa transparence, permet à l'oeil
de suivre le crayon en mouvement et
les doigts qui le tiennent.

Si l'objet est trop éclairé, en plein
soleil, on substitue à la glace métallisée
un autre miroir d'un ton fumé plus intense, au besoin
on ajoute l'aide de lunettes à verres également fumés,
si l'on se trouve vis-à-vis de surfaces claires, violem-
ment	 éclairées.
Grâce à ces précau-
tions, on est assuré
de distinguer tou-
jours le crayon.

Nous avons sup-
posé que le dessi-
nateur exécutait
son dessin sur un
plan à peu près
horizontal , mais
l'Hémérographe se
prête également à
un travail exécuté
verticalement, au
chevalet par exem-
ple.

Les deux miroirs
sont fixés sur une
monture qui se dé-
place sous l'action
d'une vis de rap-
pel, pour que les
miroirs se placent
sous l'angle le plus
favorable. La mon-
ture porte elle-
même une tige qui se loge dans une genouillère
placée à la partie supérieure du pied à tirage.

Ce pied à tirage, composé de trois tubes glissant
l'un dans l'autre, est terminé par une mâchoire à vis,
que l'on peut serrer sur une table, une chaise, aux
montants d'un chevalet, La vis de rappel, placée sur
les côtés droits de la mâchoire, donne les déplace-
ments soit en avant, soit en arrière du pied à tirage.

Le montage est aussi facile que celui de la chambre
claire ordinaire. On fixe la mâchoire, on y adapte le
pied à tirage et l'on installe le porte-miroir sur la
genouillère. En agissant sur la vis de serrage, on

amène le pied au point voulu; on
ouvre le porte-miroir, et lorsqu'il est
au point convenable pour bien décou-
vrir l'objet, on l'arrête au moyen de la
vis de rappel.

On peut se servir de l'Hémérographe
en regardant avec les deux yeux, ou
avec un seul. Lorsqu'on se sert de l'ins-
trument pour dessiner sur un plan ver-
tical, la visée ne s'opère plus par l'oeil-
leton central du miroir argenté, mais
par un viseur spécial placé au sommet
du miroir, comme on le voit dans la
figure ci-jointe.

En adaptant à l'instrument une
longue-vue ou une simple lorgnette
de spectacle, on obtient les grossisse-
ments désirables. On peut dessiner
des objets placés à une grande dis-

tance. Le Téléiconographe, dont nous avons parlé
plus haut, répondait également à ce desideratum.
Il avait été inventé par un architecte qui, chargé

de travaux archéo-
logiques, se voyait
dans l'impossibi-
lité de reproduire
des détails placés
aux sommets des
monuments.

L'Hémérographe
se prête également
aux grossissements
opérés au moyen
d'une loupe opti-
que placée devant
l'objet à repro-
duire.

La grande qua-
lité de cette nou-
vel le chambre
claire, c'est qu'elle
n'exige pas l'ap-
prentissage que
demande l'autre.
Dessinateurs exer-
cés, comme élèves
novices, en tirent
tous les avantages
au premier emploi.

seront, en cela, les mieux aidés, car ils
auront résolu, au premier coup, la grande difficulté
du dessin d'après nature, c'est-à-dire la mise en place,
qu'un instrument impeccable leur établit avec une
rigueur que l'oeil seul ne saurait égaler.

G. TEYMON.

Ces derniers
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Au retour, ployant le dos sous le poids de leurs échantillons. (p.286, col. 2.)
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POMAN SCIENTIFIQUE

LE MIROSAURUS
SUITE (t)

Ce fut surtout Clotilde qui insistait, s'acharnant
contre le pauvre squelette. Il y eut un soir une sorte
de conciliabule de
famille où se débattit
le sort du Mirosau-
rus. Georges, molle-
ment, défendait son
fossile contre Clo-
tilde, qui l'attaquait
avec âpreté, mêlant
à ses railleries des
considérations prati-
ques et toute la force
d'un raisonnement
de bourgeoise qui es-
time les choses à leur
juste prix matériel.

« Un squelette
de deux cent mille
francs est un luxe
qui convient à des
millionnaires. Mais
vous n'êtes pas mil-
lionnaire. Dix mille
francs de rente de
plus, c'est l'aisance;
tandis que le Miro-
saurus, c'est presque
la pauvreté I Et puis,
est-il réellement si
beau ? Au Muséum,
vous en trouverez de
bien plus remarqua-
bles qui ne coûtent
rien et que vous
pourrez regarder à
votre aise. »

Et toutes ces sèches
paroles, d'une irréfu-
table logique, frois-
saient le coeur de
Georges , d'autant
plus qu'il n'avait rien de raisonnable à répondre. Il
se sentait vaincu, non convaincu, et il n'est rien
d'aussi pénible que d'être mis dans son tort quand
on sent qu'au fond, bien au fond, on a raison.

Georges dut s'exécuter. Quoique la révolte et la
colère fussent sourdement à gronder dans son coeur,
il obéit. Il écrivit à Frantz (c'est même la seule
lettre qu'il ait écrite à son ami) ; et Frantz, docile-
ment, sans récrimination vaine, prit congé du Miro-
saurus. Dirons-nous qu'il versa quelques larmes
pendant qu'il introduisait les ossements du fossile

(i) Voir le n° 278.

dans douze immenses caisses ? Hélas! maintenant le
Mirosaurus fait l'orgueil du musée de Saint-Péters-
bourg et la joie de Kramalasow.

Cette fois, tout l'amour de Georges est enterré. Le
départ de son cher Mirosaurus a achevé de détruire
ce qui lui reste au coeur pour Clotilde. Et cependant
il n'ose pas s'avouer à lui-même que tout est fini.
Peut-être même ignore-t-il ce qu'il pense. Il a à peine

le temps de penser.
M. Lissardière l'a

réduit à l'état d'es-
clave, d'hommelige;
il ne lui accorde ni
distraction ni plaisir.
Ecrire sous sa dictée,
tracer des dessins,
faire des recherches
dans les bibliothè-
ques, rendre visite à
quelque sommité
scientifique, assister
à de grands dîners
cérémonieux : telles
sont les seules occu-
pations permises à
notre malheureux
géologue

C'étaient surtout
les dîners de gala
qui étaient insuppor-
tables. Il s'enfermait
dans un silence im-
perturbable, notant
au passage toutes lès
sottises et les bille-
vesées qu'on profé-
rait devant lui, sen-
tant bien qu'il était
regardé comme une
sorte de bête cu-
rieuse, traité d'imbé-
cile et de pauvre hère
dès qu'on était dans
l'escalier. Mais cela
le touchait peu, et il
rendait à tous ces
poseurs mépris pour
mépris.

M. Lissardière, d'ailleurs, affectait en public une
grande admiration pour son élève, son futur gendre.
Volontiers il disait que M. Perron était une nature
exceptionnelle, un savant quelque peu sauvage assu-
rément, mais dont le génie devance son époque.

« C'est un homme à découvertes, ajoutait-il, et
je ne serais pas surpris si un jour ou l'autre il nous
trouve quelque chose qui bouleversera la science. »

La science! Eh bien, non! Georges a renoncé à la
science. Il a compris un peu tard, peut-être, qu'elle
n'estpas une bonne personne, de moeurs faciles, qu'une
promesse ou une caresse suffisent à séduire. Elle est
revêche, froide, impitoyable, et il faut pendant long-
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temps lui Sacrifier tout ce qu'on aime pour en obtenir
d'insignifiantes faveurs.Non, la science n'est pas pour
Georges. Il aime le repos, la tranquillité d'âme; il
déteste l'effort ; il déteste l'ennui plus encore. Il aime
mieux lire les fables de La Fontaine que le Traité
des coquilles. Il préfère une excursion sur la plage
de Martinville aux déductions les plus savantes de
M. Lissardière et de ses amis.

L'égarement qui l'a pris dans le salon de M'a. de
Crussac l'a maintenant quitté, et pour toujours. Les
lauriers de M. Lissardière ne l'empêcheront plus de
dormir. II prend en pitié la folle ambition ; il se dit
qu'il est, en somme, paysan et que paysan il restera.

Quand les affaires de M. Lissardière étaient ter-
minées, alors il errait dans Paris. Là, au lieu de ré-
colter, comme à Martinville, des coquilles, il récoltait
des idées, idées tristes, d'ailleurs, encore qu'elles le
fissent parfois amèrement sourire. II allait par les
rues, s'attardant au étalages des boutiques, se faisant
coudoyer par les passants, contemplant avec dédain
et envie tout à la fois cette agitation fébrile, ce
mouvement passionné qui emporte tous ces éche-
velés vers leurs plaisirs ou leurs affaires.

Hélas! dans l'âme de l'homme rien ne s'oublie ;
et, dans notre conscience comme à la surface des
mers, tout ce qui a existé, ne fût-ce qu'une se-
conde, laisse une trace indélébile. L'accès d'ambi-
tion, quelque passager qu'il eût été, avait jeté dans
le coeur de Georges comme un levain mauvais. Il
n'était plus le même homme qu'autrefois. La gaieté
et l'insouciance du temps jadis n'étaient pas reve-
nues. Un sentiment aigre se mêlait maintenant à
toutes ses pensées. Dans ce grand Paris il sentait
son infériorité, son humilité, sa faiblesse. Il se voyait
petit et inconnu, perdu dans cet océan d'hommes. Le
nom de Perron était rentré dans l'obscurité. Un cho-
colatier avec ses affiches est plus populaire, c'est-
à-dire plus célèbre que le savant qui a découvert le
Mirosaurus.

Ahl combien il regrettait le temps heureux où il
n'avait à côté de lui que la tendresse aveugle de la
vieille Nonotte, l'amitié passionnée de Frantz et la
âférence sympathique des pécheurs de Martinville I
Combien douce l'odeur des varechs, à côté des puan-
teurs du faubourg I Et il les avait quittés, ces va-
rechs! et il avait laissé ses pêcheurs et sa vieille
Nonotte et son bon Frantz ! et, pour courir après une
chimère, il avait délaissé sa vie, sa bonne vie pleine
de sérénité, de rèveries douces et de tendres affections !

Quelle étrange inertie le tient ainsi enchaîné à
cette détestable existence, loin de son cher Martin-
ville? Vingt fois par jour Georges se maudissait lui-
même; il s'indignait de sa lâcheté, à la manière des
faibles, qui s'apostrophent et se morigènent sans
parvenir à se donner de l 'énergie. Pourquoi reste-
t-il, puisque ni la gloire, ni la science ne le retien-
nent? Maintenant, quand Georges voit Clotilde,
il ne rougit plus, il ne tremble plus, comme jadis,
d'une frayeur délicieuse et invincible. Le serrement
de main banal de l'arrivée et du départ est froid
comme une politesse nécessaire.

La date de la cérémonie n'est pas fixée encore
Georges lui-même ne la hâte pas. Il ne résiste plus
à M. Lissardière; il a abdiqué. Il fera ce que com-
mandera son maître ; sa volonté s'est anéantie dans
une volonté plus forte que la sienne.

Un jour enfin, satisfait de la docilité et de l'intel-
ligence de son élève, M. Lissardière déclare à Georges •
que les temps sont arrivés, qu'il faut tout préparer
pour le grand événement et qu'on peut commander
les billets de faire part. Georges essaya quelques
mots de reconnaissance, et comme il n'avait pas en-
core pénétré ses propres sentiments, il fut étonné de
ne pas se trouver au coeur plus d'allégresse.

Le soir venu, il alla faire à sa fiancée la première
visite officielle.

Quand il entra dans le salon, personne n'y était
encore. En attendant l'arrivée de Clotilde, machina-.
lement il se mit à feuilleter les journaux épars sur
la table et les recueils scientifiques que recevait le
professeur Lissardière. Tout d'un coup il eut un
geste de colère et repoussa brusquement, en la frois-
sant quelque peu, la Revue qu'il tenait à la main.

(a suivre.)	 CHARLES EPHEYRE.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 13 Mars 1893

En l'absence de M. de Lacaze-Duthiers, retenu au labora-
toire Arago, sur les bords de la Méditerranée, la séance est
présidée par M. Maurice Lcewy, vice-président en exercice.
- La théorie des cyclones. M. Faye ouvre la séance par

une communication sur la théorie des cyclones.
Le savant astronome fait l'historique d'un cyclone qui a

ravagé le 26 juillet la ville de Lawrence, dans la Nouvelle-
Angleterre, et s'élève contre l'interprétation des météorolo-
gistes américains, qui admettent que le cyclone a été as-
cendan t.

M. Faye est d'un avis diamétralement opposé.
— Chimie. — Divers. M. Friedel analyse une note de M. Léo-

pold Michel sur un nouveau minéral qui se trouve en jolis
cristaux dans l'apatite en masses de Bamle (Norvège). C'est
un phosphate de magnésium et de calcium hydraté, voisin de
la bobierrite de M. Lacroix. Sa forme est clinorhombique et
ses propriétés optiques sont remarquables. Il présente à un
haut degré la dispersion inclinée.

M. Henri Moissan présente, au nom de M. C. Poulence, une
note sur deux nouveaux fluorures anhydres et cristallisés,
les fluorures de zinc et de cadmium. L'auteur montre que ces
deux composés peuvent être facilement préparés au moyen
des méthodes qu'il a indiquées précédemment à l'Académie
Il fait connaître, en outre, l'existence d'un sulfate de cadmium
anhydre et cristallisé.

M. Troost soumet, en outre, à l'examen de la Compagnie,
des échantillons de rhuténium et d'osmium, métaux congé-
nères du platine, obtenus au moyen du four électrique par
M. A. Joly, professeur de chimie à l'École normale supé-
rieure.
- Un nouveau modèle de four électrique. M. Henri Mois-

san présente, au nom de M. Jules Violle et au sien, un nou-
veau modèle de four électrique formé d'une enceinte de
charbon placée dans un bloc de pierre dure à grain fin, dite
« pierre de Courson ,,.

Ce four a servi à différentes expériences de physique et de
chimie.

L'arc employé est de 450 à 500 ampères.
Les températures obtenues varient entre 3,000. à 3,500..
Dans ces conditions, le four peut fonctionner deux et même

trois heures.
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- Un nouveau système de trempe des métaux. M. Lipp-
mann signale à l'attention de l'Académie un nouveau système
de trempe des métaux imaginé par M. Lagrange, capitaine de
l'armée belge et professeur à l'Ecole militaire de Bruxelles.
Ce procédé parait être assez simple.

M. Lagrange place la tige de métal à tremper, une tige
d'acier par exemple, dans une cuve pleine d'eau acidulée; il
s'en sert comme d'un électro et fait passer un courant élec-
trique. La tige s'entoure alors de lueurs et s'échauffe. Retirée
de ce bain avant la fusion, elle est plongée ensuite dans un
liquide froid.

La trempe ainsi obtenue n'est que superficielle, mais elle
peut, parait-il, rendre des services dans certaines applications
industrielles.

— Histoire naturelle.
M. Perrier présente à l'A-
cadémie un animal nou-
veau appartenant à la
classe des holothuries.
Ce nouvel échinoderme,
auquel M. Perrier propo-
se de donner le nom de
georisia ornata, a été re-
cueilli par 25 mètres de
profondeur dans le détroit
de Mozambique. Il repro-
duit d'une manière frap-
pante, bien qu'ayant une
organisation toute diffé-
rente, la physionomie de
certaines holothuries des
grandes profondeurs. Les
holothuries ont habituel-
lement la forme d'un con-
combre à cinq côtés ; ici,
l'animal a pris la forme
d'une sorte de limace; les
parties antérieure et pos-
térieure du corps se rédui-
sent de manière à simuler
une tête et une queue.
Ces superpositions de sy-
métries différentes que
l'on constate ici, liées , à
des conditions d'existen-
ce différentes elles-mêmes.
sont de nature à mettrè
sur la voie de l'explica-
tion de la symétrie bila
térale du corps si générale
chez les animaux supé-
rieurs; une étude plus dé-
taillée permettra sans
doute d'en rattacher l'ori-
gine à des conditions mé-
caniques déterminées.

— Divers.— Candidatures. Après plusieurs autres commu-
nications, parmi lesquelles il convient de mentionner celles
de MM. Léo Vignon, maitre de conférences à la Faculté des
sciences de Lyon, sur le dosage du mercure dans les solutions
étendues de sublimé, et Wertheimer, professeur agrégé à la
Faculté de médecine de Lille, relative à « l'action de l'eau
froide sur le système musculaire l'Académie est entrée en
comité secret.

Elle a dressé une liste des candidats aux places vacantes
d'astronome titulaire à l'Observatoire de Paris, en remplace-
ment de M. Villarceau, et de professeur de minéralogie au
Muséum d'histoire naturelle, en remplacement de M. des
Cloizeaux.

L'Académie a présenté :	 •
A la première de ces places : en première ligne, M. Pros-

per Henry, astronome-adjoint de i re classe à l'Observatoire
de Paris; en deuxième ligne, M. Paul Henry, id.

A la seconde : en première ligne, M. Lacroix, préparateur
au Collège de France; en deuxième ligne, M. Jannetaz, assis-
tant au Muséum.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
DURCISSEMENT DE L'ALUMINIUM. — M. Baxeres propose

de durcir l'aluminium en lui incorporant de petites
quantités d'antimoine. Ceci a pour effet de rendre le
métal fibreux et, par suite, malléable et ductible. Gràce
à cette addition, on peut introduire dans l'aluminium
nombre de métaux que directement on n'aurait jamais
pu mélanger. C'est ainsi qu'on peut incorporer du nickel
et du chrome; mais, il est préférable de transformer ces
métaux en antimoniures. L'antimoniure de nickel s'ob-

tient facilement en fai-
sant dissoudre dans de
l'antimoine en fusion
des baguettes de nickel.

L'antimoine de chrome
se prépare facilement
en fondant ensemble de
l'antimoine et du fer
chromé à 80 pour 100;
le chrome se dissout de
préférence au fer.

On ajoute ces anti-
moniures à l'aluminium
en fusion, dans la pro-
portion dei,5à1 p. 100.

M. Baxeres cite les
antimoniures suivants
de nickel, de chrome,
de nickel-chrome, de
titane, de nickel-titane,
de nickel-chrome-titane,
de tungstène, de nickel-
tungstène, de nickel-
chrome-tungstène, de
nickel-cuivre-titane, de
nickel-fer, de nickel-
fer-titane, etc.

COMMUNICATIONS

GRAPHIQUES ENTRE LES

TRAINS EH MARCHE ET

LES GARES. — II vient
d'être procédé tout ré-
cemment en Algérie,
sur la ligne du chemin
de fer de Mokta, à dei
expériences très inté-
ressantes sur les com-

munications télégraphiques entre les trains en marche
et les gares de la ligne, et même sur la communication
de deux trains en marche, entre eux. Du reste, voici le
programme qui avait été dressé:1° échange de dépêches
télégraphiques entre un train en marche et une gare;
2° échange de dépêches entre deux trains en marche;
3° arrêt télégraphique d'un train lancé sur une voie et
hors vue; 4° deux trains lancés à la rencontre l'un de
l'autre à une vitesse d'express ont évité la collision en
se prévenant mutuellement de leur direction et du kilo-
mètre auquel ils se trouvaient.

Ces expériences, dirigées par l'auteur du procédé
employé, M. Étienne, ont pleinement réussi. Les trains,
munis de l'appareil télégraphique Morse conduit par des
télégraphistes, ont pu constamment se tenir en rapport
entre eux et avec la gare de départ ou d'arrivée.

--e41•4nFiee..

LA PLANTE DE LA RÉSURRECTION. — Rose de Jéricho.
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Fougère mousseuse de l'Amérique du Sud.
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RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

LA PLANTE DE LA RÉSURRECTION

Tout le monde connaît la rose de Jéricho qui,
d'abord, n'est pas une rose. C'est une plante de la
famille des Crucifères, ses petites fleurs blanches sont
assez semblables à celles de la bourse-à-pasteur, si
commune sur le bord de nos chemins. Sa hauteur
est d'environ 0m ,1; elle croit dans certaines régions
sablonneuses de l'Ara-
bie, de l'Égypte et de
la Syrie.

Ses propriétés hy-
groscopiques sont des

plus remarquables.
Sous l'action de la sé-
cheresse, ses rameaux
se crispent, se rappro -
chent les uns des au-
tres, s'entrelacent et
forment un peloton ar-
rondi dont la ressem-
blance avec une rose
est fort difficile à en-
trevoir. Quand le temps
se met à la pluie — ou
plus rapidement encore
si l'on plonge dans
l'eau l'extrémité de la
racine — les rameaux
se gonflent, s'allongent
et s'étendent comme
les bras d'un poulpe
(fig. 1), pour se con-
tracter de nouveau par
la sécheresse.

On conçoit aisément
que ces changements de
forme, curieux assuré-
ment, aient pu passer
pour merveilleux au-
près des gens supers-
tieux; de là, la grande
célébrité de cette plante et les légendes auxquelles
elle a donné lieu. Autrefois, les pèlerins qui reve-
naient de Jérusalem ne manquaient jamais d'en rap-
porter; aujourd'hui encore, on peut se la procurer
chez certains horticulteurs et grainiers, et avoir ainsi
chez soi une sorte de baromètre ou plutôt d'hygro-
mètre qui indiquera avec autant — ou aussi peu —
de certitude que beaucoup d'autres du même genre,
si le temps est au beau ou à la pluie.

Ces mouvements n'existent pas uniquement pour
l'amusement des enfants et de leurs parents, ils jouent
un rôle très utile pour la plante, car ils assurent la
conservation de son espèce.

Si les graines mûres, s'échappant des capsules,
tombaient sur la terre sèche, elles seraient perdues,
brûlées par le soleil très ardent en ces régions; mais

les tiges se recourbent, se rapprochent, les capsules
se maintiennent fermées tant que dure la sécheresse.
Dès qu'arrivent les pluies, les tiges se dilatent, les
capsules s'ouvrent, disséminent les graines qui tom-
bent sur le sol humide et y germent très rapidement.
En moins d'un jour, la radicule a percé les téguments
de la graine et le développement de la plante est
assuré.

La rose de Jéricho n'est pas seule sujette à ces sin-
guliers phénomènes. On vend depuis quelques mois, .
chez les marchands spéciaux, sous le nom de plante

de la Résurrection, un
végétal dont les mou-
vements ne sont pas
moins curieux.

C'est une fougère
mousseuse originaire
de l'Amérique du Sud.
Lorsque la quantité
d'eau qu'on lui fournit
est suffisante, elle forme
une rosette extrême-
ment jolie, d'un vert
tendre et velouté.

Sous l'action de la
sécheresse, elle se roule
en un peloton informe,
plus ou moins arrondi,
jaunâtre, n'ayant en
rien l'aspect d'une

plante (fig. 2); mais, si
l'on fait plonger ses
racines dans un verre
contenant de l'eau, elle
s'épanouit de nouveau
au bout de quelques
heures (fig. 3).

On peut la faire pas-
ser ainsi un grand
nombre de fois par ces
phases de mort appa-
rente et de résurrec-
tion.

Ces fougères vivent
très bien en France sur

les rochers artificiels qu'on emploie pour orner les
jardins, et il suffit de les arroser largement; mais
si l'on cesse les arrosages pendant quelques jours et
que le temps soit très sec, les rochers dénudés ne
portent plus que quelques maigres boules jaunâtres,
d'un aspect indéfinissable. C'est alors le moment de
mystifier légèrement quelques invités.

On leur fait remarquer, avant le déjeuner, l'aspect
lamentable des fougères, qu'ils retrouvent vertes et
resplendissantes après le repas. Inutile de dire qu'on
les a fait arroser dans l'intervalle.

F. FAIDEAU.

Le Gérant :	 DUTERTRE.

Paris. — Imp. Laitons., 17, rue Montparnasse.
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INCINÉRATIONS ET INHUMATIONS

LES FOURS CRÉMATOIRES
EN AMÉRIQUE

Les premières expériences sérieuses de crémation
remontent à 1872; elles furent faites par Brunetti de

Padoue. Deux ans plus tard, lady Dilke était inci-
nérée à Dresde.

Depuis cette époque, des sociétés pour la propa-
gation de la crémation se sont fondées en Suisse, en
Allemagne, en Italie et en France (1880); elles ont
dû lutter contre les lois qui régissent les modes de
sépulture, et c'est seulement en 1887 que, dans la
loi sur la liberté des funérailles, le docteur Blatin fit

LES FOURS CRÉMATOIRES EN AMÉRIQUE.

1. Four crématoire d'Earl à Troy. — 2. Four crématoire à Buffalo. — 3. Coupe de l'appareil.

adopter un amendement qui consacrait la faculté
légale d'employer la crémation.

L'objection la plus grave, au premier abord, qu'on
fait à l'incinération est l'impossibilité où se trou-
verait la justice de recourir à des expertises médico-
légales longtemps après le décès, comme le permet
l'inhumation. On fait observer que ces exhumations
sont fort rares et qu'elles ne donnent le plus souvent
que des résultats inappréciables, et qu'il serait pos-
sible, à la rigueur de soumettre tous les corps desti-
nés à être incinérés à une autopsie préliminaire.

SCIENCE ILL. — XI

Il faut croire que l'objection n'a pas paru un
obstacle insurmontable, puisque les lois allemande,
italienne et française ont rendu la crémation faculta-
tive et que le gouvernement anglais a formellement
promis de reviser la législation qui concerne les cer-
tificats de décès, afin qu'il ne reste aucun doute sur
les causes qui ont pu amener la mort.

A diverses reprises (1) nous avons parlé des expé-
riences d'incinération faites en France, dès 1888, et

(1) Voir tome 1, pages 12 et 111, et tome V, page 209.

20.
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nous avons décrit les fours crématoires élevés, d'après
le système Gorini, au cimetière du Père-Lachaise,
derrière la chapelle et au delà du cimetière israélite ;
nous avons aussi publié une gravure représentant la
chambre d'incinération construite par la Société de
la crémation, en Angleterre.

Les administrations qui s'occupent des funérailles,
des transports des corps et de leur sépulture, ont
déjà commencé, de l'autre côté de la Manche, à cons-
truire des édifices où seront conservées, dans des
urnes ou des coffrets, les cendres des corps inci-
nérés.

A Kensal Green, un de ces établissements est prêt
à fonctionner. Les restes des cadavres incinérés à
Woking sont déposés dans les cimetières avec le
cérémonial usité pour les inhumations. Jusqu'ici, la
Grande-Bretagne ne possède que deux fours créma-
toires, celui de Woking et celui de Manchester; [nais
plusieurs autres sont en projet ; avant d'arrêter un
plan définitif, les architectes étudient les appareils
en usage en Italie, en Allemagne et en Amérique, et
il est facile de prévoir que le nombre des enterre-
ments décroîtra rapidement.

La plupart des villes voudront posséder un four
crématoire, avec un « columbarium », et l'on instal-
lera les urnes funéraires dont les annexes des fours,
près des églises ou dans les cloîtres y attenant.

Les Etats-Unis ont devancé l'Angleterre et la
France dans cette voie et le nouveau four crématoire,
qui vient d'être terminé à Troy, — dans l'État de
New-York, — mérite une attention toute spéciale.

C'est un personnage marquant, nommé Earl, qui
a érigé la chapelle et le four crématoire, en mémoire
de son fils unique, et il les a mis à la disposition du
public, à la double condition qu'on y déposât les
restes de tous les membres de la famille Earl, et que
le prix de l'incinération fût fixé d'avance, à un taux
très modéré. Notre gravure représente l'édifice vu du
côté de l'est; de style roman, il est agréablement
situé, sur le bord d'un rocher dominant de 100 mè-
tres la rivière Hudson. Du haut de la tour, on jouit
d'un magnifique panorama, et les alentours de la
chapelle sont très pittoresques. Tous les murs exté-
rieurs sont en granit rose de Westerly; les fondations,
creusées dans le roc, sont assez larges et assez solides
pur supporter une double muraille séparée par un
intervalle. La longueur des constructions atteint
45 mètres du nord au sud, sur une largeur moyenne
de 20 mètres.

La tour est reliée à la chapelle, distante de 15 mè-
tres, par un portique formé de trois arcades massives
en granit, hautes de 30 mètres et reposant sur une
base de 6 mètres carrés. La galerie qui réunit les
tourelles et domine le sol de plus de 20 mètres est
construite en fer, avec des dalles de marbre à l'inté-
rieur; elle a 9 mètres de large sur 6 de long.
Toutes les salles sont vastes, bien aérées et éclairées.

L'appareil qui sert pour la crémation des corps est
celui de Vanini, adopté en Italie et modifié à Man-
chester et en France; il est des plus simples.

Dans le soubassement est installé le généra-

teur du gaz (A), qui mesure O m ,70 de large sui
1 m ,30 de haut. L'air, qui doit activer la com-
bustion, passe à travers une grille en terre réfrac-
taire, placée au fond du générateur et ne suffit poin.
pour amener la complète conflagration de toute la
masse de petit bois entassée dans le foyer. Il en
résulte que le feu distille le bois au sommet, et que
les gaz de distillation et de combustion sont entraînés
dans le brasier ou chambre d'incinération (B), située
à l'étage supérieur.

Là, ces gaz se heurtent à l'air chauffé dans la
chambre (C) voisine de la fournaise, et ils s'enflam-
ment simultanément au contact du feu (D) qui brûle
juste au-dessous de ce point de rencontre. La flamme
du brûleur Bunsen est alors lancée dans la chambre
d'incinération ; de là elle est précipitée au-dessous du
four crématoire par un tuyau (F) établi dans la partie
inférieure d'une cheminée haute de 13 mètres, et va
se dissiper dans l'air.

Une certaine quantité de gaz est aussi consumée
dans le tuyau (F) au-dessous du four et aussi dans
le bas de la cheminée. On comprend que les brûleurs
Bunsen agissent avec une grande puissance et que
leur chaleur dégage les gaz du corps, qui, consumés
dans le four, sont entraînés dans le tuyau inférieur.
Là, un autre brûleur Bunsen (H) met en ignition les
matières combustibles qui n'ont pas encore été consu-
mées, et, au pied de la cheminée, un troisième brûleur
Bunsen, qui n'est pas représenté dans notre gravure,
achève la combustion. Cette cheminée, on le voit,
part d'en bas pour se terminer un peu au-dessus de
la toiture. C'est l'air chaud passant autour du cadavre
qui détermine la vaporisation de l'eau tout d'abord,
puis la calcination.

Cette méthode est aussi appliquée à Buffalo, où
l'on se sert d'un four crématoire beaucoup plus sim-
ple, mais tout aussi pratique. La cheminée est com-
plètement dissimulée par une bâtisse en brique,
grès, et pierre calcaire.

Avec un fourneau système Vanini, la dépense n'a
pas excédé 500 livres sterling, y compris tous les
frais d'architecte, d'ingénieur, de construction et
d'achat d'un acre de terrain, largement suffisant
pour contenir les cendres d'une population considé-
rable pendant des siècles.

Il est aisé de prévoir que les cimetières actuels,
devenus des foyers pestilentiels par suite de l'accu-
mulation des cadavres, seront dans un temps pro-
chain transformés en jardins et en parterres.

Au lieu des cimetières où s'accumulent les cada-
vres des générations, on aura des squares, des
pelouses, des massifs d'arbres et de fleurs, avec des
socles pour recevoir des vases et des urnes funéraires,
artistiquement travaillés. Dans les églises rurales,
les cendres des villageois seraient déposées dans la
nef où ils s'agenouillaient; dans les parcs et les cha-
pelles des châteaux, s'élèveraient des monuments
dont l'aspect n'éveillerait pas d'idées lugubres.

13. DEPÉAGE
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ÉLECTRICITÉ

LA PYROTECHNIE ÉLECTRIQUE
A L'EXPOSITION DE CHICAGO

L'électricité est l'élément de succès de toutes les
fêtes. Elle vient, tout récemment encore, d'irradier
ses éblouissants effets lumineux dans les cortèges
historiques organisés à New-York, en commémora-
tion du quatre-centième anniversaire de Christophe
Colomb. Il n'est pas une combinaison décorative,
que l'imagination la plus folle puisse rêver pour le
plaisir féerique des yeux, à laquelle elle ne soit sus-
ceptible de se prêter.

Employée à la production de feux d'artifice, ses
résultats sont vraiment Frodigieux. Dans cette caté-
gorie spéciale d'applications, avec les puissants
moyens que la technique électrique possède déjà et
développera sans trêve, la beauté des spectacles qu'elle
contribuera à créer se variera à l'infini. On ne voit
guère de limite à l'attrait, sans cesse renaissant et
sans cesse multiplié, de ses manifestations chroma-
tiques.

Les progrès de l'industrie électrique sont tellement
rapides que remonter jusqu'à l'année rapprochée de
1888 semble une invitation à rentrer dans la nuit
des âges. Il faut pourtant établir la filiation his-
torique qui rendra justice aux efforts d'un travailleur
modeste, mais doué d'une opiniàtreté d'airain. Un
tel métal de volonté était capable de résister et de
triompher, dans les diverses phases de la lutte que
l'inventeur eut à soutenir contre les idées vieillotes,
les opinions toutes faites et sentencieusement formu-
lées, ainsi que contre des intérêts coalisés étroite-
ment unis et bien résolus à empêcher l'avènement
d'un rival redoutable.

En 1888, donc, M. Champion, l'inventeur de la
pyrotechnie électrique, attaché en qualité d'électri-
cien au Conservatoire national des Arts et Métiers,
sous la direction de M. Tresca, eut la première idée
de cette nouvelle application de l'électricité. Il la
communiqua à M. Masson, le bienveillant sous-
directeur de notre établissement scientifique, qui lui
conseilla de prendre des brevets d'invention.

Une fois empoigné par la fièvre de création qui ne
vous abandonne plus, il se consacra complètement à
son invention, quitta le Conservatoire pour com-
mencer cette vie dure d'essais, gravir le calvaire des
démarches infructueuses, mais sans se rebuter jamais
devant l'indifférence ou le haussement d'épaules
significatif.

Ses premiers brevets datent de 1889. Mais depuis
l'instant où l'idée avait germé dans son cerveau, une
série d'essais faits avec des appareils qu'il confection-
nait lui-même de toutes pièces, la conviction s'ancra
davantage dans son esprit, qu'il y avait une voie nou-
velle à ouvrir dans l'art de l'artificier.

Ses ressources modestes, l'exiguïté de ses moyens
d'action ne lui permirent pas d'être prêt pour l'Expo-
sition de Paris de 1889, bien que les projets qu'il'

avait proposés à MM. Alphand et Bouvard eussent
acquis leur encourageante sympathie.

Ce n'est qu'en 1890 que M. Champion put con-
struire, pour le Casino de Paris, qui s'ouvrait rue de
Clichy, sa première grande pièce d'artifice élec-
trique.

Disons un mot de l'invention pour la définir som-
mairement. Elle a pour objet l'application de l'élec-
tricité à la production des effets pyrotechniques
s'accomplissant au moyen de lignes ou de groupes
de lampes à incandescence, d'étincelles voltaïques
produites par rupture de courant à un instant et à
des points désirés, de lignes d'arcs voltaïques de faible
intensité et aussi par la combinaison de ces trois
formes sous lesquelles apparaît la lumière donnant
ainsi à l'ensemble l'apparence du mouvement. Tous
ces effets sont obtenus soit séparément, soit par groupe
à l'aide d'un mécanisme qui permet de réaliser toutes
les combinaisons chatoyantes des compositions de
pièces pyrotechniques ordinaires.

Le système a le grand avantage d'exclure toutes
causes d'incendie, étant débarrassé de l'inconvénient
grave dû à l'inflammation des matières des feux d'ar-
tifice à poudre. Aussi son exhibition a-t-elle pu avoir
lieu dans le local clos du Casino de Paris, tous les
soirs pendant cent représentations.

Le feu se déclara dans l'établissement, en dehors
des heures de spectacle, et dévora tout le matériel du
pauvre artificier électricien. Sa fortune, encore une
fois, sombrait. Il ne lui fut pas possible de surmonter
ses embarras pour se rendre à l'Exposition de Franc-
fort, malgré les propositions qui lui en furent faites.

Le feu d'artifice du Casino comptait deux mille
cinq cents lampes de seize bougies, groupées en un
ensemble formant des soleils. Le matériel, considé-
rablement augmenté, fut reconstruit, quelques mois
après sa destruction, pour le Casino de Boulogne-
sur-Mer.

Rien n'est plus curieux et saisissant à la fois que
de voir, dans l'obscurité de la nuit, jaillir en fusées,
en girandes, en soleils immobiles ou animés de mou-
vements giratoires simultanément inverses, à révo-
lution simple, double, triple, quadruple, les cbryso-
prases, les gemmes, les rubis et les feux hyalins
constitués par ces milliers de lampes à incandescence.
Le spectacle est autrement grandiose que celui des
plus puissantes fontaines lumineuses. Aussi la foule
haletante ne ménage pas ses acclamations.

M. Champion a proposé à la Direction de l'Expo-
sition de Chicago l'installation d'un immense feu
d'artifice devant fonctionner chaque soir pendant
toute la durée de l'Exposition.

En dehors de la pièce centrale, figurée dans la
planche ci-contre, et dont nous indiquerons la com-
position tout à l'heure, le feu d'artifice se composera
de grandes pièces, au nombre de douze, qui en con-
stitueront les bas-côtés. La nomenclature des parties
intégrantes se réduira à la désignation des principaux ,
groupements, savoir : pyramides de soleils, cascades,
quadriges de soleils à triple révolution, charmilles,
girandoles, girandes, chinoiseries, tourbillons. Toutes
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pièces mobiles qui offrent à l'oeil charmé du specta-
teur la vraisemblance, l'imprévu et les colorations
variées obtenues par les feux de poudre, avec cette
différence que les effets produits par l'électricité
peuvent être renouvelés à la volonté de l'opérateur
placé devant le. clavier d'un jeu d'orgue.
- Les touches de ce jeu d'orgue, au lieu de produire
des sons, émettent de la lumière. Ces différentes
pièces exigeront une quantité de feux variant de trois
mille cinq cents à quinze mille lampes à incandes-
cence de dix bougies toutes montées en dérivation.

(A suivre.)	 ÉMILE DIEUDONNÉ.

LA MACHINERIE THEATRALE

GLOIRES ET APOTHÉOSES
-

SUITE (1)

Le numéro 2 représente le dessin technique de
la charpente qui supporte l'apothéose. Nous repro-
duisons un fac-similé de cette machinerie.

3° La maquette qui suit représente un champ de
bataille avec morts et blessés.

4° Une place de ville.

LA PYROTECHNIE ÉLECTRIQUE. A L ' EXPOSITION DE CHICAGO. - La pièce centrale.

5° Grand jardin à charmilles taillées, avec colon-
nes et vasques.

6° Rochers surmontés de fabriques ; décor pitto-
resque. Dans le cul, deux vols de démons.

7° Vue de ville, au premier plan, tribunes char-
gées de femmes applaudissant et jetant des couron-
nes.

8° Grand palais avec bûcher enflammé au fond du
théâtre.

9° Une armée. A droite et à gauche, des soldats
alignés avec éléphants chargés de tour. Au lointain,
encore des lignes de troupes. Devant les personnages
peints, devaient se placer des comparses. C'est le
parti que l'on prend au théâtre, quand on veut repré-
senter une multitude. L'effet est rarement heureux.

10° et 11°. Apothéose très importante. Elle est ani-
mée de plusieurs mouvements. Elle descend fermée,
montrant six divinités placées sur des nuages. Elle
s'avance alors, puis elle s'écarte à droite et à gauche,

découvrant un second plan, composé de six figures
également. Ce second plan s'écarte, à son tour, décou-
vrant un troisième plan identique, et enfin un qua-
trième.

Au fond alors, on voit une gloire lointaine, formée
de châssis peints, représentant une interminable fuite
de diversités aériennes:qui se perdent dans l'infini.

Pendant le mouvement d'écartement, les figures
nature superposées et très rapprochées, descendent
peu à peu, en se séparant. Cette descente verticale,
s'ajoutant à la translation horizontale, se transforme
en course oblique. Le spectateur subissait l'impres-
sion visuelle que produit un objet augmentant dans
toutes ses dimensions.

12° La machinerie de cette apothéose, présentée
sous deux états, au commencement et à la fin du
déploiement.

(4) Voir le n° 279.
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' 43° L'album se termine par un dessin technique
reproduisant un appareil d'éclairage, à lampions de
cire ou de suif destiné à illuminer par transparence
l'équipe d'un double soleil, dont les rayons tournent
en sens inverse. Il n'y a pas longtemps que les
théâtres de fée-
rie ont renoncé
à cet effet, dont
la tradition s'est
perpétuée as-
sez longtemps,
comme on le
voit. Les appa-
reils de projec-
tions à lentilles,
grâce à la lu-
mière électri-
que, ou à la
lumière oxhy-
drique donnent
des résultats
plus précis et
plus éclatants.
Les soleils tour-
nant, les roses,
à fourmillement
concentrique,
appartiennent

désormais aux
exhibitions fan-
tasmagoriquesà
qui le théâtre
les a abandon-
nées.

Ce précieux
document est
complet, corn-
me on le voit.
On restituerait,
pour la repré-
sentation, dé-
cors et machi-
nes; il est iné-
dit, par surcroît.
On comprendra
facilement pour-
quoi nous l'a-
vons choisi ,dans
le but de dé-
montrer au lec-
teur comment
s'équipaient les
gloires et les apothéoses. Venise, au xvire siècle, était
renommée pour la magnificence de ses spectacles.
Cette citation duMercure, en date de juillet 1682, en
est une preuve :

« Andromède, tragédie de Pierre Corneille, repré-
sentée avec ' magnificence et décorations en 1650,
donna une idée des opéras qu'on jouait à Venise, au
regard de la magnificence du spectacle. Tarelli, gen-
tilhomme de Padoue, organisa les machines. »

Venise, à cette époque, possédait cinq scènes où
l'on chantait l'opéra avec accompagnements de danses
et de ballets. C'étaient Saint-Jean et Saint-Paul,
Saint-Cassiano, Saint-Moïse, Saint-Apollinare et
Saint-Sauveur. Sur le théâtre du Saint-Sauveur,

Niso Galvani (1
Teatri
de Venezia, nel
secolo xvit;
1878), nous
fournit les dé-
tails suivants :

« Le théâtre
de San-Salva-
tore le dispute,
comme ancien-
neté, au théâtre
de San - Cas-
siano. L'époque
de sa construc-
tion est incer-
taine, mais il
existait au dé-
but du xvne siè-
cle. Il fut con-
struit sur les
fondations d'un -
immeuble in-
cendié qui fai-
sait partie du
patrimoine de
la noble famille
Vendramin di
San Fosca.

« Il servit
longtemps aux
représentations
d'une troupe de
comédie. En
1622, une com-
pagnie comi- -
que, dirigée par
un certain An-
tonio Choffo, s'y
produisait de-
vant le public.
Trente ans
après cette épo-
que, il fut dé-
truit par un in-

. cendie, mais il
ne tarda pas à

être réédifié sous une meilleure forme, aux soins et
frais de cette même famille Vendramin, qui pourvut
en 1684, à une nouvelle restauration.

« Ce théâtre garda longtemps sa dénomination de-
San Salvatore, et ce ne fut que par la suite des temps
qu'il prit le titre de théâtre Carlo Goldoni, seus lequel
il existe encore aujourd'hui. C'est le plus ancien des
théâtres vénitiens qui subsistent.

« Après l'incendie de 1661, il fit accueil 'à l'opéra
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en musique, non sans accroître la réputation dont il
jouissait. En 1700, il abandonna ce genre, pour
revenir exclusivement à la comédie.

« Ce théâtre n'est jamais sorti de la famille de ses
premiers possesseurs. Il appartient actuellement à
M.E. Regina de Marchi, veuve de Domenico Vendra-
min. »

Niso Galvani cite les noms des auteurs des deux
opéras en question.

Adone in Cipro; poésie du D' Tebaldo Fattorini;
vers apostillés de Giannini. Musique de dom Giovanni
Legranzi.

Germani sul Reno ; poésie de Giulio Cesare Cor-
radi. Musique de dom Giovanni Legranzi. »

Les livrets ont été imprimés avec figures; quant à
la musique, nous ne saurions dire si elle subsiste.

Les dessins qui représentent les détails des ma-
chines sont, ainsi que le type ci-joint, figurés en
perspective conventionnelle ou cavalière ; ils ne sont
pas cotés, mais on peut déduire approximativement
la dimension de la cage attribuée à la machinerie. Il
semblerait que dans ]'oeuvre la largeur atteignait
14 mètres ; la profondeur est plus difficilement appré-
ciable, mais elle était relativement grande. La lar-
geur de cadre devait étre de 8 à 9 mètres; c'est la
largeur du cadre du Vaudeville, à Paris. A peine s'il
restait 2 ou 3 mètres sur les côtés, pour la manoeuvre
des décors. Les machinistes étaient singulièrement à
l'étroit. Il n'y avait qu'un dessous, de la hauteur d'un
homme. Le gril est uniquement formé par les entraits
de la charpente. Un seul corridor est disposé à droite
et à gauche; la saillie de ce corridor est très réduite,
car elle porte sur des potences en charpente.

On remarquera que pour déblayer le milieu du
cintre les poinçons ont été enlevés, et remplacés
de chaque côté par des faux poinçons ou jambettes,
ce qui produit une construction assez vicieuse, mais
le machiniste devait être sûr de la solidité des entraits.

Une portée de 14 mètres n'a rien d'extraordinaire,
surtout à cette époque où l'on disposait de bois d'un
fort échantillon.

La première salle du Palais-Royal, à Paris, fut
construite par Lemercier, en 1627, sur les ordres du
cardinal de Richelieu. Elle offrait la disposition des
anciens jeux de paume, beaucoup plus longue que
large, et très élevée, la disposition que présentait le
théâtre du Saint-Sauveur.

« La charpente du comble était fort remarquée. On
admirait surtout huit poutres de 18 à 19 mètres de
long, qui supportaient tout le comble. Elles avaient
été débitées dans huit chênes d'une grosseur prodi-
gieuse que l'on trouva après bien des recherches, dans
la forêt de Moulins. » (Félix Martin. — Historique
des salles de l'Opéra.)

A Venise, le bois qu'on employait était plutôt le
Mélèze,' qui résiste très bien à l'humidité. Nous rap-
pellerons,- en passant, que les entraits de la cathé-
drale "de . ,Messine• itibsistent 'encore sans fléchisse-
ment4préciable. Ils sont en mélèze, leur portée est
di,einètres et ils ont été posés au lu e siècle.

Les' piciniers théâtres construits se composaient de

murs se rencontrant à angle droit, et couverts d'une
charpente. Là dedans, on organisait la scène et la
salle. L'un des premiers ouvrages publiés sur la ma-
chinerie, celui de Niccola Sabbatini (Pratica di fabri.
car scene e machine ne' scatri — 4638), nous renseigne
sur cette opération.

On divisait le vaste vaisseau en deux portions; dans
l'espace attribué à la scène, on passait des sablières,
scellées dans les murs de côté, sur ces sablières, on
posait un plancher auquel on donnait une pente
de 1/20. Cela s'appelait le palco. Le vide inférieur
servait de dessous. Il était masqué aux yeux du
spectateur par le parapetto, cloison pleine qui s'éle-
vait un peu au-dessus du palco pour cacher les lam-
pions allumés, qui constituaient la rampe. Sabbatini
recommande de ne pas multiplier outre mesure le
nombre de ces lampions, pour que la fumée dégagée
ne masque pas la vue des acteurs.

De trappes, rues, fausses rues, il n'était question.
Les châssis, assemblés en deux morceaux joints par
des charnières, se posaient à la main, et tenaient
debout, maintenus par l'angle formé, comme des pa-
ravents. Pour les équipes du cintre, on s'accrochait
où l'on pouvait et, fait notable, on n'usait pas des
contrepoids. Sabbatini ne donne qu'un seul exemple
de contrepoids, per far salire la tenda in alto, pour
relever le rideau d'avant-scène. Quant au recueil de
dessins dont nous parlons, il est impossible de retrou-
ver la moindre trace de contrepoids. Les manoeuvres
se font directement, sans allègement, au treuil et au
cabestan. Les engins employés ressemblent à ceux
qui étaient en usage dans la marine, ce qui ne saurait
nous étonner puisqu'il s'agit d'une ville essentielle-
ment maritime.

(à suivre.)	 GEORGES M O Y N E T.

SYLVICULTURE

LE CHÊNE-LIÈGE
SUITE ET FIN (5)

Deux pour cent des arbres démasclés périssent d'in-
solation ou de surabondance d'humidité, s'ils sont
trop exposés au soleil ou à la pluie au moment
du dépouillement. La fourmi rouge et des insectes,
dont les larves seront des ennemis redoutables, dépo-
sent leurs oeufs dans la « mère » encore tendre ;
l'air intervient aussi comme une cause d'altération
du liège de première tire.

Pour opérer le démasclage et la tire, on fait, avec
une hachette, une première incision circulaire hori-
zontale, à la hase du tronc, au ras du sol, une
seconde à son sommet, à O nt,20 environ au-dessous
des branches ; on fend l'écorce de haut en bras,
verticalement, sur- deux points opposés, sans léser
le liber sous-jacent. On introduit ensuite dans
les fentes le manche de la hachette qui se termine

(1) Voir le nt, 279.
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en coin, et on soulève, par pesées lentes et succes-
sives, l'écorce qui se détache peu à peu du tronc. Les
branches, même les plus grosses, ne sont jamais
démasclées : cela nuirait à l'arbre.

Si l'on veut enlever l'écorce d'une seule pièce,
on ne pratique qu'une incision verticale au lieu de
deux, et l'on obtient un cylindre creux appelé
« canon ».

Il faudra aplatir ces cylindres ou demi-cylindres
d'écorce ; pour cela, ils sont mis en tas et sèchent
lentement à l'air pendant six mois.

Livrés au commerce, ils sont vendus au « pas »,
mesure peu précise du pays qui, pour le liège mar-
chand de première qualité , équivaut à environ
0m,925 de largeur, avec une hauteur de vingt-cinq
planches sur le devant et vingt-huit sur le derrière,
sans compter les fragments intercalés ; il pèse
environ 250 kilogrammes et vaut de 230 à 240 francs.

Le liège de deuxième qualité ou « de rebut » doit
avoir la même largeur, mais le nombre de planches
du devant doit s'élever de trente à trente-deux, et
celui des planches ou fragments de derrière peut
arriver à trente-huit ; il se paye de 130 à 140 francs.

La vente au poids, qui représente la véritable
sincérité commerciale, n'a encore pu malheureuse-
ment être substituée à la vente au pas que pour les
grandes exploitations, où se trouvent l'outillage et

, l'agencement nécessaires.
Avant de servir aux différentes fabrications indus-

trielles, l'écorce doit subir plusieurs préparations.
Par le « bouillage » et le « raclage », on la débarrasse
de la croûte externe rugueuse et épaisse ; après le
ràelage, le liège de premier choix a perdu 18 pour 100
de son poids, les autres choix perdent de 12 à 15
pour 100.

Pour conjurer les crevasses et les piqûres qui
peuvent blesser l'arbre dénudé, on a essayé de le
e revêtir » pendant plusieurs mois ; les « surriers
revêtus durant trois mois seulement, c'est-à-dire
jusqu'à l'automne, ont donné une écorce moins
cassante, plus homogène et plus élastique. Pour
cela, on fend le « lard » de haut en bas par deux lignes
opposées, dès que l'arbre a été démasclé, et on remet
l'écorce en place en faisant aboutir les côtés sur une
bande de carton cellulosique destinée à couvrir les
parties où l'écorce ne peut se joindre: trois légers
fils de fer fixent ensuite l'écorce en haut, au milieu
et en bas.

Un procédé qui a donné des résultats très favo-
rables est celui employé par M. Capgrand-Mothes,
qui consiste à n'enlever la même année que les deux
tiers inférieurs de l'écorce ; le tiers supérieur, resté
en place deux ans de plus, acquiert plus d'épaisseur
et double de prix.

Autrefois, au lieu de revêtir l'arbre avec l'écorce
enlevée, on le couvrait d'un enduit composé de
sciure de bois, .de fiente de vache, de gélatine et
d'eau ; la nouvelle méthode empêche tout aussi bien
les altérations du liber et avance d'un an la récolte
des écorces sur les arbres déjà démasclés ; ces avan-
tages sont donc indiscutables et il est à souhaiter

qu'elle devienne d'un usage général. Il y va en effet de
l'intérêt d'une importante industrie, puisque la pro-'
duction du liège — pour la France, l'Espagne, le
Portugal, l'Algérie et la Tunisie — s'élève à
540,000 quintaux et doit atteindre 900,000 quin-
taux, quand les grandes forêts de l'Algérie et de la
Tunisie (587,820 hectares) auront été mises en
valeur, et que les applications industrielles du liège
se multiplient chaque jour.

V.-F. MAISON NEUFVE.

RECETTES UTILES
PATE POUR LES MAINS GERCÉES. - Mélangez 100 gram-

mes de graisse de porc non salée et bien lavée d'abord
dans de l'eau ordinaire puis dans de l'eau de roses, avec
deux jaunes d'oeufs frais et une cuillerée à soupe de miel.
Battez le tout et mettez-y assez de farine de seigle ou
d'amande pour faire une pâte épaisse dont vous vous
enduirez les mains le soir en vous couchant.

CORDES MÉTALLIQUES. - Pour préserver les cordes en fils
métalliques placées sous la terre ou sous l'eau, on les
enduit d'un mélange bouillant de 35 parties de chaux
et de 65 parties de goudron. Celles exposées à l'action
de l'air sont recouvertes d'un mélange de graphite et de
suif ou bien d'huile de lin et de goudron.

ŒUFS AUX TOMATES. - Choisir 1/2 kilogrammes de
de belles tomates, les essuyer, les rompre en morceaux,
les mettre dans une casserole, avec persil, céleri, poi-
reaux, oignons et carottes bâchés grossièrement, puis
laisser cuire un moment. Passer au tamis en ayant soin
qu'il ne reste pas de pulpe. Faire cuire cette sauce avec
assaisonnements, poivre, sel, huile d'olive. Quand elle
est épaisse, casser les oeufs, les uns après les autres, et
laisser prendre les blancs fermes. On peut servir ce plat
comme entremets ou plat d'entrée.

ROUILLE SUR OBJETS NICKELÉS. - Pour enlever les ta-
ches de rouille sur des objets nickelés, graissez la tache
avec un peu d'huile, puis au bout de quelques jours frot-
tez-la avec un chiffon humecté d'ammoniaque.

Si la tache n'est pas entièrement partie, appliquez un
peu d'acide chlorhydrique dilué et polissez au tripoli.

NETTOYAGE DES MEULES EN ÉMERI.- Lavez-les dans un
mélange de un tiers chloroforme et deux tiers alcool ;
ce mélange dissout l'huile et la graisse qui peuvent se
trouver sur la meule et la laisse propre et nette comme
neuve.

LES PLANTES CITEZ SOI. - Le muguet est une des plus
jolies plantes de nos bois. Ses fleurs en clochettes,
d'une rare blancheur, répandent un parfum exquis.

Il est facile de le cultiver en appartement pour en obte-
nir une floraison précoce. Si vous voulez avoir des
fleurs de muguet en février ou en mars, allez dans la
forêt avant la fin de l'automne, choisissez des rhizomes
(racines) ayant les bourgeons terminaux les plus gros et
les plus développés possible, et revenez vite à la mai-
son, en apportant en même temps de la terre fine des
bois et de belle mousse verte.

Vous choisirez des pots de 12 centimètres de diamè-
tre que vous laverez à grande eau (il faut toujours la-
ver soigneusement les pots à fleurs), vous y placerez
vos rhizomes de muguet. — on en peut mettre une
dizaine dans un pat — et vous les couvrirez de moussé,'
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Vous placerez ces pots sous le poêle en brique (ca-

telles) et vous veillerez à ce que la mousse reste conti-
nuellement humide.

A défaut d'un tel poêle, vous mettrez vos pots à fleurs
dans un coin obscur près de la cheminée ou d'un poêle
quelconque, mais rien ne vaut la chaleur égale des bons
vieux fourneaux d'autrefois.

PETITES INDUSTRIES DU PHOTOGRAPHE

CONSTRUCTION D'UN ÉGOUTTOIR

Un égouttoir-séchoir est non seulement un des ac-
cessoires indispensables de tout laboratoire photo-
graphique, mais aussi
un petit instrument
d'une construction fa-
cile qui peut, suivant
les besoins, être victo-
rieusement menée à
bien par tout amateur
un peu habile de ses
doigts. Il suffit de se
procurer quelques
morceaux de bois,
quelques clous et de
savoir manier une
scie. La qualité du
bois n'a qu'une im-
portance relative.
Qu'il soit chêne, hêtre
ou sapin, il rendra les
mêmes services. On Fig. 5
préférera une essence
à une autre suivant la
durée, la solidité et le
luxe que l'on veut
donner au petit appa-
reil. D'ordinaire et en vue des commodités du voyage,
les égouttoirs-séchoirs affectent une forme pliante de
telle sorte qu'ils prennent dans le laboratoire et dans
la malle le moins de place possible. Quant aux dimen-
sions elles dépendent de celles des plaques auxquelles
on destine l'égouttoir.

Un simple et rapide coup d'oeil jeté sur le dessin
ci-contre suffit à indiquer toute la construction. La
figure 1 nous montre l 'égouttoir-séchoir complet,
achevé, tel qu'il doit être et supportant une plaque,
La figure 2 représente la forme que l'on doit donner
aux quatre pieds de l'appareil. L'extrémité infé-
rieure est coupée en biseau suivant un angle de 45°;
l'extrémité supérieure est entaillée afin de permettre
la pose ultérieure de la planchette cannelée. Cette
entaille se fait par deux traits de scie indiqués par les
lignes AB, CB dans la figure 3. La figure 6 nous
rnourre la manière de découper les cannelures dans
lesquelles les plaques seront posées. On remarquera
que ces cannelures affectent la forme en V et non
en 1.r. La première est, en effet, bien préférable à la
seconde. Elle permet non seulement une pose plus

rapide des plaques, mais encore de les mettre sur l'é-
gouttoir et de les en retirer, sans enlever la gélatine
des bords. De plus, quelle que soit l'épaisseur de la
plaque, celle-ci entre librement dans la cannelure en V,
et l'on sait combien cette épaisseur varie en dépit des
voeux exprimés par le Congrès, et au grand mécon-
tentement des malheureux photographes suant sang
et eau pour faire entrer deux plaques dans un châs-
sis double.

Pour faire les planchettes cannelées, on les met
côte à côte et le même coup de scie entaille les deux
planchettes à la fois. On sera sûr de cette façon
d'avoir des cannelures opposées bien en face les unes
des autres. Chaque planchette fixée est ajustée dans
l'entaille du pied et on l'y fixe soit avec des clous, soit

avec des vis. Vous ob-
tenez ainsi les deux
morceaux complets
constituant l'appareil.
Croisez alors ces deux
morceaux en X de fa-
çon que les biseaux des
pieds soient parfaite-
ment horizontaux et
au point de contact de
ces pieds passez un
petit écrou.

Pour empêcher l'é-
cartement qui provien-
drait fatalement par le
poids des plaques,
vous clouerez une pe-
tite traverse sur les
deux pieds les plus
écartés comme dans la
figure 4. Le concours
de cette planchette se
trouve nettement indi-
qué dans la figure 1.

En réalité on pourrait la remplacer, dans le cas d'un
égouttoir de très petite dimension, par deux taquets
mesurant l'épaisseur des deux pieds. L'appareil ter-
miné peut être replié ainsi que l'indique la figure 5.
Il tient ainsi qu'on le voit et que je l'ait dit peu de
place soit dans le laboratoire soit dans la malle de
voyage.

On peut construire un égouttoir également sus-
ceptible de rendre de bons services, d'une façon plus
simple encore. Il suffit d'enfoncer le long de chacun
des petits côtés d'un morceau de bois rectangulaire,
trois attaches en fil de laiton et parallèles deux à
deux. Elles serviront à maintenir verticalement d'au-
tres fils de laiton recourbés à angles droits et affec-
tant dans leur partie horizontale une forme serpen-
tine. Certes, cet appareil d'une simplicité toute
primitive n'aura pas la solidité du premier, cependant,
bien construit, il peut être suffisant dans beaucoup de
cas, surtout s'il n'a à supporter que des plaques de
petites dimensions.

FRÉDÉRIC DIL LAYE.
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CONSTRUCTION D ' UN É: G01.11'1'0111. - Égouttoir pliant en bois.
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ART NAVAL

LE BATEAU SOUS-MARIN ABBATI

L'imagination de tous les inventeurs est aujour-
d'hui tournée vers les engins destructeurs. Depuis
que l'on a reconnu que le seul moyen d'avoir la
paix, d'assurer cette grande fraternité de tous les
peuples, était d'être prêt à la guerre, chacun a cherché
les procédés les plus sûrs et les plus rapides pour
détruire ses semblables. Le résultat est souvent bon,
parfois même excellent, car les peuples, se sentant
d'égale force, n'osent pas se mesurer, ne sachant
lequel succombera après la lutte.

De tous côtés, les engins destructeurs sont in-
ventés, les explosifs succèdent aux explosifs, les ca-
nons aux canons. Les marins ont dépassé de beaucoup
tous les autres, car ils ont trouvé des armes qui per-

. mettent de détruire un bâtiment tout entier, avec
l'équipage qu'il porte. Ce semble être là l'apogée de
la destruction : la torpille portée sous un cuirassé, et
faisant disparaître dans les flots toute une population.

Ce n'est point assez cependant, car pour porter
une torpille au flanc d'un navire, il faut risquer
quelque chose : la torpille automobile et dirigeable
à distance a bien été expérimentée, mais les résultats
sont médiocres et sa portée assez faible. Il faut tou-
jours recourir à un bateau de grande vitesse et de
petit tonnage, qui puisse, grâce à ces deux qualités,
se dissimuler assez pour approcher l'ennemi et lancer
dans ses flancs l'engin terrible qui doit le détruire.
Chacun sait, par les manoeuvres de chaque jour, que
ce rôle des torpilleurs n'est point exempt de dangers,
et que plus d'un échoue ou perd la presque totalité
de son équipage avant d'avoir accompli son oeuvre
de destruction. L'engin n'était donc pas parfait, il
tuait, mais laissait tuer ceux qui l'employaient. Il
fallait trouver mieux.

Il fallait trouver aussi un bateau silencieux, invi-
sible, rapide qui permît de porter avec sécurité la mort à
l'adversaire. Ce bateau, tous les ingénieurs mari-
times l'ont cherché, toutes les imaginations y ont
songé, tous les romanciers en ont parlé, c'est un
bateau sous-marin.

Dans ce journal même, nous avons à maintes re-
prises rendu compte des essais faits sur ce sujet,
tant en France qu'à l'étranger. Dans ce concours, la
France semble tenir le premier rang, puisque seul,
parmi tous les autres, le Goubet permet d'évoluer
sous l'eau avec facilité, et d'y séjourner pendant de
longues heures sans la moindre fatigue. Les expé-
riences faites en différentes occasions, ne laissent
aucun doute à ce sujet.

Les Italiens viennent, eux aussi, de réaliser un
bateau sous-marin, et, le 18 décembre dernier, à
Civita-Vecchia, les expériences étaient faites. Si l'on
en. croit les journaux italiens, elles auraient donné
d'excellents résultats.

Ce bateau a été construit à Savone, sur les plans de
t'ingénieur Pietro Degli Abbati. Il est tout entier con-

struit en acier malléable : sa longueur est de 8.,70;
sa hauteur de 3',50, et sa plus grande largeur
de 2m,16.

Les journaux italiens disent qu'il est pourvu d'une
porte d'acier fondu, qui peut s'ouvrir pour livrer
passage à un scaphandrier, pourvu d'un appareil spé-
cial. Ce scaphandrier pourra pêcher ou recueillir des
trésors enfouis au fond de la mer, même par des
profondeurs de 100 mètres. Ce dernier détail nous
parait un peu exagéré, car, à cette profondeur, il
faudrait une pression de 10 atmosphères à l'in-
térieur du vêtement de caoutchouc, pour faire équi-
libre à la pression de cette masse d'eau. Jusqu'à
présent, on n'a jamais fait travailler de plongeurs
au delà de 35 mètres de profondeur, et encore, dans
ces conditions, faut-il s'adresser à des équipes très
entraînées.

Le bateau a une forme toute spéciale, celle d'un
immense cétacé. Il est actionné et éclairé au moyen
de l'électricité. Sa forme et son mécanisme sont com-
binés de telle façon, que son immersion s'accom-
plisse très lentement, tandis qu'il peut émerger avec
la plus grande rapidité.

Les expériences ont été faites devant un public très
nombreux, composé des plus grandes notabilités scien-
tifiques, et aux applaudissements de toute la foule.
Le bateau s'est enfoncé par 20 mètres de profondeur,
pour reparaître quelques instants après à la surface
de la mer.

LÉOPOLD BEAU VAL.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE(1)

En 1885, MM. Henry frères avaient exposé une
plaque photographique au foyer d'une lunette qui
suivait le mouvement du ciel, dans les environs de la
planète Pallas. Quelle ne fut pas leur surprise en
voyant que cette petite planète avait laissé sur le
négatif une trace qui décelait sa nature planétaire.
L'année suivante l'astronome anglais Roberts recom-
mença l'expérience pour Sapho, elle réussit à mer-
veille. Le 28 novembre 1891, M. Wolff d'Heidelberg
appliqua le procédé à la découverte de petites pla-
nètes inconnues, il eut un brillant résultat. Depuis
lors, on n'emploie plus d'autre méthode pour les
discerner au milieu du peuple infini des étoiles.

Les résultats de ce procédé mécanique abrégé sont
si brillants, que M. Palisa, qui avait découvert à lui
seul quatre-vingt-trois petites planètes, a renoncé a
cette magnifique spécialité astronomique. L'astro-
nome qui actuellement tient la corde dans ce genre
glorieux de sport est M. Charlois de l 'observatoire de
Nice, où il prend ses clichés célestes avec la colla-
boration d'un ciel magnifique.

Rien qu'en soixante-douze jours, dcpuis le l er jan-
(1) Voir le n . 276.
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vier 1893, on a découvert quinze petites planètes;
sur ces quinze nouvelles, il n'y en a que quatre dues
à M. Wolff, les neuf autres ont été découvertes par
M. Charlois. C'est une moyenne d'une par semaine,
pour un seul observateur, dans une seule station. Les
quatre dernières ont été découvertes en deux nuits,
trois dans la nuit du 10 au 11 et une dans la nuit
du 11 au 12. Les quatre planètes captées dans un
seul coup de filet étaient très voisines les unes des
autres. Voilà certainement qui promet!

Dans le courant de l'année 1892 on en avait décou-
vert vingt, chiffre considéré comme énorme. Voici
que 1893 semble nous en promettre pour le moins
une soixantaine! Où al-
lons-nous?

Cette spécialité as-
tronomique, si sédui-
sante et si fructueuse,
n'est pas la seule dans
laquelle l'emploi de la
photographie semble à
la veille de prendre un
développement tout à
fait inespéré, dans le-
quel l'imprévu d'Arago
a bien certainement la
part du lion. Dans une
des dernières séances
de l'Académie des scien-
ces, M. Tisserand a mon-
tré une autre photo-
graphie prise dans des
circonstances rappelant
celles de la photogra-
phie de Pallas. Un as-
tronome américain cher-
chait à photographier
la comète Holme, dont
la valeur lumineuse
n'est point très grande.
Quel ne fut pas son éton-
nement lorsqu'il vit qu'il avait amené un magni-
fique bolide, qui avait précisément traversé cette
partie de l'horizon, au moment psychologique de
la pose pour la comète. L'épreuve est si distincte que
l'on voit les explosions produites par les frottements
du projectile céleste, sur l'air gelé des hautes ré-
gions atmosphériques.

Comme M. Tisserand l'a fait remarquer l'on aurait
pu calculer toutes les circonstances de l'apparition,
si de deux stations assez éloignées l'une de l'autre on
avait braqué deux lunettes photographiques sur le
mérite point du ciel.

Si l'on en croit une communication faite sur les
sels de cerium, métal qui, depuis sa découverte, gar-
dait le plus strict incognito, on ne tardera pas à pré-
parer des substances photographiques d'une sensibi-
lité prodigieuse; à l'aide de ce corps si longtemps
dédaigné l'on pourra pratiquer la photographie ins-
tantanée des lueurs les plus fugitives, des phospho-
rescences, des nébemses, ces lumières si faibles

qu'elles se traînent sur les frontières de l'obscurité.
Le cerium a été découvert en 1803 par Berzelius dans

un minéral assez commun de Suède où son oxyde est
mélangé avec d'autres appartenant à des métaux
aussi peu connus. Comme il n'était alors question
que de l'heureuse trouvaille de Piazzi, qui avait
aperçu Cérès, le grand chimiste d'Upsal plaça son
métal sous l'invocation de la planète nouvellement
signalée. Le baptême était-il une consécration? Pen-
dant cinquante ans, on ne trouva aucun emploi ni au
cerium, ni à ses composés et voilà qu'il semble que
l'astronomie,' pour des opérations d'une délicatesse
inouïe, semble à la veille de faire la gloire de cette

conquête chimique si
longtemps ignorée.

La planète Saturne
qui est en pleine oppo-
sition, va sans doute
être le but désigné à
tous les télescopes as-
tronomiques de la terre.
Quel est le disciple
d'Uranie qui ne cher-
chera point à s'illustrer
dans la voie si brillam-
ment ouverte par
M. Barnard. En voyant
que cet illustre Améri-
cain est parvenu à ajou-
ter un nouveau mem-
bre à la famille de
Jupiter, n'est-il point
permis de penser que
l'on pourra faire une
conquête de même na-
ture sur le monde beau-
coup plus complexe dont
nous essayons de don-
ner une idée. Car celui-
ci n'a pas été révélé en
quelques semaines lors-

qu'on a pour la première fois braqué une lunette
sur l'espace infini des cieux. C'est Huyghens qui a
ouvert la marche, puis est venu le grand Cassini, après
un long intervalle la parole a été donnée à Her-
schel!, enfin le huitième satellite n'a été découvert
à Malte par Lassell qu'en 1848. L'exploration du
monde de Saturne a demandé près de deux
siècles.

Qui sait si la photographie, malgré la faiblesse
probable des lunes de Saturne qui ont échappé jus-
qu'ici, ne fera point encore des siennes.

N'est-il pas permis d'avoir à ce sujet, quelque espé-
rance, quelque illusion si l'on veut, quand on voit
que les petites planètes de M. Charlois sont de
douzième et même de treizième grandeur.

L'éclipse du 16 avril sera totale sur une zone
large d'environ 40 kilomètres au fort, et environ:
cent vingt fois plus longue. Cette bande d'obscurité
complète, s'étendracomme nous l'avons dit, en écharpe
depuis le Pacifique austral jusqu'aux solitudes saha-
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riennes, en passant par le Chili, le Brésil et l'océan
Atlantique et le Sénégal. Au minimum, elle n'a pas

attiré moins de cinq expédi-
tions astronomiques. Trois
sont parties pour l'Amérique
australe et deux pour le Séné-

gal.

Ces dernières surtout sont
encombrées d'un volumineux
bagage photographique. Celui

d'un seul opérateur français
remplit trois wagons com-
plets, un bon ballon avec tout
ce qu'il faut pour préparer
l'hydrogène aurait certaine-
ment pesé moins lourd.

Si l'on avait exécuté une as-
cension en hauteur, un aéro-

naute aurait pu jouir d'un
spectacle inouï, qui l'eût em-
pêché de photographier l'ar-
rivée du cône d'ombre totale,
qui marche avec une vitesse

de 20 kilomètres par heure.
Quel problème et quel spectacle dépassant tout ee,
qu'on a pu voir de grandiose à la sorrace de la Terre !

À une altitude de
2,000 à 3 ,000 mètres,
l'aréonaute aurait
embrassé un horizon
dont le diamètre se-
rait de plus de 200 ki-
lomètres. L'ombre
totale de la Lune
aurait donc paru
comme une énorme
tache n'occupant
qu'une portion limi-
tée de ce vaste dis-
trict. N'eut-il pas été
facile de tirer plu-
sieurs épreuves de la
courbe d'une partie
de son bord.

On aurait égale-
ment analysé l'atmo-

sphère et trouvé
peut-être la cause
des apparitions ex-
traordinaires occa-
sionnant l'ébahisse-
ment de savants un

peu trop naïfs, ne se
méfiant pas de quel-
que illusion natu-

relle dont les ballons

expliquent très aisément la nature possible.

En effet, dans l'ascension exécutée le 21 mars. le

ballon sonde de M. Hermite s'étant élevé à 15,000
mètres a constaté une température de 50 degrés au

dessous de zéro, ce qui donne un démenti à toutes

les opinions admises. Il est prouvé que le froid des
hautes régions est suffisant pour solidifier l'air et

produire au besoin dans les
hautes régions atmosphériques
des cirrus d'hydrogène.

Nous appellerons également
l'attention de nos lecteurs,
sur deux dessins pris à un jour
(I e d istan ce dela comèteBrooks.

Ces changements, qui parais-
sent considérables, ne sont
sans doute dus qu'à une dif-

férence de position dans l'at-
mosphère.

Si la photographie aux sels
de cerium n'est pas une chi-
mère et que l'ou puisse ap-
phlp ter aux quelles de Comète

les principes de la photogra-

phie instantanée, certaine-
ment on en verra bien d'au-
tres. On assistera à ces chan-

-	 vue P rix, à l ' h o riz -t,	 genients à vue, à ces trans-
formations systématiques que

nous avons signalés en 1880 dans notre Visite d la

grande comete, et qui nous ont confirmé clans l'opi-

nion professée par
tant d'astronomes
illustres. Connue le
disait si bien	 l'il-
lustre Fontenelle,
c'est très probable-
ment par une sorte
d'allusion fantasma-

trique que les belles
visiteuses prennent
des barbes et des
queues en pénétrant
dans notre rnonde.

Les découvertes
faites dans ces der-

niers temps, sur la
constitution de l'at-
mosphère, ne sem-

blent pas devoir ètre

appelées à exercer
une moindre in-

fluence sur les trans-
formations radicales,
que l'astrono mie clas-
sique semble à la
veille de subir.

En attendant, bé-

nissons la photogra-

phie et ses procédés
perfectionnés, qui

nous permettent d'observer l'immensité céleste sans

nous trop fatiguer et de fixer immédiatement les
corps que l'on découvre à chaque instant.

W. DE FONVIELLE.

I. — V,e prise au ,ilith.

REVU, DEs

Le monde de Saturne avec la vilesss
(On a figuré la Lune de la Terre a

S DE L'AsT00,,,,E.

;Ingulaire de ses dieirents satellites.
ver, son mouvement proportionnel.)
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ROMAN SCIENTIFIQUE

LE MIROSAURUS
SUITE ET FIN (1)

A ce moment M. Lissardière entra. Il semblait
satisfait de lui-même plus encore qu'à l 'ordinaire et,
avec une vraie bon-
homie pleine de con-
descendance char-
mante, il tendit la
main à son futur
gendre.

Georges était pâle
et ses lèvres trem-
blaient. Son atti-
tude était si embar-
rassée que M. Lis-
sardière en fut sur-
pris :

« Clotildeva venir;
rassurez-vous. »

Mais Georges, au
lieu de répondre,
prit la malencon-
treuse Revue de tout
à l'heure et la re-
tourna en tout sens.

« Avez-vous lu
mon article? dit
M. Lissardière à
Georges.

— Je l'ai lu, ré-
pondit Georges.

— Eh bien, vous
convient-il ainsi ? »

Georges ne répon-
dit pas. Le profes-
seur fit une grimace
de mécontentement.

« Si vous avez des
critiques à faire, ne
vous gênez pas,
mon cher ! Cepen-
dant vous saurez
que toute la presse
scientifique a adopté
les conclusions de mes recherches de Villeneuve.

— Vous voulez dire nos recherches, » dit Georges
hardiment.

L'esprit de révolte soufflait en lui ; une immense
indignation le gonflait. Tout le servage, toutes les
humiliations de ces derniers mois lui revenaient au
coeur. Il se sentait comme transformé. Ce n'est plus
son mattre et son beau-père, l'illustre professeur,
qui est devant lui, mais un rival, un plagiaire qui
lui prend ce qu'il y a de plus cher au monde, ce qui
est trois fois sacré ; la suprême consolation du savant

(1) Voir le p. 279.

et de l'artiste, c'est-à-dire l'honneur d'un travail
accompli. Ces orgueils d'auteurs ont des profondeurs
insondables. Georges, tout à l'heure humble et hési-
tant, est maintenant provocateur intrépide. Les
faibles ont parfois de ces mOuvements d'audace.

« Nos recherches, soit, dit M. Lissardière en pin-
çant les lèvres ; mais, la part n'étant pas égale entre
nous puisque c'est moi qui ai donné toutes les idées,

il était juste que
mon nom seul pa-
rût.

— Pouvez - vous
dire cela ? répondit
Georges exaspéré. Et
ne savez-vous pas
que ce sont mes
idées autant que les
vôtres? Et même... »

Il s'arrêta.
« Eh bien, par-

lez..., dites..., » ré-
pondit M. Lissar-
dière, devenu à son
tour pâle et trem-
blant de colère.

Mais Georges ne
disait rien : il cher-
chait à se maîtriser
sans parvenir à ar-
rêter le flot de son
indignation, qui
montait à gros bouil-
lons dans sa poi-
trine.

« Le Mirosaurus
est-il à vous ou à
moi ? Vos amis, vos
journaux en parlent
chaque jour ; mais,
à les entendre, il
semble que ce soit
une découverte de
vous ; on affecte
d'oublier quel en est
l'auteur. Je suis bien
peu de chose..., mais
enfin...

— Vous êtes un
ingrat, interrompit M. Lissardière d'une voix reten-
tissante (car, lui aussi, sentait l'indignation l'étouf-
fer). Qui étiez-vous quand j'ai été vous prendre dans
votre village, vous élever jusqu'à moi, vous donner
des leçons — ce que je n'ai jamais fait pour per-
sonne — vous tirer de l'obscurité où vous étiez
enfoui, vous faire connaître aux premiers savants
de France, vous donner ma fille, ma bien-aimée
Clotilde?... Qui étiez-vous, monsieur Perron ?... Et
voilà comment vous me récompensez ! Non, vrai,
ment, une conduite pareille... Faites-moi des excuses
ou je ne vous reverrai de ma vie.

— Des excuses? » s'écria Georges.
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L'audace de cet homme le consternait. Lui, le
spolié, l'asservi, l'écrasé, faire des excuses à son
tyran I Un tel courage est au-dessus de ses forces. Et
il reste silencieux.

M. Lissardière se promenait à grands pas dans le
salon.

« Ma pauvre fille ! murmura-t-il, ma pauvre
fille! »

L'ingratitude de Georges le confond ; niais, sen-
tant la magnanimité dont il fait preuve vis-à-vis de
ce misérable, il s'admire lui-même.

« Tenez, dit-il à Georges après un long silence,
vous avez eu un moment d'égarement. Pour ma fille,
j'ai pitié de vous et je vous pardonne.

— Monsieur Lissardière l monsieur Lissardière, »
répondit Georges avec une rage contenue.

Mais il ne trouvait rien à dire: la colère l'étouffait.
« Adieu, » dit-il.
Et il sortit.
Que faire maintenant? Contre M. Lissardière,

contre Clotilde même, contre Paris et tous les sa-.
vants de Paris, il se sent animé d'une haine féroce,
inépuisable. Il a agi sans calculer les conséquences
de son action. Oui, c'est une rupture ! Oui, c'est la
fin de tous les rêves de gloire et d'amour ! Eh bien,
peu importe I Il n'a plus qu'une idée ; c'est de laisser
loin de lui, bien loin de lui, cette atmosphère em-
pestée qui, pendant un an, comme un odieux cau-
chemar, a pesé sur sa vie.

Et alors, comme poussé par une force supérieure,
à demi éveillé, à demi endormi, ne résistant plus à
sa haine, dédaignant l'opinion du monde, il marche,
il monte dans le train qui va partir.

Un tourbillon d'arbres, de maisons, de ponts,
passe devant ses yeux, fuyant à toute vitesse. Enfin
le train s'arrête. Voici Martinville. Il reconnaît
chacun des endroits où s'est passée sa vie, sa bonne
vie d'autrefois, la gare, le presbytère, le clocher, la
grand'rue ; et, au bout de la grand'rue, de loin, il
aperçoit une petite maison blanche. Un dernier
effort, et il est arrivé. Il frappe; personne ne répond.
Il frappe plus fort ; une lumière paraît on entend des
pas sur le sable.

« Qui est là? dit une voix mal assurée.
— Dieu soit béni, c'est Frantz ! Frantz ! Frantz

c'est moi ! »
Et Frantz et Georges sont dans les bras l'un de

l'autre.
Quelques jours après, M. Lissardière donnait un

grand dîner. Il n'avait jamais été aussi triomphant.
On venait de le nommer président d'une grande
commission officielle chargée de classer les Archives
fossiles de France. C'était cette nomination qu'on
célébrait. Au dessert, on prononça le nom de Georges
Perron.

« Ne me parlez pas de cet homme I C'est un
imerat I » dit M. Lissardière avec une vertueuse indi-
triation.

On sourit ; puis on parla d'autre chose.
Cependant, là-bas, à Martinville, le soleil se cou-

chait, un beau soleil d'octobre qui se perd dans la

brume rougeâtre répandue au-dessus de l'Océan,
Frantz et Georges fouillent encore la grotte du Miro-
saurus. Ils ont une pioche à la main, et de nombreux
débris jonchent le sol. C'est Georges qui s'arrête le
premier.

« C'est fini, mon pauvre Frantz, il n'y a plus de
Mirosaurus.

— Patience, dit le brave Frantz, nous trouverons,
nous trouverons.

— hélas ! ce ne sera plus le même. »
Ils se sont assis et contemplent la mer. Ce spec-

tacle sublime les ravit ; ils n'ont pas besoin de parler
pour se comprendre, et, se souvenant des malheurs
passés, ils se serrent la main.

Ainsi passe leur vie: nulle peine ne les attriste,
nul dissentiment ne les sépare.

Georges ne se soucie plus ni de Clotilde ni du
mariage. Il donne ses soins à sa collection de fossiles
qui s'enrichit chaque jour. Il a découvert deux Ostrea
dont la structure est extrêmement curieuse, et il a
envoyé son mémoire à la Société des paléontologistes
du Calvados. Les Sociétés de Paris sont trop savantes
pour lui, et il craindrait de provoquer quelque autre
Lissardière à venir à Martinville.

Le soir, dans la vieille salle à manger aux bahuts
de bois, doucement bercé dans son fauteuil, ii entend
le violon de Frantz qui lui chante les harmonies di-
vines des vieux maîtres. Alors Georges rêve tout
éveillé. Il a fait une grande découverte qui a boule-
versé la science et ouvert un monde nouveau ; tous
les savants de l'Europe viennent admirer son oeuvre
et écouter ses leçons ; des centaines d'auditeurs sont
suspendus à ses lèvres et suivent le développement
de sa pensée. Puis la scène change. Un autre rêve
aussi beau gonfle son coeur d'orgueil. Il est en
Afrique, dans des régions brûlées par un implacable
soleil ; il commande une petite troupe de vaillants,
il a conquis d'immenses pays inconnus aux autres
hommes et il plante en ces régions barbares le cha-
peau aux trois couleurs. Parfois encore il se voit
ministre tout-puissant, réformant les lois, les insti-
tutions de la France, renversant les abus, démas-
quant les hypocrites, confondant les envieux et suivi
par une Assemblée frémissante. Souvent aussi c'est
une salle de théâtre, brillante de lumières. Les plus
jolies femmes de Paris, les actrices les plus sédui-
santes s'empressent autour de lui; le rideau se lève,
on écoute, on est stupéfait d'admiration ; de fréné-
tiques applaudissements éclatent de toutes parts, et
le nom de Georges Perron est accueilli par des cris
d'enthousiasme.

Frantz s'est arrêté, la musique se tait, et toutes
ces chimères s'envolent. Georges se retrouve à Mar-
tinville, Gros-Jean comme devant.

« Quel dommage I » murmure-t-il.
Et Frantz ne répond rien. Il sait qu'on n'oublie

pas la gloire dès qu'on a cru la posséder un jour. Il
sait que l'illusion est douce, mais que la réalité est
amère.

CHARLES EPHEYRE.

FIN
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ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 20 mars 1893.

Séance d'élection. Assistance nombreuse. Les secrétaires
perpétuels, en donnant lecture de la correspondance, ne men-
tionnent aucune communication intéressant le public.

— L'Année scientifique. M. B ouquet de La Crye dépose sur
le bureau de l'Académie le der nier volume de l'Année scien-
tifique de M. Louis Figuier.

ll appelle l'attention de la compagnie sur ce recueil, qui
est un exposé annuel des travaux scientifiques, des inventions,
des principales applications de la science à l'industrie et aux
arts, et rappelle combien ce genre de travaux a puissamment
contribué, depuis une trentaine d'années, à la vulgarisation
de la science.

— De l'emploi du ruthéniunz en anatomie végétale. La
matière colorante minérale découverte par M. Joly, profes-
seur de chimie à l'Ecole normale supérieure, au cours de ses
belles recherches sur les composés du ruthénium, était tout
indiquée à l'attention des histologistes par la puissance et la
richesse de sa coloration, comparable à celle des plus bril-
lantes matières colorantes organiques.

M. L. Mangin, docteur ès sciences, professeur de sciences
naturelles au lycée Louis-le-Grand, a pu étudier l'action de
cette substance sur les tissus végétaux.

Ce botaniste s'est surtout appliqué•à l'étude de l'action de
l'oxychlorure ammoniacal de ruthénium ou plus simplement
du ‘‘ rouge de ruthénium » sur les membranes, le mucilage
des grailles, sur les matières azotées, etc., et s'est servi de ce
sel pour colorer les préparations qu'il étudiait au micros-
cope. Les résultats ont été d'une merveilleuse netteté.

En somme, en limitant ses observations aux diverses
substances qui forment la membrane, M. Mangin s'est rendu
compte ,ue le rouge de ruthénium est le meilleur réactif des
composes pectiques qui sont toujours associés à la cellulose
dans les jeunes tissus et dans les tissus adultes que l'impré-
gnation de matières étrangères n'a pas modifiés ; c'est aussi
le seul réactif connu pour les produits de transformation des
composés pectiques, c'est-à-dire la plupart des gommes et des
mucilages.

Tout porte à croire que les résultats signalés par M. Mangin
seront tout aussi remarquables dans l'étude de l'histologie
animale.

— Chimie. Comme suite à ses recherches sur le colon au
sublimé, recherches qui offrent un in térét tout particulier en
raison de l'usage fréquent que l'on fait de cette substance
en chirurgie, M. Léo Vignon, maitre de conférences à la
Faculté des sciences de Lyon, adresse à l'Académie, par
l'entremise de M. A. Gauthier, un mémoire sur l'action du
coton sur le sublimé absorbé en solutions étendues.

M. Léo Vignon tire, en substance, de son travail, les con-
clusions suivantes:

1. Le coton blanchi plongé dans des solutions étendues de
sublimé fixe de l'oxyde mercurique en excès par rapport à
l'acide chlorhydrique ;

2. Ce coton séché à la température ordinaire, puis immergé
dans l'eau après quelques jours, ne cède qu'une fraction de
son mercure à l'état de sublimé; il conserve de l'oxyde mer-
curique et du calomel insolubles. Le calomel prend naissance
par la réaction de l'oxyde et du chlorure mercurique, tandis
que la cellulose est transformée en oxycellulose ;

3. Par l'action d'une température de 60 . pendant quelques
heures, le chlorure et l'oxyde mercurique diminuent et le ca-
lomel augmente. Cette action s'effectue à la température ordi-
naire, sous la seule influence du temps. Elle peut entrainer
l'insolubilité complète du mercure.

M. Léo Vignon se propose d'examiner prochainement les
conditions théoriques à observer pour la préparation du coton
au sublimé, si toutefois cette préparation peut être rendue
possible d'une manière durable.

M. Henri Moissan présente ses recherches sur la préparation
du graphite foisonnant. On sait, en effet, que certains gra-
phites de la nature ont la propriété d'augmenter considéra-
blement de volume lorsqu'on les chauffe sur une lame de
platine après les avoir traités par l'acide azotique. Ith Moissan

a pu préparer ce graphite pour la première fois dans diffé-
rentes conditions et, en particulier, en saturant de carbone
du platine maintenu en fusion dans le four électrique. Après
le traitement par l'eau régale, il reste le graphite foisonnant
dont M. Moissan a étudié les propriétés.

— Les lapins diabétiques. M. Chauveau annonce que M. Hé-
don, de Montpellier, vient de réussir à rendre le lapin diabé-
tique en détruisant le pancréas par la méthode de Claude
Bernard, c'est-à-dire par l'injection d'huile d'olive dans le
canal excréteur. C'est, dit-il, un progrès qui permet aux phy-
siologistes de se procurer en peu de temps, par une opération
simple et sans gravité, un grand nombre d'animaux diabé-
tiques.

— Le déboisement et l'hygiène publique. Dans une note
analysée par M. Verneuil, M. le D r Jeannel propose, vu l'im-
puissance avérée de la loi du le avril 1882 et l'insuffisance des
ressources budgétaires, de faire appel au concours de tous et
d 'organiser en France une institution analogue à l' Arborday »
américain afin de mettre un terme au déboisement et d'accé-
lérer le reboisement des départements montagneux.

— Élection. — Présentations. L'Académie a élu correspon-
dant étranger (section de chimie), sir H. Roscoe, par 28 voix
contre 17 accordées à M. Cannizzaro, de Rome.

Sir H. Roscoe est le savant chimiste anglais bien connu par
ses travaux sur le vanadium.

L'Académie, chargée de présenter à l'assentiment du minis-
tre une liste des candidats à la chaire de minéralogie vacante
au Muséum d'histoire naturelle, en remplacement de M. des
Cloizeaux, a présenté : en première ligne, M. Lacroix, prépa-
rateur au Collège de France ; en deuxième ligne, M. Jeannetaz,
assistant au Muséum.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

NOUVEL ALLIAGE BLANC. — M. COWICS a déterminé la
composition d'un bronze d'argent qui serait destiné à
remplacer le maillechort et qui peut s'obtenir en tiges,
en feuilles ou en fil

Manganèse	  18,00
Aluminium 	  1,20
Silicium 	 	 5,00

13,00Zinc 	
Cuivre 	  67,50

La réduction du manganèse, très difficile par les
procédés ordinaires, serait obtenue économiquement
avec le four électrique : l 'introduction d'une petite
quantité d'aluminium écarte les difficultés que présente
la fonte du bronze pur de manganèse, tout en rendant
l'alliage beaucoup moins attaquable que le maillechort
ou la nickeline.

La résistance électrique du bronze d'argent aurait
été trouvée plus considérable que celle dd maillechort.

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

LA CORBEILLE DE SYLVIES

Les premiers rayons du soleil ont fondu les neiges
de l'hiver; voici les beaux jours et déjà les cloches
de Pâques ont lancé dans l'air leurs joyeux carillons.

Les grandes courses dans les bois ont, à cette
époque de l'année, un très grand charme ; d'abord
parce que la température peu élevée dispose à
marche, puis parce que les fleurs, encore rares, sans
avoir tout l'éclat, toute la richesse des productions
de l'été, ont une grâce toute particulière.



LA CORBEILLE DE SYLVIES.
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Parmi ces fleurs de premier printemps, vous ne
pouvez manquer de rencontrer la charmante sylvie;
elle est commune dans les bois de toute la France,
où elle forme, par places, de véritables pelouses, et
l'on ne peut faire quelques pas à Saint-Cloud, à Meu-
don, ou même au bois de Boulogne sans apercevoir
ses blanches corolles, si serrées en certains points,
qu'elles donnent l'illusion de la neige à laquelle nos
yeux sont encore habitués.

Cette gracieuse plante appartient à la même fa-
mille que le bouton d'or, celle des Renonculacées,
qui comprend un grand
nombre de plantes dan-
gereuses. La sylvie
n'est heureusement pas
dans ce cas; malgré
cela, il ne serait pas
prudent de tenir dans
la bouche, pendant
trop longtemps, ses
tiges qui laissent échap-
per un suc légèrement
âcre.

C'est une
l'anémone

violacés à l'extérieur.
On ne distingue pas
de calice, niais au-
dessous de la fleur on trouve toujours trois
feuilles finement découpées, formant une colle-
rette (involucre), qui entourait la fleur dans son
bouton.

En arrachant la plante avec précaution, on amène
à l'air une sorte de racine assez grosse d'où partent
des radicelles; cette prétendue racine n'est autre
chose qu'une tige souterraine ou rhizome, car à son
extrémité se trouve un bourgeon qui passera l'hiver
sur le sol, et, au printemps suivant, donnera une
tige aérienne et sa fleur unique. [Voir la figure en
haut et à gauche.)

On fait, avec les sylvies, de charmants bouquets
dans lesquels on ne sait ce qu'on doit le plus admirer,
ou des belles feuilles gracieusement découpées, et
d'un vert superbe, ou des délicates corolles blanches
tachetées de jaune en leur milieu, par les multiples
étamines.

Mais un bouquet est bien vite fané, et si l'on tient
à conserver longtemps un souvenir de cette pre-
mière excursion du printemps, il faut opérer comme
nous allons l'indiquer.

On arrache les anémones avec leur tige souterraine
tout entière, ce qui ne présente aucune difficulté en
tirant un peu obliquement sur la plante. Celles qui
se casseraient au ras du sol pendant cette opération
doivent être rejetées. On choisira les fleurs qui sont
encore en bouton, et on joindra à ce gros bouquet un
beau paquet de mousse bien fraîche, qu'on trouvera

sans beaucoup cher-
cher.

Au retour de l'excur-
sion, on dispose les
plantes dans une jardi-
nière à bords peu élevés,
de façon que les tiges
souterraines soient tou-
tes appliquées contre le
fond, et comme les tiges
un peu fanées par le
voyage baissent triste-
ment la tête, on les main-
tient avec la mousse et
l'on arrose légèrement.
Les arrosages sont re-
nouvelés tous les deux
ou trois jours, et, quand
il fera un rayon de soleil
et que le vent ne sera
pas trop fort, on portera
la jardinière sur une
fenêtre.

Ces fleurs délicates
pourront ainsi se con-
server fraîches pendant
un mois et plus ; rien
ne leur manque, en
effet : d'une part, on
leur fournit l'humidité
nécessaire, d'autre part
elles mangent les ré-

serves qu'elles avaient placées dans leur rhizome, en
prévision d'un prochain hiver.

Cette charmante corbeille de sylvies sera un orne-
ment tout aussi gracieux qu'une jardinière garnie de
fleurs d'un grand prix achetées chez l'horticulteur.
Elle présente même, sur cette dernière, plus d'un
avantage; d'abord elle ne coûte rien, ce qui, par le
temps qui court, n'est pas à dédaigner ; puis son
arrangement est notre oeuvre, et les compliments
qu'on en fera chatouilleront agréablement notre va-
nité; enfin, sa confection nous aura procuré une
longue promenade dans les bois, c'est-à-dire à la fois
du plaisir et de la santé.

F. FA1DEAU.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris. — Imp. Lsnousse, 17, rue Montparnasse.

anémone,
des	 bois

(anemone nemorosa);
on l'appelle aussi, dans
certaines régions, fleur
du vendredi saint, pour
une raison analogue
à celle qui a fait donner,
dans l'Ouest, le nom
fleurs de la Pentecdte,
àcertaines espèces d'iris
très communes au bord
de la mer.

La tige de la sylvie
ne porte qu'une fleur,
formée de six pétales
blancs, souvent un peu
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LES ILES COMORES
ET LirtRs HABITANTS

L'archipel des Comores s'étend entre la partie
nord-ouest de l'île de Madagascar et la côte orientale
d'Afrique sur une longueur de 24.5 kilomètres. Il se
compose de quatre îles principales : Mayotte, la plus

rapprochée de Madagascar, Anjouan, Mohéli, la plus

petite des quatre, et Ngaziya ou la Grande Comore.

Ce fut un Hollandais, Cornelius Houttmann, qui,
en 1598, aborda le premier aux îles Comores, cepen-
dant l'archipel fut baptisé par les Portugais, qui
donnèrent à ce groupe d'îles le nom d'Ilhas do Co-
?novo. Les Comores furent dès lors visitées par les
navigateurs qui se rendaient aux Indes en passant
par le canal de Mozambique, elles restèrent pourtant
peu connues, et l'île de Mayotte, en particulier, était
encore presque ignorée des Européens au milieu du
xixe siècle. Vers 1840, un navire de guerre français

LES ILES ComortEs. — Habitants d'Anjouan.

ayant fait relâche à Mayotte, le commandant de ce
navire fut frappé de l'excellente situation maritime
de l'île; peu après, à la suite de négociations enga-
gées avec le sultan de Mayotte, Adrian Souli, celui-

ci consentait à céder à la France, par le traité du
25 avril 1841, l'île de Mayotte, moyennant une rente

viagère de 5,000 francs. En 1885, des guerres intes-
tines désolaient Anjouan et les îles voisines, la France
dut intervenir, et le traité du 21 avril 1886 plaça
tout l'archipel des Comores sous notre protectorat.

Si l'île de Mayotte n'est point la plus grande des
Comores, elle est certainement la plus intéressante

et la plus importante à tous points de vue; sa direc-
tion générale est nord-ouest sud-est, elle a 40 kilo-
mètres dans sa grande dimension, et 350 km, de
superficie; une ceinture de récifs l'entoure de toutes
parts, laissant cependant des passages suffisants pour
permettre aux plus grands navires de s'approcher de

SCIENCE	 — XI

l'île; de cette façon, Mayotte semble s'élever au mi-
lieu d'un lac aux eaux toujours tranquilles. Dans
l'espace compris entre les récifs et l'île se trouvent
plusieurs îlots; les principaux sont à l'est : ce sont
ceux de Pamanzi et Dzaoudzi, réunis entre eux par une
étroite chaussée. C'est à Dzaoudzi que résidait l'an-
cien sultan Adrian Souli, c'est là encore qu'habite le
représentant de la France.

Cet îlot constitue en effet une excellente position
stratégique, il est en outre assez salubre, mais de
même que Pamanzi, il manque absolument d'eau
potable et on est forcé d'aller s'approvisionner à
Mayotte.

Une chaîne de montagnes traverse l'île de Mayotte
dans toute sa longueur, les sommets principaux sont
le Mavegani et le Mouraniombé, ils ne dépassent pas
600 mètres. Dans la partie nord de l'île se trouve un
ancien cratère devenu un lac dont les eaux sont en

21.
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communication avec la mer. Plusieurs petits cours
d'eau et ruisseaux issus des montagnes divisent les
parties basses de l'île en autant de vallées. Ce sont
les terrains fertiles de Mayotte, où la couche de terre
végétale atteint parfois une profondeur de 15 mè-
tres; malheureusement les montagnes, qui, dans
leurs parties élevées, sont absolument arides, occu-
pent presque les 3/4 de la superficie totale de l'île.

La partie fertile de Mayotte a été bien utilisée, on
y cultive activement la canne à sucre, et par suite la
fabrication du rhum a pris dans l'île une grande im-
portance. La France importe peu à Mayotte, mais
elle en reçoit du rhum, du sucre et de la vanille. Le
port de l'île est Dzaoudzi. Il y a à Msapéré un mar-
ché fréquenté surtout par des Indous qui y écoulent
des marchandises qu'ils font venir de Zanzibar et des
Indes.

La température moyenne à Mayotte est 27°5. On
y distingue deux saisons qui se caractérisent plutôt
par la différence d'humidité que par la différence de
chaleur. La saison des pluies commence fin octobre
pour finir au mois d'avril; il tombe durant ce temps,
de 2rn ,85 à 3 mètres de pluie. C'est la période de
l'année la plus funeste aux Européens qui résident
aux Comores. De môme qu'à Madagascar la fièvre
paludéenne sévit à Mayotte, elle y a une forme inter-
mittente, dans laquelle les accès pernicieux ne sont
pas très fréquents.

Ngaziya ou la Grande Comore a 66 kilomètres sur
24; ses côtes sont d'un accès très difficile. Au centre
de l'île se trouve un volcan qui était encore actif
en 1865. Anjouan a 40 kilomètres de longueur sur
30 de largeur, l'île est arrosée par un grand nombre
de petites rivières qui descendent de montagnes boi-
sées. Il y a à Anjouan trois villes dont les maisons
sont bâties en pierre.

La population des îles Comores se compose d'élé-
ments très distincts; mais, on trouve encore à Mayotte
des aborigènes, ce sont les Mahoris. Malheureuse-
ment le type primitif de la race a dû être profondé-
ment modifié : en effet, la majeure partie de la popu-
lation des Comores est, à l'heure actuelle, composée
d'Arabes, de Malgaches, de Hovas, d'Africains et
même de quelques Indous. Il est résulté des unions
de ces divers individus avec les naturels du pays un
type indigène proprement dit. L'habitant des Co-
mores a le teint jaunâtre, les cheveux crépus, la barbe
rare, il est de haute taille et d'apparence robuste, les
lèvres sont épaisses, le nez un peu arqué, le front
haut mais fuyant. Dans chaque île, d'ailleurs, il est
une race qui prédomine : à Anjouan, ce sont les
Arabes; à Mohili, ce sont les Hovas qui occupent
l'île depuis 1828.

La langue la plus usitée aux Comores est le soua-
héli, idiome de la côte d'Afrique auquel sont adaptés
les caractères arabes ; les habitants des campagnes se
servent d'un patois qui est un mélange de souahéli
et de malgache; seuls quelques individus des classes
élevées de la population parlent l'arabe. La religion
la plus en honneur aux Comores est l'islamisme.

GEORGES BOREL.

VIE PHYSIQUE DU GLOBE

LES INONDATIONS DE LA GARONNE

La Garonne est, de tous les grands cours d'eau de
France, l'un des plus fréquemment sujets à de terri-
bles débordements. Les inondations ne s'y font pas
sentir, il est vrai, dans toute l'étendue de son cours,
des Pyrénées à l'Océan ; la partie de la Garonne qui
soit vraiment submersible s'étend du point où,elle
commence à couler en plaine, vers Saint-Gaudens,
jusqu'à celui où elle rencontre le flux et le reflux de
la muer, vers Langon, et au plus vers Cadillac et
Langoiran. Les causes qui expliquent la fréquence de
ces cataclysmes, pour la Garonne, sont l'accumula-
tion des neiges sur les montagnes des Pyrénées,
desquelles descend ce fleuve; l'apparition, surtout
au printemps et en été, des vents de sud et sud-
ouest, qui favorisent la fonte rapide de ces neiges, et
enfin les longues pluies qui tombent sur l'étendue du
bassin de la Garonne.

La Garonne sort de terre au pied des montagnes
les plus élevées et les plus neigeuses des Pyrénées
centrales, et elle est grossie par tous les torrents qui
en descendent. Dans cette région sont les monts
Maudits, le groupe culminant de la chaîne. Là, le
pic d'Aneto, le plus haut de tous, atteint 3,404 mè-
tres ; il dépasse de 676 mètres la ligne des neiges
éternelles. L'énorme quantité de neige accumulée
sur ce massif forme une réserve d'eau qui alimente
utilement le fleuve, mais qui aussi peut le faire dé-
border si les neiges sont précipitées à un moment où
les besoins du fleuve ne le nécessitent pas. Les eaux
s'écroulent comme des avalanches sur les rapides
escarpements pyrénéens, constitués par des terrains
imperméables.

Ce sont les vents du sud qui font fondre les neiges
des Pyrénées, surtout lorsqu'ils soufflent au prin-
temps. On a constaté que les vents du sud étaient
dominants au moment des plus grandes inondations
et que celles-ci succédaient souvent à d'abondantes
chutes de neige. Heureusement, les vents du sud ne
sont pas, il s'en faut de beaucoup, les plus fréquents
dans le bassin de la Garonne. A mesure que l'on s'a-
vance vers le sud, les Pyrénées forment une sorte
de barrière qui arrête ces vents ; ce sont les vents
d'ouest qui deviennent alors prédominants. M. Ch.
Martins a établi la proportion des vents des diverses
régions qui soufflent à Toulouse; sur 4,000, les vents
de la région de l'ouest soufflent 478 fois, ceux de
l'est 333 fois, ceux du nord 102 fois, et ceux du sud
87 fois seulement.

Lorsque le vent tiède du sud, qui fait fondre les
neiges, se fait sentir au printemps, au moment même
où tombent les premières pluies chaudes de l'année,
le volume d'eau dont le fleuve est subitement accru
est tellement considérable que celui-ci ne peut plus
le contenir. A Toulouse, la Garonne débite, en temps'
ordinaire, 150 mètres cubes d'eau par seconde; dans
les crues, ce. sont des milliers de mètres cubes qu'elle



élevés avec les crues de 1843, 1856 et 1879, qui
coïncidaient avec des marées de syzygie, qu'avec la
crue de 1875, quoique plus forte, parce qu'elle coïn-
cidait avec une marée de morte eau de solstice.

GUSTAVE REGELSPERGER.

LA SCIENCE DE L'IMPRESSION
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LA CHROMOLITHOGRAPHIE. - Fig. 1. Cliché du trait.
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entraîne. Le lit est peu profond, plus profond cepen-
dant que celui de la Loire,et les berges, presque partout
sans consistance, sont facilement entraînées par les
eaux. C'est surtout dans la plaine de Toulouse que
les eaux peuvent librement se répandre sur les cam-
pagnes et causer le plus de désastres. C'est dans
cette région, d'ailleurs, qu'ont eu lieu les plus fortes
inondations.

« A une époque antérieure aux âges historiques,
dit M. Reclus, des lacs, espacés de distance en distance,
servaient de réservoirs aux eaux débordées et ré-
glaient les allures du fleuve. » Mais ces lacs, qui
étaient pour la Garonne ce qu'est le lac de Cons-
tance pour le Rhin, et le Léman pour le Rhône,
se sont comblés depuis ; aussi les crues sont-elles
devenues plus soudaines et plus dangereuses.

Les plus ancien-
nes inondations de
la Garonne dont le
souvenir ait été sû-
rement conservé re-
montent au xva siè-
cle; il y en eut en
1430, 4435, 1599,
1618, 1652. En 1712,
l'inondation avait
atteint sa plus grande
hauteur le 11 juin ;
on allait en bateau
dans la plupart des
rues d'Agen. L'inon-
dation de 1770 fut
l'une des plus ter-
ribles; elle eut lieu
en avril. L'eau mon-
ta à Agen plus haut
qu'en 1712. A Toulouse, la hauteur de la crue fut
de 7',36. Les pertes causées par cette inondation
n'ont peut-être pas été très exactement appréciées;
cependant, on peut dire que, d'après les documents
de l'époque, 117 paroisses avaient été submergées;
2,589 animaux auraient été noyés, sur lesquels
1,225 boeufs, 102 chevaux, 1,173 brebis.

De nouvelles inondations eurent lieu en 1802,
1827, 1835, 1843, 1856. Ces deux dernières furent
assez importantes; mais l'inondation la plus désas-
treuse des trois derniers siècles est celle de 1875. La
hauteur de la crue a été, à Toulouse, de 7 m,90. L'eau
s'est élevée dans quelques endroits de plus de 13 mè-
tres au-dessus de l'étiage. Le faubourg Saint-Cy-
prien, à Toulouse, qui comptait 20,000 habitants, a
été entièrement rasé et dévasté, des ponts ont été
emportés par la violence des eaux, 7,000 maisons ont
été renversées, et les pertes ont pu être estimées à
85 millions de francs. Depuis cette époque, le der-
nier débordement notable de la Garonne s'est produit
en février 1879; la hauteur était, à l'échelle de
Langon, de Il m ,68, et à celle de Bordeaux de 6',57.
Il est à remarquer qu'à mesure qu'on approche de la
mer, les hauteurs observées sont en relation avec les
marées; ainsi, à Bordeaux, les chiffres ont été plus

LA CHROMOLITHOGRAPHIE

La chromolithographie permet de reproduire, au
moyen de la lithographie, des dessins en couleur
plus ou moins compliqués et d'en donner un nombre
d'exemplaires à peu près illimité. La première chose

à décider, avant d'en-
treprendre ce travail,
est le nombre des
couleurs que l'on
compte employer,
nombre qui doit être
aussi restreint que
possible. Il faut en
effet savoir tout d'a-
bord se rendre comp-
te des teintes qui
pourront être obte-
nues par la super-
position de deux ou
plusieurs couleurs
simples et agir en
conséquence pour ne
garder que les cou-
leurs absolument né-
cessaires. On arrive-

ra ordinairement à en réduire considérablement le
nombre; deux ou trois suffiront le plus habituelle-
ment pour rendre les différentes teintes d'un tableau,
même très compliqué.

Il faut commencer par faire un calque très soi-
gneux du dessin à reproduire, sur papier végétal trans-
parent, au moyen de l'encre lithographique. Comme
ce papier se rétracte ou se détend suivant son état de
sécheresse ou d'humidité, il faudra avoir soin de ter-
miner ce calque en une seule séance de façon à éviter
de trop grandes variations hygrométriques. De plus,
bien entendu, pour éviter tout déplacement, on aura
eu soin de coller les coins sur le dessin à reproduire.
Le dessinateur doit tracer toutes les lignes du dessin
et en indiquer les différentes couleurs en traits pleins
et assez fins tandis que les contours même seront
plus épais et plus forts que les autres si bien qu'on
les puisse facilement distinguer l'un de l'autre. Les
variétés d'une même couleur, les lumières, les om-
bres seront indiquées en lignes ponctuées. Six petits
carrés seront ensuite dessinés au bas du calque et
trois croix placées de chaque côté pour servir de repè-
res. Une seule croix suffirait à la rigueur, mais il est
d'habitude d'en mettre trois ou même plus. La fi-
gure 1 est le fac-similé du calque d'un colibri.
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lorsqu'il est complè- 	 sition des couleurs
tement terminé.	 se fera d'une façon
Comme il est im-	 exacte. Ce travail de
possible, dans la	 repérage n'est d'ail,
Science illustrée de	 r	 leurs fait que pour
donner des épreuves	 les épreuves à la
coloriées, je prierai	 j	 main; lorsqu'on fi-
les lecteurs d'accep-	 rera ensuite sur la
ter comme illustra-	 machine, c'est celle-
tions de l'article les	 ci qui se chargera de
diagrammes ci-	 ,-,,	 faire des repérages
joints qui représen- —	

.t.„ 	 exacts par des
tent, tirés en noir,	 ..e.xe->,:-t 	 moyens mécaniques
les différentes épreu-	 meep:,..-.:,_	 très perfectionnés et-. ............----._.
ves en couleur faites	 dont nous avons
d'après une aquarelle	 déjà parlé (1).
représentant un co-	 Il s'agit alors de
libri.	 s'occuper de classer

Les croix ou re-	 LA CHROMOLITHOGRAPHIE - Fig. 2. Cliché de la couleur jaune.	 les pierres et de don-
pères permettent à. 	 ner à chacune leur
l'imprimeur de su-	 couleur. Sur toutes '
perposer exactement	 les pierres on a tiré
les différentes cou-	 une épreuve du dé-
leurs ; ils seront re- 	 calque au trait fait
produits à l'encre	 tout d'abord ; dans
lithographique sur	 le cas que nous
chaque pierre. Les	 avons choisi il y a
impositions succes-	 six pierres. Sur cha-
sives sont ensuite	 tune de ces pierres
repérées au moyen	 1' ouvrier recouvre
d'aiguilles; suppo-	 d'encre grasse la
sons en effet, qu'on	 partie correspondant
ait pris épreuve deà la couleur qui doit
la première couleur,	 être imprimée, cou-
qui est toujours le	 leur dont le tracé lui
jaune. L'imprimeur	 est indiqué par le
a eu soin, sur les	 décalque au trait.
pierres, de percer	 On attaque alors la
d'un petit trou les	 pierre avec de l'acideLA CHROMOLITHOGRAPHIE. - Fig. 3. Cliché de la couleur bleue.
croix centrales ;	 qui va ronger toutes
quand la feuille de	 les parties qui ne
papier est bien ap-	 sont pas recouvertes
pliquée sur cette	 d'encre grasse. On
pierre il enfonce une 	 lave ensuite à l'es-
aiguille dans ces	 sente de térében-
trous. Quand il va	 thine, l'encre grasse
reporter la feuille de	 se dissout et il suf-
papier sur la se- .	 fira de passer plus
coude pierre, celle	 tard la couleur pro-
qui doit donner le	 —...—	 pre à chaque pierre
bleu, il s'arrangera.,,..„ ...._.	 pour en obtenir une. 
de façon que les	 épreuve.
trous du papier et de	 ,,.:; 	 Dans les gravures
la pierre coïncidentui doivent contenir
et il s'en assurera en 	 -*'"'"'	 des traits ou des

cl

les traversant simul-	 parties d'or, d'ar-
tanément de son ai-	 gent ou de bronze,
guille. L'aiguille est	 ces couleurs sont ti-
ensuite enlevée,
mais le papier est en LA CHROMOLITHOGRAPHIE. - Fig. 4. Cliché de la couleur rouge.

place et la superpo-

(i) Voir la Science
illustrée, tome VIII,
p. 305.



LA CHROMOLITHOGRAPHIE. — Fig. 7. Cliché de la couleur gris Ibnce.
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LA CHROMOLITHOGRAPHIE. - Fig. 5. Cliché de la couleur bistre.

LA CHROMOLITHOGRAPHIE. -- Fig. 6. Cliché de la couleur gris clair.

rées les premières. On
recouvre les parties
à colorer ainsi avec
une sorte de vernis
transparent adhésif
sur lequel on projette
ensuite la poudre
métallique requise.
On prend le soin de
commencer par ces
couleurs dans la
crainte qu'ensuite,
après les tirages suc-
cessifs, elles ne se
répandent sur les
couleurs voisines en-
core mal sèches et
ne nuisent ainsi au
bon effet final.

Dans les dessins
qui ne contiennent
point de ces sortes
de couleurs, le jaune
est la première cou-
leur que l'on im-
prime, ensuite vient
le bleu. A. ce propos
il est bon de rappe-
ler un détail in-
connu probablement
de bien des gens.
Chacun sait que du
bleu et du jaune
produisent du vert,
qu'il n'y aura donc
pas besoin de se
préoccuper de cette
dernière couleur,
qu'elle sera obtenue
par la superposition
des deux premières ;
de même le bleu et
le rouge produiront
le pourpre; le rouge
et le jaune, l'orangé.
Mais ce qu'on ne sait
pas, c'est que le bleu
imprimé sur le rouge
produit un pourpre
beaucoup moins
chaud de ton que si
l'on a imprimé le
rouge sur le bleu. Il
en est de même pour
les autres combinai-
sons de couleurs, et
l'imprimeur devra
y prendre garde
dans la distribution
de ces différents
tons.

La figure 2 vous
représente donc l'é-
preuve en noir don-
née par la pierre qui
imprimera le jaune;
notons en passant
que cette épreuve
jaune paraîtra beau-
coup plus foncée sur
le papier blanc
qu'elle ne le sera sur
l'épreuve finale. Cela
tient à ce qu'alors
sa tonalité aura
baissé par compa-
raison avec les au-
tres teintes beaucoup
plus foncées qui se
trouveront sur la
chromolithographie.

Le bleu (fig. 3)
doit être imprimé
ensuite et demande
peut-être un travail
plus soigné que le
jaune, surtout sil'on
n'emploie qu'un seul
bleu comme dans le
cas présent. Ces
deux couleurs don-
neront en effet tous
les tons jaunes, bleus
et verts du dessin. •

Le rouge (fig. 4)
vient ensuite. Cette
couleur bien em-
ployée, bien combi-
née avec le bleu doit
donner d'excellentes
teintes bistre. Nous
avons maintenant,'
avec ces trois cou-
leurs, une grande
variété de teintes,'
les pourpres pâles,
l'orangé, le bistre
clair, en différents
tons, les bruns
clairs, etc. A ce mo-
ment du travail l'é-
preuve doit être sou-
mise à l'artiste qui
pourra, dès cet in-
stant, se rendre
compte du résultat
qui va être obtenu
et pourra faire mo-
difier avantageuse-
ment la teinte de.
certaines couleurs.

La pierre brune
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(fig. 5) fait généralement le trait, aussi est-elle fort
importante; elle donnera pour la plupart du temps
une grande force et un grand relief à la peinture.

Les gris sont imprimés en dernier, ils éteignent un
peu la tonalité des couleurs trop brillantes et donnent
à l'ensemble son caractère harmonieux (fig. 6 et 7).
Le premier de ces gris, gris clair, est également
appliqué sur tout le dessin, aussi faut-il avoir grand
soin de l'imprimer très légèrement pour ne point
produire d'empâtement. Dès ce moment d'ailleurs,
on pourra lui donner un peu plus de force dans cer-
taines parties pour les renforcer, un peu moins dans
d'autres qui doivent rester très éclairées.

Après que la chromolithographie est entièrement
finie, elle est rendue rugueuse c'est-à-dire qu'on lui
donne une surface artificielle imitant soit le papier à
aquarelle, soit la toile. Cela se fait ordinairement par
l'impression à sec d'une pierre grenue.

LÉOPOLD DEA UVAL.

LA MACHINERIE THÉATRALE

GLOIRES ET APOTHÉOSES

SUITE (t)

Examinons l'apothéose du Germanicus sur le
Rhin. Nous comptons six fermes construites
chacune au moyen d'une traverse basse, reliée à
deux montants fortement écharpés. Les sièges à dos-
siers sont posés sur des supports, qui s'assemblent à
fourchette sur l'ossature de la ferme. Les sièges sont
assez larges pour permettre aux figurantes de se
placer de biais. Si elles s'étaient présentées, toutes
assises de face, les bras ballants, il faut convenir que
le tableau eût manqué de variété.

Chacune des fermes porte six places; le poids est
reporté, aussi bas que possible, pour éviter un bas-

:_1,Culement. Les fermes sont attachées à leurs extré-
-mités à deux fils qui montent jusque sous les che-
vrons du toit, où sont placées des poulies dans leur
chappe. De là ces fils rejoignent un treuil, dont les
extrémités sont habillées de douves à jour, formant
un tronc de cône, C et C'.

Au centre du treuil, un tambour B, formé égale-
ment de douves à jour, reçoit un fort cordage qui
vient s'enrouler autour d'un cabestan A.

Voyons le fonctionnement de l'appareil. Les ma-
chinistes appuient au cabestan A; le cordage agit
sur le tambour B, et en même temps, les fils pas-
sant par les poulies, s'enroulent autour des troncs
de cône C et C'. Les six fermes montent dans le
comble et passent entre les entraits. Des planches

"osées sur ces charpentes permettent à la figuration
de ,se placer sur les sièges ; on amarre chacune des
femmes sur le dossier du siège, au moyen d'une
courroie; puis, le moment venu, les machinistes re-
prennent les barres du cabestan, mais cette fois, au

(1) Voir le n . 280.

lieu d'appuyer, ils retiennent. L'arbre B et ses troncs
de cône roulent en sens inverse, et les fermes des-
cendent; mais on remarquera que la première ferme
descendra plus vite que la seconde, celle-ci plus vite
que la troisième et ainsi de suite ; car les fils qui les
soutiennent sont enroulés sur des diamètres diffé-
rents. Là où le cône est plus large, chaque spire
est d'autant plus grand, et c'est la dernière ferme,
correspondant à l'extrémité du cône, qui descend le
plus lentement. La longueur des fils était réglée, et
l'extrémité fixée pour obtenir cet aspect d'amphi-
théâtre.

Nous n'avons pas à insister sur l'effet que de-
vaient produire ces six fermes, apparaissant mas-
quées tout d'abord, et se démasquant lentement, en
étageant les femmes qu'elles portaient. Pendant ce
temps, les trois cerces en M, N, F descendaient, com-
plétant l'ensemble. Un treuil en F, placé sur le cor-
ridor de service, côté jardin, agit sur une large pou-
lie 0, montée sur un arbre plein. Cette poulie, d'un
fort diamètre, répond à nos tambours actuels. Le fil
rejoint en D un treuil placé au-dessus des entraits,
et fixé aux arbalétriè,res de la charpente. Le dessin
que nous avons copié ne porte aucune trace de cette
suspension ; mais il faut attribuer cette lacune soit
à un oubli de l'artiste, soit au souci de ne pas com-
pliquer le dessin. Le fil T 0 D remplissait le rôle d'une
commande; il enroulait, sur l'arbre D, les fils de
suspension des trois cerces. Celles-ci montaient et
venaient recevoir leur contingent de comparses.
Pour la descente, les machinistes retenaient les bar-
res de l'arbre E, et au besoin, pour obvier à une
rupture de la commande, d'autres machinistes agis-
saient sur les barres en D. Ces manoeuvres, comme
de nos jours, se rythmaient sur la musique de scène,
qui donnaient de l'ensemble aux mouvements des
hommes de service. En F, se voit une espèce de sup-
port qui maintenait trois sellettes. On peut sup-
poser que les sellettes placées à droite et à gauche, à
l'extrémité des tiges, recevaient un mouvement gira-
toire.

On remarquera, à l'extrémité du théâtre, une es-
trade qui forme praticable. Cette estrade était à
demeure pour toutes les pièces représentées. Ici, elle
porte par devant un petit bâti muni de quatre siè-
ges, qui s'articule par ses montants sur le devant
de l'estrade. Les autres extrémités sont portées par
des fils qui vont rejoindre l'arbre D, où s'enroulent
les fils des cerces. Ce bâti et ses quatre sièges for-
maient abattant dans le mouvement général et cou-
ronnaient l'ensemble des six fermes. Ces différentes
pièces de la machinerie étaient habillées de châssis
découpés et peints en nuage, comme on peut s'en
rendre compte par l'examen de la figure de la page 293.,

Derrière la première ferme se glissaient deux bâtis
H I et K, qu'on roulait à la main, lorsque l'apo-
théose était descendue. Il faut dire que cet Olympe
était destinée à cacher, comme on le voit dans le des-
sin, le véhicule où trônaient Germanicus et Agrippine.

(à suivre.)	 GEORGES MOYNET.
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ELECTRICITÉ

LA PYROTECHNIE ÉLECTRIQUE

A L ' EXPOSITION LE CHICAGO

FIN (i)

La p ièce centrale comportera environ soixante-dix
mille 'lampes de différentes intensités, disposées soit
en tension, soit en dérivation.

Le dessin, composé par M. de La Haye, architecte,
représente la ville de Chicago assise au pied de la
statue de la Liberté éclairant le monde, entourée des
quarante-quatre États de l'union américaine ; elle
reçoit toutes les puissances de l'univers défilant
devant elle, déposant leurs trophées ou allégories.
La ville de Chicago leur confère une palme de paix.

Sur la gauche du dessin, au premier plan, l'An-
gleterre s'éloigne ; à droite, s'avance le char de la
France qui, à son tour, va recevoir la palme.

Ces changements s'opèrent par un jeu de lampes
doubles, figurant alternativement, au moyen d'un
mécanisme spécial, tantôt le drapeau, tantôt la palme.
La partie mécanique de ces pièces mobiles est tout
entière portée sur un chariot dont la vue est cachée
au public par les bas panneaux de la pièce elle-même.
La pièce centrale aura un développement de 60 mè-
tres en longueur, atteignant à sa partie culminante
la hauteur de 40 mètres.

D'après le programme, le défilé des nations sera
précédé de groupes de musiciens qui joueront l'hymne
national de la puissance passant au cortège, auquel
répondra l'hymne américain exécuté par un très
puissant orchestre placé dans les rangs des specta-
teurs dont les sièges les plus rapprochés seront
séparés par une distance approximative de 35 mètres,
de cette immense débauche de feux versicolores.

Chacun des traits du dessin est une ligne de lam-
pes inclinées à 30°, et se recouvrant partiellement.
Chaque personnage atteindra une hauteur de 3 mè-
tres à 3 m ,50; celle de la statue de la Liberté, sur-
plombée par les deux renommées et l'arc-en-ciel,
aura 10 mètres.

Après le défilé, la scène s'ouvrira, et trois statues
de feu, symbolisant la fraternité des peuples, s'élè-
veront couronnées par les deux renommées, sous l'are-
en-ciel. Celui-ci resplendira sous l'allumage de
250 lampes à arc, d'un seul coup.

La pièce centrale ne s'allumant que graduelle-
ment, par unité de personnage, sera alimentée mi-
partie par des accumulateurs, mi-partie par des ma-
chines. Pendant le défilé, toutefois, afin de concentrer
les regards des assistants sur le spectacle, et d'obte-
nir des effets de contraste, on déterminera des dé-
gradations de teintes en atténuant l'intensité du
courant par des intercalations de résistances au jeu
d'orgue. Quant aux autres pièces, elles ne peuvent
être alimentées que par des accumulateurs à cause
de la grande élasticité d'effets qu'elles réclament.

(I) Voir le n o 280.

Par exemple, avec les quadriges de soleils, le nombre
de lampes employées passera subitement de 50 à
1,200. Une machine souffrirait étrangement de cette
soudaineté de changement de régime, sans compter
que l'effet d 'embrasement devant être atteint dans un
intervalle de temps inappréciable, la machine, sans
contredit, serait en retard sur les exigences de l'oeil.

Au Casino de Paris, deux batteries de 52 éléments
de 70 kilogrammes suffisaient à l'alimentation de
2,500 lampes qui, après avoir successivement fonc-
tionné, se rallumaient toutes simultanément pour le
bouquet.

Se basant sur son expérience, M. Champion estime
que 210 tonnes de plaques, fractionnées en batte-
ries partielles, satisferaient complètement à l'allu-
mage du bouquet du feu d'artifice qui comprendra
110,000 lampes de toutes intensités, depuis la lampe
de 10 bougies comme maxima.

Il ne faut pas oublier que cette dépense d'énergie
ne se prolonge pas au delà de trente secondes, une
minute tout au plus. Quant aux dépenses précéden-
tes, elles seraient assurées par l'emploi d'accumula-
teurs chargés constamment, pendant le jeu, par les
machines. Les accumulateurs seraient rechargés,
pendant le jour, par les machines devant concourir à
l'éclairage de l'Exposition, et le soir, pendant le jeu,
trois machines de 500 chevaux de réserve continue-
raient l'alimentation.

L'exécution du feu d'artifice sera commandée par
un piano principal, à claviers étagés comme celui de
grandes orgues, analogue à celui qui a servi au Ca-
sino de Paris.

Les deux pôles se trouvent sous la main des opé-
rateurs. D'un côté, vers le pôle positif, sont réservés
les effets de masse; de l'autre côté, vers le négatif,
les effets de détails en sorte que les destinations sont
toujours nettement indiquées et l'opérateur sait, à
chaque instant, les effets qu'il provoque. L'applica-
tion de ce mécanisme, qui a été faite au Casino de
Paris, ne laisse aucun doute sur le succès d'une ins-
tallation plus grandiose.

C'est, en effet, une installation grandiose que
celle de ces 180,000 lampes à incandescence et do
300 foyers à arc qui, pendant une heure chaque soir,
feront de l'Exposition de Chicago le centre d'un gi-
gantesque kaléidoscope où l'intensité des gammes de
couleurs et leur succession rapide en tableaux variés
imprimeront à l'invention un véritable cachet artis-
tique. Elle est de nature à tenter l'esprit d'initiative
et la hardiesse d'entreprise des Américains. Nous es-
pérons que les représentants de la France à Chicago
n'épargneront aucun effort pour faciliter à notre com-
patriote la réalisation de la tâche qui lui incombe. Ils
lui doivent, sans réticences, aide et protection.

La besogne est ardue, ingrate au plus haut degré.
Il faut faire naître la conviction du succès certain
dans l'esprit de personnes souvent prévenues contre
le résultat des inventions nouvelles; luttes contre
les insinuations des puissantes maisons de pyrotech-
nie employant encore les vieux procédés bruyants à
poudre et fumées épaisses. Il réussira, c'est pour
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lui comme pour nous une espérance. Déjà une expé-
rience a été faite pour le compte de la Société Edison,
à Harrisson, près New-York, le 28 juillet dernier.
Y assistaient : MM. Upton, directeur de la branche
« Lamp », de la Compagnie Discon, Leconte, etc.

La foule, composée de plus de cinq cents person-
nes attirées au lieu d'expérience, poussa des hourras
nourris à l'apparition subite de la figure représentant
l'État d'Ohio. Et, cependant, ce n'était là qu'un échan-
tillon rudimentaire du travail propre de l'inventeur.
Rappelé en Europe par des affaires de famille, il vient
de reprendre le chemin de Chicago, où il trouvera
certainement bon accueil et la récompense légitime
de ses efforts et de sa persévérance.

E. DIEUDONNÉ.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

LES

NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPH1QUES(')

La photostéréoscopie. — Écartement des yeux m des objec-
tifs. — Vue distincte. — Effets de perspective et longueur
focale. — La transposition. — Stéréoscopie et pseudoscopie.
— Châssis photostéréoscopique. — Le photo-soleil.

La photostéréoscopie entre chaque jour un peu
plus dans la pratique photographique. Je crois qu'il-
serait bon de s'en occuper d'ores et déjà d'une façon
très sérieuse pour ne pas laisser se répandre, outre
mesure, certains errements qui se prêtent mal aux

LES NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES. - Châssis photostéréoscopique.

effets stéréoscopiques ou viennent les fausser ou les
détruire. Il y aurait lieu tout d'abord de départager
définitivement les avis en ce qui concerne l'écarte-
ment des deux objectifs. La longueur de cet écarte-
ment présente, en effet, toutes les proportions d'une
question capitale. L'écart moyen des yeux de l'homme
pesure de 0'1 ,065 à 0°1 ,070. Il semblerait donc tout
naturel que les épreuves stéréoscopiques dussent
être faites avec des objectifs présentant ce même rap-
port dans leur écartement et possédant une distance
focale proportionnée au grossissement du stéréoscope
employé pour regarder ces épreuves. Toutefois cette
vérité stricte ne nous donne pas toujours entière
satisfaction. Comme dans toute question d'art il faut
allier, dans une certaine mesure, la réalité rigou-
reuse avec un peu d'exagération dans un sens ou
dans l'autre. Ces sortes de compromissions s'impo-
sent presque constamment à l'artiste. Or en photo-
stéréoscopie d'aucuns se refusent à admettre un
écartement des objectifs supérieur à celui des yeux
de l'homme, soit donc 0 .. ,065 à CP,070. D'autres, au
çontraire, sous prétexte d 'augmenter l'effet de relief
réclatnent un écartement beaucoup plus grand.
Quelques-uns vont même jusqu'à demander à cet

(1) Voir le n. 277.

écartement de varier proportionnellement à la dis-
tance qui sépare les objectifs du sujet à reproduire.

A mon sens, les uns et les autres se trompent. Je
ne saurais trop le répéter, la loi du juste milieu doit
toujours primer toutes les autres en matière d'art. A
quoi bon demander un écartement variable suivant
l'éloignement du sujet? La vision binoculaire nor-
male superpose sans différence appréciable tous les
objets situés au delà de 200 mètres. Le relief ne peut
plus exister. Pourquoi chercherions-nous à donner
aux lointains de notre œuvre un effet stéréoscopique
que notre vision n'est pas habituée à percevoir?
D'ailleurs la photostéréoscopie, comme le stéréoscope
dont elle relève, convient réellement aux sujets rap-
prochés ou tout au moins dont les premiers plans se
trouvent à quelques mètres seulement de l'opérateur.
Voilà un principe qu'on devrait écrire en grosses
lettres sur le verre dépoli de la chambre noire afin
de ne pas le perdre de vue dans le choix du motif.

Du reste, pour en finir avec cette question, l'expé-
rience démontre que les meilleurs résultats sont
obtenus avec un écartement des objectifs n'excédant
pas les deux tiers de la distance focale de ceux-ci. Or
si l'on considère : l o que la distance moyenne de la
vue distincte est de 0m ,30; 2° qu'une épreuve n'est vue
dans ses proportions vraies qu'autant qu'on la
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LES NOUVEAUTÉS PHOTOCRAPHIQUES. — Images d recles, vues par les deux yeux.

LES NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES. — Images renversées, vues sur le verre dépoli.

LES NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES. — Images transposées, vues sur la photocopie.
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Le photo-soleil fermé.
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regarde d'une distance égale à la longueur focale de
l'objectif qui a servi à l'obtenir; 3. que l'effet gros-
sissant des lentilles du stéréoscope est d'environ 2,5,
on en déduit cette conclusion : Pour obtenir des
épreuves photographiques conformes aux règles de
la perspective nous devrons employer des objectifs
présentant une distance focale de O r. ,30 : 2,5 =0"',12.

Un léger excès en
plus ou en moins
demeure admissi-
ble sans compro-
mettre le résultat
puisqu'il n'est tenu
compte'dans ce cal-
cul que d'une
moyenne de la vi-
sion. En effet, des
objectifs de Orn,10
répondraient à une
vision de Orn ,25 ;
d'autres de 0. ,11 . à
une vision de 0.,,35.
Or 0.1 ,25 et 0'1,35
peuvent être con-
sidérés comme les
deux points extrè-
mes de la vision
distincte; par con-
séquent Orn ,10 et

O m ,14 comme les deux points extrêmes de la distance
focale des objectifs destinés à la photostéréoscopie.
Donc en prenant les deux tiers des objectifs moyens,
nous devons avoir entre les axes objectifs un écarte-
ment de O. ,12 X 2/3=0'1 ,08, ce qui dépasse de peu
l'écartement maximum des yeux humains.

Quant aux dimensions des plaques à employer en
photostéréoscopie, on peut admettre sans grand
inconvénient celles qui mesurent 9 X 18. Les réso-
lutions du Congrès de 1891 fixent, en effet, à 0.,085
'Sur 0'070 le format des épreuves montées. Elles

adoptent les dimensions O m ,066 sur O rn ,070 pour les
vues élémentaires comprenant, par leur réunion,
l'épreuve stéréoscopique, en laissant entre ces vues
un intervalle de 0'1 ,004 de façon à obtenir un écarte-
ment de Om,070 pour les centres des deux images.
Avec la grandeur maximum 9 X 18, toutes ces
dimensions peuvent être obtenues sans un sacrifice
par trop considérable d'une partie de l'image.

Ceci posé, voyons comment ces images se présen-
tent dans l'appareil photostéréoscopique. Prenons
des bateaux en pleine mer. Notre figure 1 nous les
montre tels qu'ils apparaissent à nos yeux. L'image 1
marquée G est vue par notre oeil gauche; l'image 2
marquée D par notre oeil droit. Chaque objectif de la
chambre photostéréoscopique renverse l'image qu'il
reçoit. Par conséquent si nous tournons d'une demi-
révolution dans leurs plans vertical et horizontal les
images vues dans la nature elles se présenteront à
nous sous l'aspect de la figure 2 qui demeure en
somme l'aspect des images formées dans la chambre
noire et par conséquent celui des empreintes consti-

tuant sur la gélatine les images des épreuves négati-
ves. Si nous remettons ces deux phototypes sur le
côté de la vision directe, comme l'indique la figure 3,
nous voyons que les images en ayant été renversées
dans la chambre noire ont été aussi transposées et
que les lettres G et D se trouvent maintenant côte à
côte. En d'autres termes la vue à main gauche nous
apparaît de face comme étant l'image perçue par l'oeil
droit; la vue à main droite comme étant celle perçue
par l'oeil gauche. Pour que ces images se retrouvent
dans leur position respectivement naturelle, il faudra
donc couper la photocopie de façon à remettre ces
images dans la position où les montre la figure 1.

Lorsqu'il s'agit d'une photocopie sur papier sen-
sibilisé, rien de plus simple : on coupe l'épreuve
double au calibre en prenant soin de faire passer sur
les mêmes points de chaque image l'un ou l'autre
des grands côtés. On plie l'épreuve par le milieu, on
sépare les deux images et on colle à gauche celle de
droite et à droite celle de gauche.

Mais les épreuves photostiréoscopiques sont beau-
coup plus belles par transparence que par réflexion.
Aussi préfère-t-on les tirer sur glace au gélatino-
chlorure que sur papier sensibilisé. Pour éviter le
phénomène de la transposition, il devient donc néces-
saire de couper préalablement le phototype. Méthode
délicate, ennuyeuse. Résultat encombrant et suscep-
tible dans la suite de donner naissance à des erreurs.
Pourtant cette manipulation s'impose inéluctable-
ment. Voudrait-on s'y soustraire? La photocopie
obtenue sans transposition des images ne donnerait
plus dans le stéréoscope la sensation du relief. L'ef-
fet stéréoscopique se trouverait donc détruit. Que
dis-je? Entièrement renversé. Les saillies devien-
draient des creux; les creux des saillies. Combinées

LES NOUVEAUTÉS PHOTOGRAPHIQUES.

Le photo-soleil ouvert.

suivant une résultante unique les deux images nous
présenteraient par cette résultante l'impression abso-
lument contraire de l'impression cherchée. Au lieu
d'une statue qu'on aurait voulu représenter, par
exemple, nous verrions le moule de cette statue. Nous
n'aurions plus de la stéréoscopie mais de la pseudo-
scopie.
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Pour obvier à ces divers inconvénients et rendre
tout à fait pratiques les tirages sur verre des épreu-
ves positives photostéréoscopiques, M. Ch. Monti a
eu l 'heureuse idée de construire un châssis spécial.
Plus n'est besoin de couper le phototype ni de lutter
contre les difficultés complexes d'un repérage soigneux.
Avec ce petit instrument la transposition se fait faci-
lement, sûrement, proprement et rapidement. La
figure 1 nous montre la vue intérieure de ce châssis.
On y voit deux pièces principales et mobiles : le
chariot B et la plaque D. Sur le chariot on pose le
phototype A côté gélatiné en dessus et sur la plaque
mobile la plaque sensible C côté gélatiné également
en dessus. La plaque C adhère à la plaque D à l'aide
d'une ventouse. La mobilité de cette plaque permet
d'amener le côté droit de la plaque sensible en con-
tact avec le côté gauche du phototype. Pour obtenir
le tirage de la seconde image on rentre dans le labo-
ratoire obscur, l'on fait coulisser le chariot B à gau-
che et la plaque mobile D à droite. On remet le
châssis à l'insolation. La transposition se trouve
effectuée d'elle-même. A l'aide d'un mécanisme fort
simple, l'écartement et la hauteur des images se
règlent à l'avance et restent exactement les mêmes
pour tous les tirages.

La figure 2 représente le châssis fermé. E indique
l 'ouverture par laquelle la lumière frappe le photo-
type ; F, un volet plein qu'on manoeuvre au moyen
d'un bouton G au commencement et à la fin de chaque
insolation. En H et en H' se trouvent de petits châs-
sis à coulisse, l'un encastrant un verre dépoli, l'autre
un verre jaune, et pouvant, suivant l'actinité de la
lumière, ou l'intensité du phototype, venir se placer
sur l'ouverture réservée à l'entrée de la lumière.

Par sa simplicité et sa commodité ce petit appareil
servira à développer rapidement le goût de la photo-
stéréoscopie.

Pour ne pas me laisser déborder par la marée
montante des appareils à main et à magasin, je me
vois obligé de terminer cette causerie toute spéciale
en vous parlant du photo-soleil. Fabriqué pour des
glaces 6,5 X 9, il se distingue de ses congénères par
la matière employée pour sa construction. A. l'excep-
tion du soufflet de peau, le photo-soleil est entière-
ment établi en bronze d'aluminium ce qui réduit son
poids au minimum de 1 kilogramme. Pour l'instan-
tanéité on pousse le levier L de A en B et l'on
gradue la vitesse de l'obturateur avec le frein F. Le
déclenchement s'opère par une pression sur le bou-
ton D. Le changement des plaques s'effectue en
tournant alternativement de gauche à droite une
manette située à l'arrière de l'appareil. Dans le cas
de la pose, le levier L n'est poussé que jusqu'au
premier cran d'arrêt situé à moitié de sa course.

Donc, à part la particularité du bronze d'alumi-
nium, particularité très digne d'être prise en consi-
dération par les voyageurs, rien de bien saillant dans
ce nouvel appareil.

FRÉDÉRIC DILLAYE

RECETTES UTILES
NETTOYAGE DES COLLETS D 'HABITS. — Versez dans un

grand verre d'eau la quantité d 'ammoniaque (alcali
volatil) qui tiendrait dans une cuiller.

Imbibez légèrement dans cette préparation le coin
d'une serviette propre, et frottez le collet gras avec ce
linge mouillé.

Il se forme aussitôt une écume qu'il faut enlever avec
le dos de la lame d'un couteau et mieux encore avec un
couteau de bois : on appuie un peu pour faire sortir
l'humidité et on nettoie chaque fois le couteau. Imbibez
de nouveau un autre endroit de la serviette et re-
commencez jusqu'à ce que le drap soit bien net. Cinq
ou six fois suffisent ordinairement.

Passez ensuite un coin du linge propre imbibé d'eau
naturelle ; on presse de nouveau avec le couteau de
bois pour bien extraire l'humidité. L'opération termi-
née, le collet est à peine mouillé, on le laisse sécher
quelques instants.

L'odeur de l'ammoniaque est forte et pénétrante,
mais elle s'évapore promptement. On évite de la respi-
rer de trop près, et on se place pendant l'opération
près d'une fenêtre ouverte.

Pour quinze centimes, on peut se procurer chez un
pharmacien une quantité d'ammoniaque suffisante pour
dégraisser plusieurs habits. Il faut avoir bien soin de
conserver ce liquide dans une fiole bien bouchée, parce
qu'il s'évapore aisément.

LAVAGE AU BLANC D 'OEUF. — Pour laver un foulard
blanc en lui conservant le lustre du neuf, on le mouille
en le frottant soigneusement dans un blanc d'oeuf ; cela
forme une sorte de mousse qui doit remplacer l'eau de
savon.

Quand le tissu est propre, on le passe à l'eau fraîche
en la renouvelant jusqu'à ce qu'elle reste tout à fait pure.
On sèche à demi le foulard dans un linge propre et on
repasse lorsqu'il est encore humide.

VERNIS POUR PRESERVER LE ZINC D 'ALTÉRATION. — VOICI
une formule qui donne un vernis excellent pour préser-
ver le zinc :

Huile de lin cuite 	  15 kilogr.
Succin chauffé 	  63 grammes
Acétate de plomb 	  31	
Sulfate de zinc 	  15	
Vert-de-gris 	  15	
Bleu de Prusse 	  31	
Noir d'ivoire charbon 	  250	

Tous ces produits étant en poudre fine, on les incor-
pore à l'huile et on applique à chaud le mélange sur le
zinc.

BLANCHIMENT DE LA LAINE. — D'après un nouveau pro-
cédé français pour blanchir la laine, on lave d'abord à
froid 100 kilogrammes de laine dans une solution de
20 kilogrammes de carbonate de soude dans 2,000 litres
d'eau. On laisse la laine dans ce bain pendant 45 minu-
tes puis on fait égoutter, on rince à l'eau pure et l'on
sèche. Dans une seconde opération, on passe la laine
pendant cinq minutes dans un bain contenant 200 litres
d'huile minérale ou d'éther, de pétrole, pour chaque.
100 kilogrammes de laine. On rince de nouveau à l'eau
pure, on égoutte et on fait sécher dans un courant d'air
énergique.

Le blanchiment est complet et l'essence, parait-il, peut
servir de nouveau.
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MŒURS ET COUTUMES

LES POIDS D'OR DE L'AFRIQUE

Au moment où la conquête du Dahomey va faire
flotter une fois de plus le drapeau français sur un
important territoire africain,
l'intérêt se porte plus que ja-
mais vers le continent noir, et
nos lecteurs apprendront avec
plaisir quelques détails sur la
manière dont les indigènes de
quelques régions de l'Afrique
opèrent leurs transactions.

Dans le Soudan occidental,
la monnaie courante employée
par les indigènes consiste en
petites coquilles univalves blan-
ches, appelées cauries; elles
proviennent des îles Laquedives
et Maldives ainsi que de Zanzi-
bar; depuis plusieurs siècles, des
bateaux marchands en apportent des cargaisons en-
tières à l'embouchure du Niger et sur toute la côte
de Guinée jusqu'à Liberia. Ces coquillages, suivant
les régions, ont une valeur de 60 centimes à 2 francs
le mille.

Les cauries n'ont cours que dans les pays où l'or

n'est pas abondant; c'est ainsi que dans toute la ré-
gion située entre Kong et Bondoukou et la mer, les
cauries n'ont pas cours, et que les indigènes se ser-
vent pour les transactions exclusivement de poudre
d'or et de pépites.

Les indigènes emploient pour les payements une
petite balance à fléau, à plateaux en cuivre, et de

poids dont les dimensions et
les formes varient à l'infini.

La plupart de ces poids sont
en cuivre fonduj; ils représen-
tent des animaux, des sujets ou
des objets.

Les forgerons qui les fabri-
quent font d'abord un moule
de cire et coulent l'objet en-
suite. Souvent mêlées à ces
poids en cuivre on trouve des
dents d'animaux, des graines,
des balles, etc., qui servent éga-
lement de poids.

Chaque individu possesseur
d'une balance a ses poids pro-

pres, que personne que lui ne connaît.
Il saura que la girafe pèse 1 ou 2 mitkal d'or, que

tel ou tel poids en forme d'oiseau pèse 1/2 ou 1/3 de
mitkal d'or, etc.

Ne possédant pas une série de poids d'un modèle
uniforme, chaque indigène est tenu d'avoir sa série

LES POIDS D'OR DE L'AFRIQUE.

de poids; quand l'acheteur a fini de peser son or, le
vendeur le pèse également. L'unité de poids dans
tout le Soudan est la barifiri qui pèse 18 grammes.
Chaque barifiri vaut 4 mitkal. En prenant la valeur
de l'or en Europe à 3 francs le gramme, on voit que
la barifiri représente 54 francs d'or et le mitkal
13 fr. 50. Chaque mitkal se divise en 27 banans (le
banan est une graine de bombox); chaque banan re-
présente donc 50 centimes.

Enfin on peut encore peser un mitkal d'or (13 fr. 50)
avec 54 graines de corail végétal. Cette petite graine
d'un rouge corail est tachée d'un point noir; elle est
le fruit d'une liane.

Il y a encore des poids spéciaux pour peser 1/2 mit-

kal, 1/3 ou 2/3 de mitkal. La plus petite pesée d'or
qui se fasse se nomme pouassaba; on l'obtient en se
servant comme poids d'une graine 1/2 de riz non
décortiquée.

Chez les peuples voisins de la Côte-d'Ivoire qui
sont en contact avec les Européens de nos factoreries,
on se sert de barbes de plumes pour nettoyer la pou-
dre d'or, et très souvent d'aimants pour retirer les
parcelles de fer qu'on trouve généralement mélan-
gées au métal précieux. L'or se porte dans des tubes
de plumes, bouchés avec un bouchon en bois et plus
souvent serti dans un petit chiffon.



L ' ILE DE FEU.

Cent petits sifflements aigus retentirent aux oreilles de Pedro (p. 334, col. 1).
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Le petit fort de Salem, au Brésil, est situé sur la
rive droite du fleuve des Amazones, presque en face
de Para, à quelques
lieues de la mer.
C'est bien le plus
ennuyeux séjour du
monde, si l'on en
croit les récits des
voyageurs ; et dom
Luiz Vagaêrt deve-
nait le plus spleené-
tique officier de l'ar-
mée brésilienne de-
puis qu'il en était
sous-gouverneur.

La garnison se
composait à peine
d'une centaine de
soldats. Sous les
murs de la citadelle
végétait un pauvre
village abritant une
centaine de nègres
des deux sexes, aux-
quels venaient se
mêler, de temps à
autre, quelques In-
diens, naguère an-
thropophages, qui
vendaient là le pro-
duit de leurs chasses.
Du reste, pas une fa-
ce intelligente dans
toute cette colonie,
pas une femme blan-
che à 5 lieues à la
ronde. Le gouver-
neur en premier
était marié, à la vé-
rité, mais c'était un
gouverneur platoni-
que, qui adminis-
trait de loin.

Dom Luiz Vagert se trouvait donc maître absolu
du fort. Il remplissait, outre les fonctions de sous-
gouverneur, celles de magistrat, et rendait la justice
sans appel. De plus, on le considérait comme officier
de l'état civil, et le curé du lieu l'avait prié plus d'une
fois de sonner les cloches et de lui servir la messe,
ce à quoi il s'était prêté de fort bonne grâce.

Pour combattre l'ennui, dom Luiz avait, dans les
premiers jours, consacré tout son temps à la chasse.
Quand il eut dans sa chambre à coucher un tapis fait
avec la peau de vingt tigres tués par lui, le pauvre
sous-gouverneur dut se déclarer à lui-même que les

jaguars, morts ou vivants, ne l'amusaient plus. Il s'at-
taqua aux caïmans. Les caïmans ne parvinrent pas à
le désennuyer.

Alors il se figura que la chasse aux serpents lui
procurerait les distractions tant désirées, et, s'armant
d'un flacon d'ammoniaque, il se mit à la recherche
des serpents à sonnettes, des serpents-liane et de
tous les autres reptiles dangereux.

Il en fit une col-
lection superbe. On
disait même qu'on
pouvait voir dans
son cabinet une gra-
cieuse jardinière ve-
nue de Paris, dans
laquelle une cin-
quantaine de fleurs
spéciales servaient
de résidence à cin-
quante serpents-co-
rail vivants. Le ser-
pent-corail est bien
le plus charmant
reptile du monde.
D'un rouge vif, long
tout au plus comme
le porte-plume que
je tiens dans mes
doigts, il habite le
calice des fleurs, d'où
il s'élance volontiers
sur les hommes,
auxquels sa morsure
donne la mort en
moins de temps qu'il
n'en faut à un sa-
vant pour prendre
une prise.

Or il arriva qu'un
jour, Pedro Baçao,
simple soldat, et
Joao, sergent, for-
mèrent ensemble le
projet d'aller s'assu-
rer par eux-mêmes
si vraiment ce qu'on
disait était exact. Ils
entrèrent par la fe-
nêtre dans le fameux

cabinet, et, curieusement, cherchèrent des yeux la
jardinière. Elle était placée contre la muraille, en face
de la porte. Les deux soldats s'approchèrent : Pedro
tremblant, Joao agitant d'un air insouciant une pe-
tite baguette de liane qu'il tenait à la main. C'était
un spectacle admirable que celui qui s'offrit à eux.
Presque dans chaque fleur, un serpent-corail était
roulé sur lui-même et semblait se nourrir de parfums.
Quatre ou cinq oiseaux-mouches voltigeaient autour
de la jardinière, et par intervalles l'un des reptiles,
fatigué de ce bruissement d'ailes, prenait son élan et
bondissait vers l'oiseau, qu'il n'atteignait jamais.
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Tout à coup la figure de Joao prit une expression
de malice sinistre. Choisissant l'instant où Pedro, un
peu rassuré, s'approchait de la jardinière pour mieux
voir, le sergent — par plaisanterie — glissa sa ba-
guette entre les tiges des plantes sur lesquelles dor-
maient ces effroyables bêtes, et, par un léger mouve-
ment, il donna . à sa flexible liane une impulsion
pleine de secousses qui ébranla ce réceptacle de morts
subites.

Prompt comme la pensée, Joao alors se sauva par
la fenêtre. Cent petits sifflements aigus retentirent
aux oreilles de Pedro, qui songea à fuir, lui aussi ;
mais, à peine arrivé dans la cour, il s'affaissa. Son
frère, qui montait la garde à la porte du sous-gou-
verneur, jeta là son fusil pour lui porter secours. Il
n'était plus temps. Cinq ou six reptiles l'avaient
mordu. Il devint noir et eut à peine la force de dire
ce qui était arrivé.

Alfonso Baçao, le frère du mort, se pencha sur le
cadavre, l'embrassa au front, puis, se relevant, il alla
ramasser son fusil, l'arma; on entendit un coup de
feu, et le sergent Joao tomba foudroyé.

Quelques instants après, le sous-gouverneur, en
rentrant au fort, apprit ce qui s'était passé, fit arrêter
le soldat Alfonso, et annonça que le lendemain un
conseil de guerre jugerait le meurtrier. Celui-ci, en
effet, fut amené vingt-quatre heures après devant
dom Luiz Vagaërt; et comme le sous-gouverneur
s'ennuyait ce jour-là un peu plus que de coutume,
il prononça d'un ton parfaitement calme une con-
damnation à mort.

L'exécution devait avoir lieu le lendemain jeudi,
16 septembre 483...

gent qui commandait le piquet d'exécution arriva
tout essoufflé, et, faisant de grands gestes avant de
pouvoir parler, donna à entendre au sous-gouverneur
que le prisonnier s'était évadé.

Dom Luiz, à cette nouvelle, reprit ses bonnes cou-
leurs, poussa même un soupir de soulagement, et
murmura très bas :

« Cet Alfonso est non seulement un homme de
coeur, mais aussi un gaillard intelligent. Son évasion
est l'événement le plus inattendu et le plus agréable
qui puisse se produire; nous allons passer au moins
une semaine à le chercher. Ce sont huit jours de tués,
et j'espère bien qu'il n'y aura que cela, car nous ne
le trouverons pas. Raison de plus, d'ailleurs, pour le
poursuivre. — Camarades ! s'écria le sous-gouver-
neur du haut de son cheval, le coupable s'est soustrait
à la rigueur des lois. Notre devoir est de faire tout au
monde pour que le nommé Alfonso Baçao, con-
damné à être fusillé par un tribunal régulier, soit
repris et exécuté dans le plus bref délai. En consé-
quence, nous allons nous mettre en campagne sans
différer, et une récompense de 20 douros sera décer-
née à tout sous-officier ou soldat qui le ramènera
mort ou vif. En avant! marche ! »

Et, reprenant son monologue, dom Luiz ajouta
pour lui seul :

« Il doit avoir de l'avance. J'aurais pu promettre
100,000 douros. »

(a suivre.)	 CAMILLE DEDANS.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

II

Depuis que le fort et le village de Salem existaient,
aucune condamnation capitale n'avait été prononcée,
soit contre un des habitants, soit contre un des sol-
dats de la garnison.

Ce fut donc un événement, et le sous-gouverneur,
qui, sans aucun doute, avait jugé Alfonso Baçao en
son'âme et conscience, ne fut pas éloigné de penser
que cela le distrairait un peu. Il y avait foule sur les
remparts le jeudi, à neuf heures du matin. Le mot
foule est peut-être ambitieux; mais tout est relatif,
et puisque la population entière de Salem était là, il
serait ridicule de se rappeler que cent hommes chez
nous ne font pas un rassemblement.

Toute la garnison était sous les armes. Le sous-
gouverneur, à cheval, devait présider à l'exécution,
et pendant qu'un piquet de douze hommes allait cher-
cher le condamné, dom Luiz Vagaërt se mit à la tête
de sa troupe, qui vint militairement se ranger en
carré sur le lieu du supplice.

Neuf heures sonnèrent à la montre du sous-gou-
verneur. Un frisson parcourut l 'assemblée. Cependant
le condamné ne paraissait pas encore. Dom Luiz
Vagaërt était fort pâle, et ne semblait pas très dési-
reux de connattre les causes d'un retard si peu en
harmonie avec les habitudes militaires. Enfin le ser-

Clarifications de la Bière et du Cidre

Les seuls agents clarificateurs dont il soit permis
d'user pour les liquides devant entrer dans le com-
merce sont les agents dits mécaniques, c'est-à-dire
ne se dissolvant pas dans le liquide ou tout au moins
ne rentrant pas en solution dans certaines circons-
tances. C'est du moins ainsi que les choses se passent
en Bavière, le pays des brasseries par excellence.

Les principaux agents mécaniques sont la colle de
poisson et les copeaux de bois minces. La clarifica-
tion à la colle est trop connue pour que nous y reve-
nions, mais quant au second procédé, beaucoup
moins connu et tout aussi efficace, une courte des-
cription pourra être utile à quelques-uns de nos
lecteurs.

Toute espèce de bois à fibre demi-dure et n'ayant
pas un goût résineux trop prononcé peut servir à cet
emploi ; en général, on donne la préférence au hêtre
ou au noisetier. Ces bois sont coupés en bouts de 0.,20
à 0. ,40, on en enlève l'écorce, puis on les réduit, au
moyen de machines, en copeaux qui doivent être aussi
minces que possible.

Ces copeaux sont ensuite débarrassés de leur ex-
trait et de leur tannin au moyen d'un bain de quel-
ques jours dans l'eau froide et ensuite d'une ébulli-
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tion répétée jusqu'à ce que l'eau ne soit absolument
plus colorée.

Il ne faut qu'une portion assez minime de ces co-
peaux lavés, environ 400 grammes par hectolitre. On

les met simplement dans le tonneau, on agite quel-
que peu et on laisse en repos. Ainsi que nous l'avons
dit, l 'action est purement mécanique; elle est due en
partie aux courants établis par l'attraction capillaire
dans les fibres du bois flottant à la surface du liquide
et en partie à l 'adhérence des impuretés en suspen-
sion dans la bière ou le cidre, qui viennent se coller
à la surface des copeaux.

• Lorsque le liquide a été tiré clair, les copeaux peu-
vent être repris, lavés et séchés pour servir de nou-
veau. Ils constituent, du reste, un article de com-

merce régulier et figurent sur les prix-courants de
tous les négociants qui fournissent aux brasseries les
articles accessoires.

ACADÉMIE DES SCIENCES

En vertu du plan arrêté pour l 'exécution de ce gigantesque
travail, chacune des 22,051 plaques de la carte du ciel aura
une superficie de 169 cent. q., etendue qui correspond à un
espace de 4 .7 carrés sur la sphère céleste. On doit compter
qu'un cliché renfermera en moyenne deux cent cinquante
étoiles comprises entre la première et la deuxième grandeur.

Dans ce savant travail, qui est d'une grande aridité techni-
que, M. Loewy montre que, pour obvier à divers inconvé-
nients qui ont été signalés dans la confection de la carte du
ciel, il est possible de réunir plusieurs clichés de façon à
obtenir l'équivalent d'un grand cliché représentant la photo-
graphie d'une partie notable de la voûte céleste.

Dans ces conditions la grandeur de ce cliché permet de dé-
terminer des points de repère suffisants pour amener à bonne
fin la construction de la carte avec l'exactitude la plus rigou-
reuse.

Cette communication a été écoutée par l'Académie avec la
plus vive attention.

— Candidature. En terminant sa séance l'Académie a dési-
gné au choix du ministre de l 'Instruction publique une liste
de deux candidats à la place d'astronome vacante à l'Obser-
vatoire de Paris.

Elle a désigné en première ligne: M. Prosper Henry ; en
deuxième ligne : M. Paul Ilenry, son frère, l'un et l'autre
astronomes adjoints de première classe.

Séance du 27 Mars 1893

— Minéralogie et chimie. M. Daubrée donne lecture à l'Aca-
démie d'une lettre de M. Nordenskjold, le célèbre voyageur
suedois.

Ce savant rapporte qu'il a été frappé des études de M. Mois-
san sur les fers météorites à diamants noirs. Dans le but de
se rendre compte de sa dureté, il s'est procuré une certaine
quantité de la fameuse météorite de Canon Diablo, dont il a
été question ces temps derniers.

Déja antérieurement, il a constaté cette dureté extrême sur
des echantillons recueillis à Ovidack, dans le Groenland.
M. Nordenksjold se demande si ces derniers ne renferment pas
aussi des diamants noirs; il se propose de poursuivre ses re-
cherches dans ce sens.

L'éminent correspondant de l'Académie annonce encore
qu'il a examiné les bitumes qu'on retrouve fréquemment en
gouttelettes dans les feldspaths et les gneiss de Norvège.

Dans les cendres de ces bitumes, il a retrouvé des oxydes
d'uranium et de nickel.

Il faut donc admettre que ces métaux ont été projetés vio-
lemment des profondeurs du sol à la surface avec les bitumes.
Cette hypothèse parait, en effet, très probable.

Au sujet de cette communication, M. Berthelot rappelle que
les auteurs anciens font déja mention de météorites dont le
métal a servi à la fabrication d'armes auxquelles les héros de
l'antiquité prétaient les vertus les plus diverses.

M. Fizeau rappelle que le général -Bolivar s'était fait tailler
une épée dans une météorite. Le fait a été rapporté a diverses
reprises par Boussingault, qui a servi pendant quelque temps
en qualité d'aide de camp sous les ordres du promoteur de
l'indépendance bolivienne.

— Astronomie. M. Tisserand présente une note du Père
Denza, directeur de l'observatoire du Vatican, sur les obser-
vations des étoiles filantes que l'on nomme biélides, à cause
de leur relation avec la comète de Biéla. On attendait ces
étoiles filantes pour le 27 novembre, époque où la terre ren-
contrait l'orbite de la comète. Les observations ont été im-
possibles en France à cause du mauvais temps. A Rome, on
a observé l'essaim d'étoiles filantes le 23 novembre, c'est-à-
dire quatre jours avant. On a compté environ 1,000 étoiles.
Cette avance de quatre jours a été expliquée par M. Bredikus,
le savant astronome de Pétersbourg; elle provient, selon lui,
des perturbations exercées par Jupiter sur les corpuscules
stellaires.

— La construction de la carte du ciel. M. Maurice Lcewy,
sous-directeur de l'Observatoire de Paris, fait une importante
communication sur la construction de la carte du ciel et la
détermination des coordonnées des centres des clichés.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

UN NOUVEAU BATEAU SOUS-MARIN.— Durant l 'été dernier,
un nouveau bateau sous-marin, inventé par M. Baker, a
été expérimenté sur les côtes américaines. Comme le
montre notre gravure, sa coque a la forme d'un oeuf, elle
est construite en chêne et capable de résister à la pression

de l'eau environnante, à une profondeur de 6 à 33 me-
tres. Il est actionné par deux hélices, S, placées de cha-
que côté; le gouvernail R se trouve à l'arrière. Quand le
bateau gagne la surface, une cheminée est dressée et une
machine à vapeur est mise en communication avec les
hélices. Mais lorsque le bateau s'enfonce, par le refoule-
ment d'une surcharge d'eau dans ses réservoirs, on
éteint les fourneaux et on emploie un moteur électrique,
actionné par des accumulateurs. On atteint une vitesse
de 8 à 10 milles à l'heure. L'intérieur du bâtiment est
éclairé par l'électricité et peut contenir plusieurs per-
sonnes. Il suffit de deux hommes pour la manoeuvre du
navire et la carène, qui a 13 mètres de long, contient
assez d'air pour leur permettre de vivre sous l'eau pen-
dant environ trois heures.
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UN NOUVEAU THERMOMÈTRE.

Les pièces de l'appareil.

UN NOUVEAU THERMOMÈTRE.

L'appareil monté.
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PETITES INDUSTRIES DU PHYSICIEN

UN NOUVEAU THERMOMÈTRE

Je crois qu'il est bon de vulgariser tout ce qui est
simple, surtout quand les simples objets peuvent
remplacer des instruments très
coûteux. Voici un thermomètre
qui, je pense, intéressera les
lecteurs de la Science illustrée.
J'espère que la partie juvénile
des dits lecteurs essaiera ses
aptitudes au travail manuel en
le construisant.

Comme on peut en juger par
la figure ci-contre, le tout est
peu compliqué. L'instrument
se compose de deux bandes de
papier, deux morceaux de bois,
un bout de crin de cheval et quelques petits clous.
Tout le travail pourra se faire à l'aide d'un canif et
d'une paire de ciseaux. Choisissez d'abord deux mor-
ceaux de bois mince et découpez-
les comme il suit : l'un pareil à
la figure I, de 0',30 de long, en-
viron 0. ,02 de large et de 0.,002
ou 0. ,003 d'épaisseur; le bois doit
être très léger. Il conservera
sa largeur sur une longeur de
0. ,40 et ira en diminuant pour
arriver au bout à la largeur de
0. ,015. Percez un petit trou à
l'endroit où le biseau commence
et enfoncez à chaque bout un petit
clou de cuivre, dont se servent les
tapissiers, en ayant soin de laisser
dépasser la tête légèrement. Pas-
sons maintenant à une autre par-
tie : le bras-indicateur (fig. 2). Dé-
coupez-le et donnez-lui la forme
indiquée par la figure et une lon-
gueur de 0 m ,40. Faites-le en bois,
de même épaisseur que le premier,
et collez-y, au point F, une petite
poulie qu'on peut faire d'une ron-
delle coupé dans un gros bouchon.
L'aiguille sera naturellement,
comme le montre la figure, amin-
cie jusqu'au bout. Le gros bout
ne devra pas faire relever l'ai-
guille, on amincira le bois en
conséquence jusqu'à ce que cette dernière tombe et
s'incline quelque peu. La petite poulie aura, cela va
sans dire, une petite rainure et possédera 0 m ,025 de
diamètre et 0.,01 d'épaisseur. Coupez maintenant
deux bandes de papier pareil à celui qu'on emploie
pour faire les paquets, qu'on appelle papier de
paille. Ces bandes auront l'une 0m ,60 et l'autre
Oc°,50 de longueur sur 0.,025 de largeur (fig. 3 et 4).
Faites à chaque bout une petite incision en forme de

boutonnière. Procurez-vous un morceau de crin de
cheval double ou triple de 0. ,20 de longueur que vous
passez dans la boutonnière de la plus longue bande;
l'autre extrémité sera liée à un clou de tapissier. Fixez
la pièce B sur le mur au moyen d'un clou bien lisse
de façon que cette pièce oscille facilement. Atta-
chez à chaque bout les bandes de papier comme l'in-

dique la figure 5. Fixez avec
un petit clou la plus petite
bande en A sur le mur, et,
tendant le crin au bas de la
plus longue bande, enroulez-le
autour de la poulie que vous
fixerez dans la muraille avec
lè clou attaché au crin; vous
aurez bien soin que le tout soit
bien perpendiculaire et à an-
gles droits comme l'indique la
figure, et que l'aiguille soit
parfai tam en t horizontale.

Il nous reste à dessiner une petite échelle sur le
passage de l'aiguille et l'instrument sera fini. On
pourra la graduer par tâtonnements ou au moyen

d'un bon thermomètre. Par le
temps froid, le papier et le crin
se contracteront et l'aiguille re-
montera, tandis qu'elle se bais-
sera lorsque la température sera
chaude.

Ajoutons, pour terminer, que
la sensibilité de cet instrument
primitif dépendra du soin apporté
à sa construction. Toutes les
pièces doivent pouvoir travailler
facilement et alors les change-
ments les plus insignifiants en
apparence dans la température,
influencent l'aiguille. Les diffé-
rentes qualités du papier ne me
permettent pas de donner, même
approximativement, la manière de
diviser l'échelle; comme je l'ai
dit plus haut, on peut le faire ai-
sément avec un thermomètre. Je
dois ajouter que cet instrument
ne sera pas seulement influencé
par la température, mais aussi
par l'état hygromé tique de l'air et
que, dans ces conditions, on
pourra aussi le consulter comme
baromètre. Les indications qu'il
fournira seront d'ailleurs sujettes

à caution, tout au moins au début. La longueur don-
née aux différents bras mobiles de l'appareil seront
un garant de sa sensibilité, mais on ne saurait ga-
rantir l'exactitude de ses renseignements.

LÉON MARISS1AUX.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

PAris. — Imp. Lartouese, it rue Moutperneele•
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vons traité de
leur construc-
tion. Ordinaire-
ment, en effet,
elle ne présente
rien de bien par-
ticulier ; la tour,
au sommet de la-
quelle on instal-
lera la lanterne,
est simplement
construite en so-
lides pierres de
taille. Sa fonda-
tion seule est par-
fois intéressan-
te; sur certains
points, par sa si-
tuation dans des
passes dangereu-
ses, dans le voisi-
nage de côtes où
la mer est ordi-
nairement dé-
montée, l'instal-
lation d'un phare
a quelquefois pré-
senté de très gran-
des difficultés.
Souvent, aussi, le
rocher que l'on a
choisi pour y as-
seoir la tour n'est
pas continuelle-
ment à découvert,
la mer à chaque
marée le fait dis-
paraître sous ses
vagues. Il faut
alors travailler
d'une manière
interrompue et
employer des artifices pour que chaque haute mer
ne vienne pas balayer l'ouvrage fait dans l'intervalle.

Il est bien entendu aussi que la fondation elle-
même d'un phare sur un rocher doit présenter des
garanties absolues de stabilité. Le roc ne se laissant
ordinairement pas creuser comme les sols sur les-
quels on bâtit habituellement, et la construction que
l'on édifie devant résister à des chocs continuels, il
faut user d'un mode de fondation spécial. On enche-
vêtre les blocs les uns dans les autres en les taillant

SCIENCE ILL. — XI

en queue d'aronde de façon qu'ils se pénètrent bien
et forment un ensemble solide. Tous les blocs sont
cimentés entre eux et cimentés avec le roc sur lequel
ils reposent, de façon que le tout constitue une seule
masse absolument inébranlable.

Telles sont ordinairement les précautions prises
pour assurer la stabilité et la résistance d'un phare ;

précautions abso-
Jument nécessai-
res si l'on songe
aux assauts for-
midables que ces
tours ont à sup-
porter contre le
vent et les lames
au moment d'une
tempête. Il suffit
de lire l'histoire
de quelques pha-
res pour se rendre
compte que ces
précautions ne
sont point inuti-
les et que c'est
faute de ne les
avoir pas prises
au début qu'on a
eu à déplorer la
perte de quelques-
uns d'entre eux.
Ces pertes sont
d'autant plus re-
grettables que
non seulement il
y a de grosses
sommes d'argent
englouties dans
lareconstruction,
mais qu'en outre,
pendant tout le
temps que durent
les travaux, la
partie de côte qui
était signalée au-
paravant se trou-
ve privée de son
feu indicateur et
que, par suite, on
peut avoir à en-
registrer des nau-
frages qui eus-

sent été évités si le phare se fût trouvé à sa place.
A côté de ces phares, solidement établis, il en est

d'autres, analogues à celui que représente notre gra-
vure, qui n'ont point besoin d'être construits d'une
façon aussi solide. Ce sont d'ailleurs plutôt des espèces
de bouées lumineuses ancrées en certains points pour
jalonner une route et permettre aux navires de ne
point s'égarer et de ne point aller s'enliser en s'éloi-
gnant d'un chenal navigable. Ce sont, si l'on veut,
des balises de I ra classe. De plus, ces phares ne

22.

LE PHARE DE CHAPMAN

Nous avons déjà parlé, à diverses reprises, des
phares, de leur éclairage, de la vie de leurs gardiens,
mais à aucun mo-
ment nous n'a-

LE PHARE DE CHAPMAN. - Le logement des gardiens et la lanterne.
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sont point établis en des points où la mer est parti-
culièrement mauvaise, ils n'ont point les mêmes
assauts que les autres à supporter.

Celui que représente notre gravure, le phare de
Chapman, est situé sur l'un des principaux écueils
de l'embouchure de la Tamise, les Chapman's Sands.
Sa construction est assez singulière et la légèreté de
ses assises ne semble pas en rapport, à un premier
examen, avec le rôle qu'il est appelé à remplir ;
cependant sa stabilité est très suffisante et il résiste
parfaitement aux coups de mer qui peuvent se faire
sentir.

Le logement des gardiens et la lanterne sont assez
élevés au-dessus de l'eau, soutenus par huit piles
d'acier de 0. ,12 de diamètre. Ces piles sont ter-
minées à leur partie inférieure par une espèce de
large vrille que l'on enfonce dans le sol d'une quan-
tité suffisante pour assurer la stabilité de l'ensemble.
Ces piles sont inclinées les unes vers les autres, de
façon à figurer les arêtes d'un tronc de pyramide à
base octogonale régulière. A la partie supérieure de
ces piles est assujetti le logement des gardiens, caisse
octogonale divisée en plusieurs pièces et munie de
quatre fenêtres.

Au-dessus se trouve une galerie faisant le tour de
la lanterne du phare. On y trouve aussi une cloche
d'alarme signalant la situation de l'écueil dans les
temps de brouillard.

La vie des gardiens du phare n'est pas très agréa-
ble, car ils n'ont même pas les quelques distractions
qu'on arrive à se procurer sur un îlot si petit qu'il
soit. Pendant l'hiver, lorsque les lames, en déferlant,
ont recouvert la galerie et les échelles de fer d'une
légère couche d'eau, il suffit d'un temps un peu froid
pour que toute la surface devienne glacée.11 est alors
presque impossible de marcher et les gardiens sont
obligés de s'attacher parfois pour éviter de tomber à
la mer lorsque leur service les force à sortir.

BERNARD LAVEAU.

ETHNOGRAPHIE

LA RACE AMÉRICAINE DU SUD

On s'est demandé quelle était l'origine des Indiens
que vit Christophe Colomb en 1492, lors de son ar-
rivée dans l'île de Cuba, et l'on a reconnu que, à
l'exception des sauvages Guanataveis ou Guanahata-
hibes, cantonnés près du cap San-Antonio, les
Cubains parlaient la même langue que les Yucuyos
des Bahama et les indigènes d'Haïti et de la Jamaïque.
Les noms de lieux énumérés à Ilispanola par les
conquérants portent à croire que les habitants des
Grandes Antilles étaient pour la plupart des Aravaks,
venus de l'Amérique méridionale.

Les Aravaks (Arawaks, Arrowaks ou Arouaques)
forment une tribu d'Indiens qui demeure aujourd'hui
dans la Guyane anglaise et dans la Guyane hollan-
daise, entre les rivières Corentyn et Pomeroun. Ils se

nomment eux-mêmes Loukkounou (hommes); ce
sont leurs voisins qui leur appliquent la dénomi-
nation méprisante d'Arouaks (dont les Européens ont
fait Aroaquis, Aroacos, etc.), c'est-à-dire de « man-
geurs de farine u, d'après leur habitude paisible
d'extraire leur principale nourriture de la moelle
amylacée du « mauritia flexusa », et de la racine
comestible du manioc (le cassave, sagou ou tapioca).

Eu égard à son peu d'importance numérique, cette
tribu — qui compte à peine 2,000 âmes — ne sem.-
blerait point mériter, plus que les autres peuplades
indiennes, d'arrêter l'attention des archéologues;
mais s'il était démontré que jadis les Aravaks ont
occupé toute la chaîne des Antilles jusqu'à proximité
des côtes du continent septentrional du nouveau
monde, cette tribu prendrait une importance très
considérable, parce que, suivant sa parenté avec les
populations du continent du Nord ou de celui du Sud,
on serait édifié sur la marche des anciennes mi-
grations chez les aborigènes de l'Amérique.

Si, d'autre part, cette tribu est précisément celle
dont Colomb et Pierre Martyr nous ont dépeint la
touchante simplicité en une langue si poétique,
l'historien éprouverait le désir de connaître plus
intimement le passé de ce petit peuple. Or,
M. Brinton nous paraît avoir victorieusement dé-
montré que telle fut autrefois l'habitation géogra-
phique des Aravaks.

Un voyageur anonyme de la fin du siècle dernier
nous apprenait que les Indiens de la Guyane fran-
çaise (1760) « avaient tous la couleur du cuivre
rouge; quelques-uns étaient plus pâles, presque tous,
imberbes, et s'appelaient Galibis ». Il citait, parmi
les tribus en relations suivies avec les Européens:
les Palicours, les Courcouanes, les Itoutanes, les
Emerillons, les Ouïns, les Taroupis, les Maraoues et
les Calicouchiannes. Leur taille variait entre « 5 pieds
et 5 pieds 3 pouces »; ils étaient rarement forts et
vigoureux, et le canotage convenait seul à leur consti-
tution physique.

Leur habillement différait peu de celui des nègres ;
« 1 aune et demie de toile suffisait pour les vêtir ».
Les femmes portaient quelquefois une jupe, mais,
le plus souvent, se contentaient d'une sorte « de petit
« tablier, en grains de verroterie enfilés avec du coton
« et de la largeur d'un papier d'éventail u.

Ils avaient le front bas, le nez caucasique, et leur
crâne revêtait la forme que les craniologistes ont
qualifié d'orthognatho-brachycéphalique.

Chaque tribu indienne portait la chevelure d'une
façon particulière ; épars, réunis en queue ou en
catogan, rabattus sur le front ou liés en chignon, mais
presque toujours imprégnés d'huile de carapa mêlée
avec la teinture du rocou. Polygames, les Aravaks
traitaient leurs femmes en esclaves. Très supersti-
tieux, ils faisaient rarement usage de remèdes, et,
lorsqu'ils se voyaient dangereusement malades, ils se
couchaient sur leur hamac, attendant la mort avec
sérénité. L'anthropophagie pouvait être en usage dans
les réglons inexplorées, elle était inconnue dans la
Guyane française ; mais tous les Indiens avaient
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une passion pour les boissons fermentées faites avec
du manioc, des ignames, des patates, etc.

Colomb parlait de cette population en termes qui
ont été rarement appliqués à d'autres hommes : « Ils
aiment leur prochain comme eux-mêmes, dit-il ; leur
parler, toujours aimable et très doux, est accompa-
gné de sourires. » Et pourtant ses successeurs asser-
virent ce petit peuple par la ruse et la violence, et se
firent un passe-temps de pourchasser les indigènes
avec des bouledogues qui les déchiraient vifs.

Au bout d'un demi-siècle, les massacres avaient
anéanti ceux des Palicours, des Mayés et des Aravaks
que les Portugais n'avaient pas arrachés aux riches
pâturages entre l'Oyapok et l'Araouri, afin de couvrir
par un désert absolu la frontière septentrionale de
leur empire brésilien.

Bien que dans leur configuration générale il
n'y ait rien qui les distingue des autres rameaux de
la race rouge, les Aravaks n'en ont pas moins des
traits nationaux fortement marqués. Agiles et bien
découplés, ils ont un excellent caractère, sont très
hospitaliers, d'humeur pacifique, et se montrent
empressés à accepter les arts les plus humbles de la
civilisation, opposant ainsi un contraste frappant à
leurs voisins belliqueux et cruels.

Presque tous les indigènes d'Haïti, les Cebunayes
de l'Ouest, parents des Cubains et les Aravaks du
Centre et de l'Est, parlaient, au xv° siècle, des dia-
lectes d'une langue commune et se ressemblaient par
les moeurs : ils appartenaient probablement à une
même race et s'unissaient à l'occasion contre les
mêmes ennemis, les Caraïbes, redoutés pour leur
cannibalisme.

M. Brinton nous apprend que les Aravaks sont
divisés en une cinquantaine de familles, dont la gé-
néalogie se conserve avec soin dans la ligne fémi-
nine ; les mariages sont interdits entre les membres
de la même famille. «Les plus anciens explorateurs
du continent en parlent comme d'un peuple qui de-
meurait sur les rivières de la Guyane, et qui avait des
établissements jusqu'au sud de l'Équateur (1). »

De Laet, dans sa carte de la Guyane, place une
grande tribu d' « Arowakas » à 3 degrés au sud de la
ligne, sur la rive droite de l'Amazone. Le D* Spix,
durant ses voyages au Brésil, rencontra de leurs vil-
lages fixes près de Fonteboa sur la rivière Solimoes,
et près de Tabatinga et de Castro d'Avelaes (2). Ils
s'étendaient à l'ouest au delà des bouches de l'Oré-
noque, et Antoine Julian, dans la Perla de la Ame-
rica, les signalent jusque dans la province de Santa-
Marta, dans les montagnes qui s'étendent au sud du
lac Maracaybo.

En face de ces affinités sud-américaines très évi-
dentes, il faut remarquer qu'aucune affinité, soit ver-
bale, soit grammaticale, n'existe entre l'idiome ara-
vak et le maya de Yucatou, non plus qu'entre le cha-
lita-muskoki de la Floride et de la côte nord du golfe
du Mexique.

La chaîne d'îles qui s'étend de Trinidad à Porto-

(.) De Laet, Novus orbis, etc.
(2) Martina, Ethnographie, t. I.

Rico a reçu le nom de « Caribes » ou « des Caraïbes, »
pourtant les Caraïbes eux-mêmes n'ont jamais pré-
tendu avoir occupé ces îles pendant un long espace
de temps. « Ils se souviennent fort bien, dit notre
voyageur, que du continent ils passèrent dans ces
îles, il y a une ou deux générations, et qu'ils les trou-
vèrent occupés par une race paisible qu'ils appellent
« Inéri » ou « Ignéri ».Ils exterminèrent les mâles de
cette race ou les refoulèrent dans l'intérieur, mais ne
firent point mourir les femmes, qui restèrent avec
eux. De là est venue une différence marquée, dans
les îles Caribes, entre l'idiome des hommes et celui
des femmes. Ce que l'on connaît de la langue de ces
dernières démontre clairement qu'elles appartenaient
à la race aravaque, et que les Ignéri appartenaient
aussi à cette race.

M. Brinton, après avoir établi que les Aravaks ont
occupé la chaîne des Petites Antilles, a étudié les an-
ciens idiomes d'Haïti, de Cuba, des îles Bahama, etc.,
et cette étude l'a conduit à conclure que ce peuple
s'était également répandu dans les Grandes Antilles:

« Cette investigation, dit-il, montre qu'ici comme
ailleurs, l'homme, dans ses migrations, suivit le fil
conducteur de la nature organique. Il est bien connu,
en effet, que la flore et la faune des Antilles appar-
tiennent à l'Amérique du Sud, de même que l'ar-
chipel s'y rattache également par sa constitution géo-
logique. Ainsi donc, les ancêtres des plus anciens
habitants connus de la longue chaîne des Antilles
eurent leur point de départ au loin dans le Sud ; et len-
tement, de rivière en rivière, d'île en île, ils s'avan-
cèrent jusqu'à une très faible distance du continent
du nord. »

Ainsi se trouve résolue, du moins en partie, la
question des origines américaines qui a donné nais-
sance aux théories les plus aventureuses et aux asser-
tions les plus fantaisistes.

V.-F. MAISONNEUFVE.

LA MACHINERIE THEATRALE

GLOIRES ET APOTHÉOSES
SUITE (I)

Le bâti, qui venait du côté cour (à droite), portait
la personnification de la Gloire; celui du côté jardin
le Temps, armé du sablier traditionnel. La corbeille
qui surmonte ce bâti est formé de deux parties, qui
évoluent autour de deux pivots, et qui se referment
absolument comme une paire de mâchoires. Le
Temps était assis ou accroupi sur une planchette I,
qui est fixée au sommet de la mâchoire supérieure,
représentée ouverte sur notre dessin ; mais, lors-
qu'elle refermée, elle cachait la pédale H, où
était assise une femme personnifiant l'Opéra ou la
Poésie. On devine la scène. La Gloire chante les
louanges de Germanicus; le Temps lui répond qu'il

(I) Voir le no 281.
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Fig. 1. — Petit treuil à main.
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veut obscurcir sous l'ampleur de ses- voiles la re-
nommée du héros; mais, soudain, il est précipité sur
le sol, et comme son poids seul retenait la mâchoire,
dont le pivot fait ressort, cette mâchoire se relève
et son intérieur, représentant une coquille lumi-
neuse, semble renfermer l'Opéra ou la Poésie, qui se
charge de venger Germanicus des injures du Temps.

Les tracés ponctués en 4 et 4' mar-
quent la place des châssis ou cou-
lisses. Au-devant de chacune des
fermes se glissait de chaque côté
un châssis semblable. Le plancher du
théâtre ne porte aucune trace de cos-
tière, et les dessous ne sont pas dis-
posés pour loger des charriots ou
d'autres appareils similaires. Les châs-
sis reposent directement sur le sol,
maintenus par l'écartement de l'angle.

Quant aux appendices s et s', ce
sont les supports ai ticulés des frises
ou plafonds qui complétaient le dé-
cor. Ces tiges articulées, montées sur
un fil spécial, avec noeuds d'arrêt,
absolument comme les feuilles d'une
jalousie, se repliaient quand la gloire
était amenée au cintre, les trois mor-
ceaux se confondaient en un seul. Or, chacun de ces
morceaux portait un fragment de frise peint en nuage,
monté sur un cadre de bois léger. Les trois parties
coïncidaient, sous le plus petit espace possible, et dé-
bordaient peu à peu l'un sur l'autre à mesure que
l'ensemble descendait. Les frises, ici, paraissent pla-
cées un peu
bas, si l'on se
rapporte à nos
théâtres mo- A N
dernes, qui éta-
gent leurs spec-
tateurs jus-
qu'au sommet
d'une salle très
élevée ; mais les
salles, à Cette
époque, étaient
disposées d'une
tout autre fa-
çon. Le sol de
l'orchestre actuel s'élevait en amphithéâtre assez
rapide, et se terminait par une seule rangée de
loges. Les spectateurs voyaient le décor de bas en
haut, ce qui obligeait le décorateur à baisser ses
plafonds autant que possible, pour éviter les décou-
vertes dans les cintres. Sabbatini, dans l'ouvrage
cité plus haut, prescrit, pour plus de siireté, de
peindre la charpente du comble en ton de ciel pour
que les découvertes, s'il s'en produit, soient moins
visibles.

L'apothéose qui termine l'opéra vient également
du cintre. Le spectateur voyait d'abord un nuage qui
descendait lentement et qui portait six personnages
nature, Ce nuage s'avançait alors sur le premier plan

et s'ouvrait en même temps sur un second nuage,
portant six personnages également. Le même mouve7
ment s'exécutait et découvrait un troisième, un qua-
trième nuage, portant également six comparses. Alors,
au fond, on découvrait une immense gloire, figurant
une multitude de figures (peintes cette fois) se per-
dant, en une perspective allongée, dans les profon-

deurs de l'éther.
Au fond du théâtre, des châssis qui

s'écartaient montraient les protagonis-
tes de l'action, installés sur des sièges
somptueux, tandis que sur le sol du
théâtre des comparses s'alignaient à
droite et à gauche, jusqu'à l'avant-
scène.

Cette équipe prenait tout le théâtre.
Elle s'appuyait sur un bâti vertical
en bois de charpente, qui reposait sur
le sol de l'unique dessous. Là, un ca-
bestan actionnait un treuil à grosse
poulie, réglant la descente de la ma-
chine, qui reposait entièrement sur
deux poutrelles placées à droite et à
gauche du théâtre, à l'aplomb des cor-
ridors de service.

Le mouvement d'écartement s'opé-
rait simultanément. Chaque ferme de six personnages
était disposée de la même façon. Une lambourde AB,
traversant tout le théâtre (fig. 2), recevait quatre bâtis
pendants, C et D, portant un personnage; E,F, cha-
cun deux personnages. L'extrémité supérieure des
bâtis pendants portait deux rouleaux en bois dur,

qui glissaient
sur la lam-
bourde. Les bà-
tis étaient ap-
pelés par un fil
qui passait sur
une poulie ho-
rizontale M, pla-
cée au milieu
de la lambourde
et qu'une se-
conde poulie à
droite et à gau-
che, N et N',
renvoyait sur

quatre petits treuils à main, disposés en chevalets
(fig. I). La présence de la poulie médiane M, qui
permet un mouvement de va-et-vient, nous donne le
droit de supposer que le nuage, après s'être ouvert,
se refermait en scène. Les quatre treuils nous prou-
vent également que les nuages s'ouvraient l'un après
l'autre.

On arrivait ainsi à produire un effet artistique très
réussi et qui faisait grand honneur à l'organisateur
de cette machinerie. Les moyens employés étaient
d'ailleurs très simples, comme on a pu s'en rendre
compte, et cette simplicité même était peut-être la
garantie de la réussite complète.

(à suivre.)	 GEORGES MOYNET.
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GLOIRES ET APOTHÉOSES. - Fig. 2. — Équipe de gloire avec bâtis pendants.
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PHYSIQUE

BALLONS-SONDES
pour les

HAUTES RÉGIONS ATMOSPHÉRIQUES

De toutes les questions sollicitant la curiosité pu-
blique, une des plus intéressantes est sans contredit
la constitution du milieu diaphane qui nous entoure
de toutes parts. En effet, il est difficile de compren-
dre comment les flots
de l'océan atmosphti
rique ne sont pas dis-
persés dans les espaces
in finis que la terre par-
court avec une vitesse
de tant de kilomètres
par seconde. De toutes
les hypothèses imagi-
nées pour expliquer un
fait de cette importance
il n'en est peut-être pas
une seule qui supporte
un examen sérieux.
Pendant longtemps on
a pensé à envoyer des
aéronautes dans les hau-
tes régions de l'air, mais
on a été obligé de re-
connaître, après l'as-
cension de l'Aérophile,
monté par MM. Jovis et
Mallet, en 1884, qu'à
partir de 7,000 à 8,000
mètres il est impossible
à l'homme de lutter
contre le froid et la
rareté de l'oxygène.

On est donc réduit à
bombarder le ciel avec
des ballons-sondes em-
portant des instru-
ments enregistreurs à
des hauteurs très gran-
des, et que l'on essaie de ressaisir lorsqu'ils des-
cendent à la surface de la terre. On est obligé de se
contenter des renseignements que ces automates ont
recueilli pendant leur séjour dans les hautes régions
atmosphériques dont la constitution est tout à fait
différente de celles que nous habitons et qui parais-
sent appartenir à un autre monde. En effet la vapeur
d'eau y manque d'une façon absolue, et les rayons
solaires y pénètrent avec une impétuosité inouïe,
sans pouvoir triompher complètement du froid épou-
vantable qui y règne. Depuis les expériences de
MM. Dewar et Cailletet on peut douter même que
l'oxygène et l'azote y conservent leur forme gazeuse.
Il semble qu'ils doivent y tomber en neige et donner
naissance à des cirrus d'une nature toute particulière.

Les aérostats consacrés à ce service doivent évi-

demment ètre construits avec des matériaux très
légers, mais très résistants, et les instruments attachés
dans de mignonnes nacelles doivent être d'un poids
insignifiant et d'une solidité à toute épreuve. Il faut
en outre que l'on puisse avoir une confiance absolue
dans les renseignements qu'ils recueillent dans des
conditions si extraordinaires.

Comme nous l'avons déjà appris à nos lecteurs,
MM. Hermite et Besançon se sont attachés à la solu-
tion de ce beau et difficile problème dès le milieu de
l'année 1892. Depuis lors ils ont construit une mul-

titude d'appareils, et
lancé quinze ballons-
sondes qui, presque tou-
jours, leur ont été res-
titués après avoir exé-
cuté d'immenses trajets
tant dans les airs qu'à
la surface de la terre.

De simples globes pé-
trolés ont pénétré jus-
qu'à une altitude de
9,000 mètres, c'est-à-
dire dans un niveau
déjà supérieur aux plus
hautes montagnes de la
terre.

Encouragés par ces
succès, ces deux physi-
ciens n'ont pas reculé
devant de nouveaux sa-
crifices; ayant reconnu
que ces ballons pétroles
ne pouvaient se prêter
à un grossissement con-
sidérable, ils ont fait
construire à grands frais
un ballon en baudruche
d'une capacité de 113
mètres cubes, et auquel
ils ont donné le nom
de l'aérostat qui a servi
à MM. Jovis et Mallet,
pour démontrer qu'il
fallait renoncer à en-

voyer des êtres humains dans la haute atmosphère.
Ce ballon a été lancé dans la journée du 21 mars,

et a été recueilli après être parvenu à une altitude
de 17,000 mètres. Sa descente a eu lieu dans des
conditions excellentes sur le territoire de Cham-
bres, dont l'instituteur et le maire ont fait preuve
d'un grand dévouement aux intérêts de la science.
C'est vers l'altitude de 12,000 mètres que l'enregis-
treur a marqué la température de 50o de froid, dont
M. W. de Fonvielle a déjà indiqué les conséquences
scientifiques dans sa dernière revue d'astronomie. Plus
haut, l'encre, quoique d'une composition spéciale
parait s'être congelée, car la plume a cessé de fournir
ses indications. Il paraît de même que la com-
bustion de la mèche chargée de la distribution
automatique des cartes a été également paralysée
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par le grand degré de froid et le défaut d'oxygène. 	 espérer atteindre 25,000 mètres, si l'on ne surcharge
Le succès de l'opération a été surtout dû au temps

magnifique dont on a joui pendant toute la durée
de l'expérience. Cette issue heureuse prouve une fois

de plus que dans leurs entreprises délicates les aéro-
nautes doivent s'efforcer de choisir avec soin les

circonstances favorables et ne jamais se lasser d'at-
tendre qu'elles se produisent.

L'altitude constatée par le baromètre enregistreur
est voisine de 47,000 mètres, mais il reste à savoir
si rien n'a dérangé le jeu d'appareils, qui renferment
bien des pièces différentes, et que l'on ne doit jamais

soustraire à la surveillance de baromètres-témoins
d'une construction plus
simple.

Lorsque l'Aérophile
était en ascension il était
constamment tendu
parce que le volume du
gaz allait en augmen-

tant et que le surcroît
ne pouvant se loger dans
l'enveloppe était expulsé
par l'appendice. Mais
de plus comme l'appen-
dice était gros et court,
l'air rentrait pendant la
descente et prenait la
place du volume laissé
disponible par la com-
pression progressive du

gaz, se contractant à
mesure que l'Aérophile
pénétrait dans des cou-
ches plus denses.

Le ballon est donc
arrivé plein à terre
comme il en est parti,
mais avec cette diffé-
rence que la majeure
partie du gaz avait été

remplacée chemin faisant par de l'air. Cette curieuse
substitution s'était produite automatiquement par
suite de la disposition prise pour empêcher l'aérostat

de crever. Elle doit donc être adoptée dans l'avenir
pour permettre une vérification très simple des indi-
cations des baromètres enregistreurs.

Il faudra désormais recommander aux instituteurs

qui arriveront près du ballon de fermer l'appendice
en l'étranglant avec une ficelle, de fixer le ballon à
terre en y attachant des poids, et d'attendre l'ar-
rivée des aéronautes chargés d'exécuter l'analyse des
gaz.

La montée a été d'une rapidité prodigieuse : en effet,
en trois quarts d'heure l'aérostat a atteint l'altitude
de 17,000 mètres, ce qui donne une vitesse moyenne

de 8 mètres à la seconde. La moyenne de la des-

cente a été beaucoup moindre, à peine de 2 mètres 1/2
par seconde. Elle ne sera pas évidemment plus con-

sidérable avec l'hydrogène. Quant à la vitesse d'as-

cension elle augmentera naturellement ; on peut donc

pas l'aérostat d'un poids inutile. Il n'y a donc pas lieu
d'adopter ni le délesteur automatique, ni le distribu-

teur de cartes; on sacrifiera donc tout à l'élan qui,
lorsque l'aérostat arrive à sa couche d'équilibre, le

pousse encore et le remorque à une altitude plus
élevée.

Il est bon de noter, que l'Aérophile a été aperçu
à la vue simple pendant toute la durée de la phase
ascendante même quand il planait à 17,000 mètres
au-dessus de la surface du point de départ. Ce résultat
est dît à la vivacité de la lumière solaire que réflé-

chissait la surface vernissée de la baudruche parfai-

tement blanche. L'aé-
rostat était comme un
point lumineux sem-

blable à Vénus lors-
qu'on la voit en plein

jour. La vitesse extrême
de l'ascension s'est ma-

nifestée d'une façon très
singulière. Malgré tou-

tes les évolutions exé-

cutées dans plusieurs
azimuts avec des vole-
cités parfois très gran-
des, le ballon montait
tellement vite, qu'il se
rapprochait visiblement
du zénith. Aucun des
vents qui l'ont sais
n'ont eu de vitesse com-
parable à celle de son
déplacement vertical.

De son côté le com-
mandant Renard a
commencé à Meudon,
des expériences du

même genre, avec des
appareils analogues, qui
seront	 probablement

décrits dans un article sur l'exposition de la Société
de Physique, où ils ont été généralement admirés
pour leur grâce, leur simplicité et leur légèreté.

Fourier a publié à partir de 1811 dans les Mé-
moires de l'Académie des Sciences une série de tra-
vaux fort remarquables au point de vue analytique,

dans le but de démontrer que la chaleur intérieure
de la terre n'influe nullement sur les divers climats.
Il tire de ces prémisses la conclusion que la tempé-
rature des pôles de la terre est celle du milieu plané-

taire lui-même. Il en conclut que ce principe est
vrai pour tous les corps célestes qui gravitent au-
tour du Soleil, et que la température des pôles d'U-

ranus et de Neptune est identique à celle des nôtres.

Actuellement on doit supposer que cette tempé-
rature ne descend pas beaucoup au-dessous de —50°,
par conséquent que l'Aérophile aurait déjà rencontré
une température analogue à celle du milieu céleste à
une altitude qui n'est environ qu'un dixième de

l'épaisseur de l'atmosphère. Il n'est pas probable qu'il
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en soit ainsi, mais on ne sera fixé que lorsqu'une
ascension aura été exécutée à un niveau encore supé-
rieur, et que le gaz hydrogène aura permis de faire
beaucoup mieux. N 'est-il pas curieux de constater
que de petits ballons permettent à quelques physi-
ciens français de résoudre, à Paris même, un problème
dont trois nations iront peut-être cette année même
demander inutilement la solution au pôle nord.

W. MONNIOT.

RECETTES UTILES
MOYEN D'AUGMENTER LA DURÉE DES SACS, DES TOILES ET

DES FILETS. — Le procédé suivant réussit très bien pour
rendre plus durables les sacs à grains et à farine. On
verse 14 litres d'eau bouillante sur 1 kilogramme d'écorce
de chêne (des tanneurs); on y trempe la toile et on la
laisse vingt-quatre heures. Quand on la retire, on lave
à l'eau et on fait sécher. On compte en moyenne 1 kilo-
gramme d'écorce pour 8 mètres de toile. Le tanin pénètre
dans les fibres du chanvre ou du lin et les rend non
seulement imputrescibles, mais aussi plus dures et plus
résistantes. On pourrait facilement teindre ces sacs en
noir solide en les trempant, au sortir du bain, dans une
solution étendue de sulfate de fer. Ces deux opérations
sont, du reste, extrêmement peu coùtcuscs.

GRAISSE CONSISTANTE POUR MACIIINES

Résine blanche, galipot 	  100 part.
Huile de résine 	 	 50 »
Saindoux 	  300 »

On mélange l'huile de résine avec le galipot, puis on
ajoute le saindoux en remuant toujours.

2. Naphtaline brute ou paraffine 	  100 part.
Huile de navette 	  	  50-100 »

En premier lieu, on fond la naphtaline ou la paraffine
et l'on ajoute plus ou moins d'huile de navette, suivant
la dureté que l'on désire obtenir.

TEINTURE ACAJOU POUR LE 13015. — Chauffez 1 kilogr.
d'huile de lin et laissez-y infuser pendant six heures
100 grammes de racine d'orcanette, passez et ajoutez
60 grammes de résine et 60 grammes de cire jaune. Un
bon vernis acajou se prépare avec 30 parties de gomme
animé, 100 parties d'huile cuite et 150 parties d'essence
de térébenthine.

NOUVEAU LINIMENT POUR BRULURES. — Un abonné de
New-York nous communique le liniment oléo-calcaire
suivant, qu'il a expérimenté lui-même pour une brûlure,
très douloureuse et profonde et dont il a été guéri en
très peu de temps :

Huile d'olive	 	 6 part.
Eau de chaux 	  6 »
Salol	 1 »
Laudanum Syd. 	  i »

Badigeonner et recouvrir de ouate.

NETTOYAGE DE L'IVOIRE . SCULPTÉ. — Faites une pâte
avec de la sciure de bois humide et quelques gouttes de
jus de citron, et mettez-en une bonne couche sur la
sculpture. Lorsque ce sera bien sec, brossez avec une
brosse fine mais ferme. Ce procédé réussit très bien.

CHRONOPHOTOGRAPHIE

LES MOUVEMENTS DU COEUR

Dans la séance du 3 octobre 1892 (1), M. Marey a
présenté à l'Académie des sciences une partie du
grand travail qu'il a entrepris, de mettre en évi-
dence, à l'aide de la photographie, tous les mouve-
ments physiologiques inaccessibles à la vue. La par-
tie la plus intéressante de cette communication est
l'obtention de l'image des différentes formes de
l'oreillette et du ventricule dans la fonction du
Coeur.

« Il y a une trentaine d'années, a dit M. Marey,
qu'avec mon confrère et ami Chauveau nous présen-
tions à l'Académie des expériences destinées à établir
le mécanisme de l'action du coeur et la succession des
mouvements de cet organe. Nos recherches étaient
faites par une méthode indirecte consistant à inscrire,
au moyen d'appareils spéciaux, les variations de la
pression du sang dans les oreillettes, les ventricules
et l'aorte, ainsi que les changements de la force avec
laquelle les ventricules compriment à chaque instant
la paroi de la poitrine qui les recouvre.

« Ces expériences, qui se contrôlaient les unes par
les autres, montraient les effets des mouvements du
coeur, mais ne faisaient connaitre ni les déplacements
ni les changements de forme des oreillettes et des
ventricules qui s'emplissent et se vident tour à tour.
De sorte que, pour avoir une connaissance complète
de la physiologie du coeur, il fallait avoir directement
observé cet organe, mis à nu, sur un grand animal,
avoir vu les déplacements et les changements de
forme de ses cavités et l'avoir tenu dans ses mains
pour apprécier les changements 'périodiques de sa
consistance.	 •

« La chronophotographie m'a paru apporter un
complément nécessaire à ces études antérieures. Elle
permet, en effet, d'obtenir pendant une révolution
cardiaque une série d'images successives, prises à des
intervalles de temps très courts, sur lesquelles on
peut suivre les phases du mouvement et les change-
ments d'aspect des différentes parties du coeur.

« Je choisis pour cela le coeur d'une tortue et, après
l'avoir détaché, je le plaçai (fig. 1) dans les conditions
de la circulation artificielle, c'est-à-dire qu'après
avoir introduit le bec d'un petit entonnoir dans une
veine cave, j'adaptai à une artère un tube recourbé
ta (tube artériel), dont l'extrémité recourbée s'ouvrait
au-dessus de l'entonnoir. Du sang défibriné, étant
versé dans ce réservoir qui correspond au système
veineux, passa dans l'oreillette 0, puis dans le ven-
tricule V, et le coeur se mit à battre pendant plusieurs
heures consécutives. On voyait alors nettement la
succession des mouvements des oreillettes et du ven-
tricule (l'une des oreillettes est cachée dans la figure).
En outre, chaque systole ventriculaire s'accompagnait
d'un jet de sang qui se versait du tube dans Fenton-

(4) Voir la Science illustrée, tome X, page 350.
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noir et dont la durée mesurait exactement celle de la
systole ventriculaire.

« En photographiant ces mouvements, on devait
avoir l'image de tous les actes successifs qui consti-
tuent la fonction du coeur; mais
une difficulté se présentait. La cou-
leur rouge du sang et du coeur lui-
même, n'étant pas photogénique,
ne donnait d'autres images que
des silhouettes noires se détachant
sur un fond clair. La variation des
contours de l'organe, l'apparition
et la disparition du jet de sang
permettaient, il est vrai, de saisir
les alternatives de réplétion et de
resserrement des différentes cavi-
tés, mais ne traduisaient pas la
différence d'aspect ni de forme
qu'elles présentent à chaque ins-
tant.

« Pour rendre le coeur photo-
génique, je le blanchis au pinceau
avec de la gouache; dès lors les
détails de sa forme apparurent,
ainsi qu'on le voit (fig. 2). Un
sillon obscur sépare l'oreillette
du ventricule; des effets d'ombre et
de lumière expriment le modelé de
chaque cavité, et certains points brillants sont dus au
poli de ces surfaces humides. Dans la série d'images
représentées, on
a dû supprimer
l'appareil circu-
latoire pour rap-
procher les unes
des autres les
images successi-
ves du coeur et
rendre plus sai-
sissables ses
changements de
forme. Toutefois,
c'est d'après le jet
de sang projeté
par le systole
ventriculaire que
furent déterminés
le commence-
ment et la fin de
celle-ci.

« En suivant la série des images, on assiste
aux phénomènes suivants :

« I. Le ventricule v:a fini sa systole et est à son mini-
mum de volume, l'oreillette o est remplie, arrondie
et luisante.

« II. L'oreillette commence à se vider et change de
forme, elle est aplatie à sa surface extérieure et pré-
sente deux bords mousses et une pointe arrondie, ce
qui lui donna à peu près la forme d'une langue. Le
ventricule commence à augmenter de volume.

• III. L'oreillette a diminué de volume et sa pointe

la fréquence des
images et de
rendre cinq à six
fois plus lents les
mouvements du
coeur. Telles
qu'elles sont, nos
images montrent
des phénomènes
que l'oeil n'a pas
le temps d'obser-
ver. Elles font
voir que les ca-
vités du coeur ont
une forme pro-
pre et qu'en se
resserrant com-
me en se gon-
flant, elles n'af-
fectent pas	 la
forme globuleuse

qu'aurait une poche élastique homogène. »
Ces premières expériences, très intéressantes, dé-

montrent d'ores et déjà la haute portée des services
que la chronophotographie pourra rendre à la phy-
siologie. Telle qu'elle est, elle met à néant l'opinion
de certains médecins admettant encore une sorte
d'aspiration du sang par les ventricules. La struc-
ture du coeur et la fonction de l'oreillette leur mon-
traient l'inanité de cette croyance. L'expérience de
M. Marey l'affirme de visu, c'est le mot.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

If

V M

o

LES MOUVEME
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LES MOUVEMENTS DU CŒUR.
Circulation artificielle dans un coeur

de tortue.

de même, l'image VIII, correspond
sensiblement à II. Ainsi la systole
des oreillettes dure de II à V, celle
des ventricules de V à VII. Ces
durées seraient mieux limitées si
la fréquence des images eût été
plus grande ou si le coeur eût
battu moins vite; mais, dans le cas
présent, le nombre des images
n'était que de dix par seconde et
la durée d'une révolution du
coeur n'était que 7/10 de se-
conde (fréquence extrême due à la

très haute température, 32°).
« Il sera très facile de doubler

se rapproche du ventricule qui grossit encore.
« IV. L'oreillette continue à se resserrer et le ven-

tricule arrive à son maximum de réplétion.
« V. L'oreillette achève de se vider et le ventricule

diminue de volume, sa systole
commence (à cet instant le sang
jaillissait dans l'entonnoir).

« VI. La systole du ventricule
continue et l'oreillette relâchée
commence à se remplir.

« VII. La systole du ventricule
finit, l'oreillette est distendue et
luisante.

« Nous sommes revenus à la
phase représentée par l'image I;
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CURIOSITÉS DE L'HISTOIRE NATURELLE

LES PHOQUES SAVANTS

Il y a deux manières de dresser les animaux: l'une
brutale, qui s'adresse aux espèces peu intelligentes
ou peu dociles; l'autre, méthode de douceur, qui
s'adresse aux espèces plus intelligentes ou à celles
qu'on est convenu de désigner sous le nom de do-
mestiques ou de domesticables. Nous avons parlé d'es-
pèces plus ou moins intelligentes, nous avons em-
ployé un mot facile à comprendre, mais qui, dans
notre esprit, ne veut en aucune façon dire que
les animaux pensent d'une façon analogue à la nôtre.
Les espèces les plus intelligentes seront, si vous le
voulez bien, celles qui se laissent le plus facilement
éduquer par nous, celles chez lesquelles les associa-
tions d'idées semblent se faire le plus rapidement,
semblent persister le plus longtemps. Nous n'irons
pas plus loin dans cette étude, laissant aux psycholo-
gues ou aux psychophysiologistes le soin de réunir
les manifestations spontanées d'une intelligence rai-
sonnante chez les animaux. Nous avons déjà cité des
faits ayant rapport à ce problème dans ce journal ;
ces faits, ces manifestations volontaires, sont enre-
gistrés soigneusement aujourd'hui, sont classifiés et
peut-être arrivera-t-on un jour à montrer comment
la pensée se développe, de plus en plus complexe, à
mesure que l'on remonte l'échelle des êtres animés.

Nos animaux domestiques sont tous plus ou moins
dressés, le chien et le cheval arrivent, à ce point de
vue, à un haut degré de perfection. Il est vrai que,
dans ces cas, l'homme n'a fait, la plupart du temps,
que développer certaines aptitudes naturelles de ces
animaux, et, en réalité, les animaux domestiques ne
sont que des animaux à qualités naturelles perfec-
tionnées. Le dressage n'intervient véritablement
qu'au moment où l'on veut faire exécuter aux ani-
maux des actions quelquefois contraires à leurs apti-
tudes, ou tout au moins ne correspondant pas au
développement d'un de leurs instincts.

Il faut, lorsqu'on s'adresse à d'autres espèces que
nos espèces domestiques, être pourvu d'une dose
énorme de patience pour arriver à obtenir l'exé-
cution de mouvements, si simples qu'ils soient, au
commandement. Il faut continuellement, sans au-
cùne cesse pour ainsi dire, faire répéter les exercices,
les exécuter toujours dans le même ordre, toujours
au même commandement, souvent particulier pour
chaque exercice. Ce commandement peut être plus
ou moins apparent, quelquefois même absolument
inappréciable pour les spectateurs ; c'est un léger
bruit des lèvres, un claquement de cure-dents, bruit
trop minime pour être perçu par les gens qui en-
tourent.

Il y a deux ans environ (1), au Cirque d'Hiver, on
voyait tous les soirs un phoque savant qui exécutait
des exercices étonnants, montait même sur un tri-
cycle qu'il faisait mouvoir grâce aux mouvements de

(1) Voir la Science illustrée, t. V, p. 389.

sa queue. Bien que situé assez bas dans l'échelle
animale, bien que ne se rencontrant que rarement
avec l'homme, le phoque est en effet un animal
très domesticable et très facile à dresser.

Dans toutes les foires on rencontre cet animal, au
corps allongé, aux poils rudes et courts, couchés
sur son dos. Sa tête est longue, présentant de chaque
côté un trou auditif; l'animal a presque une physio-
nomie grâce à deux grands yeux très relevés, et à
deux superbes moustaches. Ses pieds antérieurs sont
courts, la queue est elle-même courte, mais tout le
corps est souple et flexible. Lorsqu'on examine le
cerveau de ces animaux on voit qu'il présente des
circonvolutions et des lobes olfactifs qui se rappro-
chent de ceux des singes.

Ce sont des animaux marins qui vivent par grandes
troupes dans le voisinage des terres, quelquefois aux
estuaires des grands fleuves, mais toujours en dehors
de la ligne où l'eau est encore douce. Leur nourriture
habituelle se compose de zoophytes, de mollusques,
de crustacés, de petits poissons. Excellents nageurs,
ils se meuvent avec la plus grande facilité lorsqu'ils
sont dans l'eau mais ne présentent plus que des mou-
vements lents et lourds lorsqu'ils sont à terre. Ils
s'avancent alors par un mouvement de reptation par-
ticulier, prenant un point d'appui sur le sol par leurs
pattes et leur queue, pendant que leur corps ondule
doucement pour avancer.

Traités avec douceur, ces animaux s'attachent à
leur possesseur et sont capables d'exécuter des tours
d'adresse. L'éducation du phoque du Cirque d'Hiver
était, à ce point de vue, absolument complète. Dans
les baraques foraines on se contente de faire dire à
l'amphibie papa et maman, de lui faire imiter le
mugissement de la mer et de le faire plonger dans
un baquet à la recherche de sa nourriture. Il est
inutile de dire que ces phoques n'ont jamais dit ni
papa, ni maman, et que le grognement identique
qu'ils font toujours entendre n'imite pas plus le mu-
gissement de la mer.

Les phoques que représente notre gravure étaient
très bien dressés ; ils jouaient, en mesure, de la gui-
tare et du tambourin, fumaient la pipe avec conviction,
lançant vers le ciel d'énormes bouffées de tabac, enfin
tiraient le canon avec assez de crânerie. Tous ces
exercices étaient exécutés par ces animaux avec des
gestes lents, courts, maladroits, les deux petites pattes
s'agitant désespérément pour tâcher d'exécuter des
mouvements à peu près coordonnés.

A côté de ces phoques citons encore, parmi les
animaux étranges que l'on a dressés dans ces derniers
temps, les rats qui ont paru dans le courant de
l'année dernière sur la scène des Folies-Bergère, les
lapins savants du Cirque d'Hiver, des porcs, des
boeufs, des coqs. Tous ces animaux n'atteignent pas
la même perfection, mais à tous on arrive à faire
exécuter des mouvements déterminés d'avance et au
commandement.

LOUIS MARIN.
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Il est à remarquer que dans les batailles qui se
livrent devant les tribunaux américains, le Dieu des
armées se range toujours du côté des gros batail-
lons,.. de dollars. C'est à coups de procès coûteux,
et en épuisant toutes les juridictions qui paraissent
créées spécialement pour l'usage des millionnaires,
que les compagnies Edison et Bell arrivent à maintenir
leurs privilèges et que les lampes à incandescence,
ainsi que les téléphones, sont devenus la chose d'ingé-
nieux électriciens, qui, en réalité, n'en sont point les
véritables inventeurs.

La compagnie du Vide-Bacon, qui avait présenté
l'antériorité de la lampe Henry Goebel, a perdu au
moins en première in-
stance, quoique l'inven-
teur de 185t ait produit
des certificats, et même
les dessins dont nous met-
tons un fac-sinzilé sous les
yeux de nos lecteurs.

Les objections faites à
ce forain savant n'auraient
heureusement aucune va-
leur aux yeux des tribu-
naux français. La première
est que son invention
n'avait pas pour but de
produire un éclairage con-
tinu, mais seulement quel-
ques éclairs brillants de
nature à fixer l'attention
des paysans et à les atti-
rer autour de sa baraque.
La seconde, plus extraordinaire, est l'imperfection
du vide qui n'aurait pas permis à un filament très
mince de durer au delà d'un temps très court.

Avec la théorie américaine, on arrive à des résul-
tats tout à fait odieux et absurdes. Ainsi, l'invention
de Goebel se trouve en quelque sorte confisquée par
autorité de justice. Elle est si bien conquise, que le
pauvre Goebel n'est pas admis à perfectionner la
lampe qu'il a créée, même par des moyens autres que
ceux dont son successeur a imaginé de se servir.

Afin de bien mettre en évidence la supériorité de
la législation française, nous allons montrer comment
on est parvenu à perfectionner sous nos yeux la
manipulation du gyroscope électro-magnétique, le
premier des champs tournants, imaginé à Paris
dès 1880, et qui, suivant la pratique américaine, serait
devenu la chose de M. Tesla, de M. Schutzemberger,
de M. Ferraris et tutti quanti.

Lorsque j'ai imaginé l'appareil, je me servais d'une
bobine particulière construite par feu Lontin pour

(I) Voir le n° 278.

obtenir le mouvement synchronique d'une aiguille
de fer doux. En 1889, je repris les expériences inter-
rompues par dépit de voir cette invention accueillie
avec dédain par nos compatriotes. Chargé de cons-
truire un gyroscope pour le Conservatoire des
Arts et Métiers, M. Ducretet s'aperçut qu'il n'était
pas nécessaire de fabriquer une bobine spéciale, et
qu'il suffisait que le fil enroulé sur le cadre fût en
proportion avec celui de la bobine.

Cette année, je chargeai M. Radiguet de construire
un gyroscope pour l'Observatoire de Meudon. Ayant
à sa disposition un cadre tout fabriqué, cet électri-
cien voulut faire tourner le disque avec les bobines
qu'il avait dans son magasin : aucune ne produisit
d'effet. Alors, il eut l'heureuse inspiration d'inter-
rompre le circuit du courant secondaire. Il n'eut pas
de peine à trouver une longueur explosive convenable
pour que le disque se mît à tourner.

L'explication de ce curieux phénomène, qui réduit
la construction de l'appareil
à celle d'un simple acces-
soire, est des plus simples.

Le disque en fer doux,
mobile sur un axe vertical,
est, comme nous l'avons
déjà expliqué, aimanté
dans un sens par le cou-
rant de la fermeture du
circuit primaire et dans un
sens inverse par son ou-
verture. A. chaque coup
de marteau du trembleur,
l'aimant permanent placé
à proximité du disque mo-
bile lui imprime donc
deux impulsions ; mais ces
deux impulsions sont iné-
gales, puisque la force
aimantante des deux cir-

cuits est différente. Le disque doit tourner dans
le sens du courant de l'ouverture, qui est celui dont
l'aimantation prédomine.

Si le gyroscope ne tourne pas,c'est que la différence
entre la force aimantante des deux circuits n'est point
suffisante. Que faut-il faire pour l'augmenter?

Il n'y a qu'à rompre la continuité métallique du
circuit secondaire en introduisant une distance explo-
sive. En agissant de la sorte, on empêche de passer
le courant inverse dont la tension est très faible, et
l'on n'a plus affaire qu'au courant direct dont la
tension est beaucoup plus grande, mais que le passage
à travers une couche d'air affaiblit. Pour obtenir
l'effet maximum, il suffit donc de choisir une distance
explosive qui soit juste, suffisante pour exclure le
courant direct sans trop affaiblir le courant inverse.

Le gyroscope peut être employé dans les cours,
comme M. Violle l'a fait au Conservatoire des Arts
et Métiers dans la séance du 16 mars, pour démon-
trer l'existence de cette différence d'aimantation. On
peut le faire servir à cet usage aussi bien que le
galvanomètre Deprez-Darsonval qui coûte infiniment
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plus cher. Il a même l'avantage qu'on n'a pas besoin I
d'avoir recours à la réflection d'un rayon de lumière 
et à l'obscurité pour voir une
tache lumineuse se déplacer sur
un écran.

On n'a qu'à placer sur le
cadre gyroscopique le solide mis
en rotation et à mettre l'aimant
au-dessus du cadre. Si on a
peint sur le disque un point
blanc, on verra le point donner
rapidement la sensation d'un
cercle blanc, tant la rotation est
vive.

Le gyroscope peut également
être employé à montrer que la
force aimantante des deux phares
d'un courant interverti est iden-
tique. En effet, si l'on fait passer
dans le cadre un courant de
cette nature, le disque restera
parfaitement immobile. Voilà
donc des propriétés fondamen-
tales établies, à l'aide d'un appa-
reil qu'on peut ajouter à n'im-
porte quelle bobine d'enfant. On
pourra familiariser les élèves de
nos écoles avec les propriétés
des courants auxquels appartient
l'avenir.

La question des courants al-
ternatifs prend chaque jour une
importance plus grande en
France comme dans les autres pays où l'électricité
se développe. En effet, c'est sous cette forme que
l'usine de la rue de
Villiers servira l'éclai-

REVUE DES PaeGRES
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et le voltage des courants doit être porté à 6,000.
Pour obtenir ces résultats, on a recours à des iso-

lements concentriques que l'on
applique par des procédés par-
ticuliers dans l'usine Cail, où
l'on fabrique, paraît-il, un ré-
seau dont la longueur est de
35 kilomètres. Espérons qu'au-
cun accident ne viendra inter-
rompre une installation qui se-
rait plus aisée si les courants
alternatifs n'avaient été trop
longtemps négligés par nos phy-
siciens et nos ingénieurs.

C'est, il n'est pas besoin de le
répéter, par l'emploi des courants
alternatifs que l'on transportera
l'énergie à de très grandes dis-
tances, et que les treuils des-
tinés aux mines, tels que celui
dont nous donnons le dessin,
seront en usage à tous les accro-
chages.

Lord Kelvin et M. Lockyer
ont été plus heureux que M. Ellis.
Ils sont parvenus à faire inter-
dire la construction d'un chemin
de fer électrique souterrain qui
devait passer à peu de distance
du South Kensington Museum,
et dont les effluves auraient ren-
du impossibles toutes les me-
sures prises avec les instruments

délicats en usage dans le Musée et les grands éta-
blissements scientifiques que l'on a groupés autour.

Les mésaventures de
l 'Observatoirede Green-rage aux abonnés du

secteur des Champs-
Élysées. Le réseau ex-
ploité s'étendra à une
distance de 1,500 mè-
tres des machines géné-
ratrices. Dans les con-
duites principales, les
courants auront une
tension de 3,000 volts,
mais avant de pénétrer
chez les abonnés, ils
éprouveront une réduc-
tion de voltage.

Pour le succès de
l 'opération, il est in-
dispensable d'employer
des câbles ayant une
grande puissance d'iso-
lement. On estime celle
qu'on est parvenu à leur donner à 6,000 mégohms
ou millions d'ohms par kilomètre. Dans les essais
qui précèdent la mise en service, ces câbles doivent
supporter une pression double de la pression normale,

wich, que nous avons
déplorées dans notre
article sur l'étude de
l'électricité naturelle,
auront donc servi à
quelque chose.

Si les entrepreneurs
de tramways électri-
ques se décidaient à se
servir d'accumulateurs
lorsqu'ils pénètrent
dans l'intérieur des
villes, il est probable
qu'on ne ferait plus au-
cune objection à leur
installation, même près
des observatoires. Cer-
tainement, la traction
par accumulateur est un
peu plus chère quo

lorsque l ' électricité est engendrée par des machines
fixes, mais il est des circonstances où elle est seule
d'un emploi possible sans perturber des intérêts res-
pectables.	 w, DE FON VIELLE.

REVUE DES PROGRÈS DE L'ELECTRICITE.
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L'ILE DE FEU
SUITE (1)

III
Dans la nuit qui devait précéder son exécution

Alfonso Baçao avait reçu la visite du curé de Salem:
auquel il s'était con-
fessé de ses péchés.
Puis, comme on lui
avait demandé s'il dé-
sirait une faveur spé-
ciale avant de marcher
au supplice, il voulut
une bouteille d'eau-
de-vie, qui lui fut ap-
portée avec la permis-
sion des autorités
civiles et militaires,
c'est-à-dire de dom
Luiz.

La moitié de cette
eau-de-vie servit à
emplir une gourde
que le prisonnier avait
dans son cachot, et le
reste fut par lui gé-
néreusernent offert à
la sentinelle chargée
de le surveiller. Le
soldat fit bien quel-
ques cérémonies. Mais
Alfonso insista si gra-
cieusement, que l'au-
tre ne sut pas, en re-
fusant, faire une der-
nière injure à un
camarade qui allait
mourir.

La sentinelle ac-
cepta donc par con-
venance, but par po-
litesse et s'endormit
par ivresse. Baçao
prit alors l'ivrogne et
le traîna dans sa pri-
son, puis se mit à
monter la garde à sa place. Il était alors deux heures
du matin.

Alfonso n'avait pas eu le temps de s'orienter qu'une
patrouille se fit entendre dans la nuit. On venait
relever la sentinelle. Le condamné à mort se frappa
le front avec désespoir. En échangeant le mot d'ordre,
on ne pouvait manquer de le reconnaître; il fallait
un miracle pour le sauver. Prendre la fuite n'était
pas possible; Baçao attendit.

Le sous-officier qui commandait la patrouille était
une sorte de métis venu, on ne savait pourquoi, de

(1) Voir le n° 281.

la république Argentine, en laquelle il n'éprouvait
aucun désir de retourner. Fort heureusement, cet
homme ne parlait pas très bien le portugais, et
Alfonso, en le reconnaissant, jugea qu'il ne serait
pas difficile de le tromper.

En effet, l'échange de sentinelles se fit sans encom-
bre, et Alfonso, suant de peur, emboîta le pas der-
rière ses trois ou quatre camarades, pour continuer

la patrouille et reve-
nir au corps de garde.

Mais c'était précisé-
ment ce retour au
corps de garde qui
constituait le plus for-
midable danger. Jus-
que-là rien à craindre ;
les troupiers et le mé-
tis dormaient en mar-
chant. Mais si, comme
cela arrive toujours,
il y avait parmi les
soldats du poste un
seul noctambule, tout
était perdu.

Alfonso prit une
résolution suprême.
La patrouille marchait
en désordre sur les
remparts. Le fort de
Salem, très heureuse-
ment pour lui, n'avait
jamais subi de siège,
et cependant il . exis-
tait à l'est des fortifi-
cations une sorte de
brèche commencée
par le soleil et conti-
nuée par le temps, cet
invincible ennemi.

Les remparts, faits
de terre assujettie par
des briques, avaient
en cet endroit subi
un léger écroulement,
et quoiqu'il fût diffi-
cile de monter par là
dans la citadelle, tant
la pente était encore

rapide, un homme désespéré pouvait essayer de se lais-
ser rouler jusqu'en bas, au risque de se casser la tête.

Dans tout autre partie du fort, il eût fallu à
Alfonso une grosse corde pour descendre du rempart,
et ce n'était pas le moment de chercher à s'en procu-
rer. Quant aux portes, elles étaient bien gardées, car
dom Luiz Vagert avait trop peu de chose à faire à
Salem pour n'avoir pas introduit une discipline très
sévère dans ce qu'il appelait son armée.

Donc, au moment où la patrouille arriva du côté
de la brèche, Alfonso, qui suivait en traînard, s'ap-
procha de l'abîme et se laissa rouler en bas du rem-
part.
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Le métis et ses subordonnés entendirent du bruit,
crurent à la survenue de quelque bête féroce, et pri-
rent le pas de course jusqu'au corps de garde, où l'on
se compta. Un homme manquait. L'un prétendit
avoir vu un jaguar l'emporter par la brèche; l'autre
soutint que c'était un caïman. Enfin un troisième
déclara avoir entendu le cri du boa affamé, ce cri qui
ressemble au bruit d'une scie dans du bois pourri.
Tout cela suffit pour décider les soldats à barricader
le corps de garde, si bien que pas une sentinelle ne
fut plus relevée jusqu'au jour.

On sait ce qui se passa ensuite. L'évasion fut con-
nue à neuf heures. Le soldat qu'on avait trouvé dans
la prison, cuvant encore son eau-de-vie, fut condamné
à un mois de cachot. Le métis devina bien la cause
du bruit qu'il avait entendu du côté de la brèche,
mais se garda d'en parler, et il fut décidé qu'après
la sieste, c'est-à-dire à l'heure où les cervelles
humaines peuvent supporter le soleil de l'équateur,
quarante à cinquante hommes se mettraient en route
avec armes et bagages pour explorer la forêt, dans
laquelle ils devaient camper pendant toute la durée
de l'expédition.

Le fugitif, hâtons-nous de le dire, était déjà loin.
Sa chute volontaire s'était accomplie dans d'excellen-
tes conditions : des ronces, de hautes herbes, quel-
ques lianes sans consistance, avaient amorti les
chocs; quoiqu'il eût, après avoir roulé quelques
instants, senti le vide au-dessous de lui; quoiqu'il
fût tombé ainsi d'une hauteur d'environ 7 ou 8 mè-
tres, il pouvait à peine constater quelques contusions.

L'étourdissement qui suivit cette vertigineuse des-
cente étant passé, Alfonso se releva et marcha vers
le nord. Ce n'était point la direction qu'il comptait
prendre ; mais le village se trouvait à l'est du fort, et
il ne voulait être vu de personne qui pût donner la
moindre indication sur la direction prise par lui.

Iv

Ce que le lecteur vient d'apprendre était nécessaire
à l'intelligence du récit ; mais l'épouvantable his-
toire d'Alfonso ne commence réellement que dans les
lignes qui vont suivre. En trois jours, cet homme
avait vu mourir son frère foudroyé par le plus terri-
ble venin qui soit au monde. Lui-même, sans avoir
eu le temps de le pleurer, s'était entendu condamner

mort; il avait subi toutes les angoisses de la nuit
qui devait précéder son supplice; par son sang-froid,
au travers de mille alarmes, il s'était soustrait à cette
mort ignominieuse. Il était sauvé I Il semblait donc
que la mauvaise chance l 'abandonnât !

Eh bien, tout cela n'était rien auprès des alarmes,
des angoisses, des tortures que cet homme venait de
se préparer en s'évadant.

Le danger d'être repris n'existait pourtant pas en
apparence. Il s'était engagé dans la forêt après avoir
tourné le village de Salem. Les sentiers des nègres
et des Indiens lui étaient familiers jusqu'à une cer-
taine distance. Au jugé, il se dirigea vers l'est. Son
intention était d'avancer le plus loin possible du côté

de la mer pour traverser l'Amazone et aborder à
Para.

Alfonso savait certainement ce qu'est une forêt
vierge de l'équateur, puisque depuis un an il était
en garnison à Salem, et s'il s'aventurait ainsi dans
ce désert touffu, c'est qu'il n'avait pas le choix des
chemins. Jusqu'au jour, il marcha vigoureusement,
suivant un sentier qu'il connaissait admirablement.
Cependant il fut obligé souvent de s'arrêter et de se
blottir dans un fourré ou de monter sur un arbre
pour laisser passer un tigre en chasse ou pour éviter
quelque autre fauve.

A sept heures, le soleil apparut sur l'horizon tout
à coup. Alfonso jeta un regard autour de lui. La par-
tie de la forêt dans laquelle il se trouvait lui était
inconnue, et il avait fait une première étape formi-
dable.

La peur lui avait donné l'agilité et l'instinct des
animaux ; en somme, il était en sûreté et dans la
bonne route, car les rayons du soleil, qui se glissaient
de-ci de-là obliquement sous les rameaux épais, lui
indiquèrent, par leur direction, qu'il s'était conti-
nuellement dirigé vers l'orient.

Cependant il était harassé. Depuis trois jours le
sommeil n'avait pas visité ce pauvre diable, et il
fallait dormir pour reprendre la force de continuer sa
route. Deux cèdres énormes s'élevaient dans l'air à
une hauteur incroyable et presque côte à côte.
A 15 ou 20 mètres du sol, un enchevêtrement
de lianes énormes formait comme un pont, ou, si
vous préférez, comme un immense hamac allant de
l'un à l'autre.

(à suivre)

LA SCIENCE DANS L'ART

TRANSPOSITEUR

Avant de commencer cet article, je dois déclarer
que je ne m'adresse en aucune façon aux musiciens,
car l'appareil que je vais décrire ne saurait leur servir
aucunement ; la science et la pratique qu'ils au-
ront acquises dans l'étude de la musique leur permet-
tront de se passer d'un transpositeur. Il ne sera utile
qu'aux commençants, à ceux qui apprennent le chant
particulièrement, et qui ont parfois besoin de trans-
poser un morceau de musique pour l'écrire dans leur
voix, c'est-à-dire au moyen de notes que leur voix
émette avec facilité.

Vous savez qu'un morceau de musique, un air,
existe non pas par la valeur nominale de chacune des
notes qui le composent, mais bien par l'ordre dans
lequel se succèdent les intervalles de ces notes, tons
ou demi-tons. Tous ceux qui ont appris un peu de
piano (et qui n'a pas commencé le piano!) savent
fort bien que la gamme peut s'exécuter en commen-
çant par une note quelconque, c'est une question de
dièzes ou de bémols à ajouter aux notes.

La gamme majeure est en effet constituée par

CAMILLE DE BAN S.
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la série d ' intervalles suivants la première et la
deuxième note sont séparées par un ton ; ]a deuxième
et la troisième, par un .ton; la troisième et la qua-
trième, par un demi-ton ; la quatrième et la cin-
quième, par un ton ; la cinquième et la sixième, par
un ton; la sixième et la septième, par un ton; enfin
la note à l'octave de la première est séparée de la
septième note par un demi-ton. Si vous commencez
votre gamme par do, cette succession de tons et de
demi-tons sera représentée par la série de notes do,
ré, mi, fa, sol, la, si, do. Si vous commencez par la,
vous serez obligé d'introduire des accidents (dièzes
ou bémols pour obtenir la gamme : la, si,
do (e) , ré, mi, fa (s ) , sol (s) , la. Vous aurez ainsi
une succession de notes qui, à l'oreille, vous donnera

LE TRANSPOSITEUR BORDE.

la gamme; vous aurez transposé la gamine de do en
gamme de la.

Un morceau de musique écrit en do est un mor-
ceau écrit en se servant des notes de la gamme de do;
pourtransposer ce morceau en la il suffit de remplacer
les notes de ce morceau par celles qui lui correspon-
dent dans la gamme de la. C'est un travail très long
et très fastidieux pour un commençant, mais qui,
pour un musicien, devient un jeu. C'est ce travail du
commençant qui est facilité par le transpositeur
Borde que représente notre gravure.

Cet appareil se compose de deux cercles de carton
concentriques, disposés de la même façon que dans
l'horodictique, que nous avons précédemment dé-
crit (1). Le carton le plus petit est superposé au
plus grand et est mobile autour de son centre. Ces
deux cercles sont divisés en douze secteurs représen-
tant chacun un demi-ton. Dans ces secteurs on a écrit
les différentes notes de la gamme de do de façon que

-les intervalles qui les séparent (ton ou demi-ton)
soient effectivement représentés sur les cercles. Par
exemple, entre do et ré il y a un ton, nous laisserons
un secteur en blanc; entre mi et fa il n'y a qu'un
demi-ton, les deux notes seront écrites dans les sec-

(1) Voir la Science illustrée, tome IX, p. 359.

teurs contigus. Voyons maintenant comment nous
nous servirons de cet appareil.

Un morceau de musique est écrit en do, nous vou-.
Ions le transposer en la. Nous tournons le petit.
cercle de façon à mettre le secteur du la en face de
celui qui contient do dans le grand cercle et nous
n'avons plus qu'à lire les notes du petit cercle qui
correspondent à celles du grand cercle pour trans-
poser notre morceau. Par exemple, au mi de la
gamme de do, correspond le do (e ) de la gamme de
la et ainsi de suite, vous n'avez qu'à copier les
notes.

Si maintenant votre voix, ou l'instrument dont
vous jouez, ne vous permet de descendre que jusqu'au
do, et que vous ayez à chanter ou à jouer un mor-
ceau qui descend jusqu'au la, il vous faudra trans-
poser ce morceau. Pour savoir dans quel ton il vous
faudra faire cette transposition, le moyen est bien
simple. Il faut que, dans ce morceau transposé, le
do, donné par votre voix ou votre instrument, cor-
responde au la; mettez le la du petit cercle en face
du do du grand cercle; cherchez sur le petit cercle
la première note de la gamme avec laquelle est écrit
votre morceau (la tonique); en face, sur le grand
cercle, vous trouverez la tonique du ton dans lequel
vous devez jouer ou chanter, et vous opérerez la
transposition comme précédemment.

LÉOPOLD DEAUVAL.

•

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

BOUTURAGES FACILES
DE PLANTES D'APPARTEMENT

Lorsque l'horticulteur veut , conserver, avec tous
ses caractères, une variété obtenue, il la multiplie
par greffe, marcottage ou bouturage.

La première de ces opérations repose sur la pro-
priété que possèdent les bourgeons de modifier. la
sève qui leur est fournie par une racine étrangère;
les deux autres utilisent la formation des racines ad-
ventives qui se produisent toujours au contact d'une
tige avec le sol humide ou autour d'une plaie faite à
une partie quelconque d'un végétal et maintenue
dans un milieu chaud et humide.

Certaines plantes fournissent des boutures dont
développement semble tenir du miracle, tels les sau-
les. Il suffit d'en couper une grosse branche, de la
tailler en pointe et de l'enfoncer à coups de marteau,
comme un pieu, dans le sol humide; au bout de peu
de temps, elle s'enracine et porte des feuilles. La
vigne, le rosier, le fusain du Japon, le platane, etc.,
se bouturent aussi très aisément.

Les pélargoniums, vulgairement appelés géra-
niums, vivent d'ordinaire quatre ou cinq ans et de-
viennent fort beaux, mais il est bon de revivifier de
temps en temps, par des boutures, les variétés qu'on
en possède.

Pour cela, au printemps ou à la fin de l'été, on sec-
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Bouturage de bégonia à grandes feuilles.
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tionne nettement un rameau au-dessous de la nais-
sance d'une feuille. S'il est assez long on le coupe en
deux; la partie supérieure ou bouture de tête, munie
d'un bourgeon terminal, donnera une plante droite,
élevée, peu ramifiée; la partie inférieure ou bouture
tronquée, se ramifiera, au contraire, dès le début et
donnera un pélargonium touffu et peu élevé.

Avec un canif, on entaille légèrement les surfaces
de section; les plaies ainsi formées augmentent le

BOUTURAGE DE PLANTES D'APPARTEMENT

Bouturage de laurier-rose.

nombre des racines. Les boutures sont alors enfon-
cées de 0. ,03 à Om ,04 dans la terre d'un pot dont le
fond est garni de tessons jusqu'au tiers de sa hau-
teur. Si le pot est assez large, il est bon de planter
les boutures près des parois, elles émettent alors des
racines plus rapidement.

La plantation faite, on arrose abondamment, et
l'on recouvre d'une cloche de façon à empêcher com-
plètement l'accès de l'air pendant les premiers jours.
On maintient toujours la terre humide, on enlève les
feuilles qui commencent à pourrir, et l'on évite avec
un soin égal l'obscurité et les rayons directs du so-
leil.

Si l'on fait la bouture à l'air libre, il importe d'en-
lever une partie des feuilles du rameau, de façon à
diminuer l'évaporation.

Pour bouturer le laurier-rose, beaucoup de person
nes croient qu'il est nécessaire de plonger l'extrémité
de la bouture dans une bouteille pleine d'eau. Par
ce procédé, on voit en effet se former très rapidement
des racines adventives (fig. t), mais l'inconvénient,
c'est qu'il faut ensuite replanter les boutures dans la
terre. Il est donc préférable de les y placer tout de
suite et tout n'en marchera que mieux.

Les rameaux munis de feuilles et de bourgeons ne
sont pas les seules parties des plantes que l'on puisse
bouturer ; des fragments de racines placés dans des
conditions favorables de chaleur et d'humidité, émet-
tent des bourgeons et peuvent produire une nouvelle
plante ; cette méthode, très longue, n'est appliquée
qu'à certaines plantes rares.

Une feuille isolée ou mème un pétiole peuvent être

bouturés et donner naissance à plusieurs plantes. On
peut couper, par exemple, une feuille de paulownia
en vingt parties et chacune d'elles, enfoncée dans le
sol, y formera des racines adventives et un bour-
geon.

Nous indiquerons, pour terminer, un mode curieux
de multiplication qu'on peut appliquer aux bégonias
à grandes feuilles (begonia rex).

On détache une feuille, on en sectionne les ner-
vures, comme l'indique la gravure (fig. 2), et on la
pose à plat sur de la terre humide. Si la tempéra-
ture de l'appartement dans lequel on fait l'opération
est suffisamment élevée, on voit se produire rapide-
ment des racines adventives au-dessous de la feuille,
et près des incisions se développent des bourgeons
qui donnent bientôt chacun une petite plante. Quand
chacune de ces petites plantes est bien enracinée,
on l'enlève pour la rempoter séparément.

Voilà un procédé qui sera fort apprécié par les nom-
breux admirateurs de ces belles plantes dont le feuil-
lage coloré est si décoratif.

F. FAIDEAU

Le Gérant H. DUTEIITRE.

Paris. -- Imp. LAROUSSB, 17, rue Montparnasse.



N° 283. — 29 Avril 1893.	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

LES GRANDS COURANTS DE L'ATMOSPHÈRE

LE CYCLONE DE MADAGASCAR

Le début de l'année n'a pas été heureux pour
Madagascar, qui a été fort éprouvé par les orages.
Le plus terrible, celui qui a causé le plus de victimes,
est le cyclone du 21 février dernier, qui a détruit une
partie de Tamatave et qui nous a coûté un aviso, le
La Bourdonnais, et la vie de vingt-trois personnes,
dont deux officiers. Du navire lui-même on n'a pu

sauverque bien peu de chose tant était grande la
violence de la mer.

C'est dans la journée du 20 février que l'on eut le
pressentiment, à Tamatave, du terrible ouragan qui
se préparait; le vent du sud qui soufflait depuis plu-
sieurs jours se mit tout à coup à fraîchir et la baisse
barométrique rapide qui se fit au même moment ne
pouvait laisser aucun doute sur le phénomène qui
allait se produire. A neuf heures du soir, le cyclone
commençait à se faire sentir, le vent soufflait avec
rage, brisant tout sur son passage, la mer s'élevait
de plus en plus, franchissant les limites de ses plus

LE CYCLONE DE MADAGASCAR . - L'église hova après l'ouragan.

hautes marées et venant balayer les maisons d'habi-
tation. Toute la nuit le cyclone alla en augmentant
d'intensité, et la direction constante du vent faisait
craindre que son centre ne se dirigeât vers Tamatave.
Mais, au matin, le vent tourna, et le centre passa en-
viron à 45 milles dans le nord de Tamatave.

L'aspect de la ville, après le passage du cyclone,
était lamentable; les rues disparaissaient sous un
amoncellement de débris ; partout des murs renver-
sés, des toitures jetées à terre, des maisons écroulées.
Heureusement l'incendie ne vint pas compléter. ce
désastre, comme il arrive souvent en pareille circon-
stance. Toutes les cases malgaches ont été détruites,
tous les arbres qui n'avaient pas été abattus ne pré-
sentaient plus qu'un squelette, toutes leurs feuilles
ayant été arrachées.

Les maisons plus solides, telles que les bureaux des
Messageries maritimes, construits en fer, n'ont pu

SCIENCE ILL. - XI

cependant résister à la violen ce de l'ouragan ; la
douane a disparu, et malgré sa grande distance de la
plage, la mer a franchi les 50 mètres qui la sépa-
raient des bâtiments pour venir tout détruire et en-
lever les marchandises qui se trouvaient réunies dans
les magasins. Sur leur passage les lames déposaient
dans les jardins, au milieu des maisons, les embar-
cations qu'elles avaient rencontrées sur la plage. La
toiture du consulat anglais a été enlevée ; l'église
hova, construction neuve en bois, a été renversée; la
toiture du bureau télégraphique a été enlevée; une
véranda de la Résidence de France, la toiture d'un
magasin de la maison Rebut et Sarrante ont été
enlevées.

Sur la rade les désastres n'ont pas été moins con-
sidérables. Sur deux côtiers, l'un chavirait, l'autre
était jeté à la côte. Le brick-goélette allemand Mar-
gruthe était obligé de couper ses mâts et de se met-

23.
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tre à la côte. Le brick-goélette français Atsimo était
aussi jeté à la côte. L'aviso La Bourdonnais voyait
ses chaînes d'ancre se casser, puis allait s'échouer
sur l'îlot Madame, s'inclinant sur tribord et laissant
ainsi son pont exposé aux violences des vagues.

A Sainte-Marie de Madagascar toutes les planta-
fions étaient détruites.

Tel a été le cyclone du 21 février, qui a coûté tant
de vies, mais vers la fin de janvier l'île avait déjà été
fort éprouvée. Les orages des 28, 29 et 30 janvier
faisaient monter subitement de 4 m ,50 les eaux de
l'Ikopa, principal affluent du Betsihoka ; en quelques
heures toute la vallée était inondée et les eaux en-
traînaient avec elles des maisons, des villages en-
tiers, des troupeaux et 400 personnes environ. A
Suberbieville, siège des mines d'or de la côte ouest
de Madagascar, dont M. Léon Suberbie est le conces-
sionnaire, rien n'a été épargné. L'usine est inondée,
toutes les machines sont englouties ; une maison de
bois tout entière a été soulevée et emportée. Mais là
aucun accident de personne n'est à déplorer. Les
dégâts sont considérables, et M. Suberbie n'a pu sau-
ver que fort peu de chose du désastre.

En présence de l'infortune des victimes du cyclone,
M. Henri Mayer, délégué de Sainte-Marie, a institué
un comité de secours qui a décidé l'ouverture d'une
souscription. On arrivera peut-être ainsi à soulager
quelques infortunes.

LÉOPOLD BEAUVAL.

CHIMIE

Fabrication du savon de toilette.

Les savons fabriqués par les parfumeurs se font
soit directement, c'est-à-dire de toutes pièces, soit
indirectement par fusion et broyage de savons ordi-
naires achetés dans les savonneries.

Pour fabriquer directement, on fond les graisses
à une température aussi basse que possible et ne
dépassant en tout cas pas 800 . puis on y ajoute la
moitié de la lessive à employer tout en remuant
,çonstamment. La lessive a un poids spécifique
da 1,33. Au bout d'une demi-heure ou d'une heure,
lorsque la masse montre une tendance à se solidi-
fier, on ajoute le reste de la lessive, puis quand le
savon est parfaitement homogène, on y mélange la
couleur et le parfum. On coule ensuite le savon dans
des moules en bois doublés d'un linge très serré et
assez grand pour recouvrir tout le bloc de savon. Les
moules, de forme carrée, se composent de pièces de
Om ,50 à Om ,60 de longueur et de 0. ,03 d'épaisseur
avec un fond pareil. Ils sont assemblés de manière
à pouvoir être facilement démontés et pourtant assez
solidement pour tenir le bloc de savon, du poins de
50 kilogrammes environ. Une fois le savon emmoulé,
on le recouvre d'épaisses couvertures pour conserver
la chaleur pendant qu'il se solidifie. Cela fait, on
enlève les couvertures, puis quand il est froid on

démonte les moules, on enlève la toile et le. savon
est prêt pour le coupage et le pressage qui doivent
se faire avec des outils chauffés si l'on veut éviter les
craquelures dans la pâte.

Les graisses employées le plus communément sont
la graisse de porc, le suif, l'huile de coco, l'huile de
palme et quelquefois l'huile d'amande. La graisse de
porc et le suif doivent être préalablement purifiés
pour les débarrasser, surtout le dernier, d'odeur
désagréable. En versant dans la chaudière la graisse
fondue on la passe encore à travers un linge.

La manière d'ajouter la couleur dépend de la nature
de celle-ci ; des couleurs lourdes, terreuses ou mé-
talliques comme la terre d'ombre ou le vermillon ne
se mélangent que lorsque le savon a déjà acquis une
certaine consistance, tandis que les couleurs en solu-
tion doivent se mélanger lorsque le savon est encore
liquide. Les couleurs d'aniline disparaissent presque
au premier abord sous l'action de l'alcali pour repa-
raître après refroidissement.

Le savon marbré se prépare au moyen de couleur
broyée avec de l'huile de coco et mise dans un en-
tonnoir. Bouchant l'extrémité inférieure avec un
doigt, on la laisse couler peu à peu sur les couches de
savon à mesure qu'elles arrivent dans le moule.
Quand celui-ci est plein, on remue avec un bâton
pour mélanger quelque peu la couleur.

La pratique est du reste le meilleur maître, non
seulement quant à l'emploi des meilleures graisses
mais aussi pour savoir s'il faut se servir de soude
seule ou la mélanger de potasse. Un ouvrier intelli-
gent trouvera vite ce qui lui convient le mieux.

Le second procédé de fabrication par voie indirecte,
revient à prendre du savon de suif chez un savon-
nier, à le couper en petits morceaux puis à le fondre
sur un feu doux en remuant continuellement, à
ajouter le parfum et la couleur, et une fois la pâte
homogène, à mettre en moules.

Les savons à la soude, dont on se sert en général,
doivent être sans odeur et bien neutres ; de plus, ils
doivent se fondre facilement par la chaleur et malgré
leur solubilité doivent donner des pains plus durs que
les savons ordinaires.

Lorsqu'un savon sent trop fort le suif, il peut être
purifié par fusion sur un feu doux ou au bain-marie,
avec le tiers de son poids d'eau et plutôt d'eau de,
rose ; on ajoute ensuite un peu de sel pour séparer
le savon, on passe à travers un tamis fin et on laisse
refroidir.

Dans les savons comme ailleurs, on demande sou-
vent du bon marché et on obtient ce bon marché en,
incorporant plus d'eau dans le savon. Ceux préparés
à l'huile de coco se prêtent spécialement à cela non
seulement parce qu'ils prennent eux-mêmes beau-
coup d'eau mais encore parce qu'ils communiquent
cette propriété à d'autres graisses. Cependant, il faut
bien dire que des savons ainsi allongés perdent
bientôt, par évaporation, leur eau et par suite toute
forme et toute apparence.
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,LA MACHINERIE THÉATRALE

soutenu par la lambourde M, se
trouve plus près du milieu du
théâtre, dans la direction X. Le
fil E F K est un fil inexten-
sible. Il est attaché à deux points
fixes E et K. L'âme B pénètre
dans la cassette A. Mais quand
le bâti est appelé en Z, dans
l'effet d'écartement, le poids du
comparse assis sur la sellette D,
fait descendre l'âme B d'une
longueur verticale égale à la lon-
gueur horizontale parcourue, et
ces deux mouvements conjugués
se transforment, pour l'ceil du
spectateur, en course oblique.

Dans la figure ci-jointe, on
verra en 0 et en P les rouleaux
tournant en bois dur, qui assu-
raient le glissement du bâtis ;
en E, est figuré l'arrachement
de la poutrelle qui soutenait l'a-
bout des quatre lambourdes.
C'est cette poutrelle qui descen-
dait du cintre et qui glissait en-
suite sur un chemin placé sur
le rebord extérieur du corridor
de service; le chemin et la
poutrelle recevaient une forte
couche de savon, pour faciliter
le glissement. Sabbatini rappelle
à chaque fois qu'il parle d'une
glissière que le bois doit être sa-
vonné (insaponato). De nos jours,
on se sert de plombagine, qui s'échauffe moins dans
le frottement.

La poulie horizontale, placée en Z, sert de renvoi
au fil qui appelle les bâtis. Quant à la poutrelle E,
elle est appelée au cintre par un moufle à deux brins
sur quoi agit le cabestan du dessous. On appelait
marguerite, dans l'ancienne charpenterie de marine,
cette combinaison du cabestan et des poulies aidant
à l'effort. D'ailleurs, l'examen attentif du recueil de
la bibliothèque de l'Opéra semblerait démontrer que
le machiniste du Saint-Sauveur avait puisé ses com-
binaisons dans la charpenterie nautique de l'époque,
ce qui est fort compréhensible si l'on se rappelle que

(I) Voir le w)

Venise alors jouissait d'une grande réputation pour
la construction des navires.

Condamnés comme ils l'étaient à la continuelle
représentation d'apothéoses nuageuses et mythologi-
ques, les machinistes et les décorateurs variaient
tant qu'ils pouvaient les façons de présenter ce pro-
gramme immuable.

Nous finirons par un dernier exemple, toujours
emprunté au théâtre du Saint-Sauveur. Nous revien-
drons au premier opéra, à Adone in cipro, qui finit

par une gloire représentant Vé-
nus entourée d'une quinzaine de
bambins figurant des amours à
l'essor. Vénus est debout et les
enfants l'entourent en des poses
diverses. Les sièges et les sup-
ports sont disposés sur un double
échafaud qui descend du cintre.
Nous savons que le théâtre ne
disposait que d'un dessous peu
profond, ce qui nous explique
surabondamment pourquoi gloi-
res et apothéoses se présentaient
toujours ainsi.

Vénus et ses amours n'appa-
raissent pas tout d'abord. Le
groupe est masqué par un nuage
épais qui s'ouvre peu à peu, en
occupant toute la largeur du
théâtre. Les châssis superposés
qui se déploient sont au nombre
de sept, placés les uns derrière
les autres, et comme le mouve-
ment commencé ne s'arrête que
lorsque le septième plan a achevé
son évolution, l'effet de ces vo-
lutes de nuées marchant dans
tous les sens se rapproche sin-
gulièrement de la nature. L'ha-
bileté des artistes italiens nous
est connue ; nous savons que
depuis le xvie siècle, Venise a tenu
une place importante dans l'his-
toire des arts. Les décorateurs
du xvie siècle ne le cédaient en
rien aux autres artistes. L'exa-

men du recueil en question le prouve sans conteste.
L'effet produit par l'apothéose d'Adone n'était pas'
aussi grandiose, aussi héroïque que les apothéoses
de Germanicus, mais il offrait un côté gracieux et
coquet dont on se rendra compte par l'examen de
l'équipe, à la fois simple et ingénieuse, de la révo-
lution du nuage.

La figure 2 représente le nuage fermé, ou plutôt
le premier nuage. Nous avons dit que sept fermes
articulées de la même façon se déployaient les unes
après les autres. En 1, 2 et 2' sont trois taquets de
bois. Ces taquets, au nombre de vingt et un pour
l'ensemble, sont fixés à l'extrémité de trois pièces de
bois posées sur champ, et qui s'en vont de la face au
lointain. Elles sont suspendues au cintre.

,GLOIRES ET APOTHÉOSES
SUITE ET FIN (1)

Si nous examinons la construction de l'un des bâ-
tis E et F qui portaient chacun deux personnages,
nous remarquerons que la tige centrale forme une
âme en B, pénétrant dans la cassette A (fig. 1).

Au début de l'effet d'apo-
théose, le bâti pendant, qui est

GLOIRES ET APOTHÉOSES.

Fig. 1. MI pendant à cassette.
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GLOIRES ET APOTHÉOSES. - Fig. 3. Le nuage ouvert.
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Le point I rejoint le point 2 par deux lattes de
dimensions égales, articulées sur les taquets, et à
leur rencontre. Une autre série de lattes s'attache
au point 2 et forme un parallélogramme marqué par
les lettres C, D, E, F. Le côté D se prolonge et s'ar-
ticule à deux autres lattes C et F.

De l'autre côté de l'axe, la disposition est sem-
blable. Chacune de ces
lattes était dissimulée au
spectateur par un frag-
ment découpé et peint en
nuage. Ces châssis devaient
être fort minces. Probable-
ment, ils étaient fabriqués
en bois léger, analogue à
nos voliges actuelles. Leur
saillie, au-dessus des lattes,
devait être réglée afin que
dans le mouvement ils ne
s'accrochassent pas les uns
dans les autres.

. Le premier nuage des-
cendait, cachant les six autres repliés de la même fa-
çon. Le tout masquait le bâti où étaient installés
Vénus et son cortège. Lorsque le nuage était arrivé
au point convenable,
le taquet I était en-
levé au cintre, et les
taquets 2 et 2' demeu-
raient immobiles,
puis les machinistes,
à la cour et au jardin,
laissaient filer les fils
de rappel qui tenaient
repliés t'ensemble des
lattes; ils commen-
çaient par le premier
nuage et continuaient
sans s'arrêter jusqu'au
septième, et le tout
s'ouvrait comme le re-
présente la figure 3.

On retrouvera, en
suivant les lettres in-
dicatives, la nouvelle
place qu'ont !pris les
taquets.

Le parallélogram-
me s'est transformé
en losange allongé.
Cette disposition n'a-
vait d'autre utilité que de raidir chaque équipe et
d'empêcher un déversement amené par un mou-
vement de torsion. Les derniers nuages reposaient
sur le sol du théâtre. Les fils de rappel devaient ap-
paraître en de certains points. A vrai dire, ils ne por-
taient rien, aussi pouvaient-ils être aussi fins que
possible, et pour ainsi dire invisibles.

GEORGES MOYNET.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

L'EXPOSITION DE PHYSIQUE

Cette année, l'Exposition de Physique a eu lieu
les 4 et 5 avril et, comme d'ordinaire, dans les salons

de l'hôtel de la Société d'En-
couragement. Cette so-
lennité scientifique, dans
laquelle on résume toutes
les découvertes faites pen-
dant les dernières fêtes de
Pâques, a attiré l'attention
publique à un haut degré.

Les salons étaient ma-
gnifiquement éclairés par
des lampes à arc du système
Gance d'une centaine de
bougies, qu'un globe diffu-
seur d'un nouveau système
régularisait admira-

blement. Ces lampes, qui sont en usage à la gare de
la rue Saint-Lazare, vont bientôt l'être à la gare
Montparnasse, se répandent de plus en plus à Paris.

Reposant comme prin-
cipe régulateur sur
la gravité, qui est tou-
jours pareille à elle-
même, elles sont d'une
très grande sûreté et
d'une remarquable
économie.

M. Gance y a joint
des bobines de résis-
tance d'une construc-
tion très curieuse. Les
fils destinés à réduire
la valeur du courant
servent directement
de spirales pour guider
les contacts mobiles
par lesquels passe le
courant. L'on obtient
ainsi des effets remar-
quables par la facilité
avec laquelle toutes les
nuances de gradation
sont obtenues. Si l'on
s'en servait, on pro-
duirait avec un succès

inouï des levers et des couchers de soleil d'un naturel
parfait.

Le grand succès de la soirée a été pour les trains
d'exploration des hautes régions atmosphériques pré-
sentés par le commandant Renard , directeur de
l'établissement aérostatique de Chalais-Meudon.

Les ballons qu'il emploie sont construits en papier
spécial possédant une étonnante solidité mais ne
pouvant cependant résister aux pressions que la
baudruche brave impunément. Il est donc indispen-
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Au moins pendant les ascensions nocturnes, on
pourrait remplacer avec avantage cette eau par une

composition fusante conte-
nant une quantité suffisante
d'oxygène pour ne pas
craindre la raréfaction de
l'air dans les hautes ré-
gions, et susceptible de se
voir au loin.

Si cette composition fu-
sante était renfermée dans
une enveloppe de papier
elle ferait montgolfière, et
la montgolfière ne se décro-
cherait que lorsque la com-
bustion serait terminée.

Peut-être la force pro-
pulsive de la composition
fusante donnerait-elle 'des
effets supérieurs à ceux de
la dilatation de l'air. Toutes
ces idées, et beaucoup d'au-
tres du même genre, sont
susceptibles d'être essayées
dans le but de pénétrer le
plus haut possible au milieu
de l'océan aérien.

M. Renard a placé dans
son train aérostatique deux
enregistreurs isolés, l'un
pour la pression et l'autre
pour la température. Cha-
cun est accompagné dans
sa nacelle d'un instrument-
témoin marchant sans mé-
canisme et dont les indi-
cations sont d'une grande
sécurité. C'est une précau-

la loi destion des plus sages et dont aucun expérimentateur
après des I ne devrait se passer. Nous devons féliciter le

commandant d'y avoir
	  songé.

Les constructions sorties
des ateliers de Chalais-
Meudon sont très volumi-
neuses, ce qui est fort
avantageux, puisqu'il faut
faciliter la tâche des habi-
tants de la surface de la
terre disposés à ramasser
les objets que l'on a confiés
à l'atmosphère et qu'ils ne
voient pas toujours tomber
devant eux.

MM. Richard frères ont
envoyé comme d'ordinaire
un nombre considérable
d'enregistreurs. Un des
plus curieux est celui de

l'évaporation. Le mouvement est imprimé au style par
un flotteur dont la situation varie à mesure que le

Aussitôt que l'entonnoir
a cessé'e se vider, le ressort
en caoutchouc qui le sou-
tient se contracte automa-
tiquement, le ressort se
relève et laisse échapper le
sac, qui est armé d'un para-
chute , et par conséquent
arrive au sol avec une vi-
tesse modérée.

L'épreuve de ce système
ingénieux de délestage a .
été faite avec de la grenaille
tionné admirablement.

sable de ne pas les lancer dans l'air avec une vitesse
trop grande. En conséquence, le directeur de l'éta-
blissement de Chalais-
Meudon a dû se préoccuper
des moyens de maintenir
à peu près constante la force
ascendante à laquelle ils
arrivent, en les surchar-
geant d'un délesteur auto-
matique. L'appareil est un
entonnoir rempli d'un li-
quide incongelable et dont
le goulot est d'un très petit
diamètre ; à mesure que le
ballon perd du gaz par les
effets de la dilatation il se
déleste donc. Il est bon de
remarquer que l'on pour-
rait sans grande difficulté
combiner le débit de l'en-
tonnoir et celui de l'orifice
du ballon pour que les
résultats inverses de l'écou-
lement du gaz et de l'eau
produisent une exacte com-
pensation. Dans ce cas,
l'aérostat serait soumis
pendant tout le, temps de
l'écoulement de l'eau à
l'action d'une force accélé-
ratrice constante parfai-
tement réglée au départ.
Cette circonstance per-
mettrait de faire de très
curieuses études sur la
résistance de l'air, si on
oignait à ces expériences
des visées directes de
nature à déterminer géométriquement
altitudes auxquelles parvient le ballon
temps connus. M. Renard
a employé de plus une
disposition très heureuse
pour débarrasser l'aérostat
d'un poids qui devient nui-
sible dès qu'il cesse d'être
utile.

L ' EXPOSITION DE PHYSIQUE.

Régulateur automatique des commotions, système Trouvé.

de plomb et a fonc-

L ' EXPOSITION DE PHYSIQUE.

Appareil enregistreur du commandant Renard
pour les expériences du ballon-sonde.
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niveau baisse par suite de la quantité d'eau que l'air
a absorbée. Les évaporations sont donc notées sur un
cylindre qui se déroule proportionnellement au temps.
Un appareil du même genre pourvu d'un entonnoir
noterait la chute de la pluie.

M. Ducretet a fait assister comme d'ordinaire le
public à toutes les grandes expériences d'électricité
de l'année. Chacun a pu se donner le plaisir de faire
passer par son corps des effluves provenant de ma-
chines de haute fréquence, et lancées dans le fil
primaire de grosses bobines de Ruhmkorff. Les
étincelles sortant d'une bouteille de Leyde avaient
un grand éclat, et quand elles passaient par des tubes
de Geissler elles produisaient un effet splendide. Les

pointes faisaient jaillir dans l'air
des aigrettes prodigieuses. Cepen-
dant toutes ces flammes ne pro-
duisaient qu'une sensation assez
insignifiante sur l'organisme.
L'on ne ressentait qu'un petit fré-
missement imperceptible, qu'on
dit engendrer une sorte d'excita-
tion favorable à la santé.

On comprend que la vue de
ces expériences ait fait illusion à
quelques médecins et qu'on ait
révoqué en doute la réalité des
électrocutions new-yorkaises,
mais la mort est réelle, bien réelle,
tout à fait instantanée : on vient
d'en avoir une nouvelle preuve sur
la personne d'un nègre prêcheur
qui, malheureusement pour lui,
était de plus escroc et même assas-
sin. Ce dévot personnage s'était
traîtreusement débarrassé de sa
femme, il y a quelques années.
Son crime ayant été prouvé, il
s'est assis dans la chaise élec-
trique, où il a reçu la mort avec

une surprenante instantanéité. C'est à 1,500 volts
que la pression du courant avait été portée.

Surtout dans l 'électricité médicale, il faut que les
doses soient mesurées avec une parfaite délicatesse.
Si l'on veut tirer des fluides tout le parti imaginable,
on doit-graduer non seulement la tension, la quan-
tité, le nombre des phases dans le cas où les cou-

' rants sont alternés, mais encore le temps de l'appli-
cation. C'est ce que M. Trouvé est parvenu à faire
avec un appareil tout nouveau, dont notre se-
conde figure fait comprendre l'ingénieux prin-
cipe. Le mercure qui occupait la boule supérieure
s'écoule dans la boule inférieure par un petit tube
très ténu, qui se trouve mis dans le circuit. Mais
quand le mercure est remplacé par de l'eau acidulée,
le courant diminue d'intensité et progressivement,
automatiquement, il tombe à rien,

On avait également disposé dans plusieurs salles
des appareils de projection permettant de mettre sous
les yeux du public un grand nombre de photogra-

. phies intéressantes et une multitude d'expériences

dont la description nous entraînerait trop loin en ce
moment.

Jamais la foule n'a été aussi nombreuse et jamais
les explications n'ont été mieux comprises. Le public
compétent, qui s'intéresse aux progrès de la phy-
sique, va en grandissant d'année en année. La
diffusion d'une science, trop longtemps considérée
comme étant le domaine d'un petit nombre d'esprits
d'élite, n'est pas une chimère, mais une glorieuse
réalité. Elle fait honneur à un siècle beaucoup trop
calomnié, qui est par excellence non pas seulement
celui de l'invention, mais encore celui de la propa-
gation.	

W. IDE FONVIELLE.

LES MOYENS DE SAUVETAGE

AVERTISSEURS D'INCENDIE

La première condition pour combattre avec succès
un incendie, c'est de le prendre tout à son début. Il
y a donc un intérêt majeur à réduire au minimum
le temps qui s'écoule entre la minute où l'on s'aper-
çoit du sinistre et celle où les pompiers attaquent
le feu.

La brièveté de cette période critique dépend de
deux facteurs : la promptitude de l'avertissement
transmis aux pompiers, la rapidité de transport et de
mise en action des pompes. Nous verrons peut-être
un de ces jours quelle est l'organisation moderne,
perfectionnée, d'un poste de pompes à vapeur.
Voyons aujourd'hui les procédés en usage pour
avertir promptement les pompiers.

Il n'y a pas bien longtemps, on en était encore,
dans la plupart des grandes villes, aux sonneries de
tocsin. Elles sont toujours très utiles à la campagne
et dans les petites villes, où le télégraphe et le télé-
phone n'ont pas encore pénétré, où le service des
secours n'est pas organisé régulièrement, où le per-
sonnel, au lieu d'être enrégimenté et concentré dans
des postes et des casernes, est dispersé dans les habi-
tations particulières.

Dans ces conditions, un signal qui puisse être perçu
de tous au même instant est indispensable : le signal
auditif, cloche, tambour ou canon, n'échappe à per-
sonne, de jour ou de nuit; par cela même, il est
toujours préféré aux autres genres de signaux. Mais,
dans les grandes villes, on tend de plus en plus à
faire du service d'incendie, un service spécial, assuré
par un corps de pompiers recruté, exercé et rému-
néré exclusivement en vue de cette fonction. Le prin-
cipe fécond de la division du travail s'est imposé là
comme ailleurs : des pompiers qui ne s'occupent que
d'incendies, des professionnels, sont évidemment
plus entendus, plus habiles, que des hommes pris dans
tous les métiers et groupés seulement le jour où le
tocsin les appelle — sauf quelques exercices plus ou
moins suivis. D'une troupe organisée, rémunérée et
entretenue pour le service d'incendie, on peut obte-
nir beaucoup plue de discipline que de pompiers vo-
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lontaires , toujours fort indépendants ; dans cette
troupe, l'esprit de corps, l'honneur et le dévouement
professionnels ajoutent leur action très efficace à
celle de la discipline.

En outre, les pompiers militairement organisés se
trouvent en permanence dans les casernes et dans
les postes, ce qui a permis d'utiliser comme avertis-
seurs les télégraphes et les téléphones, à mesure que
les réseaux s'en sont multipliés. On a pu, dès lors,
supprimer les signaux du tocsin et du tambour, qui,
à l'inconvénient de donner un avis assez vague et
très incomplet, joignaient celui d'émouvoir outre me-
sure la population et d'attirer sur le lieu du sinistre
une foule beaucoup plus encombrante qu'utile. Le
cas est rare, aujourd'hui, avec les canalisations d'eau
distribuées par toutes les rues, avec la chasse puis-
sante des pompes à vapeur, où l'on a besoin des
longues « chaînes » de l'ancien temps et où ces
« chaînes » peuvent rendre des services efficaces.

C'est seulement en 1870 qu'on commença d'orga-
niser, à Paris, le service d'avertissement télégra-
phique, qui consistait à relier les petits postes aux
casernes, pourvues de gros matériel, de personnel
nombreux, de pompes à vapeur, et chacune des ca-
sernes à l'état-major. Le réseau télégraphique ne se
trouva complet que dix ans après, en 1880.

A la méme date, Paris ne possédait pas encore
d'avertisseurs électriques à la disposition du public :
tandis que plus de neuf cents boites à avertisseurs
étaient déjà réparties dans les rues de New-York, on
hésitait à les adopter à Paris, par crainte d'alertes
inutiles et multipliées, fatiguant et énervant les hom-
mes. On y vint, cependant, car les avertisseurs élec-
triques avaient l'avantage incontestable de contri-
buer à réduire la période critique dont je parlais
tout à l'heure.

Le modèle mis le premier en service était enfermé
dans une boîte appliquée contre le mur des maisons;
on le mettait eu action en brisant une vitre et en
appuyant sur un bouton : une sonnerie et l'appari-
tion du numéro correspondant à celui de la boîte
signalaient au poste de pompiers le plus voisin l'en-
droit approximatif où il fallait porter secours. Mais
le poste n'avait aucune indication sur la rue et la
maison, ni sur la nature du sinistre — incendie, inon-
dation, éboulement — ni sur son intensité, feu de
cheminée, feu important, grand incendie. Dans le
doute, les pompiers arrivaient avec tous leurs en-
gins, pompes à vapeur, échelles, etc. D'où surme-
nage inutile des hommes et usure du matériel.

En 1888, la Ville de Paris passa un marché pour
la fourniture de quatre cent quatre-vingts avertis-
seurs Petit, installés sur une borne isolée, donnant,
avec quelques améliorations, les mêmes indications
que le précédent.

A ces appareils vont être substitués les « avertis-
seurs universels », système Digeon, qui, joignant le
téléphone à la communication télégraphique, per-
mettront de transmettre au poste de pompiers, et du
poste à la caserne, tous les détails utiles sur l'em-
placement exact, la nature et l'importance du sinistre

Voici comment les choses se passent avec l'avertis-
seur Digeon : La porte de la boite est munie d'une
glace et d'un marteau. Elle porte les indications sui-
vantes : « En cas de sinistre, frappez fort et brisez la
glace. » — « En brisant la glace, la porte s'ouvre et
met à découvert l'embouchure du téléphone. » —
« Ensuite, criez distinctement dans l'embouchure du
téléphone la nature du sinistre, la rue et le numéro.»

Dès qu'une personne exécute les opérations indi-
quées, un carillon d'alarme se fait entendre à la borne
même. Ce carillon a un double objet : il attire l'at-
tention du voisinage, précaution contre les farceurs ;
son bruit strident empêche pendant dix ou quinze
secondes la personne qui actionne l'avertisseur de
parler au téléphone, et, de cette manière, le poste
récepteur a le temps de se préparer à l'audition.

En même temps que le carillon à l'avertisseur, une
autre sonnerie se fait entendre au poste ; un récep-
teur Morse se met en mouvement et imprime le nu-
méro de l'appareil mis en action ; averti par la son-
nerie, le pompier de garde décroche le récepteur
téléphonique et prend note des indications qui lui
sont transmises et qu'il repasse lui-même, par voie
téléphonique, à un centre de secours plus important,
si le sien n'est pas suffisamment outillé pour la cir-
constance.

Par conséquent, une minute ou deux à peine après
que l'avertisseur a fonctionné, on est fixé, dans un
ou deux postes-casernes, sur l'emplacement exact du
sinistre, sur la nature et l'importance des secours
qu'il faut expédier. Si le sinistre s'annonce comme
grave, plusieurs autres postes, et l'état-major dans
tous les cas, peuvent être avertis presque aussitôt.
Donc, si les avertisseurs sont nombreux . , bien en
vue, convenablement répartis, le départ da secours
suivra de très près la découverte du sinistre.

Nous verrons une autre fois par quelles installa-
tions perfectionnées on s'efforce de réduire également
à très peu de chose le temps nécessaire au départ, au
transport et à la mise en action des secours.

E LALANNE.

RECETTES UTILES
GOMME ARABIQUE ARTIFICIELLE. — Depuis que la gomme

arabique est devenue si rare et si chère, on a cherché à
la remplacer et on a recommandé entre autres le pro-.
cédé suivant : 10 kilogrammes de graine de lin après
avoir été mélangés avec 8 kilogrammes d'acide sulfurique
et 10 litres d'eau sont bouillis pendant trois ou quatre
heures. Le liquide est alors filtré, et on lui ajoute quatre
fois son volume d'alcool; on recueille le précipité, on le
lave et on le sèche. Le produit est une poudre amorphe
incolore, insipide et inodore, et qui donne avec l'eau un
épais mucilage.

CIMENT POUR PORCELAINE. — Mélangez 20 parties de
céruse et 12 parties de terre de pipe que vous aurez
préalablement fait sécher avec soin, puis faites-en une
pâte avec 10 parties d'huile de lin cuite, chauffée au
bain-marie. Ce ciment ne se prépare qu'au moment du
besoin; les objets cimentés doivent être séchés lentement
dans un endroit chaud.
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TRAVAUX PUBLICS

Inauguration des eaux de l'Avre.

La question de l'assainissement de Paris est tou-
jours à l'ordre du jour et bien souvent nous l'avons
traitée dans ce journal, car toujours elle préoccupe.
L'année dernière par deux fois nous avons abordé ce
sujet, à propos du réservoir de Montsouris et à pro-
pos même de la dérivation des eaux de l'Avre, ou
plutôt de la Vi-
gne, qui doivent
suffire pour ali-
menter d'eau de
source tous les
habitants de la
ville de Paris (1).

C'est là en ef-
fet une question
fort importante,
car il ne s'agit de
rien moins que de
la mortalité plus
ou moins grande
de la population
parisienne. Il est,
en effet, connu de
tous qu'à cha-
que période coïn-
cidant avec la di-
stribution dans
Paris d'eau de
Seine, on consta-
te une recrudes-
cence quelquefois
même une éclo-
sion de cas de fiè-
vre typhoïde.
Grâce aux pro-
grès faits par la science médicale dans letraitement de
cette maladie les désastres ne sont pas très grands,
les malades ont de grandes chances de guérison, mais
malgré tout il y a des cas malheureux surtout lorsque
cette maladie sévit sous forme d'épidémie. Dans ces
conditions, en effet, la maladie revêt parfois un ca-
ractère particulier qui, de sa bénignité réelle aujour-
d'hui la fait passer à une malignité déjouant les efforts
des médecins. Comme il vaut toujours mieux préve-
nir un mal que le guérir, depuis longtemps les hy-
giénistes se sont élevés contre cette pratique qui con-
siste à fournir aux Parisiens, pendant l'été, de l'eau
de Seine dans laquelle pullulent les microorganismes
et parmi eux le bacille d'Eberth, celui qui, par sa
prolifération dans l'intestin, détermine la fièvre ty-
phoïde.

L'idée de fournir aux Parisiens, à toutes les épo-
ques de l'année, de l'eau de source a été admise de-
puis fort longtemps, et bien des projets ont été pro-

(1) Voir la Science illustrés, t. X, p. 101, 118, 199.

posés pour arriver à ce but. N'a-t-on point été
jusqu'à parler d'amener dans la capitale les eaux du
lac de Neufchâtel? Et ce n'était point là, malgré son
extravagance, un projet trop insensé, car on assurait
ainsi à la population parisienne une quantité d'eau
pure bien plus grande qu'elle n'en pourrait consom-
mer, même en s'accroissant dans des proportions as-
sez considérables. La dépense à faire pour construire
un tel aqueduc a fait reculer devant la réalisation du
projet. Mais on a trouvé, pas très loin de Paris, des
sources qui doivent suffire pour le moment tout au

moins; ce sont
les sources del'A-
vre ou plutôt les
quatre sources de
la Vigne et la
source de Brueil.

Nouss avons rap-
porté ici même
les détails de la
captation de cette
eau de source,
et chacun se sou-
vient des difficul-
tés qui ont été
soulevées au mo-
ment où les in-
génieurs se sont
présentés pour
relever la situa-
tion exacte des
sources, s'assurer
de leur acquisi-
tion et lever le
tracé que devait
suivre l'aqueduc.
Il y eut à ce mo-
ment presque une
insurrection des
habitants du pays

qui manquèrent assommer les ingénieurs. Toute cette
effervescence se calma peu à peu et en deux ans les
travaux purent être achevés.

C'est le jeudi 30 mars qu'a eu lieu l'inauguration
ou la réception des eaux de l'Avre. Bien entendu les
délégués du Conseil municipal et les invités ne se
sont point transportés tout le long de l'aqueduc de
120 kilomètres qui amène l'eau limpide et claire des
sources de l'Avre jusqu'à Paris. Ils se sont contentés
d'aller recevoir cette eau à son arrivée dans le réser-
voir qu'on lui a construit à Saint-Cloud et c'est plu-
tôt l'inauguration de ce réservoir qui a eu lieu le
30 mars.

Ce réservoir n'est d'ailleurs pas achevé ; il doit
comprendre trois parties et une seule de ces trois par-
ties est terminée en ce moment. C'est dans celle-là
qu'a eu lieu la fête; pour cette occasion on l'avait dé-
corée d'une estrade et éclairée de guirlandes de verres
de couleur.

Aux extrémités on avait exposé des photographies,
et les cartes sur toile ou en relief permettaient de
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suivre la genèse et le tracé de ce gigantesque travail.
Le réservoir de Saint-Cloud, situé au pied du Mont-

Valérien contiendra 100,000 mètres cubes d'eau; il a
168 mètres de longueur, 145 mètres de largeur et 6 mè-
tres de hauteur; les murs ont près de 8 mètres d'é-
paisseur à la base et 1 . ,50 au sommet. Il y a 600 pi-
liers et 172 culées pour supporter une voûte qui sera
recouverte ensuite d'une couche de terre gazonnée.
C'est, comme vous le voyez, une disposition absolu-
ment analogue à celle du réservoir de Montsouris.

(à suivre.)	 ALEXANDRE RAMEAU.

VIE PHYSIQUE DU GLOBE

LES TREMBLEMENTS DE TERRE
EN 1892

L'année 1892 n'a pas amené de graves perturba-
tions du sol ; mais, comme chaque année d'ailleurs,
il s'est produit sur divers points du globe des mou-
vements sismiques qu'il est toujours intéressant d'en-
registrer et dont voici les principaux.

Dans la nuit du 7 au 8 janvier, sept secousses de
tremblement de terre ont été ressenties à Argelès ;
des oscillations ont eu lieu en même temps à Pau,
Lourdes, Bagnères-de-Luchon et Tarbes. Il est à
noter que M. de Montessus de Ballore, recherchant,
dans une communication qu'il a faite à l'Académie
des sciences en 1892, quelles sont les régions de la
France les plus exposées aux tremblements de terre,
place celle des Hautes et des Basses-Pyrénées au se-
cond rang. Le 24 janvier, pareil phénomène se pro-
duisait du côté du Mans, dans quelques communes du
canton de Mayet, particulièrement à Sarcé. Une se-
cousse de tremblement de terre a été ressentie à Sal-
lan, près de Lens et d'Arras, le 25 juillet; elle a pu
avoir pour cause l'affaissement du sol résultant de
travaux souterrains dans une houillère.

La plus forte perturbation s'est produite en France
le 26 août dans la région volcanique du Puy-de-Dôme
et dans tout le centre de la France. Il y a eu une
double série d'oscillations à quatre et dix heures du
matin et la direction générale du mouvement semble
avoir été du sud au nord. C'est à Clermont-Ferrand
que le mouvement a été le plus fort; on a constaté
six ou sept oscillations. A Riom, les meubles ont va-
cillé et une partie de la population a été réveillée. La
secousse a été ressentie aussi à Lyon, Saint-Étienne,
Vienne, Valence, Mende, Limoges, Vichy et Aurillac.
Le 7 décembre, deux secousses de tremblement de
terre se sont produites à Sin-le-Noble près de Douai,
à sept heures et à dix heures du matin. La première a
été la plus violente ; elle s'est fait sentir jusqu'à Dé-
chy. Tout oscillait dans les appartements; une mai-
son a subi un affaissement de 0.,10 environ. Chaque
secousse était précédée d'un bruit sourd pareil à celui
d'un tombereau qu'on renverserait brusquement.

D'assez fortes secousses ont été ressenties au mi-
.

lieu d'août dans l'ouest de l'Angleterre, le pays de
Galles et l'Irlande. A Milford-Haven, dans le pays
de Galles, elles ont été accompagnées de détonations
ressemblant à de fortes explosions et des maisons ont
chancelé.

En Espagne, une violente secousse a été ressentie
à Berja dans la province d'A lméria, le 1." août ; il n'y
a eu aucun accident. Au sud du Portugal, dans l'Al-
garve, dans la nuit du 18 au 19 février.

L'Italie a été le pays le plus éprouvé. Un tremble-.
ment de terre a eu lieu à Rome, dans la nuit du
22 au 23 janvier, à onze heures vingt-cinq minutes.
Beaucoup de murs ont été lézardés ; les pendules se
sont arrêtées. Dans les quartiers populeux, la foule
campait dans les rues et sur les places, passant la
nuit dehors malgré la rigueur de la température. Le
pape a constaté les oscillations de sa lampe. Le mou-
vement a été enregistré aussi à Poggi-Mirteto, dans
la province de Pérouse, à Citta-Ducale et Avezzano,
dans la province d'Aquila, et dans une bonne partie
de la province de Caserte; il a été indiqué par les ap-
pareils sismiques jusqu'à Bénévent. Sur le littoral
tyrrhénien, des secousses ont été signalées à Fiu-
micino, Anzio, Nettuno et Gaete.

En juillet, une éruption de l'Etna a amené plu-
sieurs tremblements de terre ; dans les premiers jours
d'août, un violent tremblement de terre s'estproduit
au cratère central de l'Etna, provoquant un éboule-
ment considérable. Dans la nuit du 16 au 17 no-
vembre, des secousses ont été ressenties dans l'île
Ponza.

En Roumanie, il y a eu un violent tremblement
de terre le 15 octobre. Les vibrations étaient ondula-
toires et accompagnées d'un grondement sourd et
prolongé. Le phénomène a duré environ vingt-deux
secondes. Des maisons et des édifices ont été endom-
magés dans les villes de Bucarest, Cernavoda, Olte-
nitza, Giurgevo, Magurele, Constantza, Man galia,etc.

En Thessalie, plusieurs fortes secousses se sont
produites, au commencement de l'année, au voisinage
de Larissa. Près d'Erivan, trois villages russes ont
été détruits par un tremblement de terre au mois
de mai.

Deux fortes secousses ont été ressenties le 17 avril
à Portland, dans l'Orégon. Les oscillations allaient
de l'ouest à l'est ; elles ont duré chaque fois dix se-
condes. Au Mexique, de forts cataclysmes se sont pro-
duits. Un tremblement de terre a détruit en partie la
ville de San Cristobal, dans 1'Etat de Chiapaz; un
grand nombre de personnes se sont trouvées sans
abri. Dans le môme pays des secousses ont été res-
senties à Guadalajara les 24 et 25 juin ; elles ont
causé de nombreux dégâts. En même temps, le volcan
de Colima vomissait des masses de souffre, de lave et
de fumée.

Dans la soirée du 16 mars, de forts tremblements
de terre ont eu lieu dans l'île de Luçon; à Dagupan,
des maisons et plusieurs édifices publics ont été dé-
truits; à la Union, le curé d'une des églises, écrasé
par les décombres, est mort peu après.

GUSTAVE REGELSPERGER.
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LES ILLUSIONS D'OPTIQUE

LA SCIENCE DANS L'HABILLEMENT

Notre oeil n'est pas seulement un instrument
d'optique, une chambre noire photographique attei-
gnant le dernier degré de la perfection. Il est essen-
tiellement aussi un organe de sensibilité. Des images
formées sur le pourpre rétinien naissent des impres-
sions dans notre cerveau. Le regard, en voyant, va,
en quelque sorte, au delà de l'image rétinienne. Pour
employer une expression de la théorie empirique,
l'image commence dans le sens de la vue et finit dans
l'esprit.

Si parfait donc que nous le supposions, le sens de
la vue demeure incomplet. Sans le secours du cer-
veau, il nous trahirait sans cesse. L'image qu'il nous
donne n'est-elle pas renversée ? Cependant notre
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cerveau la retourne au point de départ de 1 impres-
sion et nous force à la voir droite.

Malgré ce secours , la trahison a souvent lieu
encore. L'oeil et le cerveau nous font croire à ses
réalités, alors qu'au demeurant, nous nous trouvons
en présence d'illusions. « Quand je vois un homme
à cinq pas, écrit Voltaire dans sa Philosophie de
Newton, son diamètre est double, ou environ, de ce
qu'il était quand je le voyais à dix pas, et cependant
cet homme me paraît toujours de la même grandeur.
Ni la géométrie, ni la physique ne résoudront ce
problème. » Charles Blanc distingue, non sans rai-
son, deux vues : la vue-sensation et la vue-sentiment.
De fait, cette distinction permet assez bien d'expli-
quer certaines anomalies de l'optique.

Les illusions du costume se rapportent à la vue-
sentiment.

Certaines règles, de cette sorte d'optique esthé-
tique, Se sont infiltrées dans le monde instruit. On
sait, par exemple, que, dans le costume comme dans
l'ameublement, les rayures verticales tendent à don-
ner l'impression de l'élévation, les rayures horizon-
tales à donner celle de l'abaissement. Quelques
aphorismes ont été formulés. Ils ont pris la force
d'axiomes, bien que la physique puisse les démon-
trer.

Toutes les lois de la sensation applicables soit à la
perception des grandeurs, soit à celle des couleurs
dépendent, en effet, de la limitation de la sensibilité
humaine. M. Fechner l'a qualifiée de loi psycholo-
gique. Désignation heureuse, puisque cette loi cor-
respond à la transformation de l'impression maté-
rielle en sensation consciente.

Récemment un journal transatlantique ({) dont
nait une Étude sur les figures de Zellner et autres
illusions connexes, par Jo-
seph Jastrow, avec le con-
cours de Helen Well. Cette
étude remet à l'ordre du
jour cette question des plus
intéressantes.

Tracez sur une feuille de
papier quatre lignes hori-
zontales rigoureusement pa-
rallèles. Coupez la première
et la troisième lignes, par
de petits traits obliques al-
lant de droite à gauche.
Coupez de même, mais par des traits allant de gauche
à droite, la deuxième et la quatrième lignes. Le paral-
lélisme des quatre horizontales semblera cesser aus-
sitôt. Quoi que vous fassiez, votre ceil vous les mon-
trera convergentes par paires.

Miner a signalé ce fait il y a une quarantaine
d'années.	 •

Tracez maintenant une seule horizontale en
interrompant, sur un espace de O rn ,02 à O",03
ce tracé dans son milieu. Menez deux parallèles
obliques aux extrémités de la partie scindée, de telle
sorte que l'oblique de la partie à gauche parte de
l'horizontale pour s'élever et que l'oblique de la par-
tie à droite parte de l'horizontale pour s'abaisser.
Vous formerez ainsi deux angles dont les côtés se
trouveront dans le prolongement l'un de l'autre ou
seront parallèles. En les regardant, il vous semblera
que si vous prolongiez l'horizontale de droite, ce
prolongement passerait au-dessus de l'horizontale de
gauche. Inversement, la prolongation imaginée de

l'horizontale de gauche passerait au-dessous de l'ho-
rizontale de droite. Par le tracé même qub vous en

avez fait, ces horizontales sont cependant, en réalité,
dans le prolongement l'une de l'autre. Dé même, les
deux obliques tracées parallèlement, paraîtront en
divergence de ce côté-ci ou de ce côté-là.

Cet effet trouve un exemple frappant en architec-
ture. Coupez une ogive par deux lignes parallèles,
l'une suivant la médiane, l'autre à droite ou à
gauche de cette médiane, à votre grand étonnement
la grande section paraîtra enjamber sur la petite.
Cette illusion permet de corriger un défaut. En effet,
si, par une raison quelconque, on a été obligé de
construire deux arcs d'ogive ne se rejoignant pas, on
peut leur donner l'apparence de se rejoindre par l'addi-
tion d'un méneau, élevé sur le côté qui surplombe.

(t) American Journal of Psychology, vol. IV, no 3.
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En, répétant l'expérience, en formant des angles
d'ouvertures différentes, vous constaterez que l'illu-
sion de la grandeur de la déviation reste en rapport
direct avec les ouvertures des
angles. De plus, si vous mettez
en parallèle des angles obtus
avec des angles aigus, les effets
de déviation seront plus accen-
tués avec les premiers qu'avec
les seconds. La détermination
de ces éléments essentiels de l'illusion produite, dans
le premier exemple, nous permet de rattacher le phé-
nomène qui en résulte à un principe général de
psychologie, à savoir que : la direc-
tion de chacun des côtés d'un angle
est déviée vers l 'intérieur des côtés
de l'angle. Donc, si nous prenons
leux lignes droites égales, que nous
Frétions l'une par des angles aigus
t l'autre par des angles obtus, la
remière droite semblera plus courte

iue la seconde.
La déviation, d'ailleurs, existe

aussi bien pour le parallélisme que
pour la continuité. Deux lignes
parallèles et égales, terminées par
des obliques en sens contraire,
vous le démontreront aisément. Si
vous multipliez ces obliques sur
toute la longueur des parallèles,
vous accentuerez encore l'illusion.

Allons plus loin.
Coupons, en leur centre, deux

horizontales parallèles par une ver-
ticale. Sur la première , à droite
de la verticale, traçons des obli-
ques de droite à gauche, et à gau-
che de la verticale, des obliques de
gauche à droite. Au-dessous de la
seconde horizontale, traçons, à
droite et à gauche de la verticale,
des obliques en sens contraire des
premières. Les deux parallèles horizontales parai-
tront beaucoup plus espacées auprès de la verti-
cale qu'à leurs extrémités.

<	 ->»Ire«etem}
vous donnerez de la grâce à votre modèle, partant
au portrait que vous désirez en obtenir.

Les rayures verticales, disais-je au début de cet
article, tendent à donner l'impression de l'élévation,

Voulez-vous augmenter considérablement cet
effet?

Au lieu d'une paire de parallèles, prenez-en plu-
sieurs, et formez avec les obli-
ques des angles dont les som-
mets reposeront sur la mé-
diane fictive séparant ces paires.
Ce dessin ressemblera à un par-
quet dit en point de Hongrie. Il
se produira pour l'oeil un gon-

flement énorme le long de la verticale. Les paral-
lèles courberont.

Pour détruire l'illusion, il vous faudrait regar-
der le tracé en tenant la feuille de
papier bien horizontalement, à la
hauteur de l'oeil. De face, impos-
sible de la détruire. Vos raisonne-
ments auront beau faire, ils resteront
en parfait désaccord avec l'impres-
sion ressentie par l'ceil.

Vous pourrez encore obtenir une
vision analogue, en traçant des
obliques en sens contraire ; partant
d'un seul et même point situé sur
la médiane fictive passant entre les
deux parallèles, formant ainsi ,
pour ainsi dire, le tracé de deux
éventails ouverts, l'un droit, l'autre
renversé, réunis Par leur pointe.

Très grand est le parti que l'on
peut tirer de cette illusion dans le
costume. Sur la poitrine d'une jeune
tille, encore un peu grêle, placez à
hauteur d'aisselles une bande d'une
couleur plus claire que le ton gé-
néral de l'étoffe de la robe, posez
diagonalement et en sens contraire,
en dessus et en dessous de cette
bande, des galons d'une tonalité
claire aussi, de façon à former une
manière d'empiècement. Vous ver-
rez aussitôt la poitrine se gonfler,

donner à votre oeil la sensation de rotondités char-
meuses, que l'âge ou la nature a refusées au sujet.
Par cette légère supercherie, et tout en restant vrai,
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les rayures horizontales à donner celle de l'abais-
sement.

F. DES MALIS.(à suivre.)
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Le métis, son arme déchargée, regardait attentivement (p. 366, col. 2).
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SOMAS SCIENTIFIQUE

L'ILE DE FEU
SUITE (1)

L'entrelacement des branches lui permit de grim-
per assez facilement jusqu'à ces lianes, et il y trouva
une sorte de lit particulièrement embaumé, couvert
de fleurs et de feuilles
vertes, sur lesquelles
il s'étendit avec vo-
lupté, invisible pour
tout autre que les
oiseaux ou les écu-
reuils ; et, à l'heure
où dom Luiz Vagaêrt
apprenait son évasion,
il dormait du plus
profond et du plus
réparateur des som-
meils.

Cependant, il s'était
avancé déjà bien au
delà des parties de la
forêt que les soldats
de Salem étaient ac-
coutumés de visiter.
Alfonso allait entrer
en pleine forêt vierge,
et cela mérite d'être
décrit pour plusieurs
raisons : la première,
c'est qu'on se fera
difficilement une idée
des souffrances de cet
homme, si l'on ne
connaît les obstacles
qu'il lui faudra fran-
chir; la seconde, c'est
que ces bois im-
menses, qui s'éten-
dent des Andes à
l'océan Atlantique ,
sur un espace de
1,200 lieues, n'ont
jamais été peints
que par des fantai-
sistes fort entachés de
poésie, mais d'une exactitude absolument douteuse.

La véritable forêt vierge, vue de l'Amazone, fait
au voyageur l'effet exact d'une muraille verte. Y
pénétrer semble aussi facile que de s'enfoncer dans le
granit d'une montagne taillée à pic. La hache, quoi
qu'on en ait dit, la hache est radicalement impuis-
sante à tracer un chemin dans cette' verdure. Il n'y
a qu'un moyen d'ouvrir une voie, c'est le feu. Or le
moyen est dangereux, quand il n'est pas impra-
ticable.

Que si, conduit par un Indien, vous pénétrez dans

(1) Voir le n• 282.

un des sentiers de la forêt, le spectacle qui frappe vos
regards est d'abord sublime : des arbres gigantes-
ques, des lianes formidables, des fleurs inconnues,
des arbustes odoriférants, des herbes qui atteignent
8 pieds de hauteur, et des ronces, et des buissons,
et d'énormes cactus.

Au milieu de tout cela, vous sentez qu'il existe là
Un monde d 'êtres bizarres, car chaque plante dont la

tige remue, chaque
liane qui subit une
flexion, chaque feuille
qui s'agite, chaque
craquement qui se
fait entendre , tout
mouvement en un
mot, est produit par
un être vivant, char-
mant ou hideux, inof-
fensif ou mortel: rep-
tile, saurien, batra-
cien énorme, oiseau,
quadrumane, et toutes
les espèces intermé-
diaires, dont l'aspect
seul est souvent une
souffrance.

Mais ce spectacle
vraiment grandiose et
séduisant, vous ne
l'avez qu'aux bords
des forêts vierges,
après avoir marché
une heure au plus
dans les sentiers fré-
quentés.

Et si la nécessité
ou le hasard vous
conduit plus loin, cela
change. La ramure
devient alors si touf-
fue que pour passer
il faut vous déchirer
les mains et la face
à des ronces qui gros-
sissent indéfiniment.

Certes, vous mar-
chez encore dans le
sentier, mais il faut
savoir ramper sur ce

Les troncs d'arbres s'accumulent parfois en travers
de la route à des hauteurs considérables, et entre
chaque tronc pousse un vigoureux arbuste.

Peu à peu l'épaisseur du bois prend des propor-
tions épouvantables. « L'impénétrable horreur » des
classiques devient une vérité absolue. Ce n'est plus
qu'enchevêtrement de lianes, d'arbustes grimpants ou
épineux ; c'est comme un tissu d'une densité in-
croyable et dont parfois des arbres assez gros consti-
tueraient la trame.

La vie de l'intérieur du bois devient alors un grouil-

être jaguar ou Indien pour
chemin.
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lement. A droite, à gauche, devant vous, soue vos
pas, sur votre tète, tout cela remue, saute, chante,
siffle, rugit. Tout cela vit et tout cela tue. Ah l si l'on
pouvait voir ce spectacle, d'une loge d'avant-scène,
quelle merveille ! Des myriades d'oiseaux de toutes
nuances et de toutes grosseurs se balancent et s'ap-
pellent les uns les autres : les aras, les cardinaux,
les perruches criardes et mille autres ; tandis qu'une
armée de singes s'abat sur cinq ou six cacaoyers,
sauf cependant celui qu'un jaguar vient d'étendre
mort d'un coup de patte.

Le long des arbres, comme des lianes vivantes,
glissent silencieusement les reptiles de toute dimen-
sion, et un rayon de soleil pénètre par mégarde à
travers la feuillée jusqu'au sol qui miroite étrange-
ment. En effet, ce n'est point la terre qui brille ainsi,
c'est l'eau, l'eau courante, car sous ce charpentage de
troncs d'arbres vivants, droits, recourbés, tordus, on
s'aperçoit qu'un fleuve coule, d'autant mieux que la
gueule énorme d'un crocodile vient de paraître à la
surface.

Ai-je besoin d'ajouter qu'Alfonso, une fois réveillé,
comprit toute l'horreur de sa position ! Il avait au
moins IO lieues à faire en pareil pays, et il fallait
compter largement quatre jours pour cela, car, afin
d'avancer sûrement dans cette muraille, il ne devait
pas poser son pied sans avoir soigneusement examiné
l'objet sur lequel il le mettrait ; il ne pouvait franchir
un arbre avant de s'être assuré que derrière il n'y
avait aucun ennemi, sans compter les Indiens, dont le
goût pour la chair humaine n'était peut-être pas tout
à fait disparu.

Il fallait aussi manger. Quoi ? des fruits? Ils
n'étaient pas faciles à prendre, et Baçao ne pouvait-il
pas se tromper et absorber un poison ? Heureusement
pour lui, il trouva quelques nids d'oiseaux et en man-
gea les oeufs. Son hamac de lianes portait une dou-
zaine de nids de perruches. Il fit un vrai festin, ar-
rosé de deux ou trois gorgées d'eau-de-vie, car il
avait emporté sa gourde.

Cependant sa fatigue n'était pas calmée. Baçao
comprit donc que, pour mener à bonne fin son éva-
sion, il lui fallait plus de force qu'il n'en avait en-
core, et il résolut de passer la nuit sur son lit de
fleurs. Il avait là bon gîte, des oeufs en quantité, et il
était assez loin de Salem pour n'avoir rien à craindre;
c'était donc une idée à laquelle un sage n'eût rien
trouvé à redire.

La fin de la journée, il l'employa à explorer les
environs, et il trouva, pour le cas où une fuite ra-
pide serait nécessaire, un passage par lequel, au
moyen d'un peu de gymnastique, on pouvait faire
un quart de lieue en une demi-heure.

V

Le lendemain matin, Alfonso fut réveillé par un
coup de feu.

Il sursauta sans avoir la conscience de ce qu'il
faisait. Mais la réflexion vient vite chez un homme
pour lequel tout est péril.

Avec des soins infinis, sans donner à son hamac de
lianes la plus légère oscillation, il chercha à se re-
tourner pour voir d'où partait ce bruit. Un sauvage
n'eût pas mieux opéré cette évolution que lui. Ce fut
fait en une minute.

Alors il écarta lentement, sagement, en ,y mettant
mille précautions ; il écarta deux ou trois lianes, et
vit, à 20 ou 25 mètres au-dessous de lui, le métis
qui, son arme déchargée à la main, regardait atten-
tivement de tous côtés, et prêtait l'oreille au moindre
murmure, pendant que la fumée de son coup de fusil
montait, capricieuse, dans l'air.

Alfonso ne bougea pas. L'Argentin alors examina
attentivement le terrain du sentier et sembla réflé-
chir un moment. Il regarda du côté des lianes et ne
devina rien. A la pantomime de ce démon, il était
facile de comprendre ce qu'il faisait là. Le sous-gouver-
neur de Salem avait eu tort de penser que Baçao était
hors de portée et qu'il eût pu promettre 400,000 dou-
ros de récompense. A l'annonce des 20 douros, l'oeil
du métis avait pris une expression de sanguinaire
avidité, et il s'était dit : Je les aurai demain.

Il se connaissait probablement en évasion, car il
demanda seulement quatre hommes pour l'accompa-
gner, jurant qu'il ne reviendrait pas sans le pri-
sonnier.

Don Luiz Vagert fut sur le point de ne pas accé-
der à sa demande, mais il ne fallait point avoir l'air
d'entraver l'action de la justice, et d'ailleurs il espé-
rait toujours que Baçao serait hors de portée. Il ac-
corda les quatre hommes à son sous-officier, et partit
d'un autre côté avec le reste de sa troupe.

Le métis, lui, alla explorer les sentiers qui con-
duisaient dans l'est de la forêt, sachant bien par ex-
périence qu'un homme intelligent devait penser à
fuir vers la mer.

(à suivre.)	 CAMILLE DEDANS.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 10 Avril 1893

M. Haller, professeur à la Faculté des sciences de Nancy, le
mathématicien Sophus Lie, de Leipzig, et sir Henry Roscoe,
le chimiste anglais bien connu, correspondants les uns et les
autres de l'Académie, assistent à la séance.

M. Loewy, vice-président, annonce à la compagnie la
mort de M. l'amiral Pâris et de M. de Candolle.

La séance est levée immédiatement en signe de deuil.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

UNE EXPOSITION BRASSICOLE. — Une exposition très
instructive pour les personnes qui s'intéressent à l'in-
dustrie brassicole aura lieu, au mois de juin de cette
année, dans la capitale de la Bavière. La Société agro-
nomique allemande, qui se compose de plus de 8,000 des
agronomes les plus influents de toute l'Allemagne, ad-
mettra à son exposition annuelle, qui se tient en 1893,
à Munich, les installations de petite et moyenne bras-
series, si importantes en Bavière, et elle les réunira en
un groupe spécial.
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Cette Société a pris pour règle de transporter le
siège de l'exposition tour à tour dans les divers États
et provinces de l'Allemagne. Munich, qui est pour
ainsi dire la capitale de la bière, était tout indiquée
pour une exposition particulière de machines, d'usten-
siles et de matériel de brasserie.

Un autre groupe important pour la brasserie sera
constitué par une exposition d'orges. Les orges, avant
le jugement, seront mises à l'essai au point de vue de
leur valeur pour le brassage, et notamment de leur
faculté germinative, et des récompenses leur seront
décernées par des personnes compétentes.

L'exposition de Munich offrira donc à divers points
de vue une visite intéressante aux brasseurs, tant pour
la fabrication des appareils spéciaux que pour la cul-
ture des orges. Il serait intéressant d'y voir les belles
orges de Champagne entrer en lutte avec les orges si
réputées de la Bavière.

UN DISTRIBUTEUR AUTOMATIQUE DE TIMBRES-POSTE. 

Ce distributeur a été essayé pendant quelque temps en
Angleterre où il semble avoir donné de bons résultats à
des particuliers puisqu'il a été question que la Post Of-
fice établisse des appareils semblables en différents
points. Extérieurement l'appareil est une boîte rectan-
gulaire dont le couvercle est percé d'une fente par

laquelle on laisse tomber la pièce de monnaie, prix du
timbre-poste. Un système de leviers très délicats est mis
en branle et par un mécanisme assez simple un timbre-
poste B tombe dans un tiroir situé à la partie inférieure
de l'appareil. Dans un autre distributeur du même genre,
le tiroir était supprimé, le timbre se présentait de lui-
même à l'acheteur à travers une petite fente. Bien en-
tendu on ne peut ainsi avoir qu'un seul timbre à la fois
et pour en faire sortir un autre il faut introduire à nou-
veau une pièce de monnaie dans l'ouverture du cou-

vercle.

LES CENDRES VOLCANIQUES. – Toutes les fois qu'il est
question d'éruption volcanique, on ne manque pas de
parler des nuages de cendres vomies par les cratères.

Or, il est bon de savoir que ces prétendues cendres

sont des poussières qui se produisent par le mécanisme
suivant : quand la vapeur d'eau vient à se précipiter
par les cheminées, toujours assez étroites, qui débou-
chent au jour par le cratère, elle les ramone en quelque

sorte avec une telle vigueur qu'elle arrache les blocs de
pierre qu'elle rencontre sur son passage, les triture les
uns contre les autres, et finalement les réduit en pous-,
sières impalpables. Ce sont ces poussières qui sont par-
fois portées par le vent à de très grandes distances.
Quand elles sont détrempées par de violents orages,
elles tombent sous la forme d'une pluie épaisse et gluante
qui se dessèche à la façon d'un mastic. C'est sous une
pluie de ce genre que Pompéi a 'péri; et ces poussières
mouillées avaient formé une matière tellement plastique,
qu'on a retrouvé des masques humains, témoignant que
les victimes avaient eu le visage moulé par cette pâte
volcanique comme dans du plâtre.

Telle est du moins l'explication de la formation des
poussières volcaniques et de leurs effets que donne
M. Daubrée, qui a réussi, dans des expériences de labo-
ratoire faites avec de la dynamite, à produire des pous-
sières en tout semblables à celles-ci.

LA DANSE DES AUTRUCHES. – Les Autruches ont un
goût prononcé pour la danse. En Afrique, au lever du
soleil, elles commencent par bandes, un pas régulier
qui ressemble absolument à celui de la valse. Peu à
peu les danseurs pressent le mouvement, s'excitent;
deviennent nerveux, et il n'est que très ordinaire de
voir les plus enragés se briser un tibia ou deux. Cette
valse des autruches, pratiquée en liberté dans les dé-
serts de l'Afrique, coûte la vie à 10 pour 100 d'entre
elles, une autruche à la jambe cassée étant presque
fatalement condamnée à mourir.

er• 

NÉCROLOGIE

LE VICE-AMIRAL PÂRIS

Toutes les personnes qui fréquentent les séances
de l'Académie des sciences, ou qui visitent les salles
du Musée de marine, au Louvre, connaissaient le
vice-amiral Pâris, ce vieillard alerte et infatigable
qui, tenant sous son bras amputé un portefeuille ou
des cartons de dessins, parcourait les rues, d'un pas
rapide, toujours préoccupé en apparence de quelque
sujet d'étude, et impatient d'arriver au but de sa
course hâtive.

Le vice-amiral Pâris était conservateur du Musée
de marine ; mais c'était un conservateur d'une
espèce rare, car, au lieu de conserver ses émolu-
ments, il les consacrait à payer les frais, souvent con-
sidérables, des diverses publications qu'il faisait paraî-
tre sur l'ancienne marine.

L'ancienne marine, telle était, en effet, le culte, la
passion exclusive de ce savant officier. Le but unique
des derniers temps de sa carrière a été la reproduc-
tion, par le dessin et par la description exacte, des
vaisseaux composant les flottes qui ont précédé les
types actuels. Sans l'amiral Pâris, on ne connaîtrait
certainement que d'une manière très imparfaite les
dispositions et la structure des bâtiments de guerre qui
ont précédé nos vaisseaux cuirassés. Les mémoires qu'il
a composés à ce sujet, les dessins qu'il faisait graver,
les modèles qu'il faisait construire, pour en orner les
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salles de son Musée, resteront comme les plus fidèles
représentations des constructions navales du mi-
lieu de notre siècle.

A voir l'activité incessante de Pâris, on ne se
seraitjam ais douté qu'il avait, plus de soixante ans aupa-
ravant, accompagné Dumont d'Urville dans sa célèbre
campagne au pôle sud. C'était en 1826, il était en-
seigne de vaisseau, etil eut le bonheur d'être désigné
pour faire partie de l'expédition de circumnavigation
de l'Astrolabe, où Dumont d'Urville s'immortalisa
par la découverte des terres du pôle austral.

Un accident
terrible, qui lui
arriva en 1832, et
qui le priva d'un
bras, ne put ar-
rêter sa carrière
militaire.Chargé,
par le comman-
dant Laplace,
d'aller visiter une
usine métallur-
gique, il eut la
main prise dans
un engrenage et
réduite en bouil-
lie. L'amputation
dut être prati-
quée; mais la pri-
vation d'un bras
n'empêcha pas le
jeune officier de
poursuivre sa
carrière.

Cette carrière
compta bien des
périodes intéres-
santes.

C'est ainsi que
Pâris exécuta,
avec la corvette
l'Arthémise, un
voyage de cir-
cumnavi gation,

et qu'il doubla le cap Horn sur l'Archimède, le
premier navire à vapeur qui ait franchi ce cap re-
doutable.

En 1846, nommé capitaine de vaisseau, il com-
mandait successivement plusieurs navires de guerre
et prenait part à la guerre de Crimée et à la cam-
pagne de Chine.

En 1858, nommé contre-amiral, il commandait la
troisième division de l'escadre de la Méditerranée.

En 1864, il était nommé vice-amiral.
C'est en 1871 qu'il prit sa retraite et qu'il se voua

exclusivement à ses fonctions de conservateur du
Musée de marine, qui devaient absorber jusqu'à
sa dernière heure son zèle et son activité.

Bien que né avec la marine à voiles, l'amiral Pâris
s'était adonné avec ardeur à la propagation des nou-
veaux systèmes d'armement de notre flotte militaire,

privée, ce savant était l'homme
le plus affable e
le plus accueil-
lant qu'on puisse
imaginer. Il re-
cherchait, parm
les jeunes offi
tiers, les talents
précoces, et se
plaisait à les signa-
ler à leurs chefs. A
l'égard du visiteur
du M usée du Lou-
vre, il était plein
de prévenances,
et n'épargnait ni
ses paroles ni son
temps, pour l'ins-
truction o u l'agré-
ment de son in-
terlocuteur.

Il était d'une
obligeance exces-
sive. Il se privait
souvent du néces-
saire pour alléger
de secrètes infor-
tunes, et la bonté
de son coeur était
sans égale.

Il en donna,
un jour, à son
bord, une preuve,
éclatante et tou-

chante à la fois. Un des matelots était tombé à la
mer, et le commandant, objectant la nécessité d'arriver
promptement au port, gourmandant la maladresse
du matelot, hésitait à faire stopper le navire. Le
jeune lieutenant de marine met habit bas et se jette
à la mer, en disant : a On ne veut pas arrêter pour
un matelot. Nous allons voir si l'on arrêtera pour
un officier. »

Le matelot fut sauvé. Mais pourrait-on citer beau-
coup de traits comparables à cette hardie et charita-
table décision? Un tel fait peint un caractère.

LOUIS FIGUIER.

Le Gérant II. DUT EMRE.

Paris. — Imp. Liaoning, 17, rue Montparnasse.

et il poussait, plus activement que personne, nos jeu-
nes officiers à se familiariser avec la conduite des
vaisseaux d'après les dispositions spéciales emprun-
tées à la vapeur, à l'électricité et à la métallurgie.

Il était membre de l'Académie des sciences (1863),
du Bureau des longitudes (1865), directeur du dépôt
des cartes et président de la Commission des phares.

Né à Brest, le 2 mars 1806, il est mort à Paris, le
8 avril 1893, âgé par conséquent de quatre-vingt-
sept ans.

Dans la vie

LE VICE-AMIRAL PARIS.
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OSTRÉICULTURE

HUITRIÈRES NATURELLES
DE LA CAROLINE DU SUD

Notre illustration représente une estacade dont les
piliers sont recouverts d 'agglomérations d'huîtres à
un niveau intermédiaire entre le niveau des marées
hautes et celui des marées basses.

Il y a une particularité bien curieuse à observer

dans cette formation : les côtes de l'État de la Caro-
line du Sud, à l'exception pourtant de la p.rtie du
littoral orientée vers l'Océan, sont abondamment
pourvues de bancs d'huîtres, mais ceux-ci diffèrent
singulièrement de masses semblables qu'on rencontre
en remontant vers le nord, en ce sens qu'ils consti-
tuent des récifs de coquillages frangeant le littoral
à la marée basse, de telle sorte que les mollusques
vivent autant dans l'air que dans l'eau.

Nous trouvons ces remarques dans un rapport
publié par la commission des pêcheries des États-

HUITRIÈRES NATURELLES DE LA CAROLINE DU SUD. - Vue de l'huttrière à marée basse.

Unis, sous la signature autorisée de M. Bashford Dean,
un spécialiste en ostréiculture, en même temps qu'y
sont indiqués les avantages offerts par l'État en vue
d'une culture prospère de l'huître.

Cette formation madréporique d'huîtres apparaît, au
reflux des eaux, semblable à des haies d'herbages con-
gelées ; les ramifications de grappes ou de gros blocs
de coquillages sont si étroitement pressées les unes
contre les autres que les individus qui les composent
subissent une modification de forme ou une distor-
sion suivant la position qu'ils occupent dans la
masse.

Les individus qui couronnent les grappes, proje-
tés vers le haut comme des doigts érigés, élargis et
aplatis, lui ont fait donner le nom local de cc crabes e,
et ces hérissements de crabes, ainsi qu'ils sont ap-

SCIENCE ILL. — XI

pelés, constituent de vastes surfaces d'huîtres at-
teignant parfois près de 2 kilomètres de dévelop-
pement, mais jamais les mollusques ne sont trouvés
en dessous du niveau des basses eaux, à moins
qu'il en soit tombé d'une couche voisine. La gra-
vure montre parfaitement la zone d'attachement de
ces huîtres ; le volume maximum des blocs se pro-
duit dans les régions situées vers la partie médiane du
mouvement des marées.

Ces huîtres sont sans saveur. Pour les rendre
comestibles et savoureuses, M. Bashford Dean a pro-
posé une méthode simple de culture qui consiste
à les râteler de leurs blocs, à les éparpiller dans
les eaux du bord à une profondeur d'environ 2 mè-
tres sur un fond suffisamment ferme. Le temps
qui leur est nécessaire pour acquérir les qualités des

24.
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huîtres simples varie avec la saison et la localité ;
cette période peut être raccourcie par une plus com-
plète séparation des éléments composant la grappe
d'huîtres avant de les planter. Les huîtres de table
consommées dans la Caroline ont la renommée d'être
très savoureuses. Elles tirent la plupart leur origine
des huîtrières naturelles que nous venons de décrire
et sont cultivées par le procédé indiqué.

EM. DIEUDONNÉ.

ZOOLOGIE

Les Reptiles auxiliaires de l'homme.

Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire, classant les mam-
mifères et les oiseaux au point de vue de l'utilité
qu'ils peuvent présenter pour l'homme, les répartit
en cinq groupes : les animaux d'ornement, les ani-
maux auxiliaires, les animaux fournissant des pro-
duits à l'industrie, les animaux alimentaires, les
animaux médicinaux. Il entend par animaux auxi-
liaires, ceux dont nous pouvons retirer des services
directs pendant leur vie. Si l'on cherche à appliquer
aux reptiles cette classification des animaux utiles,
on pourra constater que beaucoup d'entre eux peu-
vent rentrer sans exagération dans le groupe des
animaux auxiliaires de l'homme. Ce n'est point à
dire qu'ils soient susceptibles de domestication, mais,
comme le fait remarquer Auguste Duméril, il peut
être avantageux d'utiliser les instincts carnassiers de
certains d'entre eux pour la destruction d'espèces
nuisibles par leurs ravages dans nos habitations et
dans nos cultures.

C'est ainsi que parmi les sauriens, les geckos peu-
vent débarrasser les appartements des hôtes incom-
modes qui y pullulent si fréquemment dans les pays
chauds. On les laisse volontiers s'introduire dans les
maisons, où ils deviennent parfois très familiers,
pourvu qu'on ne les inquiète pas. Ce sont des ani-
maux nocturnes; ils se cachent pendant le jour dans
des coins obscurs où ils demeurent immobiles, et à
l'entrée de la nuit, ils se mettent en chasse. Ils cou-
rent avec rapidité, et, grâce aux lamelles imbriquées
dont leurs pattes sont munies en dessous, et qui font
le vide sur les corps où ils se posent, ils peuvent se
tenir dans toutes les positions. Aussi, détruisent-ils
un grand nombre d'araignées, de blattes, de mou-
cherons, de moustiques, de chenilles, d'insectes de
tout genre. Les geckotiens sont, d'ailleurs, absolu-
ment inoffensifs pour l'homme, et il ne faut attacher
aucune créance à toutes les fables qu'on a répandues
sur leur compte. Les lézards sont aussi essentielle-
ment carnassiers; ils font la guerre aux insectes et
aux mouches et mangent des vers de terre, des arai-
gnées, des mollusques.

Tandis que les sauriens détruisent les insectes,
beaucoup d'ophidiens font la guerre aux petits ron-
geurs. La nourriture ordinaire des serpents consiste
en mammifères, oiseaux, reptiles, batraciens, pois-

sons. Les vipères surtout font la chasse aux mulots,
aux campagnols et aux musaraignes; mais l'homme
ne peut faire son alliée d'une espèce aussi dangereuse.

Plusieurs couleuvres s'attaquent aussi aux petits
mammifères nuisibles aux moissons , mais elles
paraissent préférer les lézards et même les petits
serpents. D'après le D' Guyon, le periops hippocre-
pis, ou couleuvre fer-à-cheval, se trouve dans le
nord de l'Afrique jusque dans les maisons où il
détruit les petits rongeurs. Divers voyageurs rappor-
tent qu'aux États-Unis on protège le coryphodon
constrictor, qui rend de réels services en chassant
des greniers les souris et autres animaux nuisibles.
Dans certaines provinces du Brésil, le boa détruit les
rats et autres mammifères de taille moyenne, tels
que les agoutis, pacas, cabiais; il les guette ordinai-
rement en se suspendant à une branche par l'extré-
mité de sa queue préhensile.

Parmi les crocodiliens, il en est qui peuvent être
aussi considérés comme d'utiles auxiliaires de
l'homme; il ne s'agit pas, bien entendu, du croco-
dile qui attaque l'homme et occasionne des ravages
dans les troupeaux, mais de certains alligators ou
caïmans de moeurs un peu moins féroces. Ces der-
niers sont particulièrement abondants dans le sud
de l'Amérique du Nord, dans l'Amérique centrale et
dans la partie nord de l'Amérique méridionale. Le
caïman à museau de brochet, alligator mississipien-
sis, vit dans les fleuves, les lacs et les marais de la
Caroline du Sud, de la Géorgie, du Mississipi, de la
Louisiane ; l'alligator clerops, ou caïman à lunettes,
espèce voisine de la précédente, habite le Brésil, le
Pérou et la Guadeloupe. Ces espèces et quelques
autres sont l'objet d'une chasse active, à cause de la
valeur commerciale de leur peau qui sert à fabriquer
divers objets de bimbeloterie; mais comme ces ani-
maux se nourrissent de rats et autres rongeurs qui
s'attaquent aux récoltes, leur disparition pourrait
devenir très préjudiciable dans certaines régions.
Aussi, le gouvernement de l'Etat de la Floride
vient-il récemment de promulguer une loi défendant
sous les peines les plus sévères, pendant trois an-
nées, la chasse à l'alligator, espérant ainsi éviter les
désastres qui pourraient résulter de la présence d'un
trop grand nombre de rongeurs dans les campagnes
assez fertiles de ces contrées.

GUSTAVE REGELSPERGER.

LA CONSTRUCTION

PEINTURE A LA MACHINE

Les joyeux compagnons qui s'emploient dans les
divers pays à peindre les bâtiments et à en réparer, à
grands coups de pinceau, les irréparables outrages
vont avoir, eux aussi, à compter avec le machinisme.

Nous allons dire comment. Adressons tout d'abord
un souvenir et un regret aux artistes spéciaux qui
ont, pendant si longtemps, embelli nos plafonds et
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nos persiennes, tout en exhalant à pleins poumons
les airs d'opéra et d' opéra-comique les plus langou-
reux. La peinture mécanique, si elle s'infiltre dans
nos moeurs, aura porté un rude coup à la musique
classique.

C'est à Chicago, pour la peinture du bâtiment con-
sacré à l 'agriculture dans l'Exposition universelle,
que ce procédé a fait un brillant début. Il a pour
principe l'aspersion des surfaces par la peinture pul-
vérisée : le pinceau, entre les mains de l'homme de
l'art, ne sert dès lors qu'à retoucher et à régulariser
légèrement. L'organe principal de la peinture à la
machine est une pompe rotative à quatre palettes,
légèrement excentrées sur leur
axe, et portant contre le corps de
pompe au moyen de frotteurs en fil
d'acier. Cet appareil aspire, tout à
la fois de l'air et de la peinture
toute préparée : le mélange, sor-
tant avec une très grande vitesse
par un orifice de CP,009 seulement
de diamètre, se pulvérise; il est
projeté en pluie fine sur la surface
à recouvrir. Les expériences faites
montrent que l'on économise, par
ce procédé, le quart au moins du
temps employé pour exécuter un
travail identique au pinceau.

Le principe , même de cette mé-
thode n'appartient pas aux Amé-
ricains : il a été signalé antérieu-
rement par M. A. Baudsept, ingé-
nieur belge, qui l'a mis en prati
que pour rendre imperméables et
ignifuges des étoffes et des tissus.
Le liquide protecteur, finement
pulvérisé dans de certaines condi-
tions, pénètre dans tous les pores
et les interstices bien mieux qu'il ne
ferait sous les caresses du pinceau.

Ce qui appartient bien aux
Américains, dans un ordre d'idées analogues, c'est
la machine à coller le papier dont on verra aussi un
spécimen pratique figurer à l'Exposition de Chicago.
Cette machine est approchée du mur à garnir : on
lui présente le rouleau de papier : elle le développe
aussitôt du haut en bas et l'applique vigoureuse-
ment, car, tout en tournant, le papier s'est garni de
colle sur sa partie postérieure. Lorsque le bas du
mur est atteint, ou tout au moins, le point que le
papier ne doit pas dépasser, d'un coup sec une lame
tranche le papier : en même temps, comme dans
les machines à écrire, un coup de timbre se fait en-
tendre, la machine avance, automatiquement, d'une
nouvelle largeur de rouleau de papier et ainsi de
suite. Il n'y a plus qu'à faire à la main quelques
légers raccords ainsi que pour le procédé de peinture
mécanique dont nous avons parlé tout d'abord.

MAX DE NA.NSOUT Y

LES ILLUSIONS D'OPTIQUE

LA SCIENCE DANS L'HABILLEMENT
SUITE (1)

Revenons sur ce phénomène de la vue-sentiment,
le plus commun de tous, celui que, sciemment ou
inconsciemment, femmes et hommes appliquent, à
tout bout de champ, dans leur manière de se vêtir.
Peut-être cette idée opposée, éveillée en nous par des
lignes, vient-elle de l'architecture. Dès notre plus
tendre enfance, notre oeil a vu des maisons et des

édifices. En suivant les colonnes
et les murs, notre regard monte et
prend dans la verticalité le senti-
ment de l'élévation. Au contraire,
en suivant les soubassements et les
plates-bandes, il reste dans la mê-
me place et prend la sensation de
l'étendue. Il se peut. Quoi qu'il en
soit, le phénomène existe. A telles
enseignes même que, de deux bâ-
tons d'égale longueur, l'un fiché
en terre et l'autre couché sur le sol,
le premier nous apparattra beau-
coup plus grand que le second.
Lorsque, dans un lycée de Paris,
un professeur de mathématiques
apprend à ses élèves à calculer le
diamètre de la circonférence cir-
conscrivant un polygone régulier,
en connaissant la dimension d'un
des côtés de ce polygone, il lui ar-
rive souvent de prendre pour exem-
ple le grand bassin polygonal du
jardin des Tuileries. Le calcul fait,
l'élève demeure stupéfait en con-
statant que les tours de Notre-
Dame pourraient être couchées à
l'aise dans ce bassin. C'est maté-

riellement un frappant exemple de l'illusion d'op-
tique.

Si donc, dans un groupe ou dans un sujet de genre,
un artiste a besoin, pour équilibrer l'harmonie de
l'ensemble, d'agrandir telle figure ou de diminuer
telle autre, il sera bon qu'il habille ses personnages
en conséquence. A la courte, il appliquera la domi-
nante des verticales; à la longue, celle des horizon-
tales. Il obtiendra ainsi une illusion de l'effet cher-
ché, sans gêner l'attitude, ni le mouvement, ni les
proportions du sujet. Prenez deux femmes exacte-
ment de la même taille et du même embonpoint,
habillez-les selon cette règle, mettez-Ies à côté l'une
de l'autre, et vous constaterez immédiatement entre
elles une différence de taille sensible.

A côté des dominantes verticales et horizontales;
nous possédons la dominante oblique. Dans le paysage
surtout, mon confrère M. Frédéric Dillaye l'a dé-

(!) Voir le ri . 283.
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montré (4), il existe une dominante oblique qui con-
vient très bien à la composition de l'ordonnance gé-
nérale. C'est la diagonale. Elle donne naissance à une
impression d'affaissement, de chute lente. Aussi,
lorsqu'on ordonnance un tableau en lui donnant la
diagonale pour dominante, doit-on contrebalancer cet
effet de chute et d'affaissement par l'emploi d'une op-
posante. Si donc, au point de vue du costume, nous
employons la diagonale sous-opposante, nous obtien-
drons infailliblement l'effet d'affaissement. Vous vous
trouvez, par conséquent, en possession d'un moyen

pour rectifier, dans votre modèle, certaines dévia-
tions provenant d'une mauvaise tenue habituelle ou
d'une désagréable plaisanterie de la nature.

Prenons, par exemple, un cas assez commun : la
déviation des épaules produites, à l'école, par l'ac-
coutumance d'écrire dans une position anormale.
Je dis l'exemple commun. Il l'est, en effet, au pre-
mier chef.

Examinez attentivement les jeunes filles les
plus charmantes, les hommes les plus séduisants,
susceptibles de passer sous votre regard. Vous de-

• meurerez étonné en constatant combien rarement
leurs épaules demeurent dans la stricte horizontalité.
Peu ou prou, il y a déviation, et déviation acquise
par une tenue défectueuse durant la période scolaire,
Si vous avez à faire le portrait de l'une de ces jeunes
tilles, il vous sera facile par l'illusion du costume de
remédier à cet inconvénient et d'obtenir un dessin
dans lequel l'oeil le mieux exercé ne parviendra pas
à le discerner. Pour cela, garnissez diagonalement
son corsage d'une bande plus claire ou plus sombre
que la robe, en partant de l'épaule surélevée pour
aller à la hanche opposée. Il y aura sensation d'af-
faissement. Notre vue-sentiment ne verra pas la dé-
viation reconnue par notre vue-sensation. Si même
la ligne déviation, au lieu de se trouver dans l'épaule,

(4) Voir son ouvrage: La Théorie, la Pratique et l'Art en
Photographie, page 326.

se trouve dans la colonne vertébrale, vous corrigerez
ainsi l'erreur de la nature.

En outre des lignes pures et simples, nous avons
aussi à considérer dans le costume l'intéressante
question de l'indivision.

« Nous sommes ainsi faits, écrit un auteur con-
temporain, que l'idée de grandeur est pour nous
inséparable de l'idée de mesure; ce qui est indivis
nous semble toujours trop petit. ,C'est là une
deuxième loi psychologique de la sensation aussi im-

portante que la loi de Fechner. On peut la démontrer
par une foule d'exemples. Deux lignes de même
longueur, l'une divisée en un certain nombre de
parties égales, l'autre indivise, la seconde parait
la plus courte. »

(d suivre.)	 F. DES MALIS.
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LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES(')

Les Ballons de baudruche

DE M. H. LACHAMBHE, AÉRONAUTE-CONSTRUCTEUR

L'aéronautique qui, pendant longtemps, n'eut
d'autre application que des ascensions de curiosité,
a pris un,nouvel essor depuis que le ballon est de-
venu un instrument scientifique permettant l'ana-

lyse des hautes régions de l 'atmosphère, depuis qu'il
figure comme accessoire important dans le matériel
de guerre des grandes puissances militaires.

Les constructeurs de ballons ont apporté une ingé-
niosité remarquable à améliorer, détail par détail,
les divers organes de l'aérostat, et ce serait une énu-
mération fort longue que de citer une à une les nom-
breuses innovations qui se sont succédé depuis une
vingtaine d'années.

La construction d'un ballon présente des diffi-
cultés spéciales, lorsqu'il s'agit d'aérostats captifs,
comme ceux dont se sert une armée en campagne.

LES INVENTIONS NOUVELLES. - La machine à produire l'hydrogène.

Le ballon, en ce cas, doit satisfaire à de multiples
conditions : il faut que l'enveloppe présente une
étanchéité pour ainsi dire absolue, car le ballon
devra demeurer gonflé aussi longtemps que possible.
Cette enveloppe doit être réduite à son minimum de
pesanteur, afin de ménager la force ascensionnelle.
Elle possédera, en outre, une souplesse particulière,
permettant le pliage et l'emmagasinage sous un vo-
lume réduit et sans cassure dans les plis, en même
temps qu'elle offrira une résistance considérable, car
un ballon de guerre ne choisit pas toujours ni le
temps, ni les lieux pour opérer une ascension.

Le nouveau ballon de M. Lachambre répond à ces
diverses conditions. Il présente, en outre, cette par-
ticularité qu'il est sans couture; il est composé d'une
matière, qui, par la préparation subie, forme un tout

(t) Voir le n° 279.

homogène, également résistant sur tous les points de
la superficie.

On sait que les aérostats, qu'ils soient confec-
tionnés en soie, ou en coton, sont formés de fuseaux
dont la coupe est réglée par une épure. Ces fuseaux,
assemblés par des coutures en surjet, sont enduits
d'une couche de vernis, qui bouche les pores de
l'étoffe, et les interstices des points de suture. Le
vernis est composé d'huile de lin cuite avec de la
litharge (protoxyde de plomb cristallisé), il sèche
très lentement, et conserve toujours une certaine
souplesse, mais sa surface demeure longtemps humi-
liante. Il faut prendre garde à ce que les plis du
ballon qui demeure longtemps emmagasiné ne se
collent pas entre eux. Il se manifeste même, dans
cet état, une oxydation qui pourrait amener la
combustion de l'étoffe.

M. Lachambre a renoncé, surtout pour les ballons
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d'un volume peu considérable, à l'emploi du coton,
ou de la soie; il se sert exclusivement de la bau-
druche provenant du gros intestin du boeuf. C'est la
membrane intérieure que l'on emploie. Cette mem-
brane est constituée par un tissu conjonctif qui re-
couvre une muqueuse, la muqueuse est enveloppée
elle-même d'un tissu musculaire, recouvert d'une
membrane extérieure.

La pellicule intérieure de l'intestin, très fine et
très résistante, mesure en moyenne 0. ,20 sur Orn,60.
Le commerce la livre fendue dans sa longueur, et
mise en sel dans des tonneaux. M. Lachambre, la

met dessaler vingt-quatre heures, puis, les bau-
druches sont lavées à grande eau, examinées et
triées. On repousse celles qui sont sillonnées d'infil-
trations graisseuses, et celles dont l'épaisseur n'est
pas égale sur toute la superficie. Les déchets trou-
vent leur utilisation dans les fabrications accessoires
de la maison.

Les baudruches choisies sont trempées dans un
bain agglutinatif, à base de colle de poisson. Alors,
un ballon de soie est gonflé à l'air comprimé, et ser-
vira de forme ou de moule pour le ballon à construire.

Ce ballon est entouré d'un échafaudage, sur le-

LES INVENTIONS Nou VELLES. - Le treuil du ballon.

quel prennent place des femmes, munies, pour tout
outillage, d'une paire de ciseaux.

Auprès d'elles des récipients contiennent des bau-
druches baignant dans le mucilage. Une baudruche
est appliquée sur le ballon moule, si elle s'applique
en plissant, un coup de ciseaux débride le bord, la
partie latérale arrondie des ciseaux sert de lissoir.
Juxtaposée, une seconde baudruche s'applique de
façon à chevaucher sur la première, par un joint de
Orn ,02 à 0. ,03, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la
superficie entière du ballon soit recouverte. Alors, on
pose une seconde épaisseur de baudruche, puis une
troisième.

Cela fait, on va procéder à une opération assez
difficultueuse. Il s'agit de donner un soutien à cette
enveloppe déjà formée. Ce soutien est constitué par
un ensemble réticulaire, analogue au filet qui plus
tard enveloppera le ballon. Mais le filet est formé

cette fois de lanières méplates de baudruches choisies
parmi les plus épaisses. Du sommet jusqu'à la base,
la baudruche s'applique en losanges symétriques
collés comme les enveloppes précédentes. Par-dessus
le renfort, on collera une quatrième, puis une cin-
quième et enfin une sixième couche de baudruche.
Il ne reste plus qu'à démouler. Pour ce, on dégonfle
quelque peu le ballon de soie, et l'on insuffle de l'air
entre la soie et la baudruche. L'enveloppe de bau-
druche reçoit une couche d'un vernis spécial à l'in-
térieur, une couche à l'extérieur et ]a voilà prête à.
recevoir les agrès. D'abord la soupape à joint pneu-
matique, placée au sommet de l'aérostat. Le joint est
fait par un tore de caoutchouc creux, gonflé d'air,
qui s'écrase sous le poids de la soupape et forme un
obturateur parfait. Le filet est en cordes de coton ; le
coton se recommande en ce sens que ses fibres n'ont
pas la rugosité de celles du chanvre, et par consé-
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quent usent moins facilement l 'enveloppe sous-
jacente.

La suspension (système Hervé) se compose d'un
double trapèze avec antenne oblique; elle offre une
application du mouvement dit « à la Cardan », du
nom du physicien qui inventa les articulations
s'orientant automatiquement dans le sens d'une

'résultante quelconque. Le câble se rattache aux
agrès par un dynamomètre, dont les indications sont
d'une utilité de premier ordre pour la sûreté de l'aé-
ronaute lui-même. La nacelle très légère est faite
d'une armature de jonc, avec remplis d'osier.

Le ballon, que nous venons de décrire, actuelle-
ment en construction dans les ateliers de M. Lacham-
bre, est le premier de cette dimension que l'on con-
fectionne en baudruche. C'est un ballon militaire,
commandé par les États-Unis, et qui doit figurer à
l'Exposition de Chicago. Il cube 13,000 pieds anglais,
ce qui correspond à 370 mètres cubes. Sa surface est
de 250 mètres carrés. La soie vernissée pèse
280 grammes par mètre carré; la baudruche, en six
épaisseurs, avec lanières de renfort, pèse seulement
160 grammes, la différence est appréciable.

Aux expériences de réception, le ballon de baudru-
che ne doit pas dépasser, par vingt-quatre heures,
une déperdition de 2 pour 100 de force ascension-
nelle, or, il sera gonflé à l'hydrogène pur, beaucoup
plus fluide que le gaz d'éclairage. Sa résistance ne
devra pas être inférieure à 1,000 kilogr. par
mètre superficiel. M. Lachambre est sûr à l'avance
de répondre aux termes du traité qu'il a accepté.

Un détail. La confection du ballon nécessitera de
vingt-cinq à trente mille morceaux de baudruche, or
un boeuf fournit un morceau, un seul. On ne s'éton-
nera pas que le ballon en baudruche soit deux fois
plus coûteux que le ballon de soie de même dimension

Les appareils représentés ci-contre sont les acces-
soires du ballon. La ligure 1 représente l'appareil
générateur à gaz hydrogène pur. Le poids, véhicule
compris, est de 2,400 kilogrammes; deux chevaux
l'entraînent facilement. Le débit normal est de
120 mètres cubes à l'heure, mais le débit est suscep-
tible d'augmentation en cas de nécessité. L'appareil
gazogène proprement dit comprend :1° quatre géné-
rateurs en tôle doublée de plomb ; 2° un laveur-cri-
bleur du gaz; 3° deux cylindres sécheurs; 4° quatre
pompes spéciales à vapeur ou à bras; 5° une boîte à
quatre siphons, modèle nouveau, et enfin un coffre
à outils formant siège pour trois hommes et renfer-
mant tous les accessoires.

La voiture-treuil (fig. 2) pèse 16,000 kilogr. ;
outre le treuil, elle porte la nacelle contenant le bal-
lon et un siège pour trois personnes, avec coffre à
accessoires. Les quatre manivelles, actionnées par
huit hommes, ramènent le ballon en huit minutes et
même en six minutes s'ils accélèrent le mouvement :
dans ce cas, les manivelles font quarante tours à la
minute.

Le bâti du chariot est en fer laminé, et toutes les
pièces qui travaillent, soit en traction, soit en tor-
sion, sont en fer forgé.

M. Lachambre, outre les ballons militaires et
autres, fabrique quantité de ces figures grotesques
qu'on lance dans nos fêtes publiques. Il a inventé,
pour les enfants, divers jouets aérostatiques, entre
autres un ballon captif avec treuil de rappel, poulie
universelle, nacelle cylindrique, qui est une petite
merveille d'exactitude.

M. Lachambre, à proximité de ses ateliers, possède
un champ d'expériences. C'est là qu'on a lancé tout
dernièrement l'Aérophile, aérostat libre qui a péné-
tré dans des hautes couches atmosphériques non
atteintes jusqu'alors. Notre collaborateur, M. W. de
Fonvielle, a d'ailleurs rendu compte de cette ascen-
sion, avec sa compétence habituelle, dans les colonnes
de La Science illustrée.

G. TEYMON.

TRAVAUX PUBLICS

Inauguration des eaux de l'Avre
SUITE ET FIN (t)

Quoique nous l'ayons déjà fait, rappelons rapide-
ment les dimensions principales de la conduite qui
amène l'eau de l'Avre au réservoir de Saint-Cloud.
La carte qui accompagne cet article permettra, par
un simple coup d'oeil, de se rendre compte de l'im-
portance du travail accompli en si peu de temps.

L'aqueduc, qui parcourt les 120kilomètres séparant
les sources captées du grand réservoir de Saint-
Cloud, est un immense tuyau de section circulaire,
présentant un diamètre uniforme de 1 m,80 et une
épaisseur de maçonnerie de ciment constante de
0.. ,20. On a pu construire 72 kilomètres à ciel ouvert,
mais pour 26 kilomètres il a fallu s'enfoncer sous
terre à des profondeurs variables et qui en certains
endroits ont atteint 70 mètres. Dans ces conditions,
le travail n'était pas sans présenter de nombreuses
difficultés et l'on comprend les éloges que les diffé-
rents orateurs qui ont pris la parole au jour de l'inau-
guration ont généreusement distribués à l'ingénieur
directeur des travaux et à ses aides.

La tente qui abritait les invités avait été dressée
au pied du mont Valérien à l'endroit même où l'eau
jaillissait de cette immense conduite, à la bâche
d'arrivée. Là on avait construit un élégant pavillon
vitré dans lequel de légères passerelles permettaient
de dominer et d'admirer le bouillonnement de l'eau
limpide et claire qui venait de parcourir ses 120 kilo-
mètres. De la bâche, deux tuyaux de 1 .,10 de dia-
mètre conduisent l'eau au réservoir de Saint-Cloud.

Du réservoir de Saint-Cloud l'eau est amenée par
une conduite qui traverse la Seine jusqu'au réservoir.``
d'Auteuil. Sur cette conduite, et l'entourant pouf - •
ainsi dire, est une passerelle qui relie les deux rives
de la Seine. La conduite, en tôle d'acier, a l m ,50 de
diamètre. Après le lunch et les discours prononces,

(1) Voir le n° 283.
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les invités se sont dirigés vers
cette passerelle et ont joui alors
d'un spectacle absolument fée-
rique.

La conduite se trouve en effet
à 70 mètres au-dessous du grand
réservoir de Saint-Cloud. Les or-
ganisateurs de la fête avaient eu
l'heureuse idée, pour faire juger
de l'énorme pression supportée
par l'eau, de faire pratiquer des
jets d'eau le long de l'aqueduc.
De chaque côté, l'on vit alors
s'élever dans les airs d'immenses
colonnes d'eau, amoindries par
la pression atmosphérique et par
le frottement considérable déter-
miné par l'ajutage qu'elles tra-
versaient, qui retombaient en fine
poussière diamantée dans les eaux
de la Seine. Les rayons du soleil,
venant participer à cette Pète des
yeux, faisaient étinceler de mille
feux chaque gouttelette et produi-
saient en se réfractant sur le nuage
presque liquide un immense arc-
en-ciel aux vives couleurs. Rien
ne manquait ainsi à la fête.

On ne peut, en face des résul-
tats obtenus, que s'associer aux
félicitations qui ont été adressées
aux directeurs des travaux. M. Sau-
ton, après quelques mots rendant
hommage à la mémoire de M. Cou-
che, le promoteur de l'idée de
l'adduction des eaux de l'Avre, a
exprimé la reconnaissance que
doit avoir toute la population pa-
risienne envers M. Humblot, ins-
pecteur général des ponts et chaus-
sées, qui a mené à bien cet im-
mense travail. Grâce à lui,
270,000 mètres cubes d'eau de
source arriveront journellement à
Paris, donnant à chaque habitant
une ration de 290 litres, ration que
n'atteint aucune capitale euro-
péenne.

Avec M. Poubelle nous appre-
nons les noms des différents ingé-
nieurs qui avaient été chargés de
certaines parties du tracé : M. Bien-
venue, ingénieur en chef; trois
ingénieurs ordinaires: M. Geslain,

ni opérait dans l'Eure et l'Eure-et-
`Loir, et M. Legouez, qui a eu à
construire le souterrain allant du
parc de Versailles au réservoir de Saint-Cloud ;
M. Renaud, qui a dirigé les travaux du réservoir et
de la conduite jusqu'à la porte d'Auteuil.

ALEXANDRE RAMEAU.

RECETTES UTILES

NETTOYAGE D ' UNE PEAU DE DAIM

SALIE PAR L' USAGE. — Chacun s'est
rendu compte des effets produits
par les frottements faits avec une
peau malpropre sur les objets polis.
Le remède, dans ce cas, est pire que
le mal; pour donner du brillant à
ces objets, on les raye et on les
dépolit. Il ne faut donc jamais se
servir d'une peau qui a été exposée
à la poussière, pour frotter les mon-
tres et bijoux.

Voici un moyen recommandé pour
le nettoyage des peaux :

Après avoir fait tomber la pous-
sière, frottez la peau avec du savon
tendre de Marseille et faites-la trem-
per cieux heures dans un bain d'eau
chaude, additionnée d'un peu de
soude. Frottez-la ensuite jusqu'à
parfaite propreté et rincez-la dans
une très légère solution de soude, de
savon et d'eau chaude. Tordez la
peau dans un linge grossier, et faites
sécher rapidement. Mais surtout ne
la rincez jamais à l'eau pure, car le
daim, comme le chamois, deviendrait
dur.

SUCRE CANDI ANGLAIS. — Mettez

sur un feu clair 2 kilogrammes de
sucre et 1 litre d'eau, remuez jus-
qu'à ce que le sucre soit fondu et
laissez bouillir; quand le sucre est
cuit, ajoutez peu à peu 250 grammes
de beurre frais, remuez jusqu'à ce
que le beurre soit fondu et bien
mélangé, ajoutez un peu de vanille
ou de citron, puis coulez sur un
marbre beurré et coupez, avant le
complet refroidissement, en tablettes
ou carrés.

LOTION POUR LE VISAGE. — Faites
bouillir 60 grammes d'orge perlé
dans une bouteille (750 centilitres)
d'eau jusqu'à réduction de moitié.
Pilez ensuite 60 grammes d'amandes
douces, réduisez-les en pâte et mé-
langez peu à peu à l'eau d'orge, pas-
sez et ajoutez encore 5 grammes de
camphre en dissolution dans une
cuillerée d'eau de Cologne.

Cette lotion, employée le soir avant
de se coucher, est excellente pour
rafraîchir le teint et faire disparaître
toute espèce de rougeurs, boutons
et impureté de la peau.

PROCÉDÉ POUR RENFORCER LE VI-

NAIGRE. — Ce procédé ne peut étre
employé qu'en hiver. Il suffit de faire geler le vinaigre
à plusieurs reprises et d'enlever de la surface la glace
formée qui ne contient que de l'eau.

c gig
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ART VÉTÉRINAIRE

MALADIE DES JEUNES CHIENS

On sait que les jeunes chiens, dans le courant de
leur première année, sont prédisposés à une affec-
tion, souvent mortelle, connue sous le nom un peu
vague de « maladie des chiens ».

Cette affection constitutionnelle, contagieuse, a
été assimilée par quelques auteurs à la gourme du
cheval, par d'autres à la morve, à la fièvre typhoïde,
à la fièvre muqueuse ; d'autres enfin l'ont consi-
dérée comme la variole du chien ; telle était notam-
ment l'opinion de Hayne et Viborg, doctrine que,
dans ces dernières années, M. Trasbot, directeur
actuel de l'École vétérinaire d'Alfort, s'est efforcé de
faire prévaloir.

Quoi qu'il en soit, cette maladie se caractérise par
des accidents multiples, variés et fort complexes qui
attaquent presque toutes les fonctions.

Elle débute invariablement par la tristesse, la dimi-
nution de l'appétit, quelquefois:mênie sa dépravation,
puis vient un état fébrile plus ou moins accusé sui-
vant la vigueur du chien. Ces symptômes durent deux
ou trois jours, puis se montrent les accidents carac-
téristiques, si on n'a pas eu soin d'entraver la mala-
die. Ceux-ci peuvent être aussi énoncés dans l'ordre
de leur apparition : abattement général, écoulement
par le nez, yeux chassieux, gorge douloureuse, toux
plus ou moins prononcée, agitation du flanc, respira-
tion gênée, les lèvres s'entr'ouvrent d'instant en ins-
tant comme « celles d'un homme qui fume la pipe »,
nausées, quelquefois vomissements et diarrhée ; la
faiblesse va toujours en augmentant et l'animal mai-
grit de plus en plus.

Il arrive assez souvent que la poussée morbide s'ef-
fectue plus particulièrement vers la peau : une érup-
tion se montre alors sur le ventre et la face interne
des cuisses. A ces régions, le tégument est parsemé
de petites taches rougeâtres confluentes, auxquelles
succèdent des pustules superficielles bulbeuses renfer-
mant une gouttelette de sérosité, d'abord claire,
transparente, ensuite trouble, blanchâtre, purulente.

Lorsque cette pustulation se produit, aussitôt
qu'elle est terminée, on voit la fièvre diminuer et les
animaux récupèrent l'appétit. Ainsi bornée à la peau,
au nez et aux yeux, la maladie est légère, mais il
arrive parfois des complications très graves du côté
du système nerveux, telles que épilepsie, convulsions,
chorée ou danse de saint Guy, paraplégie du train
postérieur, méningo-encéphalite, etc., ces accidents
sont assez communs chez les chiens de races délicates
élevés dans les appartements.

Tenant avant tout à rester ici, dans le domaine de
la pratique usuelle, nous ne discuterons pas l'étiolo-
gie de cette maladie. Nous ferons seulement remar-
quer d'après M. P.-J. Cadiot, professeur à l'Ecole
d'Alfort, que pour expliquer le développement spon-
tané de la maladie des chiens, on a incriminé l'ali-
mentation irrationnelle, les refroidissements, l'action

longtemps continuée de l'humidité, l'accumulation
des animaux dans des chenils trop étroits, mal aérés
et mal entretenus. La maladie des chiens étant une
affection spécifique, ne parait pas avoir d'autres
causes que l'infection ou la contagion.

(d suivre.)	 A. ARBALÉTRIER.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE(1)

Les éclipses totales sont des événements fort rares
dans un endroit déterminé de la Terre. Aucun de
nos lecteurs n'en sera surpris lorsqu'il réfléchira
que la langue de terre sur laquelle il fait nuit par-
fois en plein midi n'a jamais plus de 2 à 300 kilo-
mètres de large, et que sa longueur ne peut dépasser
10,000 kilomètres. En portant à 1 ou 2 millions de
kilomètres carrés sa surface, c'est-à-dire à 3 ou
4 millièmes de la surface de la Terre, on exagère
probablement la dimension qu'elle a atteinte lors de
la plus belle éclipse observable depuis qu'il y a une
Terre, une Lune et un Soleil. A droite et à gauche de
cette zone, la nuit est loin d'être complète, et on ne voit
jamais paraitre les gloires, les rayons extraordinai-
res, les protubérances rosacées, toutes les merveilles
de cette fantasmagorie céleste si vantée. Pour que la
nature donne le grand jeu, il faut que le disque en-
tier soit recouvert; tant qu'un point échappe, on ne
voit rien de plus que si le Soleil était caché par un
nuage orageux d'une épaisseur inusitée.

Il y a des éclipses sur le caractère desquelles les
astronomes disputent, celle qui se produira à Paris
en 1912 est de ce genre. Si elle est réellement to-
tale, la nuit ne durera que juste le temps de s'en
apercevoir. En effet, le disque du Soleil sera pres-
que aussi grand que celui de la Lune, qui doit le
recouvrir. Pour assister à une éclipse qui soit in-
contestablement du même genre que celle du 16 avril,
nos petits-enfants devront attendre jusqu'au 10 août
de l'année 1999. En ce moment, il y aura juste deux
cent soixante-quinze ans qu'un phénomène analogue
se sera produit dans la grande cité. Cette éclipse,
qui s'est montrée au commencement du règne de
Louis a excité une incroyable curiosité. Delisle
le jeune, qui avait établi ses instruments dans le
jardin du Luxembourg, n'a pas constaté qué ses
thermomètres aient baissé. Il a attribué ce fait, con-
traire à ce qu'on avait constaté à l'Observatoire, à
la chaleur produite par le corps des badauds qui se
pressaient autour de lui. Le roi, récemment déclaré
majeur, n'était qu'un enfant de quatorze ans! On
lui montra en grande pompe l'éclipse dans le jardin
de Trianon. Cassini II raconte l'observation en style
qui montre qu'il était meilleur courtisan que grand
astronome. « Sa Majesté, dit-il, fit à l'observation de
l'éclipse l'honneur d'y assister I »

(1) Voir le a. 280.



MillfriirS el7 libT,	 Tempérez.,

igo.000 _e

7Soop Conjéialien d,l'arcène _do.

So.008 i,onielaii;r, Z.-iiizote . - _do

-	 -- -	 - -

Ie. Congé/ail..on d. 1,.. , VCyle, _5-0'

+zo •

REVUE DES
L'AsTR

Diagramme des di
l'atmosphère

PROGRES DE
ONOMIE.

verses couches de
de la Terre.

LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 379

Quels que soient les événements qui se préparent,
pour qu'une éclipse soit totale il faut la combi
naison d'un grand nombre de circonstances diffé-
rentes. Aussi des lieux très voisins sont-ils traités
d'une façon toute différente. L'éclipse de 1724 ne
fut que partielle à Londres, tandis que celle de 1715'
qui fut totale à Londres, ne fut que partielle à Paris.
Lorsqu'elle se produisit, il y avait cinq cent soixante-
quinze ans que l'on n'avait vu un semblable hée p -
nomène , on était alors en 1140.

Par compensation il y a des lieux qui semblent
favorisés par les éclipses. Telle est la ville de Mont-
pellier. Arago remarque avec surprise qu'en quatre
cent cinquante ans on n'y a point observé moins de
quatre éclipses totales : celles de 1336,
de 1415, de 1706 et de 1842. Les
chroniques de la ville en indiquent
même une cinquième qu'Arago n'ad-
met pas.

C'est l'éclipse de 1842, plus con-
nue dans l'histoire sous le nom
d'éclipse de Perpignan, qui a produit
une véritable révolution dans l'his-
toire de ces grands phénomènes, et
cela grâce à l'initiative énergique
d'Arago. Ce fut ce grand homme qui
révéla dans un article admirable
l'intérêt qu'offre l'étude de phéno-
mènes dont tous les détails sont si
importants à étudier, et dont les
astronomes avaient fini par se désin-
téresser. C'est depuis cette époque
mémorable que l'on a commencé la
grande chasse aux éclipses, chasse
que l'on fait déjà de nos jours avec
tant d'énergie et qui, certainement,
prendra de bien plus grands déve-
loppements dans le siècle vers lequel
nous marchons.

Un de nos confrères, écrivant sur ces matières,
s'écrie qu'il espère que dans cent six ans nos suc-
cesseurs auront un beau temps, qu'à notre sens ils
ne mériteront certes pas s'ils se bornent à l'attendre
à Paris. Les voeux que nous formulerons au nom de
la Science illustrée sont bien plus noblement am-
bitieux. Nous espérons que la navigation aérienne
sera assez avancée pour que les astronomes de cette
époque encore lointaine ne soient pas réduits à rester
collés à terre pendant que l'espace céleste est rem-
pli des merveilles d'une magique apparition qui
vaut bien que l'on risque quelque chose afin de l'ob-
server dans de bonnes conditions. Espérons qu'ils se
rappelleront qu'il exista à Paris, à la fin du siècle
précédent, un vieil aéronaute du siège, qui passa
inutilement sa vie à leur persuader de ne point
oublier, dans ces circonstances, que les ballons leur
fournissent un moyen simple et peu dangereux de
s'élever au-dessus des nuages grossiers de l'étage
inférieur. Quand ils auront pris le parti de planer
au-dessus de ces vapeurs gênantes, il leur restera à
lutter encore contre bien d'autres difficultés pour

deviner la crâne nature de l'astre que les mages ado-
raient.

En effet, les expériences récentes faites sur la
haute atmosphère semblent nous montrer qu'avant
de frapper nos regards, les rayons du soleil se sont
brisés sur des cristaux d'oxygène et d'azote, dont les
formes nous sont inconnues, et qui, malgré leurs
dimensions infimes, ont pu agir efficacement sur la
lumière. En efFet, il est incontestable qu'ils la méta-
morphosent, car leurs dimensions sont comparables
à celles des longueurs d'ondes, c'est-à-dire à 1/1000
de millimètre, à la quantité infime que les physi-
ciens nomment un micron.

Peut-être les astronomes du xvin e siècle avaient-
ils plus raison que les nôtres en pré-
tendant que ces étonnants panaches
couleur de feu qui excitaient la cu-
riosité d'Arago n'ont point, à pro-
prement parler, une existence maté-
rielle, que ce sont de simples illu-
sions d'optique; mais où la logique
et le génie d'Arago brillent du plus
vif éclat, c'est dans le signal qu'il a
donné de ces grandes croisades scien-
tifiques, qui dureront aussi longtemps
qu'il y aura sur la terre des hommes
désirant pénétrer les secrets dont la
nature nous propose la solution I

En effet, il n'y a pas que le Soleil
lui-même qui sollicite notre attention
dans les trop courts instants où nos
regards avides ne sont pas éblouis
par les rayons dont l'astre inonde
les zones voisines. L'espace céleste
où il trône est, certainement, de
toutes les parties du système so-
laire la plus importante à explorer !
N'est-il pas évident que ce corps
redoutable, pourvu d'une attraction

300,000 fois plus grande que celle de notre globe, doit
retenir captif dans son voisinage une multitude de
bolides, d'astéroïdes, d'anciennes comètes, de débris
de mondes qui n'ont point encore été volatilisés.

Qui sait si ces quelques minutes dérobés au jour
ne nous suffiront pas pour assister aux derniers sou-
pirs d'un papillon céleste qui, précipité dans la four-
naise avec une vitesse vertigineuse, sera réduit en
fumées incandescentes, sans qu'il ait même pu s'en
douter.

C'est dans ces régions brûlantes que Le Verrier
espérait toujours découvrir Vulcain, la planète sala-
mandre, dont il avait besoin pour compléter sa théo-
rie du système du monde, et pour servir de pen-
dant brûlant à son Neptune toujours glacé.

Cette recherche est toujours environnée de gran-
des difficultés. En effet, lorsque la Lune nous cache
les rayons du Soleil, on ne voit pas seulement briller
les corps célestes qui en sont voisins, mais toutes
les planètes et les étoiles qui se projettent dans la
même partie du firmament. La carte, que nous
avons fait dresser d'après les éphémérides, donne



tievue
Le, groupes irasiiioionie, 	 Jupit, ri

380
	

LA SCIENCE ILLusTRÉE.

une idée du nombre considérable de points lumi-
neux qui pourraient provoquer des erreurs et des

méprises, auxquelles les astronomes les plus célèbres
n'échappent pas toujours, mais
qui, cette fois, ne paraissent
point s'être produites, car ni

M. Pickering. , ni M. Schoberle

n'ont fait mention de ces mer-
veilleuses apparitions.

La nature est inépuisable

dans ses combinaisons, et nous
sommes toujours exposés à de

nouvelles surprises lorsque des
observateurs intelligents repla-

cent dans des conditions nou-
velles pour explorer le monde

infini, qui prête son flanc à

nos investigations. Nous ve-
nons d'en avoir une preuve

saillante dans la nouvelle im-
prévue qui nous arrive d'A-
réquipa où M. Pickering, ce
savant astronome , annonce

avoir fait une découverte sur-

prenante sur les satellites de Jupiter. Lu effet, il
aurait vu changer progressivement la ligure des

quatre petits corps célestes découverts en 1610. et
qui depuis cette
époque ont été
étudiés par des

milliers d'as-
tronomes sans
qu'on y ait vu

rien de suspect,
mais dans des

conditions
moins favora-
bles, puisque ja-
mais on n'avait

porté de grands
instruments

d'astronomie à
un niveau aussi
élevé; un coin
du voile s'est
déchiré. Au

lieu d'are
quatre globes
comparables à

notre satellite,

les lunes de Ju-
piter seraient

des tourbillons
de forme ellip-
tique d'un nom-

bre prodigieux de petits globes, gros peut-étri . I
comme nos ballons. 	 i

Ces tourbillons circuleraient avec autant de régula- 1

rité que si leurs molécules étaient enchaînées les
unes aux antres, comme celles qui font partie d'un
même corps solide. Rien ne serait à changer dans

les lois géométriques du mouvement de ces éton-
nantes agglomérations d'un nombre infini de cor-

puscules célestes, rattachés très étrangement par une

commune destination. La na-
ture singulière de l'anneau de

Saturne, formé de même par
une armée innombrable de mé-
téorites, ne serait donc pas une

exception, mais un membre

d'une nombreuse famille dans
la constitution des cieux.

Ainsi que nous l'avons bien
prévu dans notre dernière re-
vue d'astronomie, les expé-
ditions anglaise, française et

américaine sont arrivées à leur
poste bien avant l'échéance de
l'éclipse. Les Anglais et les

Français, tant au Brésil qu'au

Sénégal , se sont portés sur

les bords de la mer ou des
grands neuves. Mieux avisés,

suivant nous, les Américains
oit choisi des pics élevés

duos la province d' Atacama, dons le voisinage des

célébres mines de cuivre de Carrigal, dont le pro-
priétaire est un des

faiblesse de se
laisser caser.

Cette leçon,
qui vaut bien, nous l'espérons, un fromage, c'est-

à-dire une observation l'éclipse totale, ne sera pas,
nous l'espérons, perdue.

W. DE FON VIELLE.

parents de M. Échafiren, avec
qui, l'an der-

nier, nous avons
fait une ascen-
sion en ballon,
à bord du Bren-
nus.

Nous espé-
rons que, cette
eoinclilen ce

n u is permettra
l'avoir, dans
quelques mois,

des détails per-

sonnels sur
l'expédition

dont le succès
ii. effacé tout ce

(lue les An-

glais et les
Français ont pu

péniblement

recueillir	 dans
les conditions

déplorables où

ils avaient eu la
Ileivut; DES P1,1,1...1,	 I

Les environs du Soleil pendant reelipse	 du te
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L'ILE DE FEU
SUITE (t)

Après une heure de recherches, il trouva des traces
fraîches, l'herbe foulée, de petites branches brisées,

et çà et là un buisson dont le feuillage avait été
dérangé. C'en é tait
assez ; c'en était trop

pour cet homme aux
instincts de bourreau.

Il entraîna ses
quatre soldats dans le

sentier qu'avait pris
Alfonso. Heureuse-
ment la nuit vint, et
nos chasseurs d'hom-
me furent obligés de
camper.

Avant le lever du
soleil, le métis, impa-
tient, partit seul dans
la direction indiquée
par des traces de plus
en plus visibles, car,

à mesure que la forêt
devenait plus épaisse,
Alfonso avait dû, pour

passer, briser plus
d'arbustes et abattre
davantage les hautes
herbes.

Emporté par son
ardeur, le sous-offi-
cier prit une avance
énorme sur ses hom-
mes, et arriva à l'en-
droit où Alfonso s'é-
tait arrêté. Ah ! s'il
avait su que son gi-

bier dormait à 20 mè-
tres au-dessus de sa
tète.

Mais le fugitif,
pour atteindre son
hamac, avait fait en-

viron 75 à 100 mè-
tres sur des troncs d'arbres abattus, à l'écorce des-
quels il n'avait naturellement pas laissé d'em-
preintes ; en sorte que le métis s'était arrêté à son
tour, comme un chien qui a perdu_ la voie, flairant,

écoutant, regardant, et se doutant bien que celui
qu'il cherchait devait être blotti à quelques pas de là.

Trop habitué aux forêts vierges et aux ruses de

guerre des coureurs des bois pour se donner la peine
de chercher la retraite d'Alfonso, qui pouvait être en
mille endroits également introuvables, le sous-offi-
cier imagina de tirer un coup de fusil en l'air, se di-

(4) Voir le n° 283.

sant avec raison que Baçao, fût-il à deux cents pas, le

croirait tiré à quelques mètres de lui, à cause de la
puissance de répercussion des bois. C'était parfaite-
ment conclu, d'autant mieux que le fugitif, encore
endormi, fut réveillé en sursaut, et pouvait, dans un
premier moment d'épouvante, commettre l'impru-
dence de se montrer.

Mais Baçao avait compris la ruse de ce misérable,

et demeurait immo-
bile. Cependant il
fallait prendre un
parti. Le métis ne
devait pas être seul,
et si sa troupe arri-
vait auprès de lui, ce
n'était plus un enne-
mi qu'il fallait corn-
battre, mais deux,
mais dix, mais vingt
peut-être, car Alfonso
ne pouvait savoir si
toute la garnison de
Salem n'était pas à
ses trousses.

Il pensait à tout
cela en observant l'Ar-
gentin.

Celui-ci paraissait
perdre l'espoir et se
décider à attendre,
car il s'appuya contre
un arbre et fit mine
de recharger son
fusil.

Ce fut un trait de
lumière pour le fugi-
tif. Il avait, lui, un
coup de feu à tirer,
car il ne s'était pas
dessaisi du fusil avec
lequel il avait monté
sa garde une minute
avant son évasion, et
le métis, s'il perdait
du temps, ne pour-
rait jamais l'atteindre.

Prenant alors toutes
ses précautions, pla-

çant son arme en bandoulière, après avoir bu une
gorgée d'eau-de-vie, Alfonso se suspendit à une
forte branche dont le feuillage ombrageait son lit,
et, avec une agilité de singe, il sauta de rameau en
rameau jusqu'au passage qu'il avait exploré et pré-

paré la veille.
Cela ne fut pas accompli, on s'en doute bien, sans

que le silence des bois eût été troublé, aussi peu que

ce soit.
L'oreille du métis saisit un léger froissement de

feuillage. Il se redressa sans continuer à charger
son fusil, et regarda vivement du côté où le bruit

s'était fait entendre. Il vit alors distinctement Alfonso
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passer d'un arbre à l'autre, puis disparaître derrière
une sorte de palissade naturelle formée par d'im-
menses buissons aux épines géantes.

Il s'élança à la poursuite du fugitif, et pour mieux
l'atteindre, en madré sauvage qu'il était, grimpa sur
le pont de lianes afin de suivre le même chemin que
Baçao, plutôt que d'aller se heurter aux impéné-
trables buissons qui se dressaient entre lui et son
gibier.

Il était agile aussi, ce terrible homme, et en un
clin d'oeil, avec une sûreté que n'avait pas Alfonso,
il eut deviné, pris et parcouru le passage préparé par
ce dernier. Mais ici encore il ne trouva plus de traces
du fugitif. Seulement, il entendait, de temps en
temps, et à sa droite, quelques craquements qui
indiquaient la situation d'Alfonso. Celui-ci, évidem-
ment, cherchait à se rapprocher du fleuve, pour
essayer de fuir à la nage.

Le métis alors eut bientôt pris son parti. Il se
résolut à poursuivre Baçao par le haut de la forêt,
puisque le bas était impraticable. Rien, en effet,
n'était plus facile que de marcher vers un but en
passant d'une branche à l'autre.

Il monta sur un ébénier, de là au sommet d'un
chêne gigantesque, et suivant le condamné à mort
qu'il ne voyait pas, mais dont il entendait la fuite,
cet acharné, sûr désormais du succès, jugea que ce
n'était plus pour lui qu'une question de temps.

Alfonso, devenant habile, glissait comme un rep-
tile à travers les arbres, ne passant guère que dans
les branches les plus touffues. D'une main il tenait
son fusil, maintenant prêt à s'en servir contre le
tigre à face humaine qui le chassait.

Tout à coup, Baçao, qui fuyait aussi par le haut
de la forêt, poussa malgré lui un cri de désespoir. Il
était devant une clairière, étroite à la vérité, mais il
y avait solution de rapprochement entre les arbres.
Le seul moyen était de tourner l'obstacle. Il prit à
gauche, se hâtant le plus possible, lorsqu'il se trouva
face à face avec le métis. Celui-ci était à vingt pas,
debout, sur un tronc énorme.

A l'aspect du condamné à mort, dont la tête appa-
rut la première dans le feuillage, l'Argentin poussa
un éclat de rire sinistre qui ressemblait à un rugis-
sement. Mais cette joie féroce ne fut que de courte
durée, car, en voyant Alfonso armé d'un fusil, ce
qu'il ne soupçonnait pas, ce drôle, qui avait dans son
âme toutes les ignominies d'un tourmenteur, pâlit et
se prit à trembler.

Dans sa hâte à poursuivre Baçao, il avait négligé
de recharger son arme, et le condamné était mainte-
nant debout sur une branche très large, adossé au
tronc et couchant en joue le métis.

Ce dernier fit une prompte retraite et se blottit
derrière son arbre. Alfonso eut un mouvement de
générosité.

« Grégorio , lui cria-t-il , renonce à me pour-
suivre. Laisse-moi fuir, et tu vivras; mais si tu ne
me donnes pas ici ta parole d'honneur, si tu ne jures
pas par la Vierge que tu vas t'en retourner à Salem,
je monte en une minute sur le haut de ce chêne, et

de là je t'abattrai comme un perroquet aussitôt que
tu sortiras de ta retraite. »

Il se fit un silence. Le métis réfléchissait.
« Jures-tu ? s'écria d'une voix tremblante le con-

damné à mort.
— Je le jure ! répondit le métis.
— Sur ton honneur?
— Sur mon honneur!
— Et par la Vierge?
— Par la Vierge!
— C'est bien, va-t'en, » dit Alfonso d'un ton calme

et comme s'il eût été complètement rassuré par ce
dernier serment, lequel est rarement faussé par les
Brésiliens du peuple.

L'Argentin alors sortit de sa cachette, et se mon-
tra à découvert devant Alfonso, dans la parole duquel
il savait qu'on pouvait avoir confiance.

Ces deux hommes se regardèrent curieusement
sans rien dire, et dans tout autre moment auraient
eu de la peine à se reconnaître. La face et les mains
déchirées par les ronces, les vêtements en lambeaux,
les yeux brillants de fièvre, ils étaient hideux.

Alfonso se trouvait presque nu; on voyait sur sa
poitrine des gouttelettes de sang qui perlaient à
chaque place où une épine s'était enfoncée. D'hor-
ribles moustiques jaunes et rouges, longs comme le
petit doigt, bourdonnaient autour de lui et se col-
laient sur ses plaies vives dont ils décuplaient la
souffrance. Sous leurs piqûres, la peau enflait terri-
blement, et ils ne quittaient la figure du malheu-
reux que pour s'abattre sur ses mains ou sur ses
jambes endolories. Ses pieds presque nus, absolu-
ment couverts d'insectes, ne formaient qu'une enflure
sanglante. Le métis n'était guère mieux partagé que
lui. Cependant l'Argentin, qui visiblement avait
davantage l'habitude des grands bois, paraissait
moins ensanglanté.

« Va-t'en ! répéta le fugitif. Va-t'en donc! » in-
sista-t-il en épaulant de nouveau son fusil.

Gregorio se décida enfin :
« J'exécutais les ordres du sous-gouverneur, dit-il ;

mais j'ai juré, tu peux être tranquille; je pars. »
Et il commença à s'éloigner.
« Ne te cache pas, surtout, lui cria Baçao; j'ai

besoin de te voir le plus loin possible. »
Le métis obéit. Il opéra sa retraite, se montrant

toujours et se retournant de temps à autre pour jeter
sur Alfonso un regard de panthère. Enfin, il disparut
dans la profondeur du bois.

Jusqu'à ce moment, le condamné à mort, surexcité
par la peur, par l'indicible émotion de cette chasse
dont il était le gibier, n'avait pas senti l'horrible
souffrance de ses blessures et des piqûres de mous-
tiques. Mais lorsqu'il se retrouva seul, quand il tomba
ruisselant de sueur et de sang sur l'énorme branche
d'où il avait menacé Gregorio, la faim, la soif, une
lassitude insurmontable et l'épouvantable cuisson.
qui dévorait tout son corps devinrent un supplice si
affreux, qu'il se repentit de n'avoir pas suivi le métis
pour aller mourir à Salem, et même qu'il fut tenté
de le rappeler pour se livrer à lui.
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VI

Ajoutez à cela qu'il était déjà onze heures. La cha-
leur insupportable de ces climats était précisément
ce jour-là, 2i septembre, plus étouffante que jamais.
Baçao sentait monter à lui des bouffées de vent litté-
ralement embrasé. Il pensa qu'il allait mourir.

Une dernière gorgée d'eau-de-vie restait encore
dans sa gourde; avidement il y porta ses lèvres. Cela
le remit un instant, et il songea à manger. Mais ses
blessures, sous cette chaleur, devenaient à chaque
instant plus brûlantes. De l'oeil il chercha un citron-
nier. Au pied de l'arbre sur lequel il se trouvait il
crut en apercevoir un et descendit. Hélas! c'était une
illusion. Pendant plus de 100 mètres, le malheureux
fut obligé de fouiller le bois de côté et d'autre, se
meurtrissant encore, sans trouver cet arbuste si com-
mun sous ces latitudes.

Enfin, au pied d'un acajou, un bouquet d'orangers
et de citronniers l'attira par les parfums des fleurs,
par l'éclat des fruits. Il mordit à pleines dents une
orange, puis deux, puis trois, tant et si bien qu'il finit
par se désaltérer. C'était le plus pressé.

Alors seulement il exprima du jus de citron sur
sa poitrine, sur ses pieds, ses mains et sa figure. Ce
fut pour lui comme un bain. Il se sentit revenir à
la vie.

Ainsi que la veille, des oeufs enlevés aux nids de
perruches lui fournirent son déjeuner, et il se pré-
parait à dormir un peu sous les orangers, lorsqu'il
entendit un craquement au-dessus de sa tête.

C'était le métis qui revenait mystérieusement.
L'intention de ce monstre, en jurant de s'en retour-
ner à Salem, était de gagner le temps nécessaire à
charger son fusil tout à son aise. Cela fait, il s'était
remis à la poursuite d'Alfonso.

Ce que le Brésilien sentit s'amasser de colère dans
sa tête à l'aspect de Gregorio est inexprimable. Il
ramassa son arme, se glissa silencieusement dans les
buissons sans perdre de vue son ennemi, et entreprit
l'ascension d'un cèdre, de façon à se trouver cette
fois et pour la dernière en face du métis. Il fallait
en finir.

Cependant la chaleur devenait à chaque minute
plus terrible et plus lourde. D'épais nuages noirs
rasaient la cime des grands arbres et obscurcissaient
la forêt, à ce point qu'on aurait pu croire à une nuit
subite. Puis le soleil reparaissait un instant après,
plus brûlant.

Sur les épaules de ces deux hommes, l'atmosphère
s'appesantissait parfois comme un fardeau de plomb.
Alfonso, suant à grosses gouttes, arriva au sommet
de son cèdre sans être aperçu du métis, qui fouillait
de l'oeil tous les arbres voisins.

— Gregorio, lui cria-t-il, je suis ici, ne cherche plus.
Tu es un parjure et un lâche. L'un de nous deux va
mourir.

A cette voix, le sous-officier se gara prudemment.
Ils étaient donc là l'un et l'autre, à dix pas de dis-
tance, protégés par un tronc d'arbre, et attendant
une imprudence pour faire feu.

Le condamné à mort avait hâte d'être seul.
Il prit son chapeau de paille, en coiffa le canon de

son fusil, et, tâchant d'imiter les mouvements d'une
tête prudente, il le fit doucement émerger d'une touffe
do feuillage, pendant qu'il restait, lui, parfaitement
à l'abri.

Gregorio s'y trompa. Il épaula prestement son fusil,
et il fit feu. Le chapeau, percé d'une balle, tomba.
Un cri de triomphe sortit du gosier de ce monstre,
et il se mit à découvert. Alfonso apparut et lui dit :

« Cette fois, tu vas mourir, fais ta prière. »
(à suivre.)	 CAMILLE DE BANS.

gg-

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 17 avril 1893.

Plusieurs savants étrangers assistent à la séance MM. So-
phus Lee, le géomètre norvégien bien connu, qui professe les
mathématiques à l'université de Leipzig, le mathématicien
Greenhill, de la Société royale de Londres, le physicien
Michelson, de Chicago, etc.

— L'éclipse du 16 avril. M. Tisserand annonce à la compa-
gnie que l'éclipse du 16 avril dernier a été observée par les
astronomes de l'Observatoire de Paris. Six photographies ont
été tirées.

— Chimie. — Le sucre des champignons. Dans une commu-
nication présentée par M. Moissan, M. Bourquelot, après avoir
rappelé que ses recherches ont établi antérieurement que le
tréhalose est un sucre présent dans la presque totalité des
champignons, et que le glucose, autre matière sucrée, n'appa-
rait dans ces végétaux qu'après lui, comme si le second de
ces sucres était le résultat d'une transformation du premier,
annonce qu'il existe en effet un ferment soluble jouissant de
la propriété de dédoubler le tréhalose en glucose.

ll a découvert pour la première fois ce ferment dans une
moisissure commune l'aspergillus niger d'où on peut l'ex-
traire à la façon des autres ferments solubles en précipitant
par l'alcool l'extrait aqueux préparé à froid de cette moisis-
sure.

L'action de ce ferment, qu'il désigne conformément à la
nomenclature sous le nom de tréhalase, est très nette et con-
duit au dédoublement complet du tréhalose.

La tréhalase diffère de la maltase, autre ferment soluble
que M. Bourquelot a retiré du mème champignon en 1883 et
qui dédouble le maltose, sucre de l'amidon, en glucose, par la
propriété qu'elle possède d'ètre détruite en solution aqueuse à
la température de 63. , tandis que ce dernier ferment résiste
jusqu'à 74..

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

BOUQUET PRINTANIER
DE FLEURS DES CHAMPS ET DES BOIS

Profitant d'une belle journée, nous allons courir
les champs et les bois, non pas avec l'intention de
faire de la botanique, mais simplement pour nous
griser de grand air et de printemps ; et afin de donner
un but à notre longue promenade, nous cueillerons
un joli bouquet. Si nous rencontrons en chemin
quelque plante intéressante, cela ne nous empêchera
pas d'en dire deux mots.

Et d'abord voici, dans cette prairie, de mignonnes
fleurs jaunes en tube, groupées au sommet d'une
longue tige, entourée à sa base d'une rosette de
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feuilles; c'est la primevère officinale, vulgairement
appelée coucou. Un peu plus loin, une charmante
crucifère, à l'élégant feuillage découpé, la cardamine
des prés dresse ses corolles d'un violet pâle, tandis
que de nombreuses renoncules tête d'or, qui partagent
le joli nom de boutons d'or avec toutes les plantes du
même genre, semblent comme des étoiles dans
l'herbe.

Quittons maintenant la prairie et dirigeons-nous
vers ce mur en ruine situé à l'entrée du bois. Son
sommet, éclairé par le soleil, est couronné de grandes
plantes en fleur que,
sans être grands clercs
en botanique, nous re-
connaissons pour des gi-
roflées. Leur parfum
nous avait déjà dit leur
nom. C'est en effet la gi-
roflée des murailles, la
mère de toutes les varié-
tés, simples et doubles,
produites aujourd'hui par
la culture.

Dans sa partie située
à l'ombre, le mur lui-
même est recouvert par
la lynaire cymbalaire
dont le feuillage léger,
retombant, est piqué çà
et là, de petites corolles
lilas extrêmement irré-
gulières.

Nous y trouverons sû-
rement aussi la chéli-
doine au feuillage dé-
coupé, aux fleurs jaunes
à quatre pétales. Nous la
reconnaîtrons au suc
jaune qui s'écoule de
toutes ses parties lors-
qu'on les arrache et qui
était autrefois très réputé
pour guérir les verrues.
Nous laisserons l'herbe aux verrues sur son mur ne
la jugeant pas digne d'entrer dans notre bouquet.
- Mais nous voici à la lisière du bois. Nous aperce-
vons des fleurs régulières, d'un blanc laiteux, for-
mées de cinq pétales. La plante qui les porte, arra-
chée avec précaution, nous montre au bas de sa tige
et plongés dans le sol, de petits grains arrondis ou
bulbilles qui lui permettront de passer d'une saison
à l'autre et de se multiplier; ils lui ont fait donner
le nom de saxifrage granulée.

Continuons notre route sous bois vers ce tapis doré
qu'on voit reluire à travers les arbres; c'est la ficaire,
qui doit son nom aux renflements en forme de
figues que portent ses racines, dont les nombreuses
corolles produisaient cette illusion. Elle ressemble de
loin au bouton d'or, mais s'en distingue aisément
par sa taille plus petite, ses feuilles non découpées
et ses pétales plus nombreux.

Mais notre odorat vient d'être agréablement flattà:
c'est la violette cachée derrière ces groseilliers sau-
vages déjà fleuris, qui nous envoie ce doux parfum.

Plus loin, nous apercevons les grandes feuilles
tachées de blanc de la pulmonaire aux corolles roses,
bleues ou violettes suivant leur àge; les blanches
corolles de l'anémone des bois; la véronique, dont les
petites fleurs bleues sont si jolies, mais malheureuse-
ment si fragiles.

Dirigeons-nous maintenant vers cette grande tache
de lumière qui nous indique une clairière. Le cerisier

sauvage, le prunier épi-
neux ou prunellier y sont
garnis de leurs fleurs
comme d'un manteau de
neige. Coupons sur le
premier quelques bran-
ches à peine fleuries, res-
pectons le second qui
pourrait se venger sur
notre épiderme et as-
soyons-nous un instant
pour jouir d'un repos bien
gagné et aussi pour ar-
ranger la gerbe de fleurs
que nous avons cueillie.

Des ficaires et des vio-
lettes entremêlées, nous
ferons un petit bouquet
qui , une fois terminé ,
nous surprendra par la
façon harmonieuse dont
se marient le jaune d'or
et le violet. Les ficaires
doivent être placées un
peu plus bas que les
violettes, car dans l'eau
elles s'allongent beaucoup
et, au bout deux ou trois
jours, elles dépasseraient
de quelques centimètres
leurs charmantes com-
pagnes.

Le reste des fleurs nous servira à composer un
gros bouquet dont le fond sera formé par quelques
branches de cerisier ; plus en avant, des giroflées, des
saxifrages et sur le bord des cardamines dont le feuil-
lage délicat contribuera à la légèreté de l'ensemble ;
en avant encore et plus bas, des boutons d'or et quel-
ques véroniques, puis nous laisserons pendre quel-
ques rameaux fleuris de linaire cymbalaire destinés
à retomber sur le devant du vase dans lequel nous
placerons notre oeuvre.

Ainsi chargés, nous rentrerons à la maison, con-
tents d'une journée si agréablement employée.

F. FAIDEAU.

Le Gérant : H. DUTEATItS.

Paris. — Imp. LARoussa, 17, rue Montparnasse.
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GÉOLOGIE

ÉROSION RÉCENTE • DE TERRAINS

' Des dégradations successives de terrains, cons-
tatées et attestées par des personnes encore vivantes

d'
témoins du phénomène, ont déterminé la formation

un ravin énorme à .Crawsfordville. État d'Indiana.

Pour bien comprendre les particularités saillantes
de ce phénomène, il est indispensable de rappeler
les principaux caractères géologiques de la contrée.

Les roches tertiaires font complètement défaut.
Cette absence est significative, si on veut bien se
souvenir que les terrains sont distingués d'après
l'époque relative de leur formation, et divisés en
primaires ou primitifs, secondaires ou moyens,
tertiaires ou supérieurs, ceux-ci à commencer par la

taoslox RÉCENTE DE TERRAIN. - Le ravin de Crawsfordville (Indiana).

craie jusque et non compris les alluvions an-
ciennes.	 •

Des pierres calcaires, riches en fossiles de la pé-
riode carbonifère la plus éloignée, constituent des
stratifications presque horizontales et présentent peu
d'indices de perturbations sismiques. Le sol est fer-
tile et fut recouvert de magnifiques forêts, abattues,
pour la plupart, actuellement. La surface générale
est plate, avec de légères ondulations, ravinée et
comme déchirée par l'action glaciaire, sous forme de
moraines. En d'autres termes, il n'y a pas de col-
lines causées par le relèvement des couches. M. Ho-
vey a exécuté des coupes à travers la glaise et le

SCIENCE ILL. — XI

sous-sol, il n'a communément trouvé qu'une sépa:
ration de peu d'épaisseur, quelques mètres d'argile
sablonneux, avant d'attaquer les roches sous-jacentes.  -

Çà et là, cependant, et sans altération marquante
de la surface, l'amas d'argile a une profondeur ex-
traordinaire. Si l'on pouvait enlever complètement
le sol et l'amas de la région moyenne de l'Indiana,
on trouverait des roches dénudées découpées en nom-
breux bassins qui ont dû être remplis jusqu'au bord
lorsque le grand glacier de la période glaciaire des-
cendit du nord. Ces lacs ont dû être congelés sous
l'effet du froid intense qui annonçait l'approche du
glacier. La glace, dans son mouvement d'avance-
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ment et de retraite, aurait passé sur les bassins
gelés, ainsi que sur les rebords des pierres calcaires
et aurait semé sur la région entière son fardeau
de débris, amenés des zones élevées du Canada. Cette
charge était composée de roches primitives, arrondies
sous forme de blocs, réduites en sable ou trans-
formées en argile. On suppose que, dans bien des
cas, l'amas aurait progressivement déplacé le con-
tenu des bassins. Mais, dans d'autres cas, la glace
des bassins aurait été longtemps ensevelie sous une
couche stratifiée de glaise et, finalement, lors du
dégel, il serait resté une masse d'eau supportant
l'argile, en un mot, une sorte de lac souterrain.

La cité de Crawforsville est directement bâtie sur
un tel réservoir caché. Les habitants s'aperçurent, à
leur grande stupéfaction, qu'en creusant un puits
jusqu'à une profondeur de 15 mètres et souvent
moins, on tombait sur une provision inépui-
sable d'eau de la plus grande pureté, tandis qu'un
puits voisin restait sec même à une profondeur de
30 mètres , ou bien, n'avait :qu'une eau peu
abondante et imprégnée d'impuretés d'origine
minérale. Les sources sulfureuses rencontrées dans
les vallées devaient avoir eu une origine différente
de celles des puits d'eau limpide. Le fait que celle-ci
était circonscrite par des limites superficielles défi-
nies conduisit M. Hovey à conclure que ces puits
aboutissaient à un lac souterrain, ou à une assise
équivalente de sable ou d'argile saturés.

Le plateau sur lequel est sise la ville se termine
vers le nord par des escarpements d'argile stratifiée,
à la base desquels coule la rivière connue sous le
nom de Suger-Caeck , entre les rives de cal-
caire solide du lac préglaciaire formant une sorte
de murs qu'on retrouve encore à 1 kilomètre et
demi de distance dans les autres directions. La pro-
fondeur de l'ancien bassin peut être déduite du
fait que les flancs abrupts s'élèvent maintenant à une
hauteur de 18 à 24 mètres au-dessus de la rivière,
tandis que les récents sondages, exécutés à travers
l'amas d'argile jusqu'à une profondeur de 45 mètres
au-dessous du niveau de l'eau, n'ont pas atteint
la roche sous-jacente.

« Dans mon enfance, écrit M. Hovey, je vis ces
escarpements dans leur condition naturelle, protégés
ebutre l'érosion, probablement depuis des siècles,
par les racines de buissons épais et d'arbres géants.
Mais en 1845Jes autorités locales, ignorant l'avertis-
sement donné à ceux qui se trouvent sur une fonda-
tion de sable, dérivèrent du côté des escarpements
les eaux d'écoulement de la cité. Des tranchées
parallèles furent ouvertes depuis les rues Green
et Washington jusqu'à l'angle des terrains escarpés,
arbres et taillis furent enlevés. Tandis que les habi-
tants vaquaient d'une façon insouciante à leurs
affaires courantes, les fossés d'écoulements deve-
naient des ravins. Vers 1850, les ravages de l'eau
étaient déjà énormes, des arpents de terre avaient
été emportés par la rivière, au point que son cours
en était modifié. Les craintes exprimées par des
persennes compétentes étaient considérées comme

puériles par les autorités, lorsque enfin des voix
plus influentes sonnèrent l'alarme et qu'un combat
vigoureux s'ouvrit pour conjurer la ruine du quar-
tier nord de la ville. De robustes digues furent
construites; mais l'eau semblait se plaire à affouiller
les fondations et à défier l'ingéniosité de l'homme.
Les deux ravins prenant naissance aux deux rues
précitées se réunirent en un point bien en arrière
de l'escarpement, supprimant une espèce d'lle sur
laquelle il y avait encore, il y a dix ans, une villa et
un jardin. Cette île est maintenant réduite à un
singulier pic de 18 mètres de hauteur avec un
plateau de quelques mètres de superficie. »

Comme l'érosion progressait, elle finit par tarauder
les couches jusqu'au lac souterrain. Un courant
impétueux s'échappa des flancs du ravin et des mil-
liers de gens coururent voir l'alarmant phénomène.

De nombreux puits voisins furent mis à sec. Le
torrent si soudainement créé continua de couler,
mais en diminuant de volume, en partie à cause des
quantités absorbées par les cavités existant dans les
parois du ravin, et en partie, à cause de l'épuisement
du réservoir, peut-être.

Actuellement, au moyen de canalisations conve-
nables, l'écoulement des eaux est dirigé vers la
rivière de manière à obvier à toute inondation ulté-
rieure provenant de cette cause. La rue Washing-
ton a été descendue d'un bout à l'autre du ravin
le plus profond jusqu'au niveau de l'eau.

Par des efforts persévérants et une incessante vigi-
lance, le travail de l'érosion est définitivement sous
contrôle, de sorte qu'il n'y a plus à redouter de dom-
mages subséquents.

Les ravins existants, formés pendant une période
d'environ quarante-sept ans, avec leurs pics, leurs
falaises et leurs terrasses font ressembler cette partie
du pays à une région de l'Arizona où le sol est parti-
culièrement tourmenté. Notre illustration donne l'as-
pect général des conséquences du phénomène.

EM. DIEUDONNÉ.

ART VÉTÉRINAIRE

MALADIE DES JEUNES CHIENS
SUITE ET FIN (1)

Comme toujours, il faut chercher le microbe. On
a proposé bien des remèdes contre cette affection,
mais bien peu sont efficaces, parce qu'on les applique
le plus souvent lorsque la maladie est bien déclarée.
Cependant, il convient de remarquer que la « mala-
die des jeunes chiens » en elle-même n'est pas grave,
ce qui est à craindre, ce sont les complications du
côté des voies digestives, respiratoires et du système
nerveux, que nous avons signalées; ce sont celles
qu'il faut éviter, et alors on peut sûrement compter
sur la guérison.

(1) Voir le n. 284.
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Pour prévenir ces complications, l 'alimentation des
jeunes chiens a une certaine importance. Le plus
souvent ils reçoivent une nourriture insuffisante,
principalement et souvent exclusivement composée
de soupe, c'est-à-dire d'eau ; l'animal se trouve alors
dans un état de débilité qui ne lui permet pas de ré-
sister à la maladie, et celle-ci prend le dessus. On ne
saurait trop répéter qu'il n'y a aucun inconvénient à
faire entrer la viande (cuite) dans la nourriture du
jeune chien. Il suffit d'examiner la dentition de ces
animaux pour voir qu'ils sont carnivores ; la domes-
tication il est vrai a rendu le chien omnivore, mais
alors, il importe de le traiter comme tel. Donc don-
nez aux jeunes chiens une alimentation abondante et
surtout très nutritive, ils supporteront d'autant
mieux la maladie qu'ils seront plus robustes.

On a proposé pour éviter l'affection qui nous oc-
cupe de purger le chien tous les quinze jours avec de
la manne prise dans du lait ; le seul effet de cette
médication est de fatiguer la bête, ce qui doit avant
tout être évité.

Le meilleur traitement est le suivant : Dès le dé-
but de la maladie, c'est-à-dire au premier jour, on
donnera, tant que l'appétit est conservé, une alimen-
tation légère mais substantielle, lait ou bouillon ; en
même temps, on donnera au malade, trois fois par
jour, matin, midi et soir, une cuillerée à café ou à
soupe suivant la force du chien, de teinture de quin-
quina dans un quart de verre de café noir. Ce tonique,
préconisé par M. Sanson, professeur à l'École d'agri-
culture de Grignon, donne toujours d'excellents résul-
tats. Grâce à lui, la maladie suit son cours, mais elle
est très bénigne, si bénigne même qu'on la croit par-
fois enrayée dès le début. Ce traitement sera conti-
nué pendant quelques jours, après quoi, on purgera
la bête avec 15 ou 30 grammes de sirop de nerprun.

Nous avons eu, personnellement, l'occasion d'ap-
pliquer ce remède, dans un grand nombre de cas, et
toujours il nous a parfaitement réussi, nous ne sau-
rions donc trop le recommander. Mais nous insistons
sur ce point, qui est capital : il faut prendre la ma-
ladie dès le début.

Quant au préservatif populaire, auquel on attribue
même des vertus curatives, la fleur de soufre dans la
boisson, il est d'une inefficacité absolue.

Le séton sur la nuque n'est pas non plus, à re-
commander, car il épuise l'animal.

Si on n'a pas pu traiter la maladie dès le début, et
que les complications se déclarent, le traitement doit
varier suivant la nature de celles-ci ; l'entérite sera
combattue par le bicarbonate de soude et le lauda-
num, la toux et les accidents bronchiques seront
traités par l'essence de térébenthine, les convulsions
et les accidents nerveux par les antispasmodiques et
les applications de glace sur la tète.

Toutefois, lorsque ces complications se déclarent,
et en raison même de leur variété, le plus sage est
d'avoir recours au vétérinaire qui les traitera suivant
les indications.

La maladie étant contagieuse, il faudra isoler le
malade et désinfecter les locaux qui l'ont abrité soit

avec du sulfate de zinc, soit avec de l'acide phénique.
Il faut apporter le plus grand soin à cette désin-

fection, car c'est pour ne l'avoir point faite suffisam-
ment bien que l'on voit des espèces d'épidémies se
déclarer. Il faudra aussi veiller à ne rendre visite au
chien malade qu'après avoir soigné tous les autres.
En commençant par lui, on risquerait, malgré tout
les soins de désinfection que l'on pourrait prendre,
de communiquer sa maladie aux autres. On assiste
rait, alors à une malignité particulière de l'affection,
et à ce que les médecins appellent le génie d'une épi-
démie, génie qui change souvent une maladie ordi-
nairement bénigne en une affection des plus graves.

A. LARBALÉTRIER.

LES ILLUSIONS D'OPTIQUE

LA SCIENCE DANS L'HABILLEMENT
SUITE ET FIN (1)

Dans certains cas, ceux relatifs surtout à de très
grandes surfaces, le physicien peut avoir raison.
Notre regard complètement dérouté éprouve un be-
soin de mesure, de rapport, de comparaison, d'une
échelle en un mot. Autrement on ne saurait vrai-
ment admettre que la di-
vision correspondît à la
grandeur. Mathématique-
ment, moralement, straté-
giquement, socialement,
diviser c'est amoindrir.
Comment les lois de l'op-
tique peuvent-elles être en
si complète discordance
avec les lois de l'esprit? Si
elles le sont en réalité,
ce n'est pas ici le lieu de
le démontrer, il y a donc
une illusion d'optique amenant aux conclusions
contraires. Au point de vue esthétique, le seul qui
doive nous occuper actuellement, un sujet indivis
nous apparaît toujours plus grand qu'un sujet divisé._

Prenez deux hommes de même taille. Sur les':
épaules de l'un, jetons une longue pelisse tombant
en plis droits jusqu'au ras du sol; sur les épaules •de
l'autre agrafons un manteau de même dimension, de
même longueur, mais formé par une succession de
pèlerines, un manteau dit à la Garrick. L'homme
vêtu de ce manteau paraîtra plus petit et plus gros
que le premier. En d'autres termes, le sujet indivis
l'emportera en grandeur sur le sujet divisé. Ce phé-
nomène, d'ailleurs, rentre dans celui des verticales
qui rehaussent par leur répétition et des horizontales
qui rabaissent par leur répétition également. Le ma-
tin, en peignoir simple et uni, une femme 'sera pour
votre ceil plus grande que dans la journée alors
qu'elle portera un costume ajusté; plus grande

(1) Voir le n° 284.
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aussi avec une robe ajustée, mais unie, qu'avec une
robe arrêtée au cou par un empiècement, clair ou
foncé, par un corselet à la taille, par une bande
au bas de la jupe.

Dans notre vie moderne, pratique mais étriquée, au
point de vue du costume, pourquoi gardons-nous
pour certains corps d'État quelque chose du vête-
ment antique ? Pourquoi les prètres portent-ils une
soutane ? Pourquoi les magistrats et les professeurs

revêtent-ils la toge? Pourquoi dans les salons royaux
et impériaux les femmes portent-elles le manteau dit.
de cour ? N'est-ce pas parce que ce genre de vête-,
ment entraîne avec soi, par son indivision même, •
une idée de grandeur propre à rendre celui qui le
porte plus majestueux et plus imposant ?

Voyez les peintres. Pour rendre apparente la ma-
jesté d'un souverain, s'ils ne vont pas toujours,
comme ils l'ont fait bien souvent, jusqu'à le trans-

former en empereur romain, ils le drapent dans le
fameux manteau d'hermine.

Et les statuaires? Leur oeuvre, faite pour être vue
de loin et dans l'immensité écrasante du plein air, a
besoin du secours de toutes les illusions d'optique :
aussi cherchent-ils, par tous les moyens possibles, à
masquer notre rapetissant costume moderne par
quelque manteau ou quelque draperie, amoindris-
sant, sinon détruisant l'effet désastreux de la division.

Cette grandeur optique et morale, ajoutée par
l'indivision à la figure humaine, trouve encore une
augmentation dans l'ampleur.

Un petit fait de la vie courante nous montre cette
illusion dans tout son jour. Il a trait à l'époque du

carnaval. Par ennui, lassitude de gens blasés ou
conscience plus profonde de la dignité humaine, nous
ne nous masquons presque plus ou nous nous dégui-
sons très peu. Néanmoins ce très peu suffit pour nous
conduire à remarquer combien une femme paraît
diminuée lorsqu'elle se travestit en homme et com-
bien un homme paraît grandi lorsqu'il revêt un cos-
tume féminin. Au demeurant, l'illusion saisie par
notre vue-sentiment s'accorde avec la réalité perçue
par notre vue-sensation.

Géométriquement, en effet, l'oblique est plus lon-
gue que la perpendiculaire. En face d'un homme en
pantalon, notre regard parcourra la perpendiculaire
abaissée de la ceinture jusqu'au sol où ses pieds re-
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posent; en face d'une femme de même grandeur et
en jupon, notre regard parcourra l 'oblique menée
tangentiellement au jupon depuis la ceinture jus-
qu'au sol.

Ce second parcours étant plus long que le premier,
l'erreur d'optique et l'illusion de sentiment en nal-
tront.

Rapprochez ce phénomène de la taille de la femme
assise il y a quelque trente ans sur le trône de France,
vous aurez de prime coup l 'explication complète de
la fameuse crinoline. Toutefois, cet effet esthétique
de l'ampleur consistant à procurer le sentiment
d'agrandissement ne saurait être illimité. Cette même
erinoline l'a démontré. En augmentant sans cesse le
rayon de ses cer-
ceaux, on en est
arrivé à dépasser
le but, à écraser
au lieu d'élever.
La femme a écrasé
la crinoline.

Physiquement,
l'homme étant en
hauteur approxi-
mativement cinq
fois plus haut qu'il
n'est en largeur,
présente une sil-
houette dont la
dominante reste
franchement l'élé-
vation . Pour con-
courir à cette élé-
vation, l'ampleur
ne doit donc pas
altérer la con figu-
ration naturelle
du corps humain.
Or, en exagérant
l'ampleur, cette altération aura lieu. L'excès produira
l 'impression d'étalement. Il faudra, pour y remédier,
agir sur le sens de la hauteur, à la manière des
dames du xvin e siècle, qui surélevaient leur coiffure
pour contrebalancer l'élargissement produit par les
paniers et les bouffants.

Un autre phénomène peut avoir son application
dans l 'ordonnancement d'un groupe. Tout dernière-
ment, sur les boulevards, deux camelots vendaient
deux cartons exactement semblables, découpés obli-
quement. Chacun présentait l'image d'un sabre. Si
vous superposiez ces deux cartons, le sabre inférieur
paraissait plus petit que le sabre supérieur. Ils étaient
cependant identiques. Sans rien acheter aux came-
lots, vous pouvez reproduire l'expérience. Il vous suf-
fira de découper dans une feuille de papier deux tra-
pèzes égaux et de les superposer. Malgré l'identité
des deux figures, celle du dessus semblera plus
grande.

F. DES MALIS.

VIE PHYSIQUE DU GLOBE

LES SYZYGIES
ET LES DEUX TREMBLEMENTS DE TERRE DE ZANTE

Hérodote rapporte qu'une éclipse totale étant sur-
venue au milieu d'un combat acharné que les Mè-
des et les Perses se livraient, les deux armées virent
dans ce phénomène, dont ils ne comprenaient pas la
nature, un signe manifeste de la colère des dieux.
Croyant que les immortels réprouvaient ainsi l'achar-
nement avec lequel elles s'égorgeaient, les deux
armées laissèrent tomber leurs armes et s'embras-

sèrent fraternel-
lement.

Au moins dans
cette occasion les
éclipses totales de
soleil , que l'on
considérait com-
me les plus re-
doutables de tou-
tes les conjonc-
tions, montrèrent
bien qu'on aurait
grandement tort
de les condamner
complètement.
Cependant , les
anciens ne cessè-
rent jamais de
leur attribuer une
influence funeste.
Tous les événe-
ments lugubres
survenant aux
mêmes époques
qu'elles leur

étaient toujours indistinctement reprochés.
Aujourd'hui le progrès des sciences a fait justice

de ces superstitions, que Shakspeare sentait encore
le besoin de combattre, lorsqu'il écrivait sa tragédie
du Roi Lear. Tout le monde dirait, de nos jours,
avec le fils du duc de Glocester : a Lorsque vous
ôtes lassé des revers de la fortune, revers dont pour-
tant en bonne justice vous ne pouvez accuser que
vous-même, vous vous consolez en mettant vos dé-
sastres sur le dos de la Lune, du Soleil et même des
étoiles. Vous parlez comme si vous étiez coupables
par nécessité, fous par obligation divine, voleurs,.
traîtres, scélérats par le caprice des sphères célestes,
ivrognes, menteurs, adultères par obéissance forcée
aux influences planétaires. Comment êtes-vous assez
sot pour vous imaginer qu'un être divin prenne la
peine d'inoculer lui-même dans votre coeur tout ce
qui s'y trouve de mauvais? En réalité, vous tenez à
conserver un admirable système pour décharger
votre conscience de vos vices et en donner la respon-
sabilité à ces corps beaucoup trop éloignés pour
jamais faire entendre de réclamations. Quand votre
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père et votre mère se sont unis, l'influence domi-
nante était celle de la queue du dragon; vous me
dites que vous êtes de plus venu au monde quand
la Grande Ourse occupait le coeur du ciel; ah ! oui
vraiment, c'est ce qui fait que vous êtes une brute
et un débauché. Mais, vous vous moquez de moi;
vous auriez été conçu et mis au monde sous les
étoiles les plus chastes du firmament que vous n'en
vaudriez pas mieux pour cela.... »

Mais il n'est pas aussi facile de démontrer que les
éclipses soient sans aucune action . sur les phéno-
mènes météorologiques que les habitants de la
Terre subissent. En effet, il n'est plus possible de
nier que ces conjonctions n'exercent une influence
réfrigérante. Un des points les plus remarquables
établis par M. Pickering dans ses observations de
Minas-Aris sur l'éclipse du 16 avril, c'est que la dé-
croissance de la température a atteint 3° centigrades
par un ciel sans nuages. Sa diminution a été pro-
gressive et a duré jusqu'après la fin de la phase de
la totalité.

Bien plus, ce refroidissement est une loi telle-
ment générale qu'on a pu le constater à Paris où la
quantité éclipsée du disque était relativement insi-
gnifiante. Le ciel s'est couvert de vapeurs qui ont
été en s'épaississant, de sorte qu'à la fin du phéno-
mène il était difficile de voir l'astre dont le pouvoir
rayonnant était encore très grand. Nul doute qu'un
ballon libre, exécutant une ascension à 2 ou 3 kilo-
mètres d'altitude, n'aurait permis de constater d'une
façon très nette une perte notable de chaleur dans
un lieu où personne ne se serait aperçu qu'il y avait
une éclipse si ]es astronomes n'en avaient prévenu.

Juste le lendemain de l'éclipse, le 17, à sept heures
six minutes du matin, les malheureux habitants de
Zante ont ressenti une violente secousse de trem-
blement de terre, qui acheva de ruiner leur île déjà
si fort éprouvée par la catastrophe du commencement
de février. En conséquence, l'on ne peut s'empêcher
de se demander s'il n'y a point quelque rapport
entre cette catastrophe et la conjonction qui l'a pré-
cédée de si peu.

L'étude de ce qui s'est passé à Zante n'est' pas
tout à fait en désaccord avec cette manière de voir,
en . la modifiant cependant un peu. En effet, il suffi-
rait d'admettre, comme le fait M. Alexis Perret, le
célèbre doyen de la faculté de Dijon, que si les
éclipses de Soleil semblent provoquer des tremble-
ments de terre, ce n'est pas à cause de la perte
plus ou moins grande de lumière, de chaleur, de
pouvoir électrique ou magnétique que peut subir
l'astre, c'est parce que, dans cette période, l'attrac-
tion de la Terre vient corroborer la sienne et agir
dans la même direction.

En admettant la théorie que M. Perret a soutenu
pendant toute sa vie avec une si remarquable per-
sistance, l'action qui provoquerait les tremblements
de terre serait la même que celle qui produit les
hautes marées et les mascarets. Les tables que pu-
blie chaque année le Bureau des Longitudes pour-
raient donc indiquer à l'avance‘ les périodes dange-

reuses pendant lesquelles il faudrait se méfier des n
foyers volcaniques auxquels on peut toujours rappOr,
ter les vrais tremblements de terre, c'est-à-dire ceut
qui ne sont pas le résultat de la chute des masses te.'
détachant des cavernes intérieures du globe ter-
restre, avec plus ou moins de façon, et qui ne sont
que des accidents purement locaux, quoique leurs
effets se propagent d'une façon terrible souvent très
loin.

Cette théorie est d'autant plus plausible, indépen-
damment de l'opinion que l'on peut se faire de la
constitution intérieure du globe, que ces événements
semblent résulter de l'action des eaux sur les parties
profondes de la Terre, et que les eaux doivent pé-
nétrer beaucoup plus loin, toutes choses égales d'ail-
leurs, dans les cas où elles sont poussées par l'action
luni-solaire, avec une énergie plus grande que d'or-
dinaire.

Du reste le premier tremblement de terre de
Zante s'est fait sentir lors de la pleine Lune de fé-
vrier, c'est-à-dire dans un moment où les actions
des deux astres étaient encore concordantes.. Il pa-
raît que les commotions terribles qui ont renversé
un grand nombre des maisons de la capitale et des
villages agricoles ont été précédées par l'apparition
d'un volcan sous-marin, qui se serait montré dans
le bras de mer qui sépare Zante des côtes d'Albanie,
et qui se serait manifesté par un immense éclair
presque aussi vite disparu qu'aperçu.

Ce n'est pas la première fois que cette île, qu'on a
appelé le jardin de la Grèce, à cause de son admi-
rable fécondité, est désolée par des commotions dont
malheureusement personne ne s'occupe d'enregis-
trer les détails. Quelquefois le sol se trouve pendant
des mois comme dans un état de constante agi-
tation. Les habitants s'habituent tellement à ces
secousses qu'ils cessent en quelque sorte d'y prêter
attention.

Ce n'est que lorsqu'il survient quelque catastro-
phe terrible qu'ils abandonnent leurs demeures et
se réfugient sous des tentes; alors tout l'univers re-
tentit de leurs plaintes. C'est ce qui est arrivé après
la grande secousse de février.

Comme le temps était fort rigoureux pour ces ré-
gions généralement plus favorisées, il y a eu un
grand nombre de rhumes et de fluxions de poitrine,
qui ont fait plus de ravages que la catastrophe elle-
même. Mais il n'en a pas été de même au milieu
d'avril, et la douceur de la saison a été tristement
compensée par la gravité des éboulements survenus.
Nombre d'habitants ont été écrasés sous les débris
de leurs demeures, dont la solidité avait été dé-
truite en février, et qui ne demandaient en quelque
sorte qu'un prétexte pour s'écrouler.

Les conséquences du choc d'avril ont donc été
plus grandes à Zante que celles du choc de février.
Cependant, l'on aurait tort d'en inférer que ce der-
nier a été accompagné du choc le plus violent. C'est
le contraire qui parait s'être produit. Ainsi, chacune
de ces combinaisons a été suivie d'un raz de marée
donnant une mesure de l'ébranlement mécanique du
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sol, mais celui d'avril n'a été ressenti que dans l'île.
Au contraire, celui de février s'est propagé jusqu'au
fond de l'Adriatique; à Venise, les gondoles du
grand canal se sont trouvées complètement à sec; en
outre, en février, les commotions ne se sont point
bornées à se faire sentir à Zante même. Elles ont eu
un écho jusqu'en Italie dans le nord des provinces
napolitaines, sur la côte de l'est, au centre, dans
l'Apennin, et même dans les environs de Naples;
enfin le Stromboli est entré en éruption. Le carac-
tère de la catastrophe d'avril est beaucoup plus
local, aucune de ces circonstances lointaines n'a été
signalée.

On cite dans ce siècle plusieurs tremblements de
terre particulièrement destructifs, et offrant une ana-
logie plus ou moins grande avec les catastrophes du
commencement de 1893. L'île a été bouleversée en
1811, en 1820 et en 1840. Mais jamais on n'a
éprouvé deux chocs successifs d'une pareille gravité.
C'est cette circonstance qui fait que tant de victimes
ont été surprises dans leur lit. En effet, croyant que
tout était fini pour longtemps, les habitants ne pen-
saient plus à la perspective de voir leurs malheurs
recommencer avant un assez grand nombre d'an-
nées, et ils dormaient sans soupçonner l'imminence
de la catastrophe qui allait les surprendre.

Nous ne pouvons terminer ces observations som-
maires sans faire remarquer que, même en dehors
des îles Ioniennes, de la mer de Sicile et de l'Ar-
chipel grec, les tremblements de terre sont des évé-
nements très fréquents en Europe. Le D r Valser a
constaté que, bon ou mal an, il n'y a pas en Suisse
moins de 50 tremblements de terre par an; le
D' Gaess donne une liste de 53 tremblements de
terre survenus en Autriche en quatre-vingt-dix ans!
Avec de l'assiduité, il ne serait donc pas difficile de
déterminer d'une façon décisive l'action des syzygies
sur ces terribles phénomènes, dont l'influence est
parfois si déplorable, et de découvrir un des grands
secrets de la nature. Mais il paraît que nous sommes
décidés à ne pas disputer cet honneur aux Japonais.

V. DE FONVIELLE:

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

Une plante curieuse de nos bois

L'OXALIDE PETITE OSEILLE

Au beau mois d'avril, dans une de ces promenades
auxquelles les premiers rayons du soleil semblent vous
convier, vous trouvez dans les parties couvertes des
bois une charmante petite plante avec laquelle, si
vous le voulez bien, nous allons aujourd'hui lier
connaissance.

Nous conformant à l'une des règles les plus élé-
mentaires du savoir-vivre, nous allons d'abord la
présenter. Ce n'est pas, à beaucoup près, une géante :
sa taille dépasse rarement 0 m , 1. Elle porte

trois ou quatre petites fleurs blanches ou légèrement
rosées. Chacune d'elles, isolée au sommet d'un pédon-
cule, est munie d'un calice formé de cinq parties
vertes ou sépales de méme grandeur ; la corolle,
régulière, comprend cinq pétales finement striés, non
soudés entre eux au centre ; dix étamines, dont cinq
plus grandes, entourent un ovaire surmonté de cinq
filaments ou styles.

Les feuilles, qui ressemblent de loin à celles du
trèfle, sont munies d'un long pétiole semblant surgir
de terre. Elles sont formées chacune de trois folioles
ayant à peu près la forme d'un cœur et si vous les
portez à la bouche et les mâchez, vous percevrez une
saveur acidule, rafraîchissante, assez semblable à celle
de l'oseille qu'elles peuvent, du reste, fort bien rem-
placer.

Nous avons bien vu les fleurs et les feuilles, mais
où est la tige? Arrachons la plante, nous voyons
qu'elle est terminée par une petite souche écailleuse,
rampante, renflée à la naissance des pétioles et munie
de nombreux filaments qui sont les racines. C'est
cette tige souterraine qui passe l'hiver à l'abri des
gelées et rend la plante vivace.

Tel est, aussi complet que possible, le signalement
de notre nouvelle amie, nous y joignons même,
réduit au quart, son portrait en pied.

Quel est maintenant son état civil? Elle appartient
à une famille de rien, celle des oxalidées, très pau-
vrement représentée en France; les savants l'ap-
pellent oxalis acetosella à cause de la saveur acide
de ses feuilles; les paysans qui n'en vont pas cher-
cher si long, l'appellent la surelle, absolument pour
la même raison, ou bien encore l'alléluia, parce
qu'elle fleurit aux approches de Pâques.

On ne trouve en France que deux de ses parentes,
l'oxalide droite et l'oxalide cornue dont les fleurs
jaunes s'épanouissent de juin en septembre dans les
champs cultivés; deux autres étrangères, l'oxalis
Deppei à fleurs rouges en ombelle et l'oxalis rosea y
sont cultivées depuis quelque temps et employées en
bordures.

Pour ne rien devoir à l'étranger, arrachons quel-
ques pieds d'oxalide petite oseille. Nous les plante-
rons autour de notre parterre ou dans les caisses qui
ornent nos fenêtres, elles y formeront une jolis bor-
dure, et dès qu'elles seront habituées à leur nouveau
milieu, nous pourrons étudier les moeurs, le caractère
de la curieuse plante dont nous ne connaissons encore
que l'extérieur.

Nous nous apercevrons bien vite que c'est une
petite personne dont les habitudes sont très régu-
lières. Chaque soir, au moment où le soleil baisse à
l'horizon, nous la verrons, comme un commerçant
qui met le panneau à sa devanture, fermer sa corolle,
rabattre soigneusement ses trois folioles de façon
que, se touchant par leurs faces inférieures, elles
tiennent le moins de place possible, et s'endormir
jusqu'au matin. (Voir en haut de la gravure à
droite.)

Nous remarquerons aussi, sans lui en faire un crime,
qu'elle n'aime pas être battue. Quand elle est bien
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épanouie, toutes ses folioles ouvertes au soleil, qu'on
vienne à les frapper à petits coups légers, elle les
replie lentement dans la position de sommeil, sem-
blant protester contre la violence qui lui est faite,
pour ne les rouvrir, avec prudence, qu'un quart
d'heure après.

Le vent lui est aussi fort désagréable et, comme
les coups, la fait se replier sur elle-même.

Une petite plante qui n'aime ni la nuit, ni le vent,
ni les coups ne doit pas aimer davantage le tonnerre
et la pluie. C'est ce dont vous vous apercevrez bien vite.
Vous avez, en effet, in-
troduitchez vous un vé-
ritable baromètre, plus
sensible et moins désa-
gréable que les cors au
pied et les anciennes
blessures. Doit-il pleu-
voir dans la journée,
l'oxalide n'ouvrira ni ses
fleurs ni ses feuilles. Si
après une belle matinée
le ciel menace soudain
d'un orage, vous ne la
prendrez pas au dépour-
vu, elle refermera en se
hâtant lentement, sui-
vant le précepte du sage,
ses pétales et ses folioles.

Sans doute, tout cela
est curieux et nous
voyons que cette plante
a une prévoyance mer-
veilleuse dès qu'il s'agit
de sa petite personne ;
mais, s'il est bien de
penser à soi, il est
mieux de penser aux
autres. L'oxalide, ou
plutôt la nature, en
juge sans doute ainsi,
car sa prévoyance s'ap-
plique aussi à sa descen-
dance.

Vers la fin de juin,
à là place des fleurs fanées, s'ont des capsules à cinq
loges contenant un grand nombre de graines. Mettez
ces graines sur une feuille de papier et projetez dessus
votre haleine pendant quelques instants, vous les
verrez toutes disparaître en sautant comme des
puces, quelquefois jusqu'à 2 mètres de distance.

Chacune d'elles est entourée d'une membrane
élastique ou arillode qui se gonfle par l'humidité.
Cette membrane, bientôt distendue, éclate, se retourne
brusquement et lance la graine comme un ressort.

Les graines tombent toutes au pied de la plante qui
les a formées, elles y restent tant que la terre est
sèche; mais la pluie vient-elle à tomber, elles sont
toutes dispersées par leur membrane, juste au mo-
ment le plus favorable à leur germination.

F FAIDEAu.

VARIÉTÉS

NOS LOCOMOTIVES
A L'EXPOSITION DE CHICAGO

De tous côtés, les envois à l'Exposition de Chicago
se multiplient et il n'est aucune branche industrielle
en France qui ne se préoccupe d'envoyer de l'autre
côté de l'Atlantique ses meilleurs produits. Le gou-
vernement français y aide aussi puissamment en fai-

sant grande attention
aux différents envois qui
sont faits. Comme au-
jourd'hui nos grandes
Compagnies de chemins
de fer marchent en tête
du progrès au point de
vue du matériel de la
traction , et que nos
grands types de loco-
motives sont des mo-
dèles presque parfaits,
il a été décidé qu'on en
enverrait quatre types à
l'Exposition de Chicago.

Mais il ne s'agit plus là
d'embarquements d'ob-
jets lourds à la vérité
mais parfois assez faciles
à manoeuvrer, comme
(les canons, une loco-
motive représente tou-
jours un poids de fer
respectable, c'est de plus
un engin toujours en-
combrant lorsqu'il n'est
pas en plein air courant
le long des deux rubans
de fer qui le guident vers
sa destination . Aussi ,
au début, pour l'embar-
quement des machines,
a-t-on eu à lutter contre
de nombreuses difficul-

tés qui, il faut le dire, n'ont point été, tout d'abord,
victorieusement vaincues.

A Saint-Nazaire, notamment, la première locomo-
tive n'a pas été embarquée sans encombre sur le
paquebot Château-Laffitte. Pour enlever de tels poids
et les mettre à bord du bâtiment on se sert de la grue
à mâter. C'est une grue très puissante constituée par
deux immenses montants très hauts, reliés à leur
partie supérieure par des haubans, en leur milieu
par des contre-fiches destinées à empêcher la flexion
des montants. Ces montants portent une caliorne,c'est-
à-dire un appareil formé par deux poulies doubles ou
triples sur lesquelles s'enroule un cordage. La pouliè
inférieure mobile porte un crochet ou un pantoire,
fort cordage avec lequel on attache le fardeau à mon-
ter. L'extrémité du cordage qui passe sur les poulies
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est enroulé par une machine puissante qui peut
ainsi soulever les mâts, les chaudières, les machines,
les caisses à eau, les canons, etc. Ces machines à
mâter, sont construites tantôt à poste fixe sur un
soubassement très élevé, tantôt au contraire sont
installées sur un ponton ou un ancien vaisseau, ce
qui permet de les transporter dans les différents
endroits d'un port où l'on en a besoin. On comprend
que dans ces conditions les grues élèveront un poids
aussi considérable que l'on voudra aussitôt que ce
poids sera suspendu à leur caliorne.

La difficulté consiste à prendre le poids à terre et
à l'amener dans la verticale de la tête de la ligne de
la grue à mâter. En effet, ce mouvement n'est pas
commode à exécuter, si l'on songe au poids considé-
rable qui va probablement se mettre à osciller avant
de se trouver dans l'aplomb de la grue. Une fois là,
la difficulté est vaincue, il n'y a plus qu'à soulever la
locomotive dans un plan vertical et il suffit d'avoir
des machines assez puissantes.

A Saint-Nazaire les résultats furent médiocres, car
pendant dix jours la locomotive fut, pour ainsi dire,
en suspens, n'étant pas encore à bord du paquebot,
n'étant presque plus déjà à terre. A Bordeaux les
dispositions ont été mieux prises.

La première locomotive embarquée sur le Panama
a été une locomotive de l'État, longue de 10 mètres
etpesant, avec son châssis, 52,000 kilogrammes. On
avait eu l'idée de faire monter cette locomotive sur
un chaland qui devait ensuite la mener jusque sous
la grue qui n'aurait alors à soulever le poids que dans
un plan vertical.

La difficulté résidait donc dans l'embarquement
sur le chaland et le procédé employé a été fort ingé-
nieux. Une plate-forme horizontale reliait la terre au
chaland qui avait été placé dans le bassin à flot. La
locomotive fut simplement poussée ainsi jusqu'au
chaland. La plate-forme pendant toute l'opération
resta absolument horizontale pour la plus grande
surprise des spectateurs qui croyaient voir le chaland
s'enfoncer au fur et à mesure que le poids de la loco-
motive porterait sur lui. Il n'en fut rien, grâce à la sage
précaution que l'on eût de laisser entrer l'eau dans
le bassin à flot, de façon que son niveau montât de la
même quantité que le chaland s'enfonçait.

Dans ces conditions, l'embarquement se fit sans
difficultés, la locomotive fut ensuite conduite sous la
grue à mâter et l'opération, dans son ensemble, ne
demanda que trois heures.

LÉOPOLD BEAUVAL

RECETTES UTILES
POUR NETTOYER LES GANTS DE PEAU. - Prenez du lait

écrémé et faites bouillir en y faisant fondre assez de sa-
von pour produire une mousse abondante; laissez re-
froidir, humectez une flanelle dans cette mousse, frottez
les gants étendus sur la main ou mieux sur un modèle
en bois et séchez avec un linge après le frottage.

Les reliures en veau peuvent être nettoyées par ce pro-
cédé.
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Les photocopies pour projections. — Ingénieux dispositif de-
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décisions du Congrès. — L'examen d'une nouvelle plaque
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Dès que l'on a quelque peu tâté de la projection
on arrive bientôt à se convaincre que l'impression
par contact se montre préférable à toute autre pour
l'obtention d'une bonne photocopie transparente.
L'impression par contact présente, non seulement
une grande simplicité dans la manipulation, une
grande rapidité dans l'exécution, mais encore elle
laisse aux photocopies leur maximum de finesse. En
effet, si l'on cherche une reproduction à la chambre
noire, soit en réduction, soit en agrandissement, on
perd un temps précieux dans le dressage de la
chambre et surtout dans la mise au point rigoureuse
à une dimension exactement déterminée. Le Congrès
photographique de 1889 a limité aux proportions
8°m 5 X100m les plaques destinées à la projection. Or,
les fabricants d'appareils à main ne semblent pas
avoir songé à nous donner des détectives de cette
dimension. Elles varient du 4,5 X 6 au 13 X18 sans
passer jamais par le 8,5 X 10. Il serait simple et ra-
tionnel pourtant de les construire aux dimensions de
la plaque de 8,5 X 10, puisqu'un des charmes des
épreuves obtenues avec les détectives est de nous four-
nir des tableaux de scènes en mouvement éminem-
ment propres à l'agrandissement ou aux projections.
On y viendra sans doute, mais tardivement. C'est le sort
des idées simples et rationnelles de ne se présenter
qu'en dernier à l'esprit de l'homme. En attendant,
nous devons nous contenter de ce que nous avons,
c'est-à-dire de phototypes inférieurs ou supérieurs à
la plaque de projection.

Les inférieurs peuvent toujours s'employer pour
une impression par contact. Il suffit de tailler deux
cartons de la dimension d'un châssis à photocopies
9 X12, par exemple, et d'évider intérieurement le pre-
mier aux dimensions 8,5 X 10 pour y loger la plaque à
impressionner, et le second aux dimensions du pho-
totype, de telle sorte qu'au contact l'image se trouve
au centre de la plaque 8,5 X 10. En dehors du cen-
trage de l'image, les cartons empêcheront l'arrivée
des rayons obliques sur l'épaisseur du verre du pho-
totype, et par suite la détermination d'un voile sur
la photocopie. Pour détruire complètement les con-
séquences de ces mêmes rayons obliques sur la sur-
face du phototype, il suffira, pendant la durée de la
pose, de balancer un verre dépoli entre le châssis-
presse et la source lumineuse. Du reste, pour tout
phototype inférieur à 8,5 X 10, on peut également
employer l'ingénieux dispositif de la Photo-Jumelle

(1) Voir le n° 28i.
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en le munissant d'une réglette de 0' 1 ,04 de large pour
la réduire rapidement à 9 X 18. Par cette modifica-
tion infime, le châssis photostéréoscopique multiplie-
rait ainsi considérablement l'étendue de son emploi.

La grande difficulté pour une bonne impression,
qu'il s'agisse d'une photocopie sur verre ou sur pa-
pier, est toujours la durée de la pose. Je ne touche-
rai point à l ' impression sur verre. Cela m'entraîne-
rait trop loin aujourd'hui. Mais je vous dirai quelques
mots de l 'impression sur papier. Il faut une habi-

tude considérable, un coup d'oeil très
sûr pour tirer d'un même phototype
plusieurs épreuves en valeur de ton
identique. Aussi a-t-on inventé bon
nombre de photomètres. Quelques-uns
sont excellents. Beaucoup conviennent
mal à la pratique courante. Celui qui
vient de faire son apparition sous le
nom de Contrôleur de tirage Fernand.,
se prête assez bien à un usage journalier.
Il est peu encombrant par son volume,
et sa fabrication nickelée le met à l'abri
des oxydations. Son principe consiste
dans la juxtaposition de deux échelles :
l'une transparente, l'autre opaque. La
transparente laisse seule passer la lu-
mière. C'est sous cette échelle que l'on
introduit une bande de papier impres-
sionnable, semblable à celui employé
pour le tirage de la photocopie. En re-
gard de chaque division de l'échelle se
trouve un numéro. Ces n,uméros vont
de 1 à 10. Sous l'action de la lumière, le
papier prend successivement une tona-
lité semblable à celle indiquée par l'é-
chelle opaque.

Pour opérer, on adapte le Contrôleur
de tirage Fernande, à l'aide de deux
vis, sur le cadre du châssis, et l'on tire
une épreuve comme de coutume. Toute-
fois, avant de la retirer du châssis-presse,
on fait glisser l'aiguille mobile, adaptée

PHOTOGRAPHIQUES.
sur l'un des côtés du contrôleur, pour l'a-

Le Contrôleur de tirage mener exactement en regard du numéro,
Fernande.	 présentant identité de teinte entre l'échelle

opaque et l'échelle transparente. Suppo-
sons que cette identité soit représentée par le n° 7. Si,
après virage et fixage, notre épreuve nous satisfait
en tous points, nous inscrirons que le n0 7 convient
au cliché employé. Donc, toutes les fois que nous
désirerons obtenir, avec un papier déterminé, une
excellente photocopie de ce cliché, nous pourrons,
sans nous préoccuper d'ouvrir le châssis-presse, tirer
l'épreuve jusqu'à ce que le n° 7 du Contrôleur de

tirage Fernande nous présente identité de teinte
entre les deux échelles marquées 7. C'est simple et
ingénieux.

Or, puisque nous sommes aux choses simples et
ingénieuses, je vous signalerai l'Excelsior. C'est un
pied-support articulé construit par M. Dubroni. Avec
l'engouement actuel pour les appareils à main, on

de M. J. Carpentier. C'est-à-dire se servir d'un châs-
sis-presse de la dimension exacte du phototype et de
plaques de projections coupées à cette dimension. On
n'a plus alors qu'à emboîter les photocopies transpa-
rentes dans des cartons évidés et coupés extérieure-
ment aux dimensions 8,5 X10. On contente ainsi tout
le monde et..... le Congrès.

Les phototypes supérieurs aux plaques de projec-
tion exigent forcément la réduction par l'intermé-
diaire de la chambre noire lorsqu'on les veut dans
leur totalité. Bien souvent cependant
cette totalité n'est pas nécessaire. Il ar-
rive le plus souvent qu'une plaque 9X12,
la plus courante pour les appareils à
main, ne présente pour la projection
qu'une partie réellement intéressante et
pouvant, sans nuire à l'effet artistique,
être complètement dégagée des acces-
soires environnants. On cherche alors,
à l'aide d'une cache, l'endroit le plus
favorable à l'impression. D'un trait au
crayon on marque, sur le phototype, la
plaque occupée par un des angles de
cette cache. Prenant alors un morceau
quelconque de carton bristol on découpe
des coins de 0',03 à 0m ,04 de côté
et on les fixe sur le phototype avec une
solution de gomme arabique dans de
l'eau. Ces coins enserreront exactement,
à l'endroit nécessaire, la plaque à im-
pressionner.

Le défaut de cette méthode ne consiste
pas principalement dans le temps dé-
pensé, mais bien dans le trait au crayon
et dans le collage des coins de carton.
On comprend, sans qu'il soit besoin
d'insister que le phototype puisse être
compromis par ces manipulations et de-
venir, après coup, impropre à un tirage
en grandeur réelle. Or en étudiant le
châssis photostéréoscopique de M. Ch.
Monti, dont je vous entretenais dans ma
dernière revue, j'ai pu me convaincre
qu'il était susceptible de nous rendre
d 'excellents services dans le cas particu-
lier qui nous occupe. Son ouverture
étant de 7, 5 X 7 délimite une image rentrant dans
des dimensions inscriptibles dans la plaque de pro-
jection. Le cadre intérieur destiné à supporter le
phototype mesure 9 X 18, et peut donc parfaitement
recevoir une plaque 9 X 12. Or comme ce cadre est
mobile il nous suffira de le déplacer à notre
convenance pour cerner dans le champ de l'ouver-
ture la partie de l'image que nous voulons localiser,
et l'obtenir nette et pure de tout voile provenant
de l'incidence des rayons obliques sur la tranche du
verre. Rien de plus facile d'employer également ce
châssis pour la localisation d'une image prise dans
un phototype 13 X 18. Il serait en effet aisé de
substituer un cadre 13 X 18 au cadre 9 X 18. On
pourrait même employer à demeure le cadre 13 X 18

NOUVEAUTiIS
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peut dire qu'il arrive comme marée en carême. Très plate-forme n'est point au pas du Congrès. Qu'on
Ijoli d'avoir un instrument à main, très joli de faire regarde à transformer des appareils pour les rendre

conformes aux irésolutons du
Congrès, je veux bien l'ad-
mettre dans une certaine me-
sure, mais qu'on ne cons-
truise pas les appareils nou-
veaux en conformité de ces
résolutions, la chose n'est plus
admissible. Encore ces ré-
solutions devraient-elles être
rigouret---,ement suivies pour
les produits courants, comme
les plaques par exemple.
J'en trouve à chaque instant
d'une épaisseur invraisem-

blable , sans compter la qualité inférieure du
verre employé. On ne saurait trop lever l'éten-

dard contre ces
abus. Les fa -
bricants nous
mettent en coupe
réglée avec trop
d'impudence vrai-
ment.Aussi, pour
nia part, suis-je
décidé à accueil-
lir , étudier et
préconiser toutes
les marques nou-
velles qui par
leurs qualités
tendront à nous
affranchir. Il s'o-
père actuellement
un fort mouve-
ment sur les pla-
ques. Il en naît
de tous côtés
quelques - unes.
Pour m'en tenir à
la France seule-
ment, voici la Mé-
tropole sédui -
sante dès l'abord,
par sa marque ,
son enveloppe, et
son prix modéré.

Mes premiers
essais avec la Mé-
tr op o le m'ont
prouvé que les
séductions de
l'abord couvrent
des qualités réel-
les.Tou tes 1 es pla-
ques 13 X 48

que j'ai exami-
nées présentent l'épaisseur réglementaire du Con-
grès de 0°1 ,002. Aucun œil, aucune tache, aucune
rayure de diamant au dos de la plaque. Je ne sais si au

faire prendre
toutes les posi-
tions à votre ap-
pareil et le main-
tenir immuable,
dans la position
choisie , en ser-
rant les écrous
T et E.

L'Excelsior
n'existe excore
que. pour de tou-
tes petites cham-
bres. Il est aisé de
leconstruire pour
des chambres al-

de l'instantanéité à tout bout
de champ; mais la lumière ou
le motif ne se prêtent pas tou-
jours à l'instantanéité. Les
tendances sont donc à l'em-
ploi des détectives , pour le
posé aussi bien que pour l'ins-
tantanéité, afin de les rendre
bonnes à tout faire. Déjà je
vous ai entretenus de pieds-
canne destinés à remplir ce
but sans retourner au poids ni
à l'encombrement des appa-
reils à pied. L'Excelsior ap-
porte un appoint dans la réalisation de ce désidératum.
Il peut se mettre aisément dans la poche. Léger, quoi-
que tout en métal,
il affecte la forme
d'un étrier. A A
et B forment
une sorte de mâ-
choire pouvant
enserrer un objet
quelconque fixe
et servant de
pied : dos de
chaise , bord de
table , piquet de
palissade, mon-
tant de porte, etc.
La tige T G tciurne
autour de la tige
B C, et la petite
plate - forme D ,
sur laquelle on
fixe la chambre
noire, tourne par
le pivot E D au-
tour de T G. Vous
pouvez donc ainsi

LES NOUVEAUTÉS PI1OTOGRAPHIQUES.

Marque de la Métropole.

lant jusqu'au 13 X 18. Je dois cependant constater
qu'il présente à l'heure actuelle un très grave dé-
faut. La vis destinée à maintenir la chambre sur la
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sensitomètre elles donnent exactement la même

rapidité que les plaques Lumière étiquettes bleues,
que je prends d'ordinaire pour étalon, mais je puis

affirmer qu'elles se montrent aussi rapides pour des
instantanéités de /te à 4/80. de seconde. Instan-
tanéités déjà grandes et qu'on ne saurait dépasser
dans la recherche de l 'épreuve artistique. Ce qui
d'ores et déjà me semble caractériser la Métropole c'est
une infinie douceur

dans la gradation des
teintes, con trairemen t

aux plaques extra-
rapides qui générale-

ment présentent de

la sécheresse. Les plus
beaux phototypes de

mes essais correspon-

dent à une notable

augmentation de bro-

mure dans le bain.
On met trop sur le
compte des bromures

alcalins, la sécheresse

et les tons heurtés de
certaines plaques.

Ceux-ci retardent, en

somme , l'apparition

des grands noirs de
phototype par la com-

binaison qu'ils for-
ment avec l'argent

réduit , combinaison

d'autant plus stable
que la réduction a été
poussée plus avant.

Ce retard permet aux

parties non impres-

sionnées de se déve-

lopper. Partant on
obtient un phototype

moins heurté surtout
lorsque l'on emploie

le bromure d'une base
différente de l'alca-

lin du bain et des
plaques donnant fai-
ble. Les bromures

doubles sont en effet

de formation plus rapide et de solubilité plus grande
que les bromures simples. En opérant de la sorte

les phototypes donnés par la Métropole sont har-

monieux, doux et brillants, malgré, me semble-t-il,
une légère tendance au voile uniforme, lequel, du
reste, est généralement plus propice que contraire

au tirage des photocopies quand il ne s'accentue pas
trop.

Je continuerai d'ailleurs mes essais et, s'il y a lieu,
je reviendrai sur cette marque nouvelle que je vous
engage dès aujourd'hui à pratiquer. Elle mérite notre

attention aussi bien par ses qualités que par ses prix.

FRÉDÉRIC DILLAYE. (1) Voir le n° 284.
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L'ILE DE FEU

L'ILE DE FEU.

C'était un remue-ménage hideux (p. 398 col. I).

SUITE (1)

Un coup de tonnerre, d'une violence inouïe, re-
tentit au-dessus de leur tète et ébranla toute la

forêt. Les nuages s'a-
moncelèrent en moins
de temps qu'il n'en
faut pour le dire, et
l'orage éclata avec une
fureur inconcevable.
La forêt était retom-
bée dans la nuit. Al-
fonso comprit que le
plus pressé était de
fuir, et, sans cher-
cher à accomplir un

meurtre de plus, il
abandonna le métis
pour se diriger le
plus rapidement pos-
sible vers le grand
fleuve, qui ne pouvait
pas être bien loin.

De son côté, le nié-
tis,croyant qu'Alfonso
attendait une éclaircie
pour l'abattre, profita
de l'obscurité et se
sauva aussi dans une
direction opposée. Dix
minutes après, quoi-
que les nuages fussent
encore plus noirs et
plus opaques, les deux
adversaires auraient
pu continuer leur ter-
rible duel, car les dé-
charges électriques se
succédaient avec une

telle rapidité, que des
lueurs sanglantes et
insupportables rem-
plaçaient sans cesse la
lumière du soleil.

Nos orages européens sont de piètres accidents à
côté de ces ouragans de l'équateur. On entendait
comme un roulement perpétuel d'artillerie accom-
pagné d'éclairs qui se croisaient, qui se renforçaient,
qui se décuplaient à chaque nouvelle seconde. C'était
d'autant plus dangereux que tous ces nuages passaient
rapidement au-dessus des arbres sans crever, et que
la foudre tombait dix fois par minute sur les cèdres

les plus élevés.
Le métis, agile comme un jaguar, fuyait avec

toute la vitesse dont il était capable. Son expérience
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des ouragans lui disait qu'en un clin d'œil cette
forêt,pouvait s'embraser. Il savait aussi, et c'était là
ce qui soutenait son courage, que les tempêtes aussi
furieuses que celle qui grondait sur sa tête n'étaient
pas de longue durée.

Pourtant les éclairs se succédaient avec plus de
rage que jamais.

Parfois on entendait un éclat dont le bruit assour-
dissait; puis c'était un autre roulement plus épou-
vantable, et un autre encore, et toujours I De toutes
parts, de formidables étincelles électriques se préci-
pitaient en cette mer de verdure avec des craque-
ments dans le ciel. La nature semblait être sous le
coup d'un écroulement immense.

Autour des fugitifs, les fauves, les serpents s'agi-
taient et cherchaient leur salut dans la fuite.

VII

Gregorio commençait à perdre courage. Un écu-
reuil foudroyé venait de tomber à deux pas de lui, et
pas une goutte de pluie. Peu à peu, pourtant, les
décharges réitérées du tonnerre semblèrent moins
accumulées. Le ciel commença à paraître moins . noir.
Les éclairs devinrent moins fréquents. L'orage dimi-
nuait.

Le métis respira. Un nuage vint à crever enfin
sur la forêt. Une nappe d'eau se répandit comme
dans un déluge. Mais cela ne dura que quelques
instants, puis le soleil reparut. Il pouvait être trois
heures de l'après-midi. Un instant le sauvage Gre-
gorio se mit à réfléchir pour agiter dans son âme s'il
reprendrait la poursuite d'Alfonso. Mais cette fois la
chose était presque impraticable, tant ils avaient dû
s'éloigner l'un de l'autre pendant l'orage. Il y renonça
et reprit la route de Salem.

Mais il n'avait pas marché dix minutes qu'il en-
tendit un grand bruit au-dessous de lui. C'étaient
deux jaguars qui fuyaient de conserve, avec des
hurlements plaintifs.

Gregorio n'y prit pas garde. Il continua sa route,
rampant au travers des ronces et des arbustes grim-
pants, se suspendant aux branches flexibles pour
franchir l'espace. Il était là dans son élément, et re-
connaissait parfaitement son chemin.

Cependant, une bande de chats-tigres, sautant d'ar-
bre en arbre, arriva comme une trombe de son côté.
Il se crut perdu. Les félins poussaient des cris
effroyables, des miaulements de terreur.

Vers le sol de la forêt, les hautes herbes, les ar-
bustes rabougris s'agitaient maintenant d'une in-
quiétante façon. C'était un remue-ménage hideux.
Les boas gigantesques montraient par instants leurs
croupes luisantes et visqueuses, puis disparaissaient
vers l'est. D'énormes lézards fuyaient dans la même
direction; les oiseaux passaient par nuées au-dessus
de la forêt. Il n'y avait pas jusqu'aux fourmis énormes
de ces parages qui ne prissent la même direction.
C'était à croire que tous ces monstres se rendaient à
quelque horrible sabbat.

Gregorio commençait à s'inquiéter. Les chats-
tigres, criant toujours, passèrent affairés au-dessus

de sa tête sans le voir ou sans daigner faire attention
à lui. C'était étrange. D'autre part, l'émigration des'
reptiles et de tout ce qui vivait devenait plus compacte.

Les herbes s'affaissaient sur le passage de tant.
d'individus, et l'on distinguait maintenant les ser-
pents glissant par troupe, avec des sifflements, vers
le fleuve; de formidables crapauds, troublés dans
leur philosophique apathie, se hâtaient lentement du
même côté. Puis ce furent des cerfs, des sangliers,
des ours, des tapirs, une interminable caravane de
quadrupèdes.

Décidément il y avait quelque chose. Était-ce une
inondation? Car on commençait à entendre un bruit
sourd venant du nord.

Un crocodile, pressé, fit une trouée dans les bran-
ches d'un buisson épineux, et passa rapidement. Ce
ne pouvait être une inondation.

Gregorio monta au faîte d'un arbre, n'osant pas se
dire encore : C'est donc un incendie !

Il n'eut pas besoin de grimper sur les plus hautes
branches pour distinguer une flamme immense qui
s'élevait au nord et à l'ouest. La forêt brûlait tout
entière. En tombant cinq cents fois peut-être, la fou-
dre avait mis le feu aux branches sèches et aux ar-
bustes résineux. L'incendie s'était propagé en peu de
temps, et maintenant c'était un cercle enflammé qui
allait se rétrécissant toujours, comme pour le cerner
et l'anéantir.

Gregorio blasphéma et prit son parti. Il suivit les
tigres, les oiseaux, les reptiles, et s'élança vers l'est,
ne quittant pas un instant la direction qu'avait prise
les hôtes des forêts, car il savait bien que leur ins-
tinct les guidait infailliblement vers le fleuve des
Amazones.

Mais on ne pouvait trop se hâter. Le feu, avant
d'éclater et de tordre sous ses étreintes les grands
arbres, avançait rapidement par le sol de la forêt, où
les feuilles mortes, les arbustes inflammables pre-
naient comme par enchantement; en sorte qu'avant
d'avoir l'incendie à craindre, avant de courir le risque
d'être brûlé vif, on était menacé d'asphyxie, car la
fumée se répandait déjà presque sous les pieds du
sous-officier, et montait opaque vers la voûte du bois.

Gregorio, fou de peur, bondissait de branche en
branche sans se soucier des déchirures, des piqûres
horribles, et laissant à chaque pas un lambeau de ses
vêtements ou de sa chair.

Une bande de singes affolés passa auprès de lui en
jetant des cris de terreur et en faisant les grimaces
les plus affreuses. Pendant plus d'un quart d'heure,
il lutta d'agilité avec les quadrumanes, et fit autant
de chemin qu'eux.

Quelle journée ! Il fallait que cet homme eût une
constitution (le fer pour trouver encore la force de
fuir après les incalculables fatigues qu'il avait éprou-
vées depuis douze heures.

Enfin il sentit un peu de fraîcheur dans l'atmo-
sphère : le fleuve ne pouvait pas être loin. En ce mo-
ment, cet homme, sanglant, couvert de moustiques
de la tète aux pieds, totalement nu, était affreux. Il
eût été difficile au plus expert des naturalistes de dé-
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eider si c'était un homme plutôt qu'un singe. Et ce-
pendant il franchissait toujours les obstacles comme
El la fatigue lui eût été inconnue. Ses bras et ses jam-
bes se détendaient comme s'il eût eu pour muscles
des ressorts d'acier.

Enfin un dernier chêne se trouva devant lui, et il
aperçut l'immense fleuve dont le terrible courant en-
traînait déjà mille animaux fuyards se dirigeant vers
l'autre rive. A ses pieds, une plage sablonneuse de
20 mètres de large et s'étendant assez loin de l'un et
de l'autre côté.

Mais sur cette plage, réunis comme pour une nou-
velle arche de Noé, tous les animaux de ces latitudes,
affolés, bondissant, se déchirant les uns les autres,
hurlant d'une façon lamentable,' grattant le sol de
leurs griffes, et mettant le nez au vent pour aspirer
les symptômes d'incendie. C'était épouvantable

Descendre là, afin de sauter dans le fleuve, aurait
été de la folie. Entre les pattes des jaguars, des sin-
ges, de tous ces êtres voués à la mort, on voyait ram-
per une multitude innombrable de reptiles, depuis le
serpent-liane, fin comme une baguette d'osier, jus-
qu'à l'énorme constrictor. Tout cela grouillait, se
tordait, sifflait, tuait, et par intervalles, poussé par
la masse des nouveaux arrivants autant que par l'in-
stinct de la conservation, tout cela se jetait à corps
perdu dans le fleuve, où les crocodiles faisaient bonne
chasse.

Gregorio tremblait de tous ses membres. Autour
de lui, les sommets des arbres étaient peuplés de
singes, d'écureuils, de scorpions, de serpents et d'oi-
seaux. Ces derniers, rendus furieux par l'odeur de la
fumée qui parvenait déjà jusque-là, faisaient un ma-
gnifique massacre de reptiles. Et tout autour, une
nuée de moustiques, s'épaississant à chaque instant
davantage, menaçait d'intercepter la lumière du

, soleil.
(à suivre.)
	 CAMILLE DEDANS.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 24 Avril 1893

MM. Greenhill, professeur à l'école d'artillerie de Woolwich,
le colonel Madsen, professeur à l'école d'application de Co-
penhague, et le géomètre bien connu Lindeloef, directeur de
l 'enseignement en Finlande, assistent à la séance.

— Correspondance. — Rien de neuf sous le soleil. La cor-
respondance comprend un grand nombre de communications
émanant d'inventeurs ou de physiciens amateurs préconisant
tous un moyen infaillible de faire cesser la sécheresse.

Toutes ou presque toutes ces notes conseillent les explo-
sions d'artillerie, de dynamite ou l'emploi d'un explosif
quelconque.

A ce sujet, M. Berthelot fait remarquer que le procédé indi-
qué est bien plus vieux qu'on ne le pense généralement.

Plutarque rapporte quelque part que du temps des Cimbres
plusieurs peuplades tentaient déjà d'agiter l'air par des moyens
à dispositif assez compliqué pour déterminer la production
d 'orages et amener la pluie.

Les fameuses expériences tentées en Amérique, et qui ont
fait tant de bruit dans le monde ces temps derniers — sans
amener la pluie, du reste — ne sont donc qu'une réédition
d'un moyen imaginé aux premiers âges de la civilisation.

-- L'éclipse du 16 août. M. Tisserand relate les nombres

obtenus pour les contacts à l 'Observatoire de Paris, dans
l'éclipse du 16 avril dernier. MM. henry ont déduit de leurs
épreuves photographiques les instants des contacts qui se
trouvent coïncider exactement avec ceux observés par M. Cal-
landreau.

Il présente de très belles photographies de l'éclipse, obte-nues à Alger par M. Trépied, avec une durée de pose de116000 de seconde.

Il annonce enfin que M. Faye a reçu de M. Deslandres une
dépéche disant qu'il a observé l'éclipse, à Foundriounge
(Sénégal), dans d'assez bonnes conditions.

— Botanique. M. Aug. Magnin présente une note dans
laquelle il complète les observations dont il a déjà publié les
résultats relativement à la végétation des lacs du Jura. Ses
observations ont porté sur 62 de ces lacs. Elles lui ont
prouvé que les plantes qui croissent dans ces eaux forment
des zones successives à mesure qu'on descend davantage au-
dessous de la surface. La zone la plus rapprochée de la sur-
face est habitée surtout par des carex, aussi l'auteur la
nomme-t-il caricaie ; puis vient la zone caractérisée par les
scirpes ou la scirpaie; au troisième rang se trouve la nupha-raie qu'habitent surtout des nuphar et des nymphma, entlnvient la zone des Polamogelem ou la potamogetonaie. Dans
le fond même des lacs se trouvent seulement des plantes
d'organisation inférieure, comme les chars. M. Magnin pense
que c'est surtout la différence des températures qui détermine
le plus ou moins de profondeur à laquelle croissent les plantes
aquatiques. Ces températures vont, en effet, en diminuant à
partir de 5 à 8 mètres de profondeur, et, même par de fortes
chaleurs, il a constaté que l'eau du fond est beaucoup plus
froide que celle de la zone supérieure. Il voit un argument
puissant à l'appui de cette explication dans ce fait que les lacs
des tourbières, dont le fond est de couleur foncée et absorbe
dès lors la chaleur des rayons solaires qui arrivent jusqu'à
lui, échappent plus ou moins à la loi générale de répartition
des plantes par zones successives.

— Chimie organique. Les chimistes travaillent toujours
avec activité. M. Friedel analyse plusieurs notes afférentes à
des questions de chimie organique. M. Cazeneuve, de Lyon,
s'est occupé de la constitution du bleu gallique ou indigo du
tanin, qui s'obtient par l'action de la diméthylaniline sur le
produit de la réaction de l'aniline sur le tanin. Le produit
est ensuite soumis à l'action de l'acide sulfurique pour être
rendu soluble.

M. Barbier, de Lyon, a dérivé du licaréol un aldéhyde et
un acide non saturés dont l'existence prouve que le licaréol
est un alcool primaire non saturé et ne renferme pas de chaine
cyclique.

M. Berg, de Marseille, étudie les dérivés chlorés des amines
Il décrit la diméthilchloramine et montre qu'on peut la trans-
former, par l'action du cyanure de potassium, en diméthyl-
cyanamide. Il a également reconnu que les chloramines échan-
gent facilement leur chlore contre l'iode par l'action de
l'iodure de potassium.

Enfin M. Minguin, de Nancy, a préparé les combinaisons
du bromal avec d'autres corps et étudié leurs propriétés.

Nouvelles scientifiques et Faits divers

CHAMPIGNONS QUI PROCURENT L 'IVRESSE. — Les habi-
tants des régions nord-est de l'Asie se grisent par 
l'absorption d'une espèce de champignon, qu'ils appel- '
lent champignon oeuf de mouche. Ce fungus se cueille
pendant la partie la plus chaude de l'été, et on le
laisse sécher à l'air. On attend sa dessiccation complète,
et alors on le roule en boule et on l'avale sans le mâ-
cher, car si on le mâche, il passe pour provoquer des
désordres dans l'estomac. Un ou deux champignons
suffisent pour provoquer une douce ivresse pendant

tout un jour.
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UN ChEVAL MÉCANIQUE.
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L'INDUSTRIE DU JOUET

UN CHEVAL MÉCANIQUE

Vous croyez peut-étre connaître les chevaux mé-
caniques, ces chevaux de bois montés sur roues que
les gamins font marcher à l'aide de manivelles ac-
tionnées soit par le bras, soit par les jambes. Au
fond, vous ne connaissez
rien, car ce que tous vos
enfants ont désiré, un
cheval qui ait l'air de mar-
cher seul, qui lève et
pose ses pieds, qui parte
au pas ou au trot comme.
on veut, vous ne le
connaissez pas. Et pour-
tant, il existe. En Amé-
rique, il .est vrai, mais
enfin il existe, et vous
allez pouvoir vous en
rendre compte par la
description qui va sui-
vre, description qui, au
point de vue mécanique,
est absolument exacte.
L'invention est due à
M. Lewis, A. Rigg, de
Saint-Paul.

L'animal qu'il a con-
struit est en bois, avec
des rouages de fer, de
grandeur, paraît-il, très
suffisante pour qu'un
homme puisse s'y tenir à
cheval et puisse peut-être
y trouver plaisir. Je ne
doute pas, d'ailleurs, de-
vant ce résultat, qu'un
autre inventeur n'arrive
pas à construire un autre
cheval qui ruera, se ca-
brera, sautera des quatre
fers, en un mot fera
tout ce qu'il faut pour désarçonner un cavalier. Dans
ces conditions, on aura atteint le summum. Mais le
cheval que nous allons décrire peut déjà marcher,
trotter et être guidé. Les manivelles qui servent à le
mettre en mouvement sont actionnées par les pieds du
cavalier, de la même façon que les bicyclistes agis-
sent sur les pédales de leurs machines pour en faire
tourner les roues.

Les jambes antérieures sont fixées chacune sur
une charpente en bois assez forte a par des axes bb,
qui eux-mêmes sont solidement attachés à cette
charpente. Ces jambes sont actionnées par des
leviers da fixés sur les extrémités d'arbres a
qui eux-mêmes sont reliés d'une façon solide à la
charpente dont nous venons de parler. Au milieu se
trouve une roue à rochet f, s'engrenant avec une

roue plus grande D qui communiquera le mouve=
ment à l'ensemble. Au-dessus de la charpente a se
trouve une tige ronde, g, qui s'élève verticalement
jusque dans le bloc formant tout le dos du cheval
B. L'extrémité supérieure de cette tige, g, est fixée
par les chevilles h dans une pièce i faisant corps aveé
tort l'avant-train du cheval mécanique, si bien que
le cavalier, en agissant sur les rênes j, fait tourner`'
la charpente a et les jambes antérieures YZ à droite

ou à gauche, suivant son
désir. La roue à ro-
chet f est assez épaisse
pour empêcher tout dé-
sen grènement avec l'au-
tre roue D et elle est
centrée de façon que le
milieu de son épaisseur
se trouve bien sur le pro-
longement de la tige g.

Les quatre pieds du
cheval sont pourvus de
sabots articulés à l'extré-
mité inférieure des tiges
qui représentent les jam-
bes. La partie inférieure
de ces sabots est faite en
caoutchouc, de façon à
empêcher les glissades
du cheval. De plus, ces
mêmes sabots de caout-
chouc empêchent les
heurts trop violents pour
le cavalier. Il est certain
que le cavalier, pour être
à son aise, aura soin de
mettre sur le dos de
l'animal mécanique une
selle munie d'un bon
ressort qui lui évitera
des secousses trop brus-
ques.

Pour marcher, le cava-
lier se met en selle sur le
dos du cheval ou sur une
selle installée sur le dos,

place ses pieds sur les pédales, actionne par leur
mouvement les roues E et f et du même coup les
quatre jambes de l'animal. Les pieds frappent le sol
alternativement, dans le même ordre que ceux d'un
vrai cheval, plus ou moins vite suivant la rapidité
avec laquelle le cavalier fait marcher les pédales. Il
suffit ensuite d'agir sur les guides pour faire tourner
l'avant-train du cheval et par conséquent le diriger.

Comme on le voit, ce cheval mécanique est assez
bien imaginé et pourra être un jouet charmant pour
les enfants qui se le procureront.

ALEXANDRE RAMEAU.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Palis. Imp. LAROUSSE, 17, rue Alontparnuse.
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EXERCICES GYMNIQUES

LES CHUTES D'ACROBATES

Depuis longtemps et un peu partout, on voit des
acrobates se laisser tomber ou se jeter dans un filet
du haut d'un cir-

que. A l'Hippo-

drome, il y a une
dizaine d'années,
on voyait un des
gymnasiarques

qui venaient de

faire du trapèze
isolant , monter

encore plus haut,
atteindre les pla-

tes-formes qui

servaient aux em-

ployés à surveil-
ler l'éclairage de

l'édifice, puis

hisser encore

sur une petite

estrade élevée de

2 mètres et se
lancer enfin dans

le vide, la tête la

première. En at-
teignant le filet,
un brusque mou-

vement faisait
toucher les épau-

les, puis l'acro-

bate rebondissait,
se relevait , sa-
luait et gagnait

les bords du filet

sans avoir l'air
de se ressentir
de l'immense

chute qu'il venait
de faire.

Ce plongeon à
sec, à Paris,
s 'exécute à Lon-

dres, en ce mo-
ment, dans une
i mmense cuve
pleined'eau.C'est
au Westminster-
Aquarium que

se passe tous les

soirs ce tour de

force à sensation. Le héros, Tommy Burns,

sur une petite plate-forme située à 27 m ,30 de hau-

teur, y reste quelques instants afin de se mettre
bien d'aplomb avant de faire son plongeon, puis
lève les bras au-dessus de sa tète, se penche en
avant sur le bord de la plate-forme , et se laisse

SCIENCE ILL. - XI

tomber dans la un 	 classique du plongeur.
A ce moment,	 silence de mort règne parmi

tous les spectateurs; 

n

urs; la chute s ' opère, rapide. On
voit dans l'air un corps m

cambrés, incurvé, les jam-
bes repliées, les reins ambrés, de façon que les
pieds soient dirigés vers le dos. Là encore, comme

tout à l'heure pour le filet, ce sont les épaules qui

supportent le pre-
mier choc, mini-
me à la vérité;
ce sont elles qui
ouvrent l'eau. A.
leur suite, tout
le corps s'enfon-
ce, mais en bas-
culant immédia-
tement par suite
du brusque mou-
vement qui a fait
toucher les épau-
les les premières.
Grâce à ce bas-
culement le corps,
à peine plongé
dans l'eau, se
trouve horizon-
tal; l'acrobate
est sur le dos
dans la position
d'un baigneur qui
fait la planche.
Dans ces condi-
tions son corps
offre une très
grande surface et,
par suite, la ré-
sistance de l'eau
qui s'opposeàune
chute trop rapide
est très considé-
rable. Aussi, voit-
on presqueimmé-
diatement le •
corps revenir flot-
ter à la surface.
Cette résistance
de l'eau ne doit
avoir rien qui
nous étonne, sur-
tout aujourd'hui
que l'on a émis
l'idée de faire
tomber dans un
puits rempli d'eau
un obus creux,

pouvant contenir des voyageurs, et qu'on lancerait
du haut de la tour Eiffel. D'après les calculs faits
on a affirmé que la vitesse de chute diminuerait
graduellement pour devenir nulle, sans que les voya-

geurs aient à souffrir le moins du monde.
Le bassin dans lequel plonge Tommy Burns a

26.

monte

LES CHUTES D'ACROBATES.
	 Le plongeur du Westminster-Aquarium.
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6 mètres de long, 3 mètres de large et 2 m ,30 de pro-
fondeur. Cette profondeur ne semble pas assez
grande, au premier abord, pour empêcher l'acro-
bate d'aller se briser les reins sur le fond ; mais,
grâce à la précaution qu'a le plongeur de tomber
presque sur le dos, cette profondeur suffit.

On reste toujours tort étonné devant ces chutes
extraordinaires, et l'on se demande comment l'or-
ganisme peut les supporter, d'autant mieux que l'on
entend dire bien souvent que dans ces chutes de
grande hauteur on meurt asphyxié avant de se bri-
ser sur le sol. Il faut bien remarquer que les acro-
bates ont soin de fléchir la tête sur leur poitrine,
puis de placer leurs bras en pointe au-dessus de
leur tête de façon à atténuer le courant d'air qui
passera devant leurs organes respiratoires. Il s'a-
git là d'un phénomène analogue à celui que nous
éprouvons dans un train à grande vitesse, lorsque
nous mettons la tête à la portière. Si nous regar-
dons vers la machine, nous sommes suffoqués. Si
nous regardons vers la queue du train, nous respi-
rons plus librement. L'acrobate, dans sa chute, n'a,
d'ailleurs, besoin que de fort peu d'air.

BERNARD LAVEAU.

LES MOYENS DE COMMUNICATION

LES DILIGENCES EN 1779

En fouillant à la Bibliothèque, j'ai mis la main
sur un petit volume fort curieux : la Liste générale
des Postes de France pour 1779. C'est une plaquette
de 140 pages, donnant les itinéraires des malles-
poste, les relais, les distances; puis un relevé des
services de diligences existant alors, départs et arri-
vées, parcours, prix des places.

En somme, le petit bouquin en question est l'In-
dicateur-Chaix de l'époque : seulement, le Chaix com-
plet coûte 0 fr. 75, tandis que la Liste générale des
Postes se vendait, brochée, 30 livres; reliée, 40.
Il est probable qu'à ce prix on ne l'achetait guère :
il est vrai qu'on ne voyageait pas beaucoup non
plus, et que le voyage en malle ou en chaise de
poste, particulièrement, n'était pas fait pour le com-
mun des mortels. Proportion gardée, il en coû-
tait presque aussi cher pour payer chevaux, relais et
postillons, que pour acheter l'Indicateur de route de
1779. Entre ce dernier et notre Chaix, il y a un
écart de même ordre qu'entre le prix d'un voyage
en poste il y a un siècle, et le même parcours en
chemin de fer en 1893. Comme l'indicateur, comme le
livre en général, les moyens de transport se sont
démocratisés.

Mais feuilletons notre volume et suivons quelques
itinéraires : rien de mieux pour voir où l'on en était
il y a cent ans, comme facilité de communications.
Voici, par exemple, la route de Paris à Bordeaux,
l'une des plus fréquentées. Celui qui ne regardait
pas à la dépense, prenait une chaise de poste et pou-

vait partir tous les jours, à toute heure ; chevaux et
postillons étaient à ses ordres : en payant bien, en
courant sans arrêt, un homme très pressé pouvait',
faire la route en quarante ou cinquante heures.
C'était un maximum de vitesse que l'état de la route,
le manque de chevaux, un accident, etc., faisait le
plus souvent descendre à beaucoup moins.

Avec la diligence, c'était tout autre chose. D'abord
la voiture ne partait que deux fois par semaine, à
minuit, dans la nuit du mercredi au jeudi, et du
samedi au dimanche. La diligence du jeudi matin,
arrivait à Bordeaux le mardi suivant pour la « dînée »,
c'est-à-dire vers midi ; celle du dimanche arrivait
également le sixième jour, c'est-à-dire le vendredi.
On couchait cinq fois en route : à Orléans, à Tours,
à Poitiers, à Angoulême, enfin à Cubzac.

Les départs de Bordeaux se faisaient aux mêmes
jours. Quant au prix, il était de 124 livres. Y com-
prenait-on les « dînées s et les « couchées » ? C'est
sur quoi le petit volume ne s'explique pas. En
admettant l'affirmative, il fallait bien aussi déjeuner ;
puis il y avait les faux frais, et, somme toute, on ne
s'en tirait pas à moins de 130 livres, qui représen-
tent bien la valeur de 250 francs aujourd'hui.

Soit 500 francs pour l'aller et le retour. Mainte-
nant l'express, pourvu de troisièmes classes, vous
offre le double trajet pour 46 francs, onze fois moins
cher. Mettant une demi-journée, vous dépensez douze
fois moins de temps, et, sans conteste, vous faites le
voyage dans des conditions d'aise et de bien-être dix
fois meilleures — notez que je parle des troisièmes.
— Enfin, vous avez plusieurs départs par jour, au
lieu de deux par semaine. Encore, dit le petit indica-
teur des postes, la diligence de Paris et de Bordeaux du
jeudi n'a pas lieu pendant quelques mois d'hiver, à
cause du petit nombre des voyageurs en cette saison.

En effet, l'on hésitait à se mettre en route, et,
dans les conditions où se faisaient alors les voyages,
il fallait des raisons vraiment importantes pour
décider un départ. Le plus souvent, on le retardait
jusqu'aux beaux jours, car certaines journées d'hiver
étaient dures à passer dans des voitures non chauffées,
et l'état des routes, pendant la mauvaise saison,
amenait fréquemment de longs retards, quelquefois
bloquait les voyageurs au milieu du parcours.

La route de Strasbourg était une autre ligne de pre-
mière importance. Cependant, en 1779, l'Alsace n'é-
tait desservie que par une seule diligence chaque se-
maine. Il est vrai que cette voiture était doublée,
sur une grande partie du parcours, par la diligence
de Nancy, également hebdomadaire, et que les rela-
tions de Strasbourg à Nancy étaient relativement
faciles.

La diligence de Strasbourg quittait Paris le mardi
matin, à minuit; elle arrivait à destination le cin-,
quième jour, samedi, dans la matinée. On couchait
à Épernay, à Bar-le-Duc, à Nancy, à Saverne. Au
retour, on couchait à Lunéville, à Bar, à Châlons,'
à La Ferté-sous-Jouarre. Le prix du voyage était de
93 livres 12 sols. Strasbourg était le centre principal"
des communications avec les pays d'outre-Rhin : on"
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y trouvait « des voitures en poste » pour toute l 'Alle-magne et pour la Suisse.
La Lorraine était favorisée : sans compter la dili-

gence de Nancy, il y avait chaque semaine deux dé-
parts de Paris pour Metz, et de Metz pour Paris. Le
voyage coûtait 60 livres et 16 sols. On mettait trois
jours pleins, s'arrêtant pour coucher à Épernay et à
Clermont-en-Argonne; au retour, à Sainte-Mene-
hould et à Château-Thierry. Cette route est celle
que suivit Louis XVI en juin 1791, quand il s'é-
chappa de Paris ; à Sainte-Menehould, il fut reconnu
par Drouet; à Clermont, la voiture quittait la route
de Metz pour se diriger au nord vers Montmédy, où
Bouillé et ses troupes attendaient la famille royale;
à Varennes, 3 lieues au nord de Clermont, Drouet,
qui avait pris la traverse, attendait déjà les fugitifs :
ils n'allèrent pas plus loin. Il faut lire dans Louis
Blanc (volume V de La Révolution), le dramatique
récit de cet épisode.
- Lille n'est qu'à 57 lieues de Paris ; les relations de
la capitale avec les provinces du Nord et la Belgique
étaient dès longtemps fort actives, et, cependant, il
n'y avait encore, en 1779, que trois diligences par
semaine dans cette direction. On partait à minuit;
on ne couchait qu'une fois en route, à Péronne,
après avoir fait 33 lieues dans la première journée,
et l'on arrivait à Lille vers cinq heures, le soir du
deuxième jour. Prix : 45 livres 12 sols. Aujourd'hui,
le même trajet se fait pour 12 francs en quatre
heures et demie; en quatre heures, pour moins de
19 francs. Pour comparer, tenez compte du pouvoir
d'achat de la monnaie, bien moindre aujourd'hui.

Calais, alors comme aujourd'hui, était le principal
port d'embarquement pour l'Angleterre. Chaque se-
maine, deux diligences dans chaque sens le mettaient
en communication avec Paris. On arrivait le troi-
sième jour, vers quatre heures du soir, après avoir
couché à Amiens et à Montreuil. Le Livre des Postes
note que « la diligence quadre avec les paquebots
d'Angleterre ». C'est ce qu'on appelle aujourd'hui la
correspondance. Le livre mentionne aussi qu'on
trouve à Calais « une voiture suspendue », qui va
an un jour à Dunkerque.

Un seul service public de grande ligne était alors
quotidien : celui de Paris à Rouen. On partait tous
les matins, à minuit précis, et l'on arrivait le même
jour, à six heures du soir : le prix des places était de
24 livres.

Revenons vers les pays du Centre et du Midi. La
diligence de Paris à Toulouse était hebdomadaire
on mettait une pleine semaine, du mardi au mardi
suivant. Il en coûtait : pour Limoges, 74 livres
8 sols; pour Toulouse, 135 livres 4 sols. La diligence
desservait Orléans, la Sologne, Vierzon, Château-
roux, Limoges, Uzerches, Brive, Cahors, Montau-
ban. Mais pour toutes ces localités, on ne donnait de
place « que la veille du départ », en sorte que si les
Toulousains étaient nombreux et s'y prenaient assez
'tôt, les autres étaient remis à la semaine suivante.
D'ailleurs, il en était de même sur toutes les direc-
tions : on assurait avant tout le service des tètes de

ligne. De Bordeaux, on aurait donné des places pour
Paris d 'abord, et pour Angoulême ou Poitiers, s'il
en restait.

La diligence de Lyon, plus ancienne que les au-
tres, et celle de Clermont, faisaient groupe séparé :
leur point de départ était quai des Célestins. On par-
tait pour l'Auvergne tous les dimanches, à quatre
heures du matin, et l'on arrivait à Clermont le mer-
credi soir. Trajet par Montargis, La Charité et Mou-
lins, stations de « couchée ».

Les communications avec Lyon étaient fréquentes.
Départs tous les deux jours. On arrivait à destina-
tion le cinquième jour en été, et le sixième jour en
hiver. Il en coûtait 100 livres « pour être nourri », -
et 80 livres sans nourriture. De Châlons à Lyon, le
trajet se faisait par le coche d'eau tant que la Saône
était navigable. C'était aussi par eau qu'était assuré
le service public des voyageurs entre Lyon et Marseille.

Orléans et Bourges, Poitiers, La Rochelle et Ro-
chefort, Lyon et Besançon, étaient encore desservis
par des voitures publiques partant de Paris à jours
fixes. En revanche, on a remarqué que la diligence
de Rouen ne poussait pas jusqu'au Havre. Il n'était
pas question non plus de services publics pour Nantes,
pour Rennes et Brest. Enfin, les communications
autres que celles rayonnant de Paris n'étaient assu-
rées que par chaises de poste : aucune diligence de
Bordeaux à Toulouse, de Toulouse à Marseille, de
Lille à Metz et Strasbourg, de Bordeaux en Au-
vergne et à Lyon. Le service même de la poste aux
chevaux formait, comme l'indique la carte jointe au
guide, un réseau à mailles serrées aux environs de
Paris, dans le Nord, dans l'Est, mais on voit les
mailles s'élargir à mesure qu'on descend vers le
Midi, en sorte que dans le Centre, dans le Sud-Ouest,
dans le Sud et le Sud-Est, aucune ligne postale n'est
indiquée sur de vastes espaces de pays : les voyageurs
n'y trouvaient donc ni relais réguliers, ni aucun ser-
vice organisé, sauf exceptions locales.

L'état des choses resta presque le même jusqu'en
1815. Puis les lignes devinrent progressivement plus
nombreuses, les routes meilleures, la vitesse plus sa-
tisfaisante, les départs plus fréquents; et, vers 1845;
au moment où les chemins de fer allaient prendre
leur place, les lignes postales françaises et les services
de diligences touchaient à la perfection.

E. LALANNE.

VIE PHYSIQUE DU GLOBE

LES INONDATIONS DU QUEENSLAND

Si l'Australie était une terre historique, si elle
avait, comme les contrées de notre continent, l'illus-
tration que donnent les vieux souvenirs, les événe-
ments qui s'y passent auraient dans le monde un
plus grand retentissement. Mais l'isolement de cette
lle immense, — située dans l'hémisphère austral, à
600 lieues des extrémités sud-est de l'Asie, — en
détourne l'attention générale.
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Encore aux commencements de son évolution dans
l'ère de la civilisation, ce continent du Sud pèse
cependant d'un poids chaque jour plus considérable
dans la balance coloniale de la Grande-Bretagne.
Tard venus dans le concert des nations, les Austra-
liens progressent rapidement en nombre et en
influence. Si la contrée qu'ils habitent est loin
d'avoir les avantages de climat et de configuration
générale qui font de l'Europe une partie du globe
privilégiée, ils ont su, par la science et l'industrie,
utiliser habilement les ressources d'un territoire
quatorze fois plus grand que celui de la France.

Les zones littorales, notamment à l'est et au sud-
est, sillonnées
de nombreux
courants, se dé-
tachent de l'en-
semble par une
fertilité incom-
parable; des pâ-
turages aux ho-
rizons infinis
nourrissent

d'innombrables
troupeaux de
chevaux et de
bétes à laine, et
les produits de
ces troupeaux,
plus précieux
que les gise-
ments d'or, ali-
mentent dans
une proportion
chaque jour
croissante les
manufactures

de la métro-
pole. Les efforts
de la population
coloniale réus-
sissent de plus en plus à étendre vers l'intérieur ses
établissements, auxquels il faut de vastes espaces.

Pour ne parler que de la plus jeune des colonies
australiennes, le Queensland, détaché depuis trente-
quatre ans à peine de la Nouvelle-Galles du Sud,
plus du tiers de la population est encore massé dans
l'ancien district de Moreton-Bay; mais, en dehors de
cette région, les centres de peuplement sont déjà fort
nombreux, grâce à la diversité des cultures et des
industries.

Outre les richesses minières, or, cuivre, houille,
on y trouve de vastes terrains de pâture ; l'homme a
su appeler à la surface les eaux cachées dans les pro-
fondeurs du sol, remplacer les brousses par des prai-
ries, suppléer aux voies navigables par des chemins
artificiels. C'est un spectacle singulièrement frappant
que l'activité énergique déployée par cette colonie
saxonne du monde austral , pour conquérir une
nature sauvage qui, comme un cheval indomptable
cherchant à désarçonner son cavalier, semble parfois

vouloir anéantir dans un cataclysme les efforts accu-
mulés depuis un quart de siècle. Les récentes inon-
dations du Queensland ont causé autant de ravages.
que les derniers tremblements de terre dans les îles
Ioniennes.

La longue ligne de lacs salés qui se dirigent du sud
au nord, au centre de l'Australie tendrait à prouver
que le continent formait, à une époque relativement
nioderne, deux îles immenses qui n'en font plus qu'une
aujourd'hui, par suite du soulèvement continu du sol.
Près de Brisbane, capitale de l'État de Queensland,
on peut en certains endroits constater l'exhaussement
de la côte par des bancs de sable actuellement cou-

verts de foréts
et s'étendant
sur des falai-
ses, et par des
falaises en re-
trait qui indi-
quent évidem-
ment que la
dernière, lors
des atteintes de
la mer, a jadis
été dévorée par
les eaux.

La baie de
Moreton, par où
l'on accède à
Brisbane, con-
duit à la rivière
de ce nom, dont
les bords plats
ne s'élèvent
qu'aux environs
delaville.D'im-
menses planta-
tions de bana-
niers s'étendent
de chaque côté
du fleuve. Quoi-

que fort loin des tropiques, les ananas y viennent
aussi bien que les bananes, qui, comme eux, appar-
tiennent exclusivement à la zone torride.

Brisbane est située sur la rivière, à l'endroit où
elle s'ouvre en estuaire pour s'unir à la baie, à une
quarantaine de kilomètres en aval ; les navires d'un
tonnage moyen remontent jusqu'à la ville, au-dessous
du pont Victoria, dont les cinq arches enjambent le
fleuve large de 350 mètres. Son port, — le plus fré-
quenté de Queensland, — est précédé à l'est par la rade
admirable de Moreton-Bay, protégée par une longue
chaîne d'îles basses. Deux lignes ferrées relient
Brisbane Lux bords de cette rade ; mais l'entrepôt des
produits destinés à l'intérieur se trouve à Ipswich, à
80 kilomètres en amont de la capitale.Chaque année,
5,000 émigrants viennent accroître la population de
Queensland, ses forces productrices et sa richesse.

Petite cité de 25,000 âmes, Brisbane possède des
rues en damier, bien tracées, mais plus ou moins
rocailleuses, et rappelant encore le souvenir des cam-

1
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pements des premiers jours. C 'est pourtant une capi-
tale parfaitement organisée ; elle a des édifices fort
remarquables pour ses services publics, des sociétés
scientifiques, un Musée, un beau Jardin botanique,
un Jardin d 'acclimatation, un Palais de l'Indus-.
trie, etc.

Admirablement placée sur des hauteurs et entourée
de collines revêtues d'une végétation luxuriante, elle
est contournée par la rivière qui en fait une p res-
qu'île. Ses faubourgs ou plutôt ses environs

'
 sontfort clairsemés d ' habitations et sentent encore le dé-

frichement. Une fois hors de la ville et en pleine
forêt, on se croirait, sauf la chaleur, sur la côte oc-
cidentale de
l'Australie,
dans la Nou-
velle-Galles ou
dans Victoria.

Les inonda-
tions de février
dernier ont ac-
cumulé plus de
ruines dans la
colonie que
toutes celles qui
les avaient pré-
cédées; les gra-
vures que nous
publions,mieux
que toutes les
descriptions ,

permettront à
nos lecteurs de
se faire une
idée de la capi-
tale presque en-
tièrement sub-
mergée.

Une pluie tor-
rentielle et gé-
nérale n'avait
cessé de tomber pendant plusieurs jours. Les eaux de
la rivière Brisbane se mirent bientôt à croître à rai-
son de 0' 11 ,35 à l'heure et dépassèrent de 4 mètres le
niveau atteint par la terrible crue de 1890.

Grossi dans son cours par les nombreux ruisseaux
formés sur les hauteurs, le fleuve ne tarda pas à dé-
border dans les plaines environnantes et à envahir
les parties basses de la capitale. La violence du courant
était telle que les amarres des navires furent brisées
dans le port et que quelques-uns d'entre eux furent
entraînés au milieu de la ville, où ils sont restés
échoués, pendant que les autres, emportés par une
force irrésistible et indomptable, après s'être heurtés
avec un fracas épouvantable, finissaient par couler
au fond du fleuve.

A peine les habitants avaient-ils pu s'échapper par
les toits, que la plupart des maisons, balayées comme
un fétu de paille, allaient se briser en mille pièces
contre les piles du pont Victoria, dont la masse colos-
sale semblait devoir opposer au fleuve un obstacle
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inébranlable. Les flots, dont les eaux assaillaient
avec furie et sans relâche les substructions du pont,
parvinrent cependant à déchausser les arches et à
les ébranler; une d 'entre elles se lézarda bientôt ets 'affaissa; une autre la suivit de près et s'écroula
dans les flots bourbeux et jaunâtres.

Le magnifique Jardin botanique, dont les habi-
tants de Brisbane se montraient si justement fiers,
a été entièrement labouré et bouleversé par les eaux,
et l'on peut voir un navire ensablé au milieu des pé-
pinières.

On évalue à plus de cinq cents le nombre des mai-
sons que le flot a détruites de fond en comble; celui

des habitations
renversées ou à
demi - démolies
est beaucoup
plus considéra-
ble. Il est en-
core impossible
d'apprécier,
d'une façon pré-
cise, les pertes
immobilières

causées par les
inondations,

mais elles pa-
raissent dépas-
ser 2
de livres ster-
ling (50 mil-
lions de francs).
Dans quelques
semaines seule-
ment, on con-
naîtra le nom-
bre des habi-
tants qui ont été
noyés ou écra-
sés sous les
ruines.

Les journaux australiens signalent de nombreux
accidents, d'autant plus lamentables, que ceux qui
en étaient témoins étaient dans l'impossibilité de
secourir les victimes : des parents ont été forcés d'as-
sister à l'engloutissement de leurs enfants, sans pou-
voir leur porter secours.

La ville de Maryborough , à 272 kilomètres au
nord, n'a pas été plus épargnée par le fleuve Mary,
qui la baigne et s'élargit en golfe pour déboucher
dans un bras de mer.

Il en a été malheureusement da même aussi pour
Gympie, ville aux maisons éparses, fameuse par des
mines d'or découvertes . en 1867, et dont le rende-
ment avait déjà, en 1880, dépassé 50 millions de
francs.

Loin de se décourager, les colons se sont remis
à l'oeuvre avec une énergie nouvelle, et, dans quel-
ques années, le Queensland aura retrouvé sa pros-
périté : la nature aura été domptée encore une fois.

V.-F. MAIS ONNEUFVE.
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AGRONOMIE

DÉBRIS LAISSÉS DANS LA TERRE
PAR LES RÉCOLTES

Les agriculteurs savent fort bien qu'il n'est pas
indifférent de cultiver une plante donnée après une
récolte quelconque; tandis que certaines cultures
sont très épuisantes et laissent le sol en mauvais
état de fertilité, nécessitant d'abondantes fumures,
d'autres, au contraire, laissent dans la terre, après
leur récolte, une grande quantité de débris ayant
une réelle valeur fertilisante.

C'est ainsi qu'une culture de céréales laisse les
chaumes et les racines, une culture de betterave à
sucre laisse les feuilles et le collet des racines ; les
pommes de terre laissent des fanes. Enfin, après une
culture de légumineuses fourragères, telle que trèfle
ou luzerne, il reste sur le sol des feuilles, des frag-
ments de tiges et une grande quantité de ra-
cines.

Dans la culture des céréales, la quantité de radi-
celles et de fibrilles, dont on n'a pas l'habitude de tenir
compte et dont on ne soupçonne pas le développe-
ment, est pourtant très considérable. MM. Müntz et
Girard ont fait pour un grand nombre de plantes
cultivées des déterminations ayant pour objet de
fixer cette quantité d'engrais. Ils ont obtenu pour le
poids sec lqiissé par hectare :

Pour le blé 	 	  1.500 kilogrammes.
Pour l'avoine 	  1.637	

Mais ces chiffres ne sont rien en comparaison de
ceux que fournissent les cultures de légumineu-
ses.

On sait, qu'en général, une récolte de céréale ve-
nant après un trèfle ou une luzerne, donne d'excel-
lents résultats quand la rotation comprend des bet-
teraves et du blé dans lequel on sème du trèfle qui
occupe le sol pendant la troisième année pour être
retourné et enfoui à l'automne. Le second blé qu'on
sème dans ces conditions est souvent supérieur au
premier, bien qu'il soit -plus éloigné de la fumure;
c'est à cause de cette influence heureuse, constatée
depuis longtemps, que les légumineuses ont toujours
été considérées comme plantes améliorantes, d'autant
plus qu'elles puisent presque tout leur azote dans
l'atmosphère, ainsi qu'il a été démontré dans ces
dernières années.

M. de Gasparin a trouvé, pour le poids des débris
et des racines d'une luzerne desséchée, 37,021 kilo-
grammes par hectare, contenant 800 grammes
d'azote par 100 kilogrammes ou 296 kilogrammes
pour la totalité, soit une fumure équivalente à 50,000
kilogrammes de fumier de ferme à l'état frais.

Le trèfle laisse dans le sol, par ses racines et ses
feuilles, des quantités d'azote qui, suivant l'abon-
dance de la récolte, varient entre 30 et 60 kilo-
grammeepar hectare.

M. Joulie ayant déterminé la quantité de racines

que renferment les sols de prairies naturelles sur
une épaisseur de 0m ,20, a trouvé :

Vieil herbage	 Vieille prairie 	 -
de Normandie. 	 fauchée du Rhône.

47.144 k. 145.600 k.

482 1.782
86 428

136 615
428 1.366

Ce qui correspond respectivement à 100,000 et
350,000 kilogrammes de fumier de ferme, quantité
énorme, qui explique bien pourquoi le sol des prai-
ries défrichées peut produire d'abondantes récoltes
pendant de longues années sans qu'il soit nécessaire
de fertiliser par l'apport d'engrais.

Quant aux feuilles qui restent sur le sol après
l'enlèvement des récoltes de betteraves, elles four-
nissent, en moyenne, par hectare :

Azote 	

Betteraves
à sucre.

36 k. 0

Betteraves
fourragères.

60 k.

Acide phosphorique 	 15 6 16

Potasse 	   48 0 86

Chaux 	 43 2 34

Les fanes de pommes de terre laissent par hec-
tare, pour une récolte moyenne :

Azote 	   	 	 26 k. 6
Azote phosphorique 	 4	 2

Potasse.. 	 12	 6

Chaux 	 21	 1

Les choux fourragers laissent également un poids
assez considérable de résidus. Sur I hectare, il
reste le plus ordinairement 4,000 kilogrammes de
racines contenant :

Azote 	 12 k.
Acide phosphorique 	 3
Potasse 	 9
Chaux 	 5

Toutefois, les chiffres qui précèdent ne sont que
des moyennes ou des cas particuliers, car le poids
des débris laissés dans le sol par les récoltes est très
variable. MM. Weiske et Werner ont donné les
chiffres ci-dessous, qui s'appliquent à une couche de
terre de Om ,26 d'épaisseur :

Une luzerne de 4 ans a laissé par hectare. 10.810 k. de débris.
Un trèfle de 1 an 	 9.976	 --

Un colza 	 4.986	 --

Un froment 	 3.888	 —
Une orge 	 2.230	 —

Renfermant les quantités suivantes d'éléments ferti-
lisants :

Luzerne. Trèfle. Colza. Froment. Orge.

Azote 	 153 k. 215 k. 63 k. 26 k. 20 k.
Acide phosphorique 	 44 84 36 13 13

Potasse 	 41 90 41 21 il

Chaux 	 220 293 138 86 47

Quantité de racines sèches
par hect 	

Contenant :
Azote 	
Acide phosphorique 	
Potasse 	
Chaux 	



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.
407

Comme on le voit, ces chiffres sont assez élevés,
ils montrent la nécessité qu'il y a de tenir compte
dans la pratique de la fertilisation des quantités d'élé-
ments utiles laissés dans le sol par les récoltes.

A. LARBALÉTRIER.

RECETTES UTILES

PÉTROLE ININFLAMMABLE. — De nombreux procédés ont
été recommandés dernièrement pour rendre le pétrole
ininflammable et enlever tout danger d'explosion.

L'un de ces procédés, que l'on dit être le meilleur,
consiste dans l'emploi du sulfate de cuivre que l'on
ajoute au pétrole dans la proportion d'un 1/2 kilo-
gramme par hectolitre; on agite le tout pour bien mé-
langer, puis on laisse déposer. Au bout de six à huit
heures on décante le pétrole clair et il est prêt à être
brûlé.

Ce moyen est si simple qu'il pourra facilement être
essayé par chacun.

ÉMAIL BLANC A FROID. — Il y a deux sortes de faux
émail pour les applications à froid d'objets endom-
magés.

1 . Le premier est un composé de résine blanche et de
blanc d'argent, il se fond comme de la cire à cacheter,
dont il est l'analogue. Il convient, quand on veut en faire
une application, de chauffer légèrement l'objet à réparer
et ensuite de chauffer légèrement la lame du canif, avec
laquelle on prend un peu d'émail pour le transporter au
point convenable. Il faut que l'émail rapporté soit un
peu en relief. Quand il est refroidi, on nivelle sa surface
avec le grattoir, puis on le présente de loin à la flamme
d'une lampe à alcool, ce qui ramène le brillant sur cette
surface. On prend beaucoup de précautions pour cette
dernière opération; le moindre excès de chaleur grille
et jaunit cet émail, qui est cependant très bon parce qu'il
a de la dureté et se salit moins que l'autre, mais il exige
plus de soins dans la mise en oeuvre.

2° Le deuxième faux émail est encore du blanc d'ar-
gent, mais fondu avec de la cire blanche. Il s'emploie
comme un mastic; on le pose avec beaucoup de propreté
et on le frotte, pour lui donner le glacé, avec du papier
de soie, parce que par suite de l'emploi d'une lame de
canif, sa surface se noircit un peu sous le frottement de
l'acier.

PRATIQUE PHOTOGRAPHIQUE

Le sens des images pour projections.

Dans mon article de la semaine dernière, je vous
parlais de projections. Lorsqu'on montre à des amis
ou à un public de conférences des vues projetées sur
un écran, il arrive invariablement de petits accidents,
qui prêtent les spectateurs à rire et surexcitent les
nerfs de l'opérateur dépité de manquer son effet. Le
plus commun de ces accidents est le renversement
de l 'image. Tout à coup, nous voyons apparaître sur
l'écran des personnages tètes en bas, jambes en l'air,
des inscriptions à l'envers, des objets qui manifes-
tement devraient être à droite et se trouvent à gauche.

Au temps de notre jeune âge ces imprévus nous ont
souvent beaucoup amusés lorsque nous regardions
ou montrions la lanterne magique. Avec la projec-
tion, celui qui regarde peut encore s 'amuser, mais
celui qui montre ne s'amuse plus du tout. Ne
s'agit-il pas de son oeuvre, et par conséquent d'un
certain point d'honneur à la bien montrer, à la
faire valoir de prime coup ?

Rien de plus aisé cependant de parer à ces petits
accidents. Le Congrès a prévu le cas et vous n'avez
qu'à vous soumettre aux résolutions du Congrès. De
cette façon les photocopies transparentes pourront
être mises dans la lanterne par le premier venu, aussi
bien que par l'auteur lui-même, sans qu'on entende
crier de toutes parts : « C'est à l'envers I u

« Pour permettre de reconnaître, dans l'obscurité,
le sens de l'image des plaques pour projections, dit
le Congrès, on appliquera, sur le coin droit inférieur
de ces plaques, une étiquette destinée à se trouver
placée sous le pouce de l 'opérateur, quand celui-ci
saisit la plaque entre le pouce et l'index et la regarde
de façon à la voir telle qu'elle doit être sur la projec-
tion. u

Donc, lorsque vos épreuves seront montées, il
vous suffira de coller une marque blanche sur le
masque et dans l'angle inférieur à droite, comme l'in-
dique la phototypographie ci-contre. La marque peut
être de forme quelconque pourvu qu'elle existe.
Mieux. vaudrait cependant en adopter une de forme
unique, comme la ronde, par exemple. Un coup d'em-
porte-pièce vous en débitera des douzaids, où le pro-
chain carnaval vous fournira assez de confetti pour
vous approvisionner de marques jusqu'à la fin de nos
jours.

Je dois constater cependant qu'en Amérique, vos
photocopies ainsi marquées se présenteraient d'une
façon désagréable sur l'écran.

LaConférence photographique américaine, qui s'est
tenue à New-York au mois de mai 1891, a pris une
résolution tout autre que celle du Congrès.

Les photocopies transparentes pour lanterne, dit
cette résolution, seront marquées comme suit : la
désignation du sujet sera collée à l'extrémité du côté
droit de l'image quand vous regarderez l'épreuve po-
sitive dans sa position vraie, et l'on mettra une éti-
quette contenant le numéro d'ordre sur le coin infé
rieur à gauche de la même image. »

The American Annual of Photography de 1893
nous donne une gravure nous présentant nettement,
à gauche, la marque, que, d'après le Congrès nous
devons tenir à droite. En Angleterre on trouve l'al-
liance des deux : marque à droite et marque à gauche;
mais alors sur les coins supérieurs du masque. Je
ne parle que des dispositions les plus générales.'
Beaucoup d'opérateurs ayant pour eux des disposi-
tions qui leur sont particulières. Je ne saurais , donc
trop conseiller à mes lecteurs d'adopter, d'une façon
absolue, la résolution du Congrès et émettre ce voeu,
qu'en Amérique et en Angleterre on la suive égale-
ment. Les photocopies transparentes pourront être
ainsi montrées, partout de la même manière. Toute
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Une rue de Bourg-la-Reine. (Phototype de l'auteur).
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fois, dans ses prochaines assises, le Congrès, tout en
maintenant sa première résolution devrait, ce me
semble, envisager la question des masques. En gé-
néral, nous les prenons noirs avec marque blanche.
Cette couleur est un inconvénient dans l'obscurité
des salles aménagées pour la projection. Peut-être y
aurait-il avantage à remplacer le noir par une cou-
leur plus claire avec marque sombre, ou tout au
moins des masques blancs d'un côté et noirs de l'autre.

De plus, les épreuves pour projection constituent
le plus souvent des séries dont les images doivent
être mises dans un certain ordre sous les yeux du
spectateur. On se donne la peine de les classer soi-
gneusement. Ce
classement prend
un certain temps
et très souvent
l'opérateur char-
gé du manie-
ment de la lan-
terne le boule-
verse de fond en
comble. The ama-
teur Photogra-

phe?' indique un
moyen simple et
pratique d'éviter
cet accident,
moyen qui pour-
rait, ce me sem-
ble, être examiné
dans la prochaine
réunion du Con-
grès.

Après classe-
ment, les épreu-
ves sont tenues
verticalement les
unes contre les
autres, en pa-
quet. On trempe
alors un pinceau dans de la couleur blanche
et l'on trace un large trait allant du coin gauche de
la première photocopie de la série au coin droit de la
dernière. Ce trait sera aisément visible dans l'obscu-
rité d'une pièce à projection. Or, comme il a été tracé
en diagonale et qu'il passe sur la tranche de chaque
épreuve en un endroit différent, la discontinuité de
la ligne fera ressortir, au premier coup d'oeil, toute
interversion produite dans la série. En reformant la
diagonale on rétablira l'ordre. Ce moyen de vérifi-
cation présente encore l'avantage de ne jamais re-
commencer le travail minutieux du classement.

On ne saurait trop s'attacher à rendre facile le ma-
niement des épreuves de projection dans l'obscurité,
pour éviter la casse, accélérer la mise en place et
bien prédisposer son public par un fonctionnement
irréprochable de tout ce qui peut être considéré
comme la partie mécanique d'une séance.

FREDÉRIC DIL,LAYE.

GÉNIE CIVIL

CHEMIN DE FER TRANSANDIN

Le nouveau chemin de fer qui traverse l'Amé-
rique du Sud, franchissant la chaîne de montagnes
des Andes pour relier Buenos-Ayres à Valparaiso
dans le Chili est presque achevé ; 170 kilomètres
sont terminés, il ne reste plus qu'une distance de
67 kilomètres à parcourir en voiture ou sur des
mules. Cette dernière section comprend des travaux
très pénibles de construction, de tunnels à creuser

dans les cimes
les plus élevées
des Cordillères..
Quand elle sera
finie, le voyage
s'accomplira par
chemin de fer
d'un littoral à
l'autre, en soi-
xante heures en-
viron, tandis que
par mer, en pas-
sant par le cap
Horn, la traver-
sée exige douze
jours.

Sur la partie de
la ligne actuelle-
ment construite,
on compte envi-
ron une soixan-
taine de ponts et
aqueducs, de por-
tées diverses al-
lant jusqu'à
75 mètres. Notre
gravure repré-
sente justement

un pont (le cette envergure. Les travaux d'art de ce
genre les plus considérables sont de construction
américaine. Il est certainement intéressant de re-
chercher les raisons de cette prédominance, car elle
soulève la question importante de la comparaison de
la valeur relative des méthodes de construction des
ponts en Amérique et en Angleterre et montre la
manière d'opérer pour obtenir (les commandes étran-
gères ou des commandes pour les pays étrangers, ce
qui n'est pas du tout la même chose.

Le facteur-temps intervient dans ces questions
comme un élément principal ; la ligne était pour
ainsi dire complète, mais ne pouvait être mise en
exploitation avant que les viaducs fussent construits
et installés. On demanda à plusieurs constructeurs
de ponts anglais combien il leur faudrait de temps
pour fabriquer un pont de 75 mètres de portée : le
délai le plus court était de huit mois. Deux maisons
américaines télégraphièrent que les quatre ponts
nécessaires seraient fournis sur vaisseau à New-York,
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dans l'espace de huit semaines, une troisième maison
fixait un délai de douze semaines.

Il n'y avait pas à hésiter. Des dépêches adressées
à ces trois maisons établirent la charge et les essais
auxquels serait soumis le pont une fois en position,
et 10  commandes furent données aussitôt. Nous
avons indiqué la longueur du pont, la résistance à la
traction de l'acier entrant dans sa composition devait
être de 150 kilogrammes par centimètre carré, avec
uh"allongement de 20 à 30 pour 100 avant rupture.
Les constructeurs devaient garantir que les ponts
rempliraient les conditions d'essais après leur instal-
lation. L'écartement des longerons était de 4m,50
pour porter une voie unique ayant O m ,984 de dis-
tance entre les rails. Voici, au surplus, les soumis-
sions pour un pont de 75 mètres de portée :

DATE ATE

DÉSIGNATION PRIX POIDS
par tonne

de
livraison

nas ciment...si en francs. en tonnes en francs.
semaines

Union-Bridge C. US 62.875 156 403 12
Phénix	 — 65.925 156 422,50 8
Edgmoor	 — 62.325 164 380 8

Nous donnons ces renseignements d'après l'Engi-
neering de Londres. La considération du délai de
fourniture était à apprécier, le poids était également
un élément important attendu qu'il fallait trans-
porter le pitrit dans l'intérieur du pays, de sorte que
la Compagnie du Phénix, malgré son prix supérieur,
fut favorisée de la commande.

Ces faits suggèrent tout naturellement la ré-
flexion : Comment les maisons américaines peuvent-
elles s'engager à construire des ponts en un délai
qui est compté en semaines, alors que les ateliers
anglais l'estiment en même nombre de mois ? Cela
tient tout simplement à leur système de construc-
tion. Le constructeur anglais reçoit ses dessins de
l'ingénieur du chemin de fer, qui dessine chaque
rivet et chaque boulon, quand il ne spécifie pas
comment le boulon ou le rivet doit être fixé. X...
désire un certain modèle, Y... un type entièrement
différent, de sorte que le constructeur doit être prêt
à quoi que ce soit — les apologistes du système
américain peuvent dire à rien du tout.

En Amérique, d'autre part, le constructeur dessine
le pont, ou plutôt il possède des modèles, et l'ingé-
nieur n'a qu'à spécifier les conditions. Pour cette
raison, la Maison peut disposer d'un outillage spé-
cial pour-le laminage des poutrelles de fer ou d'acier
à la section nécessaire et elle devient ainsi indépen-
dante des fabriques d'acier. Elle est pourvue dans le
sens le plus complet du mot.

On objectera peut-être que le système anglais
admet un plus grand choix de projets et s'approprie
mieux aux besoins anglais. Mais, après tout, c'est
vers l'étranger qu'il faut jeter les yeux pour l'obten-
tion de commandes, et, en thèse générale, il est
sa tisfait &Yeu qu'il peut acquérir promptement et à

bon marché, pourvu que les conditions des essais à
la charge, à la traction et à la compression soient
rempli es.

Sans entrer dans l'appréciation de la valeur rela-
tive des projets anglais ou américains, ni dans celle
des prix, on peut prétendre que la pratique améri-
caine a ses avantages. Il faut supposer, en tout cas,
que ces ateliers de construction de ponts ne manquent -
jamais d'ouvrage pour être en mesure d'alimenter
économiquement des fours et un laminoir collatéral.

Mais ce que nous admirons le plus dans l'exposé
que nous fait un journal anglais des deux méthodes:
opératoires observées en Angleterre et en Amérique,
c'est l'inspiration anglaise. Il semblerait qu'il n'existe
au monde que ces deux pays producteurs dont le
restant du globe serait forcément tributaire. Les
Maisons françaises, belges, autrichiennes et d'ailleurs
fournissent et établissent des travaux d'art d'une
exécution remarquable. Elles vont, en Amérique
même, faire la concurrence aux Américains, et ceux-
ci, avec leurs cousins les Anglais, en ont souvent
ressenti les terribles effets pour leur industrie
nationale.

En général, les méthodes de construction améri-
caine, qu'il s'agisse de ponts, de machines fixes, de
locomotives, etc., diffèrent radicalement des nôtres.
Nous n'avons nullement l'intention de médire de leur
matériel ; toutefois, au point de vue de la solidité, de
la précision et du fini des organes, de l'impeccabilité
de fonctionnement, il ne peut supporter la compa-
raison avec le matériel étudié et construit par les
bonnes maisons européennes. On a coutume de
dire : Oh ! les Américains sont joliment plus forts
que nous ! Il serait plus conforme à la vérité des
faits de confesser qu'ils sont plus joueurs — au point
de vue industriel, s'entend — que nous, mais non
pas plus industrieux.

E. DIEUDONNÉ.

LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ

Malgré les difficultés sérieuses qui s'opposent au
bon fonctionnement des lampes d'incandescence
dans les wagons, nous pensons que l'on ne tardera
point à triompher de la principale, les effets des-
tructeurs des trépidations sur la durée des filaments.

Nous ferons du reste une remarque fort simple
qui encouragera les ingénieurs. Avec le système
d'éclairage à l'huile, au pétrole ou au gaz, les com-
pagnies sont obligéesd'éclairer les wagons videsque
les locomotives remorquent quelquefois en très grand
nombre. Il nen est pas de même avec l'électricité,
et l'on peut laisser aux voyageurs eux-mêmes le soin
d'allumer les incandescences dont ils ont besoin. Au
lieu de les obliger d'abaisser un rideau plus ou moins

(i) Voir le o . 285.
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opaque lorsqu'ils ont besoin de dormir, ils n'auront
qu'à tourner un bouton pour éteindre les lampes qui
les gêneront.

La même considération s 'appliquerait au chauf-
fage électrique, qui serait très économique'1s ne
s'appliquait qu'à des chaufferettes pour les pieds, la
seule partie du corps qui, même dans les plus grands
froids ait réellement besoin d'une source de calorique.

L'éclairage des gares fait également de très grands
progrès. L'usine que M. Cance avait construite pour
le service de Saint-Lazare à l'entrée du tunnel de
Batignolles est devenue trop petite de moitié en
trois ans. On en a profité pour la rapprocher de la
galerie de la place du Havre; on l'a établie sous le
pont de la place de l'Eu-
rope, le long de la rue
d'Amsterdam. On y voit
depuis quelques mois une
véritable salle des machi-
nes dans laquelle fonction-
ne une armée de dyna-
mos d'une grande élégance
et d'une construction très
soignées. Des centaines de
lampes Cance, et des mil-
liers d'incandescences sont
alimentées par cette instal-
lation une des plus inté-
ressantes de tout Paris.

En même temps la Com-
pagnie a pris les mesures
nécessaires pour assurer
la construction rapide
d'une usine semblable à
Montparnasse. La con-
struction en a été confiée
iu même ingénieur après
un concours auquel ont 	 REVUE DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ.

participé toutes les mai- 	 Dynamo verticale de Chicago pour moteur hydraulique.

sons de Paris.
La société de l'aluminium de Neuhausen, en

Suisse, fait construire à Zurich de nouvelles dyna-
mos destinées à marcher avec des machines hydrau-
liques construites sur le modèle de celles qui servi-
ront pour la chute du Niagara. Ces dynamos sont au
nombre de six, utilisant chacune 600 chevaux à l'aide
d'une disposition qui permet de les atteler directe-
ment aux turbines sans transmission ni change-
ment d'axe.

A. Chicago, l'on cherche à obtenir l'économie de
combustible en grossissant les dynamos. La Com-
pagnie générale électrique a envoyé une dynamo
de 2,000 chevaux, que nous mettrons sous les yeux
de nos lecteurs quand elle sera complètement mon-
tée; nous dirons seulement, pour leur édification,
que cette machine monstre produit à elle seule
500,000 watts, beaucoup plus que toute la salle des
machines du pont de la place de l'Europe. La partie
Mobile, qui pèse 190,000 kilogrammes, tournera
avec une vitesse de soixante-quinze tours par.minute
entre douze électro-aimants. A lui seul, l'arbre pèse

56,000 kilogrammes, et le commutateur, qui a
1 . ,75 de diamètre, a un poids de 4 tonnes. L'induit
est formé par 24 tonnesde fer en lames et 3 tonnes
demciaiiisvr,

en.ous ne saurions trop le répéter, malgré tous

b
ces progrès on a tort de s'imaginer que l'avenir , réelde l 'électricité soit dans l'industrie de l'éclairage, et
même dans le transport de la force à distance; les
qualités spéciales qui lui assurent une situation
tout à fait exceptionnelle brillent snrtout dans les
applications où l'onne peut à aucun prix s'en passer,
comme dans la téléphonie, la télégraphie, la chirur-
gie, la médecine et surtout l'électro-chimie. C'est ce
que M. Moissan a établi avec une admirable élo-

quence dans une confé-
rence faite aux Arts et Mé-
tiers, où M. le colonel
Laussedat avait mis à sa
disposition le courant que
peut produire une machine
de 50 chevaux.

Les résultats que le
savant académicien a obte-
nus ont émerveillé l'assis-
tance qui se pressait dans
l'amphithéâtre; quel suc-
cès n'aurait-il pas obtenu
si le savant directeur de
notre Sorbonne populaire
avait pu lui procurer le
dynamo de 2,0,90 chevaux
analogue à la machine
géante dont nous parlions
plus haut. En effet, com-
me M. Violle l'a établi par
sa méthode calorimétrique,
la température de l'arc
voltaïque est indépendante
du nombre de watts. Du
moment que le voltage

est suffisant pour que l'arc franchisse la lacune,
saute d'un charbon sur l'autre, cette température
est toujours de 3,000 degrés, chiffre qu'elle atteint
toujours et ue dépasse jamais. Qui sait si ce nombre
de 3,000 degrés ne marque pas la température- du
Soleil lui-même, cette immense dynamo, qui produit
des quadrillions de watts par un procédé que nous
ne comprenons point.

Le calorique engendré par le courant aurait donc
une tension infranchissable. L'on ne pourrait faire
varier que sa quantité, et c'est à ce haut potentiel
inaccessible à toute réaction chimique que l'on de-
vrait toutes les métamorphoses de la matière, que
M. Moissan a exécutées avec une précision qui tient
du prodige, devant. un auditoire de plus de, six cents
personnes positivement émerveillées.

Maniant avec dextérité merveilleuse le calorique,
porté par l'arc à une tension régulière de 3,000 degrés,
M. Moissan a produit des lingots de 100 grammes
formés, l'un de chrome, l'autre de manganèse et le
troisième d'uranium, il a obtenu des produits que
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Lingot de fer saturé de carbone porté à une température
de 3,000°, précipité dans un vase d'eau.

REVUE DES Pnoorti, UE 1:ftECTIIICITE.

Système calorimétrique de M. Viole.
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tous les chimistes du monde auraient été impuissants
à faire sortir de leurs creusets, eussent-ils chauffé
pendant des mois, certainement des années, peut-
être des siècles entiers dans
leurs fours à réverbère ou
dansleurs hauts fourneaux
La fabrication en grand, à
bon marché de ces métaux
inconnus aux anciens, a
produit dans la grande in-
dustrie une véritable révo-
lution , dont le public ne
se doute que trop peu. Il
n'est pas superflu de don-
ner quelques chiffres qui
montreront dans quelle
proportion énorme a di-
minué le prix de ces sub-
stances, dont chacune per-
met de relever des effets
nouveaux, inattendus, ren-
versants.

Quand Davy prépara
ses premiers atomes de so-
dium par la décomposition
galvanique, les quantités
engendrées étaient trop fai-
bles pour que l'on pût son-
ger à en faire commerce.
On aurait pu les tarifier
au prix du même poids de diamant. Un quart de siècle
plus tard, Gay-Lussac et Thenard les vendaient
c o mmerciale-
ment au prix de
l'or. Vingt-cinq
ans s'écoulent,
Henry Sain te-
Claire Devillc les
donnait à 10 fr.
le kilogramme ;
c'était le prix d' u n
même volume de
cuivre.

Maintenant
qu'on est retour-
né aux procédés
électrolytiques,

mais avec des res-
sources incompa-
rablement plus
grandes et des
méthodes plus di-
rectes, on entre-
voit une produc-
tion à vil prix.
Le sodium est
sans doute desti-
né à permettre aux piles primaires de lutter avec
avantage contre les accumulateurs, comme M. Ja-
blochkoff parait l'avoir deviné, il y a déjà plusieurs
années.

M. Moissan a tenu à décrire et à faire fonctionner
l'appareil in génieux et simple qui a permis à M. Violle
de déterminer numériquement la température de l'arc

voltaïque, et de démontrer
le surprenant théorème
d'électro-chimie auquel son
nom se trouve attaché.
Cette méthode calorimétri-
que donne, en effet, une
idée de la manière dont le
savant professeur à l'École
de pharmacie s'y prend
pour produire les diamants
microscopiques de synthè-
se, dont l'apparition a pro-
duit tant d'émotion. Il
produit dans son four élec-
trique un lingot de fer car-
buré à saturation, qu'il pré-
cipite non plus dans un
calorimètre, mais dans un
vase rempli d'eau. Le
lingot, ayant la forme du
creuset dans lequel il a
pris naissance, arrive au
milieu du liquide avec une
température si élevée que
l'eau qui l'entoure de
toutes parts ne peut le
mouiller. Il se forme en

effet, par suite de la caléfaction, une atmosphère de
gaz qui empêche le contact du liquide et du métal.

Au lieu de phéno-
mènes explosifs,
qu'un lingot
chauffé à 1 ,000 de-
grés n'aurait pas'
manqué de pro-
voquer au grand
péril des opéra-
teurs, le calori-
que contenu dans
le métal porté à
3,000 degrés s'é-
coule avec une
douceur inouïe.
En premier lieu, il
se forme surtout
du graphite, puis
du carbone ruba-
né déjà beaucoup
plus dense, du
diamant noir qui
a la forme cris-
talline, enfin du
diamant vérita-

ble ayant toutes
les propriétés caractéristiques du diamant de nature,
la faculté de boire et de garder en quelque sorte la
lumière, la forme cristalline et la densité énorme.

W. DE FONVIELLE.
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ROMAN SCIENTIFIQUE

L'ILE DE FEU
SUITE ET FIN (1)

Tout à coup les hurlements redoublèrent, les siffle-
ments devinrent plus aigus, un ébranlement eut
lieu dans toute cette
niasse : les écureuils
s'élancèrent dans l'es-
pace sans but, les ser-
pents bondirent de
côté et d'autre, les
oiseaux s'envolèrent,
et la nuée de mous-
tiques s'avança vers le
milieu du fleuve. La
place était nette. Il
n'y avait plus sur la
plage que les cadavres
des victimes de cet
horrible sabbat.

Le fleuve des Ama-
zones fut couvert en
un instant de cent
mille hôtes diverses,
nageant, se noyant,
se déchirant encore
les unes les autres.

Gregorio se crut
sauvé; mais le pied
du chêne sur lequel
il se trouvait commen-
çait à brûler déjà, et
jusqu'au bord du
fleuve, où l'eau rougie
par les festins des
caïmans venait battre
le sable, toutes les
ronces, toutes les
feuilles mortes étaient
en ignition.

Le métis, fou de

plus dangereux de ses compagnons de fuite. De peur
des caïmans, il se dirigea vers le milieu du fleuve,
dont le courant, unique au monde, pouvait le porter
en quelques heures soit à Para, soit dans une île quel-
conque.

Il ne songea pas à rejoindre la rive opposée, pour
plusieurs raisons. En cet endroit, l'Amazone avait au
moins 6 kilomètres de large, et il eût fallu lutter

pendant une partie de
la nuit contre le cou-
rant invincible. D'au-
tre part, il y avait tout
lieu de penser que
les animaux fuyards
aborderaient à cette
rive opposée, sur la-
quelle il ne ferait pro-
bablement pas bon
passer la nuit.

Il se laissa donc
aller au courant. A
quelques centaines de
mètres de là, il se
sentit saisir par les
cheveux, et quelque
chose de velu s'atta-
cha à ses épaules.
C'était un pauvre petit
singe, très joli, qui
était en train de se
noyer et qui se rac-
crochait où il pouvait.
Gregorio voulut le
chasser et le rejeter
dans l'eau. Mais le
sqeusandnr ugilne sa neet s eesndfoennenfonça

dans la chair du métis,
et il fallut bien sup-
porter, sauver ce pa-
rasite.

Le métis pouvait
compter encore, sur
trois heures de jour.
Il se mit à nager vi-
goureusemezt, tou-
jours avec son far-
deau, qui ne le mor-

dait plus, mais qui s'était cramponné à sa chevelure
crépue.

Le fleuve s'élargit tout à coup, et l'Argentin aper-
çut les fortifications de Para. Hélas I c'était trop loin
pour espérer d'y atteindre, d'autant plus que ses
forces commençaient définitivement à s'user.

VIII
Gregorio venait de dépasser l'embouchure d'une

petite rivière, lorsqu'une pirogue, pagayée par un
Indien, entra dans l'Amazone. Au fond de cette
embarcation gisait une masse inerte. C'était le
pauvre Alfonso, qui, lui aussi, s'était jeté dans la

désespoir, aveuglé par
la fumée, essaya de
résister un instant à
l 'asphyxie, et si court
qu'eût été cet instant, il avait suffi pour que les ani-
maux se fussent éloignés de la rive ; mais, vaincu
par la chaleur, il se laissa tomber dans les flammes et
courut au fleuve, dans lequel il se jeta sans s'inquié-
ter du reste. Toute mort d'ailleurs lui devait être
douce auprès de celle qu'il voulait éviter.

En plongeant dans cette eau fraîche, ce malheu-
reux, dont chaque pore était une plaie cuisante,
éprouva une merveilleuse sensation de fraîcheur et
sentit ses forces renaître. Il nageait comme un re-
quin et sut éviter avec une merveilleuse adresse les

(1) Voir le o. 485.

L'ILE DE FEU.

Enfonçant ses mains dans la braise... (p. 415, col. 1).
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première eau qu'il avait rencontrée, et qui, bonheur
providentiel, avait été sauvé par un Indien auquel
jadis, à Salem, il avait rendu quelque service.

Mais revenons au métis.
Le courant l'entraînait. Il laissa faire le courant.

,, Dans le lointain apparaissait une île. C'était plus
qu'il n'en fallait pour attendre le lendemain et se
reposer. En se voyant sauvé ou à peu près, Gregorio
repassa dans son esprit les événements de la journée,
ecce monstre eut un ricanement infernal en pensant
qu'Alfonso était probablement asphyxié et brûlé dans
la forêt.

Vers six heures et demie, un quart d'heure avant
le coucher du soleil, le misérable Argentin aborda
dans la petite île vers laquelle il nageait depuis plus
de trois heures. Il était temps. S'il avait eu 1,000
mètres de plus à parcourir, ses forces n'y eussent
pas suffi. A peine eut-il mis pied à terre, qu'il prit
doucement le singe et l'attira dans ses bras. Celui-ci
se laissa faire. Mais, soit férocité, soit prévoyance,
l'Argentin saisit le charmant quadrumane par un
pied, lui fit faire au-dessus de sa tête quatre ou cinq
tours, et avec fureur lui brisa le crâne sur le sol.

La pauvre petite bête râla un moment et ne donna
plus signe de vie.

Malgré la chaleur du climat, Gregorio sentit ses
membres un peu raidis par le froid. Ce long séjour
dans l'eau l'avait glacé. Il se roula alors dans la pous-
sière dont toute la surface de l'île était couverte, et
que les rayons du soleil avaient chauffée presque
toute la journée. Cela le remit un peu ; mais le
besoin de sommeil devenait chez lui plus impérieux
à chaque instant.

La faim le tourmentait aussi horriblement. Il
écorcha son singe des ongles et des dents, lui arracha
unecuisse avec une dextérité de cannibale, et prépara
quelques branches de bois mort auxquelles il mit le
feu pour faire cuire son dîner.

L'île sur laquelle Gregorio avait trouvé le salut
était absolument déserte et inculte. C'était fort

. extrao mairesous une pareille latitude. A la pointe
°rien e seulement, un rocher, sur lequel un peu de
terreivégétale s'était accumulée, était abrité par trois
ou qbatre petits arbres épineux et touffus. Sur toute
la surface de l'ilot, à l'exception de ce rocher, on ne
voyait que cette poussière de couleur amadou dans
laquelle Gregorio s'était pour ainsi dire baigné en
abordant:

f

.1à et là, surgissait de cette poussière une pariétaire
ou un brin d'herbe brûlé par le soleil. Il semblait
même que la nature eût essayé de faire valoir ses
droits sur ce coin de terre, et il avait dû jadis pousser
quelque chose en ce lieu ; car à certains endroits on
renco it des branchages assez élevés, mais sans
feuillae et absolument secs. Ce fut même à l'aide
d'un de ces bâtons que Gregorio alluma du feu à la

aon des sauvages.
Après- avoir mis sa cuisse de singe sur les charbons

ardents, le métis s'assit en face de son feu, les genoux
aux dents, ate9fintention d'attendre que son souper
fût prêt. La nuit était venue. Harassé, Gregorio sen-

tait sa paupière alourdie se fermer par intervalles, et,
sans le tourment de la faim, il se serait endormi dans
cette posture. Un instant même, vaincu par le som-
meil, il s'assoupit.

Mais tout à coup il se redressa, comme si un res-
sort l'eût planté sur ses pieds, et il poussa un cri iné-
narrable. C'était de la fureur, de la colère, de l'épou-
vante et du désespoir.

Il regarda autour de lui et se crut le jouet d'un
cauchemar occasionné par la fatigue.

De ses poings endoloris il se frotta les yeux fié-
vreusement. Non, il ne dormait pas.

D'un bond énorme il venait de se diriger vers le
fleuve. A. ce premier bond en succéda un second, puis
un troisième, et il finit par sauter comme un dervi-
che épouvanté, ne sachant où courir, perdant la tète,
et s'arrachant les cheveux.

Qu'arrivait-il donc? Quelque chose de très naturel
et d'effroyable : l'île brûlait.

Elle se consumait tout entière, et l'on voyait cou-
rir dans toute sa longueur des serpentins de feu sem-
blables à ceux qui parcourent des papiers que la
flamme a quittés.

L'explication de cet horrible fait est assez simple.
La surface sur laquelle Gregorio avait abordé n'était
pas une île; c'était un amas de bois mort, troncs de
chênes, de cèdres, de sapins, de palmiers, de coco-
tiers, d'acajoux, que l'Amazone avait portés jusque-
là, — qui sait d'où?

Les premiers troncs s'étaient arrêtés contre le
rocher où poussaient les quatre arbustes; les autres
s'étaient accumulés, enchevêtrés à la suite. Peu à peu
de nouveaux arrivants avaient agrandi et exhaussé
l'îlot en passant dessous, et comme cet amoncelle-
ment avait mis peut-être trois ans à se faire, les cou-
ches supérieures de ce bûcher étaient converties en
poussière, et en poussière terriblement inflammable.

Gregorio comprit tout. Il voulut courir vers le
rocher, mais la plante de ses pieds écorchés brûlait à
vif, et il n'est pas d'être humain qui puisse endurer
cette souffrance.

Que faire donc? Rester en place? c'était griller ; il
sentait déjà l'odeur de sa chair brûlée qui lui montait
au cerveau.

Il devint fou.
Dans les ténèbres, il distinguait parfaitement tout

le sol de l'île qui rougissait avec une effroyable vélo-
cité. On eût dit qu'un soufflet souterrain attisait ce
brasier.

Gregorio tomba, mais il se remit sur ses pieds, et,
faisant un effort de volonté extraordinaire, il s'élança
vers le fleuve. Une nouvelle chute l'arrêta.

En ce moment, la pirogue qui portait Alfonso pas-
sait devant l'île. Le soldat, revenu à lui, vit cette
espèce de démon se tordre dans le feu et proposa à
l'Indien de lui porter secours, sans se douter qu'il
parlait de sauver son bourreau : l'Indien secoua la
tête et pagaya plus vigoureusement.

Cependant Gregorio rugissait.
Tout son corps était entamé par cette cendre

chaude. Se relever! Il le put, mais pour retomber de
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l 'autre côté; et bientôt Baçao le vit se tordre au milieu
d'un brasier qui devenait de plus en plus intense.
Enfonçant ses mains dans la braise, le métis se
trama encore du côté du fleuve en se tordant comme
un reptile; sa colonne vertébrale un moment se
courba comme un arc; puis il retomba, s

'agita fébri-
lement, fit encore un effort et resta immobile. Alors
la flamme éclata.

Le lendemain l'ilot n'était plus. Quelques troncs
d'arbres noircis, emportés par le courant, allaient
flotter en pleine mer.

A bord d'un steamer qui partait pour l ' Europe, un
homme à la face mâchée et fatiguée suivait de l'oeil
ces épaves avec quelque intérêt. C'était Alfonso
Baçao, qui, arrivé sain et sauf à Para, avait raconté
son histoire au capitaine d'un navire en partance, et
obtenu son passage gratuit.

FIN

CAMILLE DE BANS.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du ter Mai 1893.

M. Tchebychef, mathématicien russe bien connu, membre
associé étranger de l'Académie, assistait à la séance.

— Divers. M. le Brouardel expose à la Compagnie
les conclusions de la convention signée par les représentants
des principales puissances au congrès sanitaire qui s'est tenu
à Dresde le 15 avril dernier.

M. Mascart communique, au nom de M. Genou, directeur
de l'Observatoire du parc Saint-Maur, une note relative à
la température observée au cours du dernier mois.

Nous ne revenons pas sur ces deux communications, que
nous avons eu l'occasion d'analyser en détail ces derniers
temps.

Chimie. — M. Henri Moissan présente, au nom de M. Gau-
tier et au sien, des recherches sur la chaleur spécifique du
bore. A la suite de séries de déterminations à différentes
températures, ces savants ont trouvé pour valeur de celte
chaleur spécifique, entre 0. et 100. , le nombre 3.3. Ce chiffre,
multiplié par le poids atomique du bore, ne répond pas à la
loi de Dulong et Petit.

M. Moissan analyse ensuite, au nom de M. C. Poulenc, une
note sur les fluorures alcalino-terreux. L'auteur montre que
l'on peut obtenir ces composés, très bien cristallisés, en em-
ployant les méthodes nouvelles qu'il décrit et qui lui ont
permis, entre autres, de reproduire la fluorine naturelle avec
ses anomalies optiques. 11 signale également l'existence de
fluochlorures qui paraissent être caractéristiques de cette
série et qui feront l'objet d'une prochaine communication.

— L'alimentation du bétail. M. Dehérain expose, de
M. A.-Ch. Girard, un travail sur l'emploi des feuilles d'ar-
bres dans l'alimentation du bétail. A la suite de nombreuses
analyses, où il passe en revue les différentes essences comes-
tibles, l'auteur arrive à cette conclusion très nette que les
feuilles constituent un fourrage qui, à l'état de foin ou à l'état
frais, ne le cède en rien aux meilleurs produits des prairies
naturelles et artificielles. Ces conclusions, tirées de l'étude
chimique, sont confirmées en tout point par des expériences
de digestibilité sur le bétail.

Combien de terres ingrates et de climats brillants trouve-
raient dans l'exploitation de l'arbre fourrager une source de
prospérité! M. A.-Ch. Girard montre les services que, sans
porter préjudice à la production du bois, l'emploi des feuillages
peut rendre à l'exploitation rurale par l'apport presque gra-
tuit de principes alimentaires et de principes fertilisants.

Cette note, résumant un long mémoire paru dans les
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Annales agronomiques, mérite, dit M. Dehérl'at
tention des agriculteurs. « Dans une année, dit l'auteur,

ain de fixer
où la rareté et la chertédoietsatfioounrrages. vont jeter une grandeperturbation dans l'expl

produitde ces sortes de prairies «
conseiller d'avoir recours auxaegnfrejle,ai ilrleai,feuillages

nous saurions
des nearbres. Le
dus

l'ag
riculture de la triste nécessité de vendre àpourra affranchir

bétail, source de fumier et source de produits.» vil prix son
— Physique. M. 

Baudin s'est proposé de mesurer directe-
ment la variation du coefficient de dilatation du verre formantles tiges de thermomètre lorsque ces instruments ont • été
soumis à un long recuit qui déplace le zéro, mati le rendinvariable lorsque l 'instrument est porté à des températuresi nférieures à celles du recuit.

M. Trafts, expose M. Friedel, qui entretient l'Académie de
cette question, avait attribué la variation de l'intervalle fon-
damental qui se produit en même temps à une diminution
du coefficient de dilatation de l'enveloppe.

M. Baudin a constaté que la variation du coefficient de
dilatation de la tige est correspondante et il l'a mesurée par
deux procédés différents, qui ont donné des résultats concor-
dants.

— L'origine des phosphates de chaux. L'origine dés phos-
phates de chaux et des autres matières si précieuses pour
l 'agriculture reste encore aujourd'hui en bien des points
obscure. Des recherches géologiques, entreprises avec son
frère, sur la géologie de la vallée de l'Aude, ont amené
M. Armand Gautier à découvrir dans la célèbre caverne de
Minerve (vallée de la Cène, Hérault), un nouveau gisement de
phosphate de chaux formé dans des conditions qui jettent un
jour très éclatant sur l'origine de cette substance. Cette grotte
est, à sa surface, un véritable ossuaire de squelettes d'ursus
speleus, d'hyène, de relis spelea, etc... C'est dans ces gale-
ries que M. A. Gautier a découvert, en 1882, une poussière
farineuse que l'analyse lui révéla être un phosphate dechaux
bi basique cristallisé, substance très rare, qui n'avait été
signalée, jusque-là, que dans les guanos des fies des mers
des Caraïbes. Cette découverte lui fit entreprendre des recher-
ches nouvelles. Des puits furent forés dans le sol de la grotte;
ces travaux permirent de constater qu'il existe dans cette
caverne plus de cinquante mille tonnes de phosphate.

La terre de remplissage de la grotte, la terre superficielle,
a été analysée ; elle contient une moyenne de 17 à 18 pour 100
de phosphate de chaux, et chose tout à fait inattendue, 'on
trouve à côté de ce phosphate assez répandu, on le sait, le
phosphate d'alumine qui est extrêmement rare. Mis la
nature. M. A. Gantier se propose, dans une prochaine searle,
de montrer quelle est l'origine de ces phosphates.

Les ossements antédiluviens ont été aussi analysés. On
trouve que, dans ces os, le phosphate de chaux est cle75 p. 100
et qu'à côté de lui on constate une quantité très' sensible
d'oxyde de zinc, corps qui a été certainement id-troduit
durant la vie des animaux, c'est-à-dire résulte de leifrali-
mentation.	 ,	 -

Beaucoup de végétaux, le blé, l'orge, les haricots. contien-
nent souvent du zinc quand ils poussent sur certainesols;
or, depuis ces recherches, on a trouvé la calamine ou silico-
carbonate de zinc dans cette région.

— La falsification des beurres M. Houzeau, directeurde
la station agronomique de la Seine-Inférieure et correspondant
de l'Académie, communique un long mémoire très technique
sur les procédés destinés à reconnaitre la falsification des
beurres par la margarine et d'autres matières grasses. Les
méthodes préconisées par M. Houzeau sont fondées sur la
détermination des solubilités relatives des diverses graisses
dans l'alcool.

Comité secret. — La séance s'est terminée par la discussion
en comité secret des titres des candidats à la place de corres-
pondant dans la section de mécanique.
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RÉCRÉATIONS' BOTANIQUES

LES VOYAGES D'UNE TIGE

• A LA RECHERCHE DE LA LUMIÈRE

011`epprend en botanique que la tige principale
dei plantes se dirige toujours verticalement de bas
erilüfe C'est, du reste, ce qu'on peut vérifier rigou-
iiimsninent sur la jeune tige qui sort d'une graine en
germination dans une obs-
curité complète.

On appelle géotropisme
l'action de la terre sur les
organes des plantes, et
comme la tige, sous cette
action, prend une direction
opposée à celle de la pesan-
teur, dn dit que son géotro-
pisme est négatif.

Mais si l'on fait intervenir
la lujnière, son influence
sera généralement plus forte
que l'action de la terre, et
l'héliotropzsme vaincra le
géoteopisme; en d'autres
termes moins barbares, la
tige, résistant à la direction
que lui imprime la terre, se
portera du côté de la lu-
mière.

Tout le inonde a remarqué
qu'un arbre planté trop près
d'un mur qui lui cache les
rayons du soleil , incline
fot,tement son sommet
coir)..•.(pour fuir le gêneur;

es plantes, placées dans
u':droit mal éclairé par
un seul orifice, se dirigent
vers

Sie orifice est très élevé
au-tssus du sol sur lequel repose la plante, on verra
ceeci allonger outre mesure ses tiges minces étio-
lées4L finir par arriver au jour. Il n'est pas rare de
voir une pomme de terre, oubliée pendant l'été

=dans une /cave humide, germer et faire grimper le
long d'un. mur, jusqu'à l'ouverture du soupirail, une
tige qui, parfois, atteint 2 mètres.

L'action de la lumière sur certaines tiges est extrê-
mement remarquable; une tige de fève, élevée dans
l'obscurité, puis mise en présence d'une source de
lumière, s'incline vers elle au bout de seize heures ;
une ti e de pois, après quatre heures, et, dans lts
miImbenclitions, la vesce cultivée n'exige qu'une
heure.

La sensibilité de cette dernière plante est telle-
ment considérable qu'elle peut remplacer avantageu-
sement tous les Cotomètres. Qu'on en juge!

Si l'on pftnideux lampes d'intensités peu inéga-
les, et qu'au milieu de la distance qui les sépare ou

place une jeune tige de vesce, elle s'incline au bout
de très peu de temps vers la plus éclatante.

Bien mieux,li on la place à égale distance de deux
sources lumineuses vérifiées égales à l'aide d'un bon
photomètre et par des expérimentateurs exercés, elle
s'incline toujours vers l'une des deux,..la plus éclai,
rante sans aucun doute, mettant ainsi en faute la
sensibilité de l'instrument qui a servi à comparer les
intensités.

Cette action de la lumière va nous permettre de,
faire exécuter à la tige d'une
plante quelques voyages à
travers les trous d'un carton.

Pour faire l'expérience, on
peut employer une herbe
comme la luzerne, la ja-
rosse, etc., qu'on sème à cet
effet, ou bien un arbuste à
branches assez souples
comme un jeune rosier ou
un jasmin.

Devant la plante on place
une feuille de carton assez
grande pour empêcher la
lumière de lui parvenir. Ce
carton est percé d'un trou
de 0. ,04 environ de dia-
mètre.

On voit peu à peu la tige
la plus rapprochée se diriger
vers l'unique ouverture, la
traverser pour venir s'étaler
en pleine lumière et croître
ensuite presque verticale-
ment. Quand elle a atteint
une certaine longueur, on
retourne l'ensemble de façon
que la plante soit en pleine
lumière et le carton du côté
de l'appartement.

La tige qui a traversé se
trouve maintenant dans

une obscurité relative. On perce alors un second
trou à quelques centimètres au-dessus du premier
et l'on voit la malheureuse tige se diriger vers la
porte de salut qui lui est offerte, et la traverser
aussi victorieusement que la première fois.

On pourra, du même coup, constater des change
ments dans la coloration de la tige suivant qu'elle se
sera trouvée plus longtemps exposée à la lumière
ou plongée dans l'obscurité pendant son voyage
tourmenté. D'ailleurs les plantes ne se tournent pas
seulement vers la lumière du jour : pendant la nuit
on voit bon nombre d'entre elles tendre leurs tiges
vers la boule d'argent qui éclaire le ciel et suivre
ainsi la lune pendant sa course.

F. FAIDEAU

Le Gérant : H. DU-CitaCR&

Paris. — Imp. L•ROU9513.	 Montparnasse.
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LA

LA FRANCE INDUSTRtELLE

LES MANUFACTURES DE TABAC
TABACS A FUMER

Une visite méthodique d'une manufacture de tabac
présente toujours un vif intérêt, assister à la succes-
sion des opérations par lesquelles passe la feuille
détachée de la plante pour être transformée en pro-
duits divers livrés à la consommation sous des
formes variées constitue une leçon de choses vraiment
attachante. Nous avons pu suivre toutes les phases
de ces transformations et sous l'impression encore
fraîche de ces souvenirs, nous retraçons ici simple-
ment mais fidèlement le tableau des multiples manin
pulations.

Nous n'entrerons pas dans les questions d'his-
toire et d'hygiène qui se rapportent à l'usage des
tabacs. Pas davantage, nous ne développerons la
composition chimique des feuilles. Ce sont là des
considérations qui nous entraîneraient trop en de-
hors des limites du sujet à traiter.

Rappelons brièvement que le tabac est une plante
annueHe, de la famille des solanées, qui produit
toute une série de poisons narcotiques. On la ren-
contre dans toutes les parties du globe, niais c'est
sous les tropiques qu'elle prospère le mieux. En France,
la culture du tabac est autorisée dans vingt-deux

SCIENCE ILL. — XII

départements; chaque année l'administration déter-
mine le nombre d'hectares à cultiver l'année sui-
vante, il est d'environ 15,000 à 20,000 hectares.

Les variétés de cette plante sont considérables. Ses
caractères généraux consistent en racines fibreuses,
tige cylindrique, rameuse, d'une hauteur qui varie
de CP,40 à plus de 2 mètres.

Les tabacs tirent leur désignation de leur lieu
d'origine. Ils sont classés en trois groupes corres-
pondant à leur mode d'utilisation :

P Tabacs épais, gras, chargés en nicotine pour
la fabrication des tabacs à priser et à mâcher.

2* Tabacs légers, aromatiques, destinés à être ha-
chés et fumés.

3° Tabacs fins, bien combustibles; destinés à la
confection des cigares.

Les procédés de récolte du tabac varient. Généra-
lement, les feuilles sont séparées une à une de la
tige. Elles sont soumises à une dessiccation sur place
puis à la fermentation qui les colore, diminue la
force des feuilles. Elles sont ensuite réunies . en
petites bottes appelées manoques qui sont emballées
soit en balles, suit en caisses, soit en tonneaux ou
boucana. Elles sont mises en oeuvre un an ou deux
après la récolte.

La consommation du tabac se fait sous trois
formes : a, tabac à fumer; b, tabac à mâcher;
c, tabac à priser. Nous passerons successivement en
rcvue ces trois fabrications.
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Les feuilles de tabac arrivent dans les manufac-
tures à l'état de manoques. Les feuilles subissent,
dans un premier atelier, une première manipulation
qui consiste à les délier et à les éplucher, c'est 1'épou-
lardage; l'opération du décabochage qui lui succède a
pour objet de les débarrasser de leur pédoncule ligneux
au moyen d'une cisaille. Les déchets provenant des
caboches entraient autrefois dans la composition du
tabac à priser.

L'administration centrale, par des essais préa-
lables, arrête la composition des mélanges de feuilles
pour chaque produit vendu.

Dans l'atelier suivant a lieu le mouillage, dans des
cuvettes remplies d'eau. Il a pour effet d'assouplir les
feuilles afin qu'elles soient moins sujettes à se rom-
pre. Les feuitles sont ensuite aspergées avec des jus
de tabac concentrés et salés; le jus leur apporte des
matières fermentescibles et le sel s'oppose à la fermen-
tation putride. Pour que le mouiltage atteigne toutes
les surfaces des feuilles, l'opération se termine dans
un grand cylindre horizontal, muni à l'intérieur de
deux fitets hélicoïdaux et reposant sur deux paires
de galets. Ce grand. tambour est mis en mouvement
de rotation par une série de roues dentées. Les
feuilles y sont introduites par une extrémité, agi-
tées et mélangées, et retombent par l'autre bout.
Un filet d'eau salée coule continuellement dans le
tambour.

Du cylindre mouilleur, les feuilles sont élevées
dans l'atelier de capsage. Après un séjour de vingt-
quatre heures. au dépôt, elles sont capsées, c'est-
à-dire qu'elles sont aHongées à la main, rangées une
à une et bien parallèlement dans des sangles qui
servent à les transporter dans l'atelier de hachage.
Dans celui-ci est alignée une série de hachoirs à
guillotine. Les couteaux se meuvent d'un mouvement
vertical alternatif entre deux glissières. Les feuilles
sont introduites, sur une épaisseur de 0(012 à Orn 15,
entre deux toiles sans fin et arrivent fortement
comprimées sous le tranchant du couperet qui en
abat une tranche de Om 001 d'épaisseur.

L'avancement de la masse de tabac et des toiles est
produit par une roue dentée à cliquet ayant quatre cent
cinquante dents, Les couteaux s'émoussent rapide-
ment:aussi faut-il les aiguiser et les changer fréquem-
ment. Chaque machine hache 1,000 kilogr. en dix
betires.

Pour détruire les germes de fermentation et, en
même temps, opérer une dessication à peu près com-
plète, le tabac haché est soumis à la torréfaction
dans 'un tambour où règne une température de
100 degrés.

Le torréfacteur est un cylindre analogue à celui du
mouillage, avec quatre hélices internes, placé dans
un massif de maçonnerie au-dessus d'un feu de coke.
Le tabac entre par une trémie dont le débit est réglé
par un appareil spécial, est entraîné par l'hélice, par-
court le cylindre où il rencontre un courant d'air
chaud et sort par l'autre extrémité quand le poids de
tabac accumulé est suffisant pour faire jouer une
trappe. Les gaz du foyer lèchent la périphérie du

cylindre, se déversent dans un carneau qui les con-
duit à une grande cheminée.

Immédiatement après la torréfaction, le tabac
encore chaud, passe dans un deuxième cylindre,
analogue au précédent, mais non chauffé et traversé
par un courant d'air fruis appelé par un ventila-
teur.

Il en sort froid et très sec, et est mis en grande
masse de maturation, sous forme de tas (le 10,000 à
12,000 kilogr., pendant une quinzaine de jours.
L'humidité normale du tabac à fumer dit scafertati
est de 20 pour 100.

Les scaferlatis autres que le caporal sont :
10 Les tabacs d'Orient, :à 45 francs le kilogr
2° Les tabacs étrangers, à 16 	 — —
3° Le caporal supérieur, à 16 — —
4° Les scaferlatis à prix réduits qui comprennent

les tabacs de cantine pour l'armée et les tabacs de
zone, vendus sur la frontière à des prix de plus en
plus bas dans le but de décourager la contrebande.

st■ibre.) 	 ÉMILE DIEUDONNÉ.

MÉTÉOROLOGIE

LA SÉCHERESSE A PARIS

Les historiens de Paris nous apprennent que, de
l'an 1206 du règne de Philippe-Auguste jusqu'à
l'an 1765 du règne de Louis XV, on fit sortir
soixante-quinze fois la châsse de sainte Geneviève
dans les rues de Paris, pour implorer la protection
de la patronne de Paris.

Chaque fois l'abbé de SaintenGeneviève publiait un
placard intitulé : Ordre des cérémonies et prières qui
sont observées avant la descente de la châsse de
sainte Genevieve, en la descente et après la descente
d'icelle. Ce placard était vendu dans la foule par des
crieurs et contenait un préambute, qu'il n'est pas
sans intérêt de mettre sous les veux de nos lecteurs.

« Sur l'avis et les plaintes que reçoivent MM. les
prévost des marchands et les échevins de la ville de
Paris, au sujet des misères et calamités publiques,
comme sont : pestes, guerres, famines, inondatie-ns,
maladie des rois, ou de ruine notable, ou de quel-
qu'autre nécessité urgente qui regarde la ville de
Paris, ou le royaume en général, les susdits prévost
des marchands et échevins s'adressent à la cour (ou
parlement), lui font entendre les vœux et les misères
du peuple, et requièrent que, pour subvenir et apai-
ser la colère de Dieu, la châsse de sainte Geneviève
soit descendue (de l'abbaye) et mise en procession.
La chose mise en délibération et agréée par la cour,
messieurs de ville députent deux échevins pour en
avertir messieurs les archevêques et abbé de Sainte-
Geneviève; à quoi ayant consenti l'un et l'autre, in-
tervient arrêt portant que processions seront faites
dans toutes les églises et paroisses de Paris , en
l'abbaye de Sainte-Geneviève, pendant neuf ou dix
jours; après lesquelles se fera la descente et pro-
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cession générale de la châsse de cette sainte en
l'église Notre-Dame, en la manière accoutumée, où
assistera la cour en robes rouges et toutes les au-
tres cours souveraines, qui seront averties par le
procureur général.

La première descente de la châsse eut lieu en 1206,
sous le règne de Philippe-Auguste, pour obtenir la
fin d'une inondation. La châsse fut transportée dans
l'île de la Cité en traversant le Petit Pont, et rame-
née à l'abbaye. A peine la châsse avait-elle franchi
le pont qu'il s'écroula, mais l'inondation diminua.

On fit honneur à la sainte de cette fin du fléau
• d'autant plus que l'écroulement s'était produit sans

que personne perdit la vie.
Quelques écrivains hostiles à la sainte firent re-

marquer, au XVIII° siècle, que la diminution de
l'inondation s'expliquait d'une façon toute naturelle,
puisque la violence de l'eau avait enlevé un obstacle
qui l'empêchait de couler. Mais les circonstances qui
accompagnèrent cette cérémonie contribuèrent beau-
coup à faire des descentes de la châsse une habitude
à laquelle on ne renonça qu'en 1765, parce que le
dauphin, fils de Louis XV,mourut quatre jours seu-
lement après la cérémonie où l'on avait imploré la
sainte à son intention.

Sur ces soixante-quinze descentes, sept furent
ordonnées pour obtenir la fin d'inondations, une
vingtaine pour arrêter les pluies et six seulement
pour les provoquer.

Là première procession pour obtenir de la pluie
eut lieu au xv° siècle, et la seconde eut lieu le 23 oc-
tobre 1548, à une époque où la peste se déclara à la
Conciergerie, comme en 1893 le typhus au Dépôt.
Le parlement prit des mesures analogues à celles qui
ont été ordonnées de nos jours. Il lit évacuer le plus
vite possible la prison, la fit nettoyer de fond on
comble et ordonna que toutes les ordures qu'on en
tirerait seraient mises dans un bateau et jetées dans
la Seine, loin de la ville. Malgré cela, les ravages
de la peste continuant à la Conciergerie, le parle-
ment déclara qu'il tiendrait ses séances, aux Au-
gustins.

On demanda de la pluie sous Charles IX, le 23 juin
1567, et le 13 juin 1584, sous Henri III.

La chronique de l'abbaye de Sainte- Geneviève,
qui se tait sur les résultats des autres processions,
nous apprend que la pluie tomba en abondance
immédiatement après que la châsse fut rentrée dans
l'église de l'abbaye.

La cinquième procession sortit de l'abbaye le 5 août
1589, et la sixième en 1615, le 21 juin. Arago donne
dans son État thermométrique du globe quelques
détails, qui semblent prouver que les voeux des Pa-
risiens ne furent point exaucés ; tout fut ravagé
dans les champs. La calamité s'étendit à l'Europe
entière.

L'été suivant fut encore plus sec et l'on fit la
vendange vers le 12 septembre; ni dans cette occa-
sion, ni dans les autres analogues on ne s'adressa
plus à la sainte pour avoir de l'eau.

L'idée d'agir sur le temps est tellement naturelle,

et tellement enracinée, qu'elle n'a pas disparu avec
l'habitude d'avoir recours à l'intercession de la pa-
tronne de Paris. Non seulement dans quelques
provinces, comme en Savoie et dans le centre de la
France, on a fait en 1893 des prières publiques;
mais certains journaux ont remis en avant l'idée de
provoquer la chute de la pluie par des explosions,
comme le général Dyrenforth l'a inutilement tenté
au Texas l'année dernière. Un colonel en retraite a
également essayé de produire le même résultat avec
un cerf-volant électrique en déchargeant les nuages
de leur fluide ainsi que Franklin l'a fait avec un ap-
pareil analogue.

On voit facilement combien les forces que l'on
met en jeu sont hors de proportion avec les effets
que l'on veut produire. 1 mètre cube d'eau, ré-
pandu dans l'atmosphère à l'état de vapeur, est
dissous dans près de 100,000 mètres cubes d'air.
Combien de kilomètres cubes d'air faudrait-il troubler
pour leur arracher une averse susceptible de donner
au département de la Seine une couche de 0m,001,
ce qui nécessiterait la chute de 579,000 mètres
cubes d'eau.

Un académicien, dans la séance du Pr mai, a dé-
claré qu'il n'avait pas plu depuis cinquante-huit
jours, c'est-à-dire depuis le 3 mars. « Vous vous
trompez, s'est écrié un de ses confrères, il a plu hier.
— Cette pluie ne compte pas, a répliqué l'académi-
cien sans se troubler t D

Le savant se trompait, et se trompait gravement.
Cette pluie comptait beaucoup. En effet lorsque la
couche en contact avec la terre est très sèche et ne
renferme, comme il arrivait alors, que 10 pour 100
de la quantité d'eau qu'elle peut absorber, elle absorbe
la pluie avant qu'elle arrive à terre. C'est ainsi que
bien des fois, dans mes ascensions, j'ai vu tomberdes
ondées qui s'arrêtaient en route. C'estun événement
très digne d'être noté dans une période de sécheresse
prolongée, il survient enfin une averse assez abon-
dante pour mouiller réellement la surface du sol.
On peut dire que le charme est rompu. Le régime
a changé ; cette pluie, qui pèse peu dans l'appareil
destiné à mesurer la couche d'eau, a toute l'impor-
tance d'un symptôme, dont le météorologiste doit
s'inspirer pour rédiger des avis en prévision du temps.

Huit jours après, cette longue sécheresse prenait
fin, et le régime pluvieux s'installait.Comme M. Dehé-
rein le faisait remarquer à ses collègues, la terre
arable avait consommé assez d'humidité dans ses
couches profondes, pour permettre aux plantes d'at-
tendre l'arrivée de ces pluies bienfaisantes, que des
nuées nombreuses ont amenées entre les premières
ondes et les premières averses. -

La fin de cette période inquiétante a coincidé avec
la débâcle des glaces qui, cette année, a été très
tardive en Russie. Le vent sec, qui soufflait sans
interruption de l'est, provenait de ce que tout le sol
de l'Europe boréale était resté gelé. Nous aurions su
tout cela beaucoup plus tôt, si l'entente franco-russe
n'eût point été un mythe pour nos savants.

W. DE FONVIELLE.
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LES GRANDS EXPLORATEURS

M. J. DE BRETTES

De retour d'une pénible expédition de dix-huit
mois dans le Magdalena (République de Colombie) et
prét h repartir pour un nouveau voyage, M. de Bret-
tes, bien qu'âgé de trente-trois ans seulement,
compte déjà neuf années d'explorations dans le Sud-
Amérique.

Ce jeune homme à l'abord
au visage énergique, éclairé
révèlent une grande téna-
cité, possède un rare tem-
pérament d'explorateur.

A l'âge où l'on est encore
sur les bancs du Collège,
M. de Brettes aval tdéjà par-
couru, pendant trois ans,
les côtes de la Méditerra-
née et, à cette rude école de
la navigation à voile qui
fait les vrais marins, il se
préparait à la dure existen-
ce d'explorateur dont les
périls et, le mystérieux
inconnu avaient hanté ses
réves d'enfant.

Puis, engagé volontaire
dans la cavalerie, nous le
retrouvons faisant partie
d'une des expéditions en-
voyées dans le Sud-Algé-
rien à la recherche de la
missionFlatters. Plus tard,
il est adjoint au corps ex-
péditionnaire de Tunisie
et rend des services par
sa connaissance très approfondie de la langue arabe.

Cavalier solide et bien entraîné, dur à la fatigue,
s'accommodant à toutes les façons de vivre, et avec
cela, -esprit fertile en ressources, inaccessible au dé-
couragement, violent parfois, mais le plus souvent
patient et très diplomate, aimant par-dessus tout les
mathématiques, M. de Brettes appartient à la forte
race de ces infatigables voyageurs qui ne trouvent
pas dans notre vieille Europe un champ assez vaste
et un air assez libre pour déployer leur activité et
leur• initiative.

De bonné heure le nouveau monde l'attira, et sur-
tout l'Amérique du Sud avec ses fleuves gigantesques,
ses jeunes républiques aux richesses peu exploitées
et ses immenses territoires indiens, habités par des
peuplades à peine connues. .

Dans une première expédition (1884-4885), M. de
Brettes tente la traversée des déserts du Chaco Aus-
tral, de Corrientès à Candelaria ; mais il est bientôt
obligé de revenir sur ses pas,'arrété par uu grand lac
salé auquel ilr donne le nom de l'infortuné docteur
Crevaux.

Chargé en 1880 d'une mission géographique par le
ministère de l'Instruction publique, il entreprend de
nouveau le tracé d'une route à travers le Chaco.
Cette fois, malgré de nombreux déboires et au prix
des plus dures fatigues, M. de Brettes réussit, grâce
à son énergie et à son opiniâtreté. De Apa, sur la
frontière du Brésil et du Paraguay, il atteint la fron-
tière de la Bolivie, établissant, par une série d'obser-
vations astronomiques et le lever astronomique et le
lever trigonométrique de sa route, une voie de com-
munication; courte, directe et praticable entre le
Paraguay et la Bolivie, ou pour mieux dire, la route
commerciale entre l'Atlantique et le Pacifique, cher- •

chée depuis trois siècles.
Cette pénible exploration

dans le Chaco boréal, qui
avait failli coûter la vie à
M. de Brettes, l'obligea à
venir prendre en France
un repos bien mérité. Mais
en •889 il repartait pour
l'Amérique — pour la Co-
lombie cette fois — et fai-
sait l'ascension de la sierra
Nevada de Santa-Martha
(5,887 mètres), massifmon-
tag,n eux isolé de la chatne
des Andes. Chargé d'une
mission économique et
commerciale par le minis-
tère du Commerce (arrêté
du 9 janvier 1892), l'in fati-
gable voyageur était bien-
tôt nommé par le gouver-
neur du Magdalena chef de
l'exploration géo graphique
de ce vaste département,
avec mission d'en dresser
la carte et de recueillir des

documents ethnographiques et historiques pour les
expositions de Bogota, de Madrid et de Chicago.

Pour accomplir cette double mission, notre com-
patriote partit de Rio-Hacha le 11 avril 1892 et dans
un itinéraire de plus de 2,000 kilomètres, dont 1,410
à cheval, fixé par quatre-vingt-deux observations
astronomiques et trigonométriques, il visita le nord,
le centre et le sud du Magdalena en traversant les
territoires civilisés et les régions habitées par les
Indiens Goagires, Mutilones et Arbuaques.

D'après le procès-verbal dressé par M. Ramon
Goenaga, gouverneur du Magdalena, le 26 septembre
1892, au retour de M. de Brettes, le vaillant explora-
teur, a ayant eu à Franchir un contrefort de la sierra
Nevada, à 5,210 mètres au-dessus du niveau de la
mer, région dans laquelle aucun civilisé, pas même
les conquérants, n'avait pénétré avant lui, y a dé-
couvert cinq lacs, trente-sept cours d'eau et huit
centres de populations indigènes arhuaques ».

Il est juste de constater que c'est grâce au bien-
veillant appui du gouvernement colombien et à l'in-
térêt éclairé que chaque citoyen de la République

ouvert et sympathique,
par des yeux bleus qui
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colombienne porto au progrès et à la mise en valeur
de son pays que M. de Brettes a pu triompher des
obstacles d'une exploratie-n difficile et révéler les
ressources immenses de. ce magnifique pays — à la
fois un Eden et un Eldorado. C'est malheureuse-
ment cet appui, pourtant si utile, qui manque trop
souvent aux voyageurs qui, au péril de leur vie, vont
explorer des contrées qu'ils espèrent gagner à la
civilisation.	 M. DE BASSILAN.

VIE PHYStQUE OU GLOBE
r —

LES TREMBLEMENTS DE TERRE
DE L'ILE DE ZANTE

L'île de Zante, la fleur du Levant, comme on l'a
appelée, vient d'être éprouvée au mois de février et
au mois d'avril de cette année par de violents trem-

LES NIANUFACT1J liCS DE TABAC. - Les cylindres mouilleurs.

blements de terre. Les secousses ont commencé le
31 janvier, à 5 heures 50 minutes du matin et se
sont succédé pendant plusieurs jours à intervalles
inégaux avec des mugissements souterrains. On a
compté jusqu'à quatre-vin gt-cinq secousses en vin gt-
quatre heures: Beaucoup de maisons ont été lézardées
et quelques-unes se sont écroulées. Des secousses
ont été aussi ressenties dans le Péloponèse. Le phé-
nomène s'est renouvelé au mois d'avril. Le 17 et
jours suivants, les secousses qui se sont produites
ont renversé de nombreuses maisons; il y a eu des
morts et des blessés.

Ces cataclysmes, qui causent toujours des désastres
considérables et jettent chaque fois parmi les popu-

lations une effroyable panique, sont malheureuse-
ment très fréquents dans presque toute la Grèce, sauf
peut-être dans l'Attique; l'ile de Zante y est particu-
lièrement exposée (1).

Au point de vue géologique, de Zante est en
grande partie constituée par des calcaires. Les plus
anciens appartiennent aux formations crétacées, et
renferment des hippurites en grand nombre. Les cal-
caires des régions plus élevées sont dus aux dépôts
éocènes. Le pliocène y est aussi représenté, notam-
ment au Skopos, l'un des points les plus hauts de
l'lle. Mais, quoique les terrains sédimentaires do-

(1) Voir la Science illustrée. t. X, p. 389.
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minent dans Pile de Zante, néanmoins on y rencontre
des substances qui révèlent une action volcanique et
se rattachent par leur origine aux phénomènes d'acti-
vité interne du globe. Nous voulons parier des sources
de bitume qui jaillissent à la pointe sudnest de Pile,
prè -s de Keri. Elles étaient exploitées déjà du temps
d'Hérodote et elledfournissent toujours annuellement
une récolte assez abondante. En outre, des sources
d'huile descendent en certains points vers la mer,
et près du cap Skinari, au nord de Pile, des courants
de matières grasses viennent constamment couvrir les
eaux.

On a remarqué qu'il existe une relation entre ces
productions de bitume et Ies phénomènes sismiques -

de I'lle de Zante. Les secousses sont généralement
plus fortes dans le sud et vont en s'affaiblissant vers
le nord. Le foyer des tremblements de terre parait
étre au sud, du côté des sources de bitume. Ancienne-
ment, cette substance était régulièrement extraite par
ordre du gouvernement vénitien. On a pu constater
que les tremblements de terre ont été plus fréquents

'depuis que cette exploitation a été abandonnée. C'est
ainsi que, depuis 1791, ils sont survenus à des périodes
à peu près égales. A partir de 1842, époque à laquelle
on a recommencé à extraire du bitume, les secousses
semblent au contraire avoir été moins nombreuses.

Les anciens tremblements de terre de Pile de Zante
ont principalement été étudiés par MM. Barbiani.
M. B.-A.. Barbiani a recherché tous les tremblements
de terre de l'île de Zante remontant à une époque
antérieure aux premières années de ce siècle.
M. D.-G. Barbiani a publié le résultat de ses obser-
vations personnelles de 1825 à - 1863. Ces études nous
fournissent des renseignements d'un grand intéret
sur l'histoire des tremblements de terre de Zante,

Le plus ancien tremblement de terre signalé avec
certitude, dans File de Zante, date de 4460; il a été
décrit par Frantzis, historien byzantin. Un autre, du
16 avri11514, est rapporté dans une chronique grecque.
Le 7 juillet 1554, un tremblement de terre causa
d'immenses dégâts et mit en ruines une grande partie
de la forteresse de Zante et de la ville. De nouveaux
tremblements de terre eurent lieu en 1622, 1633,
1636, 1638. Les murs de Zante furent encore détruits
en partie par le tremblement de terre de 1664. Des
perturbations ont été également signalées pour les
années 1676, 1710, 1723. En 1729, un fort tremblen
ment de terre est à noter; il y en eut encore en 1742,
1'752, 1766. En 1767, des petites secousses se produi-
sirent pendant un mois presque chaque jour, et furent
suivies d'un fort ébranlement. Les années 1783,
1785, 1787, 1788, ont eu également leurs perturba-
tions. -

It ist évident qu'il y eut un nombre bien plus Côn-
sidérable de secousses pendant toute cette période,
car les documents de l'époque n'ont pu conserver
traces de toutes, et beaucoup de tremblements de
terre signalés dans les îles voisines ou sur le conti-
nent, ont dû se faire sentir à Zante.

Le 2 novembre 1791, eut lieu le trembtement de
terre dit de la Saint-Jacques; toutes les habitations de

l'est de la ville, ainsi que la forteresse, furent boule-
versées de fond en comble. En 1804, les secousses
furent nombreuses. Dans l'été de 1811, le mouve-
ment sismique fut très prolongé, car les secousses
furent ressenties pendant trente jours. Le 29 décem-
bre 1820, le tremblement de terre, dit de la Saint-
Denis, renversa entièrement soixante-dix-neuf mai-
sons et en démolit huit cent sept.

Pour la période qui s'étend de mai 1825 à la fin de
1863, M. D.-G. Barbiani a noté mille six cent soixante-
trois secousses dans l'île de Zante. L'année où il
s'en est produit -le plus est 1840, pendant laquelle il
y en a eu trois cent vingt. Cette année-là, on a en-
tendu, à la lin d'octobre, près des sources de bitume
de Keri, des retentissements mats comme des coups
de canon tirés au loin; le puits parut en ébullition
et le bitume s'éleva au niveau du sol. Ce fut l'un des
plus grands cataclysmes de ce genre qui aient eu lieu
dans Dans la ville, il y eut trente-six maisons
détruites et cinq cent quarante-cinq endommagées;
dans la campagne, mille deux cent soixante-seize
détruites et milte quatre cent quarante-cinq endom-
magées.

L'année qui vient après 1840 pour le nombre des
secousses est 1833; il y en eut deux cent tre-is.
Viennent ensuite 1841 avec cent vingt-six secousses,
1834 avec soixante-cinq, 1842 avec soixante-quatre.
Beaucoup d'années n'en présentent qu'une quaran-
taine. Les années qui en ont eu le moins sont 1838
et, 1861, pour lesqueHes on n'en compte que onze.
Mais ce qui est à remarquer, c'est qu'il y en a eu
chaque année sans interruption de 1825 à 1863. Du-
rant toute cette période, on a noté six cent douze se-

-causses pendant les mois d'automne, trois cent qua-
tre-vingt-seize au printemps, trois cent soixante-trois
en été et deux 'cent quatre-vingt-douze en hiver. C'est
au ni ois de novembre qu'il y a eu le plus de secousses,
au mois de janvier qu'il y en a eu le moins.

GUSTAVE REGELSPERGER.

RECETTES UTILES
GALVANOPLASTIE. - Un chimiste français, M. Capelle,

recommande les solutions suivantes pour recouvrir des
métaux avec du fer et du nickel :

Solution n° 4, pour le fer. Prendre parties égales de
sulfate de fer pur et do sulfate de fer et d'ammoniaque
auxquels on ajoute 1 pour 1,000 de sulfate de magnésie.
La solution doit avoir une densité de 18° à 20 0 Baumé.

Solution no 2, pour nickel. A une solution de sulfate de
nickel et d'ammoniaque, ajoutez 2 pour 1,000 de sulfate de
magnésie et d'acide'borique, puis neutralisez la solution
avec du carbonate de magnésie. Le bain doit avoir une
densité de 8° à 10° Baumé.

SIROP DE IIIIUDA PDC. - Préparez d'abord la rhubarbe
comme pour la entre en compote, puis échaudez-la. Au
bout .de une heure ou deux égouttez-ta. Laissez reposer •
cette eau et. décantez-la. Pour 1 litre, mettez 1 1/2 kilog.
de sucre et un peu d'intérieur de citrop.et cuisez jusqu'à
épaisseur convenable. -

Vous aurez ainsi un sirop sain et rafralchissant,
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FANTAISIES PHOTOGRAPHtQUES

LE TRANSFORMISME

Au début de la photographie, les matières impres-
sionnables employées n'offraient qu'une sensibilité
assez restreinte qui ne permettaient point de faire
usage purement et simplement du phénomène de la
formation des images dans la chambre noire. Il fallut
recourir au procédé de Léonard de Vinci, impropre-
ment attribué à Porta, et se servir de lentilles conn
vergentes pour . réaliser une intensité de lumière
suffisante à une impression bonne et relativement
rapide. Le progrès aidant, les matières impression-
nables ont acquis une sensibilité très grande. Pour
obtenir des images pendant une durée de pose encore
inférieure à celle qu'exigeait le procédé Daguerre,
phis n'est besoin du secours des lentilles. Aussi la
photographie sans objectif est-elle venue au monde
avec chances de vie. Au point de vue artistique, elle
présente des qualités de premier ordre que l'agrann
dissement seul peut nous donner aussi bien. Pour'
moi, ceci vaut mieux que cela, et l'on se trouvera
beaucoup sûrement en ceci qu'en cela. Ce n'est point
l'heure d'en disputer. Qu'il nous suffise de constater,
en passant, que la photographie sans objectif n'est
pas un leurre et que de l'autre côté de la Manche
les photographes dits modernistes, je ne sais pas trop
pourquoi, se sont, eux surtout, emparés de cette
nouvelle méthode pour atteindre à l'art.

Pour l'instant, je ne m'attacherai qu'à une cu-
rieuse variante de la photographie sans objectif ima-
ginée par M. Louis Ducos du Hauron.

Le l er mars 1889, cet habile praticien communi-
quait dans les termes suivants à la Société française
de photographie cette invention, définie par lui : Le
Transformisme en photographie par le pouvoir de
deux fentes.

« L'art du Transformisme en photographie, tel que
je l'ai imaginé, repose sur une loi d'optique qui n'a
été enseignée, du moins à ma connaissance, par
aucun physicien. Voici comment je crois pouvoir
définir cette loi, après l'avoir évoquée par la réflexion,
puis démontrée expérimentalement :

« Lorsque, dans un local abrité contre les clartés
du dehors, un filet de lumière s'introduit, non point
par l'orifice qui serait percé dans un volet, niais par
l'intersection de deux fentes, différemment dirigées,
pratiqitées dans deux écrans successifs,plus ou moins
espacés entre eux, il se produit, sur la surface où
s'épanouit ce filet de lumière, une image caractérisée
par le changement des proportions. relatives des
choses représentées. »

« Le simple raisonnement indique en effet que, à
la différence d'une représentation exactement symé-
trique du modèle, telle qu'eHe résulterait du passage
de tous les rayons.qui émanent de ce modèle par un
orifice unique, cette représentation, si elle s'opère à.
l'aide des deux fentes entre-croisées àdistance dont il
s'agit, est due à des rayons qui émergent d'une mol-

titude de points d'intersection : suivant que ces points
d'intersection seront distribués d'une manière ou
d'une autre, lès formes des objets représentés se
modifieront à l'infini.

« Ainsi, par exemple, si la première des deux
fentes qui livrent successivement passage à la lu-
mière est une fente verticale, et si la seconde fente,
c'est-à-dire celle qui est la plus voisine de l'image,
est horizontale, l'image, comparée au modèle, sera
amplifiée dans le sens de la largeur. Cette modifica-
tion provient de ce que, des deux éléments ou tral-
nées de rayons qui concourent à la formation de
l'image, l'élément horizontal, s'introduisant par la
fente verticale, qui est la plus éloignée de cette
image, s'y épanouit avec des dimensions proportion-,
nettes à son éloignement, tandis que l'élément ver-
tical, s'introduisant par la fente horizontale, se pron
jette avec des dimensions réduites.

« De même, si l'une des deux fentes, au lieu d'être
rectiligne, décrit une ligne courbe, l'image, suivant
que cette fente est verticale ou horizontale, offrira
dans le sens latéral ou dans le sens vertical une ondu-
lation correspondante.

« Par ce seul exposé, on pressent déjà le curieux
parti que la photographie est appelée à retirer d'une
chambre, ou boite, agencée comme il vient d'être dit :
un assortiment de cinq ou six cloisons ou écrans
percés de fentes, les unes rectilignes, les autres
courbes, ou ondulées, ou affectant la forme d'un cro-
chet, d'une faucille, d'une accolade, etc., suffira
déjà pour obtenir un nombre incalculable de transn
formations, soit sérieuses et scientifiques, soit plai-
santes et caricaturales, d'un même sujet.

« Pour un appréciateur superficiel, ce mode de
photographie peut sembler se réduire à un divertis-
sement excentrique consistant à exécuter, avec le
soleil pour collaborateur et pour complice, la charge
des individus (photocaricatures). A. supposer que
telle fût l'unique destination de ce nouveau venu
parmi les arts récréatifs, elle ne laisserait pas, à mon
avis, d'avoir son prix, et ce nouvel art surgirait fort
à propos pour égayer la fin morose du xix° siècle.
Les albums qu'il tient en réserve feront apparaître,
sous des aspects absolument imprévus, nombre de
victimes qui, loin de s'en offenser, seront les pre-
mières à rire de l'état où elles se verront. Chose digne
de remarque, si outrés que soient les bouleverse-
ments infligés au visage humain par le jeu des deux
fentes de la boite transformiste, la ressemblance se
maintient avec opiniatreté; les muscles ou les mé-
plats ont beau s'exagérer ou s'amoindrir, ils ne peu-
vent se soustraire à un je ne sais quoi qui constitue
quand même, dans cette perturbation scientifique-
ment accomplie, leur incommutable individualité.

«Toutefois il faut voir, je crois, les choses de plus
haut et reconnattre que la loi d'optique ci-dessus
définie se prête à de bien plus larges applications.
De même qu'elle ridiculise et enlaidit le modèle, de
même, si on l'en requiert, elle le corrige et l'em-
bellit. Ainsi s'agitnil d'une photographie ou bien
encore d'une composition d'artistes peu conforme
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aux règles de l'esthétique et, par exemple, d'une
figure dont l'ovale serait trop raccourci, un écart
convenablement calculé des deux fentes rétablira
l'harmonie des proportions, donnera à. la copie la grâce
et la noblesse qui manquaient à l'ouvre primitive.
• Utilisée pour
le service de la
physiologie et
de l'anatomie,
lad/ambre pho-
totransformiste
mettra en évi-
dence, par une
succession de ty-
pes interlopes,
la gradation qui
existe entre des
êtres séparés par
de grandes dis-
tances dans l'é-
chelle de la créa-
tion. Elle ren-
dra palpables
des similitudes
deconformalion
que, sans le se-
cours de cet ins-
trument, l'oeil
le plus exercé.
aurait peine à
discerner,

« Dans le do-
maine de Ear-
chitecture et de
l'ornementation
elle fera, éclore
des formes aides
styles auxquels
personne n'a
jamais songé.
En géométrie,
elle substituera
une figure àune

- autre, par exemn
ple l'ellipse au
cercle, et résou-
dra graphique-
ment plus d'un
problème. Ea
typographie,
elle traduira les
clichés les plus
vulgaires, les

- plus démodés, en agencements de lettres curieuse-
ment irradiées et faisant une fête pour les yeux. Il
n'est pas jusqu'aux paysages, aux villes et aux monu-
ments qu'elle n'ait le pouvoir de transfigurer en visions
d'un autre monde.

« Que si maintenant l'on suppose l'intervention
de la Stéréoscopie dans la production des photogra-
phies dont il s'agit, les effets obtenus atteindront

une puissance sans limites; car les exagérations le .s
plus audacieuses, les figures les plus paradoxales,
les monstres les plus invraisemblables procureront
la sensation de la réalité ; l'ceil en fera le tour, ils
seront palpables, leur authenticité s'imposera irré-

sistible (1). »
Réduite à ses

éléments essen-
tiels, la con-
struction de
l'appareil trans-
formiste est
d'une assez
grande simpli-
cité. Les deux
cloisons ou
écrans percés de
fentes s'instal-
lent, au moyen
de rainures,
dans la partie

mitoyenne
d'une boite
peinte en noir
intérieurement,
de forme rectan-
gulaire et aHon-
gée, garnie d'un
couvercle et ou-
verte à l'une de
ses extrémités.
Les rainures, au
nombre de cinq
ou six, permet-
tent de varier
l'intervalle des
deitx cloisons :
l'une des fentes
est mise , par
exemple, dans
une position
plus ou moins
verticale, l'autre
dans une po-
sition plus ou
moins horizon-
tale; il en résulte
un entre-croise-
ment à distance.
En face de l'ex-
trémité ouverte
de la boite se
place l'objet, vin

vant ou inanimé, qu'il s'agit de reproduire. A. l'extré-
mité opposée s'adapte, par une rainure, la . plaque sen-
sible (ou bien le châssis ou le cadre réducteur portant,
suivant la nature du travail, soit la plaque sensible,
soit le papier ou la pellicule également sensibles).

(rs suiure.) FRÉDÉRIC DILLAYE.

( 'i) Le texte de cette communication est simplement analysé
au procès-verbal de la séance.
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Nos sAvANTs clisz E	 — M. Janssen el sou télescope à l'observatoire de Meudon.
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NOS SAVANTS CHEZ EUX

• M. JANSSEN
La Science Illustrée inaugure aujourd'hui une sé-

rie d'études biographiques sur les savants illustres,
nos contemporains. Elle se propose, en empruntant
le secours de la photographie et de la gravure, de
représenter dans leur cabinet de travail, dans leur
laboratoire de physique ou de chimie, dans leur obser-
vatoire astronomique ou météorologique, dans leur
amphithéâtre d'expérimentation physiologique ou
médicale, les notabilités • de la science française le
plus en vue de notre temps, de faire connaître les
particularités intéressantes de leur vie scientifique
ou privée, et les découvertes qui recommandent leur
nom à la reconnaissance publique.

Nous ouvrons cette série par M. Janssen, comme
l'une des illustres personnalités de l'Académie des
sciences de Paris.

Toutefois, en essayant de peindre 111. Janssen chez
lui, nous ne nous dissimulons pas que nous nous heur-
tons tout de suite à une difficulté de fond. La résidence
n'est pas, en effet, ce qui caractérise le savant dont
nous allons nous occuper. Comme on le disait de
beaucoup d'évêques du temps de Louis XIV, la pré-
sence au diocèse n'est point son apanage. Ce qui le
caractérise, au contraire, c'est son humeur voyageuse ;
c'est son désir de se trouver dans tous les lieux du
globe qui doivent are le théâtre de phénomènes
physiques, astronomiques ou météorologiques nou-
veaux. M. Janssen n'a pas assisté à moins de six
éclipses totales de Soleil, et pour les observer dans les
lieux favorables, il a sillonné la terre et les mers. Il
a été le grand commis voyageur de ta science. Aucune
expédition scientifique importante, relative à l'astro-
nomie ou à la physique du globe, ne l'a trouvé indif-
férent, et il faut remarquer, d'ailleurs, que c'est dans
chacun de ses voyages lointains qu'il a réalisé ses
principales découvertes, celles qui ont marqué un
progrès de l'astronomie, l'invention ou le perfection-
nement d'un instrument de physique, ou la révélation
de quelques particularités nouvelles sur la constitu-
tion du Soleil et des planètes.

Heureusement qu'après tant de pérégrinations
brillantes à travers les deux mondes M. Janssen a
fini par se fixer. L'observatoire qui a été construit à
Meudon, il y a quelques années, le relient près de
nous ; de sorte que pour parler de M. Janssen chez
lui, noue n'avons qu'à aller le trouver à Meudon,
dans son observatoire, qui est le véritable chez soi
d'un astronome.

M. Jules-Pierre-César Janssen appartient (nous le
croyons, sans en être sûr) à une famille hoHandaise
d'origine, mais depuis longtemps fixée en France.
C'est à Paris qu'il*naquit, le 24 février 1824. Il a
donc aujourd'hui 69 ans, et à voir son oeil vif, son
activité physique, son ardeur au travail, qui ne s'est
jamais interrompue, on ne lui attribuerait pas cet
âge. Sa physionomie austère et méditative donne

Lien l'idée d'un homme qui a concentré sa pensée
sur les questions les plus élevées de la philosophie
naturelle,

Destiné par ses parents à la carrière des arts, il
prit, pendant, quelque temps, des leçons de peinture,
tout en suivant les cours du lycée, comme externe.
Mais un penchant irrésistible l'entrainait vers l'étude
des mathématiques, et il abandonna bientôt ses pin-
ceaux, pour suivre lés cours de la Faculté des sciences.

Reçu licencié ès sciences mathématiques, en 4852,
il fut nommé, dès l'année suivante, professeur de
sciences an lycée Charlemagne. Il prit alors succes-
sivement les grades de licencié ès sciences physiques
(1853) et de docteur ès sciences mathématiques (1860).

Sa thèse pour ledoctorat ès sciences mathématiques
est restée célèbre. C'est là qu'il démontra la curieuse
propriété des milieux de l'oeil d'absorber la chaleur
rayonnante obscure qui pourrait blesser la rétine et
de ne laisser parvenir jusqu'à cette membrane, que la
portion des rayons lumineux nécessaire à la vision.
Cette découverte, qui attira sur le jeune physicien
l'attention des savants, le conduisit à combiner avec
le Dr Follin, un ophtalmoscope perfectionné. C'est
à cette époque, en effet, que l'ophtalmoscope était
introduit en France.

Le jeune professeur était déjà animé pour l'astro-
nomie d'un zèle qui ne devait que s'accroître avec le
temps. Il avait construit, malgré le peu de ressources
dont il disposait, une lunette astronomique, avec la-
quelle il se livrait, soit chez lui, soit aulycée Char-
lemagne, à l'observation du ciel.

Cette sorte de vocation le fit remarquer des physi-
ciens et astronomes de l'Académie des sciences : des
Regnault, des Pouillet, des Biot, des Bouvard, des
Le Verrier; et l'Académie ayant décidé, pour fixer
un point fondamental de la théorie du magnétisme
terrestre, d'envoyer au Pérou un jeune physicien,
capable de déterminer, avec toute la rigueur mathé-
matique la ligne de l'équateur magnétique de notre
globe, cette mission délicate lui fut confiée. Mais il
fut arrêté dans ses travaux sur ]e. terrain par une
grave maladie contractée au milieu des forêts vierges
de la République de l'Équateur.

On sait qu'une découverte fondamentale pour la
physique et l'astronomie vit Je jour, en 1861, grâce
aux admirables travaux de Hirchkoff et Bunsen : nous
voulons parler de la spectroscopie, ou examen des
raies obscures du spectre, provenant de la décomposi-
tion par le prisme de la flamme des corps brillants,
qui émettent leur lumière soit sur la terre, soit
dans le ciel. Le spectroscope s'annonçait comme de-
vaiat produire une révolution dans l'astronomie phy-
sique et dans la chimie, et l'avenir n'a fait que con-
firmer cette prévision, C'est, en effet, grâce au spec-
troscope qu'a été réalisé ce prodige de nous faire con-
naître la composition chimique du soleil, des étoiles,
des planètes, de leurs satellites et même des comètes.

Le, spectroscope était à peine annoncé que l'Aca-
démie des sciences de Paris voulut que les raies teln
luriques du spectre solaire fussent étudiées sous un
ciel favorable, et l'on dépêcha en Italie M. Janssen,
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qui se livra à ce genre d'études, alors tout nouveau,
en 1861, en 1862 et 1864. L'admirable découverte de
Kirchkoff et Bunsen fut ainsi confirmée, et des faits
de la plus haute importance demeurèrent acquis à
l'astronomie.

Les différentes remarques qu'il avait faites dans le
cours de ses éludes conduisirent M. Janssen à crain-
dre que la vapeur d'eau atmosphérique ne contribuât
à la production des raies telluriques du spectre
solaire, et l'expérience, restée classique, de l'usine de
la Villette, faite en 1866, confirma cette hypothèse.

Voici en quoi consiste cette expérience :
Le spectre obtenu en faisant traverser par un

faisceau lumineux un tube de 37 mètres de long,
fermé à ses extrémités par de fortes glaces et rempli
de vapeur d'eau comprimée à 7 atmosphères, rap-
pelait par son aspect celui du Soleil couchant. C'était
donc la confirmation certaine des théories de 1864,
et c'était, de plus, un moyen assuré de reconnaître la
présence de la vapeur d'eau dans les corps célestes.
On put ainsi constater que l'atmosphère solaire ne
contenait pas de vapeur d'eau, tandis qu'on en recon-
naissait la présence dans les atmosphères de Mars, de
Saturne, ainsi que d'autres planètes et étoiles, aussi
bien que dans les hautes régions de l'atmosphère
terrestre.

En 1867, M. Janssen fut envoyé par le Bureau des
longitudes à Trani (Italie), pour observer une éclipse
annulaire de Soleil. Quelques mois plus tard, le mi-
nistre de l'Instructie-n publique le chargeait d'étudier
le volcan de Santorin, alors en éruption. Enfin, dans
cette même année 1867, l'Académie des sciences le
choisit, avec Sainte-Claire-DeviHe, pour aHer étu-
dier les caractères magnétiques et topographiques
des îles Acores.

En 1868, devait avoir lieu la plus belle éclipse de
soleil que l'on eut jamais observée. C'était la pre-
mière fois qu'on allait appliquer à l'étude des éclipses
l'analyse spectrale. Le monde savant était en émoi,
et toutes les nations se préparaient à procéder à l'exa-
men physique de cette éclipse. A. Paris, l'Observatoire
confia cette mission à MM. Reyet et Stéphan ; le
Bureau des longitudes choisit M. Janssen.

Le 18 mai, notre astronome est à Guntear, sur les
bords du Godavery, au centre de l'Inde, et il dé-
couvre, en même temps que la nature des protubé-
rances solaires, une méthode pour les étudier en tous
temps, ce qui dispense de la nécessité de les obser-
ver au moment des éclipses. Immédiatement appli-
quée à Rome par le père Secchi, le succès de cette
méthode fut tel que les astronomes anglais et alle-
mands ne tardèrent pas à l'adopter et qu'elle de-
meura définitivement acquise à la science.

Pour récompenser cette belle découverte l'Acadé-
mie des sciences décerna à M. Janssen le prix La-
lande, qui par exception fut porté au quintuple.

Arriva la guerre franco-allemande et le siège de
Paris. De la capitale, étroitement bloquée par les
Prussiens, personne, ne pouvait sortir que par le
moyen dangereux et précaire des aérostats libres. Et
pourtant une éclipse totale de soleil était annoncée

pour le 22 décembre 1870, complètement visible en
Algérie. M. Janssen n'hésita pas un instant, il se dén
cida à quitter Paris en ballon.

(à suivre.)	 LOUIS FIGUIER.

LE MOUVEMENT INDUSTRtEL

LES INVENTIONS NOU -VELLES (1)

Les fontaines à eau chaude
(JULIEN ROBIN, inventeur)

Les préoccupations hygiéniques actuelles se por-
tent particulièrement sur la consommation de l'eau
dans les grandes cités, là où l'accumulation humaine
offre un champ plus propice aux affections épidé-
miques. L'eau est le grand agent de translation des
germes malfaisants ; c'est en même temps le meil-
leur préservatif contre l'emmagasinement de ces
germes, puisque livrée en quantité suffisante au con-
sommateur, l'eau permet des lavages abondants et
fréquents.

La population parisienne s'accroît selon une pron
gression qui ne subit pas de temps d'arrêt; ses ré-
serves d'eau saine doivent s'accroître en mémo
temps que le nombre des habitants augmente. De là
le souci constant de la municipalité qui porte sa sol-
licitude sur l'adduction de nouvelles sources, qu'elle
va chercher bien loin. Les aqueducs traversent sur
de nombreux points le territoire de la banlieue, en
déterminant chez les infortunés suburbains une va-
riante du supplice de Tantale. Ceux-ci, en effet, sont
condamnés, pour la majeure partie, aux eaux indi-
gnement contaminées de la Seine, tandis que leur
puissante voisine, qui les empoisonne s'abreuve, d'eau
limpide, en abusant du privilège inhumain du nombre
et de la richesse. L'heure de la justice sonnera peut-
être un jour; en attendant on ne peut que rendre jus-
tice aux efforts de la -Ville de Paris, soucieuse de mettre
à la disposition de ses administrés un breuvage in-
demne de tout microbe. Une instaHation toute ré-
cente livre maintenant à la population de l'eau chaude
en abondance, pour un prix modique ; c'est ce qui
fera le sujet de cet article.

La Science Illustrée (n° 255) a publié, avec dessins
à l'appui, les appareils filtreurs adjoints aux fon-
taines Wallace; nous reproduisons ici le croquis
technique du dispositif spécial inventé par M. Julien
Robin, pour livrer automatiquement, au consomma-
teur, un seau d'eau à la température de 75°.

L'appareil est enfermé dans un édicule qui rap-
pelle, comme forme, les kiosques si connus où s'éta-
lent les affiches de théâtre. Le client arrive, place
son seau dans un évidement ménagé à la base de la
construction, introduit une pièce de 5 centimes dans
la glissière disposée à cet effet; il appuie sur un
bouton, et l'eau coule dans le seau. Aucune intern
ruption dans le service; les consommateurs peuvent

(I) Voir le n° 584.
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se succéder aussi rapidement que possible; ainsi que
cela se pratique rue Pierre-Lescot où la fontaine
d'eau chaude a remporté un succès mérité auprès
des ménagères des environs. Là, c'est par groupe
pressé qu'on entoure l'édicule, et les seaux vides
remplacent instantanément les seaux pleins, à cer-
taines heures de la journée.

Il est certain que le - coût d'un seau d'eau à 75°,
chauffé par les appareils de ménage, dépasse de beau-
coup 5 centimes, prix du seau
puisé à la fontaine de M. Julien
Robin. Il faut tenir compte, en
outre, du temps disponible, qui
manque souvent à l'ouvrière,
dont les heures sont prises par
le travail quotidien. Les servi-
ces renduspar la fontaine d'eau
chaude amèneront rapidement
l'administration de la Ville à
multiplier ces appareils si utiles
au point de vue de la petite éco-
nomie domestique. L'hygiène
n'a qu'à y gagner d'aiHeurs.

Le problème à résoudre par
l'inventeur devait répondre à
une série de données assez dif-
ficiles à réaliser : 1° écoulement
sans autre interruption que le
temps de remplacer un seau
plein par un seau vide ; 2° chaufn
fage économique; 3° tempéra-
ture et quantité d'eau con-
stante; 4° le poids de la pièce
de 5 centimes devait suffire à
mettre le mécanisme en mou-
vement; 5° l'appareil devait étre
protégé contre la gelée qui en
eût arrèté le fonctionnement.

Avant de passer au fonction-
nement de la fontaine de M. Ju-
lien Robin, nous rappellerons
au lecteur, les Distributeurs
automatiques de liquides, dont
La Science Illustrée a repro-
duit une description complète
(nu 218). Nous n'entendons pas
établir, d'ailleurs, la moindre comparaison entre
des appareils qui diffèrent essentiellement, et dans
les détails et dans le but à remplir. C'est à titre de
simple renseignement que nous évoquons ici ce
souvenir.

Si l'on se rapporte au dessin schématique ci-joint,
on remarquera, sur la droite, une glissière a, C'est
en ce point que le consommateur place la pièce de
5 centimes, qui roule le long de la pente, et vient se
placer dans l'hiatus qui sépare les tiges b et c. Ces
deux tiges sont indépendantes, mais la pièce d'un
sou les met en connexion, et transmet la poussée
qu'exerce le consommateur sur le bouton b; la tige c
bute alors sur le siphon d qu'elle fait osciHer, et qui
par suite s'amorce. Le sou chassé par la tige b arrive

au-dessus de la tirelire, dans laquelle le butoir à res-
sort t le fait tomber.

Le siphon amorcé, le contenu de la chambre s'écoule
dans le godet e qu'elle emplit, jusqu'au moment où,
le poids calculé étant atteint, ce godet tombe et en-
traîne le balancier A. Celui-ci actionnant la tige g,
ouvre le robinet h, qui livre passage à l'eau. Cette
eau provient des conduites ordinaires de distribution ;
sa pression l'amène en B. Là elle rencontre la sou-

pape i qu'elle refoule, toujours
par l'effet de cette pression.
Mais la soupape k est solidaire
de la soupape i, et livre passage
au gaz d'éclairage, qui s'en-
flamme, au contact des becs
veilleuses V et Y', taudis que
l'eau monte dans le récipient
double oit elle subira l'action
de la chaleur.

Ce double récipient en In et
ne est constitué par des tubes de
cuivre enroulés en serpentin
sur cinq rangs d'épaisseur, de
façon à absorber toute la cha-
leur développée par les brûleurs

et 1'. Les brûleurs euxnmêmes
sont construits au moyen de tu-
bes en cuivre, percés de petits
trous et disposés latéralement
autour d'un collecteur cylindri-
que , à la façon des rais d'une
roue autour du moyeu. Un cor-
net ou tuyau conique, de sec
tion convenable, amène l'air
nécessaire à la combustion des
becs.

L'eau, soumise à une action
calorifique très intense, sous la
plus grande surface de chauffe
possible, que favorise encore la
minime section des tubes du
serpentin, atteint instantané-
ment la température de 75°,
elle s'écoule aussitôt et vient
alors tomber dans le seau qui
l'attend.

Restait à régler la quantité de cette eau. C'est le
volume de débit du godet e qui sert de régulateur.
L'eau du siphon qui emplit le godet en question
s'écoule par le robinet placé à sa base. Quand il est
vide, il remonte, appelé par le contrepoids auquel il
est relié par la tige A, oscillant sur le pivêt f. La durée
du débit correspond au temps que met le godet à se
vider; il suffit d'ouvrir ou de fermer plus ou moins
ce robinet pour augmenter ou diminuer la quantité
d'eau chaude distribuée.

Le godet, en remontant, referme par la tige g le
robinet h, interrompant ainsi l'arrivée de l'eau froide.
Quand la pression de l'eau des conduites n'agit plus
sui la soupape un ressort la ferme aussitôt. Or la
soupape du gaz est dépendante de celle de l'eau.
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Celte dernière, fermée, entraîne la fermeture de l'autre
qu'un second ressort ramène à sa position primitive.

Le gaz cesse d'alimenter les brûleurs, ceux-ci s'étei-
gnent, sauf les deux veilleuses, qu'une canalisation
spéciale entretient.

Par l'amorçage du siphon d, la chambre du siphon se
vide, comme nous l'avons dit plus haut. Or, elle est en
communication, sur toute sa hauteur, avec le cylindre
dans lequel plonge le flotteur r. Quand le niveau de
l'eau s'abaisse dans le cylindre, le flotteur descend
d'autant jusqu'à. ce
qu'il ouvre lerobinet o,
qui, au moyen du
tuyau s, emplit de noun
veau le cylindre et la
chambre du siphon.
Le cylindre remonte,
referme le robinet o,
et le système est prêt
à un nouveau fonc-
tionnement. La quan-
tité négligeable d'eau
qui découle du godet e,
est perdue et disparaît
dans l'égout. Pour
protéger son appareil
contrela gelée l'inven-
teur a recours à l'air
de l'égout, qui de-
meure toute l'année
à une température su-
périeure au degré de
congélation. Une con-
duite de 0.,20, bran-
chée sur l'égout, amè-
ne cet air, qui peut
être vicié sans incon-
vénient, puisque l'eau
livrée au public cir-
cule dans des tubes
hermétiquement clos.
De plus, une double
cloison de verre, avec
matelas d'air de
01'1,7 1/-2 d'épaisseur
garantit l'ensemble
contre les variations
de l'atmosphère exté-
rieure.

L'inventeur de cet
ingénieux appareil, M. Julien Robin, mis en ap-
prentissage à l'âge de huit ans, ne doit son instruc-
tion qu'à ses propres efforts. C'est un exemple de plus
à ajouter à ceux qui nous montrent la valeur intellec-
tuelle aidée par une énergie et la patience triomphant
de tons les obstacles. D'ailleurs, nous voyons par
l'histoire des inventeurs qu'il en est souvent ainsi et
que ceux qui ont fait les découvertes les plus consi-
dérables ne sont souvent pas des savants.

G. TEYMON.

ROMAN SCIENTtFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
I

UNE SÉANCE A LA SOCIÉTÉ HYPERPSYGIIIQLIE

DE PERPIGNAN

Vous n'ignorez certainement pas que la jolie
petite ville de Perpignan possède une société savante,

dont la renommée est
aujourd'hui univer-
selle. Elle fut fondée,
il y a quelques an-
nées, par l'illustre
docteur Paradou,
l'une des sommités
médicales du midi de
la France.

Le but de la société
hyperpsychique de
Perpignan est l'étude,
par des procédés ex-
clusivement scientifi-
ques et expérimen-
taux, de toutes les
questions qui se rat-
tachent à l'âme. Le
docteur Paradou pensa
avec raison que cette
nouvelle science, pui-
sant des documents
dans les phénomènes
du spiritisme, de la
suggestion des pen-
sées à distance, des
pressentiments, des
apparitions, pouvait
devenir rapidement la
science suprême entre
les mains de gens
habiles. Il songea dès
lors à créer cette so-
ciété hyperpsychique
qui étonna bientôt le
monde entier par ses
merveilleux résultats.

La société n'était
malheureusement pas
très nombreuse, mais

le défaut de quantité était largement compensé par
la qualité éminente de ses membres. On peut dire
qu'à ses réunions assistait la fine fleur de tout ce
que Perpignan possédait, en fait de gens instruits
et intelligents.

Les réunions avaient lieu le premier lundi de cha-
que mois. Le local consistait en une salle assez spa-
cieuse, située dans une vieille masure que la muni-
cipalité mettait à la disposition de toutes les sociétés
de la ville.

Il est de règle générale, en France, que les muni-
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cipalités réservent tous leurs plus vieux locaux déla-
brés pour y loger les sociétés savantes, La science a
l'habitude de se contenter de peu. Les théâtres, les
marchés, les casernes, les prisons, voilà ce qui exige
des bâtiments somptueux.

Un lundi soir, Pr du mois de février, la salle de
la société hyperpsychique de Perpignan était, con-
trairement à l'habitude, bondée de monde. Tous les
membres de la société, et un grand nombre de per-
sonnes étrangères, s'y pressaient entour de la large
table recouverte d'un tapis vert et de la sonnette du
président.

Cette affluence extraordinaire avait pour cause
l'annonce d'une communication que devait faire l'un
des membres de la société, le savant professeur Col-
lioure.

Que devait être cette communication?
Nul na pouvait répondre à cette question, sauf le

professeur, qui voulait garder le secret jusqu'au bout.
Et Dieu sait cependant s'il avait .été adreitement in-
terrogé depuis une semaine par ses. collègues et sur-
tout par leurs épouses ! L'émotion causée par cette
future communication avait en effet presque révolus-
tionné la paisible cité de Perpignan. Les femmes,
curieuses par nature, étaient surtout endiablées pour
connaître le secret de Collioure.

Pour commencer la séance on n'attendait plus que
la présence du président, l'iHustre docteur Paradou,
qui avait la manie d'arriver toujours en retard. Or, ce
jour-là, son retard avait le don d'irriter l'assemblée
qui 'commençait à murmurer. Quelqu'un proposait
même d'ouvrir la séance sans lui, quand le docteur
entra majestueusement, serra la main à tous ceux
qui étaient sur son passage et vint prendre place au
fauteuil présidentiel.

« La séance est ouverte, dit-il, suivant la formule
usitée en pareiHe circonstance ; la parole est à mon-
sieur le secrétaire pour la lecture du procès-verbal de
la dernière séance. »

Pendant que le secrétaire lit son procès-verbal, qui
ne nous intéresse guère, nous allons -jeter un coup
d'oeil sur les principaux personnages que nous au-
rons l'occasion de retrouver plus tard dans la suite
de ce récit.

Commençons d'abord par le président : le docteur
Paradou. Ce docteur était un homme déjà âgé,
ayant certainement dépassé la cinquantaine. Sa figure
rougeaude, ses yeux indécis et fortement atteints de
myopie, ses cheveux grisonnants et bouclés, tout
tendait à lui donner une physionomie assez
étrange.

D'une intelligence au-dessus de la moyenne, il avait
acquis une grande célébrité, non seulement à Perpi-
gnan, mais même dans tous les départements voi-
sins. On venait le consulter de très loin dans les cas
graves.

Sa science médicale était réelle. Son seul point
critiquable était une forte , dose de crédulité pour le
surnaturel. Cela peut paraître extraordinaire de la
part d'un médecin, très enclin le plus souvent au ma-
térialisme et niant tout ce qui touche l'âme. Para-

dou était une exception : il croyait plus à l'esprit
qu'a la matière et acceptait volontiers de bonne foi
tout ce qui tendait à confirmer ses convictions.

Tel n'était pas le cas du vice-président de la société
hyperpsychique de Perpignan, le sieur Soleihàs, op-
ticien - dé sen état. De taille petite, la tâte étroite, la
barbe et les cheveux d'un noir de jais, les yeux pétil-
lants de malice, le nez recourbé, la bouche pincée,
les gestes saccadés, notre homme formait un con-
traste frappant avec le docteur, dont la taille haute,
le maintien toujours grave, en imposaient à la foule.
Soleihas, d'une instruction assez solide, était assez
sceptique à l'égard des idées qui étaient si chères au
docteur.

Le troisième personnage, qui nous reste à décrire,
est précisément le secrétaire Camant, tout absorbé
dans la lecture de son procès-verbal. Camaret, den-
tiste de profession, photographe à l'occasion, peintre
et musicien à ses heures perdues, est le plus gai des
membres de la société hyperpsychique de Perpignan.
D'une inaltérable bonne humeur, il n'est, lui, ni
croyant ni incrédule. Il n'est rien. Il se contente de
prendre la, vie comme elle se présente, joyeuse ou
triste selon les circonstances. Comme son collègue
Soleihas, Camaret était dans toute la force de l'âge ;
ils approchaient. tous les deux de la quarantaine.

La lecture du procès-verbal était terminée. Le pré-
sident, toujours selon la formule consacrée, ajouta :
« II n'y a pas d'ebservations au procès-verbal 9  le
procès-verbal est adopté. »

Puis, ayant solidement assujetti ses lunettes, sur
son nez, il reprit :

« La parole est à M. le professeur Collioure pour
une importante communication. n

Tous les visages se portèrent sur le professeur, qui
commença immédiatement à prendre ta parole en
ces termes :

« Messieurs et chers collègues, vous savez que j'ai
voyagé en Italie pendant la plus grande partie de nies
vacances. Or, m'étant arrêté par hasard dans une pe-
tite ville des environs de Florence, nommée Monte-
pulciano, j'eus l'occasion de faire la connaissance
d'un vieux et vénérable savant, du nom d'Al-Harick,
qui s'occupe beaucoup des sciences que nous culti-
vons avec tant de ferveur dans ia société hyperpsy-
chique de Perpignan.

« Cet Al-Harick m'entretint de recherches fort inté-
ressantes qu'il faisait à cette époque, et dont il atten-
dait, disait-il, de merveilleux résultats. Sachant que
j'étais professeur de physique et de chimie, il me
questionna sur les nouveaux phénomènes récemment
découverts en électricité, principalement sur les ana-
logies existant 'entre les ondulations lumineuses et
les ondulations électriques.

« Je le quittai sans avoir pu connaître la nature
exacte de ses recherches. Il ne m'avait donné -que
des renseignements vagues et sans intérêt. Seule-
ment, en partant, il m'assura que, vu les bonnes
relations que nous avions eues ensemble, il s'empresn
serait de me mettre au courant de ses découvertes.

« J'avais complètement oublié mon vieux savant de  
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11IontePulciano, quand, il y a quinze jours, je reçus
là lettre suivante :

Monsieur,
Je suis heureux de vous faire'savoir que mon but

est atteint : je suis parvenu à rendre les hommes
aussi petits que je le veux... »

CoHioure fut interrompu, à ce moment, dans sa
lecture par les exclamations de toute l'assemblée.

(à suivre.) A. BLEUNARD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
séance du B Mai 1893

— Ha/hématiques. M. Poincaré analyse un travail intitulé :
« L'Index du répertoire bibliographique des sciences mathé-
matiques

Cet ouvrage contient, avec quelques additions, la classifl-
cation méthodique des diverses branches des sciences mathé-
matiques, arrêtée par le Congrès international tenu à Paris
en 1889; ce tableau est dressé en vue du répertoire dont
l'exécution est poursuivie par une commission internatio-
nale, dont le président et le secrétaire sont Français, MM. Poin-
caré et d'Ocagne.

— Comment le crapaud utilise son venin. On sait que le
crapaud commun possède, dans les pustules cutanées qui con-
tribuent à lui donner son aspect repoussant, un venin éner-
gique capable de tuer rapidement de petits mammifères,
même à très faible dose.

Comme't\ous les animaux à glandes venimeuses, il offre à
l'inoculation de son propre venin une résistance considé-
rable, à tel point que, pendant longtemps, on avait cru à sa
complete immunité. Cette résistance relative est due à une
accoutumance produite par la résorption du venin dans le
sang de l'animal : c'est une véritable auto-vaccination. C'est
ce qui résulte d'un travail de MM. Phisalix et Bertrand. Ces
auteurs ont, en effet, découvert dans le sang du crapaud un
principe actif dont les propriétés physiologiques sont les
mêmes que celles du venin et dont les propriétés chimiques,
quoique différentes, ont quelques caractères communs. La
grenouille a été pour eux le réactif physiologique qui a servi
à déceler ce poison. Il en suffit d'une trace pour arréter le
coeur de ce batracien, qui continue à respirer et semble en-
core vivant, malgré un trouble aussi grave. 1 à 2 centimè-
tres cubes de sang de crapaud sont nécessaires pour tuer une
grenouille, et il n'a pas fallu moins de 50 centimètres cubes
de sang extrait du coeur de cent ctnquante crapauds, pour
mener à bien ces expériences délicates!

C'est surtout dans le -but d'apporter une contribotion à
l'étude de la « sécrétion interne » des glandes que . MM. Phi-
salix et Bertrand ont choisi comme objet d'étude les glandes
à venin du crapaud. On sait, par les découvertes de M. Brown-
Sequard, que les glandes, pourvues ou non de canal excré-
teur, élaborent des substances qui rentrent dans le sang et
exercent sur l'organisme une influence considérable. Mats
ju:qu'ici on n'a pu mettre en évidence les principes actifs
dont l'action est aussi énergique. Le venin du crapaud, à
cause de ses caractères physiologiques, se prêtait bien à une
étude de ce genre, et c'est pourquoi les auteurs ont eu l'idée
de le rechercher dans le sang de cet animal, ce qu'ils ont
fatt avec succès du reste.

— Bactériologie. Aux extrémités de l'échelle biologique
tout se confond. Quand il s'agit d'élucider certains problèmes
concernant les phénomènes de la vie, les végétaux offrent
parfois aux biologistes des facilités qui dérivent de la moin-
dre complexité de leur organtsation.

M. Charrin a utilisé cette ressource pour analyser les faits
qui se passent, lorsqu'on met en présence la cellule d'une
économie vivante et la cellule microbienne. Après quelques
recherches, il a expérimenté une plante de la famille des

crassulacées, dont les feuilles laissent évoluer dans leur inté-
rieur le bacille pyocyauique, tandis que le plus souvent ces
inoculations échouent, la structure de ces organes trop minces
ne laissant pas introduire des doses suffisantes de virus; or,
c'est là un point important, chacune de ces feuilles représen-
tant un être isolé.

De ces expériences il ressort qu'un germe pathogène pour
l'animal peut l'être pour le végétal. Ce germe rend le vé-
gétal malade tout comme l'animal. Il agit sur lui surtout à
l'aide de ses sécrétions. Atnsi s'étendent aux deux règnes les
lois de la physiologie pathologique. En se multipliant, les
microbes rendent les humeurs moins acides; on voit par là
qu'ils adaptent les milieux à leurs besoins, princtpe capital
que le manque de simplicité des tissus des animaux à expé-
riences rend difficile à démontrer.

— Élections. — Comité secret. Après avoir nomm@ une
commission de six membres, destinée à dresser une liste da
candidats à la place d'associé étranger en remplacement de
M. de Candolle, l'Académie est entrée en comité secret.

RÉCRÉATtONS ROTANIQUES

Couronnes et colliers de fleurs des champs
Les rameaux verts, les couronnes de fleurs ont

fourni de tout temps des ornements naturels et des
emblèmes. Les feuiHes du laurier d'Apollon servaient
autrefois de couronnes aux vainqueurs ; au moyen
âge, des branches de laurier chargées de leurs fruits
étaient posées sur le front des écoliers qui avaient
brillamment passé leuis examens (d'où baccalauréat, de
baccx laureie, baies de laurier). Aujourd'hui, il faut
aller dans nos plus modestes écoles de hameau pour
voir des couronnes en feuilles véritables de laurier
orner la tête des petits villageois pendant la distribu-
tion des prix.

Les feuilles de la vigne servaient naturellement
d'emblèmes aux buveurs, et Bacchus est toujours
représenté enguirlandé de pampres ; aujourd'hui, ses
disciples, toujours nombreux, toujours fidèles à la
plante divine, en honorent les fruits, mais dédaignent
de se parer de ses feuilles recouvertes de sulfate de
cuivre. Ainsi s'en vont les traditions!

Il nous reste cependant la couronne de fleurs d'on
ranger pour le front des jeunes épouses et la cou-
ronne d'immortelles pour le cercueil des amis ;
encore la première est-elle souvent en carton et la
seconde en plâtre peint.

Pour voir des guirlandes naïves, de jolis colliers
de fleurs. des champs orner de gracieux visages,
allons, lecteur, aHons par un beau dimanche de mai
faire une promenade dans certaines fraîches prairies
du parc de Saint-Cloud : autour du cercle des parents,
causant, assis sur l'herbe — bonheur suprême du
Parisien, auquel l'air et la lumière sont mesurés
pendant une longue semaine — des fillettes jouent,
confectionnent des bouquets, ou des couronnes dont
elles se parent ensuite souvent d'une façon très heu-
reuse. Observons-les, voyons de près leur travail ;
pour un botaniste, voir des fleurs est toujours
agréable, et peut-être même en résultera-t-il pour
nous quelque enseignement.
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Voyons d'abord ces deux paresseuses; les cou-
ronnes, par elles, sont bientôt faites : elles vont,
dans ce bouquet . d'arbres, dérouler les longues
branches flexibles du chèvrefeuille dont les fleurs, à
peine ouvertes, exhalent déjà un délicat parfum ; entre
leurs mains habiles c'est bientôt une  charmante
guirlande 'dont leur chapeau n'est paS, trop sur-
chargé. Le liseron des champs aux petites corolles
blanches et roses, bientôt fanées, le lierre . meme,
qu'elles séparent sans pitié de son support plusieurs
fois centenaire, subis-
sent le même sort.
• Quelques-unes, plus
patientes, sortent une
aiguille d'un étui
qu'elles n'ont eu garde
d'oublier et traversent
d'un fil les capitules de
la petite p àquerette dont
un amoncellement est
à leurs pieds, ou bien
encore elles font des
bracelets de corolles de
lilas; les tubes emboî-
tés sont en partie dis-
simulés, on n'aperçoit
que quatres lignes den-
telées formées par les

• parties libres étalées
des pétales.

Plus loin, en voici
d'autres encore; elles
ont cueilli toutes les
primevères tardives

qu'elles ont rencon-
trées; elles ont aisé-
ment séparé du calice
les jolies corolles jaunes
à long tube et, mainte-
nant assises, les réu-
nissent en collier com-
me le font, à côté, - les
fillettes au lilas; mais
cela ne va pas tout seul,
certains tubes pénètrent facilement les uns dans les
autres, d'autres s'y refusent au grand ennui des
travailleuses.

Partons maintenant, car au milieu de cette actin
vité, nous serions peut-être tentés, nous aussi, de
chercher une aiguille et du fil et de nous liVrer à ces
plaisirs d'un autre àge; mais, à peine sur le chemin
de la ville, vous posez déjà cette question :

« Pourquoi cette différence dans la façon dont se
comportent ces fleurs de primevère, en apparence
toutes semblables?... Botaniste, mon ami, c'est le
moment de distiller votre science.

— Si vous aviez fendu quelques-unes de ces fleurs,
vous auriez vu qu'il en est de deux sortes; les unes
ont l'ovaire surmonté d'un grand .filament ou style
qui dépasse presque l'orifice de la corolle, les autres
ont un style qui atteint à peine la moitié du tube.

Les premières ont les antennes insérées au-dessous
du stigmate (partie terminale du style), les autres
au-dessus à l'entrée de la corolle. ll en résulte — et
c'est ce dont vous vous convaincrez aisément en
jetant un coup d'oeil vers le bas de notre gravure
— que, dans les fleurs à court style, la forme du
tube et la présence des étamines à son entrée empé-
cheront la pénétration d'un autre tube.

— Botaniste, mon ami, vous parlez d'or et nous com-
prenons maintenant comment cette disposition rend

certains de ces tubes
rebelles à la pénétra-
tion, mais quelle en est
l'utilité pour la plante,
voilà ce que nous se-
rions curieux de savoir?

Examinez un peu .
la primevère à long
style. Est-il facile aux
étamines d'envoyerleur
pollen sur le stigmate
situé beaucoup plus
haut? Non, n'est-ce
pas, et ces fleurs reste-
raient stériles sans les
insectes. Voici com-
ment les choses se pas-
sent d'après un maître
observateur, le natu-
raliste anglais Darwin.
Un papiHon, cherchant
le nectar au fond de la
corolle d'une fleur à
long style, barbouille
de pollen l'extrémité
antérieure de sa trompe;
poussé par la gour-
mandise, il visite en-
suite une fleur à court
style et dépose ce pol-
len sur son stigmate
situé précisément à la
même hauteur que les
étamines de la fleur pré-

cédente. En même temps, il recouvre la base de sa
rompe du pollen de la fleur à court style qu'il irai.
tout à l'heure déposer — agent inconscient de réconn'«
dation — sur le stigmate d'une autre fleur à long
style.

« Vous voyez donc que chaque fleur d'une sorte ne
peut étre fécondée que par le pollen de l'autre sorte,
c'est-à-dire que la plante se reproduit toujours par
fécondation croisée. Cette double forme des fleurs,
Criante pour les fillettes qui font des couronnes, est
donc indispensable à la reproduction de la prime-
vère. »

F. FA.IDEA.U.

Le Gérant H. DUTERTAZ

Paris. — I up. LAROUSSE, 17, rue Montparnasse.
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ACCLtMATATION

LES TIGRES APPRIVOISÉS

Cette qualification, appliquée aux animaux répu-
tés les plus féroces, semble certainement étrange. Et
pourtant voici une nichée de félins dont l'agréable
portraitiste de chats, le peintre Lambert, n'a pas
encore songé à fixer les mouvements ondoyants et

les gràces quelque peu redoutables. La gravure ci-
jointe se rapporte à la relation du voyage effectué
dernièrement par l'archiduc Ferdinand d'Autriche
dans l'Inde. De très jeunes tigres furent capturés
par M. Osman Bahadur, à Saroongan, et élevés en
domesticité sans que jusqu'à ce jour, à l'âge de
dix mois, les instincts sanguinaires de leur race se
soient manifestés.

Les carnivores du groupe des félins se domes-
tiquent difficilement. On dresse il est vrai, en

Afrique, le guépard à la chasse de la gazelle, mais
la soumission de ces animaux n'est jamais complète.
On n'arrive jamais à leur faire perdre leurs habi-
tudes d'indépendance et de sauvagerie, mais on
obtient un apprivoisement plus ou moins parfait par
le moyen d'un régime approprié.

Le tigre royal, la plus grande espèce, habite le
Bengale, le Tonkin, Sumatra et remonte jusqu'en
Chine. Il se retire ordinairement dans les forêts et
les montagnes où il est difficile de l'atteindre, et d'où
il ne sort que poussé par la faim. C'est alors qu'il
ravage les campagnes et décime les troupeaux.
L'homme même est souvent sa victime. Chez les
Indiens, le tigre passe pour être plus fort que
l'éléphant.

Dans les combats que les rajahs de ce pays donnent
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parfois en spectacle, on a soin de couvrir avec une
sorte de plastron, la tète et une partie de la trompe
de l'éléphant qui lutte contre le carnassier. On voit
souvent le tigre s'approcher des rivières et des lacs
pour y attendre les bêtes sauvages qui viennent s'y
désaltérer. Quand il aperçoit une proie, il frémit, fait
mouvoir la peau de sa face et grince- des dents : ce
sont en grand et d'une manière effrayante les mou-
vements du chat lorsqu'il aperçoit un moineau qu'il
voudrait attraper.

On a essayé de conserver en captivité et de rendre
familiers des tigres. Les auteurs anciens rapportent
qu'à Rome certains empereurs fastueux conservaient
dans leurs appartements des tigres apprivoisés ainsi
que des lions.

Le tigre, en effet, qui n'est qu'un énorme chat peut
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s'apprivoiser aussi bien que le lion. Il devient très
familier avec ceux qui le nourrissent et il les distin-
gue de toutes les autres personnes. Si on ne l'agace
pas il reste très calme et dès qu'il "est repu, il passe
presque entièrement son temps à dormir. Il aime à
recevoir des caresses et y répond d'une façon très
douce. Il ressemble beaucoup dans ce cas au chat do-
mestique; il voûte de même son dos et fait à peu près
le mime bruit. On amena, en 1835, au Muséum de
Paris, un tigre qui s'était, dit-on, promené librement
sur le pont du navire pendant la traversée. Les
mousses dormaient entre ses pattes, la tête appuyée
sur ses flancs qui leur servaient d'oreiHer. H est pos-
sible que ce fait soit quelque peu exagéré, mais il
n'en est pas moins vrai que l'on peut par des soins
particuliers arriver à domestiquer plus oit moins ce
redoutable animal.

M. ROUSSEL.

NOS SAVANTS CHEZ EUX

JANSSEN
SUITC eu, FIN (t)

Le 2 décembre, à 6 heures du matin, seul avec un
matelot et quatre caisses d'instruments, M. Janssen
monte dans le Volta, et quitte Paris. Il passe au-des-
sus de l'armée prussienne, traverse l'Ile-de-France, le
Maine, la Bretagne, et vient atterrir sans accident, mais
non sans danger, aux environs de Savenay, près l'em-
bouchure de la Loire, après avoir parcouru près de
100 lieues en cinq heures. Le soir même il est à
Tours, et de là se met en route pour Marseille et Oran,
où il trouve les astronomes anglais et procède à l'ob-
servation de l'éclipse.

Ce voyage en ballon ne fut pas perdu pour la
science. M. Janssen en pre-fita pour créer un instru-
ment le compas aéronautique, véritable boussole qui
permet de fixer à chaque instant sur la carte, la po-
sition d'un aérostat..

En 1871, M. Janssen fut chargé d'aller observer
aux Îles Sandwich une éclipse tôtale de Soleil, qui
devait se produire le 12 décembre. Pendant l'obser-
vation de cette éclipse il constata l'existence d'une
nouvelle enveloppe gazeuse du Soleil qu'il nomma
atmosphère coronale,

Pendant ce voyage, M. Janssen exécuta divers tra-
vaux de physique terrestre et détermina la position
actuelle de l'équateur magnétique, continuant ainsi
la première mission qu'il avait reçue dans sa jeu-.
nesse. Il rapporta d'Asie une précieuse collection
d'animaux, pour le Muséum (d'histoire naturelle de
Paris.

En 1874, il fut chargé d'aller observer au Japon le
passage de Vénus sur le Soleil. Cette mission, à la-
quelle le gouvernement brésilien sollicita la faveur
d'adjoindre plusieurs de ses savants, s'accomplit avec
beauteup d'éclat et réussit complètement, Au retour,

(1) Voir le na 487.

M. Janssen fut invité à se joindre à une expédition
anglaise qui allait observer l'éclipse totale de soleil
du 6 avril 4875, dans le royaume de Siam.

En 1882, deuxième observation du passage de Vé-
nus.

.En 1883, il dirigea une expédition française en-
voyée à l'ile Caroline, pour observer l'éclipse du
6 mai. A sa mission s'étaient adjoints MM. Tacchini,
l'habile directeur de l'observatoire de Rome et Pa-
lisa, de l'observatoire de Vienne.

A son retour, pendant une relâche à Havaï,
M. Janssen put étudier le volcan Kilauea. Une nuit
qu'il passa dans ce grand cratère, le plus remarquable
du monde, et sur les bords d'un lac de lave en fusion,
lui permit de faire des études d'où il résulte de cu-
rieuses analogies entre les phénomènes volcaniques
et ceux de la surface solaire.

Nommé représentant de la France au congrès scienn
tifique de Washington, pour le choix d'un premier
méridien, M. Janssen y soutint énergiquement le
principe d'un méridien neutre, que l'assemblée dési-
gnerait et qui répondrait le mieux à l'intérêt général.
H n'obtint pas la majorité, la presque totalité des dé-
légués ayant reçu la mission de voter pour le méri-
dien de Greenwich; mais, il obtint un voeu du con-
grès pour l'extension du système métrique français
à la mesure des angles et à celle du temps.

En 1888, pour -élucider la question, controversée,
de la présence ou de l'absence de l'oxygène dans l'at-
mosphère du Soleil, il fit une première ascension du
mont Blanc jusqu'à la station des Grands-Mulets; et,
en août 1890, il s'élevait jusqu'au sommet du géant
des Alpes.

Les observations faites par M. Janssen, au mont
Blanc, en 1888, ont mis hors de doute qu'il n'existe
point d'oxygène dans les enveloppes gazeuses de la
photosphère du Soleil. Mais le fait avait besoin d'être
confirmé par des études continues, ou, du moins, soun
vent répétées. Le sommet du mont Blanc, le point le
plus élevé de l'Europe (4,820 mètres), offrait, en rai-
son dé cette altitude et de l'extrême pureté de l'air,
un milieu des plus favorables aux observations de ce
genre. De là le projet, conçu par M. Janssen, d'édifier
un observatoire au sommet du mont Btanc, au-des-
sous du petit observatoire qu'un savant de Genève
M. Vallot, avait déjà construit.

Chacun a encore présents à l'esprit les incidents
du curieux et périlleux voyage entrepris en 1890 par
M. Janssen à travers les glaces, les crevasses et an-
fractuosités du mont Blanc, avec une interminable
escorte de guides et de porteurs d'instruments. La
Science itlustrée, l'Année scientifique et bien d'autres
recueils, ont publié in'extensn cette pittoresque excur-
sion, à la suite de laquelle a été décidée l'édification
d'un observatoire astronomique au sommet du mont
Blanc, auquel on a commencé de travaiHer en 1892
et cette année, gràce à la libéralité de quelques ama-
teurs des sciences.

Les observations faites dans les dernières années
de notre siècle, sur l'aspect des astres, gràce aux noun
veaux instruments d'optique et à l'analyse spectrale,
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avaient révélé des faits imprévus sur la constitution
des étoiles et des planètes. Une nouvelle branche de
l'astronomie, positivement inconnue jusque-là, était
sortie de cet ensemble d'études. Le moment était
donc venu, pour les nations éclairées, de créer des éta-
blissements 'spéciaux, indépendants des anciens ob-
servatoires, et uniqtiement consacrés aux études de
l'astronomie physique.

A la suite d'un rapport des plus remarquables fait
à l'Académie des sciences, par le doyen de la section
d'astronomie, sur la nécessité d'une telle création, le
gouvernement français décida de faire construire
près de Paris un observatoire spécialement consacré
à l'astronomie physique.

M. Janssen fut nommé directeur de cet établisse-
ment national.
C'est à Mon tmar-
tre que le nouvel
observatoire fut
d'abord installé,
dans l'emplace-
ment mérite où
l'expédition des-
tinée au Japon
avait fait ses étu-
des préliminaires.
Mais l'espace était
beaucoup trop
restreint et la si-
tuation peu favo-
rable. M. Janssen
demanda quel'ob-
servatoire fùt in-
stallé dans le parc
de l'ancien châ-
teau de Meudon,
qui venait d'être
brûlé par les Prussiens, et qui était alors occupé par
l'armée.

L'observatoire fut d'abord installé modestement à
Meudon, dans un coin du parc; mais à mesure que
l'armée se retira, la part de l'astronomie s'augmenta.
Aujourd'hui l'ancien domaine du château est affecté
à trois oeuvres scientifiques : l'observatoire d'astro-
nomie physique, créé et dirigé par M. JansSen; la
la station de chimie agricole, créée et dirigée par
M. Berthelot; l'établissement aéronautique du mi-
nistère de la guerre, dirigé par le capitaine Renard.

Les ruines de l'ancien château furent relevées et
transformées en observatoire, d'après les indications
de M. Janssen. Les allées de BeHevue et les terrasses
furent replantées et réparées. La terrasse, d'oû l'on
jouit d'une vue si belle de Paris et des régions du
sud-ouest, fut remise en état et livrée au public.

L'installation de différents instruments à l'obser-
vatoire de Meudon est aujourd'hui à peu près com-
plète, ce qui nous permet de donner une description
exacte, tant pour les constructions qu'il renferme,
que pour les instruments qui servent aux observa-
tions.

Spécialement destiné à l'étude de l'astronomie

physique, cet observatoire s'occupe d'étudier la consti-
tution physique et chimique des astres, leur forman
tion, les 'évolutions qu'ils subissent, la nature, des
corps qui les composent, les atmosphères qui les en-
tourent, les conditions de la vie à leur surface, etc."

On fait, à l'observatoire de Meudon, des observations
photographiques, spectroscopiques, optiques, magné-
tiques, etc.., et un service y est spécialement organisé
pour prendre chaque jour des photographies du
Soleil. D'après une méthode imaginée à Meudon
méme, on obtient des images de cet astre qui ont
jusqu'à On,70 de diamètre, et qui ont permis d'étu-
dier des détails de sa surface inconnus jusqu'ici. Des
photographies, qui sont prises en 1/3000 de seconde,
ont révélé des faits du plus haut intérêt. Citons la

déCouverte du rén
seau photosphéri;.
que, des éléments
qui composent la
photosphère so-
laire, des facules,
des pénombres,
les stries des pén
nombres, etc.

On est parvenu
à obtenir une pho-
tographie de la
comète de 4881,
la première de ce
genre, ainsi que
des photographies
de la Lune et dela
lumière cendrée.

Un travail est
poursuivi pour
comparer entre
eux les pouvoirs

lumineux actiniques des étoiles et du Soleil..
Un laboratoire de 100 mètres de longueur, situé

dans les anciennes dépendances du château, permet
de procéder à l'étude spectrale des gaz de l'atmo-
sphère terrestre, en connexion avec celle des autres
planètes. Ce vaste laboratoire contient des tubes de
50 mètres de long, des appareils pour l'étude op-
tique de la vapeur d'eau, des pompes, des machines
à faire le vide, des balances pouvant peser 40 kilo-
grammes à 1 centigramme près, etc.

Ce genre d'études a déjà permis à M. Janssen de
découvrir les bandes d'absorption de l'oxygène,
bandes qui obéissent à une loi toute nouveHe et per-
mettent les recherches de l'oxygène dans le Soleil et
les planètes. On sait que cette recherche a été exé-
cutée en 1880, dans l'ascension faite au sommet du
mont Blanc par M. Janssen, dans laquelle a été con-
statée l'absence d'oxygène de l'atmosphère solaire.

Dans le courant de l'année 1891, il a été procédé
à l'installation définitive de la grande coupole de
20 mètres de diamètre, dans laquelle sera placé un
équatorial, portant un objectif astronomique de Om,82
de diamètre (le plus grand existant actuellement en
Europe).
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Dans le numéro du 31 décembre 4892 de la Science
illustrée, notre savant coHaborateur M. W. de FOn-
vielle a donné la description de la grande lunette
de l'observatoire de Meudon, de son énorme cou-
pole hémisphérique, mue par une machine électro-
dynamique, et des moyens qui servent à faire tour-
'net sur son axe ladite coupole sur des galets, sans la
inoindre fatigue pour l'observateur. Nous n'avons
pas à revenir sur cette description.

Outre cette lunette et son énorme coupole, on
trouve au même observatoire :

1° Un grand télescope à miroir argenté, ayant
4 mètre de diamètre ;

2° Une lunette de 0ff1 ,80
d'ouverture et de -16 ou
17 métres de distance fo-
cale, pour l'astronomie
et la spectroscopie;

3° Une lunette photo-
graphique de inéme foyer,
et de 0m,62 d'ouverture;

4° Une coupole de
7 ,0,50 de diamètre pour
la lunette photographi-

' que, de 5 pouces de
diamètre, avec laquelle
on photographie - le Soleil
chaque, jour (images
de Ore,30);

5° Une coupole de
7.',50, contenant un té-
lescope (à réflexion) de
1 mètre de diamètre et
3 mètres de distance fo-
cale, pour l'étude des
nébuleuses;

6° Une série de cou-
poles .plus petites, pour
instruments divers. 

Elles sont distribuées
dans le parc, autour de
la grande coupole et à des distances convenables
pour ne pas se géner entre elles.

Les travaux qui se font à Meudon sont :
1. La photographie journalière du Soleil, (images

de 0m,30 de diamètre). Il existe déjà une collection
de plus de 4,000 clichés, depuis l'année 1876 jusqu'à
ce jour ;

2. L'étude spectroscopique des astres;
3° Les photographies de la Lune, des amas d'étoi-

les, des nébuleuses, avec le télescope de 1 mètre;
4° L'étude de l'absorption des gaz et des vapeurs,

sous grande épaisseur ;
50 Études magnétiques en rapport avec l'astro-

nomie, etc.
L'observatoire de Meudon, qui s'élève au milieu

de l'ancien parc, se compose, d'un vaste rez-de-
chaussée et d'un premier étage adossé à la cou-
pole. Les appartements du directeur sont situés au
rez-de-chaussée, Il aura ainsi sous la main la grande
lunette, qu'il pourra toujours braquer sur la partie

du ciel qu'il faudra explorer. Les autres instruments
ont été distribués sur la terrasse sup érieure ou à portée
de l'observatoire, dans un rayon qui ne dépasse pas
600 mètres.

Les savants étrangers, les amateurs de sciences,
et tous ceux qui s'intéressent à l'astronomie sont
reçus par M. Janssen avec une affabilité, un empresn
sement et une complaisance, dont nous sommes heu-
reux de le remercier, en ce qui nous concerne.

Nous n'avons pas besoin de dire quo les honneurs
académiques n'ont pas manqué au savant astronome,
pour le récompenser de son dévouement constant

aux progrès de l'astro-
nomie.

Le 40 février 1873, il
entrait à l'Académie des
sciences, en remplace-
ment de Laugier, et le
16 juin de la même
année, au Bureau des
Longitudes. Il est docteur
honoraire des universités
d'Édimbourg et de Du-
blin. La Société royale
de Londres, qui lui avait
ouvert ses portes, en
18711, lui a décerné, en
1877, le prix :Rumford,
dont seuls les 'Arago, les
Biot, les Pasteur, avaient
été honore3 avant lui. Il
a été président de l'Aca-
démie des sciences, de
4887 à 4888. Il fut suc-
cessivement président des
Sociétés de géographie,
de physique, de photo-
graphie, du Club-Alpin
et du Congrès aéronau-
tique et colombophile
réuni à Paris en 1880.

Membre de la commission supérieure de la der-
nière Exposition universelle, il a reçu le grand di-
plôme d'honneur pour ses travaux photographiques.
Il est officier de la Légion d'honneur depuis 1877.

M. Janssen a publié un grand nombre d'études,
de mémoires, de rapports, qui ont trait à chacune de
ses découvertes ou aux missions dont il a été chargé.
Il a écrit un certain nombre de discours lors des
décès de membres de l'Académie des sciences, et il
suffit de lire ces notices pour se rendre compte que,
chez M. Janssen, les qualités du cœur et les senti-
ments du patriote sont au niveau de l'intelligence.

Nous pouvons signaler, en terminant, comme son
œuvre la plus récente, le discours qu'il a prononcé, le
11 juin 1892, à la séance générale'de clôture du Con-
grès des Sociétés savantes, tenu à la Sorbonne, sous
la présidence du ministre de l'Instruction publique,

- et qui traite de la question, toujours si intéressante,
de la navigation aérienne.

LOUIS F1GUJIOR.
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ARCHÉOLOGtE

ESTAMPAGE DE BAS-RELIEFS

Les villes anciennes, dont nous ne trouvons plus
que des ruines aujourd'hui, nous ont laissé pour la
plupart des monuments remarquables tant au point
de vue de l'architecture qu'au point de vue de la
statuaire. Malheureusement, la majeure partie des
beautés que les voyageurs nous décrivent ne nous
parvient point ;
si un artiste ou
un pho tographe
accompagne le
voyageur , les
plus beaux su-
jets sont repro-
duits et nous
pouvons, à la
rigueur, avec
quelque imagi-
nation, nous
représenter ce
que peut être
tel bas - relief
lorsqu'il est vu
sur le monu-
ment qui le
porte. Mais au-
jourd'hui l'on
va plus loin et
lorsque le vo-
lume d'une oeu-
vre d'art em-
pêche son tran-
sport facile, le
voyageur peut
en prendre un
moule peu en-
combrant, comn
ma nous allons
l'expliquer tout à l'heure, et à son retour il suffira
de couler du plâtre dans ce moule pour obtenir une
reproduction exacte du monument; des procédés
particuliers permettront même, à la rigueur, de
donner à l'ensemble la patine du temps, ce qui com-
plétera l'illusion.

Parmi les anciennes villes persanes assez récem-
ment découvertes, l'une d'elles, Persépolis, l'an-
cienne capitale de la Perside, nécropole des rois
perses, est particulièrement intéressante. Cette ville,
bâtie sur l'Arane, près de son:confluent avec le Cyrus,
est située à environ 53 kilomètres au nord-est de Schi-
raz. Elle avait été fondée par Cyrus ou par Cambyse,
et après avoir été resplendissante pendant de lon-
gues années, elle fut détruite par Alexandre le Grand,
en 330 avant Jésus-Christ. L'incendie aurait été,
suivant la légende, allumé par Alexandre lui-même;
il est plus vraisemblable qu'il avait été allumé par

l'imprudence de quelques-uns des piHards qui com-
posaient l'armée du conquérant. Quoi qu'il en soit, la
ville put se relever de ses ruines et, plus tard, sous
le nom d'Istakhar, elle devint la résidence des Sassa-
nides. Elle fut détruite de nouveau dans le courant
du vno ou du vine siècle par les Arabes et il n'en
reste plus aujourd'hui que des ruines désignées par
les Persans sous les noms de Talcht-i-Dschemschid
(tombeau de Dschemschid) ou de TIzil-Alinar (40 co-
lonnes). Ces ruines s'étendent sur une plate-forme
élevée de 12 à 18 mètres au-dessus de la plaine;
cette plate-forme repose sur une assise formée en

partie par les
roches naturel-
les, en partie
par de fortes
maçonneries
qui ont résisté
aux efforts du
temps.

Ces ruines ont
été visitées dans
le courant de
l'année der-
nière par des
voyageurs an-
glais qui ont
rapporté des do-
cuments fort
intéressants sur
toutes ces ruin
nes. Ils ont rap-
porté entre au-
tres choses, des
moules de bas-
reliefs absolu-
ment remar-
quables. Une de
nos gravures
représente l'un
des voyageurs
en train de
prendre un

moulage dans la salle des cent colonnes.
Le procédé employé est absolument semblable à

celui dont se servent les imprimeurs pour clicher un
journal ou un livre. La page à clicher étant composée,
elle est mise sur une table horizontale, puis l'ouvrier
étend sur elle une feuille d'un papier spécial, appelé
flan. Ce papier, poreux, souple, suffisamment hu-
mide, est alors frappé avec une brosse de telle fa-
çon que les caractères d'imprimerie s'y impriment en
creux. Les coups de brosse sont répartis d'une façon
uniforme sur toute la page de façon que toutes les
lettres soient reproduites. Il ne reste plus ensuite
qu'à faire sécher le flan pour avoir un moule peu en-
combrant dans lequel on coulera le métal fondu qui
reproduira la page primitive et sur lequel on tirera
les épreuves.

Le procédé employé pour mouler un bas-relief est
absolument semblable, on se sert du même papier,
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dont les feuilles sont cependant de dimensions plus
grandes, et on applique ce papier sur les détails de
la sculpture au moyen d'une brosse, tout comme on
le fait -en imprimerie. On obtient ainsi des moules
d',upe grande finesse reproduisant fidèlement tous
les détails d'un bas-relief avec le grain de la pierre.

Les voyageurs ont, en outre, exécuté des fouiHes
qui leur ont fait faire des découvertes intéressantes
et leur ont permis de rapporter quelques beaux spé
cimens de sculpture. -Ils ont aussi retrouvé des
traces d'incendie, telles que des poutres carbonisées,
des bronzes, des pots de terre cuite, des flèches et
autres armes, ainsi que des pavés et des tuiles colo-
rées, et une cour ouverte entourée de colonnes et re-
couverte d'un pavage en ciment rouge, entièrement
enfouie sous le sable et des débris de toute sorte.

ALEXANDRE RAMEAU.

RECETTES UTILES
Puocéoé POUR RENDRE LE DRAP' DIPERMÙABLE. — UR

chimiste, M. Ballard, a communiqué à la Société d'en-
couragement un procédé pour rendre imperméables les
vêtements de drap. Ce procédé consiste à tremper le
drap dans une dissolution d'acétate d'alumine et à le
laisser• immerger pendant un quart d'heure. Le drap,
ainsi humecté, puis séché, devient imperméable et peut
Même servir à contenir des liquides.

Inutile de dire que l'emploi de l'acétate d'alumine
n'offre aucun danger.

FANTAtStES PHOTOGRAPHIQUES

LE TRANSFORMISME
SUITE ET FIN (t)

Pour le cas où il s'agirait, non pas de créer d'un
coup par la boite transformiste, des phototypes spé-
ciaux, mais de transfornzei. un phototype préalable-
Ment obtenu à la chambre noire ordinaire par les
procédés habituels, la partie antérieure (ou côté oun
vert) de la boite devra être garnie de deux rainures
juxtaposées : dans l'une d'elles se dresse le photon
type dont on veut obtenir des reproductions trans-
formées; l'autre rainure, disposée extérieurement à
la première, recevra, dans les circonstances où cette
annexe sera nécessaire, un verre opale, uniformé-
ment éclairé du dehors, formant un fond blanc à ce
phototype.

Il est une disposition, c'est-à-dire un système d'én
crans, qui réalise avec une facilité singulière la pro-
duetion des phénomènes désirés, et qui se prête à
des combinaisons d'une immense variété.

,Voici en quoi elle consiste :
Chacune des deux fentes est établie, non plus

dans un écran fait d'une seule pièce, carrée ou rec-
tangulaire, mais dansun disque rotatif de rechange D

(1) Voir le no 287.

qui s'installe, à l'aide de taquets, dans la feuillure
intérieure d'une rondelle ou anneau_nntia : de la
sorte, chaque fente, soit rectiligne, soit courbe, soit
ondulée, etc., peut se déplacer dans un même plan
de manière à y occuper toutes les directions qu'on
désire.

La rondelle ou anneau en question est, à son tour,
susceptible d'osciller autour d'un de ses diamètres au
moyen de deux tiges ou pivots pp implantés sur le
prolongement de ce diamètre et s'engageant dans
un cadre de forme extérieurement carrée cccc.

Les deux points précis dans lesquels les deux
pivots s'engagent sont situés au milieu de deux côtés
opposés du susdit écran.

Enfin ce cadre s'installe, par deux bords extérieurs
opposés, choisis à volonté, dans les rainures verti-
cales qui garnissent, comme il a été dit plus haut,
les parois de la boite transformiste, dans la partie
mitoyenne de celle-ci.

L'espace vide qui existe entre l'anneau et le cadre
est garni par une membrane flexible constituée, si
l'on veut, par une étoffe noire et opaque (telle que la
soie noire, le surah), mise en double et collée, d'une
part, au bord extérieur de l'anneau et, d'autre part,
au bord extérieur du cadre; il y a avantage à donner
à ce bord la forme circulaire (1).

Les deux disques à fentes, installés comme il vient
d'être, dit, constituent deux systèmes articulés iden-
tiques, qui se dressent en regard l'un de l'autre dans
les rainures de la chambre noire.

Mais si les deux organes dont il s'agit sont iden-
tiques comme construction, le jeu même, absolu-
ment indépendant, de chacun d'eux est susceptible
de créer, de l'un à l'autre, des différences innombra-
bles : en effet, d'une part la mobilité de chaque dis-
que autour de son centre permet de varier à l'infini
la direction de chacune des deux fentes sur le plan
où il se meut ainsi, et, d'autre part, la mobilité de
chaque disque autour de son diamètre permet de va-
rier à l'infini le plan de chaque fente.

Considéré isolément, chaque disque, avec son

(t) Pour que la membrane se preste à toutes les positions,
plus on moins inclinées, quo doit pouvoir prendre l'anneau
porteur du disque k fentes, la largeur à donner à la bande
circulaire d'étoffe qui constitue cette membrane doit être, bien
entendu, notablement plus grande que l'intervalle vide qu'elle
est destinée à remplir. A. cet effet, on e soin de donner àladile
bande, avant de la découper, un diamètre extérieur dépassant
celui de l'ouverture du cadre.

On colle en premier lieu, sur l'une des faces de l'anneau
le bord intérieur de la membrane, dont la circonférence doit
être par conséquent un peu moindre que la circonférence de
l'anneau; puis on procède au collage de la bordure extérieure
de ladite membrane sur la face correspondante du cadre. Il
s'agit de répartir rationnellement les plis qui vont se former à.
raison de l'inégalité des diamètres. A cet effet, on divise, au
moyen d'un crayon de conteur claire, en un même nombre de
parties égales (par exemple seize parties) : 10 le côté du cadre
(cadre noir) nit va se faire l'adaptation; 2 0 la membrane cirn
culaire. On colle tont d'aborcrde petits espaces aux quatre points
cardinaux, puis d'antres petits espaces situés à égale distance

« entre les quatre points en question, et on subdivise de la même
manière le collage entre ceux-ci. Il ne reste plus qu'a com-
bler les derniers espaces en collant les derniers plis qui se
seront formés.



LE TRANSFORMIsniz. —L'un des deux écrans, vu de face.
(La bande noire représente la membrane plissée.)

LE TRANSFORMISME.

Le tube transformiste de M. H. Hannolin.
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enveloppe, est une sorte d'e-eil membraneux et mo-
bile : sa rondeur et la fente dont il est percé le font
ressembler à un oeil de chat.

Considéré dans son ensemble, l'appareil qui vient
d'être décrit constitue une combinaison au plus haut
degré favorable non seu-
lement pour varier à l'infl
ni, selon le gré de l'opéra-
teur, les positions respec-
tives des deux fentes, mais
encore pour calculer et
graduer, au moyen de re-
pères parfaitement fixes,
les effets qu'on se propose
d'obtenir.

En aucun cas on n'a à
se préoccuper de distance
focale ni de mise au point,
les fentes ayant, tout aus-
si bien qu'une mince ou-
verture unique , le privi-
lège de donner à toutes
distances des images bien
nettes.

La condition capitale,
pour obtenir de beHes
épreuves transformées ,
consiste en une confection
correcte des fentes des
écrans. Il les faut étroites
(environ 4 à 5 dixièmes de millimètre pour une
chambre transformiste correspondant aux dimen-
sions d'une plaque 13 x 18). On doit cependant se
garder d'en exagérer l'é-
troitesse : au lieu de ga-
gner, on perdrait alors
en netteté, à raison du
phénomène de la diffrac-
tion. Il les faut en outre
à bords extrêmement
minces, exempts de toute
bavure, de toute aspérité.
Chaque incorrection' dans
la découpure de ces fen-
tes se traduit , sur les
épreuves, par une rayure
ou strie prolongée. Des
feuilles rigides de métal,
percées de fentes finement taillées en biseau,
remplissent le but : quelques-unes do ces feuilles
pourront être bombées, ondulées, etc., ce qui per-
mettra de varier encore les effets. On pourra aussi,
à la rigueur, se contenter de fentes découpées dans
du papier noir très mince, collé sur des verres con-
vertis de la sorte en écrans, etc.

Les fentes très minces dont il vient d'être parlé ne
laissent pas passer assez de lumière pour permettre
l'obtention d'épreuves instantanées, étant donné l'em-
ploi des plaques ordinaires au gélatino-bromure.
Une durée de pose, d'une minute au maximum, est
nécessaire ici, comme elle est nécessaire, générale-

ment parlant, pour la photographie sans objectif. Il
convient de reconnaltre que, dans un grand nombre
de cas, cette durée n'a rien d'excessif et qu'elle ne
laisse pas d'être pratique (1).

Deux brevets d'invention, l'un principal, l'autre
additionnel, pris par M. Du-
cos du Hauron le 2 juin
1888 et le 31 juillet 1889,
tels sont les documents
où j'ai puisé les descripn
tions qui précèdent. En se
munissant de ces brevets,
M. Louis Ducos du Hauron
semble avoir obéi au désir
de donner une date certaine
à l'invention, sous ses di-
verses formes, plutôt qu'au
désir de s'assurer un pro-
fit industriel. Il a laissé
tomber en effet dans le do-
maine public les deux bren
vets en question. Il a ,
de même, renoncé à son
monopole pour ce qui fait
l'objet d'un troisième bre-
vet, pris par lui le 6 juil-
let 1891.

Il s'agit, dans ce troi-
sième brevet, du Tube
Transformiste, sorte d'ap-

pendice s'adaptant aisément à n'importe quelle
chambre noire photographique, et dont les agence-
ments, assez élémentaires il est vrai, suffisent déjà à

produire, tout au moins
en ce qui a trait aux
effets de caricature, nom-
bre de surprenants ré-
sultats. Cet appendice,
dont M. Henri Hannotin
a fourni les plans, a
été exécuté par M. Mi-
bort.

Avec ces indications,
vous pouvez, tout à loi-
sir, caricaturer vos amis.
Vous ferez bien cepen-
dant de vous en tenir
aux hommes. Les feran

mes pourraient vous en vouloir à mort de les mettre
en... si mauvaise posture.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

(I) Pour qui tiendrait à obtenir des épreuves instantanées,
une modification, une complication du matériel deviendrait
nécessaire. L'auteur propose dans ce cas do substituer aux
deux étroites fentes qui ont été décrites, deux larges fentes
garnies de lames de verre à courbures cylindriques conver-
gentes de foyers différents. Ce serait la forme la plus savante
de l'appareil.

Ce méine appareil à lames cylindriques pourrait être utilisé,
en outre, pour des projections : étant donné cette destination,
le fond de la boite ne serait plus fermé, mais c'est là que serait
Installée la photocopie positive transparente qu'il s'agirait de
projeter.
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LA FRANCE INDUSTRIELLE

LES . MANUFACTURES DÉ TABAC
`SU ITE (I)

. La série des opérations de fabrication du tabac à
fumer, se:clôt par le paquetage.

H règne dans un atelier de paquetage une agitation
fébrile, Ies mouvements sont précipités et néanmoins
soumis à un certain rythme qui marque les degrés
successifs de l'opération qui s'effectue au moyen de
machines desservies par un personnel féMinin. Sui-
vant l'importance de la manufacture, l'atelier de pa-
quetage comprend 10, 15 et jusqu'à 20 machines dont
la figure 2 est une représentation en perspective.

Chaque appareil réclarrle le service de trois ouvrières :
une à gauche pèse le tabac dans une main en tôle,
une autre à droite place le papier et la vignette sur
les buses d'un entonnoir géminé, la troisième prend
l'entonnoir, le place sur la machine, y verse le tabac

-pesé, fait agir le piston hydraulique qui comprime le
tabac et achève le paquet.

Essentiellement, la machine se compose d'un cy-
lindre vertical en fonte, non visible dans la figure 1,

(I) Vair le n 0 281..

placé en face des jambes de la paqueteuse, dans le-
quel arrive l'eau comprimée à 7 atmosphères; d'un
piston sur la tète extérieure duquel se trouve un dou-
ble moule en fonte qui reçoit l'entonnoir et, au-
dessus du moule, d'un mandrin à ressort à boudin,
contre lequel letabac vient se comprimer quand l'ou-
vrière a ouvert le robinet de la machine et que le
piston s'élève. Lorsque l'évacuation de l'eau est
opérée par une manoeuvre inverse à la précédente, le
piston redescend,. l'entonnoir demeure suspendu à
des crochets, le paquet reste dans le moute, l'ou-
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vrière le termine et finit le collage de la vignette qui
avait été préalablement enduite de colle par la
deuxième ouvrière.

Las paquets sont de 40, 100 et 500 grammes.
Le rendement d'une machine est de 300 à 400 pa-

quets à l'heure.
Leur poids est vérifié, dans l'atelier de paquetage,

au moyen d'une balance ingénieuse, indiquée sur la
gauche de la planche 1, qui effectue automatiquen
ment le classement des paquets en trois catégories
celle des poids exacts, la deuxième des poids trop
lourds et enfin Delle des poids trop légers.

Une griffe - les dépose sur le plateau de la balance
et deux à trois secondes après, le paquet tombe : ver-
ticalement, s'il a le poids réglementaire; dans une
glissière à gauche, s'il est trop léger; dans celle de
droite s'il est trop lourd. Le mouvement des glissièn
res est provoqué par le contrepoids de la balance. La
machine pèse 25 paquets à la minute.

Après pesage, les paquets sont transportés dans de
grandes bannes, pour ètrc emballés dans les ton-
neaux et mis en magasin.

La régie française fabrique une grande variété de
scaferlatis. Les produits mis en vente sont presque
toujours des mélanges dans lesquels Claque tabac
apporte ses qualités propres. La régie livre aussi des
tabacs à l'exportation , qui sont identiques, comme
qualité, à ceux qui sont destinés à la vente à l'inté-
rieur. Les modes et les papiers de paquetage en
usage pour la vente en France sont également emn
ployés pour les tabacs destinés à l'exportation. Les
tabacs en boites ou en paquets sont livrés par les ma-
nufactures sous les vignettes employées pour la vente
à l'intérieur; - chaque boite et chaque paquet sont
marqués en noir du mot exportation.

Le scaferlati étranger est paqueté sous papierfaune,
le scaferlati supérieur sous papier bleu et le scaferlati
ordinaire sous papier brun,

TABLEAU DES PRIX DE VENTE DES TABACS A FUMER LIVRÉS POUR L'EXPORTATION

PRIX NET A PAYER
PRIx DE VENTE par kilogr.

D ÈSIGN ATION DES TABACS aux consommateurs par l'exportateur
par kilogr. quelle que soit l'importante

des levées partielles.

Guibeck, Ilabèque aromatique. 	 45 fr.	 » 40 fr. 50

TABAC	
Scaferlati Vizir supérieur, Phéresli, Sultan 	

	

Vizir, Lattaquieh supérieur, Dubèque moyen 	
35 fr.	 »
25 fr.	 »

31 fr. 50
20 fr.	 »

- étranger	 Levant supérieur 	 20 Ir.	 » Li fr.	 0

A FUMER	 Virginie, Maryland, Vannas 	 16	 Ir. 	 ,, 6 fr. 20
Scalerlati supérieur 	 1G fr.	 » 6 fr. 20
Scaferlati ordinaire 	 12 [r. no 4 fr. 80

L'administration ne se charge de l'expédition des
tabacs que jusqu'au point du territoire français dé-
signé par l'exportateur pour en prendre livraison; ce
point devra être une localité où se trouve une manu-
facture ou un entrepôt de tabacs fabriqués.

TABACS A NACIIER

Le tabac à mâcher se vend sous forme de cordes
composées d'un noyau intérieur, recouvert de feuilles
étalées. Ces cordes appelées filés sont mises en pe-
lotes de divers poids qu'on désigne sous le nom de
rd les.

Elles sont réparties : 10 en menus filés; 2° en rôles
ordinaires; 3° en rôles à prix réduits qui diffèrent par
la composition et la grosseur.

Les manoques sont d'abord époulardées, puis mouil-
1 ées avec des jus salés. On trie les feuilles fines, on enlève
leurs côtes et onles étale pour en faire les couvertures
ou robes. Toutes ces opérations se font à la main et
généralement par des ouvrières.

Le filage des menus filés s'opère à la main, sur un
tambour horizontal analogue à un dévidoir, mobile
autour d'un axe. En même temps qu'elle imprime
un mouvement de rotation lent au tambour, l'ou-
vrière exerce une légère tension sur la corde.

Les autres se fabriquent mécaniquement à l'aide
d'un appareil composé, en substance, de trois petits
cylindres parallèles garnis de chemises en bois douées

d'un mouvement alternatif de translation dans le sens
de l'axe, pendant le fonctionnement. Une ouvrière in-
troduit entre les trois cylindres lamineurs de petits
paquets de feuilles qui constitueront les noyaux des
rôles, une autre place les robes étalées entre deux
cylindres, tout comme dans un laminoir. Le filé se
forme et va s'enrouler sur une grosse bobine disposée
sur le bâti prolongeant le laminoir et qui lui fait su-
bir line légère traction. Quand celle-Di est pleine, on
déroule le filé, on forme les pelotes ou rôles qui sont
ensuite fortement comprimés, sous la presse hydrau-
lique, dans des moules en bois superposés en plu-
sieurs étages.

Le jus s'extravase. Les rôles sont ensuite soumis
à un séchage, durant quelques jours, dans des ar-
moires chauffées et finalement, ils sont ficelés, plom-
bés et emballés en tonneaux.

L'administration vend aux agriculteurs, aux hor-
ticulteurs, le jus à raison de 0 fr. 04 le litre et par
degré. Ainsi le litre de jus à 10° Baumé se vend
O fr. 40. Le tabac à mâcher s'exporte également.
Les rôles menus filés — en rôles de 1 hectogramme
— se vendent aux consommateurs à raison de
16 francs par kilogramme, le prix net à payer par
l'exportateur est de 6 fr.20; les chiffres de vente cor-
respondant pour les rôles ordinaires — en rôles de
5 hectogrammes ou de 1 kilogramme — sont res-
pectivement de 12 fr.50 et 4 fr. 80 par kilogramme.
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La manufacture du quai d'Orsay à Paris fabrique
les tabacs à fumer, des tabacs à mâcher, les cigares
depuis 0 fr. 05 jusqu'à 0 fr. 15 et les cigarettes. La
manufacture de Pantin produit aussi des tabacs à
fumer, les tabacs à priser, certaines espèces de ciga-
rettes et le cigare depuis 0 fr. l5 jusqu'à 0 fr. 30.

(d suivre.) E. DIEUDONNÉ.

LE MOUVEMENT SCtENTtFtQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (i)

Le procès Gmbell-Edison. — La découverte d'Arcliereau.
L'électrocution d'un étudiant en médecine. — Le télauto-
graphe. •

L'arrêt du juge de circuit de l'État de New-York,
qui condamnait la Compagnie d'éclairage des États-
Unis, comme coupable d'avoir contrefait les brevets
Edison, n'a point empêché le juge de circuit de
l'État du Missouri de se prononcer en faveur d'une
autre Compagnie qui aHéguait, comme la première,
l'antériorité de la lampe Goebell. Le second juge s'est
prononcé dans le sens que nous avions indiqué. Il
n'a admis aucun des arguments de son collègue.
La question revient donc entière devant la Cour
suprême des États-Unis.

En France, notre législation en matière de brevet
est beaucoup plus claire et beaucoup plus précise
que de l'autre côté de l'Atlantique; mais la manière
dont nous traitons les inventeurs n'est pas de nan
ture à nous permettre de nous enorgueillir des avan-
tages que peut présenter notre jurisprudence.

Une cérémonie, provoquée par l'Association des
inventeurs sur la tombe du père Archereau, nous a
rappelé, au commencement de mai, combien nous
étions en général peu sympathiques à nos conci-
toyens qui s'avisent de créer quelque chose I

Dans la matinée du 3 mai, deux ou trois cents
personnes se pressaient autour d'un modeste entou-
rage en bois, pour assister à la remise d'une cou-
ronne en filigrane, tardif hommage à un infortuné
vieillard, mort plutôt de misère et de froid que réel-
lement de maladie.

Nous avons appris, sur la vie de l'introducteur de
la lumière électrique à Paris, une circonstance qui
n'est point indigne d'être rapportée, comme un noun
vel argument destiné à montrer jusqu'à quel point
les progrès s'enchalnent. Le père Archereau n'a
imaginé l'agglomération du poussier de charbon
que parce qu'il avait besoin de fabriquer des char-
bons à lumière qui fussent parfaitement homogènes.
Pour avoir la lumière blanche qu'il recherchait, il
ne pouvait se contenter des charbons de cornue
dont on se servait exclusivement avant l'invention
de son régulateur. •

Voilà donc une invention de la plus haute impor-

(1) Voir le no 286.

tance que, dès ses premiers pas, l'éclairage électri-
que a provoqué. S'il est vrai que les Compagnies de
chemins de fer aient économisé 1 milliard à la suite
de ce progrès, on voit qu'en adoptant l'éclairage
électrique dans les gares et même dans les wagons
elles ne font que restituer à l'électricité une partie
de ce qu'ellesrui doivent.

Il y a quelques semaines un journal de biologie
publiait à Paris un article à sensation destiné à dé-
montrer que le système d'exécutions adopté à New-
York était insuffisant .; l'auteur prétendait qu'en sou-
mettant les patients à un traitement immédiat après
l'électrocution, il se faisait fort de les rappeler à la
vie.

La décence ne permet pas aux autorités améri-
caines d'accepter un semblable défi; mais nous
avons reçu le procès-verbal d'une exécution récente,
qui est tellement explicite, que le moindre doute ne
peut subsister. Un étudiant en médecine a été
exécuté dans la matinée du 8 mai. La mort a
été instantanée. Le patient n'a fait qu'un mouve-
ment de contraction générale au moment où le cou-
rant a été lancé, et il n'a plus bronché.

Comme s'il avait senti la nécessité de répondre
aux critiques dont le nouveau supplice a été l'objet,
le directeur do la prison d'Auburn a invité les té-
moins à s'approcher du cadavre, et à constater qu'il
n'y avait pas la moindre trace de brûlure dans les
points où les électrodes s'étaient trouvés mis en
contact avec la peaul

On a mené grand tapage dans beaucoup de jour-
naux de l'invention, par M. Asah Gray, d'un télé-
graphe écrivant à distance, appareil fort ingénieux
auquel on a donné le nom fort peu commode à
prononcer de télautographe.

Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs deux
dessins représentant, l'un le poste de transmission, et
l'autre le poste de réception.

Au premier se trouve un crayon, à l'aide duquel
on écrit sur une feuille de papier le message que l'on
veut envoyer au bout de la ligne, qui était à 3 kilo-
mètres de distance dans l'expérience décrite par les
journdux américains, mais que l'on peut supposer à
une distance quelconque : car dans l'électricité il n'y
a réellement que le premier pas qui coûte. En écri-
vant, l'opérateur agit à la fois sur deux cordons de
soie attachés, d'une part, à son crayon et, de l'autre,
à une roue que l'on voit figurée dans notre dessin.

Chaque mouvement imprimé au crayon se décom-
pose en deux, inégalement répartis entre les deux
roues par les cordons de soie qui y aboutissent et
sont tenus à l'état de tension par un ressort antago-
niste. Il est clair que si l'on reproduit à distance
chacun des mouvements individuels ainsi obtenus, la
composition ultérieure de ces deux mouvements
agissant simultanémen.t sur un style unique repron
duira identiquement tous les mouvements primitifs
du style. C'est uniquement sur cette identité que
repose toute la théorie des coordonnées rectangu-
laires dont on fait tant d'usage en géométrie depuis
Descartes.
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Poste de transmission du télautographe.

Poste de réception du M'autographe.

28:
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

Le style reproducteur est un petit tube capillaire.
qui laisse couler un petit filet d'encre électrisé,
comme le fait le siphon recorder de lord Keloin.
Il est placé au point de rencontre de deux tiges rigi-
des, mais mobiles chacune dans une sorte de glis-
sière, oà ils obéissent à l'attraction et à la répulsion
de deux électro-aimants
convenablement placés.
Par suite d'une série de
mécanismes dont le jeu est
très sils, mais dont la des-
cription ne peut se faire
sans entrer dans de grands
détails, c'est le mouvement
de la petite roue tirée par
chaque cordon de soie qui
gonverne aussi Ceux. de la
baguette correspondante..

Chaque mouvement du
tube récepteur se trouve
donc reproduit avec une
netteté parfaite, et la simi-
litude est absolue; on nous
a envoyé de Chicago des
spécimens qui ne laissent
rien à désirer. Il y a une série de mouvements ac-
cessoires que, par des combinaisons également ingé-
nieuses, l'électricité se fait un jeu de réaliser. Le
tube se soulève à la fin des mots et à la fin des
phrases; il se soulève encore pour barrer les t et
mettre des points sur les
La barre que l'on voit dans
la partie antérieure du
transmetteur sert à dé-
placer le papier lorsqu'on
a fini une ligne, et le mé-
canisme agit de la même
manière sur le papier de
la station d'arrivée.

Toutes ces manoeuvres
ont excité l'admiration des
personnes qui ont assisté
aux expériences de New-
York et de Chicago. Leur
enthoUsiasme a été si com-
municatif, qu'il s'est trans-
mis en Europe par le càble
transatlantique; mais' on
aurait tort d'oublier que la
télégraphie autographe est une invention déjà ann
cienne, qui a été .réalisée à. Paris par l'abbé Caselli,
il y a une trentaine d'années, et . cela avec une per-
fection merveilleuse.

Après Une longue enquéte , le gouvernement a
acheté le procédé et l'a mis en pratique, non pas sur
une ligne •supérieure, mais sur la ligne de Paris à
Lyon, à 500 kilomètres de distance. La vitesse de
transmission était même fort grande en effet, elle
était à l'heure de 33 dépêches de 50 centimètres, carrés
d'après les nombres que nous trouvons relatés dans
l'Agenda télégraphique Dunod, pour l'année 1885.

Le système Caselli avait l'avantage de n'exiger
l'emploi que d'une seule ligne, tandis qu'il en faut
deux avec le système de M. Gray ; nous devrions
même ajouter que l'ingénieux inventeur américain
n'est pas le premier qui se soit occupé de réaliser
l'autographie à l'aide de la décomposition du mou-

vement du crayon en deux
mouvements rectangu-
laires. En effet, nous trou-
vons à la page 364 de l'ou-
vrage de M. du Montel sur
le Télégraphe électrique,
publié en 1874 un passage
qui indique avec une pré-
cision merveilleuse le pro-
gramme que M. Gray a eu
eu le talent de suivre d'une
façon complète : « Si l'on
considère que tout mouve-
ment peut être produit par
la combinaison des deux
mouvements rectangulai-
res, on arrive à conclure
immédiatement que si, par
un dispositif électrique

quelconque, on peut gouverner dans deux sens rec-
tangulaires la marche d'un crayon, on pourra faire
parcourir à ce crayon un chemin sinueux qui sera
contourné en forme de lettre, et le problème de
l'écriture à distance se trouvera résolu. s

Le mérite de M. Gray .

sera donc d'avoir réalisé,
d'une façon plus complète
et pratique, une conception
déjà ancienne ; ne cher-
chons point à diminuer
son mérite, mais n'ou-
blions pas celui des élec-
triciens européens qui l'ont
précédé dans cette car-
rière, et lui ont certaine-
ment frayé la voie.

Du reste, le télégraphe
Caselli figure invariable-
ment dans toutes les expo-
sitions de l'administration
des Postes et Télégra-
phes français. Il est certain
qu'il fonctionnera à Chi-

cago comme en 4889 au Champ-de-Mars ; les efforts
très méritants, et nous les croyons très réussis, de
M. Asah Gray, auront pour résultat de tirer d'un
injuste oubli un appareil historique, dont le princi-
pal inconvénient fut sans doute de ne pas répondre
à un besoin nettement défini.

L'administration télégraphique nous prévient que
l'appareil Caselli n'est pas seul à Chicago, il est accom-
pagné de deux appareils rivaux, inventés l'un par
M. Lenoir et l'autre par M. Meyer, et dont les qualités
spéciales seront appréciées dans la section française.

W. DE FONY1ELLE.
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Une vieille servante vient aussitôt ouvrir.
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ROMAN SCtENTtFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (I)

Ce fut pendant quelques minutes un charivari
épouvantable, les uns niant la possibilité d'une
semblable découverte,
les autres trouvant
que le savant italien
avait fait la plus belle
invention de ce siècle.
On se partagea en
deux camps adverses:
ceux qui étaient pour,
ceux qui étaient con-
tre. On s'échauffait
insensiblement, pous-
sant des cris, hurlant
même. Deux socié-
taires menaçaient
d'en venir aux mains,
quand le président
crut devoir intervenir
pour rétablir l'ordre.
Il agita la sonnette,
mais celle-ci ne fit
entendre aucun bruit.
Elle n'avait pas servi
depuis plus de deux
ans, tant les séances
étaient calmes d'or-
dinaire, et la rouille
avait fait tomber le
battant. Le docteur,
qui ignorait cette cir-
constance, continuait
à sonner avec fréné-
sie, supposant que le
vacarme empêchait
d'entendre l'instrun
ment. Voyant le doc-
teur agiter son bras
avec la sonnette, le
silence se fit brusque-
ment. Mais, ô stupeur,
on n'entendait rien
et Paradou sonnait cependant toujours. Mors, ce fut
un éclat de rire général. Paradou lui-même partagea
cette hilarité.

Enfin, quand le calme se fut rétabli, le professeur
Collioure continua le lecture de sa lettre :

Veuillez faire part, je vous en prie, de ma décou-
verte à vos collègues de la Société hyperpsychique de
Perpignan. Je me tiens à votre disposition et à celle
de vos collègues qui voudront bien vous accompagner
pour vous prouver, par de nombreuses expériences, la
réalité de ma découverte.

(i) Voir le no 287.

Prévenez-moi quinze jours à l'avance de la date de
votre arrivée.

Un grand silence se fit à la suite de la lecture de
cette lettre. Collioure fut le premier à reprendre la
parole :

(c Je regrette infiniment, dit-il, de ne pouvoir
répondre à l'invitation qui nous est adressée, mais je
suis absolument retenu ici par mes fonctions.

— Vous pourriez
demander un congé
de quinze jours au
recteur, observa le
président..

— C'est inutile, il
me le refuserait, ré-
pondit le professeur.

— Attendons alors
les vacances de Pà.-
ques, vous serez libre,
ajouta le docteur.

— Impossible en-
core-, répondit Col-
lioure, j'attends juste-
ment à cette époque
un nouveau bébé.

-- Nous irons donc
sans vous, dit Solein
lias. Un voyage en
Italie me tente beau-
coup en ce moment
de l'année. Je m'in-
scris sur la liste des
voyageurs pour Mon-
tepulciano.

— Moi aussi, moi
aussi, » répondirent
en choeur tous les
membres de la société.

Et voilà le président
bien embarrassé : on
ne pouvait aller à qua-
rante chez Al-Harick.

« Mais, fit observer
Canigou, l'un des gros
épiciers de Perpignan,
en s'adressant à Col-
lioure, pouvez -vous
affirmer que les expé-

riences seront sans danger? Moi, je tiens à ma peau
avant tout.

— Pour ça, mon cher monsieur, répondit le pro-
fesseur, je ne puis jurer de rien. J'ignore absolument
ce que seront ces expériences.

— Dans ce cas, dit l'épicier, je n'y vais pas.
— Ni moi non plus, répéta un autre membre.
— Ni moi non plus, répétèrent tous les autres en

choeur.
— Voyons, dit le président, il faut nous décider :

y va-t-on ou n'y va-t-on pas?
— Qu'on tire au sort, dit une voix.
— Qu'on vote, ajouta une autre voix.
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-- Permettez, permettez, interrompit Collioure.
Moi je propose d'y envoyer les membres du bureau,
le docteur Paradou et nos collègues Soleihas et
Camaret, •

— Merci de la préférence, répondit le dentiste; je
no veux_pas y aller s'il y a du,danger.

S'il'y en e, observa le président, vous en serez
quitte pour ne pas faire les expériences. Moi, je
désire beaucoup les voir.

Et moi aussi, ajouta le vicenprésident.
— Soit, répondit alors Camaret, je me décide donc

à vous.suivre.
— La proposition est-elle adoptée? demanda Col-

lioure.
— Oui, oui, répondirent tous les membres.
— Eh bien, je vais écrire dès ce soir à Mon tepul-

eiano, ajouta le professeur, et vous vous mettrez en
route dès que la réponse sera arrivée.

Après ces mots, l'incident fut clos. Le président
donna la parole à un autre membre de la Société
hyperpsychique de Perpignan, et la séance continua.

Il

ARRIVÉE A MONTEPULCIANO

Huit jours après la mémorable séance de la Société
hyperpsychique de Perpignan, à laquelle nous avons
fait assister nos lecteurs, nous retrouvons le docteur
Paradou, Soleihas et Camaret, confortablement ins-
tallés dans une •voiture de première classe, et en
route pour Montepulciano, Ils suivent la ligne ferrée
qui va de Sienne à Empoli et qui traverse une con-
rée pittoresqüe et montagneuse.

•Arrétons-nous avec eux à, la station de Montepul- •
clan°, éloignée de la ville de I à 8 kilomètres. De là
on aperçoit les maisons, étagées sur les flancs d'une
hante' colline. Le panorama est d'ailleurs charmant
ce ne sont partout que coteaux riants, que montagnes.
boisées à perte de nie, avec le mont Amiata comme
dernier plan à l'horizon. Cemont a une altitude de
1,100 mèfres, ce qui en fait le point le plus élevé de
l'Itatie après l'Etna..

La contrée est d'une grande fertilité. On monte
péniblement à la ville par une route poudreuse, au
milieu des arbres fruitiers, des' mûriers épars dans
les champs de blé., dés bouquets de chênes verts,
entre des haies de chèvrefeuille et de cynérodon.
Que l'Italie est belle avant les sécheresses de l'été!

Les trois amis descendirent à l'unique hôtel de la
ville, située sur la petite place du Marzocco, ainsi
nommée à cause du lion qui domine la colonne qui
décore cette place. Un seul hôtel peut sembler insuf-
fisant . pour une ville de 43,000 habitants. Mais il
faut songer que les étrangers sont rares à Montepul-
ciano, malgré la beauté des sites des environs, ses
curiosités artistiques et sa position -sur une grande
voie ferrée. • -
•La ville se compose d'une seule rue, fort longue

en vérité et changeant souvent de nom, d'où l'illu-
sion pour les habitants de croire qu'ils en possèdent"

plusieurs. Cette rue unique se nomme via Garibaldi
dans le bas, via Poliziano au milieu, via Cavour au
sommet. Bien dallée, comme toutes les rues des
villes de la haute Italie, elle est bordée de quelques
beaux édifices, parmi lesquels se fait surtout remar-
quer le palais Bucelli, avec ses bas-reliefs étrusques.

Au sommet de la colline, la place Victor-Emma-
Miel possède les principaux monuments de Monte-
pulciano : la cathédrale, l'hôtel de ville, la préture et
les palais Contucci et Tarugi.

Le premier soin des voyageurs, après avoir réparé
le désordre de leur toilette, fut de se diriger vers la

.maison du savant Al-Harick. L'hôtelier leur avait dit
que cet homme habitait près de l'église de la Misé-
ricorde, au sommet de la ville. Ils remontèrent donc
jusqu'à la place Vidor-Emmanuel, et, tournant à
gauche, ils arrivèrent sur une petite plate-forme, si-
tuée au devant de l'église. De cette. platenforme la
vue s'étend au loin sur toute la campagne environ-
nante et sur les hauts sommets des montagnes.

La maison d'Al-Harick était facile à reconnaitre,
à ce signalement qu'elle possédait seule un petit jar-
din placé en façade et donnant sur la place. Paradou
souleva un lourd marteau de fer qui, en retombant,
fit entendre un bruit sec. Une vieille servante vint
aussitôt ouvrir et introduisit les étrangers dans une
sorte de cour humide, ombragée de grands arbres au
feuiHage touffu et entourée de plates-bandes ornées
d'arbustes et de [leurs. La maison ne présentait rien
de remarquable à l'extérieur. C'était une vulgaire
bâtisse, sans ornements et blanchie à la chaux. De
hautes et étroites fenêtres, garnies de solides barres
de fer, lui donnaient même un air peu hospitalier.

(à enivre.) A. BLEU N AB.D.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 15 Mai 1693.

MM. le docteur F.-N. Thièle, directeur de l'observatoire de
Copenhague, et Tcliebycllef, l'éminent mathématicien russe,
bien conitie du monde savant français, assistent à la séance.

— Histoire naturelle. — Après l'exposé des 'diverses com-
munications, M. Edouard Périer- entretient l'Académie de
plusieurs travaux alTérant à des questions d'histoire natu-
relle. -

M. Joannès Chatin fait connaltre, chez le Sponclylus cade-
repus, du détroit de Bonifacio, une particularité anatomique
fort intéressante. •

Chacun des yeux portés sur le manteau de ce motlusque
reçoit deux nerfs: 5° un nerf optique innervant la rétine;
20 un nert ophtalmique se distribuant aux papilles qui pro-
tègent l'organe visuel. Or, tandis que le nerf ophtalmique
présente la constitution propre aux nerfs des autres inverté-
brés, le nerf optique revêt une structure identique à celle qui
caractérise les nerfs des vertébrés, se montrant formé par
des fibres à myéline.

De tels exemples sont très rares et c'est à peine si l'on peut
citer deux ou trois faits comparables à celui qui vient d'être
observé par M. bannes Chatin. Ils se rapportent également
à' des nerfs de sensibilité spéciale, rapprochement double-
ment digne d'attention pour l'histologie zoologique et pour ,

la physiologie comparée.
M. lienneguy, professeur suppléant au Collège de France, a

étudié la façon dont dtsparaissent les œufs qui n'arrivent pas
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à sortir des follicules de l'ovaire des mammifères. Cette dis-
parition peut avoir lieu de diverses façons chez le méme
animal; mais il en est une qui présente un intérêt particu-
lier. L'ceuf, dans ce cas, offre des signes précoces de maturité,
puis il se divise exactement comme le ferait un oeuf qui va
se développer ; seulement les fragments de son noyau, au
lieu de conserver les dimensions normales, s'amoindrissent
do plus en plus. Quand Fceuf est divisé en un grand nombre
d'éléments, ils disparaissent et les éléments de division sont
la proie des phagocytes, c'est-à-dire des globules blancs du
sang qui se transforment eux-mêmes sur place en une cellule
de tissu conjonctif.

— Les «martingales » ou les séries de la routette. Il. Ber-
trand annonce l'envoi d'une note de II. Akim Novaly, membre
de l'Académie des sciences de Budapest.

Ce travail est relatif à une théorie explicative de la loi de
succession des séries au jeu de la roulette que ce mathémati-
cien prétend avoir découverte.

M. Bertrand constate que l'auteur de la note n'expose pas sa
méthode dans sa cominunication.

L'Aoadémie décide que, dès qu'elle sera en possession du
travail complet, elle soumettra ce mémoire à l'examen de
quatre membres choisis dans la section de mathématiques.

En terminant, M. Bertrand ajoute que, jusqu'à preuve du
contraire, il se refuse à croire à l'existence d'une loi des séries
de la roulette.

A son avis, lorsque l'expérience parait donner raison à la
théorie, il n'y a qu'une conclusion à tirer elle est nette et ri-
goureuse: Ou la roulette est mal construite, ou elle fonc-
tionne mal I »

— La moisissure des fruits. M. Lm. Bourquelot a précé-
demment découvert dans l'Aspergillus niger, petite moisis-
sure noire qui envahit fréquemment les fruits et les aliments,
deux ferments solubles : la maltase et la tréhalase, qui trans-
forment le maltose (sucre de l'amidon) et le tréhalose (sucre
des champignons) en glucose assimilable et lui permettent de
s'en nourrir. Dans une nouvelle note présentée par M. Il. Mois-
san, il établit que cette moisissure en produit encore une
autre, l'inulase, qui transforme l'inuline (amidon des topi-
nambours) en lévulose, sucre assimilable et fermentescible.

Si l'on songe qu'outre ces trois ferments, l'Aspergitlus en sé-
crète deux autres déjà signalés : la diastase, qui est le ferment
de l'amidon ordinaire, et l'invertine, ferment du sucre (le
canne, on comprend que celte espèce de moisissure puisse se
développer facilement sur les substances les plus diverses et
les détruire.

M. Bourquelot pense cependant qu'il serait possible d'en
tirer parti. En effet, au lieu de se servir, comme on le fait
habituellement, d'acide sulfurique étendu pour transformer
l'inuline des topinambours en sucre fermentescible dont on
lire ensutte de l'alcool, on pourrait employer des cultures
d'aspergiltus — cultures faciles à obtenir en grande 'quan-
tité et à peu de Irais — de la mémo façon qu'on emploie
l'orge germé pour saccharifier la fécule de pommes de terre
et l'amidon des céréales.

Photographie des spectres et des métaux.— M. Friedel ex-
pose que M. Denys Coohin s'est appliqué à photographier dans
le laboratoire de M. Salet, à la Sorbonne, la partie violette
et ultra violette des spectres des métaux alcalins et alcaline-
terreux et du thallium. IL s'est servi d'un spectroscope en
qiiarlz et en calcite, construit d'après les indications données
par M. Cornu. Le fond du châssis pouvait être incliné; il
était d'ailleurs formé d'une surface en cylindre à base hyper-
bolique, de maniere que la pellicule sur laquelle se faisait
la photographie tilt au point pour toutes les radiations étu-
diées.

Ces spectres ont déjà été souvent photographiés dans l'étin-
celle électrique. M. Cochin a pris comme source de chaleurun
bec de Bunsen ordinaire ou une flamme d'hydrogène, son
but était surtout de comparer les photographies obtenues
dans ces conditions avec celles de l'étincelle électrique. La
pose durait une demt-heure ou une heure.11 a trouvé que les
raies des métaux, dans ces conditions, ne s'étendaient jamais
au delà de celles de la vapeur d'eau. Les métaux alcalins lui
ont fourni, dans le violet et l'ultra-violet, des raies déjà ob-
servées dans l'étincelte et d'autres qui n'avaient pas été si-

palées. Pour les métaux alcalino-terreux, il n'y a pas de
raies dans l'ultra-violet. Par contre, le thallium en a et se
rapproche par là comme par d'autres propriétés des métaux
alcalins.

La décomposition de l'acide carbonique. — M. Schutzen-
berger analyse longuement une note de M. le Dr Bach, dans
laquelle ce chimiste cherche à expliquer la décomposition de
l'acide carbonique dissous par l'action de la lumière, en pré-
sence de la chlorophylle au moyen d'une hypothèse ingénieuse
qu'il affirme par diverses expériences in vitro.

Comparant l'acide carbonique dissous CO3112 à l'acide sul-
fureux dissous SO 3II 3 et, remarquant que l'acide sulfureux
dissous se décompose sous l'influence de la radiation solaire
d'après l'équation

3 (30 3 112 250412 +S+ 11 30,
il admet que l'acide carbonique dissous subit une transfor-
mation analogue :

3 (CO 3112 ) = 2 (C0s112) + CI120.
L'acide percarbonique se décomposant ensuite en eau, oxyn

gène et anhydride carbonique.
DI. Bach a pu démontrer au moyen de solutions d'acétate

d'urane que l'acide carbonique se décompose sous l'influence
de la lumière, en dehors de l'action de la chlorophylle en
donnant un composé peroxydé et en mème temps un agent
réducteur, faits qui viennent à l'appui de son hypothèse.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
UN VENTILATEUR L'LECTRIQUE. — Celui que représente

notre gravure est tout petit, peu embarrassant et d'un
aspect suffisamment élégant pour n'avoir pas besoin d'être
dissimulé. Ces diverses qualités font que son emploi
est assez pra-
tique dans les
salons , salles
ou halls dans
lesquels se réu-
nissent un cern
tain nombre de
personnes. Il
ne mesure que
10 centimètres
de hauteur et
ses ailettes sont
actionnées par
un petit élecn
tro-aimant qui
reçoit son cou-
rant électrique
d'une batterie sèche. Malgré l'exiguïté de son volume,
ce ventitateur opère cependant un courant d'air assez fort
et • procure une fraîcheur agréable pendant les grosses
chaleurs de l'été. Au point de vue hygiénique, il est très
recommandable, puisqu'il renouvelle à chaque instant
l'air vicié par l'haleine et la présence des personnes qui
se trouvent dans un appartement.

FABRICATION DU SALOL. — M. P. Ernert a indiqué un
procédé de fabrication du salol qui consiste à chantier
l'acide salicylique, dans un vase fermé, à la température
de 2200-230° C. Pendant le temps de la réaction, on fait
passer un courant d'acide carbonique. Il faut éviter que
l'eau qui se forme ne retombe sur la matière.

2 kilogrammes d'acide salicylique donnent 1 kilo-
gramme de salol. Il suffit de le laver à l'eau et de le
faire cristalliser dans l'alcool.
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L'INDUSTRIE OU JOUET

LES POUPÉES GROTESQUES
L'indtistrie du jouet est une de celles dans lesquelles

s'exerce avec le plus de verve et le plus de liberté l'es-
prit fertile des inventeurs. Il n'est rien qu'ils n'ima-
ginent peur divèrtir les enfants. Ce sont parfois des
combinaisons.mécaniques savantes qui leur permet-
tent d'obtenir de petits chefs-d'oeuvre, des automates
compliqués comme pour le cheval mécanique, que
nous décrivions dans un précédent numéro, ce sont
parfois aussi de simples perfectionnements de jouets
connus depuis longtemps, perfectionnements tendant
à transformer un jouet
ancien et presque dé-
modé en un nouveau
jouet presque sembla-
ble, mais beaucoup
plus amusant.

Tel est le cas pour la
poupée que représente
notre gravure et qui a
été imaginée par M. Or-
ville Carpenter, à Paw-
tucket (R. T.), États-
Unis. Vous connaissez
tous la poupée en caout-
chouc si bon marché,
si peu cassante que l'on
met entre les mains de
tous les enfants. C'est
une poupée ordinaire-
ment  laide, malgré tous
les progrès faits dans
l'induetrie du. caout-
cliouc, formée par deux
lames de caoutchouc
vulcanisé, soudées entre elles, et portant en repoussé
les saillies qui constituent un corps humain. La cou-
leur des yeux, des lèvres, des joues, des cheveux est
ensuite ajoutée à la main.

Telle qu'elle est, cette poupée ne présente qu'un
gros avantage sur toutes ses congénères, sa flexi-
bilité parfaite qui la met à l'abri de toute cassure
et qui, en même temps, lui permet de résister
sans se briser aux chocs répétés que lui fait subir
le bébé plus ou moins maladroit qui la tient entre
ses mains.

Cette poupée, creuse comme un ballon de caout-
chouc, à parois suffisamment épaisses pour que leur
élasticité leur permette de revenir à leur forme pri-
mitive, lorsqu'elles ont été momentanément défor-
mées par des pressions, cette poupée porte en outre
ordinairement sur le sommet de sa tète un petit sif-
flet. L'air chassé par la main de l'enfant pressant sur
le ventre de là poupée s'échappe en produisant un
sifflement particulier que vous connaissez tous et qui
est particulièrement agréable aux enfants. C'était
là, somme toute, la seule application qu'on eùt faite

de l'élasticité du caoutchouc et du réservoir d'air
contenu dans la poupée.

L'inventeur américain, dont nous parlions plus
haut, a trouvé un ingénieux moyen d'employer cette
réserve d'air à la production de figures grotesques
changeant complètement l'aspect de la poupée, réali-
sant ainsi, à peu de frais, la réunion de plusieurs
jouets en un seul. L'artifice qu'il emploie est bien
simple : il fait varier l'épaisseur du caoutchouc qui
compose la paroi de ses figures. Il résultera de ce dis_
positif qu'au moment où l'enfant pressera sa poupée
entre ses mains, l'air se trouvant comprimé, fera
saillir les parties de plus faible épaisseur, détermi-
nant ainsi des changements dans la forme de la
poupée. Il suffira de distribuer ces points faibles con-

venablement pour ob-
tenir des changements
grotesques.

Les figures qui ac-
compagnent cet article
sont très explicites:
En 1, nous voyons la
tète de la poupée dans
son état normal; en 3,
son ventre est pressé
et, du méme- coup, son

2 nez, son menton, ses
oreilles s'allongent, ses
yeux sortent de leur
orbite, ses joues se
gonflent, ses cheveux
se hérissent, ses mains
se gonflent, ses doigts
s'écartent. La figure 2
nous donne l'explica-
tion de ce phénomène
en nous montrant en
quels points ont été
disposées les épais-

seurs les plus faibles de Caoutche-uc..
On comprend sans peine qu'on puisse faire varier

ces figures grotesques à l'infini soit en construisant
des poupées où les parois minces seront disposées de
façon différente, soit, pour une mémo poupée, en
faisant varier la pression que l'on exerce. Suivant la
force de cette pression, les déformations seront plus
ou moins accentuées. Ajoutons que l'inventeur e
non seulement construit des poupées représentant
des figures humaines, mais aussi des poupées repré-
sentant les animaux, dans lesquelles il a disposé les
parties faibles de façon à obtenir les résultats les plus
désopilants.

Vous voyez", en somme, qu'avec un perfectionne-
ment presque infime, l'inventeur a réussi à établir
un jouet simple, peu couteux, aussi solide que l'an-
cienne poupée, et . beaucoup plus amusant.

ALEXANDRE RAMEAU.

Le Gérant : H. DircertTRE.

Paris. — L'op. LAROUSSO, 11, no Montparnasse.

L•s P01/1q.; ES GlIOTESQU ES.
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LA FRANGE INDUSTRIELLE

LES MANUFACTURES DE TABAC
SUITE (I)

TABACS A PRISER

Les feuilles entrant dans la composition des ta-
bacs à priser proviennent de la Virginie, du Ken-
tucky, des départementS du Lot, Lot-et-Garonne, Ille-
et-Vilaine, Nord. Elles sont extraites des manoques

pour être épeulardées, opération dont nous avons
antérieurement indiqué le procédé et le but. Elles
subiséent ensuite la mouillade en eau salée, après
quoi elles passent au hachage.

Ce hachage diffère de celui -qui est usité dans la fa-
brication du tabac à fumer. An lieu d'étre finement
tranchées comme lorsqu'elles sont appelées à être
roulées en cigarettes ou consumées dans des pipes,
les feuilles sont simplement divisées Mécaniquement
en rubans de Om,01 . de largeur. Le hachoir qui 'rem-
plit cette fonction ressemble étiangemçnt à certains

LEs mAN UFACTUDES DE TABAC. — La salle des masses.

hache-paille, dont quelques vieux spécimens se re-
trouvent encore dans les exploitations agricoles de
peu d'importance.

La phase des manipulations qui succède immédia-
tement au hacha ge est rangée parmi les plus essen-
tielles de toute la fabrication, pour les conséquences
qui influent sur la qualité des produits fabriqués.
C'est la mise en masse à l'air libre. Une première
fermentation s'accomplit dans ces masses, sous l'in-
fluence de l'air, qui détermine une combustion par-
tieHe de certains principes solubles. Il se développe
une essence aromatique dont l'odeur reste désormais
acquise au tabac à priser. La fermentation en masse
dure de cinq à six mois.

(I) Volr le n° 288.

SCIENCE ILL. — XII

Le tabac, découpé en gros, est amoncelé en tas
contenant 40,000 à 50,000 kilogrammes de feuilles,
ayant la forme d'un parallélipipède de 6 à 7 mètres
de longueur sur 4 à 5 mètres de largeur et 3 à 4 mè-

.tres de hauteur. Les salles des masses ont des dimen-
sions de 40 mètres en longueur, 13m,50 en largeur,
7m,50 d'élévation.

Au moyen d'une machine à air comprimé, on
insuffle de l'air dans la profondeur des couches pour
oxyder les tabacs. L'air arrive à la base de ces sortes
de meules et pénètre dans la partie centrale par un
tuyau qui débouche sous une bonnette, de façon à ré-
partir l'oxygène dans toutes les zones du tas. L'oxyda-
tion de la matière a pour résultat une élévation sensible
de la température qui ne doit, en aucun cas, dépasser
75°. Quand eHe menace de franchir cette limite, on

3.
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tombent sur une vis sans fin II qui les conduit vers
une seconde noria LL, laquelle, à. son tour, le s
déversent sur une vis sans fin M régnant le long de s
caisses à rayés secs. Le tabac reçoit, à ce moment, la
désignation de râpé. sec parce qu'il a perdu de l'eau
pendant la fermentation et le râpage.

Les caisses à râpés secs sont des chambres cubi-
ques d'une grande capacité. Elles sont remplies, en
démasquant successivement au-dessus de chacune
d'elles, une lumière pratiquée dans l'auget de la vis
sans fin M. ' -

Ce qui caractérise la marche des opérations de
l'atelier de broyage, c'est la circulation continue de

la matière à traiter. Il existe,
entre Ies divers appareils, un
tel enchaînement qu'un brin
de tabac introduit dans la cir-
culation ne peut sortir qu'en
traversent les tamis et repas-
ser par les mêmes voies jusqu'à
ce qu'il soit assez fin pouf
leur échapper. Les râpés secs
sont extraits des caisses qui
les contiennent pour être
transportés dans les caisses
do fermentation, mais ils ne
s'y rendent pas directement,
ils subissent une manipulation
intermédiaire qui a pour objel
de leur restituer
qu'ils ont perdue.

Cette humidité est en effet
très nécessaire et c'est d'el(

• que dépend en grande parti(
l'arôme du tabac à priser.
arôme tout particulier et qui z
été le premier apprécié, car un

	LoCS MANUFACTURES DE TAI1AC. 	 ancêtres prisaient beaucoup
Schéma montrant la succession des opérations de 	 et ne fumaient que fort peu_

ratelier de broyage.
La mouillade lui permettra d(
fermenter, de prendre un pet

d'ammoniaque, lui donnant cette qualité qui le l'ail
cautériser pour ainsi dire la muqueuse pituitaire.

(à attivre.)	 ÉMILE DIEUDONNÉ.

pratique des tranchées dans les meules de façon à
amener un refroidissement. Des thermomètres sont
plongés dans les meules en différents endroits, .et
leur observation permet de régler la fermentation en
gouvernant l'accès de l'air. Les qualités finales
qu'acquiert le tabac à priser se ressentent .toujours
des seins apportés dans la conduite de la fermenta-
tion'.

De la salle des masses, les tabacs sont repris dans
des sus et- transférés à l'atelier de broyage,.

La pulvérisation du tabac s'effectue dans des mou-
lins de section tronconique, disposés verticalement.
Le moulin se compose de deux parties : l'une fixe,
constituant la cuvette , l'autre
animée d'un mouvement cir-
culaire alternatif autour de
son axe, appelée noyau. Celle-
ci s'embolte dans la première,
les deux troncs de cène étant
renversés sur leur plus petite
base. La cuvette est garnie
intérieurement de lames d'an
cier droites, serrées_ par des
coins; le noyau porte égale-
ment des lames métalliques
inclinées Jiélicoïdalement sur
la direction des lames droites
de la cuvette. Le mouvement
alternatif, imprimé au noyau
par bielle et manivelle, force
les lanières de tabac à se dé-
chirer à leur passage entre les
laines coupantes dont les po-
sitions relatives comportent
un jeu extrêmement faible qui
donne lieu à la réduction de
la substance en une poudre
d'un grain énormément té-
nu.

La figure ci-eontre est un
schéma qui va nous permettre
de suivre la marche des opérations' de râpage.•

Les moulins B sont disposés sur une ligne hori-
zontale, les deux premiers aux extrémités de la ran-
gée servent au dégrossissage. Les tabacs, hachés en
lanières, sont versés dans les m6ulins . par leur partie
supérieure. Les produits du râpage tombent dans
une vis sans fin horizontale A qui les charrie vers la
partie médiane de l'atelier; la seconde série des
moulins s'aligne symétriquement par rapport à'un
plan qui divise l'atelier en deux portions. Il y a, par
conséquent, deux vis d'Archimède horizontales dont
le contenu est déversé dans une autre C perpendicu-
laire à la direction des premières et qui transporte la
matière vers une auge D où eHe est reprise par un
appareil élévatoire EE et élevée à un étage supérieur.
La noria EE vide ses godets dans deux blutoirs inclin
nés T qui séparent les matières suffisamment pulvé-
risées. Les débris trop volumineux sont rejetés dans
une vis: sans fin qui les retourne aux broyeuses, les
parties. qui Sont arrivées à une ténuité -suffisante

GÉNIE CtVtL

LA SOLIDIT1 DES PLANCHERS
- Dans les grandes salleS de réunion où l'on pié
line, ou l'on danse, il ne faudrait pas trop s'en
rapporter aux chiffres ordinaires de résistance st•
tique ; les vibrations aussi fatiguent les fers à T
On estime d'habitude que la charge  produite pa'
une foule très - serrée peut atteindre 480 kito-
grammes par mètre carré, et ordinairement en
construit Ies planchers pour qu'ils puissent résis.
ter à ce poids uniformément réparti. Ce n'est peut
être pas encore suffisant, si l'on s'en rapporte aui
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expériences du professeur W.-0. Kernot, de l'Uni-
versité de Melbourne. Que peut peser une foule
sur un plancher? M. Kernot est sceptique; il a voulu
contrôler le chiffre d'origine européenne. En con-
séquence, il a groupé des étudiants pesant en
moyenne 69 kilogr. 4, et il les a fait entrer, en
les serrant le plus possible, dans une petite chambre
ayant une surface de 11 ,1,67 ; ce qui correspondait
pour tout le plancher à une charge moyenne de
648 kilogrammes par mètre carre..11 y avait encore
place pour au moins un homme. Le poids aurait pu
monter à 692 kilogrammes. Stoney avait trouvé
encore mieux, en entassant 58 manoeuvres irlandais
du poids moyen de 65 kilogr. 8. La charge ressor-
Lissait à 711 kilogr. 6 par mètre carré. Stoney trouva
une autre fois encore près de 700 kilogrammes. Il
résulterait donc de là que les coefficients de charge,
admis par les constructeurs, ne seraient pas toujours
suffisants. Évidemment, c'est un cas rare celui où
l'on entasse les gens les uns sur les autres; mais,
par ce temps de réunions publiques, il faut y prendre
garde. La catastrophe survenue dernièrement dans
un Hôtel de Ville de province montre bien que l'on
aurait tort de ne pas augmenter les résistances,
partout où peuvent survenir de grands encombre-.
ments de public. Et., ici, il ne s'agit que de poids à
soutenir; mais, s'il y a passage fréquent de foules,
trépidations plus ou moins rythmées, les fers doivent
fatiguer, et, quelque beau jour, surviendra un acci-
dent dont on ne devinera pas la cause. Il serait utile
de reviser un peu les chiffres réglementaires, que
l'on applique, les yeux fermés, dans la construction
des édifices et des lieux de réunion.

HENRI DE PARVILLE.

LES SAVANTS FRANÇAtS

FRANÇOIS ARAGO
C'est au commencement d'octobre 1853 qu'Arago

rendit le dernier soupir à l'Observatoire, dans cc grand
monument où il s'est acquis presque toute sa gloire.

Pendant ces quarante années la reconnaissance
publique s'est manifestée plusieurs fois en faveur de
sa mémoire. Ses confrères de l'Institut et ses admi-
rateurs ont fait construire au Père-Lachaise un tom-
beau, où ses traits ont été sculptés par. David d'An-
gers. En 1865, en plein Empire:M. Isaac Pereire,
reconnaissant pour l'ennemi des chemins de fer
exploités par l'État, a fait ériger une statue à Estan
gel devant la maison où Arago est né au commen-
cement de février 1786; plus tard, en 4879, une
seconde statue fut élevée par une souscription répu-
blicaine sur la place publique de Perpignan, qu'il
représenta à la Chambre des députés pendant toute
la durée du règne de Louis-Philippe. Mais c'est
seulement le 11 juin courant qu'on inaugure une
statue à Paris, ois ce grand homme était si uni-
versellement . populaire.

AU point de vue scientifique, Arago fut incontes-
tablement le plus heureux des inventeurs. En effet,
en 1820, c'est lui qui découvrit l'action que les cou-
rants voltaïques traversant un fil de cuivre exercent
sur la limaille de fer, et qui, s'associant avec Am-
père, inventait l'électro-aimant, la partie essentielle
du télégraphe électrique. Quatre ans plus tard, en
4824, il trouva encore le magnétisme de rotation,
admirable découverte qui lui valut l'honneur d'être
le premier étranger ayant reçu la médaille Copeley.
Il ouvrit la voie à Faraday pour la découverte de l'in:
duction électro-magnétique. Son nom se trouve asso-
cié aux deux immenses découvertes, qui ont révolu-
tionné  la face du monde, et dont on pouvait à peine
soupçonner l'importance lorsqu'il est mort. En effet,
malgré les étonnants progrès faits dans les qua-
rante dernières années par la lumière électrique, le
transport de la force, le téléphone et le télégraphe,
nous ne pouvons nous figurer ce que seront les so-
ciétés humaines quand ces inventions si merveil-
leuses se seront réellement naturalisées dans toutes
les régions de la terre.

Au point de vue politique, on peut dire qu'Arago
n'a pas été moins favorisé du ciel, car les institu-
tions qu'il avait fondées sont en train de prendre
racine chez toutes les nations civilisées. L'esclavage
qu'il avait aboli dans les colonies françaises a cessé
de déshonorer les institutions politiques et sociales
de quelques-uns des peuples les plus avancés de la
terre.

Un petit nombre de chiffres ne seront pas de trop
pour faire apprécier l'activité de cet homme étonnant,
qui se reposait de ses travaux les plus fatigants en
changeant d'objet d'études, et qui suivait ainsi pen-
dant des années les problèmes les plus ardus de la
physique, au milieu des préoccupations les plus
diverses.

Arago a rédigé dans sa vie quarantensept notices
biographiques, dont quelques-unes sont des chefs-
d'oeuvre non seulement de style, mais de pensée et de
courage civique. On y trouve des morceaux de la plus .
haute éloquence, en même temps que les avis les
plus précieux dans les temps agités où nous vivons!
Que ne les metnon plus souvent dans les mains de la
jeunesse!!

A dix reprises différentes, Arago a prononcé, en
qualité de secrétaire perpétuel de l'Académie des
sciences, des discours sur la tombe des confrères que
la mort frappait à ses côtés. Ces improvisations sont
sobres et n'ont rien de la banalité qui distingue ordi-
nairement les compositions de cette nature.

On lui doit cinquantensix mémoires originaux
dans lesquels il a discuté des faits nouveaux décou-
verts et complétés par lui, ou éclaircis par ses tra-
vaux.

Il y a dans ces cinquante-six mémoires une mois-
son assez abondante de faits nouveaux pour illustrer
la carrière de plusieurs académiciens ordinaires. On
en citerait parmi ceux qui vivent encore, et ce ne
sont pas les moins _bien partagés, qui n'ont guère
d'autre mérite que d'avoir travaillé au développe-
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- Expérience d'Araio sur le magnétisme de rotation.

ment des expériences, que l'état de sa vue ou sa
santé chancelante ne lui avaient pas laissé le temps
de faire.

'Des phénomènes dédaignés ou délaissés, jusqu'à
ce qu'il en comprît 'l'importance, sont devenus des
branches capitales de la science. C'est lui qui a
profité de la,liaison, reconnue par Wargentiu, entre les
aurores boréales et les perturbations magnétiques,
pour appeler l'attention sur la nécessité d'enregis-
trer ces phénomènes sur lesquels on compte aujour-
'd'hui pour découvrir les
plus Ars pronostics du
temps futur. 'C'est encore •
lui qui, lors de l'éclipse
de Perpignan, a mon-
tré•l'importance de l'ob s,
sérVation minutieuse des
protubérances et des phén
nomènes coronaux.

On évalue à cinq cents
le nombre • des articles
qu'il a publiés dans une
foule de recueils, et dont la plupart sont consacrés à
l'exposition soit de théories importantes, soit de dé-
couvertes qu'il o été appelé à faire connaître.

C'est Arago qui exposa, au nom des inventeurs, la
théorie de la photographie et de la galvanoplastie,
deux des découvertes las plus importantes de la science
moderne, de celles dont on ne peut dire qu'elles
étaient dois l'air, car leur possibilité mémé n'avait
été entrevuepar aucun
rêveur •t

C'est à Arago que
l'on doit l'institution
des Comptes rendus,•
dont ne voulait entera-

' dre 'parler à aucun prix
la faction académique
qui était hostile, à tout
progrès dont elle n'a.
voit- pas le Monopole.
Cette publicité des
séences qu'il arracha à
grand'peine, il en fit l'usage le plus glorieux, le plus
utile pour le développement des sciences. Nul des
secrétaires perpétuels qui lui ont succédé n'a es-
sayé, de l'égaler. On dirait, au contraire, que tous
ont pris à tâche de s'étudier à le faire regretter ; de
sorte que la manière dont il dépouillait ia corresponn
dance est restée légendaire!.

Le,monde laborieux des chercheurs pleure encore
aujeurcl'hui Arago ets attend en vain qu'un.nouvel
Arago vienne mettre sou talent, son éloquence
.au service de ceux qui ont, quelque découverte à faire
connaître.

Souvent, s'écrie Barrai, les inventeurs qui récou-
talent appréciaient, pour la première fois, la véri-
table caractère et l'importance du progrès dont ils
avaient - confié l'appréciation à sa bienveillance.

W. DE FONVIELLE.

GÉOGRAPHIE

L'EXPLORATION DE M. MAISTR]
Le jeune et intrépide explorateur que la Société

géographie va recevoir solennellement dans le gran
amphithdétre de la Sorbonne vient de refaire en sec
inverse, et à pins de 500 kilomètres dans l'Est, I
voyage de Mizon. En complétant l'ceuvre du regrett

Crampe!, il a veillais
ment servi la cause d
l'expansion coloniale,

∎ forme la plus noble , 1
• plus pure — la plus sag

aussi, parce qu'elle e:
la plus prévoyante -
de l'idée nouvelle qu
nous nous faisons de 1
patrie.

M. Casimir-Léon Mai;
tre est né en 1857, à vil

leneuvette (Hérault). Quand, au retour d'un voyagea
Darien (Colombie), l'enseigne de vaisseau — doyen
plus tard le Dr Catat — fut chargé, en 1889, d'un
mission scientifique à Madagascar , il s'adjoigne
deux collaborateurs : MM. Maistre et "%catit; c
dernier, atteint d'uns, fièvre pernicieuse, dut bientS
se séparer de ses compagnons. M. Maistre, terrassé
son tour, rentra à Tamatave; mais, à peine rétabli

il rejoignit M. Catal
explora successive
ment avec lui les ré
gions centrale , sep
ton trionale et méridic
nale de Pile, et accom
plit, point par point
l'itinéraire que la miE
sion s'était tracée
travers des contrée
jusqu'alors fermée
aux Européens.

Plus que tout au
tre, M. Maistre fut douloureusement ému, l'anné
suivante, en apprenant la mort tragique de Cram
pel, « C'est un vrai désastre pour la cause français
— écrivait-il — en même temps qu'un deu
pour la famille de Crampel , pour ses amis et se
admirateurs. Je crois qu'il n'y a qu'une façon d
marquer notre achtiration pour Crampe]; c'est de n
pas abandonner son oeuvre. » Mets Crampel exprima
le méme sentiment : « Je ne forme qu'un voeu : voi
relever le drapeau tombé de ses mains, voir sa der
Mère pensée échapper à'fabandon, pour que d'autre
ne recueillent pas le prix de son sang, »

De partout venait le cri unanime : « Il faut conti
nuer, son oeuvre l » Dybowski, abandonné par se
porteurs terrifiés, télégraphiait : « Sauf contre.ordrt
je continue ma marche en avant I » Et il marcha
vers El-Kouti.

Le comité de l'Afrique française accepta le mande

LA SCIENCE

LES SAVANT 9 FRASÇATS.

Expérience d'Arago.sur l'ai mantalion temporaire du fer
par le cooran t blectrique,
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que l'opinion lui confiait. Une souscription donna les
ressources nécessaires. Il faHait un homme; on choisit
Maistre, sans le consulter. En
quelques heures, tout fut ar-
rêté, et le hardi voyageur re-
cruta é la hâte ses seconds :
un de nos confrères, ï1I. Clozel ;
un administrateur adjoint
d'Algérie, M.'de Béhagle; un
jeune volontaire, M. Bonne!
de Maizières.

Le 10 janvier 1892, Mais-
tre s'embarquait à Bordeaux,
et prenait en passant, à Dakar,
son contingent de laptots sé-
négalais.

Le 1" février, ]a mission
arrivait à Libreville, et bien-
tôt elle commençait les trans-
ports par terre de Loango à
Brazzaville, qu'elle atteignait
le. 30 mars.

Dybowski avait créé un
poste sur la haute Kémo ;
Maistre se disposait à le re-
joindre, lorsqu'il apprit que
le chef de la précédente mission, vaincu par la ma-
ladie, aHait rentrer en France.

Sans perdre un moment, Maistre reprit sa . merche
en avant, remonta le Congo, puis l'Oubanghi et passa

devant Bangui, ancien posté -

avancé de la France. En juin,.
il atteignait le poste de la
Kémo et opérait sa jonction
avec les lieutenants de Dy-
boWski, MM. Brunache et Bri-
quez, qui- se placèrent - avec
empressement sous son com-
mandement ( Voir le n° 236).

La mission quitta le poste
de la Kémo , au commence-,
ment de juillet, avec l'inten- :

tion de longer le sud du Ba-
, ghirmi, et de revenir par .

l'Adamaoua, reliant ainsi l'itin
néraire de Nachtigal à nos
postes d'occupation sur l'Ou-
banghi, traversant la région
inexplorée du Logon, et dou-.
blant la ligne française déjà
opposée par Mizon à la pé-
nétration des Allemands, de
Cameroun vers l'intérieur.

Maistre traversa d'abord
les tribus inconnues des N'Drys, franchit la ligne de
partage des eaux entre les bassins du Congo et du

M. CASIMIR MAISTRE.

Chari et s'engagea dans un pays boisé, sans autre 1 les chefs de la région et atteignait, le 18 juiHet, le
guide que la boussole. Il traitait, chemin faisant avec t Gowné, première rivière importante du bassin du
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tirèrent ' enfin la mission de cet immense marais;
mais les guides, impatientés par la lenteur de la
marche du convoi, avaient abandonné la caravane.

Depuis leur entrée chez les Saras, les voyageurs nE
communiquaient que par signes avec les indigène s ,
Un fonctionnaire baghirmien parlant l'arabe vint les
visiter, leur fit apporter des vivres et offrit de Issus
servir de guide et d'interprète, insistant pour qu'ils
poussassent jusque dans son pays, oh le sultan les
accueillerait avec bienveillance. Les ressources trot
réduites de la mission ne, lui permirent point d'ac-
cepter cet offre elle n'avait plus ni alcool, ni sucre,
ni graisse, ni café.

Maistre continua la route à l'ouest, rencontrant
des bandes de Baghirmiens et de Bornouans, qui lui
faisaient l'ôte. Mais, en passant dans le dangereux
pays des Laï, la colonne perdit sept traînards. Mal-
gré les démonstrations guerrières assez effrénées de
quelques milliers de Laïs, la paix finit par être con-
clue par signes, et, le 23 novembre, on traversait le
Logone, large de 300' mètres à ce moment.

Au delà, l'arrière-garde est attaquée traîtreusement
par de nombreux Maties; les Sénégalais, le fusil dé-
sarmé, reculent; les porteurs s'enfuient; les Euro-
péens seuls font face aux agresseurs. Pourtant deux
sections se rallient et le village de Laï est occupé par
la mission, dont onze porteurs sur quinze ont été
atteints par les sagaies ; deux ont succombé à leurs
blessures.

Après avoir signé un traité avec le sultan des Ga-
béris, Maistre pénètre dans la tribu sauvage des
Mulls. Atteint de fièvre bilieuse hématurique, ainsi
que M. Clozel, il est bientôt forcé de s'arrêter un mois
chez les Lakas, et se laisse ensui te conduire dans l'Ada-
maoua par des marchands haoussas parlant l'arabe.

Au-dessous du confluent du Mayo-Kebbi, on fran-
chit la Bénoué, puis on arrive à Garoua, et, le 29 jan-
vier 1893, à Yola. La mission n'avait plus de vivres
que pour deux jours; la Royal Niger Company lui
fournit le nécessaire,- et la petite colonne se remet en
route à travers le sud de l'Adamaoua pour atteindre
le comptoir d'Ibi, par Ketch_ et Bakoundi. Mizon
avait envoyé à sa rencontre ses seconds Nebout et
l'adjudant Chabredier.

Les résultats de la mission Maistre sont ceux-ci
M. Brunache a découvert dans la Mémo la route la

plus courte pour atteindre la Chari, navigable pron
bablement toute l'année au-dessous du 8° degré.
Il parait démontré que la zone dangereuse est la
région païenne et que les musulmans du l3aghirmi
et de l'Adamaoua font le meilleur accueil à nos com-
merçants.
' Au point de vue géographique, la mission Maistre

a fixé, par 00,20' nord environ, la ligne de partage des
deux bassins Chari et Congo, au-dessus de la Kémo.
Elle place par 7°,20' environ le confluent du Gou-
roungou et du Bahr-elnArdli qui, à partir de ce point,
remonte au nord, presque jusqu'à sa rencontre avec
le Bahrsel-Abiod par 80,30' environ. Elle apporte la
certitude que ni le Logone, ni aucun de ses affluents
ne rejoignent le Bahr-el-Ardh. Elle a parcouru

Tchad. Après neuf jours de marche, dans un pays
désert et très pénible à parcourir, Maistre trouva
devant lui la tribu des Mandjias, qui lui fit un ac-
cueil hostile et le força à livrer quatre combats en
un mois.

La paix conclue, on rencontra plus loin des tribus
inconnues et, le 2 septembre, on arrivait sur les bords
d'une rivière large de 47 mètres et profonde de 7 mè-
tres, le Gribingui, branche orientale du Chari ; c'est
le Bahr-el-Ardh des cartes;

Le passage du Gribingui, dont le courant franchit
plus de 2 kilom. 500 à l'heure, arrêta la mission
pendant sept jours. La rivière était infranchissable
pour les porteurs sur le mince câble de lianes, qui
servait de pont aux indigènes; il fallut construire des
radeaux avec des fagots d'herbes sèches assemblés
au moyen de branches d'arbres fort irrégulières, les
seules qu'on pût trouver dans les forêts environnantes.

e Le voilà donc, écrit M. de Béhagle, le voilà ce
grand fleuve du bassin central dont les eaux pourraient
nous porter rapidement au Tchad si nous avions des
.pirogues I... On n'a ni pont, ni bac; pour le traver-
ser Ies gens du pays nagent ou s'aident d'une liane

, tendue en avant du courant. Comment faire? En
suivant la rive gauche, nous craignons de trouver les
grands affluents et la rivière fuit vers l'ouest... Il
faut nous résoudre à construire un pont de bateaux.
Le soin m'en est laissé. La violence du courant con-
trarie tous mes plans; les radeaux, une fois attachés
les uns derrière les autres et saisis à la corde, s'in-
clinaient sur le flanc, coulaient à moitié en mena-
çant de chavirer tout a•fait.

e Alors je résolus d'essayer un système de va-et-
vient. Un anneau fut passé dans la corde tendue
d'une rive à l'autre et l'avant d'un radeau fut attaché
très court à cet anneau ainsi que le milieu d'une
grande corde dont un bout fut envoyé sur la rive
droite pendant que l'autre restait sur la rive gauche.
Un homme et une caisse furent embarqués sur le
radeau. On hala la corde de la rive droite, l'anneau
glissa sur le câble conducteur, le flotteur s'éloigna
doucement de la rive gauche debout au courant,
l'avant un peu plongé dans l'eau, et atteignit sans
encombre le bord opposé. Le passage était assuré!
Mais l'anneau glissait mal sur le câble; aussi pour
hâter le passage dut-on presque à chaque voyage
faire mettre à l'eau des hommes qui, nageant d'une
main, assuraient de l'autre le glissement de l'anneau.

«II fallut tout un jour pour opérer le passage. Une
seule caisse, placée sans soin sur le radeau, glissa et
se perdit. »

Suivant le Gribingui pendant 100 kilomètres,
Maistre reçut un accueil favorable, entre le Chari et
le Logone, chez les . Seras, véritables colosses, ayant
pour tout vêtement une peau de chèvre.

Une contrée marécageuse, 	 la colonne fut
forcée de marcher pendant deux jours avec de l'eau
jusqu'à la çeinture, sépare cette fraction des Saras
des autres tribus. Les eaux avaient tout envahi; du-
rant une' semaine, on trouva à peine l'espace nécei-
saire pour monter les tentes des pirogues indigènes
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5,220 kilomètres, dont 2,320 à pied et 2,840 sur les
fleuves africains, tant en vapeurs qu'en pirogues.

M. Maistre a visité les tribus inconnues des N'Drys
de l'ouest, des Mandjia, des Ouia, des Aouakas, des
Acongas, des Arétous, des Saras, des Gaberis, des
MuHs, des Lakas et des Lamés, qu'aucun Européen
n'avait encore visitées. Il a parcouru le pays des
Toummot, que Nachtigal seul avait traversé en 1871.
Enfin, il a suivi l'itinéraire de Flegel, par Yola,
Kountcha, Ganyomé, Ibi, à travers l'Adamaoua.

Au point de vue politique, les traités que la mis-
•sien a passés sur tout son itinéraire assurent à la
France la possession définitive de la région traversée
par le Chari et le Logone,
ces grands affluents du
Tchad.

M. Maistre et ses compa-
gnons ont parfait l'ceuvre en-
treprise par Crampel, Mizon
et de Brazza ; ils ont arraché
son secret au mystérieux
triangle situé entre l'Ouban-
ghi, le Logone et le Chari,
et continué par des traités
authentiques le Congo fran-
çais jusqu'au Baghirmi, do-
minant ce pays et, par con-
séquent, le lac Tchad par
le sud. Ils ont justifié la confiance qu'on avait mise
en eux et ils ont droit à l'estime et à la gratitude de.
tous ceux pour qui l'expansion coloniale n'est pas un
vain mot.

V.-F. MAISONNEUFVE.

c g:g

RECETTES UTILES
COLLE LIQUIDE DITE • SYNDETINON. — CO ciment se pré-

paré avec 12 parties de la solution sucrée de chaux
déjà connue et 18 parties do gélatine que l'on fait dis-
soudre comme il a été indiqué. On neutralise alors la
chaux avec 1 partie d'acide oxalique et l'on ajoute
1/2 partie d'acide phénique comme agent préservatif.

• VERNIS INATTAQUABLE PAR LES ACIDES. — Prenez du
vernis de goudron quo vous chauffez à 700, ajoutez-y
son poids de ciment de Portland en agitant constam-
ment, au bout d'un moment retirez du feu et vous aurez
un vernis liquide qui remplira le but demandé. • •

ENCRE A TAMPON POUR TIMBRER. — Pour composer une
couleur qui ne crasse pas trop le timbre marqueur, et
fini sèche en même temps rapidement, tout en donnant
une empreinte indélébile, on mélange à chaud :

Eau  75 parties en poids.
Glycérine.  7 — —
Sirop de sucre. . . . 3 —
Couleur . . 15 — —

.0n ajoute la couleur d'aniline seulementlorsque l'eau,
mélangée à la glycérine et au sirop, est en ébullition ;
cola eràpèchera l'aniline de se précipiter au fond du
vase et fera dissoudre parfaitement cette substance.

LE MOUVEMENT SCtENTtFtQUE

L'EXPOSITION DE CHICAGO

Dès qu'il fut question de convoquer une exposi-
tion sur les bords du Michigan, les habitants de
Chicago envoyèrent à Paris une expédition scienti-
fique. L'ingénieur de cette mission fut M. Octave
Chanute, qui s'est distingué par la construction d'un
grand nombre de ponts d'une hardiesse remarqua-
ble et qui, depuis lors, a été nommé président de la
Société des ingénieurs civils de New-York.

M. Chanute s'est occupé
de navigation aérienne, et
c'est lui qui présidera le con-
grès d'aéronautique qui s'oun
vrira, au mois de juillet, dans_
un des palais du Parc Jack-
son. C'est à cette circonstance
que nous devons l'honneur
d'avoir fait la connaissance
du rapporteur, dont le tra-
vail a servi de base à l'orga-
nisation de l'exposition de
Ch igago.

Personne plus que M. Cha-
nute n'a rendu justice à ce

que nous avons fait en 1889, et il ne marchandait
pas les applaudissements à ce qu'il voyait de bien
et de grand. « Cependant, ajoutait-il, nous espé-
rons mieux faire; mais en faisant autrement, nous
cherchons ici non pas le moyen de vous copier, mais
de développer notre génie américain. C'est du reste
pour cela que l'on ne prendra pas New-York comme
théâtre de notre exposition. En effet, cette grande
cité, pour laquelle nous avons reçu vos arts, vos
sciences et vos lettres, nous• parait trop européanisée
pour qùe nous puissions montrer au monde ce que
nous sommes ; nous risquerions de ne vous faire voir
qu'un simple reflet de votre civilisation transplantée
de l'autre côté de l'Atlantique.»

C'est surtout dans le Palais de l'Électricité que
l'on pourra certainement apprécier, de la façon la
plus brillante, toute l'énergie que les Américains du
Nord mettent à développer les arts auxquels ils s'atn
tachent; car ils sont presque parvenus à s'emparer
du premier rang dans cette science si moderne , et
que l'ancien monde semble n'avoir créée que pour leur
en faciliter la conquète. Malheureusement, on dirait
que nous tenons à honneur de nous oublier nous-
mêmes, d'effacer les origines de l'histoire du progrès
électrique, les inventions qui sont la gloire de notre
race et de notre nation, afin de faire hommage de
nos travaux à des étrangers!

Les innombrables différences que cette grande ex-
position permet de constater entre le caractère des
Français et celui des Yankees tiennent évidemment,
en grande partie, aux conditions naturelles des deux
contrées. Comme la météorologie est cultivée avec
passion. en Amérique, qu'elle sera un des grands côtés
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de l'Exposition universelle, il n'est pas hors de prbpos
de constater qu'elle nous fournit une explication simn
ple de cette espèce d'antagonisme qui va en s'ac-
centuant de jour en jour.

Jetons, en effet, les yeux sur les diagrammes rela-
tifs aux vents les plus fréquents dant toutes les sai-
sons et dans toutes les parties de l'hémisphère nord,
c'est-à-dire à ceux qui soufflent dans le sens du mou-
vement diurne ou en sens inverse, c'est-à 7dire au vent
d'est et au vent de l'ouest; nous verrons que les deux
vents arrivent, sur les deux côtes de l'Atlantique
boréal, avec des propriétés opposées. 'Sur la côte
orientale . d'Amérique , le vent d'est arrivé après
avoir traversé l'Océan. Chez nous, sur la rive oppo-

sée, nous le recevons lorsqu'il à balayé l'intérieur
du .continent européen. Pour les vents d'Ouest, le:
rapports sont diamétralement' opposés; quand Ir
ven t d'es t est froid pour nous, il est chaud pouf
les Américains du Nord et Vice versa.

C'est ce qui fait que. nos hivers sont, pour ainsi
dire, complémentaires. lie ce eôté, de l'Océan, nom.
.venons de traverser une saison exceptionnellement
clémente; au contraire, en Amérique, le froid a été
exceptionnellenient rigotireux. Les gelées se sont
-prolongées avec tant de persistance que les auto-
rités de l'Expositien de Chicago ont exprimé h
Crainte de ne pouvoir terminer les préparatifs pour
la date du l er mai .1893.

L'ExeosiTioN D2 CIIICXGO. — Palais do l'Électricité.

A l'époque de la guerre de Crimée, lors du nau-
frage du Royal-George et du .Henri 117, survenus
par suite du marne ouragan dans la mer d'Islande et
dans la mer Noire, Le Verrier conçut le projet d'un
système d'avertissements télégraphiques, Mais c'est
en Amérique que ce système est devenu réellement
une institution nationale. Gré.ce aux efforts du
général Myers on a tenté, pendant plusieurs années,
de jeter les hases d'un système d'informations s'éten-
dant à tonte la sphère terrestre, et dont le centre serait
à Washin gton.

L'exposition du Signal Corps au Champ de Mars
a été une des curiosités de 1878; il est incontestable
qu'elle attirera à un haut degré l'attention au Jack-
son Park, quoique l'institution ait eu à souffrir par

-suite de la politique 'de retranchements adoptée par
le gouvernement de M. Harrissen," en dépit de
l'exemple donné par- lé New Yorlc Herald, qui a
créé un bureau' spécial pour la météorologie *océa-
nique. 11 vient d'arriver heuÉeusement un incident
singulier -qui aura certainement pour effet de faire
adopter :par le président Cleveland une conduite
plus libérale et plus intelligente. En effet, le 3 mars,

veille de son inauguration, cet homme d'État a de-
mandé au directeur du service de lui dire si l'on
pouvait compter sur du beau temps pour la céré-
monie.

Les événements sont loin d'avoir donné raison à
cet oracle, car la journée a été détestable, malgré
l'assurance positive donnée par le chef du service,
qui, après avoir consulté ses courbes, a déclaré que
l'on pouvait compter sur un temps magnifique.

Peut-ètre ces erreurs tiennent-eHes en grande
partie à ce que les physiciens américains , comme
les nôtres, ne se préoccupent point assez des symp-
tomes du temps, que les paysans et les sauvages
connaissent bien, et qui, éclairés par la méthode
scientifique, donneront des résultats véritablement
utilisables dans la pratique agricole, au lieu de s'en
tenir à des avis généraux, qui n'échappent à l'erreur
qu'en se tenant dans une désespérante banalité.

L'Exposition de Chicago doit donner une satisfac-
tion complète aux habitants de cette ville, dont le
développement a eu lieu avec une rapidité étourdis-
sante. En effet, il n'y a pas d'exagération dans les
chiffres que l'on nous communique et desquels il
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rasulte qu'au moment où le président de l'Exposition
lisait son rapport au Président des États-Unis, la
commission d'organisation avait dépensé la somme
de 200,000,000 de francs.

Dix-sept nations étrangères répondant avec empres-
sement à l'appel du gouvernement des États-Unis
ont construit de superbes palais dans la péninsule
qui sépare deux laos.

L'Angleterre, fidèle au moyen âge comme elle
l'aven été au Champ de Mars, a dépensé plus de 2 mil-
lions à élever une vaste construction dans le style
de, la reine Élisabeth. L'Allemagne a payé 4 mil-
lions la satisfaction d'avoir le plus gigantesque
édifice construit par des étrangers. Son pavillon
s'élève à 50 mètres du sol, et couvre un bâti-
ment dans lequel on a réuni tous les styles en
usage dans les différentes parties de l'empire. La
France a eu le bon esprit de s'en tenir à des propor-
tions beaucoup plus modestes. Elle n'a pas fait de
folies pour l'installation de son commissariat, mais
elle s'est efforcée de présenter un modèle dont les
Américains puissent s'inspirer, autant que nouspour-
sons conserver notre supériorité dans ce genre envié.
Restons fidèles à notre spécialité, qui est d'avoir du
goût. Espérons, que nous serons encore cette fois la
nation qui sait plaire, parce qu'elle sait imprimer à
tous les produits de son activité quelque chose qui
sait charmer, l'on ne sait trop pourquoi, et qui quel-
quefois arrive à étonner le monde. Mais disons-le, la
rougeur au front, dans notre exposition le gouver-
nement de notre République a complètement oublié
les baltons, qui ont aidé Paris à sauver l'honneur de
la France.

Il est rare que l'on puisse définir ce qu'est le
progrès réalisé entre une exposition universelle et la

. suivante, mais l'on n'a point cet embarras pour l'Ex-_
position de Chicago. Il y a au moins deux choses
auxquelles nous n'avions point pensé à l'Exposition
de Paris, et qui occupent un rang hors ligne dans
ce magnifique ensemble.

En premier lieu, les chemins de fer électriques, qui,
il faut bien le dire, sont à Chicago, d'une absolue
nécessité. En effet, il eût été impossible de voyager
sur un vaste territoire dont la surface est quatre ou
cinq fois plus grande que celle du Champ de Mars, si

J'en n'avait eu à sa disposition que le Decauville.
En outre, l'étendue considérable des pièces d'eau

pénétrant toutes les parties de l'Exposition a faitsonger
aux bateaux électriques; ces gondoles fin de siècle
effacent toutes celles de la reine de l'Adriatique et leur
usage ne tardera point a se répandre dans tout le
inonde civitisé.	 •

Toutes les fois qu'il s'agit d'élégance, c'est l'él eetri-
cité qui vient donner invariablement le premier et le
dernier mot. Nous apprendrons à Chicago combien
nous avons à faire d'efforts pour développer une
science dans laquelle nous devrions tâcher de n'avoir
pas de-maîtres.

Non seulement le mauvais temps a rendu les débuts
difficiles en génant les travaux mais en diminuant
le nombre des entrées payantes, de manière que la

moyenne de la première quinzaine n'a pas dépassé
un chiffre à peine suffisant pour faire les frais quo-

tidiens.
Cependant les directeurs ont eu le courage de

rompre un marché fait avec le gouvernement des
États-Unis qui accordait une indemnité de 19. mil-
lions de francs, à condition que l'Exposition resterait
fermée le dimanche. Cette hardiesse, cette fidélité
aux principes, est d'un excellent augure.

W. MONNIOT.

LES NOUVEAUTÉS SCIENTIFtQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE (I)

Les Obturateurs Thoruton-Pickard.
Qualités d'un obturateur pratique. —Principe des obturateurs

Thernton-Pickard. — Explication théorique. —Le Tiares;
le Snap dot; le Special. — Sor le développement des
instantanées. — Le Focal-plane, obturateur de plaque à
rideau. — Considérations théoriques et pratiques sur
l'imege obtenue. — Le &Italy Mina' pour Tes chambres
à main. — L'obturateur de l'artiste.

Les nécessités de l'instantanéité, très à l'ordre du
jour pour le moment, donnent naissance à de nom-
breux obturateurs. Je dois avouer qu'ils se montrent
généralement tous plus compliqués les uns que les
autres, et que le dernier né laisse encore une place
à prendre pour de nouveaux. A mon sens, la pre-
mière condition pour un obturateur est d'étre aussi
simple que possible. Ceci posé et obtenu, nous devons
lui demander la possibilité d'une fermeture hermé-
tique pouvant s'effectuer sans la moindre vibration.
CeHe-ci, si mince soit-etle, se montrant toujours né-
faste pour l'image.. De plus, suivant les besoins, il
choit pouvoir se placer indifféremment soit en avant
des lentitles, soit en arrière, soit entre elles deux.
Nous devons encore exiger de lui qu'il fasse la part
de l'instantanéité avec des vitesses variables nette-
ment mesurées, assujetties, au contrôle de l'opérateur,
et que, dans ce dernier cas de l'instantanéité, il dé-
couvre l'objectif en plein, de façon à laisser à l'image
son maximum d'illumination pendant la durée maxi-
mum de l'exposition. Si avec cela il est léger et d'une
construction soignée, nous aurons un obturateur
remplissant les meilleures conditions possibles. D'a-
près les expériences auxqueHes je viens de me livrer,
les obturateurs signés Thornton-Piekard me semblent
les plus aptes, jusqu'à ce jour,,à satisfaire tous les dén
sirs de l'amateur.

Le principe sur lequel reposent les obturateurs
Tornton-Pickard est en qùelque sorte celui des stores
de nos wagons. Un rideau s'enroule vivement sur
un bâtonnet lorsqu'on déclenche un ressort. Dans
l'application, ce rideau D, fait d'une étoffe noire très
flexible et caoutchoutée d'un côté, présente, en son
centre, une ouverture rectàngulaire II. Il est fixé à

(4) Voir le le 255.
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chacune de ses extrémités sur les rouleaux A et B de
telle sorte qu'il peut indifféremment s'enrouler sur
l'un ou. sur l'autre. Ces rouleaux sont munis inté-
rieurement de ressorts en spirale très flexibles et que
l'on peut tendre, suivant la vitesse à donner aux
rouleaux, en tournant le bouton extérieur S. Ce bou-
ton est luinméme muni d'un petit ressort extérieur
que l'on déclenche pour détendre la spirale et rame-
ner l'obturateur à son minimum de vitesse. A l'une
des extréMités du rouleau supérieur A se trouve une
petite poulie P sur laqueHe s'enroule une corde CC.
En tirant sur cette corde on arme l'obturateur, c'est-
à-dire que l'on enroule complètement sur Ale rideau
D. Si l'on désire monter l'obturateur en avant de
l'objectif, il suffit d'introduire dans l'ouverture pos-
térieure de l'obturateur une bande de caoutche-uc R
dont l'épaisseur varie suivant le diamètre du para-
soleil de l'objectif employé. D'après la coupe que
nous donnons de l'obturateur, on voit que l'ouver-
ture rectangulaire du rideau étant supérieure à l'ou-
verture de l'angle de l'objectif employé, il arrive
que, pendant le fonctionnement de l'appareil, il
existe un instant durant lequel l'objectif se trouve
démasqué à pleine ouverture et que la plaque reçoit,
pendant cette durée, le maximum d'illumination.

L'obturateur Thornton-Pickard peut indifférem-
ment se placer en avant, en arrière ou au centre des
lentilles. J'ai démontré dans la Théorie, la Pratique
et l'Art en photographie (1) qu'à ces trois positions
correspondaient des éclairages différents de l'image,
surtout avec des obturateurs genre guillotine, ce qui
est le cas de ceux qui nous occupent. A l'obturateur
placé en avant le ciel se découvrira en premier ; avec
celui placé en arrière ce sera le terrain; avec celui placé
au centre ce sera le centre même de l'image. Les ob-
turateurs Thornton-Pickard ont cet avantage qu'ils
peuvent fonctionner aussi bien à l'endroit qu'à l'en-
vers. Donc dans le cas du paysage, par exemple, on
pourra adapter ces obturateurs eu avant de l'objectif
en permettant au terrain d'être démasqué en pre-
mier, ce qui est une des meilleures conditions de l'in-
stantanéité en ce genre. Il suffira pour cela de monn
ter l'obturateur la tête en bas. L'obturation s'effecn
tuera alors par la montée du rideau au lieu de se faire
par sa descente. Par conséquent le terrain recevra la
plus longue pose possible et le ciel la plus petite. Le
rendement de cette manière d'opérer vaut dans la
pratique courante tout autant que le rendement d'un
obturateur du même genre placé au centre de l'ob-
jectif, et l'on ne court pas les risques, lorsqu'on pos-
sède des objectifs délicats, comme les anastigmates
par exemple, de voir son appareil décentré et démuni
de toutes ses qualités par le placement de l'obtura-
teur entre les deux lentilles.

Le principe sur lequel reposent les obturateurs
Thornton-Pickard, s'applique à tous les genres d'ob-
turation. Aussi existe-t-il plusieurs modèles de ces
obturateurs. Le Times permet de faire la pose 'et l'in-
stantanéité, suivant que la petite aiguille qui se

(t). Voir page 93.

trouve au-dessus des mots Tilla ou INsr. est mise sur
l'un de ces mots. Les vitesses de l'instantanéité sont
variables. On en connaît les valeurs en suivant le
mouvement d'une aiguiHe se mouvant Sur un ca-
dran gradué lorsque l'on tend le ressort en tournant
le bouton S. Ce Speed indicator marque, en frac-
tions de secondes, la durée de la pose.

Pour l'instantanéité seule, nous avons le Snap
shot. C'est à mon avis le véritable obturateur instan-
tané de tous ceux qui s'occupent d'art en photogra-
phie. Non seulement il est peu encombrant et d'une
construction très soignée, mais encore il s'adapte
aisément sur toutes les planchettes d'objectifs. Ses
dimensions extérieures sont, en effet, plus petites
que celles exigées par le Congrès pour lesdites plann
chettes. Le Speed indicator du Snap shot porte
les graduations de 1/15 à 1/80 de seconde. D'après
ce que j'ai dit dans l'ouvrage précité et ici môme à
plusieurs reprises, ces vitesses sont suffisantes pour
obtenir presque toutes les scènes mouvementées,
sans déplacement appréciable. De plus, lorsqu'on dé-
passe 1/80 de seconde, le développement, si bien conn
duit qu'il soit, ne donne plus toutes les valeurs ni
toutes les demi-teintes nécessaires à une composition
artistique. Déjà pour les obtenir toutes avec ces vi-
tesses, il ne faut développer la plaque que quaranten
huit heures, au moins, après son exposition, afin de
permettre aux vibrations moléculaires d'achever leur
mouvement, et employer un développement à l'acide
pyrogallique extrêmement dilué pour obtenir toutes
les finesses par une attaque lente et une intensité
suffisante à un bon tirage par une durée de une
heure à une heure et demie, sans risques de faire
monter le voile de sous-exposition.

Lorsqu'on désirera obtenir des images de mouve-
ments très rapides, ayant trait surtout à la photo-
graphie documentaire plutôt qu'à la photographie
artistique, on pourra employer l'obturateur Special,
donnant jusqu'au 1/180 de seconde. C'est, en somme,
le même que le précédent; seulement, au lieu d'un
rideau, il en a deux, agissant en sens inverse et
se croisant. Veut-on encore dépasser cette vitesse ?
H faudra faire usage alors du Focal plane ou obtura-
teur de plaque à rideau, basé toujours sur le même
principe. Toutefois, il est tout spécial dans sa con-
struction et dans sa forme. Il s'ajuste dans l'inté-
rieur de la chambre noire, aussi près que possible
de la plaque, par le tenon A et le verrou à ressort B.
La toile s'enroule sur les rouleaux C et D. Il s'arme
par la tension de la ficelle E, et le bouton moleté F
permet de tendre le ressort qui règle sa vitesse. Pour
éviter toute infiltration de lumière, les bords de l'oun
verture 0 sont arrêtés par un recouvrement métal-
lique.

La rapidité maximum du rideau pouvant atteindre
sans risques de bris une vitesse de 5 mètres par se-
conde, on peut arriver à des poses d'une brièveté
invraisemblable en diminuant, à volonté, l'ouverture
de la fente. Dans ces conditions, par exemple, I centi-
mètre d'ouverture donnerait une pose de 1/500 de
seconde, et celle dei millimètre une pose de 1/5000.
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En dehors des instruments de précision très coûteux,
"très encombrants et très compliqués dont se sert
M. Marey pour. ses études chronopho-
tographiques, je ne sais pas d'obturateur
pouvant donner de semblables résultats,
avec un maximum relatif d'éclairage,
une grande simplicité de mécanisme, un
polit volume et, par conséquent, restant
k un prix abordable pour tout amateur
désireux d'obtenir des sujets mus de

•

temps que la fente de l'obturateur mettra à passer
de l'image du chien à son ombre, l'animal, mû par

• un mouvement de translation rapide, se
sera déplacé et l'ombre que nous aurons
ne saurait étre mathématiquement celle

• de l'image du chien imprimée sur la
plaque. Par analogie, dans cette image,
le mouvement de tète du chien ne cor-

. respondra pas au mouvement des pattes.
En d'autres ternies, si nous avons une

Coupe du Snap Shol.

mouvements rapides.
Au point de vue théori-

que, cet obturateur soulève
une critique sérieuse. La
plaque n'étant impres-
sionnée_ que par bandes
successives, chaque point
de l'image correspondant
à une même. bande sera
d'une netteté absolue ; mais les
images successives , pour nettes
qu'elles seront, donneront un en-
semble déformé, puisque le sujet,
mù d'un mouvement très rapide, se
sera déplacé entre la première et la
dernière impression. Prenons, par
exemple, un chien sautant devant
un mur blanc et éclairé presque
perpendiculairement par le soleil.
Déclenchons notre obturateur, de
façon à, avoir l'image du chien au
haut de la plaque, et l'image projetée
sur le mur au bas et de façon aussi
qu'il existe .une distance sérieuse
entre les deux images. Pendant le

Le Focal Plan.'

Le Snap Shot.

LES 0137011ATEURS

THOTIVOl'i - PI CKA

Coupe du &lel!, Btind.

bonne épreuve, très supé-
rieure en netteté à celle
que nous donnerait tout
autre obturateur connu,
marchant à une vitesse
identique, nous n'aurons
pas une image ayant qua-
lité de document scien-
tifique irréprochable, com-

me les images chronophotographi-
ques de M. Marey.

Mais cette déformation, dont on
ne peut nier l'existence théorique,
est-eHe appréciable à l'oeil? Non.
Il faut pour la mesurer des instru-
ments spéciaux. Les déformations
imprimées à une photocopie posi-
tive, par l'extension du papier, sont
plus grandes. D'autant plus encore
que nous devons considérer en réa-
lité l'erreur de position d'un point
déterminé, par rapport à l'ensemble
de l'image, à une échelle donnée et -
non l'erreur de position absolue.
L'obturateur à rideau demeure donc• •

Le Special.

L'Indicateur de vitesse.
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Une vaste cloche de verre était posée au milieu de la chambre.
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le véritable instrument avec lequel un amateur peut
obtenir des épreuves remarquables par leur netteté,
sans se présenter en silhouettes, ou sans être ré-
duites aux dimensions exiguës que cette netteté im-
pose avec l'emploi des obturateurs placés sur l'objectif.
Ces épreuves sont même encore susceptibles d'a-
grandissement. Si la déformation de l'image est par
ce fait un peu augmentée, l'apparence de l'image
n'en restera pas moins
semblable, je dirai
même identique à ceHe
de la petite épreuve.

La maison Thorn-
ton-Pickard a rendu
ses obturateurs pra-
tiques pour les dé-
tectives en les modi-
fiant légèrement, afin
de permettre de les
armer sans découvrir
la plaque. Ils sont
munis pour cela d'un
second corps,' de boite
à leur avant, conte-
nant un second rideau
K s'enroulant sur le
rouleau M, et action-
né par la corde N, qui
vient s'unir à la corde
C de l'obturateur. Cet
obturateur porte le
nom de Safety Blind.
D'après la coupe qui
en est donnée par
notre dessin, on voit
qu'en tirant la corde
le rideau K masque
l'objectif au moment
où l'ouverture H du
rideau D le découvre.
Inversement, le ri-
deau K présente son
ouverture en corres-
pondance directe avec
le plein du rideau D.

Il va de soi que les
obturateurs Th ornton-
Pickard, à quelque série qu'ils appartiennent, peu-
vent être accouplés pour l'usage des chambres noires
photostéréoscopiques.

En résumé, ces obturateurs rempliront toutes les
conditions que j'énumérais au début. Au point de
vue des instantanées artistiques, le Snap Shot est un
obturateur éminemment supérieur et pratique. De
même aussi, le Special permet, dans des conditions
d'éclairage toutes particulières, de tenter des sujets
à grand mouvement, tout en laissant la possibilité
de faire oeuvre d'art, et je ne cesserai d'appeler votre
attention sur tout ce qui peut faire progresser l'art
en photographie.

FRÉDÉRIC DILLAYE. .

ROMAN SCtENTIFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (l)

L'intérieur ne répondait pas heureusement à cette
première impression causée par l'aspect extérieur.

Ici, au contraire, tout
était combiné pour le
plaisir des yeux. Les
murs étaient recou-
verts de somptueuses
tapisseries orientales,
aux couleurs vives et
dont les arabesques
affectaient les formes
et les contours les
plus capricieux. On
foulait aux pieds de
riches tapis persans.
Le mobilier était éga-
lement emprunté à la
civilisation orientale :
larges sofas, recou-
verts d'étoffes indien-
nes, lampadaires aux
verres multicolores et
aux cristaux entremê-
lés de plaques de cui-
vre poli, armes enri-
chies de pierreries,
chibouks arabes,
bronzes sculptés de la
Chine, ombrelles ja-
ponaises. Mille bibe-
lots, répandus à pro-
fusion sur des étagè-
res, occupèrent l'at-
tention de nos visi-
teurs pendantles quel-
ques minutes qui s'én
coulèrent avantl'arri-
vée du maitre de la
maison auquel ils
avaient fait passer
leurs cartes.

Ce ne fut pas AlHarick qui entra, mais une jeune
femme, piesque une jeune fille, dont la vue produisit
sur eux une sensation étrange. Vêtue d'un simple
costume mi-européen, mi- oriental, elle possédait dans
sa démarche une grâce et une légèreté incomparables.
Sa taille était moyenne; son corps, souple et aux for-
mes régulières, était digne d'inspirer le ciseau d'un
artiste. Mais ce qui frappait surtout, c'était le doux
éclat de ses yeux noirs, bordés de longs cils, qui
donnaient à sa physionomie un état indéfinissable
de langueur et de vague rêverie.

« Messieurs, ditnelle d'une voix douce et en pur

(I) Voir le no esti.
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français, sans paraitre s'apercevoir du trouble qu'avait
produit son arrivée, messieurs, veuillez excuser mon
mari et l'attendre quelques minutes. Il, est en ce
moment' dans son laboratoire, retenu par une expé-
rience fort importante. »

Et, comme les trois hommei, incapables de trouver
une parole, se taisaient et se contentaient de baisser
la tête en signe' d'acquiescement, la belle créature
continua, en les invitant à s'asseoir comme elle sur
les sofas':'

à C'est bien à M, Paradou et à ses deux amis
que j'ai l'honneur de parler?

— Parfaitement, madame, répondit le docteur en
se levant -et en Iui présentant successivement ses
deux compagnons: M. Soleibas, vice-président, et
M. Carriaret, secrétaire de la société byperpsychique
de Perpignan. • U

La glace était' rompue ; on causa de choses et
d'autres en attendant l'arrivée d'Al-Harick : des inci-
dents du voyage, de la ville de Perpignan, que la
jeune femme avaiteul'occasion de visiter quelques ann
nées auparavant, de la France qu'elle con naissait bien.
• « Oui, messieurs, leur dit-eHe, quoique originaire•

do l'Egypte, comme mon mari, j'ai passé une partie
de ma jeunesse à Paris. C'est pourquoi je parle assez
bien le français.

— Dites que 'vous le parlez admirablement.bien,
madame, répondit le docteur, comme une vraie Pari-
sienne, » •

ce moment, la ;porte du salon s'ouvrit et
Al-Harick _fit son entrée. C'était un beau et grand
vieillard, à la barbe et à la chevelure blanchies par
les ans, au regard bienveitlant et profond, comme en
possèdent -ceux qui pensent beaucoup et qui passent
leur existence à scruter les secrets de la nature. Son
front élevé, ses yeuxenfoncés dans leurs orbites, son
nez droit, la forme ovale du visage et son teint oli-
vâtre, décelaient en lui une origine asiatique. Quoiq ue
ayant' dépassé la ,soixantaine, il se tenait encore
ferme et droit. Il parlait le français avec une grande
pureté, mais avec un accent étranger très prononcé
°t'avec plus de difficulté que sa jeune femme.
-',« Thilda, dit-il, en se tournant vers ceHe-el
vous'n'avez rien offert à ces messieurs. »

Puis, s'adressant à ses hôtes, il ajouta :
« Vous devez avoir besoin de vous rafralohir : il

fait plus cliaud en Italie qu'en France. Le voyage ne
vous a pas trop fatigué? »

Tout cela était dit avec une affabilité charmante.
Décidément Al-ilarick serait un aimable compagnon
d'étude. '

Thilda s'était retirée pour donner l'ordre à la ser-
vante de préparer des rafraîchissements. Paradou
présenta de nouveau ses compagnons au vieux sa-
vant ; et la conversation s'engagea aussitôt sur. le but
du.vnyage à Montepulciano. Après avoir demandé des
nouvelles de la santé du professeur Collioure, dont il
regrettait beaucoup l'absence, Al-Harick donna quel-
ques renseignements sur l'origine de: son étonnante
déiouverte. Comme c'est le cas général, elle était duo
en grande partie au hasard. Il se réservait dela divul-

guer bientôt au monde savant, mais il voulait encor
garder le secret pendant deux ou trois années, temp
nécessaire d'après lui pour la compléter et l'amena
à sa dernière perfection. Il avertit le docteur et se
deux amis qu'ils devraient même s'engager sur l'hon
neuret par écritànerien tenterpour connaître ce secret

Il leur communiqua, en outre, quelques rense•
gnements indispensables pour la réussite des expé.
riences, Non seulement il diminuerait les dimensionl
des personnes, mais encore celles des objets emporté;
avec elles. Il leur conseilla vivement de se muni]
d'un grand nombre d'instruments de mesure : mi-
croscope, lunettes, thermomètres, etc., etc. Il ne fal•
Iait pas surtout oublier un appareil de photographie
car ils auraient l'occasion de voir des spectacles im-
prévus et dignes d'être conservés.

« Ce sera facile, dit le docteur, voici notre am
Camaret qui est un excellent photographe.

— Enfin, ajouta le vieillard, il faudra également
emptirter des armes.

— Des armes t s'écrièrent Soleihas et le dentiste.
— Mais oui, messieurs, répondit Al-Harick. Er

devenant très petits, vous aurez besoin de vous défen-
dre contre bien des ennemis que vous n'avez pas
l'habitude de redouter. »

Après s'être rafraîchi et avoir légèrement colla-
tionné, on monta au laboratoire, situé au deuxième
étage, pour visiter l'appareil qui devait servir aux
expériences.

Cet appareil, ou du moins la partie seule visible
pour les trois membres de la société hyperpsychique
de Perpignan, était d'une simplicité extraordinaire.
Une vaste cloche de verre, pouvant' contenir quatre
ou cinq personnes, était posée au milieu de la cham-
bre sur une plaque épaisse, également en verre poli.
Une corde, fixée au sommet de la cloche, s'enroulait
autour d'une poulie solidement scellée au plafond et
aboutissait à un treuil placé contre la muraille. Ce
simple dispositif n'avait évidemment pour but que de
soulever la cloche.

Mais, chose plus digne d'attirer l'attention, deux
gros fils de cuivre, enroulés en spirale, partaient
aussi du sommet de la cloche et se rendaient dans la
pièce voisine

« 'Vous vous servez donc de l'électricité? demanda
le docteur,

— Chut, répondit Al-Hariek, vous savez que vous
n'avez pas le droit de m'interroger. La chambre où
aboutissent ces fils vous est absolument interdite
d'accès, ne l'oubliez pas surtout. Sous aucun prétexte
vous n'avez le droit d'en franchir le seuil.

— Nous tiendrons notre serment, » répondit Pa-
rad ou.

Et, en luinmême, le docteur songea qu'il devait y
avoir. du spiritisme - là-dessous. Al-Harick, peut-être
aussi, avait-il découvert une nouvelle force dé la '

matière, analogue à l'électricité, mais douée de pro-
priétés encore plus actives.

Dans tous Ies cas, avant de faire des hypothèses et'
de.tenter des explications, il fallait attendre au moins
les résultais d'une -première expérience.
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La visite de l'appareil terminée, on redescendit au
salon et Von causa encore de cette première expé-
rienoe qui devait avoir lieu le lendemain matin, à
neuf heures précises.

« A neuf heures, messieurs, demain matin, sans
faute, n dit le vieux savant en accompagnant les trois
amis jusqu'à la porte de sa maison et en leur serrant
la main.

(à auivro,)

ACADÉMIE DES SCIENCES
. . Séance du 22 Mai 1893

Décès. M. Bertrand fait part officiellement h la compa-
gnie de la mort de M. de Gasparin, correspondant dans la sec-
tion d'économie rurale depuis 1881. 11 met en relief les tra-
vaux de ce savant modeste et rend un juste hommage à
l'érudition profonde de l'éminent agronome.
• — Correspondance. — La théorie mécanique de la chaleur.
En dépouillant la correspondance, le secrétaire perpétuel donne
une mention spéciale à une note de M. Brun, ingénieur de la
marine des plus distingués et ancien ministre de la marine,
relative à la théorie mécanique de la chaleur.
' hl. Brun donne à son travail une conclusion inattendue.

Suivant lui, il n'existerait pas d'équivalent mécanique de
la chaleur. L'auteur combat la théorie de Meyer et conclut que
Sadi Carnot, le physicien bien connu, parent du président ac-
tuel de la République, est et reste le créateur de la théorie nié-
eanigne de la chaleur.
" Or, il ressort de mémoires retrouvés en 1871 dans des pa-
piers de ramifie que Sadi Carnot s'était rallié aux idées et aux
vues de Meyer, qu'il n'admettait pas en 1821.

M. Brun, a fait remarquer malicieusement M. Bertrand, se
fait donc aujourd'hui le défenseur de Carnot contre Carnot
lui-môme.

Quoi qu'il en soit, les fatts relatés par hl. Brun, dont chacun
connaît la haute compétence, doivent être pris en considé-
ration. 11 faudra, dit encore M. Bertrand, soutnettre àun exa-
men profond les raisons qu'invoque ce savant à l'appui de
son opinion.

— La faune et la fore de ta zone glaciate. — M. Georges
Pouchet, professeur an Muséum d'histoire naturelle de Paris,
communique à l'Académie les premiers résultats des obser-
vations qu'il a faites à bord de la Manche au cours de son
voyage à l'île Jan Mayen et au Spitzberg.

Notre éminent collaborateur a été assez heureux pour pra-
tiquer une pèche au filet fin sur une des deux lagunes de Plie.
L'élude des matériaux ainsi récoltés est d'autant plus intéres-
sante que la mission autrichienne qut, il y a une dizaine d'an-
nées, hiverna dans Pile, était dépourvue des engins nécessaires.

Ce sont les résultats de l'étude de cette pèche qui font
l'objet de la note en question. M. G. Pouchet a découvert plu-
sieurs êtres microscopiques, excessivement rares, dont la pré-
sence avait complètement échappé aux savants autrichiens.
Il en donne une description détaillée.

Ce qui frappe surtout, conclut le savant naturaliste, c'est
l'extraordinaire pauvreté de la faune et de la flore des eaux
douces de la zone glaciate comparée à la prodigieuse fécondité
des eaux marines.

— Les gisements de la grolle de Minerve. M. Gautier
annonce à l'Académie que le gisement des phosphorites de
la grotte de MinerVe (Hérault),. dont il a déjà entretenu la
compagnie, lui a fourni deux espèces minérales, l'une très
rare la brushite; l'autre, ta nouvelle, la minervite.

La brushile est un phosphate bibasique de chaux cristallisé
qui n'avait été rencontré jusqu'ici que dans les guanos d'une
ne des Antilles. On la trouve dans la grotte de Minerve sous
forme d'une farine et de blocs faciles à pulvériser, composés
d'une poussière cristalline identique à celle des îles Aras.
Cette substance est soluble dans le citrate d'ammoniaque
ammoniacal et, par conséquent, comme tous ces phosphates

issus des guanos, directement assimilable par les plantes.
La mineruite est un minéral nouveau, un phosphate d'alu-
mine hydraté, dont une veine a été découverte dans cette
grotte, devenue désormais célèbre. Elle s'écoule sous la forme
d'une matière crémeuse, blanche, du sein des phosphates de
chaux et d'alumine qui remplissent la grotte et se concré-
lionne bientôt à l'air en une substance formée de lamelles
hexagonales et triangulaires.

M. Gantier rapproche ce minéral de la turquoise occiden-
tale, on fausse turquoise, mti nous est venue d'abord de Perse,
mais que Réaumur a découverte, en France; il y a plus d'un
siècle, aux environs d'Auch. Elle a la composition de la tur-
quoise vraie ou orientale et est colorée, comme elle, en bleu
ou en vert; mais celle-ci contient généralement du cuivre et
se trouve, dans les campagnes de la Perse ou du Turkestan,
en filons, au sein des roches porphyriques. C'est la vraie
turquoise ou turquoise de vieille roche.

RÉCRÉATtONS BOTANtQUES

Tin jardin sur une mie de pain
Faire une abondante herborisation sans sortir de

Paris, à notre époque d'asphalte et de pavés de bois,
semble être une opératie-n chimérique; elle a été
cependant réalisée avec succès par quelques bota-
nistes, notamment par M. J. Vallat.

En dehors des ruines de la Cour des comptes,
aujourd'hui transformées en forêt vierge, où une
récolte d'une heure vaut deux journées de recher-
ches à la campagne, il a pu recueillir, sur les murs,
le long des quais, entre les pavés, plus de deux cents
espèces, et non pas des mousses et des lichens, mais
des plantes à fleurs dont quelques-unes fort rares,
même dans les champs.

L'herborisation faite dans ces conditions demande
malheureusement une forte dose de patience, et les
résultats de ces promenades scientifiques ne récom-
pensent pas toujours le chercheur, qui rentre parfois
sans avoir rien trouvé d'intéressant. Il est vrai qu'un
seul échantillon nouveau suffit pour faire sa joie.

D'autres savants, plus sédentaires encore ont
herborisé sur des pièces de monnaie et sur des billets
de banque, et, à l'aide d'un microscope puissant, ils
y ont découvert de la crasse, ce qui n'est pas fait
pour nous surprendre, et aussi des bactéries et de
nombreuses algues unicellulaires dont ils ont dressé
un catalogue détaillé (4).

Enhardis par ce dernier exemple, nous allons nous
offrir, nous aussi, une herborisation bizarre; nous
choisirons pour champ de recherches une mie de
pain. Nous y trouverons une flore peu variée, mais
non sans intérêt, dont l'étude nous fera faire un
premier pas vers la connaissance des végétaux sans
fleurs apparentes ou cryptogames.

Prenons une mie de pain et plaçonsnla pendant
quelques jours dans un endroit obscur et légèrement
humide; nous l'en retirerons recouverte d'une couche
verdà.tre qui, examinée avec soin, semblera formée
d'un grand nombre de petites épingles enfoncées
dans la mie de pain. Ces petites épingles ou moisis-

(I) Voir la Science illustrée, t. I, p. 336 et 395.

A. BLEUNARD.
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sures sont des champignons dont nous allons suivre
le développement.

Mettons le pain moisi sur une assiette , blanche, et
autour, deux ou trois lamelles de verre, et couvrons
le tout d'un verre retourné. Au bout de trois jours,
dans cette atmosphère chaude, toutes les surfaces
protégées par le verre sont garnies de moisissures.
En regardant attentivement l'assiette, nous verrons,
sur sa surface blanche, des filaments noirs dont l'en-
semble a été nommé mycélium.

Le lendemain, examinons à la loupe ou avec un
microscope, l'une des
lamelles de verre; nous
verrons que le mycé-
lium présente de dis-
tance en distance des
renflements d'où par-
tent des filaments ter-
minés par une petite
boule. -

Dans chaque fila•
ment vertical, sur-
monté de sa boule,
nous reconnaissons
une des petites épin-
gles aperçues dès le
début de l'observa-
tion; nous remar-
quons aussi, qu'aux
dirriensions près, nous
avons làl'image exacte
d'un agaric avec son
pied et 'son chapeau.
La partie renflée qui
termine le filament
est, en effet, comme

• Je chapeau des autres
champignons, un ap-
pareil de fructification
ou sporange, rempli
de nombreux petits ,
grains arrondis, ver-
detres ou spores, que
nous aurons peut-étre
la chance d'en voir sortir en attendant assez long-
temps. Quant àle. plante proprement dite, elle se
compose simplement du mycélium , c'est-à-dire des
filaments enchevetrés posés à plat sur l'assiette, sur
les lamelles et sur le pain.

Ces milliers de germes, échappés de leur boite,
flottent librement dans l'air qui en est, pour ainsi
dire, saturé. Posés sur une substance qui leur con-
vient, ils poussent un mycélium qui fructifie bien-
tôt avec cette rapidité de développement propre aux
champignons pour lesquels — quand les circon-
stances leur sont favorables — les heures sont des
saisons et les jours des années.

Comment s'étonner, après cela
/

, de la rapidité avec
laquelle se forment les moisissures et ne voit-on pas
que leur génération n'est pap‘plus spontanée que ne
l'est celle des chélidoines et des giroflées qui fleu-

rissent au sommet , d'un mur où des graines appos_
tees par lèvent sont venues se poser

Si quelques-uns de nos lecteurs s'intéressent à ce
genre d'étude, ils pourront obtenir une végétation
cryptogamique plus curieuse encore et surtout plus
riche en espèces, par un procédé dont nous allons,
maintenant parler, non sans avouer au préalable
que la description des opérations préliminaires nous
embarrasse quelque peu.

Profitant d'un séjour à la campagne, allez faire
par les champs une promenade matinale, en

ayant soin de vous
munir d'une assiette
enveloppée d'un linge,

e , Les prés sont encore
humides de rosée,
vous verrez dans
l'herbe briller des
lieurs charmantes;
mais ce n'est pas
d'elles qu'il s'agit
pour l'instant et, sans
beaucoup chercher,
vous rencontrerez
dans ces pâturages,
parcourus tout le jour
par les gros animaux
domestiques, des tra-
ces incontestables de
leur passage. Vous
aidant alors d'un bé-
ton', faites glisser dé-
licatement dans l'as
siette l'objet en ques-
tion que vous choi-
sissez d'une surface
modeste et, entourant
le tout du linge, ren-
trez tranquiHement à
la maison sans vous
vanter de votre ré-
colte.

Déposez-la dans un
endroit peu fréquenté

— ne vous croyez pas forcé de la mettre au salon —et
couvrez-la d'une cloche de verre. Au bout de quel-
ques jours, vous aidant d'une loupe, vous serez
étonné d'apercevoir une végétation luxuriante, for-
mée de champignons aux formes gracieuses ou
bizarres dont l'ensemble est représenté, à un faible
grossissement, au bas de notre gravure. Les rumi-
nants broutent, en effet, avec les herbes, des milliers
de spores de champignons qui, protégées par une
enveloppe très résistante, sortent intactes du tube
digestif, et se développent avec rapidité dans ce min
lieu qui leur est éminemment favorable.

F. FAIDEAU.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris. — Imp. Lomme, 17, roe Mont.parnaee.

UN JARDIN SUR UNE MIE DE PAIN.
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LES SALLES DE GARDE DES HOPITAUX DE PARtS

LA SALPÊTRIÈRE •

Il y a dans Paris, à deux pas de la gare d'Orléans
et en retrait du boulevard de l'Hôpital, une petite
ville de 6,000 habitants, pourvue de son gouverne-
ment et de son organisme social particulier, qui est
plus inconnue des passants que la dernière des sous-
préfectures du Cantal. 6,000 habitants t combien de
cités en France ne comptent pas ce nombre d'âmes!

Je connais deux préfectures tout au moins dans ce cas.
La Salpêtrière, avec ses 5,000 malades ou rhos-

pitalisées, avec son personnel administratif et mé-
dical de plus de 1,000 personnes, ses immenses bâti•
ments construits- dans le style froid et grandiose du
xvno siècle, ses cours où évolueraient des régiments
de cavalerie, sa ceinture de pares et de jardins, mérin
terait d'être visitée comme une des principales cu-
riosités de la capitale. Pourtant aucun touriste n'en
franchit le seuil, et les Parisiens eux-mêmes l'igno-
rent. L'oisiveté du promeneur le dédaigne; c'est
peut-être cela qui lui ajoute un charme de plus.

Par contre, les internes des hôpitaux de Paris am-
bitionnent tous un stage à la Salpêtrière, et ceux
qui ont eu la bonne fortune d'y pouvoir passer un
an ou deux se souviennent toute leur vie avec plaisir
de leur séjour en cette oasis. C'est qu'en effet, au
lendemain des dures épreuves des concours, ils peu-
vent faire une cure de plein air, et, sans nuire à
leurs occupations professionnelles, résoudre ce pro-
blème qui semble chimérique à Paris : prendre des
bains d'oxygène à peu près pur.

Le plein air! on s'en grise à l'hospice. Dès que le
printemps a fait poindre aux arbres ses premiers
bourgeons verts, la salle de garde est désertée pour
le jardin, et sous une tente constamment dressée ont
lieu les repas quotidiens. Autour de la table il n'y a
qu'un petit nombre d'internes, car la Salpêtrière,
étant hospice en même temps•qu'hôpital, n'a pas une
grande quantité de services.

SCIENCE ILL. — XII

Parmi les attraits de l'internat au boulevard de
l'Hôpital, il faut se garder d'oublier la possession de
chambres plus spacieuses que partout ailleurs et
d'où l'on jouit d'une vue merveilleuse. Au premier
plan, un océan de verdure; au delà, le panorama de
Paris à l'infini.

Ces chambres sont situées à l'étage supérieur du
plus vieux corps de bâtiment et s'ouvrent sur un im-
mense corridor, long de 150 mètres et large à pou-
voir y donner des courses en char. On dirait l'entre-
pont de quelque navire phénoménal.

Au-dessus et au-dessous des chambres d'internes
sont celles des vieilles pensionnaires. Celles-ci croi-
sent à chaque instant dans les escaliers leurs jeunes
médecins et hochent la tête en les voyant grimper
si vite. Accoudées à leurs croisées, du côté opposé à
celui que représente notre gravure, elles ont à leurs
pieds ce bâtiment de la Force qui eut une réputation

4.
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si terrifiante au xviss et au xvin° siècle. C'était là qu'on
enfermait les condamnées politiques ou religieuses,
et.on y mit bon nombre de jeunes protestantes à la
suite de la révocation de l'édit de Nantes.
• Songent-elles, nos bonnes vieilles si dorlotées et
si choyées, à la manière dont on traitait leurs ancê-
tres, non. pas-les folles, enchaînées jusqu'à Pinel,
mais les saines d'esprit'?

Les femmes condamnées, dit un auteur du temps,
résumé par le D' Boucher, sont amenées en char-
rette à l'hôpital,•escortées pas les archers, les unes
assises sur la paille, pleurant et se lamentant, d'au-
tres debout, surmontant la honte d'un tel cortège.

« Les règlements de Louis XIV sont sévères à leur
égard; elles seront habillées de tiretaine avec des
sabots; elles auront du pain, du potage et de l'eau
pour nourriture, une paillasse, des draps et une
couverture pour se coucher.

« Les lits sont censés servir chacun à six personn
nes; mais comme ils ne peuvent en admettre que
quatre, deux à la tète et deux aux pieds, il y en a tou-
jours deux qui couchent sur le carreau nu, jusqu'au
moment où l'une des quatre a fini son temps de dén
tention, ou est envoyée à l3icêtre pour se faire trai-
ter; alors, l'avant-dernière venue prend place dans le
lit, et une autre, destinée à ce même lit, arrive et se
couche sur la terre; point de matelas, point de paille,
point d'oreiller, mais la terre nue ; en hiver seule-
ment on a coutume de leur fournir une couverture
dans laquelle elles s'enveloppent. La hauteur de ces
salles étant de 5 pieds, les fenêtres ouvertes d'un
seul côté n'ayant que 2 pieds en tous sens, la venti-
lation se fait difficilement : enfin, les murs sont tel-
lement rapprochés que les deux personnes couchées
sur le carreau obstruent complètement le passage.

•Au dire de la soeur Pélagie, officière générale de la
Force, ces satles, en tout temps très humides,ne sont
pas froides en hiver; mais il y règne, surtout le matin,
une odeur infecte, capable de faire reculer.

« Elles travaillent, le plus longtemps possible, aux
ouvrages les plus pénibles, et quand leurs forces les
trahissent, ou que l'indignation leur laisse échapper
quelque mouvement, quelque parole de colère, une
menace, un jurement, on leur rase les cheveux, on
les fouette; on Ieur passe au cou un collier de fer
qui les fixe à un poteau où, pendant une journée,
droites, immobiles , qu'elles grelottent ou qu'elles
étouffent, l'hiver ou l'été ; par la pluie aussi bien que
par un beau soleil, elles endurent la peine du car-
can. Pour varier, on' les' met dans les malaises (1)
suivant les caprices des directeurs. n -

Passe pour la Force, dira-t-on, qui était prison ;
mais l'hôpital fondé par Vincent de Paul, mais le
dépôt des mendiants, mais le refuge des vieillards et
des infirmes? Hélas! si les règlements y étaient moins

- sévères, l'hygiène et le confortable n'y étaient guère
meilleurs. Là aussi on voyait des lits pour quatre,
et des malades attendre qu'une camarade fût morte
pont., prendre l'une des quatre places.'

(i) Les malaises étaient des salles de torture sur la nature
desquelles las renseignements manquent. -

En ce temps-là, il n'y avait pas d'internes à la Sal-
pêtrière, mais des « geignants maîtrises », autre_
ment dits des apprentis chirurgiens, assistant un seul
maitre, deux au plus, chargés de pourvoir aux be-
soins de toute la population de l'hospice, déjà pres-
que aussi nombreuse que de nos jours. Ces geignants
Maîtrises furent, à y regarder de près, les vrais an-
cases des internes; c'est à la Salpêtriére,que l'ins-
titution fut créée, et comme là fut le berceau de
l'institution, il n'était que juste de commencer pal
la Salpétrière la série d'études que nous nous propo-
sons de publier sur les salles de garde des hôpitaux
de Paris.

GUY TOhIEL,

ZOOLOGIE

LÉZARDS A LARMES DE SANG
Connaissez-vous le phrynosoma cororralum? C'est

un lézard américain, et un singulier lézard, que l'on
rencontre en Californie, an Texas, etc. Quand on le
regarde de trop près, il arrive souvent qu'il vous
lance au visage un jet de sang. Et d'où vient le jet9
Qui le devinerait? Il sort de Ce qui ne veut pas
dire que ce lézard ait le mauvais oeil, mais il ne l'a
pas trop bon tout de mame. Le fait n'est pas très
connu; il n'a été révélé qu'assez récemment pas
M. 0.-P, Hay, qui l'a observé lui-même chez un
lézard au moment de sa mue. Pour lui, l'animal, mal
équipé pour la lutte, à ce moment projetterait du sans
dans les yeux de l'oiseau ou du serpent qui le Mena-
cerait, un peu comme le voleur qui protège sa re-
traite en jetant du sable ou du poivre aux yeux des
gendarmes. Quelle que soit l'hypothèse, il n'en est pas
moins avérà que ce lézard expulse du sang de son
oeil et non pas d'une glande spéciale. L'observation
de M. Hay est loin d'être unique. Un naturaliste reçut
de Californie un exemplaire de phrynosoma. Il s'amu-
sait à le renverser sur une table et à le coucher sui
le dos. Le lézard se fâcha : il ouvrit la bouche et gonfh
tout son corps. Puis, comme du bout d'une plan
le professeur continuait à-le malmener, l'animal entes
dans une violente colère et tout à coup partit de Peel
un jet de sang qui fut projeté à plus de 0m,30 de dis.
tance. Le lézard tomba alors dans un état d'anéan:
tissement complet, il semblait même mort. Au hou
de cinq minutes, sa stupeur se dissipa, et il recom-
mença à se mouvoir avec agilité. De nouveau, on
taquina jusqu'à exciter encore sa colère; et de l'œi
sortit encore un jet de sang. Puis la stupeur se se-
produisit. On essaya, une troisième fois, de provoque]
l'bémorragie, mais en vain.

Un ami de M. Hay mit la main, en Californie, sin
un phrynosoma de grande taille. Comme il le mon.
trait au propriétaire de son hôtel, celui-ci lui dit qui
les MeSsicains avaient donné à cette espèce de leur(
le nom de « crapaud sacré », parce qu'elle a la répit ,

tation de e verser des larmes de sang D. Entre temps



LA SCIENCE ILLUSTRÉE.	 51

il caressait le lézard doucement quand, tout à coup,
un jet (le sang partit de l'oeil du reptile et alla l'attein-
dre précisément à l'oeil. Le jet était abondant, car le
sang coula sur le devant de la chemise; il y en avait
plus d'une cuillerée à café. Le contact du sang avec
l'oeil fut légèrement douloureux, mais la douleur s'en
alla vite aussitôt que le sang fut essuyé. Cependant,
le lendemain, l'oeil touché était resté le siège d'un
peu d'inflammation. Le môme lézard, encore excité,
lança un autre jet de sang, sans que l'hémorragie ait
paru entralner de la fatigue ou de la stupeur. Il n'y
aurait rien d'étonnant à ce que le sang projeté fût
doué d'une petite action toxique. MM. Phisalix et
J. Bertrand ont, tout dernièrement, montré que le
sang de certains reptiles, — et le sang de crapaud
en particulier, — est toxique, et renferme les prin-
cipes actifs du venin, ce qui exptique d'ailleurs l'ac-
coutumance et l'immunité relative du crapaud pour
son propre venin.

Quoi qu'il en soit, les lézards à larmes de sang
existent bien. Avant M. 0.-P. Hay, il y a plus de
vingt ans, M. J. Wallace avait aussi relevé cette hé-
morragie curieuse chez plusieurs lézards. Il lui avait
suffi, non pas d'agacer l'animal par des excitations
cutanées, mais d'agiter devant ses yeux une lame de
couteau brillante. Et les larmes de sang jaillirent t

HENRI DE PAR VILLE.

LA FRANGE INDUSTRIELLE

LES MANUFACTURES DE TABAC
SUITE (0-

La mouillade se fait à l'eau salée. Le tabac est
amené dans une trémie A. (fig. 1) dont le fond porte
une vis sans fin qui le chasse vers une autre vis sans
fin d'un plus grand diamètreB, au-dessus de laquelle
chemine lentement un pleureur, petit appareil ren-
fermant l'eau et la stillant goutte à goutte sur la
poudre. La figure I n'est qu'un diagramme destiné
à faire comprendre l'opération, elle nous servira
encore tout à l'heure pour l'exposé d'une autre
manipulation. Le tabac mouillé, ainsi que nous
venons de l'indiquer, est ensuite entassé dans d'énor-
mes caisses en bois, hermétiquement closes, de la
contenance de 30,000 kilogrammes environ. La
figure 2 représente une vue d'ensemble de la salle
des cases qui comportent des dimensions de 50 mè-
tres en longueur, sur 13m,50 de largeur et 5m,50 de
hauteur. Les cases sont superposées en deux étages.
Les unes sont dites cases de réchauffement; elles
servent à ensemencer les autres.

Le tabac subit, durant trois mois, une première
ferMentation dans une case, il n'en sort que pour
être transvasé dans une autre case qu'il occupe pen-
dant trois autres mois. Il est encore transvasé une
deuxième fois dans une troisième case d'où il est

(1) Voir le no 289.

repris, après un séjour dé trois mois pour être reversé
dans une quatrième case dans laquelle il ne séjourne
plus que deux mois.

Enfin, au bout de onze mois de la fermentation
lente, à l'abri de l'air, le tabac est mùr, mais il n'a pas
acquis un goût absolument constant. C'est pourquoi
la manufacture dispose les opérations de manière à
obtenir à la fois une dizaine de cases mûres soit
300,000 kilogrammes. Le contenu de chaque case est
étendu en couches horizontales superposées, dans la
salle des mélanges, puis, après un mois, le tas est
attaqué par des tranchées verticales; de la sorte les
dix cases donnent un produit moyen constant.

Pendant la fermentation des cases, l'acidité dispa-
raît peu à peu pour faire place à une réaction fran-
chement alcaline. L'arome acquis pendant la fermen-
tation en masse se maintient dans le râpé parfait.
Il y gagne du montant par suite de la formation
d'ammoniaque.

Il faut que le tabac à priser contienne encore une
proportion d'eau de 32 à 33 pour 100 pour que les
grains adhèrent assez entre eux et aussi entre les
doigts du priseur.

Avant d'être embaHé dans des tonneaux, le tabac
provenant de la salle des mélanges est encore soumis
à un traitement que nous décrirons sommairement
en nous reportant au schéma de la figure 1. Le
pleureur est alors supprimé. La vis sans fin prend le
tabac dans la trémie A, il tombe dans un tamis C
suspendu par quatre courroies dans lequel il est sou-
mis à un mouvement de trépidation qui a pour but
de diviser les grumeaux de tabac éventuellement
constitués au cours des opérations antérieures. Et
pour rendre complète cette désagrégation le tabac
passe du tamis dans un triturateur D qui est un
moulin d'une construction spéciale d'où le tabac ne
sort que parfaitement putvérisé. Des trémies le
déversent dans des tonneaux T où il est pilonné.
Chacun de ces tonneaux repose sur un disque E
animé d'un mouvement de rotation autour de l'axe
du tonneau afin que l'action du pilonnage se répar-
tisse uniformément sur chaque couche de poudre.

La production annuelle de la manufacture de
Pantin en tabac à priser est d'environ 1,200,000 ki-
logrammes, soit à peu près le cinquième de la conn
sommation totale. La force motrice est fournie par
trois chaudières Belleville de 600 kilogrammes de
vapeur par heure alimentant une machine compound
à condensation de 60 chevaux.

FABRICATION DES CIGARES

Le tabac employé à la confection d'un cigare doit
réunir les qualités suivantes :

1° Être combustible;
2° Avoir du goût, de l'arome ;
3° Contenir environ 1,5 pour 100 de nicotine.
Les feuilles entrant dans la composition des cigares

à 0,05 et 0,075 proviennent des plantations du Ken-
tucky, de la Hongrie, d'Alsace, d'Algérie et des cul-
tures indigènes ; les cigares à 0,10 sont fabriqués
avec des tabacs du Brésil, du Mexique, de la Gironde,
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LES MA KUPACTUDES DE TABAC. — Cases de fermenlatton à Pantin.
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de Pile hollandaise de Sumatra.
Les feuilles des manoques sont d'abord époular-

dées, puis on les mouille dans l'eau pure en les
plongeant dans des cuvettes, afin qu'on puisse les
ouvrir et élimi-
ner ceHes qui
sont impropres.

La confe.ction
des cigares com-
prend deux opén
rations princi-
pales : tailler
les robes et rou-
ler les cigares.

Quand la
feuilletriéepour
robes a été hu-
mectée, comme
nous venons de
le dire, on enn
lève la côte cen-
trale; les deux
moitiésséparées
sont étalées sur
le genou del'ou-
vrière, qui
constitue de pe-
tits paquets
qu'on soumet à
une légère pres-
sion pour les lisser. Les feuilles sont ensuite repri-
ses une par une et on y découpe des lanières avec
une molette.

Qn roule le cigare de la manière suivante : l'oun
vrière prend une feuille de tabac, enlève la côte, dé-
coupe dans la feuille une bande de la forme rectan-

gulaire, qu'eHe place sur une tablette d'étain
étalant les nervures en dessus. L'intérieur, appe
tripe, fait de brins altongés, est roulé dans ui

première chemise désignée se
le nom d'envetoppe. Autour
boudin obtenu , on enroule
hélice, avec la paume de la niai
la robe préparée d'avance. ]
robe constitue la feuiHe ext
rieure du cigare. Avec des c
seaux, l'ouvrière taille Putt
mité de la robe en forme de d
veloppante de façon à pouvc
l'appliquer sur la tête conique (
cigare et l'y coller avec de
colle de pàte teintée avec du j1
de tabac.

Le cigare est ensuite recoui
à la longueur voulue.

N'oublions pas de rappel
que tout ce qui est robe est et
voyé immédiatement à l'ateli
après la mouiltade , tandis qi
ce qui doit entrer dans la cor .

position des tripes et de l'env
loppe est mis à sécher sur d

claies contenues dans des casiers.
Les particularités de fabrication varient suivant

prix des cigares. Ainsi, à Pantin, où on ne produ
que des cigar
de 15, 20 et 5
centimes,
robe n'est p
immédiatemei
appliquée apn
l'enveloppi
nient de la trip
Afin de dom
au cigare u
aspect, que
fumeurs appr
tient beaucoui
on fait usage
moules compc
sés de deux pla
chettes d'ui
longueur d'el
viron 0,40 si
0,10 de largeu
dans l'une de
quelles sont pr
tiquées des c
vi tés correspoi
dant à la fora
géométrique (

cigare et dont l'autre porte des saillies s'embe
tant en partie dans des cavités, de telle sorte que
l'on rapproche ces deux mèchoires, le cigare e
emprisonné dans son logement.

(a .isivre.)	 E. DIEUDONNÉ.

de Meurthe-et-Moselle, de la Savoie et de la Haute-
Savoie.

Les cigares ordinaires diffèrent entre eux par la
qualité des tabacs, par leur grais-
seur et les soins apportés à leur
confection.

Dans les manufactures on mé-
lange ensemble toutes lesespèces,
on en fait des ballotins que l'on
plonge dans des jus de tabac
d'abord très épais, puis très li-
quides. Les feuilles sont placées
dans une presse qui commence
la dessiccation. Celles qui doivent
fournir les robes, sont immédia-
tement envoyées dans les ateliers
de confection. Les autres sont sé-
chées , torréfiées à une tempé-
rature de 75°, puis mises en tas.
Elles subissent une maturation
d'une vingtaine de jours puis
sont remises aux cigarières.

Les cigares sont fabriqués à
la manufacture de Pantin avec	 Lss bIANUFACTUDES Dc TA13AC.

du tabac de la Havane;du Brésil,	 Opération de la mouillade à l'eau salée.



LÀ SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 53

PHYStQUE

Le téléphone entre l'Écosse et l'Irlande.
Les lignes tél éphoniqu es deviennent de plus en plus

nombreuses et bientôt leur réseau aura des mailles
aussi serrées que celles du réseau des fils télégra-
phiques. En Amérique, les lignes sont déjà très mul-
tipliées; en France, elles sont assez nombreuses; en
Angleterre, eHes le sont plus encore, et les projets
qui doivent encore en augmenter le nombre sont à
l'étude. Dans le courant du mois dernier on a pro-

cédé à la pose d'un câble téléphonique sous-marin,
réunissant les côtes anglaises aux côtes écossaises et
éloignant ainsi les limites du territoire sur lequél les
communications téléphoniques sont possibles.

Les projets du Post Office sont considérables; il
veut, dans le courant de l'année, construire des lignes
téléphoniques rayonnant de Londres à Leeds, Shef-
field, Nottingham -, Derby, Manchester, Birmingham,
Liverpool, Bull, Glasgow, Bristol et Cardiff. Le nou-
veau câble sous-marin, en communication avec les
lignes terrestres construites jusqu'à présent, place
Glasgow en relation directe avec Belfast; il formera
la section centrale d'un long circuit, s'étendant d'un

LE TÉLÉPHONE ENTRE L'Écosse LIT L'IRLANDE. - Atterrissage du câble.

côté jusqu'à Dublin et Cork, de l'autre côté jusqu'à
Édimbourg, et finalement jusqu'à Aberdeen et Inver-
ness. Ce sera, comme on voit, une ligne d'un par-
cours considérable et qui mettra l'Écosse en commu-
nication avec l'Irlande.

Le câble, fabriqué par la Compagnie Siemens, est
long de 23 1/2 milles marins, il est absolument
semblable à celui que l'on a immergé entre Douvres
et Calais il y a environ deux ans. Cette opératie-n,
que nos lecteurs connaissent bien (1), ne s'était point
effectuée sans présenter quelques incidents; le temps
n'avait point été absolument favorable, mais les in-
génieurs chargés de la pose s'en étaient tirés à leur
honneur. Pour le câble entre l'Angleterre et l'Irlande
il en a été de môme.

Ce câble est constitué par quatre conducteurs en fil
de cuivre, pesant chacun 160 livres, et ayant une ré-
sistance de 7:5 ohms par mille marin, à une tempéra-

(1) Voir la Science illustrée, tome X.

turc de '75°F. Ces fils conducteurs, soigneusement
isolés par une enveloppe de gutta-percha, sont en-
suite entourés de nombreux tours de chanvre, leur
donnant une résistance assez grande pour n'étre point
brisés ou détériorés par les mouvements de la mer et
n'étre pas endommagés par les animaux marins.

La ligne sous-marine, après sa pose, a été essayée
par M. W. H. Preece, ingénieur en chef du General
Post Office. Ces expériences ont démontré que la
transmission de la parole était parfaite, qu'elle était
môme bien meilleure que pour la ligne entre. Paris
et Londres. Le jour de l'inauguration officielle, les
personnages politiques influents ont échangé à chi-
que extrémité du fil des discours consacrant l'ouver-
ture de cette nouvelle ligne.

De chaque, côté, les discours ont été parfaitement.
entendus et transmis immédiatement dans leS diffé-
rents centres des lies Britanniques.

BERNARD LAVEAU.
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GilflOttlOrtiOTOGRAPHIE

LES PAYSAGES 'COLORÉS
DE MM. LUMIÈRE

La photographie des couleurs par la méthode in-
terférentielle de M. Lippmann continue de progres-
ser. C'est en France, la patrie de la photographie et
de la chromophotographie, que le progrès se trouve
le plus nettement accentué. Il résulterait méme, d'a-
près la revendication consignée au cours de cet arti-
cle, que c'est à eux que M. Valenta, de l'Institut pho-
tographique de 'Vienne, a dû la possibilité de publier
les résultats que j'ai mis déjà ici inènee sous Vos
yeux (1). Les visiteurs de l'Exposition de Chicago
pourront admirer la superbe découverte de M. Lipp-
mann complétée par les merveiHeux essais de M M. Au-
guste et Louis Lumière. Il allait de soi que la France
fût la première mise au courant de ces progrès, aussi
MM. Lumière ont-ils tout d'abord soumis leurs épreu-
ves et leur manière opératoire à l'Académie des scien-
ces, à la Société française de photographie et au
Photo-Club de Paris. Cette communication vient dé-
truire heureusement l'ennui que j'exprimais, dans
l'article précité, de voir MM. Lumière garder le si-
lence sur la nature de Leur manière d'opérer. C'est
donc avec un véritable plaisir personnel que je trans-
cris ici le texte rame de leur communication.

« Dès le début de nos expériences sur la photogra-
phie des couleurs d'après la méthode si remarquable
imaginée par M. le professeur Lippmann, nous nous
étions proposés de faire connaître la méthode qui
nous avait conduits à l'obtention des épreuves quo
nous avions présentées, mais les irrégularités que
nous constations alors ont modifié nos intentions
et nous avons préféré attendre afin de donner des
indications précises permettant d'arriver sûrement à
de bons résultats.

« - Nous désirons d'abord revendiquer la priorité sur
le procédé qu'a fait connaitre M. Valenta, de Vienne,
et qui consiste à mélanger, pour obtenir l'émulsion,

si tant est que l'on puisse appeler ainsi la prépa-
ration obtenue — deux solutions gélatineuses, l'une
contenant un bromure soluble, l'autre du nitrate
d'argent. Nous avons, en effet, fait connaître dans
une communication en date du 23 mars 1892, à la
Société des sciences industrieHes de Lyon, la méthode
que nous suivions alors et qui, comme on le verra,
diffère très peu de celle indiquée par cet expérimen-
tateur.

t` formules suivantes ont été établies empiri-
quement, cela va sans dire, mais nous nous sommes
efforcés, dans les très nombreuses expériences que
nous avons faites, de procéder avec méthode, ne
changeant jamais à la fois qu'un seul des éléments
constituants, tant en ce qui concerne l'émulsion qu'en
ce qui regarde le révélateur. D'où la quantité d'essais
nécessités et la durée fort longue de temps que nous
avons dû y consacrer.

(1) 'Votr la Science illualrée, tome XI, page 22.

« Pour obtenir l'émulsion sensible, on prépare le
solutions suivantes (1) :

A. Eau distillée.......	 /100 grammes.
Gélatine  
	

20	 —
11. Eau distillée 

	
25	 —

Bromure de potasstum 	  2.3	 —
C. Eau distillée 
	

55	 —

Azotate d'argent 
	

3	 —

« On ajoute à la solution C la moitié de la sok
lion A, puis l'autre moitié de cette dernière est add ;

donnée à B. On mélange ensuite ces deux solution
gélatineuses en versant le liquide contenant [e nitrat
d'argent dans celui contenant le bromure de potes
sium. On additionne ensuite d'un sensibilisateur co
loré convenable : cyanine, violet de méthyle, érythrc
sine, etc., puis l'émulsion est filtrée et couchée su
plaques. Cette opération doit se faire à la tournettc
la température de la solution ne dépassantpas 401.

R On fait prendre la couche en gelée, puis les pla
ques sont immergées dans de l'alcool pendant u .

temps très court, traitement qui permet le mouillag
complet de la surface, et enfin on lave dans un cou
rant d'eau. La couche étant très mince, le lavage n
demande que fort peu de temps.

a Cette méthode présente, sur celle indiquée pa
M. Valenla, l'avantage d'éviter le grossissement di
grain du bromure d'argent, grossissement résultan
du lavage de la masse et du chauffage nécessité pou
la refonte, et de permettre l'obtention de plaque
d'une transparence complète. De plus, on doit évitai
pour la mémo raison, l'emploi d'un trop grand excè
de bromure soluble.

a Les plaques ayant été lavées suffisamment son
mises à sécher, puis avant l'emploi, traitées pendan
deux minutes par la solution suivante :

Eau 	 200
Azotate d'argent 	 1
Acide aoétique .:    ...	 I

« Ce dernier traitement permet d'obtenir des ima
ges beaucoup plus brillantes. Il augmente en out
la sensibilité, mais amène assez rapidement l'altérar
lion de la couche sensible. On sèche de nouveau, pui
la plaque est exposée, conformément aux indication
données par M. le professeur Lippmann.

« Le révélateur que nous employons toujours es
ainsi constitué :

Sol. L — Eau 	  100
—	 Acide pyrogallique 	

Sol. 2. — Eau 	  000
— Bromure de potassium 	  00

Sol. 3. — Ammontaque oaustique
D. — 0,960 à
	 18 degrés.

(i) En ramenant ces formules aux conditions exigées par
Congrès, on a

A. Eau distillée 	  1000 cm3
Gélatine 	 50 gr.

B. Eau distillée 	  1000 cm'
Bromure de potassium  	 92 gr.

G. Eau distillée 	  1000 cm3
Azotate d'argent 	 120 gr.

On pourra ainsi les comparer aisément avec celles de M. Va.
tenta, qui ont été ramenées aux mémes proportions dans l'ar•
ticle précité.
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« Pour développer, on prend :

Sol. I 	 10
Sol. 11 	 15
Sol. fif 	 5
Eau 	 70

« Le titre de l'ammoniaque a une importance très
nette, car des variations assez faibles dans les propor-
tions ci-dessus diminuent vite l'éclat des colorations.

« Après développement, la plaque est lavée, fixée
par une immersion de dix à quinze secondes dans
une solution de cyanure de potassium à 5 pour 100
et enfin séchée.

« Un révélateur, constitué par une dissolution am-
moniacale de chlorure cuivreux nous a également
donné de bons résultats, mais son instabilité très
grande nous l'a fait abandonner.

« Lorsqu'on photographie des sujets quelconques,
il y a lieu d'arrèter l'action des radiations ultranvio-
lettes et de diminuer ceHe des radiations violettes et
bleues en plaçant sur le trajet des rayons lumineux,
dans la chambre noire, une cuve à faces parallèles
contenant une solution jaune convenable : jaune vic-
toria, uranine ou mieux primuline. »

Les épreuves présentées par MM. Lumière à l'ap-
pui de cette communication représentent des affi-
ches, des vitraux, des miniatures, des chromolitho-
graphies, des fleurs avec leurs tonalités délicates, des
écrans japonais avec leurs chatoyements de couleurs
et par-dessus tout des paysages pris d'après nature,
fournissant avec une exactitude étonnante les bleus
fins du ciel, les multiples valeurs de la verdure des
arbres, les teintes solides du sol et des fabriques. Pro-
jetées à la lanterne de projection, elles donnent l'im-
pression d'aquarelles aux couleurs vives. Dans ces
essais, qui sont des coups de maltre, il faut noter l'ob-
tention parfaite du blanc, qui, étant la résultante de
toutes les autres couleurs, prouve jusqu'à quel pe-int
de perfection orthochromatique atteint la couche sen-
sible préparée par MM. Lumière. Il faut, en effet,
pour arriver à ce résultat, que la couche sensible se
trouve modifiée dans son épaisseur entière par la
totalité des multiples radiations du spectre.

En dehors d'un orthochromatisme pour ainsi dire
parfait, l'émulsion employée présente une rapidité
relative considérable. La pose de plusieurs heures au
début est ramenée à un temps compris entre deux à
trente minutes. Au point de vue commercial et par
conséquent de l'entrée dans le laboratoire de l'ama-
teur, il reste à étudier la question de conservation.
Les nouvelles plaques ne se conservent guère que
trois ou quatre jours. Je ne suis pas inquiet, MM. Lun
mière trouveront certainement et rapidement un
moyen de les conserver. Nous sommes encore aussi
à l'état du daguerréotype, c'est-à-dire à la merci d'une
épreuve unique. Il me revient cependant qu'on se
préoccupe fort du transport sur papier, et que dans
un temps fort prochain on réalisera l'impression
multiple.

Vous verrez que tout cela arrivera avant qu'un
fabricant ait songé à chercher un châssis nouveau,

commode, adaptable à nos chambres noires et per-
mettant par ses dispositions d'obtenir l'interférence
nécessaire. 0 sainte routine du statu quo, combien tu .
as d'adorateurs !

FRÉDÉRIC DILLAYE.

RECETTES UTILES

PATE POUR TIMBRES EN CAOUTCHOUC.—Avec les timbres
en caoutchouc on obtient facilement une empreinte
nette. Cependant avec des tampons en étoffe, quo l'on
doit de temps en temps recharger de couleur, on arrive
difficilement à obtenir un degré voulu d'imbibition, puis
la poussière qui se dépose rend plus difficile une belle
empreinte. On arrive facilement au but en employant la
pâte suivante :

Eau 	  15 grammes.
Glycérine. 	  60	 —
CoHe de poisson.  	 7	 ---
Couleur d'aniline 	 7 —
Mélasse 	  3	 —

Lorsque la dissolution est effectuée et le tout bien
homogène, on verse dans une botte en fer-blanc et on
laisse refroidir.

A peine refroidi on peut s'en servir, et en couvrant la
botte on évite la poussière.

LAVAGES DE TOUTES ÉTOFFES NOIRES OU DE COULEURS
DÉLICATES. — Pour une robe, prendre quatre ou cinq
pommes do terre, peler, râper dans une seille, verser
dessus assez d'eau bouillante, laisser reposer jusqu'à ce
que l'eau ne soit plus que tiède, y tremper l'étoffe penn
dant deux ou trois heures, laver, rincer à grande eau,
repasser encore un peu humide.

Ne pas se servir de savon, la pomme de terre ayant la
propriété do dissoudre la graisse.

---0 

ACOUSTIQUE

LES NOEUDS DE VIBRATION

En voyant les gravures ci-jointes, la plupart de nos
lecteurs reconnaissent une expérience qu'on leur a
faite dans tous les cours de physique. Il s'agit, en
effet, de la démonstration des noeuds de vibration des
plaques rendant un son. Ordinairement on se sert
d'une plaque de tôle horizontale, assez légère pour
vibrer facilement, assez épaisse pour offrir une cer-
taine résistance. Celte plaque est montée en son centre
sur un pied et y est solidement fixée. Pour la faire
entrer en vibration, on se sert simplement d'un ar-
chet de contrenbasse ordinaire que l'on frotte sur l'un
des bords de la plaque. On a auparavant saupoudré
d'une poudre légère, sciure de bois, lycopode ou sable
fin et aussitôt que la plaque vibre on voit la poussière,
uniformément répartie quelques instants aupara-
vant se mettre en mouvement. Tout remue, semblen
t-il au premier abord, mais peu à peu, avec plus d'at-
tention, on voit que la poudre va s'assembler suivant
certaines lignes, se grouper en certains points où elle
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reste immobile, formant ainsi des figures bizarres,
tnujours les mémes pour une même plaque et une
même note émise. Il va

- • sans dire, en effet, que ces
figures changent suivant
la forme, lès dimensions
et l'épaisseurde laplaque,
suivant a ussiIa bauteuret
l'intensité du son émis.

Le dispositif que re-
Présente notre gravure
montre, d'une façon
beaucoup , plus intéres-
sante, toutes les figures
que l'on peut obtenir
grâce à cette simple ex-
périence d'acoustique.
L'appareil, facile à con-
struire, se compose d'une
simple boite cylindrique,
en fer-blanc ou en ca-r-
ton, dont le couvercle
a été enlevé. L'orifice
a été bmiché au moyen
d'une lame en canut- Lus NŒUDS DE viertnrioN.
chue légèrement tendue
et maintenue grâce
un lien de caoutchouc. Entre le lien et la lame,
on a enroulé une bande de papier dépassant les
bords de la
boite de 0e,04
à 0°,02. et for-
mant ainsi aun
tour du plateau'
un mur circu-
laire.

Dans la paroi
de la boite on
perce un trou
dans lequel on
introduit l'ex-
trémité d'un
tube quelconn

-que. C'est dans
ce tube que
l'on va émettre.
une note fai-
sant entrer en
.vibrations l'air
de la boite et
consécutive-
ment la lame
de caoutchouc.

.Il se produira
.des lignes de
noeuds, rendues
visibles par la
poudre que l'on
aura.eu soin de projeter auparavant sur sa surface.

Le lycopode donne peut-êtrejes meilleurs résul-
tats. Les trois diagrammes de la gravure, marqués L,

ont été faits d'après les dessins laissés par cette po u dre.
Comme vous voyez, l'expérience n'est pas difficile a

faire; il est cependant un
poin t sur lequel il me faut
attirer votre attention.

Lorsque vous émettez
une note dans le tube,
vous voyez la poussière
s'assembler suivant l es
lignes nodales, puis s'y
maintenir tant que vous
tenez la mème note. Si
vous voulez conserver ces
figures, il faut que vous
ayez bien soin de cesser
votre note brusquement
sans varier en rien son
intensité. autrement les
résultais seraient moins
bons ou même tout à fait
mauvais. Les lignes no-
dales déterminées, - en
effet, pendant la der-
nière émission ne corn
respondant plus à celles
qui avaient été dessinées
par la première note,

vos figures ne manqueraient pas de se brouiller.
Les diagrammes marqués S ont été obtenus avec

du sable fin : ils
sont peut-être
un peu moins
parfaits que
ceux obtenus
avec le lyco-
pode. On pourra
remarquer de
suite, d'une fa-
çon générale,
que les lignes
courbes sont
beaucoup plus
nombreuses et
plus compli-
quées que dans
les figures
tenues ordinai-
rament avec
les plaques
brantes.

Ajoutons, en-
fin, qu'on e
essayé de metn
tre sur la plaqua
du plâtre de
Paris mouillé;
l'expérimentan
teur en émet-

tant nue note bien et longtemps tenue a pu obtenir
ainsi le moule des lignes nodales.

LÉO	 'BE:A.UVAL. •

— Figures des lignes nodales.
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GÉNtE MARITtME

JCHOUAGE ET RENFLOUAGE
DES NAVIRES '

Notre gravure représente la situation périlleuse
dans laquelle se trouve le navire de guerre de pre-
mière classe le Rotera, de la marine anglaise, à l'en-
trée du port de Ferrol sur la côte d'Espagne. Si on
né parvient pas à le renflouer, c'est une perte d'au
moins 12 millions de francs. On e cherché à mettre
à profit le mouvement des hautes marées pour le
hâler, après avoir réparé les avaries produites dans
sa quille et épuisé les eaux qui avaient envahi la
cale, mais inutilement. On pense maintenant que
d'autres ouvertures, probablement plus grandes,
existent sur le flanc de tribord sur lequel 1e navire
s'est retourné quelques heures après avoir échoué
sur le haut-fond. On se proposait de fouiller le banc
en dessous du navire de ce côté.

Les : marins connaissent de nombreuses causes
d'échouage.. Les plus ordinaires sont les suivantes :
1° lorsque étant sous voiles, gouvernant soit à la

r sonde et d'après les relèvements, soit sur l'avis d'un
pilote, on apprécie mal la position d'un banc où d'un
prolongement sous l'eau d'une pointe de terre ;
2° lorsque étant sous voiles, on rencontre â son insu
un banc ou un haut-fond; 3° lorsqu'on se trouve
affalé sur une terre par des courants dont on igno-
rait la violence et la direction, ou par un vent bat-
tant en côte; 4° lorsque, poursuivi par des forces
ennemies, on prend la détermination de faire côte;
5° lorsque étant à l'ancre, les ancres chassent ou les
chaînes cassent.

La première idée, dès qu'un bâtiment talonne, est
de le retirer de sa position fâcheuse en revenant en
arrière. Si cette manoeuvre ne parvient pas à le dé-
gager et que l'on ait affaire à un véritable échouage,
il faut tout d'abord pratiquer des sondages autour du
bâtiment pour reconnaître s'il a franchi un banc ou
un haut-fond avant de s'échouer. Lorsque, après
avoir exercé un certain effort sur l'ancre, on estime
qu'elle ne suffira pas pour renflouer le bâtiment, il
faut vider l'eau des caisses dans la cale et l'en ex-
traire mec les grandes pompes, et alléger le navire
de tous ses impédiments.

Aux mesures précédentes il faut encore en ajouter
d'autres lorsque l'échouage a lieu sur un fond dur.
En pareille circonstance, les mâts fouettent et le bâ-
timent donne des coups de talon; il est donc néces-
saire de les caler et de sauvegarder le gouvernail.
Un bâtiment échoué pendant le jusant et qui talonne
avec force peut s'échouer davantage pour modérer la
violence des chocs , en introduisant dans sa , cale
une certaine quantité d'eau. Mais, en ce cas, on
compte sur le retour de la marée de flot pour relever
le navire.

Si le bâtiment s'échoue pendant le jusant et si on
ne réussit pas à le déséchouer tout de suite, il faut le
béquiller pour l'empêcher de se coucher et débarquer

tous les objets lourds pour qu'il fatigue moins ses
béquilles. Il est bon aussi d'alléger le bâtiment e n
l'entourant d'un chapelet de barriques vides. Dans le
cas d'un navire échoué sur un côté, si l'inclinaison
du bâtiment est prononcée, on peut soulager l'effort
que les béquilles ont à supporter en mouillant à
bonne distance, par le travers, une ancre dont le gre-
lin se raidit au moyen de palans sur le pont. Dans le,
même but, on rentre la batterie du bord incliné.

Un des meilleurs moyens qu'on puisse employer
pour redresser et relever un bâtiment crevé consiste
à disposer de chaque côté un certain nombre de pon-
tons maintenus en position invariable par des ancres
mouillées dans des directions convenables et unis
entre eux par des amarres; puis de l'entourer par des
chaînes passées dans le sens déterminé par l'ineli- .

naison et faisant retour à bord des pontons par leurs
travers, ou par l'une do leurs extrémités. En exer-
çant sur chacune des chaînes un effort au moyen de
palans, on pourra arriver à redresser le bâtiment.
Les essais entrepris auront d'autant plus de chances
de réussite que la localité sera soumise davantage aux
mouvements de marée. Après que le bâtiment aura
été redressé, il restera à le soulager pour rendre
possible son remorquage au lieu de réparation.

Les moyens à employer consistent à l'entourer de
chapelets de barriques vides bien bondées et à le
soutenir, au moyen de choiies, sur de vieux navires
ou des pontons accostés de chaque bord; puis, à l'al-
léger autant que possible pour pouvoir sans trop de
diftieultés l'entrer dans un bassin, ou l'échouer le
plus avant possible sur une plage où il devra être
démoli.

Tous les moyens que nous venons d'indiquer sont
aussi employés pour remettre à flot un navire à va-
peur, mais celui-ci trouve dans sa machine un se-
cours puissant et efficace pour l'exéefition et la promp-
titude des manœuvres à accomplir. S'il touche le fond
sur une certaine longueur de sa quille, il est illu-
soire de compter sur l'effet unique de l'appareil pour
le renflouer; son action ne peut être efficace qu'à la
condition d'agir concurremment avec le cabestan
virant sur une ancre de bossoir, élongée dans la di-
rection reconnue la plus favorable à la sortie. L'eau
de la moitié des chaudières au moins est évacuée pour
alléger le navire et on produit dans celles qui restent
la pression la plus élevée possible, afin d'être en
mesure de marcher à toute vitesse pendant qu'on
vire sur l'ancre mouillée au large.

Si le navire éprouve de violentes secousses, il est
nécessaire de desserrer promptement les boulons qui
lient la machine à la coque; l'oubli de cette précau-
tion pourrait causer la rupture des bâtis et des arca-
des qui sont dépourvus de toute élasticité. Il peut
aussi paraître convenable de le remplir d'eau pour le
maintenir sur le fond, en attendant le moment de la
marée favorable aux opérations du déséchouetnent.

Comment un bâtiment à vapeur doit-il s'employer
pour remettre à flot un navire échoué ?

D'abord ; ce bâtiment vient mouiller dans la direc-
tion reconnue comme la plus favorable pour opérer
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le renflouement, élonge ses grelins au navire ou en
reçoit les remorques, et vire sur ses ancres en môme
temps qu'il marche en avant. Pendant que le navire
à vapeur agit de la sorte, le bâtiment échoué vire sur
l'ancre qu'il a dû mouiller au large aussitôt après
son échouage.

Dans la plupart des circonstances, un navire
échoué sera remis à flot selon la direction qu'il sui-
vait au moment oit il a touché. Cependant, si les
sondages exécutés aux alentours font reconnaître
qu'il porte sur un haut-fond par une partie de son
flanc, tout en continuant à flotter par l'avant et par
l'arrière, il pourra paraltre plus avantageux de le
retirer par le travers que par ses extrémités. Il faut,
dans tous les cas, que le vapeur mouille à une dis-
tance teHe que, lorsqu'il sera à pic de son ancre, le
navire puisse avoir l'espace nécessaire pour flotter
dans toute sa longueur; de plus, il est indispensan
ble que les longueurs de chaine filées soient égales
et considérables, afin que leur direction soit voisine
de l'horizontale, et que l'effort exercé tende à rappro-
cher le vapeur de ses ancres et non à les déraper.

Pour assurer la réussite do l'opération, il est de
toute nécessité que le navire échoué vienne en aide
aux efforts du vapeur, en virant sur l'ancre de bos-
soir qu'il a élongé dans la direction de la sortie.

Lorsque tous ces moyens no triomphent pas, il
faut parfois agir par secousses, et, dans ce but, filer
une longueur égale de chaque chaine en faisant ma-
chine en arrière pour se rapprocher du navire, puis
marcher en avant à toute vitesse. Plusieurs chocs
ainsi répétés auront pour conséquence de déterminer
d'abord un léger déplacement et, à la longue, opérer
le renflouage. Nous nous sommes quelque peu éten-
dus sur la variété et la multiplicité des méthodes
opératoires, pour montrer les difficultés grandes et
nombreuses de ces entreprises.

EM. DIEUDONNÉ.

LE MOUVEMENT SCIENTtFtQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE (1)

Comètes à périodicité hypothétiqoe et à périodicité démon-
trée. — Les aventures de la comète Finlay. — Explication
électrique de l'attraction newtonniène. — Opinion d'Arago
sur la nature électrique de la lumière solaire et la prodoc-
tion des taches.

Il n'y a pas moins de soixante-quatre comètes,
dont la périodicité a été établie par les calculs d'as-
tronomes compétents et pour lesquelles on attend
actuellemment un second retour. Quelques-unes ont
les orbites tellement allongés que la vérification
des calculs lasserait toutes les patiences. Ainsi celle
dont la périodicité a été calçulée par M. d'Arrest ne
doit revenir dans nos plages solaires qu'au mois de

(1) Voir le no 284.

juin 102171 Nombre d'autres ont des périodicités
presque aussi extraordinaires. SU elles doivent re-
paraître, il y aura longtemps, quand le télégraphe
annoncera leur découverte, que l'on aura oublié des
savants beaucoup plus illustres que leurs auteurs.
Qui sait si, à force de rouler dans l'espace, la Terre
elle-même n'aura pas fait quelque mauvaise rencontre,
qui aura exterminé la race humaine avant que l'on
ait constaté l'accomplissement de si lointains oracles.

Si l'on se borne à des allégations plus suscepti-
bles de vérification, on ne trouve, dans cette longue
liste, que vingt et un astres dont le retour doive être
observé avant 1993, et déjà nombre de ces corps cé-
lestes manquent à l'appel d'une façon inquiétante.
Nous nous bornerons à citer la comète de Lexell,
découverte en 1777; celle de Helfzenrieder en 1819,
et celle de Blanpain en 1766, qui à elles trois .au-
raient dû fournir plus d'une soixantaine de passarres
et dont pourtant aucune n'a traversé une seule fois
notre ciel. '

Une des dernières comètes qui -sont ainsi signalées
comme candidates à la périodicité est ceHe qui, dé-
couverte en 1886 au Cap par l'astronome ,
doit revenir pour la première fois celte année. Der-
nièrement on annonçait sa découverte à ce même
Observatoire, ce qui porterait à quatorze le nombre
des comètes dont. la périodicité doit être considérée
comme reposant sur des bases sérieuses, puisqu'on
les a vues arriver par la route céleste où l'on a ob-
servé déjà au moins un de leurs anciens passages.

Nous avons fait dessiner l'orbite de Finlay afin
de montrer la place qu'il occupera dans cette famille
intéressante, si on ne change pas d'idée. On y voit
figurer Biéla , mais avec des traits ponctués d'une
façon particulière pour indiquer que cet astre n'existe
plus, et qu'on a tort de le conserver dans la liste des
comètes faisant partie du système solaire, puisqu'on
l'a vu périr écartelé par une cause inconnue pendant
qu'on le tenait au bout d'une lunette.

Lorsqu'on signala Finlay pour la première fois,
on cherchait Olbers, découvert en 1815 par un des
plus grands astronomes du siècle, un des illustres
observateurs dont la gloire sera la satire éternelle
des savants, qui fatiguent les gouvernements de
réclamations pour avoir des instruments magnifiques,
et jamais le télégraphe des annonces de leurs décou-
vertes. Lui, il observait dans sa chambre avec des
lunettes dont on ne voudrait dans aucun observatoire
de nos jours et il a inscrit son nom dans le ciel !

Tout de suite qu'on apprit la découverte de Fin-
lay, on crut que l'on tenait Olbers, bien usé, bien
vieilli, bien ratatiné, cacochyme, mais comme l'astro-
nome qui l'avait découvert avait enseigné que les
comètes, ces fleurs des cieux, ne briHaient que pour
un temps, qu'elles finissaient soit par se dissoudre,
soit par se ranger et se faire un sort en s'attachant
à quelque grosse planète en qualité de satellite, ou
à quelque soleil en qualité d'astre, ces changements
de physionomie n'étaient point un obstacle à une
déclaration d'identité. Cependant, la route était tel-
lement différente qu'on renonça à cette idée et qùe
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A. Différences d'aspect des taches produites par la rotation
do Soleil.— B. Diagramme de l'explication qu'Arago a donnée

de la nature des taches,
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l'on continua à chercher Olbers. On le trouva en
1889, ou 'du moins une comète analogue dont la
révolution céleste était plus courte de huit cents
jours. On put -mettre la différence sur le dos de Ju-
piter.

Aussitôt qu'on eut renoncé à Olbers, on songea
à Vico qui, découvert à •
home en 1844 , man-
quait à:l'appel avec une
persistanceinquiétante;
moisi] aurait fallu aug-
menter la révolution
célestedesixcentsjours.
Quoique Jupiter soit
toujours là , on n'osa
faire cet effort. Voilà
pourquoi M. Finlay a
gardé, provisoirement
peut-etre, la propriété
de sa trouvaille.

Si l'on veut se faire
une idée exacte des in-
certitudes qui planent
toujours sur ces recon-
naissances de comètes,
il faut lire la corresponn
dance de Bessel et d'Olbers. C'est. là. que ce grand
homme exposait d'une façon brillante ses doutes et
ses inquiétudes sur l'avenir des corps célestes. Il
croyait à peine à la durée des astres. N'est-ce pas
lui qui a érais cette idée singulière et féconde, quoi-
queerron ée, qui
consiste à

Sur cette terre vouée à l'instabilité il n'y a pas qué
les dynasties qui s'élèvent et qui tombent, que t es
empires qui s'écroulent., les théories ont égatement
leurs révolutions.

Si l'attraction newtonienne a triomphé, remi s _
sion du môme auteur est considérée comme absurde

et remplacée par l'on-
dulation cartésienne de
l'éther. Mais Newton ne
conservera peu t-ètre pas
toujours intact le grand
principe primordial qui
lui reste encore. Cer-
tains physiciens font
remarquer que l'attrac-
tion doit, elle aussi,
être considérée comme
une propriété occul te de
la matière, qu'il est ab,
surde d'admettre qu'elle
n'ait pas une cause
mécaniquepermanente.
C'est dans ce sens que
M. Zenger, un des mem-
bres les plus influents
de l'Académie royalé'de

Prague, vient de rédiger une très remarquable
brochure, d'une lecture facile, malgré le caractère
élevé des sujets qu'elle traite. Le Système électro-
dynélmique du monde cherche à. faire comprendre
que l'électricité est en réalité la force universelle

qui meut les
inondes. Les ex-
périences faites
dans nos labo-
ratoires nous
donneraient la
clef du mouve-
ment des astres.
Ampère et Fa-
raday seraient
les continua-
teurs de Kepler
et de Galiléet

Arago n'a ja-
mais examiné
les choses à ce
point de vue;
mais il est im-
possible de ne

pas le ranger au nombre des astronomes qui ont ré-
servé à l'électricité une grande place dans le système
du monde. Il ne s'est pas préoccupé de la manière dont
les aurores boréales peuvent se produire à la surface du
Soleil; mais il admettait que la lumière de cet astre
était d'origine électrique, qu'elle était de nième na-
ture .que celle que produit la pile de Volta. Si[ eût
connu les admirables machines que l'on a tirées de ses
découvertes , il eût été Certainement plus hardi; il
aurait suivi la voie indiquée par Hansteen, l'illustre
directeur de l'observatoire de Christiania, qui, sans

sup
' poser que toutes
les petites pla-
nètes sont les
débris d'une
grosse , qui a
fait explosion
dans l'espace!

Esprit élevé,
génie ardent et
impressionna-
ble, Olbers n'a-
_vait fait quo
transporter

dans le domai-
ne infini des
cieux les cata-
strophes aux-
quelles il avait assisté sur la Terre. C'était, en effet,
le grand Olbers que les habitants de Brème avaient
dépéché à'Paris, pour féliciter l'empereur Napoléon Pr
de la naissance du roi de Rome. Pendant tout le
temps que la viHe de Brème fit partie du premier
Empire français, 0Ibers fut son député au Corps
législatif. Il resta- à Paris, plusieurs années, mem-
bre obscur d'une assemblée où l'on votait d'une fa-
çon machinale, et n'ayant pour se distraire des hon-
tes de la politique, que les séances de l'Académie des
sciences et du bureau des longitudes. -

REVUE DRS PROGRÈS De L'ASTRONOMIE.
La comète de Finlay et Ies comètes voisines.
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avoir assisté aux merveilles industrielles de l'induc-
tion, faisait déjà du système du monde une merveil-
leuse machine électrique, où il n'y avait pas de
forces perdues, où toute l'énergie était constam-
ment employée en travail utile. •

S'il avait vécu de nos jours. Arago aurait certaine-
ment mis son éloquence au service des idées nouvel-
les de M. Zen ger qui est le continuateur de ces conn
ceptions grandioses, et dont le but est d'assurer à
l'électricité une place prépondérante en astronomie
comme dans les autres sciences contemporaines.

Pour Arago, comme
pour son ami Hers-
chell,les taches étaient
tout simplement des
excavations produites
par des phénomènes
inconnus, des déchire-
ments gigantesques
que nous observons
dans les enveloppes
du Soleil. Il y avait
deux enveloppes prin-
cipales : l'extérieure
sur laquelle erraient
les flammes électri-
ques, et l'intérieure
beaucoup plus dense
arrêtant les rayons do
chaleur et de lumière,
de sorte que, somme
toute, la surface du
Soleil était parfaite-
Ment habitable. EHe
pouvait être peuplée
par des êtres sembla-
bles à nous, au moins
organisés d'une façon
analogue, et n'aper-
cevant les espaces in-
finis qu'à travers les
lacunes de la surface
lumineuse qui les en-
veloppe de toutes
parts.

Arago tenait beau-
coup à cette théorie, à
laquelle on a renoncé
brusquement après sa
mort, et qui pour-
rait très bien revenir en honneur plus tôt qu'on ne
le pense. Il l'a développé avec beaucoup de détails,
et il expliquait ainsi avec la plus grande facilité
tous les phénomènes pour lesquels on a imaginé des
théories beaucoup moins satisfaisantes, et certaine-
ment plus pénible. Nous croyons que nos figures
donneront une idée suffisante de cette conception
ingénieuse, qu'il est indispensable de rappeler au
moment de l'inauguration de la statue.

W. DE FO NVIELLD..

ROMAN SCIENTtFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
• SUITE (1)

HI

pREAIIÈRE EXPÉRIENCE

A neuf heures du matin, fidèles au rendez-vous,
nous retrouvons le lendemain nos trois amis réunis

dans le salon d'Al-
Harick.

Le maitre de la mai-
son ne se fit pas long-
temps attendre. Il en-
tra, serra cordialement
la main à chacun et
l'on monta au second
étage, dans le labora-
toire. En passant de-
vant la cuisine, il avait
ordonné à la bonne de
prévenir sa maîtresse
que l'expérience allait
commencer.

Al-Harick crut d'a-
bord devoir donner
quelques instructions
nécessaires.. La pre-
mière expérience ne
devait durer qu'une
heure au plus. Il ne
fallait pas trop se fati-
guer et seulement se
familiariser avec le
changement d'état. On
se contenterait d'ail-
leurs d'une réduction
de grandeur d'un mil-
lième, ce qui était plus
que suffisant pour un
début.

Le vieiHard finissait
ses instructions quand
Thilda fit à son tour
son entrée dans le la-
boratoire. La jeune
femme était encore
plus jolie que la veille;

ses yeux noirs reluisaient d'un éclat étrange et il
était difficile de supporter le fluide mystérieux qui
semblait s'en dégager. Paradou et ses compagnons
furent vivement impressionnés par ce regard singu-
lier.

« Ma femme vous accompagnera pendant cette
expérience, dit Al-Harick. Il faut qu'elle surveille
la marche de l'opération et me prévienne s'il arri-
vait quelque chose de fâcheux. Sa présence ne vous

(t) Voir le no 289.
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gênera pas: elle s'éloignera suffisamment pour vous
laisser seuls.

Les. préparatifs furent très simples. Chacun con-
. serve son costume ordinaire. Selon les conseils du

docteur, on n'avait emporté aucun instrument. Son
leihas, il faut l'avouer, n'était qu'à moitié convaincu
de la réalité des expériences d'AI-Ilarick. I! s'attenn
daitli voir le vieux savant reculer au dernier mo-
ment et à l'entendre avouer son impuissance. Le
docteur et le dentiste étaient, eu contraire, pleins
eenthmisiasme. Il avait faHu modérer l'ardeur de-
Camaret qui voulait emporter tout le matériel scien-
tifique à la fois. On eut beau lui représenter que cette
expérience était un simple essai, il s'était chargé
quand même de sa chambre noire de photographe,
de son trépied et de son sac contenant les plaques
au gélatino-bromure d'argent.

AlnHarick se . dirigea vers le treuil, et, tournant la
roue, il souleva lentement la lourde cloche de verre.
Quand elle eut atteint la hauteur voulue, celle d'un
homme de taille moyenne, il invita Thilda et les trois
membres de la société hyperpsychique de Perpi-
gnan à prendre place sur la plate-forme, ce que tous
firent 'en silence.

En ce moment solennel, il faut l'avouer, les trois
amis se sentaient vivement émus. N'était-il pas témén
raire de se livrer' ainsi aux mains d'un inconnu et
de tenter une chose presque hors nature? Al-Harick
paraissait mériter leur confiance : soit, mais que d'in-
cidents impréVus pouvaient surgir et les conduire à
une catastrophe.

Ala crainte du danger s'ajoutait aussi l'ardente
curiosité de voir ce que nul homme n'avait vu jus-
qu'ici. Pénétrer dans l'intérieur d'un corps, devenir
aussi petit que' les étres les plus petits, quel rêve
insensé, dont la 'réalisation était bien capable de
tenter des savants. Le xixe siècle avait enfanté beau-
coup de merveilles, mais nulle ne pouvait se com-
parer à celte-ci:

La cloche était maintenant redescendue sur sa
base; Al-Harick, après s'être assuré que tout se trou-
vait en bon ordre, s'était retiré dans la pièce voisine
qui contenait les appareils destinés à opérer la trans-
formation. Un coup sec retentit brusquement sur un
timbre : c'était le signal convenu pour indiquer le
commencement de l'expérience.

Pour connaître les impressions intimes ressenties
par les acteurs de la scène qui suivit, nous devons
emprunter les notes que Soleihas transcrivit sur son
calepin le soir même de cette mérnerable journée,
alors que les moindres incidents de son aventure
étaient encore si vivaces dans sa mémoire.

«'Je regardai Thilda; son regard était toujours fixe
et vitreux. Elle avait l'immobilité d'une statue. Re-
portant alors mon attention sur les objets que j'aper-
cevais à travers la cloche et sur mes compagnons, je
m'apprêtai à bien obierver toutes les phases du rape-
tissement. Avant "expérience, j'avais déjà essayé de
prévoir les phénomènes. Mes compagnons; d'après
ces prévisions, deiaient m'apparattre de plus en plus

.

petits, puisqu'ils iraient toujours en diminuant; les

objets extérieurs, au contraire, conservant toujours
leimêmes dimensions, ne devaientsubir aucun chan-
gement. . •

a Combien j'avais mal interprété les événements I
« Quelques secondes après le coup de timbre, me s

veux se voilèrent et j'éprouvai comme une violent e
envie de dormira Ces symptômes. furent de courte
durée. Bientôt ma vue reprit toute sa netteté; tous
mes sens étaient exaltés : je voyais, j'entendais, je
sentais beaucoup mieux qu'auparavant. Le besoin de
sommeil avait aussi complètement disparu.

« Tout à coup le sol remua sous mes pieds, comme
par l'effet d'un tremblement de terré. Le choc faillit
me renverser sur la plaque de verre. Je fis des efforts
pour reprendre l'équilibre, mais j'étais comme un
homme en état d'ivresse : je titubais, je m'inclinais
vers le sol, je me redressais, j'allais de droite et de
gauche sans pouvoir retrouver mon aplomb.

« D'abord, je ne compris rien à ce qui m'arrivait.
Enfin, au bout de quelques minutes, je parvins à
maintenir à peu près mon équilibre. Il suffisait pour
cela de lever alternativement les pieds, comme • si je
voulais marcher sur place. Ainsi débarrassé de la
préoccupation de nie tenir debout, je pus regarder
autour de moi ce qui se passait.

« Mes compagnons n'avaient diminué ni de taille
ni de volume. Je fus stupéfait de les retrouver abso-
lument tels qu'auparavant. Mais, par une inconstance
étrange et inexplicable, ils s'étoignaient de plus en
plus de moi, secoués et vacillants dans tous les sens.
Quant à Thitda, elle s'éloignait'aussi, mais ses mou-
vements étaient si lents qu'elle semblait immobile.

On comprend que, dans une semblable situation,
chacun avait gardé jusque-là le silence. L'étonne-
ment, la surprise, l'effroi presque, la nécessité de
conserver son équilibre, tout obligeait chaque homme
à concentrer son attention sur lui-même.

Paradou fut le premier à rompre le silence :
« Camaret, cria-t-il ait dentiste, veiHez à garder

mieux votre équilibre : vous allez briser en tombant
vos appareils de photographie I Mettez-les par terre
et faites comme moi... une, deux... levez les pieds
comme pour marcher sur place. »

Camaret, voulant suivre le conseil qu'on lui don
nait, se pencha pour déposer sa chambre noire et
son trépied sur la plaque de verre. Au même mo-
ment, un choc plus violent le précipita sur le sol et
le fit rouler sur lui-même. Le pauvre homme se re-
leva aussitôt, avec une figure si déComposée par un
mélange de terreur et de colère, que ses deux com-
pagnons ne purent réprimer un grand éclat de rire.

« Que le diable emporte votre savant avec son
infernale invention t » s'écria-t-il.

Il est certain qu'Al-Uaricic aurait dû les avertir et
leur enseigner le moyen de garder l'équilibre. A
quoi servait donc Thilda? La jeune femme,conti-
fluait . toujours à s'éloigner, impassible et rigide
comme une statue , paraissant ne rien voir et se
désintéresser. de tout.

Une seule explication était plausible. Le vieux sa-
vant avait voulu leur laisser toute la surprise des
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événements. En définitive, le mouvement d'oscilla-
tion était assez lent et les chutes ne pouvaient être
dangereuses. Avec un peu d'habitude, il deviendrait
facile de les éviter.

Voilà donc Camaret debout et ses bagages déposés
sur le sol, près de lui. 0 surpriset la chambre noire,
le trépied et le chapeau tombé au moment de la
chute, ondulent maintenant sur la plaque de verre
comme des objets flottant sur les vagues d'une mer
agitée. Chose aussi extraordinaire, ils s'écartent len-
tement les uns des autres, absolument comme les
trois amis.

Le docteur, très intrigué, voulut se rendre compte
de ces singuliers phénomènes. Il courut vers l'en-
droit où se trouvaient ces objets ; mais, au moment
de les 'atteindre, il fut violemment précipité à son
tour sur le sol.

(à suivre.) 	 A. 131_,EUN.A.RD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 29 Mai 1593.

La séance est présidée par M. de Lacaze-Duthiers.
MM. de Freycinet et Marey, qui, depuis plusieurs mois, ne

s'étaient plus associés aux travaux de l'Académie, assistent
à la séance.

— Un procédé pour reconnaître ta sophistication du beurre.
Schutzenberger annonce que M. Brullé propose un nouveau

procédé pour déterminer la pureté des beurres et rechercher
s'ils sont ou non mélangés avec de la margarine animale et
dans quelle proportion approximative le mélange a été
effectué.

Ce procédé très simple et très rapide est fondé sor le dur-
cissement plus ou moins grand que prend le beurre chauffé
avec de l'acide azotique, suivant qu'il est mélangé ou non.

Ce procédé donne des résultats satisfaisants comme cela
résulte d'un rapport très circonstancié de M. Aubin, directeur
du laboratoire de la Société des agriculteurs de France.

— Chimie. M. Henri Moissan présente à l'Académte des
sciences de nouvelles recherches rai tes au moyen de son four
électrique. il a pu obtentr des métaux réfractaires qu'il avait
été impossible de tondre jusqu'ici.

Il entretient l'Académie aujourd'hui de son élude du tungs-
tène. du molybdène et du vanadium. Il présente de nombreux
échantillons de ces métaux soit purs, soit carburés, ainsi que
des culots de 20D grammes préparés en quelques minutes. Le
plus infusible de tous ces métaux est le vanadium que l'on
ne fond qu'avec le courant produit par une machine de
150 chevaux.

M. Moissan présente aussi de curieuses expériences sur
l'ébullition de la zircone et de la sitice. Ces deux corps, que
l'on sait être presque infusibleà, fondent rapidement dans le
four électrique, et après sept ou huit minutes d'expérience,
entrent en ébullition et prennent l'état gazeux.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
LE CANAL DES DEUX MERS. — La question du canal des

Deux Mers estsur le point d'avoir sa solution pratique.
Sous le patronage d'un grand nombre de chambres et

tribunaux de Commerce, de chambres consultatives
d'arts et manufactures, de Sociétés agricoles, do syndi-
cats du commerce et de l'industrie, de conseils génén
raux et de municipalités, un grand concours national
vient d'être ouvert entre tous les ingénieurs français,

pour établir le meilleur projet du canal maritime de
l'Océan à la Méditerranée.

Cent mille francs do prix sont affectés aux lauréats de
ce concours qui sera clos le 31 décembre 1893.

Le programme et les conditions seront fournis à tous
les ingénieurs, qui en feront la demande au siège de la
Société nationale d'initiative du canal des Deux Mers,
22, rue Rossini, Paris.

LA BAGUETTE MAGIQUE. — Il ne s'agit point ici de la
fameuse baguette de coudrier au moyen de laquelle les
sorciers et les sorcières prétendent découvrir les trésors
cachés dans la terre. La baguette que porte le person-
nage représenté par notre gravure est d'un emploi
beaucoup plus sûr et permet de découvrir l'or qui peut
être enfoui sous la terre. Elle est destinée aux cher-

cheurs isolés qui fouillent courageusement les dépôts
d'alluvions aurifères. Ils enfoncent en terre une longue
pique d'acier et au moment où la pointe rencontre une
pépite d'or une sonnerie retentit. L'appareil consiste en
un tube d'acier renfermant une tige qui affleure à son
extrémité inférieure. Ces deux pièces métalliques sont
isolées et en communication avec les pôles d'une pile
portative. Dans le circuit est introduit une petite son.
nerie. Aussitôt que l'extrémité de l'instrument rencontre
une parcelle d'or le circuit est fermé et le carillon se
met en branle.

RÉCRÉATtONS BOTANtQUES

LA BOUSSOLE DE FLORE
Linné, en observant l'époque de floraison des

plantes, a pu dresser un Calendrier de Flore; en
notant soigneusement les heures d'ouverture et de
fermeture de certaines fleurs, il a établi une Hor-
loge de Flore dont nous avons eu déjà l'occasion de
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parler. D'un autre côté; Bierkander a nommé Hygro-
mètre de' Flore, une liste de plantes dont les fleurs
se ferment, ou s'ouvrent, ou prennent une position
particulière quand il va pleuvoir., ,

On peut, de mémo, réunir sous le nom de Bous-
solsole ,.de un petit nombre de caractères que
nous offrent les végétaux, et qui;:à•la rigueur, pour-
raient permettre à un voyageur égaré de retrouver.
scia 'chemin.

Dans les bois, la mousse qui recouvre les arbres
fournit une précieuse
indication ; elle est
beaucoup plus abon-
dante sur la partie du
tronc qui regarde le
nord que dans les
autres directions.

Le sapin et l'épi-
cea, par les jours
d'été, en plein soleil,
fléchissent vers le
nord, l'extrémité de
leur tige; et, dans les
plaines arides, la chi-
corée saurage, aux
rameaux dénudés, aux
maigres capitules
'bleus, se comporte de
la même façon.

Mais la plante-
boussole par excel-
lence, c'est la laitue
saùvage (lactuca
scariola), si com-
mune par toute la
France. Dans les en
droits incultes, au
plus fort de l'été, elle
épanouit ses fleurs
jaunes le Jong (le ses
tiges minces qui at-
teignent parfois la
hauteur d'un homme.
Regardez avec soin
ses feuilles, elles sont ,
verticales ; l'une de leurs faces est• tournée vers
l'est, l'autre vers l'ouest; la pointe des unes indique
le nord, celle des .autres le sud, comme vous pour-
riez rigoureusement le vérifier à l'aide de l'aiguille
aimantée.

C'est à l'action de la lumière qu'il faut attribuer
cette disposition remarquable. Les feuilles de la plu-
part des plantes se placent toujours perpendiculai-
rement à la plus forte lumière diffuse qu'elles reçoi-
vent et -celles de la laitue sauvage sont des plus
sensibles à la radiation.

Mais, quand la lumière devient trop intense, quand
sous les rayons ardents du soleil de midi, toute vie
semble cesser.; quand les insectes se taisent "et que .
pas un souffle n'agite la campagne, les feuilles de-
:viennent insensibles au déplacement du centre de

lumière et demeurent immobiles. Il en résulte que
c'est le soleil levant et le soleil couchant qui déter-
minent leur orientation. Quelques autres plantes de
la famille d es composées, notamment les si/pees ,
abondants dans l'Amérique septentrionale, possèdent
aussi cette curieuse propriété, et ont été décrites, à
tort, comme des plantes magnétiques. .

Ces phénomènes n'ont rien à voir avec le magné,
tisme, ils sont de même ordre que ceux qui ont
été déjà décrits dans le chapitre intitulé : Voyages

d'une tige à la . re..
cherche de la lu-
mière ; ils sont du
domaine de l'hétiotro:,
pisme.

On observateur at-
tentif de tous les
mouvements des
plantes devrait donc
pouvoir parvenir à se
passer de calendrier,
de montre, d'hygro-
mètre et de boussole;
malheureusement
cette pauvre Flore est
sous la dépendance
d'une foule de cir-
constances extérieu-
res; dans les années
froides, son calendrier
est en avance sur les
fleurs ; par les temps
huniides, son hygro-
mètre n'indique pas
plus snrement la pluie
que le capucin de
carton qui met son
capuchon ; quand le
ciel est couvert, son
horloge est complèn
tement détraquée et
sa boussole ne peut
faire retrouver le nord
au botaniste égaré
dans les immenses

prairies de Saint-Cloud ou dans les forêts vierges
de Chaville ou de Fontainebleau.

Tout cela, d'aiHeurs, n'enlève aucune valeur aux
intéressantes observations dont nous venons de par-
ler. Il était bon néanmoins de faire remarquer qu'il
ne faut pas vouloir leur faire donner plus qu'eHes ne
peuvent, c'est-à-dire des indications souvent utiles à
la campagne, mais qui ne sauraient être d'une ab-
solue précision, tant sont complexes et mal connues
les causes qui produisent le mouvement dans les
plantes.

F. FAIDEAU.

Le Gérant :	 Du TERT“

Paris,	 LA110[1992, 17, rue Montparnasso.
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LES INDUSTRtES DU VtEUX NEUF

nUTILISATION DES VIEUX BIDONS
DE PER-BLANC

Il n'y a pas de petites économies, dit la bonne
ménagère.

Quand l'industrie s'inspire de • cette judicieuse
pensée, exprimée sous cette forme familière, la voie
qu'elle suit ne peut que la conduire au succès. Ne
rien laisser perdre, ne rien laisser sortir du cycle des

transformations utilitaires, c'est mettre en pratique
les sages et immuables précepteS d'économie générale
et de la conservation de l'énergie. .

Jadis, les déchets, les rognures, les vieilles bu-
rettes de fer-blanc étaient dédaigneusement aban-
données. Il existe aujourd'hui dans les grandes villes
des ateliers où ces objets, primitivement considérés
comme de nulle valeur, sont traités en vue de récu-
pérer l'étain qui a servi à leur confection et qui re-
prend alors une valeur commerciale justifiant plei-
nement leur recherche dans les détritus des cités.

Dans le système actuel de nettoyage des rues, les

UTILISATION DES VIEUX BIDONS

détritus de la ville de New-York sont chargés sur
des allèges provenant de bassins situés à des inter-
valles convenables le long de la rivière et qui les
transportent à la mer. Le contenu des charrettes est
déversé dans la partie médiane de la péniche, en-
suite des ouvriers en opèrent la répartition de façe-n
à maintenir le bâtiment de niveau. Au cours de ce
travail, ils recueillent, avec grand soin, toutes les
choses de quelque valeur : chiffons, graisse, os, fer-
raille, morceau de papier, etc. Les objets d'argent et
de joaillerie ne constituent pasles moindres articles de
bénéfice des entrepreneurs du service et la valeur
totale d'un chargement d'une allège est estimée en
moyenne à 1,000 francs.

L'espace laissé entre les plates-formes des docks
est souvent clos de pièces et de morceaux, l'intérieur

SCIENCE ILL. — XII.
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est converti en une misérable habitation pour ces
biffins, hommes et femmes, vivant ainsi en troupeau
et trouvant leur subsistance parmi les déchets de
toute sorte qu'ils manient.

C'est de là que viennent les éléments de l'industrie
que notre gravure représente en activité; un wagon
de bidons de fer-blanc est acheté en' ces endroits à
raison de 20 à 25 francs.

Le fournéau consiste en une vieiHe chaudière de
savonnerie dans laquelle sont jetées quelques bran-
ches d'arbre; le bassin est ensuite rempli de bu-
rettes, on verse dessus 1 litre environ de créosote et
on y met le feu..

La chaleur développée n'est pas suffisante pour
attaquer le fer, mais elle détermine la fusion de
l'étain qui coule au fond de la bassine. La quantité

5.•
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d'étain recueillie par charge s'élève en moyenne à
20 kilogrammes.' Après cette opération, le fer-blanc
est vendu pour en faire ce qui est appelé « acide. n

Les morceaux• sont jetés dans un cuvier ouvert
contenant un acide de rebut, soit de l'acide sulfu-
rique, soit de l'acide chlorhydrique; ils y séjournent
jusqu'à ce que le fer soit complètement dépouillé
d'étain, il faut ajouter des fragments de fer pour
rendre neutre la solution. L'étain ainsi dissout entre
dans la préparation de certains stannates ou d'autres
composés d'étain dont se servent les teinturiers.

Les déchets .de fer sont destinés à être refondus, le
sulfate de fer formé est purifié et vendu comme cou-
perose commerciale et l'acide résiduaire est repris
pour une nouvelle opération.

M. Lambotte, de Bruxelles, emploie un procédé
différent.

Les rognures sont entassées dans un four cylin-
drique vertical, un carneau s'élève le long du four
en décrivant une spirale, un courant d'air chargé de
chlore traverse les couches de rognures après avoir
été, au préalable, chauffé, en circulant dans te car-
neau, par la chaleur méme que dégage la réaction.

L'étain se combine avec le chlore et donne du
chlorure stannique qui se volatilise et qui est re-
cueilli dans des condenseurs à surface, mouillés avec
une solution de chlorure stannique, et disposés pour
fonctionner méthodiquement.

Dans ces conditions, le fer n'est pas attaqué.
En arrivant à la partie supérieure du foùr, le

courant de gaz doit étre dépourvu de chlore. Toutes
les; eures, on enlève, par une porte située à la partie
inférieure, les rognures déjà traitées, et on intro-
duit une nouvelle charge dans le four.

Le chlorure d'étain obtenu est très pur; le fer, com-
plètement désétamé, est revendu aux laminoirs.

Dans l'usine de M. Lambotte, on traite 1,200 ,000 ki-
logrammes de déchets de fer-blanc annuellement.

Ce procédé est beaucoup plus industriel et plus
rationnel que celui des Américains; son rendement
est, sans contredit, beaucoup plus élevé.

EDMOND LIEVENIE.

GÉNIE CtVtL

La fatigue des ponts métalliques
Les accidents qui se sont produits dans ces der-

nières années sur différents ponts métalliques de
chemins de fer ont appelé de nouveau l'attention
sur les conditions de rupture de ces constructions,
M. Deslandres, ingénieur des ponts et chaussées,
d'une part ; d'autre part, M. le professeur F. Steiner,
de- Prague, se sont livrés à une étude très importante
à cet égard. Les ponts métalliques se multiplient tous
les jours sur les voies ferrées et les conditions de
stabilité que nous connaissons et qu'exige le contrôle
administratif ne semblent pas suffisantes pour nous
mettre à l'abri de toute`chute de pont. Il existe une

autre cause peu connue de rupture des travées métal
tiques qu'il importe de mettre en évidence. Dep u i
longtemps on connaît bien l'action des chocs rythmé
sur les ponts suspendus. On a encore présente à I
mémoire la catastrophe du pont d'Angers, qui s'e s
rompu inopinément pendant le passage d'un régi
meut. Ce qui est vrai pour les ponts suspendus l'es
malheureusement . tout aussi bien pour les pont
métalliques. Les oscillations rythmées peuvent rom
pre les poutres d'acier. C'est une loi générale, Il es
aisé de briser un verre en le faisant vibrer. Si e e ,
fait donner une note à un verre avec un archet et s
l'on chante à côté avec force en reproduisantla méne
note, bien souvent le verre casse par excès de vibra
tiens. Les vibrations s'ajoutent s'il y a concordance
L'effet est le môme pour un pont.

Les vibrations ici sont déterminées par tes pa;
répétés des piétons ou des chevaux, te roulement des
voitures ou des trains. Aussi, peut-on avancer avec
l'ingénieur américain Robinson qu'il existe un(
vitesse des trains dangereuse pour chaque pont
métallique. M. Steiner a déterminé pour divers ponts
le nombre de vibrations qu'il ne faut pas dépasser el
qui est d'autant plus grand que l'ouvrage est plus
petit et moins chargé. Il a reconnu tout le danger
qu'offrent les pulsations des contrepoids des roues et
le défaut de continuité de la voie.

M. Deslandres s'est livré à une série d'expériences
sur les ponts, récemment reconstruits, de Pontoise et
de Beaumont, à l'aide d'appareils enregistreurs,
Le passage incessant des trains fatigue les ponts. Il
existe de plus une vitesse critique à laquelle corres-
pond un maximum de fatigue; au-dessous et au-
dessus de cette vitesse, l'action rythmée est de moins
en moins sensible. M. Deslandres donne le moyen de
préciser pour chaque pont la vitesse dangereuse, etil
recommande de s'en abstenir si l'on veut que le pont
ne finisse par se rompre. Aussi émet-il cette idée
rationnelle de placer un écriteau à chaque extrémité
d'un pont sur lequel serait indiqué le chiffre de cette
vitesse critique. Les mécaniciens prévenus éviteraient
de la donner aux trains. Lorsqu'un pont est déjà
fatigué et vieux, il est toujours prudent de le fran-
chir au-dessus de la vitesse critique plutôt que de le
traverser à une vitesse moindre. On a même le plus
grand tort souvent de recommander de passer un pont
léger à toute petite vitesse; quelquefois, c'est le mail-
leur moyen de déterminer un accident. Les ponts légers
vibrent davantage sous un train à marche lente.

M. Deslandres a déterminé les flèches produites
sur le pont métaHique de Pantoise pendant le pas-
sage de voitures au trot. Quand une voiture circule
au trot du cheval, les oscillations se répètent au
nombre d'un peu plus de trois par seconde, ce qui
est en concordance avec l'allure du cheval qui fait
alors trois pas par seconde. Une voilure vide donne
dans ces conditions une flèche de 2 millim. 5. La
charge réglementaire d'essai du pont de 39,000 kil.
ne donne que 4 millim. 8. Trois voitures au trot se
suivant à la file fournissent une flèche de 4 millim. 6,
autant que l'énorme charge d'essai et, cependant,
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elles ne pèsent au total que 4,500 kilos. Si lesimpul-
sions rythmiques des trois chevaux ne sont pas con-
cordantes, la flèche n'est plus que de 1 millim. 5. On
voit donc apparaître nettement ici l'influence toute-
puissante de la concordance des vibrations. Il est
clair que, si cinq ou six voitures franchissaient le
pont avec des impulsions rythmiques concordantes,
l'ouvrage serait menacé. Il importe donc d'examiner
de près nos ponts métaHiques, de ne pas craindre de
construire des ouvrages très lourds, de ne plus écono-
miser le métal, et, dans tous les cas, d'établir, pour
les ouvrages existants, leur caractéristique de sécu-
rité, comme le demande M. Deslandres. Autrement,
plus nous irons et plus nous devrons craindre de voir
nos ponts métalliques un peu vieux se rompre au
passage de trains mal gouvernés. Ce n'est pas une
perspective agréable; c'est pourquoi il est bon de
stimuler l'opinion et de demander qu'on s'entoure
de nouvelles précautions contre un péril qui pourrait
bien ne pas étre chimérique.

HENRI DE PARVILLE.

AGRONOMtE

L'avoine dans l'alimentation du cheval
L'avoine (Mena sativa) est cultivée tous les ans en

France sur une étendue variant 'entre 3,700,000 et
4,300,000 hectares, produisant un total de 85,000,000
à 107,000,000 hectolitres de grain, soit une valeur
de '730,000,000 à 917,000,000 francs. Cette grande
production est exclusivement conduite en vue de l'ali-
mentation de nos 2,900,000 chevaux. La céréale qui
nous occupe joue donc un grand rôle en économie
rurale, et, cependant, il ne faudrait pas croire que
tous les chevaux de France consomment de l'avoine!
En effet, dans le midi de la France, en Espagne, en
Italie, en Algérie et, en général, dans tous les pays
situés au-dessous de la région de l'olivier, on ne
donne pas d'avoine aux chevaux, elle est remplacée
par l'orge.

Les exceHents chevaux arabes de l'Algérie et des
États barbaresques ne reçoivent pas d'avoine; dans
ces pays chauds cette céréale serait trop échauffante
et serait nuisible à la santé des animaux. Il n'en est
pas de même dans le Centre et le Nord, où l'avoine
est l'aliment par excellence des animaux de l'espèce
chevaline. D'ailleurs, l'avoine est sans contredit l'ali-
ment qui convient le mieux aux chevaux que l'on
utilise à des travaux fatigants et pénibles. Sous ce
rapport, dans les climats tempérés, elle ne peut étre
suppléée par aucun autre grain ni par aucune autre
substance. Suivant un vieux et juste dicton : « C'est le
picotin qui fait le cheval. D En donnant aux chevaux de
la vigueur et de la vivacité, l'avoine convient surtout
aux hôtes qui doivent travailler à des allures vives.
On leur administre journellernent .de 3 à 10 ou 12,
souvent même 15 kilogrammes, en deux ou trois fois,
après qu'ils ont bu. Il est rationnel d'augmenter un

peu, au moment d'un fort travail, la ration des che-
vaux qui reçoivent ordinairement une ration journa-
lière de ce grain. C'est ce que l'on fait pour les che-
vaux et les mulets de l'armée à l'époque des routes,
des grandes manoeuvres ou pendant qu'on est en cam-
pagne. Nul autre aliment, font remarquer MM. Man
gne et Baillet, ne peut mieux que l'avoine ou l'orge,
suivant le climat, réparer le surcroît de pertes que
l'économie fait en de semblables circonstances. Nul
ne convient mieux aussi pour refaire les animaux qui
ont souffert d'un travail exagéré ou de mauvaises conn
ditions hygiéniques pendant un certain temps. Il est
seulement indispensable d'en surveiller alors les effets,
afin d'éviter les accidents qu'elle pourrait déterminer
si elle était donnée trop vite en forte proportion, ou
si, par suite d'un surcroît de ration trop longtemps
prolongé, on voyait naître la pléthore. En effet,
l'avoine occasionne parfois des indigestions vertigin
neuses, mortelles, sur les animaux qu'on soumet à
de rudes travaux après de forts repas. Pour prévenir
ces accidents, on doit la donner en fractionnant la
ration en repas plus nombreux et plus souvent
répétés.

Donc, le fait est incontestable, l'avoine est'd'uno
utilité évidente dans l'alimentation du cheval. Tou-
tefois, les différentes avoines que produit aujourd'hui
la culture ne sont pas toutes de même qualité. On
donnera la préférence aux avoines lourdes, pesant de
46 à 57 kilogrammes l'hectolitre, suivant que c'est
une avoine de printemps ou une avoine d'hiver. Il
résulte en outre de recherches récentes faites par
M. Garola, que la valeur alimentaire d'une avoine dé-
pend aussi, et surtout, de la composition de l'amande
du grain : les enveloppes ou glumeHes diminuant la
valeur alimentaire de l'avoine, car l'épaisseur de la
balle coriace qui enveloppe l'amande diminue la
facilité de l'attaque de celle-ci par les sucs digestifs.
La détermination de la quantité en poids de ces enve-
loppes a donc son importance. M. Garola, opérant
sur treize variétés différentes d'avoines, a trouvé les
proportions suivantes :

Avoines. Glumelles. Amande.

Avoines blanches. 	 31,1 0/0 88,9 0/0
— 	 grises. 	 25,3 0/0 74,7 0/0
—	 noires 	 26,2 0/0 73,8 0/0

Les analyses de MM. Grandeau et Leclercq, por-
tant également sur un très grand nombre d'échan-
tillons de provenances et de récoltes diverses, ont
révélé les écarts suivants entre l'avoine la plus riche
et l'avoine la plus pauvre :

Minima. Mexima.

Eau 	 8.50 15.50
Matières azotées 	 7.12 12.50
Matières non azotées 	 48.60 64.85
Substances grasses 	 2.77 7.15
Cellulose 	 6.72 14.89
Matières minérales. 	 2.06 6.14

Pour ce qui a trait à la propriété manifesCement
excitante de l'avoine, il y a d'autres considérations à
faire intervenir.
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Fig. 1. — Le dortoir des caisses.
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Déjà; l'agronome Journet avait découvert dans
l'écorce de l'avoine un principe aromatique, soluble
dans l'alcool, analogue à celui de la vanille, auquel
il attribuait les propriétés excitantes de ce grain.
Il y a quelques années, la question a été reprise par
M. A. Sanson, professeur à l'École d'agriculture de
Grignon; il a fait.à ce sujet des recherches très inté-
reSsantes desquelles il résulte : que l'avoine deit ses
propriétés excitantes à l'existence d'une matière azotée
aromatique à laquelle il a donné le nom d'Ave/aine
et dont la composition serait voisine de la formule :
C"II"Az0".

La durée totale de l'excitation est
heure par kilogramme d'a-
voine; toutefois, les di-
verses variétés d'avoines
présentent . des différences
sous ce rapport: Ces dif-
férences ne dépendent pas
seulementdela.variété cul-
turale de la plante, mais
encore du lieu de produc-
tion et des engrais reçus.

Les -avoines' blanches
contiennent moins de prin-
cipe excitant, que les avoi-
nes noires.

Au-dessus de la propor-
tion de 9 pour 1 ,000 d'ave-
nine, dans l'avoine séchée
à l'ail', la dose est• insuf-
lisante pour. exciter le die-.
val. '

La découverte de l'ave-
nine a eu une'conséquence
pratique assez importante.
On sait que souvent l'avoi-
ne est "donnée aux chen
vaux après avoir été aplan
tie dans des instruments spéciaux appelés apla-
tisseurs. Or, on avait remarqué que l'avoine ainsi
distribuée .était moins excitante que lorsqu'elle
était 'entière. Le fait s'explique en songeant que
l'avenine est essentiellement volatile; il en résulte
qu'en donnant de l'avoine aplatie. l'action excitante
est plus prompte, mais aussi beaucoup moins forte
et beaucoup moins durable.

Remarquons, pour terminer, que la culture de
l'avoine va toujours en augmentant en France. Au-
jourd'hui, notre production est double de ce qu'elle
était en 1858. Le prix de cette céréale varie entre
7 et 42 francs l'hectolitre.

Nous importons une certaine quantité d'avoine,
mais elle est bien faible, et va d'aiHeurs toujours en
diminuant. •

Les exportations vont au contraire en augmentant,
pour les années ci-dessus elles ont été respectivement
de : 26,300 quintaux, 30,200 et 185,500 quintaux.

A. LA.R.BALÉTRIER -

STATISTtQUE

LE NUMÉROTAGE DES FIACRES
Il ne fautrien moins chaque année qu'une campag ne

dela presse quotidienne pour obtenir que les loueurs de
voitures et les compagnies se décident à substituer
les fiacres découverts aux fiacres fermés. Cette année
par exemple, au printemps exceptionnel , le mal s
d'avril s'est passé, avec ses chaleurs torrides inu-
sitées, sans que les entrepreneurs de transport con-
sentissent à mettre leurs victorias en circulation.

Le public s'est demandé
avec surprise quel intérêt
pouvait, dicter cette con,
duite, le simple bon sens
indiquant que les voya-
geurs doivent user plusfré-
quemment des véhicules
mis à leur disposition
quand ils y trouvent leurs
aises. Voici la réponse:

S'il existe des pardessus
de demi-saison, il n'y a
pas de voitu res mixtes pour
le printemps et l'automne :
entre le coupé et la calè-
che; pas de milieu.

Le rêve serait que, sui-
vant l'état du ciel , les
loueurs pussent sortir les
voitures nécessaires ; mais
pour celait faud rait qu'elles
fussent toutes numérotées.
Or, un fiacre, par cela seul
qu'il est numéroté, paye à
la Ville un droit de station-
nement de 1 franc par jour

et un droit de régie de 50 ou 100 francs par an, sui-
vant qu'il contient deux ou quatre places. Donc, les
voitures restant à la remise subiraient l'impôt sans
rien produire.

C'est pour éviter cette perte sèche que les proprié-
taires font transférer les numéros des coupés aux
victorias et réciproquement, ce qui immobilise, selon
les cas, les uns ou les autres. L'opération a lieu à
la fourrière, de neuf heures du matin à quatre heures
du soir, avec une célérité qui ne laisse rien à désirer.
Une minute suffit. On peut même trouver que la ra-
pidité est exagérée, étant donné que les employés,
en dehors du numérotage, sont censés vérifier la
solidité et la propreté du sapin, toutes ses aptitudes,
en un mot, à fournir de bons et loyaux services. Le
personnel affecté à ce service comprend un contrô-
leur, deux commis et un homme de peine.

Notre figure 2 représente le détail de l'opération.
Un des hommes passe la pierre ponce sur le chiffre
à faire disparaître, puis, avec des numéros découpés
à l'emporte-pièce, il le reproduit sur là seconde voi-
ture : la couleur, composée d'huile de lin, de vernis

d'environ une
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et de vermillon, sèche presque instantanément; l'af-
faire est faite, les cochers peuvent aller charger. Pour
les compagnies, le travail demande encore moins
(le temps, car elles sont autorisées à effacer et
numéroter chez elles ; le contrôleur de la Préfecture
n'a donc qu'un simple pointage à faire sur place.

L'examen de la solidité des fiacres gagnerait, avons-
nous dit, à être plus minutieux. En effet, beaucoup
de loueurs, pour économiser matériel et' frais de ren
mises, n'ont pas autant de trains que de caisses de
voitures. Ce sont les mêmes roues et les mêmes ressorts

qui servent toute l'année. Étonnez-vous, après cela,
que certains fiacres fassent entendre sur le pavé un
bruit de ferraille et n'aient pas le moelleux des lan-
daus de maitre. A chaque changement de saison, on
visse sur le train une capote ou une caisse suivant
qu'il s'agit de braver les frimas ou la canicule, et les
pièces sans emploi vont s'empiler dans les remises
à plusieurs étages, serrés comme des livres sur les
rayons d'une bibliothèque. Nous représentons la vue
intérieure d'une de ces réserves.

Mais que deviennent les vieilles voitures de place,

celles qui ne peuvent plus être réparées ni maquil-
lées par un badigeonnage savant? Vont-elles s'ali-
gner sur les places publiques des sous-préfectures,
sont-elles achetées par des médecins de campagne?
Hélas ! non. Après dix ans de service sur le pavé de
Paris, un fiacre n'est plus bon qu'à être démoli. Sa
ferrure fait le bonheur des Auvergnats de la rue de
Lappe, mais ses boiseries peuvent rêver de plus
hautes destinées. Elles sont achetées par des ébénistes
en vieux qui en fabriquent les meubles vendus à la
trôle. Je me suis laissé dire aussi que les peintres
les recherchaient pour y découper les panneaux où
s'exercera leur art. Ces emplois glorieux sont justifiés
par l'état de dessiccation des bois qui, cuits par le
soleil et lavés par les ondées, ne « jouent » plus depuis
longtemps.

Si les fiacres disparaissent, les numéros restent.
Voici comment ils sont actuellement répartis. La

Compagnie générale est titulaire des 5,000 premiers.
Elle possède donc ce fameux numéro 1, qu'on ne
voit jamais, mais qui existe pourtant et qui remise
au dépôt de Popincourt, à côté du numéro 13, celui
qu'on voit quelquefois, mais qu'on redoute de prendre,
au point que le cocher qui en est titulaire réclame
régulièrement une indemnité à l'administration.

La Compagnie des chapeaux blancs, l'Urbaine, est
numérotée de 11,001 à 13,000. Camille et les loueurs
grands et petits ont les numéros intermédiaires, plus
la série 13,001 à 14,000 qui comprend des voitures à
deux places, et la série 14,000 à 15,000 composée des
voitures à quatre places.

Il ne faut point conclure de ces chiffreS que Paris
dispose de 15,000 fiacres ; en réalité, il n'y en a pas
10,000 en exercice. Sur ses 5,000 numéros réservés,
la Compagnie , générale n'en emploieque 3,000. L'Ur-
baine n'en utilise que 1,300 sur 2,000. Pour les
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loueurs, le déficit est un'peu moindre, mais analogue.
Gela prouve que l'industrie, à y regarder de près,

n'est pas florissante.
Qu'est-ce que 40,000 voitures de louage pour une

population de 2 miHions et demi d'habitants 4 Cela
fait une voiture pour 250 personnes. Heureusement
que les omnibus sont là. •

L'espèce de fiacre qui tend le plus à disparaitre,
c'est le fiacre à quatre places et galerie, affecté jadis
exclusivement au service des gares et qu'on ne
rencontrera bientôt plus qu'au musée de Cluny. •

Aujourd'hui tous les cochers chargent les bagages,
et les strapontins permettent, à la rigueur, l'intro-
duction de quatre voyageurs, pas trop gros, dans les
coupés à deux places. C'est pour cela que sur 1,000 nu-
méros affectés à ces, antiques guimbardes, 400 seule-
ment sont effectivement portés.

GUY TOMEL.

LES OUTILS OU PHOTOGRAPHE

NOUVELLES PLAQUES ÉTRANGÈRES
En vous parlant dernièrement de la Métropole j'ai

donné le pas à la France. Aujourd'hui il me reste à
vous parler de quelques nouvelles plaques étrangères.
Je m'arrêterai sur les plaques suisses du Dr Smith
et les plaques anglaises Cyclist et Impériales.

Les plaques du Dr Smith sont célèbres en Suisse.
Je vous ai déjà signalé les moyens mécaniques et
décrit en détail l'appareil employés pour répartir
l'émulsion sur ces plaques et les conserver propres
tout en donnant à celle-ci une parfaite régularité
dans l'épaisseur (I). Ces deux buts sont parfaitement
atteints par les plaques que j'ai essayées. Elles sont
de deux natures. Les, extra-rapides (étiquette rouge)
et les instantanées (étiquette verte).

Les extra-rapides conviennent admirablement au
portrait à l'atelier. Elles ne demandent qu'une pose
très courte et permettent da faire monter l'intensité
tout en laissant à l'image son harmonie et sa dou-
ceur. Au dehors pour, les besoins de l'instantanéité
proprement dite, elles doivent céder le pas aux ins-
tantanées étiquettes vertes. Au delà d'une .pose de
1/50 de seconde, Ies étiquettes rouges se montrent
sensiblement inférieures aux étiquettes vertes. Dans
ces limites, les étiquettes vertes ne présentent pas
une grande différence, comme rapidité avec les Lu-
mière, étiquette bleue, et compensent cette très légère
infériorité par une tendance plus franche à la douceur.

Fait très à considérer : les plaques du D r Smith,
gardent' une des propriétés des anciennes plaques
Mouckhoven et B ernaêrt : elles sedéveloppentjusqu'au
bout sans qu'on perde l'image. On a donc tout le
loisir de suivre graduellement la montée des détails
et de l'intensité. Toutefois on doit se garder, il me
semble, de considérer cette intensité comme absolue.

(t) Voir les'Neuveaules photographiques, année 1893, page 43
et la Science illustrée, tome yu, page 363.

L'émulsion no 1062, qui a servi à mes essais, présen-
ta i t, en effe t, ce caractère, de baisser en vateur au
fixage. Mince détail au demeurant. Dès qu'on connaît
le phénomène, on n'a qu'à pousser l'intensité au_
dessus de la valeur qu'on désire lui voir finalement.
Il existe, mais avec une bien moins grande visibilité
pour l'étiquette rouge.

Essayées sur la photo-jumelle Carpentier, variant
de 1/50 à 1/GO de seconde, les plaques Smith éti-
quettes vertes fournissent de très bons résultats lors-
qu'on tient compte de cet affaiblissement siu fixage,
que je viens de signaler. La réputation qu'elles ont
en Suisse est donc bien justifiée, et mérite de passer
la frontière.

Les Cyciist, de la maison Thomas, sont loin de
m'avoir donné des résultats semblables. Elles sont
très inférieures en rapidité aux Smith et par consé-
quent aux Lumière. L'image ne se suit pas jusqu'au
bout. Il arrive un moment oit elle se grise. C'est d'ail-
leurs en général le défaut de beaucoup des plaques
dites rapides. Nous en avons en France comme cela.
A partir d'un certain moment il faut développer au
jugé. Déplorable condition pour faire de l'art. De
plus, considération extrêmement grave, il est presque
impossible de faire monter leur intensité. Si l'on y
lâche, on ne parvient le plus souvent qu'a augmen-
ter le voile d'une façon désastreuse.

A la photo-jumelle, essayées dans les mêmes con-
ditions que les Smith, elles m'ont donné des photo-
types beaucoup moins détaillés et d'une tonalité ab-
solument insuffisante pour l'obtention d'une bonne
photocopie.

Ces essais comparatifs ont été faits également avec
les Impériales, étiquette rouge, dont la Maison East-
mann a le dépôt en France. Ces plaques, je n'hésite
pas à l'écrire, donnent des résultats merveilleux.
Dans les vitesses encore propres à l'obtention d'une
image artistique, comme le 1/00 de seconde, les
Impériales, étiquette rouge, ne sont en aucun point
inférieures comme rapidité aux_Lumière, étiquette
bleue. Elles les dépassent en finesse et de beaucoup
en modelé. Jusqu'à ce jour aucune ne m'a•fourni, à
la vitesse ci-dessus mentionnée, autant de douceur et
d'harmonie. C'est une qualité très précieuse toujours
et surtout pondes petites épreuves destinées à l'agran-
dissement, soit sur plaque, soit sur papier, soit pour
la projection. Leur fabrication est très soignée. La
couche est régulière et l'envers de la plaque très
propre. A mon avis, les Impériales, étiquette rouge,
sont les plaques par excellence des appareils à main.

Tous ces différents essais ont été faits en se ser-
vant du développement rationnel au pyrogallol. On
me dira peut-être à cela que chaque marque exige use
révélateur spécial. Je ne saurais l'admettre. L'acide
pyrogallique est le révélateur par excellence à cause
de sa souplesse et de sa finesse, le seul qui doive
être employé par tout amateur soucieux d'obtenir
une épreuve artistique. Par conséquent toute plaque
supportant mal ce développement se trouve, à mon
avis, d'ores et déjà en état d'infériorité.

FRÉDÉRIC DILLAYE.
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RECETTES UTILES
FROMAGE A I.A cÎIéME. — Mélangez à 1 litre de crème

1 demi-litre de lait chaud, puis ajoutez un peu de pré-
sure. Quand le lait sera caillé, mettez le fromage dans
une mousseline et suspendez-le pendant douze heures
pour le faire égoutter, puis placez-le dans une presse ou
sous une planche chargée de poids et tournez-le tous les
deux jours jusqu'au moment de l'employer.

NETTOYAGE DES SOULIERS DE SATIN BLANC. - Pendant
la saison dos bals et des fêtes d'hiver, les danseuses
font une grande consommation de souliers de satin blanc.
Après une soirée, ces souliers ne sont pas usés, ils sont
simplement salis par la cire, la poussière, etc.

Pour les remettre à neuf, il suffit de frotter l'endroit
souillé avec un linge de laine imbibé d'esprit-de-vin et
d'un peu de savon blanc. Il est bon de mettre les sou-
liers sur une forme pour les faire sécher.

LE TRAVAtL DANS LA MtNE

FONÇAGE DES PUITS PAR LE FROID
Les mineurs de tous pays sont sans cesse à la

poursuite de la houille; ils creusent pour l'atteindre
d'innombrables puits. Cela va bien tant que le ter-
rain est sec, fût-il môme ébouleux, car alors on le
traverse en emboîtant les uns dans les autres d'énor-
mes tubes en fonte appelés cuvelages qui retiennent
les éboulements.

Mais quand le terrain est inondé, ruisselant d'eau,
traversé par des sources, le désespoir du mineur est
grand. Comment traverser à sec ces fleuves souter-
rains?

Un ingénieur, M. Poetsch, a eu l'excellente idée,
il y a de cela quelques années, de résoudre cette dif-
ficulté par la congélation. Tout autour de l'orifice
projeté du puits à creuser, on enfonce des tiges de
sonde creuses, dans lesqueHes on fait circuler un
mél an ge réfrigérant. Le terrain, ou plutô t le mélange
boueux de terre et d'eau, se prend d'un bloc, dur
comme de la glace ; il n'y a plus qu'à tailler dedans.
Avec ce procédé, on ferait un puits étanche au milieu
d'une rivière.

Il est juste de constater que M. Poetsch a rencon-
tré dans l'application de sa méthode, au début, toutes
sortes de difficultés; il les a résolues successivement :
d'autres sont venus qui ont perfectionné encore et,
maintenant, on opère avec certitude.

Jusqu'à présent, on s'était borné à creuser ainsi
des puits de 30 à 45 mètres de profondeur. Voici que,
sur le territoire de Vicq, aux mines d'Anzin, on en
creuse deux en ce moment, qui auront 90 mètres de
profondeur avec 5 mètres et 3m,60 de diamètre.
Trente-six tubes de sonde contenant le mélange ré-
frigérant sont chargés de geler le terrain : ils four-
nissent un nombre de frigories capable de congeler
plusieurs milliers de litres d'eau par heure. Pendant
tout l'été nos mineurs vont ainsi travailler à leur

aise dans ce terrain artificiellement sibérien, se mo-
quant des éboulements, des infiltrations et des fâ-
cheux « renards », ou arrivées d'eau brusques, qui
tenaient les travailleurs de l'ancien système dans de
perpétuelles inquiétudes. C'est là un beau et original
travail.

MAX DE NANSOUTY.

RÉCRÉATtONS BOTANtQUES

MÉTHODE PRATIQUE POUR

METTRE UN MELON EN BOUTEILLE
Quand, dans son cours, le professeur de botanique

annonce qu'il va parler des cucurbitacées, il voit in-
failliblement apparaltre un sourire sur les lèvres des
élèves, et le moment venu de réciter la leçon, il peut
être sûr que, si les caractères de la famille sont sou-
vent dénaturés de la façon la plus odieuse, il n'en
sera pas de même des noms des plantes qui la com-
posent et que pas un élève n'oubliera de citer le men
lon et le cornichon.

L'homme, toujours ingrat, se sert, sans savoir
pourquoi, du nom de ce fruit délicieux, de ce condi-
ment agréable, pour désigner ceux de ses semblables
qu'il croit moins intelligents que lui. Ces épithètes
malsonnantes ont rejailli sur la respectable corpora-
tion des cucurbitacées tout entière, tant est visible
l'air de famille de toutes les plantes qui en font
partie.

Leurs feuilles sont alternes, larges, en forme de
coeur plus ou moins régulier, leurs tiges velues, conn
damnées, par la volonté de l'homme, à ramper lour-
dement sur le sol, sont capables, à l'aide des vrilles
dont èlles sont munies, d'escalader légèrement un
support; leurs fleurs, jaunes ou verdâtres, ont peu de
charme, mais leurs fruits charnus, généralement vo-
lumineux, semblent l'image, non de la bêtise, mais
de l'abondance et de la bonne santé.

Regardez-les, rangés dans un concours agricole,
dans une exposition, partout enfin où l'homme se
platt à réunir les merveilleux produits qu'il a su tirer
des végétaux par un travail acharné, ne dirait-on pas
quelque imposante assemblée de gros bonnets?

Le potiron y étale son ventre énorme ; à côté de
lui, la citrouille cherche, en vain, à se donner de
l'importance, et des générations de concombres vont
s'étageant, depuis les gros jaunes à la peau rugueuse
jusqu'aux jeunes cornichons d'un vert éclatant. Plus
loin, trône l'importante dynastie des gourdes; toutes
sont là : la gourde de pèlerin avec ses deux renfle-
ments, la gourde trompette et la cougourde au corps
arrondi surmonté d'un long cou. Tout auprès se tient
l'utile confrérie des melons : le sucrin ,le coulommiers
et le délicieux cantaloup, que la nature, d'après un
auteur facétieux, a pourvu de côtes afin qu'on puisse
le manger en famille.

Les gourdes ne sont qu'une pure curiosité, les
courges, représentées par la citrouille et le potiron,
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ne valent pas le diable, le concombre a ses défen-
seurs mais le melon a ses fanatiques, et à juste titre.
C'est un fruit sain, rafraîchissant ; on peut le manger
solitaire ou en famille, au commencement ou aie fin
du repas, avec du sucre ou avec du sel ; on peut iné.me
le mettre en bouteille et vous pourrez, élit devanture
des marchands de liqueurs et de fruits confits, en
voir d'énormes contenus dans de grandes darnes-
jeannes.

On met aisément du vin en bouteille, niais mettre
un melon en bouteille,

• voilà une opération qui
semble réellement peu
commode quand on re-
garde d'une partie ven-
tre rebondi du fruit, et
d'autre part l'étroitesse
du goulot I

Rien n'est plus facile•
cependant. Jugez-en
plutôt.

Vous semez des me-
lons sur couche en
mars ou avril; dès que
les plants sont levés,
vous les repiquez, tou-
jours sur couche; vous
les entourez des plus
tendres soins, et vous
voyez apparattre suries
branches des fleurs jaun
nes de deux sortes, les
unes, petites, à étami-
nes ; les autres , plus
grosses, à pistil. Ces
dernières se transfor-
meiontbientôten fruits;
sur chaque pied , vous
supprimez tous les jeu-
nes fruits sauf un ou
deux qui vont main-
tenant se partager toute
la sève. Profitant de sa
jeunesse, vous faites pé-
nétrer l'un d'eux par le
goulet d'une grosse dame-jeanne en verre bien -clair
que vous couchez sur le sol. Elle va jouer le rôle de
cloche et concentrer la chaleur. On sait, en effet, que
la chaleur lumineuse qui traverse le verre, n'en sort
plus dès qu'elle esf transformée en chaleur obscure.

Dans cette chaude atmosphère, le melon s'acérera
rapideinent et remplira bientôt complètement sa pri-
son. On coupe alors sa queue; ou achève dé remplir
M bouteille avec un liquide conservateur, dé l'alcool
par exemple et on bouche à la cire et on place sur
une .étagère,

La nature du liquide conservateur ri'a aucune im-
portance puisque le melon n'est pas destiné à être
mangé.

• F.

4.>oi,o-e,,

PHÉNOMÈNES ATMOSPHÉRIQUES

Jeux capricieux de la lumière
L'atMosplière, qui nous enveloppe de toutes parts

et dans laquelle nous vivons, est le siège de phéno-
mènes optiques aussi curieux qu'intéressants.

Les uns, Comme la couleur de la vante céleste,
due à la diffusion de lu lumière, c'est-a-dire à un

éclairement latéral,
Gu comme los teintes
variées du crépuscule,
nous sont si familiers
que c'est à peine si nous
leur accordons une' at-
tention distraite. D'au-
tres, comme les halos,
les parhélies, les cou-
ronnes, sont plus rares
et passent souvent ina-
perçus, malgré l'impor-
tance que leur accordb-
rentNewton,Iluygitens,
Fresnel et nombre d'au-
tres physiciens et natu-
listes.

La lumière des astres
ne parvient jamais à nos
regards sans avoir tra-'
versé une couche d'air
plus ou moins épaisse,
et, la plupart du temps,
l'épaisseur de cette cou-
che n'influe que d'une
façon presque im percep-
tilde sur nos impres-
sions : la transparence
de l'air le réduit ici à
un rôle à peu près passif.

La diminution - de
transparence par suite
de l'épaisseur est beau-
coup plus appréciable
dans les milieux solides

ou liquides que dans l'air, les gaz ou les vapeurs, et
la propriété d'altérer les couleurs de la lumière n'ap-
partient point seulement aux milieux colorés, mais
aussi aux plus diaphanes ou à ceux qui deviennent
transparents sous une faible épaisseur.

Suivant que les corps sont plus ou moins perméa-
bles à la lumière, ils permettent de voir res objets
qu'ils voilent comme si l'œil les percevait directen
ment, ou ils empêchent de distinguer leur forme :
tels sont le papier, la corne, la porcelaine, l'albatre,
le verre dépoli. Mais nous ne voulons parler que des
Phénomènes qui se produisent dans l'atmosphère.

Ce qu'on est convenu d'appeler le rayon lumi-
neux n'existe point réellement; cette brillante traî-
née n'a• d'antre cause que. n l'illumination de
'légers bronillardé par la lumière tamisée à travers
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les nuages a. La conséquence la plus immédiate de
cette propagation en ligne droite est la production
des ombres que les corps Opaques jettent derrière
eux. Incapable de tourner robsiacla, la lumière s'ar-
rête et le corps opaque plonge dans l'obscurité une
portion de l'espace placé derrière lui.

A la formation de ces ombres se rattache les phé-
nomènes météorologiques connus sous le nom de
e spectres de Brocken », où l'atmosphère, transfor-
mée en écran gigantesque, reçoit l'image amplifiée
du lieu où se tient l'observateur.

Parfois Ia marche de la lumière affecte des allures
étranges et insolites de réfraction et donne naissance

.aux apparences fantastiques du mirage,
Selon que le soleil est plus ou moins élevé sur

l'horizon, que les couches gazeuses qui nous entoun
rent sont plus ou moins sèches ou humides, et par
suite plus ou moins transparentes, les rayons qui
pénètrent dans ces couches sont brisés, absorbés
d'une manière infiniment variable : de là, ces colo-
rations qui prennent toutes les nuances du prisme et
tous les degrés d'intensité.

La science moderne semble avoir établi sur des
bases inébranlables la véritable théorie de la lumière
et démontré que e les sources lumineuses sont des
corps dont les molécules se trouvent animées de mou-
vements vibratoires périodiques , d'une excessive
rapidité et se communiquant à l'éther, pour s'y pron
pager sous la forme d'ondes pouvant parcourir
300 millions do mètres en une seconde ».

En traversant des milieux d'une transparence rela-
tive, les radiations lumineuses sont en partie absor-
bées ou deviennent moins réfrangibles : l'étude des
spectres de la lumière permet de reconnaître par
quel concours de rayons le milieu prend la teinte
qui le caractérise.

Il serait impossible d'énumérer tous les phénomè-
nes merveilleux qui se produisent au sein de l'air,
depuis les magiques illuminations du lever et du
coucher du soleil jusqu'aux resplendissants météores
qui sillonnent l'espace. Nous nous bornerons à citer
celui qui se produit annuellement pendant trois jours
consécutifs dans les vallées vaudoises, quelques semai-
nes avant et après le solstice d'été.

Le val Pellice, — qui doit „son nom à un affluent
du PÔ,— débouche dans la grande vallée du Piémont,
à i2 kilomètres de Pignerol. La rivière, en cet
endroit, coule à peu de distance d'un rocher, sur
lequel est perché le bourg de Cavour, groupé autour
des ruines du château féodal de la famille du grand
ministre. Le vallon s'incline doucement jusqu'au
village de Bobi, où il forme un large bassin, couvert
de prairies luxuriantes et encadré par des collines
hérissées de vignes. Le gneiss du roc de Cavour s'é-
lève, isolé, au mitieu de terrains tertiaires récents.

Le bassin ne tarde pas à devenir étroit et escarpé,
parce qu'une montagne bizarre et entièrement dénu-
dée, -- que l'on appelle le « Bariound », dresse sou-
dain sa pyramide à la cime lézardée et vient former
un barrage au travers de la vallée.

Lorsque le soleil se couche derrière cette monta-

gne, ses rayons, pénètrent parla fissure qui divise la
pointe extrême du rocher, semblent former une
immense gerbe lumineuse qui s'épanouit en éventail,
comme l'auréole d'un ostensoir; parfois aussi, ils se
réunissent en un faisceau radieux, comme s'ils jail-
lissaient d'un foyer électrique ; puis ils s'écartent
pour embraser le rocher qui disparaît sous une
nappe -d'or éblouissante.

Ce curieux phénomène est visible de tous les points
du bassin dé Bobi, et, pour en reproduire le merveil-
leux prestige, il faudrait la plume incomparable de
Victor Hugo ou la magique palette de Delacroix.

V.-F. MA1 SONNEUrvE.

LA FRANCE tNDUSTRtELLE

LES MANUFACTURES DE TABAC
SU/TE ET FIN os

On dispose vingt cigares dans les moules sus-men-
tionnés et on réunit une dizaine de moules entre les
plateaux d'une presse. Après que les moules.ont été
ainsi pressés, le cigare est retourné d'un quart de
tour dans chaque case pour éviter les bavures, et on
comprime de nouveau. Le lendemain, les cigares
sont enrobés.

Séchage des cigares, — Les cigares sont placés
debout sur des claies à fond de toile métallique. Les
claies sont superposées en étages dans des armoires
fermées que traverse un courant d'air chaud.

CIGARETTES AVEC PAPIER.

La qualité des papiers est d'une haute importance.
H doit être fabriqué avec des chiffons de toile, et sur-
tout de la toile peu fréquemment lessivée.

La teinte que possèdent certains papiers ne sert
qu'à masquer des qualités inférieures et ils renfer-
ment parfois des éléments nuisibles.

L'administration des tabacs a créé toute une série
de modules de cigarettes et on en fabrique avec tou-
tes les espèces de tabac.

Les cigarettes en tabac d'Orient sont toutes con-
fectionnées à la main. L'ouvrière commence par
faire un tube de papier en enroulant la feuille, mu-
nie d'un peu de gomme, sur un mandrin en bois de
la grosseur d'un crayon. Elle place le tube à l'extré-
mité d'un moule dans lequel elle a mis son tabac et
refoule celui-ci dans le tube au moyen d'une tige de
fer. Le bout que le fumeur porte dans la bouche est
constitué par un papier spécial, plus épais, rapporté
sur la gaine préparée.

Le paquetage des cigarettes s'effectue à la main.
Les ouvrières ont acquis une si grande habitude que
jamais eHes ne se trompent sur la quantité de ciga-
rettes à introduire dans les paquets.

Le boltage qui comprend la fabrication de l'enve-
loppe extérieure du paquet est fait à la main sur
mandrin d'un diamètre égal à celui des paquets.

(i) Voir le n° 290.
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Toutes les opérations consistant à envelopper les
cigarettes dans des chemises de papier de soie ou
d'étain, leur introduction dans les.boltes, le collage
des vignettes sont exécutées à la main.

On ne confectionne plus à la main que les cigan
rettes en tabac d'Orient et quelques modules spé-
ciaux. Le travail manuel a été remplacé par une
ingénieuse machine que tout le monde a vu fonc-
tionner dans les expositions universelles à Paris. La
description de cet appareil nous , entrainerait en de-
hors des limites assignées à ce travail d'ensemble.
Malgré le vif intérét qu'elle suscite, grâce à ses com-
binaisons mécaniques et les élégantes solutions ciné-
matiques que son inventeur a su réaliser, nous nous
bornerons à la mentionner. Rappelons simplement
qu'un de ses plus importants perfectionnements a
consisté dans la substitution du joint pneumatique au
joint à la gomme
pour réunir les deux
lèvres de la bande de
papier qui forme le
tube. Ce joint s'ob-
tient par pression
énergique des d'eux
bords du papier l'un
sur l'autre. Les in-
convénients du col-
lage ont disparu.

Une machine est
capable de fabriquer
18,000 à 20,000 ci-
garettes par jour. A.
l'exception des ciga-
rettes de La Havane,
dont les enveloppes sont de couleurs variées,
l'espèce de tabac contenue dans les différentes
variétés de cigarettes est désignée par la couleur
de l'enveloppe formant le paquet ou de l'étiquette
apposée sur la boite, conformément aux indications
suivantes : vizir, blanc; Levant supérieur, chamois;
Levant, lilas; Maryland, vert; caporal supérieur,
rose; caporal ordinaire, bleu.

Les boites en bois destinées à renfermer les ciga-
res sont généralement d'essence de peuplier teint
pour les cigares inférieurs, en bois de cédrat pour les
cigares d'un prix plus élevé. EHes sont fabriquées
dans les ateliers de menuiserie des manufactures,
timbrées à sec à la presse avec encreur, parfois aussi
timbrées à chaud. Le garnissage des bottes est fait
par des ouvrières, avec du papier et de l'organdi.

Il existait en France, d'après une statistique de
1884, 43,500 bureaux do tabac à cette époque, qui
ont vendu 35,854,742 kilogrammes de tabac pour la
somme de 404,573,875 francs ; sur ce chiffré, il leur
a été fait 35,844,156 francs de remise, de sorte que
l'État a reçu 368,729,719 francs. •

L'impôt n'est pas uniformément réparti sur les
divers produits. Ainsi, les cigares de La Havane ne
sont frappés que d'un impôt à peu près égal à leur
prix de revient, tandis que le tabac à priser ordi-
naire, qui se vend aux débitants 11 fr. 50 et aux

consommateurs 12 fr. 50 le kilogramme, ne coûte à
l'État que 1 fr. 70 le kilogramme.

Le prix de revient du caporal à fumer ordinaire est
d'environ 2 fr. 50 le kilogramme. En 1884, la con-
sommation totale du tabac en France a été de
961 grammes par individu. Dans le département du
Nord elle a été de 2 kilogr. 315.

Les cigares de La Havane rapportent en moyenne
à l'État 25 pour 100 de leur prix de vente et seule-
ment un centième du revenu total de l'impôt, tandis
que le bénéfice de la régie sur les produits ordinaires
qui s'adressent aux masses est de 800 à 900 pour 100
de la valeur réelle et constitue les 99/100 du revenu.

Nous serions très heureux si cet exposé méthodique
des différents traitements auxquels sont soumis les
tabacs avant d'être livrés à la consommation suggère
à nos lecteurs l'idée de visiter une de nos manufactu-

res, le dérangement
en vaut la peine.
Nous avons le ferme
espoir qu'ils trouve-
ront en cette notice,
forcément écourtée,
un guide sûr et fi-
dèle.

En termin an tcette
monographie 'géné-
rale de l'industrie
des tabacs, il nous
reste un devoir bien
agréable à remplir,
celui d'adresser nos
remerciements cha-
leureux à MM. les

directeurs qui nous ont si sympathiquement accueillis
dans leurs usines. Depuis notre visite, l'administra-
tion a eu à déplorer la perte subite de M. Rault, direc-
teur de la manufacture de Pantin. Il avait bien voulu
avec M. Gout, son ingénieur, se donner la peine de
nous accompagner dans nos pérégrinations à travers
les différents ateliers de cette vaste manufacture.
Leurs explications simples et claires nous ont puis-
samment aidé dans la complexité de notre tâche. Nous
leur en exprimons ici notre très vive reconnaissance.

EM. DIEUDONNÉ.

LE MOUVEMENT INDUSTRtEL

LES INVENTIONS NOUVELLES ( ''
« LA FRANÇAISE»

MACHINE A FABRIQUER DES BRIQUES EN CIMENT

(SYSTtME FAURE)

Les briques à bâtir, qu'elles soient confectionnées
en ciment, en chaux hydraulique ou en tout autre
mortier, prennent une place de plus en plus consi-
dérable dans la construction moderne.

(4) Voir le no 287.
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Elles offrent une résistance considérable à l'écra-
sement ; elles ne se laissent pas pénétrer par l'humi-
dité du sol, et, comme leur fabrication s'opère à
froid, elles échappent aux causes de gondolement qui
déforment trop fréquemment la brique en terre cuite ;
or, ce gondolement, quand il s'agit de construction
soignée, oblige de jeter au rebUt des matériaux qu'on
ne peut utiliser que dans des remplissages, au pré-
judice même de la solidité. On sait que le règlement
exact des joints est une assurance formelle contre les
tassements et les glissements do toute nature. Or, ce
règlement estimpos-
sible avec des bri-
ques gondolées.

Lorsqu'un entre-
preneur ; ou méme
un propriétaire qui
fait travailler en. ré-
gie, se voit en .pré-
sence d'un stock de
ciment ou de chaux
dont il n'a pas
l'emploi immédiat,
•I est menacé d'une
perte parfois -con-
sidérable, car les
matériaux subis-
sent une. détériora-
tion rapide qui les
rend inertes. S'il
les transforme en
briques, il se crée
ainsi une réserve
qui peut attendre
indéfiniment sans
le moindre risque.
Il retrouvera, de
cette façon, le prix
des matériaux qu'il
eût perdu irrémé-
diablement.
- On peut égale-
ment occuper à cette
.fabrication un chantier d'ouvriers qu'on ne veut pas
débaucher en prévision d'une campagne prochaine.
Dans les pays accidentés, où les transports sont Goû-
teux, la brique en ciment ou en chaux sera moins
onéreuse que la brique cuite, si I'on peut se procurer
à pied d'oeuvre le gravier qui entre dans la composi-
tion du mortier.

D'autre part, la brique de mortier est supérieure
comme résistance à l'effritement aux briques cuites
de moyenne'qualité connues sous le terme de briques
de pays. Elle demeure inattaquable à l'action de la
gelée et des grandes pluies. Des souches de che-
minée construites en, briques de mortier ont sub-
sisté parfaitement intactes à côté d'autres souches,
édifiées en briques cuites, qui, dans le méme laps de
temps s'étaient effritées au point de nécessiter une
réfection presque complète. 

Le point important dans la cause, c'était de ren-

contrer une machine pratique, d'un prix économiq ue
permettant ]a fabrication rapide de la brique en mer•
Lier. La a Française » nous parait répondre à e(
desideratum.

Les moules se remplissent à la pelle, puis les ou-
vriers frappent un coup de balancier au moyen du
double levier à poignée ; alors ils procèdent au dé-
moulage en plaçant les briques, qui présentent déji
une cohésion suffisante, sur les tablettes de séchage,

Pendant ce temps, les moules sont remplis à nou-
veau et reçoivent leur coup de baalanét%ierr.eLnd'oupeéraatuiri

rapide que possible :
le couvercle étant
fait d'une simple
plaque de tôle de
fer, qui se meut
horizontalement,
sans les complice--
tiens de verrou ni
de charnières.

On n'a donc à
craindre, de ce fait,
ni gauchisssement
des organes, ni
engorgement par
l'excédent de mor-
tier s'échappant des
moules.

Le balancier à
bout de course ren-
contre deux talons;
qui opèrent automa-
tiquement le recul
du couvercle. Un disn
positif, à manettes
doubles, à portée
facile de la main de
l'ouvrier, oblige les
deux talons à s'ef-
facer, quand le ba-
lancier revient à son
point de départ.

Deux ouvriers suffisent au service de la machine;
ils peuvent fabriquer cent vingt briques à l'heure.

L'inventeur de « la Française » a pourvu aux diffé-
rentes modifications qui peuvent se présenter dans
l'utilisation de sa machine. Le degré de compressibid
lité des mortiers, ainsi que les dimensions des bri-
ques à mouler, sont en effet variables.

Pour la compressibilité, quatre goujons d'arrèt,
que l'on règle à volonté, modifient le serrage des
pistons. Des cales, posées à la main, déterminent
l'épaisseur, selon les besoins du constructeur.

S'il s'agit d'augmenter ou de diminuer la brique, .
dans toutes ses dimensions, de confectionner, par
exemple, des carreaux de ciment, on enlève la tète
de la machine, qui ne fait pas corps avec le bâti. On
la remplace par d'autres moules convenables, accom-
pagnés de pistons de rechange.

• G. TEYM.ON.
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ROMAN SCIENTIFIQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

Étourdi par le choc, il resta sans connaissance.
Ce ne fut que l'affaire de quelques secondes:Quand
il rouvrit les yeux,
il se trouva soutenu
entre les bras de ses
compagnons.

« Etes-vous blessé?
demanda l'opticien.

— Non », répondit
le docteur.

Et il s'élança aussi-
tôt vers le chapeau du
dentiste. Mais déjà un
autre phénomène sol-
licitait son attention
les rugosités de la
plaque °de verre, qui
étaient toujours allées
en augmentant,
avaient maintenant
pris des dimensions ex-
traordinaires. La sur-
face de la plaque res-
semblaitàunimmense
champ labouré.

Soleihas, au même
moment, faisait aussi
une découverte qui ne
manquait pas d'impor-
tance. Si le docteur,
dans sa course, avait
été si violemment
projeté sur le sol,
c'est parce qu'il avait
heurté un gros pavé.
Or, ce pavé n'était
pas dans la cloche
au moment où ils y
étaient entrés. Qui
donc l'avait déposé
là? L'opticien alla re-
joindre Paradou pour lui faire part de sa découverte.

« Observez bien le chapeau, dit le docteur à ses
deux amis ; voyez comme tout cela est singulier. »

Le couvrenchef du dentiste était en effet le siège
de phénomènes bien dignes d'attirer l'attention des
savants. Une nappe de verre, paraissant liquide, sor-
tait du dessous du chapeau, se répandant à l'entour
et entraînant avec elle les trois hommes. Pour se
maintenir à la même distance de ce chapeau ma-
gique, il fallait donc toujours avancer vers lui.

« Voyez donc, dit Camaret, on croirait, à la vérité,
qu'il s'écoule du verre fondu de dessous mon chapeau?

(t) Voir le no 290,

— Mon ami, répondit le docteur, regardez à vos
pieds ; c'est la même chose. n

En effet, de dessous chaque objet paraissait s'én
chapper une nappe de verre.

« Pourrieznvous m'expliquer cela ? demanda le
dentiste.

— C'est très simple, répondit Soleihas : nous somn
mes soumis à la même iHusion, qui nous fait croire la

terre immobile et le
soleil tournant autour
d'eHe, tandis que c'est
la terre qui tourne
réellement. Ici, c'est
la plaque de verre , qui
nous semble s'étendre
en surface, tandis
qu'en réalité eHe de-
meure immobile pen-
dant que nous rape-
tissons nousnmêmes.

— Je ne comprends
pas très bien pourquoi
le verre semble sortir
de dessous le chapeau,
observa Camaret.

— Si, répondit le
doéteur, puisque c'est
le chapeau qui dimi-
nue sans cesse de vo-
lume. Inversement,
nous voyons apparaî-
tre sans cesse autour
du chapeau de nouvel-
les portions de verre
jusque-là cachées.

— Oui, oui I n dit
le dentiste, qui avait
l'intelligence	 assez
lente et à qui il fallait
un quart d'heure pour
saisir un raisonne-
ment un peu compli-
qué.

« Cela nous expli-
que aussi, ajouta So-
leihas, pourquoi nous
nous éloignons les uns

des autres. Cela tient à ce que la surface du verre qui
nous sépare augmente relativement à la dimension
de. nos corps, qui nous semble rester constante.

— Oui, oui, dit le dentiste, à qui il aurait fallu
plus de vingtnquatre heures pour comprendre un rai-
sonnement mathématique aussi abstrait. »

Tout mouvement cessa tout à coup.
« C'est fini, dit Paradou, nous voici réduits au

millième de notre grandeur. »
Et, tirant sa montre, il ajouta
« Voilà juste une demi-heure que nous sommes

entrés dans la cloche.
— Tout cela, c'est une farce! s'écria Camaret. Nous

sommes devenus mille fois plus petits, dites-vous,
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mon cher docteur ?Eh, bien I regardez-moi, regardez
Soleihas, regardeznvoua i: regardez mon chapeau,. .
ili ont toujours la mémo dimension cependant...

— IHusion, mon cher, lui dit Paradou, toujours
illusion de votre part, Ce qui a diminué vous semble
étre resté stationnaire; ce qui est resté stationnaire
vous semble avoir grandi.

— On grandit alors parce qu'on ne grandit pas!
s'écrie le terrible dentiste on riant. Tout cela, &est.
pas clair, ça doit étre de la philosophie. Ah I que je
préfère no's belles théories spirites. COmme tout cela,
au contraire,' est clair et limpide. Foin de la phy-
sique, je n'y comprends goutte. »

Le paysage avait pris un aspect extraordinaire.
Le sol, constitué par la plaque de verre, qui était si
poli à l'ordinaire, apparaissait maintenant avec des
rugosités, des sillons, des ravins à perte de vue. La
marche était pénible sur une surface aussi accidentée.
Quant aux parois' de la cloche, elles s'étaient éloi-
gnées à une distance d'au moins I kilomètre. Der-
rière le verre, on apercevait les meubles du labora-
toire dans 'un lointain infini ; mais ces meubles
avaient Une dimension tellement énorme qu'il était
impossible de les reconnaître. Tout, d'ailleurs, sem-
blait•plonge dans un brouillard jaunâtre.
• Soleilms fit part au docteur de la découverte du

caitlou qui avait occasionné sa chute.
« Allons voir ça, dit Paradou. Ce fait m'intrigue.

D'où peut donc venir ce caillou? »
Le pavé qu'avait remarqué l'opticien avait bien

grossi depuis que le docteur était aHé butter contre
lui. On l'apercevait à quelques trois cents mètres,
nou plus avec les dimensions d'un pavé, mais sem-
blable à un énorme bloc de rocher.

On approcha et chacun l'examina. Il était trans-
parent et prééentait les angles et les surfaces polies
propres aux substances cristallines.

« Mais c'est un cristal de quartz! s'écria le docteur.
— Du quartz! dit l'opticien. Qui peut l'avoir ap-

porté ici ?
— Qu'est-ce que le quartz? demanda timidement

le dentiste, qui n'était pas plus fort en minéralogie
sfu'en physique et en chimie.

— Du cristal de roche, répondit Soleihas. »
Quant à Paradou, il réfléchissait profondément.

D'où venait ce morceau de cristal de roche. Tout à
coup il se frappa le front; sa large figure s'épanouit.
Il versait de trouver la solution tant cherchée.

fi Mes amis, s'écria-t-il, mes amis, c'est un grain
de sable que nous avions apporté avec la semelle de
nos sonliers..

— Vous avez donc été butter contre un grain de
sable, répondit aussitôt Camaret. Avouez qu'il vous
faut bien peu de chose pour vous jeter par terre, »

Le docteur, qui comprenait la plaisanterie, se con-
tenta de sourire. 11 donna au dentiste le conseil de
profiter de l'immobilité "où l'on se trouvait présen-
tement pour prendre une vue photographique du
cristal de roche.

a C'est ça, dit Camaret, avec vous dessus. Il vous
servira de piédestal. e	 '

Le dentiste avait ramassé en route sa chambre
noire et son trépied. Ses deux compagnons grim-
pèrent sur le rocher et l'appareil, braqué sur eux,
fut mis au point.

• Ne bougez plus », dit Camaret.
Au méme moment, patatras : une violente secousse

fit osciller le bloc de quartz sur sa base, et les deux
amis n'eurent que le, temps de se cramponner à lui
pour ne pas être précipités sur le sol.

« Attention, dit Soleihas, nous reprenons notre
grandeur primitive. Observons bien ce qui va se pas-
SEIT.

— Mille noms d'une bombet grommela notre den-
tiste, ma photographie est manquée. Elle était bien
pittoresque pourtant, »

Et, repliant son appareil, il remit tout sur son dos:
« Patience, lui dit le docteur, ce sera pour une

autre fois. »
A peine Paradou achevait-il ces mots, que lui et

ses deux compagnons furent soudainement précipités
contre le bloc de quartz, se hetirtant en mime temps
les uns contre les autres. Ce fut pendant quelques
secondes un pèle-mêle de corps se bousculant, cher-
chant à s'éviter, mais se rapprochant toujours, pous-
sés par une force irrésistible. Pour comble d'infor-
tune, le sol se dérobait sous les pas, et, pour ne pas
tomber, il fallait recommencer la fastidieuse gym-
nastique de tout à l'heure.

(à suivre.) A. ELEITNARD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance: du 5 Juin 1893

— La faune et ta flore de l'océan Glacial. Notre collabora-
teur, M. G. Touohet, communique à l'AcadéMie des sciences
une seconde note relative aux observations qu'il a pu pour-
suivre à bord de la Manche, au cours de son voyage à Jan-
Mayen et au Spitzberg. Le savant professeur du Muséum
s'est attaché à l'étude de la faune et de la flore pélagiques de
l'océan glacial et a été assez heureux pour découvrirun nou-
veau mode de reproduction pour certaines des algues micros-
copiques qui peuplent en nombre prodigieux les eaux de la
zone arctique. Rien, en effet, n'est plus frappant que le con-
traste offert par les continents et les mers : tandis que la
terre ne nourrit que quelques rares animaux, les eaux salées
sont peuplées d'une infinité d'étres microscopiques (algues,
petits crustacés, etc.) dont l'abondance dépasse tout ce qu'on
peut imaginer et n'est égalée d'ailleurs en aucune autre zone,
même sous l'équateur.

— La genèse des phosphates. M. Armand Gautier fait une
communication sur la genèse des phosphates et, en particu-
lier, de ceux qui ont emprunté leur phosphore aux étres or-
ganisés.

Lorsque les animaux ou les végétaux se décomposent après
leur mort, ils passent par deux phases. Dans l'une, agissent
les bactéries qui les réduisent et donnent des sels ammonia-
caux; dans l'autre, au contraire, les micro-organismes y louent
Te rôle de corps oxydants; le soufre passe à l'état de sulfate-
l'azote à l'état de nitrate, le phosphore A l'état d'acide phos-
phorique. Ce phosphore, qui se trouve dans les tissus orga-
niques, dans les produits de l'animal ou du végétal, le phos-
phore d'origine organique, en un mot, se transforme en phos-
phate ammoniacal qui, entraine par les eaux, attaque la roche
calcaire et produit des phosphates de chaux et du carbonate
d'ammoniaque qui se résout en nitrate de chaux. Mais le
phosphate de chaux formé ne provient pas des os des sque-.
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lettes. Tous ces faits ont été reproduits, dit M. A. Gautier, au
laboratoire, synthétiquement, après avoir été observés à la
grotte de Minerve (Hérault), dont le savant chimiste, on se le
rappelle, a déjà entretenu l'Académie. Dans cette grotte, on
voit, en effet, les blocs calcaires tombés de la voûte, trans-
formés sur place en phosphates de chaux par les eaux am-
moniacales au milieu desquelles its ont séjourné pendant des
siècles, et, souvent aussi, un noyau de calcaire non encore
métamorphosé au centre, comme un témoin indiscutable de
celte origine.

— Botanique. Préparer une bonne classification des végé-
taux par la recherche des caractères propres à fixer leur
gradation ou perfection relative, tel est le sujet d'une étude
très technique que M. Chatin développe devant l'Académie.

L'itlustre de Candolle, qui le premier dans sa Philosophie
botanique a discuté la question de gradation végétale, admet
que les plantes les plusparfaites sont celles qui ont les orga-
nes homotogues les plus nombreux. .

En conséquence, il commence sa classification des végé-
taux en plaçant en tète les renonculacées, famille aux éta-
mines et aux ovaires multiples.

M. Chatin père soutient que l'existence d'organes homolo-
gues multiples, loin d'ètre un signe d'élévation, est, au con-
traire, un indice assuré d'abaissement organique, ce qu'il
établit, non seulement par Porganographie, mais aussi par
l'organogénie et les enseignements de la paléontologie.

— Océanographie. M. J.G.• Buchanan, •professtur à Cam-
bridge, bien connu par les études océanographiques qu'il a
faites à bord du Challenger, communique, dans une note pré-
sentée par le prince Albert de Monaco, le résultat des recher-
ches qu'il a exécutées en août 1892 à bord du yacht Princesse-
Atice. L'auteur se proposait de déterminer si le rapport entre
la densité et l'alcalinité varie ou reste constant en passant de
l'Atlantique dans la Méditerranée.

Il a aussi observé que la densité de l'eau de l'Atlantique
reste oonstante pour la même température toot le long de la
côte méridionale de l'Espagne jusqu'au cap Gala. Au delà on
n'a que l'eau plus dense de la Méditerranée. M. Buchanan a
trouvé aussi que le rapport entre la salinité et l'alcalinité est
ptus grand dans l'Atlantique que dans la Méditerranée. La
différence n'est toutefois pas grande et elle est peut-être due
à l'abondance des roches calcaires sur les bords de cette der-
nière mer.

— Comité secret. Après plusieurs autres communications
d'ordre trop technique pour être rapportées ici, l'Académie
est entrée en comité secret pour discuter les titres des candi-
dats à la place vacante d'associé étranger par suite de la mort
de M. de Candolle.

Nous croyons savoir que l'Académie a placé en première
ligne sur la liste de classement M. de Nordenskjoeld, le navi-
gateur norvégien bien connu.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
FRUITS VLIIEUX. — Le moyen d'empêcher les insectes

de déposer au moment de la floraison l'oeuf qui doit pro-
duire le ver, consiste, d'après M. Denis, directeur de
l'école d'arboriculture de Lyon, à asperger les arbres
en fleur avec de l'eau additionnée d'un dixième de
vinaigre, soit 1 litre de vinaigre pour 10 litres d'eau.
Des arbres traités par ce procédé ont gardé la généralité
de leurs fruits, pendant que d'autres laissés sans cette
aspersion, dans le voisinage, n'ont donné presque aucune
récolte.

UN GRAPPIN AUTOMATIQUE. — A l'exposition de la So-
ciété royale d'agriculture anglaise on a beaucoup re-
marqué un grappin automatique destiné, dans l'esprit
de ses inventeurs, à purger les citernes etréservoirs des
pierres qui peuvent être tombées au fond. L'instrument

est représenté par nos deux figures. Les deux branches
AA sont descendues dans la citerne; elles portent à leur
extrémité inférieure des dents BB qui doivent prendre,
en se fermant, des pierres SS qui peuvent se trouver
au fond. Les tenailles sont descendues et remontées au
moyen d'une chaîne EE attachée à un anneau D. Les arcsn
boutants .F qui tiennent écartées les branches des ten

Fig. 1.

nailles se décrochent quand les dents touchent le fond,
permettant ainsi aux branches de se refermer sur la
pierre ou l'objet qu'elles doivent saisir et ramener à la
surface.

LES CUEVAUX INDOCILES. — Beaucoup de chevaux, de
juments surtout, frappent le long des murs et des
stalles el s'ablment les jambes. Nous avons entendu
parler de trois moyens qu'on peut employer pour les
guérir.

Le premier consiste à faire faire une courroie rem-
bourrée que l'on met au-dessus du jarret du cheval; à
cette courroie et en dedans de la jambe du cheval, est
attachée soit une ficelle, soit une petite courroie de
0m,20 à 0m,25 de long, supportant un billot rond en
bois dur, de 0m,10 à 0m,12 de diamètre. On met cet ap-
pareil à la jambe dont le cheval tape : chaque fois qu'il
veut frapper, le billot va tomber sor l'autre jambe et
lui fait mal. Souvent, on le guérit par ce moyen, mais
pas toujours.

On peut mettre encore au pâturait du cheval une
courroie rembourrée, à laquelle tient une chaîne plus
ou moins longue. Quand le cheval frappe, il lève cette
chaîne avec peine et se fait mal. On peut en mettre aux
deux jambes; on est arrivé à guérir complètement un
cheval par ce moyen.

On a signalé un système que les Anglais'emploient :
il nous parait simple et pratique. On met au cheval un
vieux collier auquel, en guise de trait, on a attaché
une longe qui va jusqu'à une courroie rembourrée, pre-
nant le pâturon du cheval. Quand il veut taper, il en
est empêché par le collier.

H parait que ce système n'empêche pas les chevaux
de se coucher.
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PALÉONTOLOGIE

UN NOUVEAU VERTÉBRÉ FOSSILE
Ne se croirait-on pas, en vérité, devant cet extraor-

dinaire squelette représenté par la gravure ci-jointe,
en présence d'une réalisation tangible d'une de ces
formes monstrueuses évoquées par un réve apoca-
lyptique? Cet animal, en effet, dont let restes ont
été dernièrement retrouvés, semble ne devoir se rat-
tacher à aucun groupe connu ou actuellement vivant.
C'est dès l'aurore des temps secondaires, à l'époque
triasique que l'on voit apparaltre des amphibiens
gigantesques, da6yrirdhodons, dont les traces de

pas pentadaotyles sont répandus dans les sédiments
à facies littoral, c'est-à-dire qui se sont déposés le
long des rivages de la mer.

Après une étude anatomique comparée du nouveau
fossile, rencontré à peu près complet, dans des cou-
ches de grès au cap de Bonne-Espérance, on a pu lui
assigner une place approximative dans la classifi-
cation zoole-gique.

Le parciosaurus Baini (saurien à joues épaisses)
a été décrit par Owen et placé dans ce groupe com-
plexe des sauriens dont on a détaché un certain
nombre de formes fossiles sous le nom de dinosau- -

riens (sauriens terribles).
Est-ce une salamandre ou un lézard ? Faut-il y voir

aussi la forme primordiale des mammifères fixée

U	 NOUVEAU V 	 Ti3nttC rosstt.E. 	 Pareiosaurus 13aini.

actuellement,-quoique profondément modifiée, dans la
classe des marsupiaux ou des lémuriens? Les con-
clusions morphologiques déduites de l'examen du
squelette font rejeter cette dernière hypothèse : on
n'y rencontre pas, en effet, cette forme recourbée en
dedans de l'apophyse inférieure de la mandibule, la
structure particulière de l'axis, ni des membres.

On peut imaginer . une reconstitution idéale du
pareiosaurus qui parcourait, suivant toute vraisem-
blance, des lagunes marécageuses et saumâtres for-
mées sur des côtes très plates à régime variable,
c'est-à-dire avec alternatives d'évaporation et de rem-
plissage par les eaux marines. •

Le squelette en question mesure 3 1-'1 ,50 de longueur
sur lm,25' de largeur, et seulement 0.1,65 de hauteur.
Imaginez une énorme salamandre sans queue, dela
taille d'un fort crocodile, portée sur des pattes mas-
sives munies de pieds plantigrades aux griffes puis-
santes, Les côtes font défaut : ce qui rapproche le
pareiosaurus des batraciens' anoures, La queue est
rudimentaire et représentée par deux ou trois ver-
tèbres soudées ensemble. La tète forme le cinquième

de la longueur du corps et offre une particularité
curieuse qui pourrait faire rentrer l'animal dans la
classe des lézards. On trouve, en effet, entre les pa-
riétaux, sur le crâne de certains lézards vivants,
uromastyx varan, une sorte de dépression ou un
véritable trou creusé dans la paroi supérieure du
crâne entre lesyeux, et des recherches histologiques
récentes ont démontré qu'il faut y voir la place d'un
organe sensoriel, le rudiment d'un oeil impair an-
cestral qui s'est atrophié peu à peu au cours de l'évon
lution du type saurien. Si maintenant on considère
le crâne du pareiosaurus, on y voit une énorme ca-
vité un peu moins considérable que les orbites nor-
maux, cc qui prouve que ce singulier vertébré pos-
sédait un troisième oeil très développé. On peut donc
le considérer comme un animal de passage entre les
batraciens et les lézards.

M. ROUSSEL.

Le Garant : H. DvTcRTRE.

Paris. — Imp:LAROUSSLi t 17, 1:,10 MOntparna$SEI. •
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ARTS tNDUSTRIELS

LES PEINTRES CÉRAMISTES

Un grand nombre d'objets en porcelaine sont ven-
dus en blanc, et, par conséquent, sont terminés au
sortir du four oit a eu lieu la cuisson. D'autres, au

contraire, reçoivent des décorations variées qui en
augmentent la valeur.

Parmi les principaux procédés de décoration figu-
rent : l'application des oxydes métalliques, les engo-
bes ou enduits, les émaux, les couleurs, les métaux,
les lustres métaHiques. Les oxydes sont employés,
soit à colorer les pètes en masse, soit à colorer les cou-
vertes ou à préparer les engobes.

LES PEINTRES CÉRAMISTES. - Intérieur d'un atelier.

Un mode qui donne de fort beaux résultats, quand
il est appliqué par un artiste de talent, c'est la pâte
sur pâte ou barbotine, qui consiste à peindre en relief,
au moyen de la pâte blanche sur un fond coloré, ou
à déposer une pâte colorée sur un fond blanc ou
d'une couleur appropriée. L'ébauche faite au pinceau
est retouchée ensuite avec de petits outils ; on obtient
ainsi de véritables basnreliefs d'une esquise délica-
tesse.

Nous nous bornerons ici à indiquer les opérations
successives que nécessite la peinture sur faïence et
sur porcelaine, en prenant pour point de départ le
choix de la pièce à décorer, en passant par l'esquisse,
l'ébauche et la mise en couleur, pour arriver à son
complet achèvement.

SCIENCE ILL. — XII

L'artiste céramiste s'est muni d'une boîte d'atelier,
contenant vingtnquatre tubes de couleurs, trois flacons
d'essence, une glace à broyer, une palette de vingt-
quatre trous, une molette en cristal, un grattoir, un
couteau à palette, douze pinceaux à peindre, deux
putois, douze lampes et deux crayons lithographiques.

Avant de décorer la pièce blanche, il doit la laver
soit avec quelques gouttes d'essence de lavande ou de
térébenthine rectifiée, soit avec de l'alcool, afin d'en-
lever toutes les parties grasses et toutes les impuretés.
Le nettoyage est complet, lorsque le crayon de mine
de plomb qui sert pour faire le dessin marque éga-
lement bien partout oû on l'applique.

Une fois lavé, on passe sur l'objet un chiffon légè-
rement imbibé d'essences maigre et grasse mélées et

o.
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on essuie soigneusement pour qu'il ne reste qu'un
léger voile à la surface de l'objet. La cuisson fait dis-
parattre Ies taches de çrayon ou de sanguine que lais-
serait le décalque ; il'n'y a donc pas à s'en préoc-
cuper.

Le dessin ou esquisse étant suffisamment établi au
crayon, directement ou après décalque, sur l'objet
même, on trace le trait en couleur : pour les fleurs,
fruits et paysages, l'artiste se rapproche le plus pos-
sible des couleurs propres à chaque sujet. Pour la
peinture sur porcelaine, dans le portrait, les traits
du visage, les pieds et les mains se font au moyen
du rouge- clair ; les fleurs et les fruits se tracent au
carmin,

Une fois le trait bien sec, on mouille un chiffon
avec de la salive et on le passe légèrement sur le
dessin pour en dégager les traces laissées par le crayon
ou le ponels. Le dessin est alors prêt à recevoir l'ébau-
che en couleur.

S'agit-il d'un bouquet de roses, les débutants
feront bien de reconnaltre le' trait de dessin avec du
carmin tendre, puis de commencer l'ébauche des par-
ties foncées avec de la laque carminée. Quand la cou-
leur est entièrement sèche, on revient une deuxième,
puis une troisième fois, si c'est nécessaire, dans les
parties les plus hautes en couleur.

Lorsque tout est sec, il ne reste plus qu'à donner
le ton local de la rose, en passant sur le tout un ton
clair de carmin étendu d'essence.

Dans les ombres, on donne quelques légères touches
de bleu ciel ou de violet.

Le brun mélangé de noir fournit l'ombre des
feuilles. Lejeune orange fournit le coeur de certaines
Heurs et de leurs étamines, et s'ombre avec le brun.

Afin d'atténuer la crudité du blanc uniforme de la
porcelaine, le peintre céramiste la recouvre parfois
d'un' fond uni. La couleur une fois déposée sur la pa-
lette, on y ajoute quelques gouttes d'essence de lavande
et d'essence grasse ; puis on pose la couleur avec un
putois, un pied de biche ou un gros pinceau, le plus
uniformément et le plus vite possible; sans perdre
de temps on tamponne ou on patoise ensuite dans
tous les sens en ayant soin de tenir le putois perpen-
diculairement au fond, de façon à obtenir une surface
lisse et régulière.

Pour fondre la couleur, on tamponne avec le putois,
comme on le ferait sur le visage avec une houppe à
poudre de riz. Le pied de biche sert à répartir égale-
ment la couleur dans les fonds. Le fond uni terminé,
on laisse sécher douze heures avant de tracer dessus
le dessin au crayon, comme sur une porcelaine
blanche.

Pour enlever le fond, à la place que devra occuper
le décor, on recouvre ce dernier d'une couche de

laque à enlever s, mélange composé de laque de
garance dont on se sert pour la peinture à l'huile, et
d'essence de lavande. On obtient ainsi une silhouette
rouge, qui bientôt détrempe complètement le fond ;
on passe alors sur le tout un chiffon très doux et la
laque disparaît avec le fond, laissant une place blanche
sur laquelle on rétablit l'esquisse.

C'est alors que commencent réellement les diffi.
cultés ; car le peintre décorateur sur porcelaine voit
se dresser devant lui d'innombrables dangers, non
seulement au cours de sou travail, mais encore aprè s
la cuisson. Avec l'autorité que donne une longue expé-
rience, M. Ris-Paquet les a signalés dans une techni-
que élémentaire, indispensable à tous ceux que hante
le démon de la peinture céramique.

Le changement et l'altération que subissent les
couleurs à la cuisson sont de deux espèces : is le chan-
gement de ton primitif, produit par la nature de la
couleur elle-même ; c'est celui que doivent subir les
carmins, les pourpres et les violets, qui acquièrent
de l'éclat à la cuisson, tandis que les autres couleurs
diminuent d'intensité et s'affaiblissent ; Ms la détério-
ration des couleurs sous l'influence de causes acci-
dentelles ; mais sur la porcelaine les couleurs se mo-
difient moins sous l'action du feu que sur la faïence.

Le manque de cuisson rend les carmins d'un jaune
sale ; deviennent-ils violacés, au contraire, c'est l'in-
dice d'une trop haute température.Trop ou pas assez de
feu rend également le pourpre violacé ; une fois cuits,
on ne peut plus y remédier: Parmi les principales
causes d'altération dans les couleurs, nous devons
mentionner : -

Une quantité trop grande de plomb dans la cou-
verte sur laquelle on peint.

Le mélange de deux couleurs de nature et de base
différentes, qui donne parfois des nuances fausses
qu'il est difficile de réparer.

L'application, en une seule couche, d'une couleur
ne résistant qu'imparfaitement au feu, telle que le
carmin, le rouge chair, le rouge capucine, les bleus,
qui doivent toujours s'employer à deux couches ; l'ocre
exige trois couches.

L'emploi d'une trop grande quantité d'essence dans
la couleur en diminue la puissance ; il faut alors
ajouter de la couleur à l'essence.

Trop d'essence grasse employée dans les tons épais
ou une couleur trop épaisse occasionnent, en se car-
bonisant au feu, ce qu'on appeHe le grippage ou le
craquelé: on doit alors retoucher et faire cuire une
seconde fois.

Les grains de poussière dans la couleur produisent
souvent des points blancs après la cuisson.

Pour les. deuxièmes couches, trop d'essence maigre
détrempe la couche inférieure de couleur et détériore
le travail au lieu d'y remédier, il importe d'effacer la
partie manquée et de la refaire. Le frottement réitéré
du pinceau ou du putois sur un même point finit par
enlever la teinte déjà posée. Les trop grandes épais
seurs de couleur sont sujettes à s'écailler et à se cra-
queler à la cuisson.

Le mélange d'un trop grand nombre de couleurs
entre elles doit être évité et il faut arriver au ton
voulu par l'emploi d'une ou deux couleurs au plus.

Pour qu'un travail en peinture sur porcelaine soit
exécuté dans de bonnes conditions, il doit, étant sec,
présenter un aspect complètement mat et terne,
exempt de parties brillantes et de couches de couleur
trop épaisses.
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On divise les couleurs vitrifiables en trois classes,
suivant leur degré de, fusibilité: les couleurs tendres,
cuisant à la chaleur du moufle ordinaire, employées
pour la peinture sur faïence ; les couleurs dures, cui-
sant à demi-grand feu, ou couleurs pour peindre sur
porcelaine ; les couleurs grand feu, qui se cuisent avec
la couverte ou peinture sur cru, et dont l'application
sur l'émail cru demande une telle sûreté d'exécun
tion que le décorateur de profession peut seul l'abor-
der avec quelque chance de succès.

Pour les couleurs qui ne contiennent pas do fer
(les blancs, les bleus, la couleur d'or), l'emploi d'une
molette en verre, d'un couteau de corne ou d'ivoire
est préférable.

Les couleurs peu sensibles à des traces de fer sont
les jaunes et les verts, celles à base de fer sont les
rouges, les bruns et les violets de fer, les ocres, les
noirs et la plupart des gris.

Les couleurs à base d'or, changeant à la cuisson,
ne doivent jamais être mélangées aux autres ni se
superposer sur celles à base de fer; les jaunes ne
doivent pas non plus se mélanger avec les rouges et
les bruns.

Il faut éviter de peindre sur des pièces ayant déjà
servi à contenir des aliments ; eHes deviendraient
noires à la cuisson, la peinture se détériorant com-
plètement.

Encore une recommandation à ceux qui veulent
peindre des fleurs sur porcelaine; on les exécute dans
leurs couleurs respectives, en employant le moins de
mélange possible pour y parvenir ; le pourpre ombre
les carmins et les roses ; le brun rouge ombre le
rouge capucine; le noir ombre le bleu riche, les gris
et le pourpre ; le bleu riche ombre le bitume; le
bitume ou le brun 108 ombre le vert pré ; le man-
ganèse sert aux mélanges, fonce les bruns et les
rouges; l'ocre et le brun rouge se réduisent au feu.

Après avoir donné ces rapides indications sur les
soins minutieux qu'exige la décoration céramique,
nous devons ajouter que depuis un quart de siècle,
cet art industriel a fait d'immenses progrès.

La fabrication, comme la peinture sur porcelaine,
a été pour ainsi dire transformée par des procédés
nouveaux.

Artistes, chimistes, fabricants, emportés par l'ému-
lation du travail et des recherches, rivalisant de zèle
et d'habileté, ont porté l'art céramique à un point qui
ne saurait être dépassé et les difficultés que nous
avons signalées ne sauraient découragerles débutants.

La peinture sur porcelaine est en effet un des arts
qui tente le plus les amateurs et surtout les jeunes
filles. Cela se comprend si l'on songe que les peintres
céramistes peuvent travailler en chambre, que le ma-
tériel employé est peu encombrant et que les produits
sont d'un écoulement relativement facile, bien que
leur vente soit peu rémunératrice, à la vérité. En
dehors de ce point de vue économique, la peinture sur
porcelaine présente d'ailleurs de grands charmes et
est d'une exécution assez facile. •

Quelques leçons, accompagnées d'essais faits sous la
direction d'un maitre expérimenté, permettent le plus

souvent aux jeunes gens bien doués d'arriver, pres-
que du premier coup et sans déception, à l'exécution
d'un travail aussi satisfaisant que possible dans ce
genre de peinture décorative.

V-F. MA.1SONNEUFV15.

COLLECTtONS DES MtSStONS SCtENTtFIQUES

L'EXPOSITION TEMPORAIRE
DES ACTUALITÉS GÉOLOGIQUES AU MUSÉUM

Ceux qui s'intéressent aux travaux du Muséum sa-
vent qu'il ne néglige aucune occasion de rendre aussi
profitables que possible à l'avancement des sciences
naturelles les grandes explorations qui se succèdent
à notre époque. C'est avec le plus grand zèle que les
professeurs du Muséum donnent aux voyageurs,
avant leur départ, des instructions pratiques et des
conseils, et qu'à leur retour ils recueillent et classent
les collections que ceux-ci ont pu rapporter. Derniè-
rement, on a fait plus encore; on a inauguré un enn
seignement spécial pour les voyageurs, comprenant
une série de cours sur les diverses parties de l'his-
toire naturelle, et des conférences pratiques faites
dans les laboratoires ou sur le terrain pour mieux
initier les voyageurs à la récolte et à la préparation
des collections.

M. Stanislas Meunier, professeur de géologie, a
eu, de son côté, l'heureuse pensée de réunir, dans
une salle dépendant de la galerie de géologie, tous
les échantillons géologiques et minéralogiques rap-
portés récemment par des explorateurs ou par des
personnes chargées seulement de missions à l'étran-
ger, et ceux même recueillis en France dans ces
derniers temps. Cette exposition a été ouverte ré-
cemment en présence du directeur• du Muséum,
M. A. Milne-Edwards, et d'une assistance nomn
breuse, et c'est avec raison qu'elle a été appelée
l'exposition des actualités géologiques. C'est là une
tentative qui nous parait excellente, et nous ne doun
tons pas du succès de cette entreprise. Comme l'a
fort bien expliqué M. Stanislas Meunier, c'est un
moyen de faire valoir les envois des explorateurs et
des géologues, de les encourager dans leurs recher-
ches et de montrer au public les résultats obtenus.
Cette institution nouvelle répond admirablement au
plan que s'est tracé le Muséum, qui consiste à guider
et à instruire les voyageurs, et à stimuler leur zèle.

En raison même de son but, l'exposition dont
nous parlons ne sera que temporaire, mais elle sera
plus tard renouvelée. Dans quelque temps, les col-
lections actuellement exposées seront réparties au
milieu des collections générales, et les échantillons
rapportés depuis par d'autres voyageurs viendront
prendre la place des anciens. C'est ainsi que, pério-
diquement, le public aura sous les yeux comme un
résumé des travaux les plus récents venant utile-
ment éclairer et compléter les notions que les publi-
cations scientifiques auront pu lui fournir.
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-"Ce sont surtout les explorateurs de l'Afrique que
le Public a suivi avec intérêt depuis quelques années;
à l'exposition des actualités géologiques, il retrou-
vera des noms connus. On a là de M. Cholet, l'admi-
nistrateur du Congo français qui a remonté le cours
de la Sangha, une beHe série de roches et des spén
cimens intéressants de la métaHurgie indigène, tels
que clous, lingots de cuivre et de plomb, etc. M. Dy-
bosvski a rapporté du voyage qu'il a fait sur les
traces de Crampel des roches nombreuses. A Mada-
gascar, M. le D r Catat a recueilli, en compagnie de
MM. Maistre et Foucart, des roches ut de beaux
spécimens de bois fossile. La région de la Dubréka
( rivières du
Sud) est re- .
présentée par
les envois de
M. Paroisse.
Ajoutons des
roches des Sey-
chelles dues à
M. Alluaud,
des roches de
Zanzibar don-
nées par M. Le
Roy, évêque
d'Alinda, des
roches de Ma-
dagascar, re-
cueillies .par
M. Douliot ,
préparateur -

au Muséum,
dont on a eu
à regretter la
perte. A si-
gnaler aussi
un galet gla-
ciaire, strié,
trouvé par
M. le Dr Stapff dans le bassin du fleuve Orange.

Pour l'Asie, on voit figurer des roches rapportées par
M. le prince Henri d'Orléans de son beau voyage au
Thibet; d'autres de l'Asie Mineure, dues à M. Dutreuil
de Rhins ; enfin un échantillon de houille de Ke-Bao,
donné par M. Jean Dupuis, l'explorateur du Tonkin
qui, l'un des premiers, lit comprendre l'importance de
ce pays. L'Amérique a peu fourni à cette exposition.
ll faut signaler cependant les roches de la Terre de
Feu de MM. Rousson et Willems, les roches éruptives
et les vues de la Patagonie, de M. Siemiradzki, et
quelques autres échantillons seulement.

La France est largement représentée. Les roches
de la Sologne, de MM. G. Dollfus et Gauchery, for-
ment une remarquable série accompagnée de cartes
et de coupes géologiques. M. Renault, assistant au
Muséum, a découvert et étudié dans le bassin houiller
et permien d'Autun et d'Épinae des coprolithes à bac-
téries et microbes. M. H. Arnaud a donné une étude
géologique (coupe et fossiles) du chemin de fer d'An-
goulême à Marmande.

De nombreux documents sont relatifs à la vallée'de
l'Avre; la direction des travaux d'adduction des
sources de la vallée a envoyé des plans, profils, vues'
et coupes de l'aqueduc de dérivation, ainsi que des
échantillons des matériaux de construction; M. Le-
gotez et Ramond ont fourni des échantillons géos
logiques, et M. Clou a déterminé les fossiles des
régions traversées. Signalons encore les premières
cartes de l'Atlas des lacs français, de M. Delebecque,
relatant les résultats des sondages dirigés par cet
ingénieur; les dessins et coupes de grottes explorées
par M. Martel ; de beaux minerais de Montebras
(Creuse), dus à MM. Morineau et Lisssotiley desdeus floias-s

de Lorraine,
envoyés par
M. Bleicher,
de Nancy, etc.

Nous avons
remarqué des
roches prove-
nant de la
dernière érup-
tion de l'Etna,
données par
M. Ricco, di-
recteurdel'ob-
servatoire de
Catane, et des
roches érup-
tives du -Vén
suve, recueiln
lies par le pro-
fesseur La-
croix. Des ro-
ches fort inté-
ressantes pro-
viennent du
derniervoya ge
qu'a fait M. le

professeur Pouchet, du Muséum,avec M. Rabot, à l'île
Jan Mayen et au Spitzberg. Nous aurions beaucoup à
citer encore; mais ce que nous ne voulons pas omettre
de signaler, c'est une petite photographie placée modes-
tement dans un coin devitrine; elle reproduit l'imita-
tion expérimentale, faite par M. Stanislas Meunier, de
la gémination des canaux de Mars. Au moyen d'une
expérience ingénieuse, ce savant professeur a pu in-
diquer une cause possible du phénomène, et sa dén
couverte a fait l'objet de deux notes communiquées
à l'Académie des sciences les 31 octobre et 21 no-
vembre 1892.

On comprend quel intérêt scientifique offre une
exposition de ce genre qui fera périodiquement pas-
ser sous les yeux du public des échantiHons géolo-
giques provenant de pays nouvellement parcourus
ou peu connus, ainsi que les résultats des travaux
les plus importants qui concernent l'histoire de la
terre. •

GUSTAVE REGELSPERGER.



LES PRODUCTIONS DU SOUDAN. - Un métier à tisser.

LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 85

INDUSTRtES COLONIALES

PRODUCTIONS DU SOUDAN

Nous avons, dans un précédent article, énuméré
les diverses industries en honneur dans les contrées
récemment visitées par le capitaine Binger et nous
citions en première ligne l'industrie des cotonnades ;
notre gravure représente un des métiers en usage
chez les tisserands du pays de Kong; elle permet de
se rendre compte de
la marche de cet appa-
reil rudimentaire où
se trouvent seulement
les éléments essentiels
d'un métier à tisser.
Trois piquets fichés en
terre, reliés entre eux
par des barres hori-
zontales et soutenus
par d'autres piquets
formant contre-fiche,
constituent le cadre
du métier. Chacun sait
qu'un tissu se compose
de deux séries de fils
entrelacés, ces fils se
croisent à angle droit,
les uns portent le nom
de chaîne, les autres le
nom de trame : dans
notre gravure, les fils
de chaîne apparaissent
en arrière et viennent
passer dans leS deux
lisses situées à la par-
tie centrale du métier;
l'ouvrier placé sur le
siège que l'on aperçoit
en avant du métier
manoeuvre avec ses
pieds deux pédales qui
font jouer les lisses,
do telle façon que les
fils pairs et impairs se séparent alternativement du
plan horizontal de la chaîne, laissant entre eux un
espace vide dans lequel l'ouvrier fait passer avec
une navette les fils de la trame; la bande de coton-
nade faite vient s'enrouler sur un cylindre placé à
gauche et en avant du métier.

Le tisserand soudanien est en général un esclave,
aussi les métiers ne chôment-ils pas souvent; le ca-
pitaine Binger rapporte qu'en pénétrant dans un vil-
lage du pays de Kong, par exemple, il est un bruit
continu et comparable au son 'd'une crécelle, qu'on
remarque tout d'abord, c'est celui des métiers en mou-
vement.

Ces cotonnades ainsi fabriquées servent à la con-
fection de vêtements dont les formes sont des plus
diverses. Les jeunes filles, les femmes mariées, les

veuves, voire même les divorcées, se distinguent
entre elles par la .différence de"leurs costumes. La
partie essentielle du vêtement des jeunes filles et des
femmes mariées est le pagne, qui consiste en une
pièce d'étoffe s'enroulant autour des reins et tom-
bant jusqu'au counde-pied. Ces pièces d'étoffe sont
formées de bandes de cotonnade réunies entre elles;
ces bandes ont une largeur invariable de 0m,10. Le
pagne se compose donc de douze, treize ou quatorze
bandes, car sa hauteur est de 1m,20, 11'1,30 ou 1m,40,
sa largeur est toujours de 1m,75. Les femmes ma-

riées portent sur les
épaules un voile - gros-
sièrement fabriqué qui
rappelle assez bien la
toile d'emballage.

Le vêtement des
veuves et des divor-
cées consiste en une
longue tunique
d'homme ou coussabe.
Ajoutons que les fem-
mes se servent d'une
bande de cotonnade
ou fattara pour rete-
nir leurs cheveux
qu'elles rassemblent
au sommet de leur
tête, de telle sorte que
de loin elles semblent
coiffées d'un casque;
le fattara des femmes
mariées est noir. Les
hommes portent des
culottes de diverses
couleurs, des bonnets
retombant sur l'épaule
et ressemblant fort
aux bonnets napoli-
tains, des burnous ou
bouroumousso ; ces di-
vers objets sont tous
fabriqués avec des co-
tonnades du pays. Les
burnous sont quelque-

fois teints en jaune à l'aide du souaran ou safran,
mais le bleu est la couleur qui domine dans les vête-
ments d'homme comme dans les vêtements de femme.

On trouve encore à Kong, comme produit de
I industrie textile de la région , des couvertures
en coton bleu et blanc dont le nom indigène est
sirifeba. L'abondance des tissus indigènes n'em-
pêche point les étoffes européennes de trouver des-
acheteurs sur le marché de Kong où il n'est point
rare de voir les tissus étrangers être vendus 10 et
15 francs le mètre. Ces prix élevés dénotent l'aisance
des habitants du pays ; cette aisance est à la fois due
à la fertilité du sol et au voisinage des régions auri-
fères dubassindela Comoé. La Comoé est une rivière
issue des monts de Kong, -qui vase jeter dans le golfe
de Guinée, non loin des établissements français de
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Grand Bassam. Entre la rive gauche de la Cornoé et
'le Mezan s'étend une région nommée l'Alangoua que
le capitaine Binger regarde co ai me'un véritable placer;
,le sol s'y compose pour les deux tiers de quartz et
;pour un tiers d'argile sablonneuse; les indigènes ex-
ploitent cette contrée aurifère d'une façon très imn

'parfaite et qui varie avec les saisons. Durant la
saison sèche, ils creusent des puits de 5 à 6 mètres
de profondeur et de 0m.70 de diamètre; pour pou-
voir arriver au fond, ils ménagent dans la paroi
du puits un bourrelet de terre descendant en spirale
et qui fait ainsi office d'échelte. Le quartz extrait est
concassé de façon à mettre au jour les pépites d'or
qui peuvent s'y trouver contenues. Cette méthode est
très défectueuse, car la poudre d'or est ainsi perdue.
Pendant la saison où les ruisseaux sont alimentés par
les pluies, C'est le long des cours d'eau que les indi-
gènes exploitent les placers ; ils peuvent ainsi laver
les alluvions et recueillent de la poudre d'or et de
petites pépites. Notre première gravure nous montre
des indigènes occupés au pesage de l'or; les plus
grosses pépites qui aient été vues par le capitaine
Binger avaient une valeur de 400 francs. Au dire des
indigènes on trouverait fréquemment des pépites pe-
sant 5 et 6 onces et ayant par conséquent une valeur
de 600 francs.

Il n'est point rare de voir dans l'Alangoua, ou dans
les pays voisins, un individu coupable d'un délit
assez minime condamné à payer une amende de
3 ou 4 onces d'or, c'est-à-dire de 500 francs. Le
chiffre élevé de ces amendes est à lui seul une preuve
de l'abondance de l'or dans la région.

FRANÇOIS LUSSAC.

MÉTÉOROLOGIE

LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS
Nous traversons en France une période singulière

et qui peut être qualifiée d'unique dans les annales
de la météorologie. Depuis le 28 février jusqu'au
0 mai, aucune plaie notable n'était tombée à Paris ou
aux environs, ni manie sur tout l'ensemble du terri-
toire français; à l'exception du midi. Nous avons eu
soixante-dix jours sans pliiie. La pluie avait cessé le
28 février vers midi. Elle e repris seulement le 9 mai
vers dix heures du soir et a continué le lendemain en
plusieurs bonnes averses, pour s'arrêter depuis. Dans
ce long intervalle de soixante-dix jours, il n'y a eu
que quelques petites pluies partielles insignifiantes,
dont le total dépasse à peine 01°,01 de hauteur d'eau
pour ces soixante-dix jours et se répartit ainsi :

	Le i rr mars  	 1,5

	

Le 3 — 	  3,2

	

Le 1 —  	 3,2

	

Le 16 —  	 0,1

	

_ Le 17 —  	 1,3

	

Le jar avril 	
	Le 30 — 	  0,3

	

Le 7 mai 	 0,5

	

Total 	 11,5

On le voit : 0° 1 ,0115 de hauteur d'eau en plus de
deux mois. Autant dire rien, l'eau tombée dans ces
légères ondées s'étant évaporée immédiatement.
Jamais, depuis deux siècles que l'on fait des observa-
tions météorologiques, on n'avait enregistré une telle
période de sécheresse et de beau temps. C'est à se
croire surla planète Mars, où il ne pleut presque jamais.

Dans le climat do Paris, il tombe en moyenne
0 ,°,035 d'eau pendant le mois de mars et 40 penda n t
le mois d'avril. Nous aurions dù recevoir normale-
ment de 0m,07 à 0m,08 de hauteur d'eau, avec ciel
couvert et vents de mer. On voit la différence.

Pendant toute cette période, e'est le vent continen-
tal d'entre nord et est qui a soufflé, faiblement d'ail-
leurs, laissant les microbes de l'influenza pulluler
sur place. Aussi la mortalité s'est-elle accrue d'un
bon quart. L'atmosphère est restée d'une extrême
transparence. Le baromètre s'est tenu constamment
très haut. La température a atteint des hauteurs inu-
sitées. On a enregistré 20° 4 à l'ombre le 31 mars,
22°2 le irr avril, 22°4 le 2 avril, 24° le 4, 25° 7 le
19, 27°5 le 20, 27°6 le 21, 28° le 22. Cela ne s'était
jamais vu.

La végétation prenait une avance considérable sur
toutes les années précédentes, qui, d'ailteurs, avaient
été particulièrement froides. A Paris, par exemple,
les marronniers commencent généralement à être en
feuilles vers le 30 mars et à fleurir vers le 27 avril.
Cette année les feuilles ont commencé à paraître dès
le 13 mars, et les fleurs dès le 4 avril. Il en a été de
même pour les lilas (qui fleurissent presque juste au
même moment que les marronniers). Les arbres frui-
tiers, amandiers, abricotiers, pêchers, cerisiers,
pommiers, poiriers, ont également fleuri trois semai-
nes plus tôt que d'habitude. Les acacias ont fleuri le
24, en avance d'un mois. Les hirondelles ont paru le
4 avril, mais les martinets le 30 seulement, en avance
de peu de jours, sans doute à cause des vents nord-
est dominants. Les oiseaux de nos climats ont fait
leurs nids quinze jours plus têt, cette construction
étant chaque année réglée par le thermomètre.

En météorologie, nous constatons les faits; nous
ne les expliquons pas. QueHe est la cause de cette
exceptionnelle période de beau temps et cette absence
de pluie? La prédominance des vents du nord-est?
Mais pourquoi ce courant continental a-t-il régné
aussi longtemps? Nul ne peut le deviner.

Affaira d'équilibre? Sans doute. Rien n'est plus
fluide, plus mobile que l'air. Quid levitts pluma?
Putois. Quid pulverc? Ventus. Quid ventis? Miner.
Quid m'encre? Nein& Tout le monde connaît ce vieil
adage du temps de Louis XIV. e Quoi de plus léger
que la plume? La poussière. Que la poussière? Le
vent. Que le vent? La femme. Que la femme? Rien:»
Et pour en témoigner, le comte de Bussy-Rabutin ,
cousin de Mme de Sévigné, avait fait peindre sur un
panneau de-son salon, une balance tenue par un
amour : sur l'un des plateaux était assise une femme
un peu forte (c'était alm° de Sévigné elle-même) et
sur l'autre un élégant papillon; la balance penchait
du côté du papillon.
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- L'air est, avouons-le, encore plus mobile que la
doua du refrain de François P', et pour qu'il reste
fidèle pendant soixante-dix jours à la même pression
barométrique, il faut que la balance penche forte-
ment ailleurs. Pendant qu'un été prématuré nous
caressait de ses rayons, l'hiver, les nuages, le froid,
le vent, la neige continuaient de sévir sur les États-
Unis. Tout autour de la France, à des distances plus
ou moins grandes, il y avait un immense cercle de
mauvais temps. L'Atlantique, l'Écosse, la mer du
Nord, la Scandinavie, la Russie, étaient traversées par
une série de dépressions barométriques avec accompa-
gnement de tempêtes, de neiges et de pluies. Et si
nous tournons au sud, pluies et inondations en Hon-
grie, en Turquie, en Syrie, en Palestine, en Italie
même. Jamais, de mémoire d'homme, on n'a vu au-
tant de pluies en Palestine que pendant les mois do
mars et d'avril derniers.

Pour nous délivrer de cette persistance de beau
temps, qui inquiétait assez fortement les agriculteurs,
il eût fallu un bon cyclone arrivant de l'Atlantique,
avec un courant du sud-ouest chargé d'eau. C'est, du
reste, ainsi que le beau temps est généralement ar-
rêté sur nos régions et, sans la nier, la France n'au-
rait rien du climat tempéré, qui fait son charme, sa
variété et son caractère. Si l'Atlantique était desséché, ,
Paris aurait le rude climat de Cracovie; et ce ne se-
rait plus ici que le coeur du monde continuerait de
battre.

L'état de l'atmosphère sur un point quelconque du
globe ne peut encore être prédit par personne. La
prévision du temps, même à courte échéance, devra
être précédée par une observation générale de notre
planète, de plusieurs siècles, peut-être. Si les astro-
nomes peuvent calculer à coup sûr l'arrivée d'une
éclipse aussi sûrement que le passage d'une étoile au
méridien, c'est parce que la science astronomique
date de plus de six mille ans. La météorologie date
d'hier. Il faudrait faire — et comparer — des obser-
vations tout autour du globe, y compris les océans,
pendant une période suffisante pour démêler les
forces diverses qui régissent l'atmosphère. Car ici,
non plus, il n'y a pas de hasard, et le moindre nuage,
le moindre souffle d'air obéit à des lois aussi abso-
lues que le boulet de canon lancé dans l'espace.

La bêtise humaine, l'ignorance de gens même par-
faitement élevés, la crédulité publique et l'audace des
fabricants d'almanachs sont loin do servir à l'avan-
cement de la question. Ainsi, par exemple, sans par-
ler des innombrables quantités d'almanachs que les
paysans consultent si souvent encore, combien de fois
n'avons-nous pas entendu, depuis deux mois, de-
mander ce que les deux almanachs météorologiques
qui se piquent le mieux de prédire le temps « scien-
tifiquement » — nous avons nommé Mathieu de la
Drôme et l'abbé Fortin — avaient annoncé. Naturel-
lement, comme en général il pleut au printemps, et
que le temps y. est assez variable, ils avaient an-
noncé de la pluie et de la variation. Précisons.

Mathieu de la Drôme. — « Caractères du mois de
mars : Beau du 1" au 10, mauvais du 10 au 18, ven-

teux du 18 au 24, température douce du 24 au 31. —
Avril : mois très variable; gel de courte durée; vé-
gétation hâtive. Plusieurs averses, ondées. »

L'abbé Fortin. — « En mars, depuis le 7 jusqu'au
25, refroidissement, éclaircies, faibles tempêtes ;
quelques neiges du 12 au 20. Fortes tempêtes, grands
vents et pluies depuis le 22 jusqu'au 31, période hu-
mide et malsaine. — En avril, la période malsaine
et froide se continue jusque vers le 12, éclaircies fré-
quentes par vent du nord du 10 au 20, mais moins
froide qu'en mars. A partir du 19, temps doux et
couvert, l'effet réfrigérant du passage des grosses tan
ches estdiminué par l'abaissement de l'atmosphère(?).
Les fortes tempêtes sont rejetées à la fin du•mois,
depuis le 27 jusqu'au 31. »

On voit — et c'était évident a priori — que ni l'un
ni l'autre ne se sont doutés de l'exceptionnelle pé-
riode que nous venons de traverser. Le premier —
ou plutôt son successeur depuis longtemps — prend
pour prétexte de ses prédictions les phases de la
lune ; il y a là quelque apparence discutable. Le se-
cond prend pour prétexte les taches du soleil — .dont
nul ne peut fixer les dates un an à l'avance — et
fonde ainsi ses pronostics sur le néant absolu. Ce-
pendant, il y a des hommes et des femmes qui les
consultent, et il y en a niême qui y croient. 0 scinda
simplicitas I

Nous venons de dire que pour la période de cou-
rant continuel que nous subissons cesse il est néces-
saire qu'une forte dépression barométrique arrive de
l'Atlantique, avec son vent d'ouest chargé de nuages
et de pluies. On croira peut-être que la pluie du
9 représentait ce changement de temps radical. Il n'en
est rien. C'était là une précipitation atmosphérique
passagère et locale. Le régime sous lequel nous vi-
vons depuis le 28 février n'a pas encore cessé : c'est
toujours le vent du nord-est qui souffle. Qu'on ne s'y
trompe pas, le régime ne changera pas avec ce cou-
rant-là : ce serait le monde renversé.

Mais que demain le baromètre baisse avec indica-
tion d'une dépression graduelle ayant son minimum
sur l'Océan, que le courant du sud-ouest s'établisse
et remplace le premier, et nous pourrons nous dire :
Voici le zéphyr, le Zipupos d'Homère et d'Hésiode, le
vent de la mer, non pas celui qui effleure les roses,
mais celui qui féconde et fait enfanter la terre nour-
ricière. Ce ne sera pas trop tôt.

CAMILLE FLAMMARION

RECETTES UTILES
LIQUEUR D'ORANGES. — Faites infuser les écorces de

huit oranges fratches avec un peu d'écorce de citron
dans quatre litres d'eau-de-vie, pendant quinze jours,
dans un cruchon bien bouché.

Faites bouillir 500 grammes de sucre dans un litre
d'eau; écumez et laissez refroidir.

Ajoutez alors à la liqueur, filtrez et mettez en bou-
teilles.
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LA MACHINERIE THÈATRALE

LA CHEVAUCHÉE DES VALKYRIES
Les opéras de la troisième manière de Wagner

sont tirés du cycle des Nibelungen, vieilles légendes
allemandes qui se rattachent aux sagas scandinaves.
Ces aventures épiques, inelées d'un fantastique fa-
rouelle, sont faites pour•inspirer les décorateurs et
les machinistes chargés d'accompagner et d'illustrer
l'oeuvre du mettre. Lors des représentations qui eu-
rent lieu sur le
théâtre de Bey-	 J	  eeel	
reuth, construit • t ,. =2eJ
spécialement à
cet effet, Wag-
ner préSida eu
personne aux
moindres dé-
tails de la mise
en scène. A cette
époque, on dé-
clara d'une voix
unanime que la
splendeur du
spectacle ne se-
rait jamais dé-
passée.

Lors des re-
présentations

postérieuresqui
eurent lieu sur
différents théâ-
tres, directeurs
et metteurs en
scène s'en réfé-
rèrent aux tra-
ditions de Bey-
reuth, et se
tinrent pour sa-
tisfaits s'ils éga-
laient, au point de vue plastique, les résultats obte-
nus par Wagner sur son propre théâtre.

Il était réservé à l'Opéra de Paris, dans la récente
reprise dé la Valkyrie, de dépasser les effets décora-
tifs soutins jusqu'ici aux divers publics qui ont ap-
plaudi l'oeuvre du maitre allemand. Cette supériorité
n'a' pas été mise un seul instant en doute, et le re-
présentant de la famille Wagner a déclaré que les
représentations ultérieures de la Valkyrie qui pourn
raient avoir lieu sur d'autres théâtres devraient adop-
ter les heureuses modifications apportées par l'ad-
ministration actuelle de l'Opéra aux indications
primitives de la machinerie et du décor.
" C'est surtout au troisième acte de la Valkyrie que
l'Opéra a innové. Il s'agissait d'abord de figurer en
plein ciel Ie défilé des valkyries, vierges guerrières
que - les vieux poèmes scandinaves font présider aux
combats. EHes relèvent les morts qui ont succombé
courageusement la face à l'ennemi; elles les chargent

sur l'encolure de leurs chevaux magiques et l es en-
lèvent, dans les nuées, jusqu'au Walhalla, le palais de
-Wotan, édifié dans les nuages, où les guerriers rési-
deront à jamais, dans une sérénité glorieuse,. vidant
les coupes d'hydromel que rempliront ces mâmes
valkyries, éternellement jeunes et belles.

Au troisième acte, le rideau se lève sur un site
montagneux, figurant le sommet d'une roche basal
tique; vers la gauche du spectateur se dresse un
grand hétre; quelques arbres, à des plans reculée,
s'éloignent; leurs sommets, qui s'étagent, indiquent
une foret qui couvre la pente de la montagne.

Dissémines
sur les cassures
frustes du ba-
salte, qui for-
ment les degrés
irrégutiers d'un
escalier gigan-
tesque , quatre
valkyries intern
rogent le ciel.
Leurs regards se
fixent sur le fond
de la scène où
se déroulent les
volutes indéci-
ses du brouillard
qui monte du
fonddes valléeé.
L'une d'elles
jette cet étrange
appel : « Hoïo-
toho I lieïaha I
heïalia t » Une-
voix lointaine
répète ces
hes bizarres, et
dans les nues
passe rapide,
entraînée sur un
cheval lancé à

fond de train, une valkyrie portan t à l'arçon le cadavre
d'un guerrier. En passant, elle brandit sa lance; son
corps suit l'allure du cheval. Son casque, son ar-
mure étincelante s'éclairent de lueurs vives, sous le
rayonnement de la lumière surnaturelle qui l'enve-
loppe eHe et sa monture. Mais son passage a duré
quelques secondes à peine, quoiqu'elle ait traversé
sous l'oeil du spectateur le fond du théâtre dans toute
sa largeur, à une hauteur que l'oeil ne peut appré-
cier, mais qui semble considérable. La distance de
l'apparition se juge difficilement; elle semble très
lointaine, grâce à divers artifices que nous énumére-
rons plus loin. Mais le public a la parfaite perception
que c'est une créature vivante qui vient de passer
comme un éclair, ais travers des nuées mouvantes.

A peine la valkyrie a-t-elle disparu de la vue , du
spectateur, qu'elle entre en scène; elle échange queln
ques paroles avec ses compagnes, puis l'on signale
une autre valkyrie qui traverse le ciel. Elle est snin

LA CHEVAUCHÉE DES VALKYRIES. — Plantation du décor.
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vie de deux autres, qui semblent chevaucher de con-
cert. Les nouveHes venues se réunissent aux premiè-
res. Elles épient ensemble la venue de Brunnhilde,
qui, ainsi qu'on le sait, est un des personnages prin-
cipaux de l'action.

Brunnhilde apparaît également dans le ciel, saluée
par les cris de ses sœurs; à son tour, elle entre en

ne et raconte que, par suite de sa désobéissance
aux ordres de Wotan, son père, elle a encouru la co-
lère du dieu, et qu'elle tremble de crainte devant la
punition terrible qui lui est réservée. Elle supplie les
valkyries de guetter l'arrivée de Wotan, qui est sur
ses traces. Bientôt, le dieu lui-même sillonne les
nuées. On distingue sa longue barbe, son bouclier

• étincelant, son casque aux ailes d'aigle.
Il paraît sur le théâtre. Vainement les valkyries

implorent la grâce de leur soeur coupable ; il leur
enjoint d'avoir à s'éloigner. Sous les menaces du dieu
courroucé, elles s'enfuient dans Io. coulisse. Les nua-
ges assombris s'illuminent, et les huit valkyries en
groupe confus, repassentau travers des nuées ; remon-
tent au WalhaHa, le patais paternel ; quoique leur
course soit ascendante cette fois, l'aHure est aussi
rapide qu'au premier passage.

Wotan, demeuré seul avec Brunnhild, lui annonce
qu'il lui enlève son immortalité ; elle devient une
simple femme, et devra se soumettre au premier
homme qui la trouvera, endormie, sur le sommet
du mont. Sur les supplications de sa fille, qui tremble
d'appartenir à quelque lâche, il décide qu'il enve-
loppera de 'lamines jaillissantes, d'un brasier inextin-
guible, l'endroit de son sommeil, L'homme qui osera
traverser cette fournaise devra posséder un coeur vail-
lant, une âme intrépide, pour affronter le danger.
Brunnhild s'endort. Wotan frappe le sol de sa lance,
en invoquant Logue, le dieu du feu.

  Logue entends nia voix'
Comme un fleuve embrasé, de ces pierres stériles,
Fais jaillir le torrent de tes flammes subtiles.

Sur tous les points du théâtre, des nappes ondoyantes
de flammes s'allument et vacillent, pendant que les
fumées s'élèvent et se perdent dans les cintres. Du
haut en bas de la roche, le feu s'élève de toute part,
autour de Brunnhild endormie, sous le long bouclier
qui la couvre ; Wotan traverse la flamme et s'éloi-
gne, tandis que le rideau tombe.

La'figure 3 donne l'aspect du tableau, au moment
de la chevauchée des valkyries. La figure 4 reproduit
la plantation du décor, d'après le document qui a
servi à la construction, et qui nous a été obligeam-
ment communiqué par M. Vallenot,' le chef. machi-
niste de l'Opéra.

Les parties teintées indiquent les praticables, avec
leurs planchers en degrés ou en pente douce. Ils cou-
vrent la scène jusqu'au cinquième plan. Les chiffres
marquent les hauteurs. Ainsi, la marche supérieure
du grand praticable milieu est à 4m ,10 au-dessus du
sol. Les degrés s'infléchissent irrégulièrement, et arri-
vent à un palier triangulaire, face au public, qui
n'est plus qu'à 2e,60. Un petit escalier de huit mer-

ehes, amène à la grande plate-forme qui couvre tout
le premier plan, dans la largeur du théâtre. Cette
plate-forme, est en pente douce, plus basse à son
milieu qu'aux extrémités. Elte rejoint l'avant-scène,
par deux pentes, qui viennent mourir sur le sol, tout
près du trou du souffleur.

Sur le jardin (gauche du spectateur), un autre pra-
ticable se prolonge vers la coulisse. C'est par là
qu'arrivent les valkyries, qui semblent sortir de la
foret, où elles ont attaché leurs coursiers aériens. Cs
praticable part de la cote de 3",05, et par une sériede
larges degrés il descend à tm,80,puis à im, 35, et rejoint
la grande plate-forme.

La forme irrégulière de ces échafauds, qui compli-
que singulièrement la construction, permet en
échange une imitation plus fidèle des entassements
de roches. Nous avons marqué les lignes rigides des
battants, qui supportent les planchers, pour que le
lecteur saisisse plus facilement la construction, mais
les planchers dépassent légèrement les battants, qui
représentent ici le solivagc d'un plancher ordinaire.
Ces planchers, qui dépassent, sont chantournés selon
des lignes sinueuses, de plus, des rembourrages en
étoupes , recouverts de toile, sont cloués sur la
majeure partie des planchers et bossuent le sol, aux-
quels ils donnent l'aspect accidenté d'un sol rocheux.

Le tout a été peint, par le décorateur, dans le ton
voulu et la brosse a souligné les aspérités, les anfrac-
tuosités de la roche. Des ombres vigoureuses creusent,
sur des surfaces planes, des cavités, des joints brisés,
des crevasses, des éctats. Le bois et la toile il décor
ont pris, sous l'habile intervention de l'artiste, la
solidité, la dureté du granit. Le plancher réel du
théâtre ne se laisse voir que dans la minime portion
qui va du trou du souffleur àl'affleurement des pra-
ticables. Encore la hauteur du réflecteur de la rampe
masque-t-elle, pour la majorité des spectateurs, cette
partie trop plane. Cette fois, le tableau est complet,
car le plancher traditionnel, avec ses lignes immua-
bles de matières a disparu. C'est la représentation
exacte de la nature et rien n'est plus pittoresque que
ces personnages vêtus de costumes à la fois somptueux
et étranges, montant, descendant sur les blocs de
'basalte, tandis que le ciel lui-même participe à l'ad-
tien car un truc ingénieux, que nous allons décrire,
imprime aux nuages du fond des moutonnements
calqués sur la réalité,

Des châssis, avec retours panoramiques et que
désignent les lettres C sur la plantation, forment la
scène et constituent le décor, Entra les praticables se
trouve un vide visible surtout pour les spectateurs des
étages élevés de Ia salle. De petits châssis, disposés en
lieu convenable et représentant des pointes de roche,
des cimes de montagne, cachent cette découverte..

Au neuvième plan, un grand praticable, aboutisn
sant à des paliers spacieux, barre la scène, c'est le
chemin suivi par la chevauchée des valkyries. Nous
en donnons l'aspect, vu des coulisses (fig. 9).

Ce praticable est un pont qui mesure 24 mètres de
longueur entre les paliers. Le palier de cour est à
7m,05 au-dessus du sol; celui du jardin est à 5n',60.
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La différence de niveau est de 2m,35. Elle représente
la pente du pont, qui est munie d'une double voie de
rails sinueux, dans le sens de la hauteur, à l'instar
des montagnes russes.

GEORGES MOYNET.

LE MOUVEMENT SCtENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (I)

Introduction d'un relais télégraphique sur la ligne de Paris à
Alger. — Développements des courants alternatifs dans la
section des Champs-Élysées. — Variétés infinies dont est
susceptible la constroction des transformateurs. — Condi-
tions de l'application des courants alternatifs à la construc-
tion des moteurs. — Définition des deux classes dans les-
quelles rentrent les divers appareils employés jusqu'à ce
jour. —Particularités de leor construction.

Qui n'a admiré la vitesse avec laquelle les dépê-
ches sont transmises des points les plus éloignés du
globe, lorsqu'on veut bien se donner la peine d'uti-
liser la vélocité naturelle aux courants voltaïques.
Dernièrement, nous signalions un télégramme an-
nonçant les résultats des régates de la Tamise, et
parvenant en quelques secondes à New-York. Mais
les messages ordinaires font un séjour de plusieurs
heures dans les bureaux où ils font escale. Les
délais sont quelquefois si longs que l'administration
française fait afficher à tous les guichets cette phrase
véritablement monumentale : « Il est interdit aux
employés de donner au public aucun renseignement
sur le temps que les dépêches mettent à parvenir à
destination! »

La ligne de Paris à Alger est une de celles qui ont
le plus à souffrir de ces délais provenant de l'incun
rable inertie des ronds-de-cuir. La nécessité d'une
nouvelle transmission au bureau de Marseille, car les
courants lancés de Paris ne peuvent franchir la Mé-
diterranée, était une cause de retards incessants. Un
ingénieux employé de cette station vient d'imaginer
un relais qui rend automatique la transmission sur
la ligne sous-marine. Dorénavant, la récepteur d'Al-
ger est donc sous la clef du manipulateur de Paris,
et vice versa. Grâce à cette association de deux li-
gnes, dont les conditions électriques sont si différen-
tes, les communications ont lieu en quelques minutes.
La Méditerranée est supprimée d'une façon définitive
au point de vue de la transmission des dépêches.

Cette amélioration arrive d'une façon fort oppor-
tune, au moment où l'on s'occupe de célébrer la
mémoire d'Arago, le grand homme, qui fut captif
des pirates algériens, il y a quatre-vingt-dix ans. En
effet, au commencement du siècle, les communican
tions entre Alger et Paris étaient si lentes que la fa-
mille du jeune délégué de l'Observatoire resta sans
nouvelles pendant près de trois années de son cher
voyageur. Il y avait déjà longtemps que la mère du

(I) Voir le nt, 288.

futur secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences
pleurait sa mort, lorsqu'une lettre, arrivant au la-
zaret de MarseiHe, apprit à cette femme désolée que
son fils avait échappé à tous les périls. Le jeune Arago
apportait à Paris le résultat de ses observations et
les portes de l'Académie des sciences venaient de
s'ouvrir toutes grandes devant lui, par la mort du
célèbre astronome Jérôme de Lalande. .

Un problème aussi urgent que de ne pas rendre
inutile la vitesse des courants télégraphiques est de
profiter de la tension que possèdent les courants d'in-
duction lorsqu'ors les utilise tels qu'ils sortent de
la machine magnéto-électrique. En effet, il y a plus
de quarante ans que Van Malderens, contremaltre
de la Compagnie de l'Alliance, a découvert à Paris
que les courants négatifs conspirent avec les coun
rants positifs pour
donner de la lu-
mière et qu'il est
par conséquent ab-
surde de les redres-
ser à l'aide de com-
mutateurs gênants
et compliqués au
lieu deles employer
sous la forme na-
turelle.

Cependant, c'est seulement il y a quelques mois
que l'on a inauguré l'usine de LevaHois, construite
pour éclairer le secteur des Champs-Elysées avec
des courants si comme-des cour une distribution à
grande distance. Actuellement la lumière, engen-
drée virtuellement sur les bords de la Seine à plus de
8 kilomètres, brille dans tout le quartier fashionable
de Paris, depuis les Ternes et la Porté Maillot jusqu'à
la place de la Concorde. C'est surtout (lads les grands
hôtels, dont cette partie de la capitale est semée, que
cet éclairage perfectionné s'emploie avec un succès
qui fera plus pour la propagande des alternateurs
que tous les raisonnements des publicistes.

Avant d'entrer dans ces demeures somptueuses, le
courant dépose, pour ainsi dire, dans la loge du
portier, la terrible impétuosité qui rend son manie-
ment jusqu'à un certain point dangereui, puisque
c'est avec des courants de cette espèce que l'on exé-
cute les condamnés de l'État de New-York.

Comme nous l'avons déjà raconté, les merveilleux
instruments qui produisent avec une facilité incroyan
ble une si surprenante métamorphose sont les
transformateurs, imaginés en 4881 à notre Exposi-
tion d'électricité par l'infortuné Gaulard.

On aurait été moins timide dans l'emploi de ces
courants de haute tension, si l'on se rendait mieux
compte de la 'facilité avec laqueHe le magnétisme
développé dans le sein d'une masse de fer de forme
quelconque produit l'effet du levier d'Archimède
et transforme la tension en quantité, de même ma-
nière qu'avec un point d'appui l'on change la force en
vitesse. Mais ce n'est qu'une pratique prolongée qui
peut vaincre certaines incrédulités, et permettre de
juger de l'excessive fécondité de la méthode. Deux

REVUE DES PROGRAS DE
L'ELEcTructrg.

Lames pour transformateurs.
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bobines de cuivre isolées l'une de l'autre, mais s'ap-
puyant toutes deux shr une même masse de fer, se
font pour ainsi dire équilibre. Sauf une perte très
légère, produite par les mouvements incertains du
cuivre, l'énergie électrique se conserve intacte; le
produit de la tension
par la 'qUantité..si l'on
aime mieux de la force
par la vitesse, .est invan
rnible; nous mettons
sous les yeux des lec-
teurs quelques exem-
ples qui permettront de
juger de cette étOn-
'riante propriété qui est
susceptible d'emplois
si multiples et si va-
riés : car l'ingénieur
électricien peut donner
à chacun des facteurs
de ce produit invariable la valeur qui lui parait le
plus convenable.

Ces courants d'induction si dociles, si faciles à
manier lorsqu'il s'agit de produire de la lumière, ne
sontliai: moins
précieux lors-
qu'on se pro-
pose d'engen-
drer de :la force
motrice. 'Mais
quoique les mo
teurs à cou-

-ra.n ts alternatifs
soient en nom-
bre immense,
depuis " l'appa-
rition, en 1880,
devant l'Aca
miedes sciences
de Paris, du
gyroScope élec-
tronmagnétique
qui les a tous
précédés, les
électriciens ont

« méconnu la
théorie de leur
'emploi; ils per-
lent la peine

' de la maniere
-singulière dont
ils ont accueilli l'annonce d'une si grande décou-
verte.

Toutefois si l'on veut se faire une idée nette de ce
qui se passera à l'Exposition de Chicago où ils feront
la plus grande curiosité du Palais de l'électricité, il
faut mettre un peu d'Ordre dans l'énumération de
ées aPpareils qui attireront, de plus en plus, l'atten-
lien du monde civilisé, tant par la singularité des
Piténornènes auxquels ils donnent lieu, que par les
services pratiques qu'ils rendront lorsqu'on aura ro-

nonce aux sophismes imaginés par des pirates scien-
tifiques, pour s'en faire attribuer tout l'honneur.

Quelque nombreux qu'ils soient, les moteurs à
courants alternatifs peuvent être rangés en deux
grandes classes tout à fait distinctes des ete afqu'il

garder 
comme certaines per-
sonnes, intéressées à
obscurcir les notions
les plus claires, s'effor-
cent de le faire,

Dans la première se
rangent les moteurs
synchroniques, c'est-à-
dire faisant leur révo-
lution dans un temps
déterminé par celui de
la révolution de la ma-
chine génératrice.
D'eux-mêmes ils sont

incapables de se mettre en mouvement, et il faut
imaginer une disposition pour leur imprimer la ro-
tation qui convient à leur régime, et qu'ils garde-
ront aussi longtemps qu'on leur fournira du courant

de marne inten-
sité et de même
fréquence. Leur
type est une ai-
guille aimantée
à laquelle on
imprime un
mouvement
culaire autour
d'un pivot dans
un champ ma-
gnétique alter-
natif, et qui
d'elle-marne,
rendra un régi-
me invariable. '

Dans la sen
conde l'on clas-
sera les moteurs
asynchroniques
c'est-à-dire qui

i. prennent une
vitesse dépen-
dant de la char- .
ge qu'on les
oblige à traîner
et qui n'ont pas

besoin de recevoir l'impulsion d'une force extérieure
leur donnant artificieHement le régime qu'ils doivent
garder. Le type de cette seconde classe sera un cy-
lindre ou un disque métallique mobile autour de son
axe, et entraîné par l'action d'un courant alternatif
de fréquence et de force convenables, se produisant
dans l'intérieur soit d'un champ continu, soit d'un
champ alternatif.

W. FONVIELLE.

-on: _ 
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- Il a joliment diminué, dit le docteur.

LA. SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 93

ROMAN SCIENTtFIQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (t)

Le premier moment de stupeur passé, on put
enfin se rendre compte de ce nouvel incident.

• Mes amis, dit Pa-
radou, il faut absolu-
ment nous écarter les
uns des autres.

—En effet, observa
l'opticien, si la pre-
mière phase de l'expé-
rience nous éloignait,
la seconde doit infait-
liblement nous rap-
procher. »

Aussitôt dit, aussi-
tôt fait : chacun tour-
na le dos à ses com-
pagnons et s'éloigna
avec, une vitesse suf-
fisante pour éviter
tout nouveau choc.
Mais, chose singu-
lière, on restait
quand môme à la
même distance les
uns des autres, et
on put continuer la
conversation sans dif-
ficulté.

Dix minutes après
ces incidents, il s'en
produisait un autre
non moins extraordi-
naire. Le chapeau
que Cahuzac avait ou-
blié de ramasser ar-
rivait en ondulant
vers le groupe des
trois hommes. Ce fut
le docteur qui l'aper-
çut le premier.

« Eh I Carnaret ,
s'écria-t-il, voici
votre chapeau qui vient retrouver tout seul son pro-
priétaire.

— C'est charmant, répondit le dentiste; nous
n'avons pas besoin d'aller vers la montagne : c'est la
montagne qui vient vers nous. »

On quitta le bloc de cristal de roche pour aller àla
rencontre du chapeau. La nappe de verre, au lieu de
s'écouler, comme auparavant, de l'intérieur du cha-
peau vers l'extérieur, semblait au contraire venir de
l'extérieur et s'engouffrer sous forme de tourbillon
dans une ouverture béante cachée sous le couvre-

(1) Voir le no 291.

chef du dentiste. Il était visible qu'on grandissait
rapidement. L'air de la cloche reprenait sa transn
parence et perdait graduellement sa teinte jaunâtre.
En même temps les objets lointains se rapprochaient
très vite.

Tout à coup, on aperçut Tilde, qui avait disparu
jusquenlà, sans qu'on pût savoir oà elle était allée.
Cette disparition, vu l'intensité du brouillard, n'avait

en somme rien de
très extraordinaire.
La jeune femme avait
toujours conservé la
môme apparence de
statue.

a Retournons à no-
tre caillou, dit le doc-
teur.

— Oh est-il donc?
demanda Soleihas, en
le cherchant de tous
les côtés,

— Il ne doit pas
être loin, fit observer
le dentiste; c'est à
peine si nous avons
avancé d'une centaine
de mètres pour venir
jusqu'à mon chapeau.

— Tenez, le voici'
s'écria l'opticien, en
montrant du doigt, à
quelque dizaine de
mètres, un caillou de
la grosseur d'un oeuf.

— Il a joliment di-
minué, dit le docteur.
Cela nous prouve quo
nous sommes bien
près d'être revenus à
la grandeur ordinaire.

— Oui, monsieur,
lui répondit une voix
douce et harmon
nieuse; dans ch'
minutes, nous sorti-
rons de la cloche.

Paradou se re-
tourna pour voir qui

lui adressait ainsi la parole. C'était Thilda qui avait
maintenant repris sa physionomie ordinaire. Ses
yeux avaient perdu leur fixité et retrouvé leur éclat
si charmant. Ses joues avaient perdu cette pâleur
étrange qui causait une impression si pénible et
s'étaient de nouveau colorées de rose.

« Comment trouvez-vous cette première expé-
rience? ajouta la jolie créature.

— Étrange, en vérité, madame, répondit le doc-
teur. Il me semble que j'ai été le jouet d'un rêve.

— Vous croyez, dit-elle en souriant. Les autres
expériences vous prouveront bien qua tout cela a été
parfaitement réel. »

•
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Camaret s'était penché et avait ramassé quelque
chose par terre.

« Tenez, monsieur Paradou, dit-il au docteur, en
lui présentant quelque chose qu'il tenait serré entre
le pouce et l'index. »

Et le docteur ayant tendu le creux de la main, le
dentiste y laissa tomber un petit grain de sable.

« Voici le caillou qui u causé votre chute,
ajoata-t-il. -

— Merci, mon ami, merci, dit Paradou, je vais le
conserver précieusement en souvenir de notre belle
expérience. Quel beau document à déposer aux
archives de notre société byperpsychique de Per-
pignan

— S'il n'en a pas d'autres que cela, pensa Soleihas,
il faut avouer que nos documents ne prouveront pas
grand'ehose. Ils ne feront d'ailleurs pas trop mau-
vaise figure au milieu des autres qui ne valent pas
beaucoup mieux. »

Soudain, les mouvements du sol cessèrent et un
coup de timbre retentit. La cloche se souleva lente-
ment et tout le monde descendit de la plrique de verre.

• « L'expérience est terminée, messieurs, dit Al-
Ilarick ; comment vous portez-vous? »

Cette question, en effet, n'était pas inutile et
n'avait plus sa banalité ordinaire. Les trois amis
rassemblaient à des gens qu'on vient de réveiller
brusquement d'un profond sommeil, Il leur fut
d'abord impossible de répondre à l'interrogation du
vieux savant.

« Allons, continua Al-Harick, je vois ce que c'est.
Reposez-vous un instant. Vous me répondrez quand
vous serez un peu remis de votre fatigue. Avec un
peu d'habitude, vous cesserez d'éprouver cette sensa-
tion assez désagréable d'un premier début. Ce n'est
pas impunément que le corps humain peut diminuer
jusqu'au millième de sa hauteur et reprendre ensuite
son état primitif. Dans quelques minutes votre indis-
position aura cessé. »

En effet, cinq minutes après, tous avaient repris
leur complète lucidité d'esprit.

« Que tout cela . est admirable s'écria le premier
le docteur, enthousiasmé au souvenir des événements
qui venaient de s'accomplir sous le cloche.

— Quelle invention extraordinaire! » ajouta So-
teihas, non Moins au comble de l'enthousiasme.

Seul, le dentiste fut moins expansif dans son
admiration :

« Vous auriez dû nous prévenir, dit Camaret, en
s'adressant au vieillard d'un ton de reproche. C'est
votre faute si, le docteur et moi, nous avons faiHi
nous briser les os en tombant.

— Non, répondit aussitôt Al-Harick avec son fin
sourire; non, je savais qu'il n'y avait aucun danger.
Je voulais, avant tout, vous laisser la surprise des
événements. En voyage, l'imprévu seul est agréa-
ble, vous le savez aussi bien que moi. Or, vous
venez de faire un véritable voyage dans un pays
inconnu.-

Puis, se tournant vèrs le docteur et l'opticien, il
ajouta

« Vous savez quelle a été votre promesse, mes-
sieurs : vous ne devez rien me cacher et me raconter
avec les plus minutieux détails tout ce que vous avez
vu et ressenti. VeuiHez donc passer au salon, où
nous attendent des rafraichissements et où vous
finirez de vous remettre complè.tement.

(a mure.) 	 A. BLEUNARD.

GÉNtE MARtTtME

Inauguration du Port de Tunis.
L'inauguration du port de Tunis a été l'un des évé-

nements techniques les plus intéressants du mois
qui vient de s'écouler. L'achèvement de ce beau tra-
vail, qui présentait des difficultés particulières, fait
honneur à nos entrepreneurs français ; au point de
vue économique, on est en droit d'en attendre beau-
coup pour l'avenir de notre «Protectorat et l'affermis-
sement de l'influence française.

Rappelons que lorsque fut signée la convention du
Bardo, les navires mémo de faible tonnage ne pou-.
valent pas aborder à La Goulette. Quelques dragages,
exécu tés par n os ingé nieurs, améliorèrentbi en tôt cette
situation, mais les paquebots de la Compagnie Tran-
satlantique étaient obligés de mouiller à une distance
considérable de la côte : les voyageurs et leurs ba-
gages devaient, pour atterrir, s'embarquer dans des
canots qui ne parvenaient à La Goulette qu'après une
navigation souvent très pénible. Une fois le débar-
quement opéré, il fallait encore prendre le chemin de
fer à La Goulette pour arriver jusqu'à Tunis.

C'est en vertu d'un traité passé avec la Régence, le
18 juillet 4888, que la Compagnie des Batignolles
commença les travaux d'élargissement du canal de La
Goulette et l'approfondissement du lac de Tunis. Le
délai d'exécution était fixé à six années; l'entreprise
est donc en avance de quatorze mois sur l'époque
fixée par le contrat.

Les travaux consistent en un vaste bassin de 12 hec-
tares environ, creusé à une profondeur de 7 mètres,
et relié à la mer par un chenal de 40 kilomètres de
longueur. La largeur au plafond de ce chenal est de
22 mètres.

Les bateaux s'avanceront désormais entre deux jen
tées superbes éclairées à la lumière électrique et vien-
dront mouiller dans la ville môme de Tunis, dont les
nouveaux quais sont pourvus du matériel spécial le
plus perfectionné. Le touriste parti de Marseille
débarquera dans ,Tunis, à quelques pas de l'hôtel
dans lequel il doit descendre, gagnant cinq heures
sur une traversée qui est actueHement de trente-six
heures.

La dépense totale s'est élevée à 14 miHions, qui ont
été fournis par le budget ordinaire de la Régence.

Depuis le début du Protectorat français, la ville de
Tunis a pris un développement qui fait bien augurer
de l'avenir. Assainie, éclairée, aménagée avec intelli-
gence, elle voit tout un nouveau quartier se créer en
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dehors de son ancienne enceinte. Déjà reliée au ré-
seau algérien par Soulzharras et au Sud tunisien par
Sousse et Sfax, elle verra encore son importance
grandir quand seront achevées les lignes la reliant à
Bizerte et au cap Bon ; la première surtout, unissant
le port militaire de Bizerte au port commercial de
Tunis, complète la défense du pays et favorise l'avenir
de son agriculture, grâce à laquelle cet admirable pays
fut jadis le grenier d'abondance de Rome.

MAX DE. NANSOUT Y.

--poc-âg-c.se.>

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 12 Juin 1803.

— La disette des fourrages. On a, ces temps derniers, pré-
conisé plusieurs moyens destinés à remédier à la disette des
fourrages: l'emploi des feuilles d'arbre, des feuilles de vigne,
des ramilles, ayant subi un traitement spécial de trituration
et de fermentation, des petites branches, etc.

M. Duohartre expose à l'Académie, au nom de M. Doumet-
Adamson, un moyen tout aussi pratique. Id. Doumet-Adam-
son recommande la culture d'une plante fourragère qui pousse
rapidement eu sol sec et donne un rendement considérable.

Suivant lui, cette plante, le polygonium sacrhaleix, peut
fournir, en quelques mois, par mètre carré, de 20 à 40 kilo-
grammes de substance assimilable pour les bestiaux.

En théorie, ces résultats sont trop séduisants pour que ce
nouveau moyen de remédier à la dtsette des fourrages ne
soit au plus tôt expérimenté rigoureusement et mis en pra-
tique s'il est fondé.

— La décomposition de l'acide carbonique. — Une nouvelle
classe de matières colorantes. MM. Schutzenberger et Friedel
analysent plusieurs notes a fférant à la chimie.

Suivant le premier de ces deux savants, M. Bach apporte des
faits nouveaux à l'appui de sa théorie sur le mécanisme chimi-
que de la décomposition de l'acide carbonique sous l'influence
de la radiation solaire. D'après cette théorie, l'hydrate d'a-
cide carbonique CO 3 112 se dédoublerait en aldéhyde formi-
que C1112 0 et en acide percarbonique COI Hi qui se décompo-
serait, aussitôt formé, en eau , anhydride carbonique et
oxygène.

La formation de l'aldéhyde formique n'avait été établie
d'abord que d'une manière indtrecte par ses propriétés réduc-
trices.

En utilisant le réactif de M. Trillat, qui permet de retrou-
ver des traces d'aldéhyde formique, 31. Bach a pu démontrer,
d'une manière incontestable, la productton de ce corps; sa
théorie est donc mise à l'abri de toute critique.

M. Scbutzenberger annonce aussi que M. Trillat a obtenu
une nouvelle classe de principes colorants formé par l'action
de l'aldéhyde formique sur les matières colorantes basiques,
telles que la rosaniline, la safranine, etc. Ces nouvelles ma-
tières cotorantes se distinguent de celles ayant servi à les pré-
parer par la nuance et souvent aussi par une plus grande
solidité.

L'industrie trouvera très probablement à tirer parti des
travaux de M. Triltat.

M. Friedel expose les principes d'un travail très technique
de M. A. Guye, professeur à l'université de Genève, sur «le
produit de l'asymétrie ».

— L'assimitation de l'azote gazeux de l'atmosphère. M. Du-
clos communique un travail de M. Winogradsky, de Saint-
Pétersbourg, sur l'asstmilation de l'azote gazeux de l'atmo-
sphère.On sait les progrès qu'a faits, depuis quetques années,
l'étude de cette question. Après M. Berthelot, qui a le premier
attribué celte fixation d'azote gazeux à un phénomène vital,
sont venus les découvertes d'Ilellriegel et Wilfart sur le mi-

. crobe des nodosités des racines de légumineuses, ceux de
MM. Schlcesing fils et Laurent sur l'intervention des algues

vertes, et tout récemment nous avons appelé l'attention sur
un nouveau mémoire de M. Berthelot relatif à l'action fixa-
trice des microbes du sol.

M. Winogradsky reprend la môme question par des métho-
des nouvelles, celles des cultures dans des milieux nutritifs
privés d'azote, en présence d'air priit de toutes traces d'am-
moniaque et d'acide nitrique. Il voit se produire dans ce mi-
lieu, ensemencé avec une trace de terre ou une culture anté-
rieure, une végétation abondante d'une bactérie qui parait
vivre facilement dans ces mitieux privés d'azote à l'origine
et y détermine des fixations notables d'azote gazeux. La
quantité do ce gaz fixée en quatre ou cinq jours atteint en
effet parfois 10 milligr. dans un petit matras de culture, de
sorte qu'il n'y a plus d'inoertitude possible non seulement
sur les produtts de la bactérie, mais encore sur le rôle
considérable qu'etle peut jouer quand les conditions sont
favorables.

— Un traitement du prurit. M. Bouehard expose à grands
traits les passages principaux d'un travail de M. Leloir, pro-
fesseur à la Faculté de Lille, relatif au traitement de certains
prurits on démangeaisons insupportables que ressentent quel-
quefois les malades en certaines parties du corps.

Si l'on en croit ce clinicien, les démangeaisons cessent brus
quement sous l'action de l'effluve électrique, et la sensibilité du
derme et de l'épiderme ne larde pas à devenir normale.

— La toxicité des acides lartriqués. — Divers. La séance
s'est terminée par l'analyse de plusieurs autres communi-
cations très techniques, parmi lesquelles il convient de citer
celte de M. Guyon sur une note de M. Chabrié retative à la
toxicité des différents acides tartriques et sur un moyen de
doser physiologiquement, à l'aide d'animaux témoins, le pou-
voir toxique des substances chimiques.

MONUMENTS COMMÉMORATtFS

THÉOPHRASTE RENA.UDOT
On vient d'inaugurer à Paris, au milieu de la rue

de Lutèce, entre le marché aux Fleurs et la caserne
de la Cité, la statue d'un homme qui, dans son
siècle, se montra supérieur à ses concitoyens, de
Théophraste Renaudot. Ce nom, inconnu de beau-
coup sans doute, comme bien d'autres, est celui d'un
médecin français, père du journalisme.

Théophraste Renaudot naquit à Loudun, en 1584;
il vint de bonne heure à Paris pour Y étudier la
médecine, là où elle était alors pratiquée, chez un
chirurgien-barbier. Il nous apprend lui-môme qu'à
dix-neuf ans il prend ses degrés en médecine e.
Où? probablement à Montpellier. Puis il voyage en
France et en Europe pour y étudier la pratique de
son art et revient enfin s'établir à Loudun, sa ville
natale, où il publie quelques livres et s'occupe d'une
méthode de l'éducation des enfants.

Mais Loudun ne pouvait suffire à son activité et
le 14 octobre 1612 il revient à Paris muni d'un
brevet royal lui donnant privilège « de faire tenir
bureaux et registres d'adresses dè toutes les commo-
dités réciproques des sujets du Roy n. En 1613, grâce
au P. Joseph, l'Éminence grise, il obtient le brevet
de médecin du roi, titre purement honorifique d'ail-
leurs, car, il est bien probable qu'il ne soigna jamais
Louis XIII.

Mais c'est à ce moment que Renaudot eut l'idée
qui le place de beaucoup au-dessus de ses contera-
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porains pour l'élévation des sentiments. Il soigna les
pauvres gratuitement, donnant des consultations à
tous eeux qui se présentaient et, gràce à sa science
réelle, guérissant nombre de malades. Aussi le 2 fé-
vrier 1618 obtint-il di brevet de commissaire général
des pauvres et des con-
sultations chari tables.
- Cela ne suffisait

pas encore à son ac-
tivité, et le 30 mars
1628, , avec le brevet
de maître et inten-
dant des bureaux d'a-
dresses, il installe rue
Calandre, au Coq
d'or, un bureau d'a-
dresses. Puis succes-
sivement il adjoint à
son bureau un bu-
reau de placement; il
importe d'Italie le
Mont-de-Piété, prê-
tant à 3 pour 100 sur
nature et publie un
Inventaire des orbes-
ses'du bureau de ren-
rontres (privitège du
8 juin 1829), premier
essai du Bottin ac-
tuel. Le 30 mars 1631
il fonde La Gazette,
dans laquelle pendant:
trois pages il fait de
la chronique, résern
vant la dernière page
pour les .annonces,
vantant surtout les
médicaments et entre
autres l'antimoine,
proscrit alors par la
Faculté comme un
poison très dange-
reux.

Le 2 septembre
1640, des lettres pa-
tentes accordent « à
ceux qui auraient
quelques inventions
ou moyen servant au
bien iet soulagement
des Pauvres, mesme-
Ment quelque remède
tiré des végétaux, anin
maux et minéraux » le pouvoir de les préparer.sur
les fourneaux du gazetier. Renaudot avait ainsi
fondé un laboratoire de chimie qui fut ouvert aux
élèves de la Faculté. En même temps quinze méde-
cins l'assistaient pour ses consultations gratuites.

Tout cela n'alla point sans porter ombrage à ta
Facilité de Paris gin intenta un premier procès à
Renaudot ; mais celui-ci fut soutenu par Richelieu,

qui se rendait compte de tous les services que peu.
vait lui rendre le journaliste, et, grace à cette
haute protection Renaudot gagna son procès. M a is
après la mort de Richelieu (4 décembre 1612),la Fa-
culté prit sa revanche et Renadned‘

-natntlj.erlde tien liâ,peteoleets,
il interjette appel au
Parlement de Paris
et l'on voit la Fa_
culté de Montpellier
venir le défendre,
soutenant que le titrez
de docteur qu'elle
donne à ses étu-
diants leur permet
d'exercer en tout lieu.
Malgré tout, Renau-
dot fut condamné le
10' mars 1644 et il dut
renoncer à son art.

Il mourut le 25 oc-
tobre 1653, après une
assez longue maladie
et voici en quels ter-
mes La Gazette, dans
le n° 135, annonce sa
mort :

c( La 25 du mois
passé mourut, au
quinzième mois de
sa maladie, en sa
soixante-dixième an-
née, Théophraste Re-
naudot, conseiller mé-
decin du Roy; histo- .
riographe de- Sa Ma-
jesté, d'autant plus
recommandable à la'
postérité, que comme
elle apprendra de lui
les noms des grands
hommes qu'il a em-
ployés en cette his-
toire journalière, on
n'y doit pas taire le
sien. D'ailleurs assez
célèbre par son grand

R. 
sçavoir et la capacité
qu'il a fait paraître
durant cinquante ans
en l'exercice de la
médecine, et par les
autres belles produc-

tions de son esprit, si innocentes, que les ayant
toutes destinées à l'autorité publique, il s'est tou-
jours contenté d'en recueillir la gloire. »

ALEXANDRE RAMEAU-

Le Gérant : H. DTJTER•RE.

Paris. — Trop. L.Roussit, 17, rue Montparnasse.

te -S, J-4"11.., -- ---L THEOP/1' STE
1586-165 5

STATUE DE Tlie,DPIIRASTE RE1NAUDOT.
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MACHINE A EMBOBINER

Depuis quelque temps, de nouvelles variétés de
bobines de fil, de soie et de coton à coudre ont été
introduites dans le commerce. Elles consistent en
disques de carton mince, découpés en forme d'étoi-
les, avec des évidements rayonnant et
incurvés dans lesquels s'enroulent les
fibres. On reproche à l'ancienne mé-
thode des bobines en bois de commu-
niquer des défauts à la matière qui est
enroulée sur eHes. Un des principaux .
réside dans une sorte de moulage en
forme de section carrée que subit le fil
pendant l'opération de l'embobinage,
déterminant éventuellement la rupture
des fibres constituant les arètes du carré,
soit lors de leur passage à travers le
chas, mais à un moindre degré, soitpar
leur frottement avec d'autressurfaces,
comme pour les substances dures à
coudre. De plus, l'aspect perlé des fils
non glacés est nécessairement perdu
dans les échantillons comprimés en
section carrée. Il existe de nombreuses
formes de carton employées pour la
vente en détail des fils de soie, coton
et laine qui sont exemptes des imper- 
fections ci-dessus mention-
nées.

Les nouvelles bobines dis-
ques sont appelées à se sub-
stituer aux anciennes bo-
bines de bois , particu-
lièrement en vue de l'ex-

partation, à cause de la grande différence de poids
en faveur des premières. A. égalité de contenance de
fils, les disques pèsent dix fois moins. C'est tin avan-
tage qui ne peut manquer d'étre apprécié, attendu
quele poids des bobines à l'entrée est compté comme
matière imposable. D'aiHeurs, pour le commerce des

MACHINE A EMBOBINER. - Vue d'ensemble.

SCIENCE Ir.L. — XII
	

7.



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 

soies .de fantaisie, laine, etc., les disques flattent
énormément Par exemple, sur le dévidoir de
bois ordinaire on n'aperçoit absolument qu'un cylin-
dre de fibres étroitement serrées et ressemblant à un
bloc massif, tandis que la matière enroulée sur les
disques offre une apparence duveteuse et douce au
toucher, et l'entrelacement des fils dans les fentes
du carton donne à la substance un aspect agréable à
l'oeil.

Les bobines à simple enroulement sont composées
d'un'elisque à fentes étroites, à travers lesquelles les
fils sont entrelacés sans masquer aucune des ouver-
tures. Le système à double enroulement, qui est
d'introduction plus récente, en vue d'obtenir une
très grande quantité de fil dans le moindre espace
possible, est beaucoup moins brillant. Dans ce der-
nier, les rayons sont extrémement minces, les inter-
valles entre les vides sont très larges; cela a pour
conséquence que la matière enroulée se pelote à une
grande épaisseur. La quantité de fil porté par un
disque de ce genre ayant 0.11,05 de diamètre est de
275 mètres. Les dimensions des fentes du carton va-
rient Suivant la forme en pelote ou la forme aplatie
qu'en désire donner à Ia bobine. On en voit des tyn
pes distincts sur le socle de la machine.

Ces disques, inventés par John Keats, sont fabri-
qués par M. Trierenberg, de Vienne. La production
actueHe de cette industrie spéciale est de 3,000,000 de

• disques par semaine, production qui sera doublée
par l'instatlation des nouveHes machines. Chaque
machine à poinçonner livre en moyenne 50,000 dis-
ques par jour. Ils sont entièrement faits en bois, dé-
coi-tiqué- et traité par un procédé chimique pour les
durcir. Pour approvisionner constamment la manu-
facture de matières ligneuses, 8,000 hectares de fo-
rets sont loués dans certains districts montagneux
de la Hongrie, l'Autriche supérieure et la Styrie.

Ces disques sont de forme la plus légère possible,
deux d'entre eux superposés ont une épaisseur de
0m,001 seulement. Les disques primitivement fabri-
qués étaient, par fournées, enduits d'un vernis colo-
rant après leur découpage. Cette opération, trouvée

• dispendieuse est maintenant remplacée par la mé-
thode qui consiste à enduire les planches entières
d'une sorte de couleur à l'eau, et, après séchage, à
les polir dur et brillant avec de l'agate. Ces disques
sont découpés suivant des modèles variés.

L'embobinage des fils sur les cartons se fait mé-
caniquement à. l'aide d'une machine dont le fonc-
tionnement est extrémement intéressant. C'est la
maison Batley et Keats, de LHle, qui les construit.

L'illustration ci-jointe représente le type le plus
récent d'une machine à double embobinage. Pour
le simple embobinage, on fait usage d'une autre
machine plus simple. La différence entre les deux
systèmes réside en cette particularité que, dans
le simple embobinage, le point à partir duquel le fil
est tordu ou — comme on dit en terme de métier —
mouliné, à l'aide d'un levier oscillant transversale-
ment au disque, est fixe; tandis que la beauté des
résultats obtenus dans l'autre système dépend du

mode de glissement de ce point qui, au commence--
ment de l'enroulement, passe à la périphérie du dis-
que pour opérer progressivement sa retraite ver s l e
centre, proportionnellement à la marche du remplis-
sage.de ces disques.

Les disques de carton se meuvent ù la vitesse de
1,000 à 1,500 révolutions par minute et le point
glissant sus-mentionné, qui n'est, en réalité, autre
chose qu'une aiguille, doit passer une fois dans
chaque fente alternée, par un mouvement de va-et-
vient. Il en résulte que le fil n'abandonne le guide
constitué par l'aiguilte qu'à l'endroit précis où il doit
étre couché, et les fils sont ainsi placés les uns sur
les autres en assises régulières.

Pour obtenir ce mouvement de retraite de, l'ai-
guille oscillante, un levier recourbé, dont une des
extrémités prend l'aspect d'une selle et dont le point
d'appui est situé en dessous de la table de l'appareil,
se promène à la surface des couches successives de
fils dont il suit les développements du bas vers le
haut. La partie verticale de ce levier est fourchue;
entre les branches de cette fourche oscille une aiguille
horizontale munie de son manchon à coulisse. Le
levier recourbé, en se retirant sous l'action d'un mé-
canisme que nous mentionnerons tout à l'heure,
entraîne avec lui l'aiguille qui sert à la formation des
couches jusqu'à ce que, finalement, à la fin de
l'embobinage, 'elle se trouve juste amenée à la péri-
phérie du disque.

Le fil à embobiner est dévidé de grandes bobines
ordinaires, placées au bout de l'appareil et soumis à
la tension convenable par galets tendeurs, d'où le fil
passe sur la poulie d'un compteur et ensuite au le-
vier oscillant et à son aiguille.

Tous les mouvements sont pris sur deux arbres :
celui d'arrière porte les poulies de commande et
deux cames produisent le mouvement osciHant de
l'aiguille horizontale ; l'arbre d'avant est actionné
par l'intermédiaire de pignons et d'une grande roue
dentée.

La vitesse d'enroulement des anciennes bobines
en bois varie très peu depuis le commencement de
l'opération jusqu'à sa terminaison, tandis qu'avec les
disques plats l'accroissement de vitesse linéaire
grandit considérablement vers la fin, bien que la
méme vitesse de rotation soit maintenue. Aussi, un
appareil à delta métiers, marchant à raison de
1,500 tours par minute donne-t-elle un rendement
de 50 pour 100 plus élevé que Ies machines ordinai-
res bobinant sur carcasse en bois tournant à 2,000 ré-
volutions par minute.

La production d'une machine est d'environ
11,000 mètres embobinés par heure; un seul ou-
vrier peut en surveiller trois : la production journa-
lière par ouvrier s'élèvera donc à 330 kilomètres de
fil embobiné. En une journée de dix heures, deux
ouvriers occupés à la surveillance de six appareils
mettraient en bobines une longueur de fil atteignant
presque la distance de Paris à Marseille.

Nous n'entrerons pas dans la description des dé-
tails techniques du compteur, qui est d'un type enn
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tièrement nouveau, satisfaisant à toutes les exigences
de l'opération. Qu'il nous suffise d'indiquer qu'à la
fin de la longueur du fil enregistrée la machine
s'arrête instantanément par un dispositif automati-
que. L'excellence des résultats obtenus par ce nou-
veau système d'embobinage est très aisément appré-
ciable lorsqu'on met directement en comparaison
les produits de l'ancien procédé et ceux du nouveau.
La supériorité de ce dernier apparaît immédiatement
incontestable.

EDMOND LIEVENIE.

LA MACHtNERtE THÉATRALE

LA. CHEVAUCHÉE DES VALKYRIES
SUITE (1)

Les chevaux, en càrtonnage, sont dressés sur des
plateaux munis d'une double paire de galets. Ces
chevaux sont montés par des élèves de la classe de
danse, des jeunes filles de quinze à seize ans, portant
un costume identique à celui des valkyries qu'eHes
représentent en double.

Le cheval, lancé sur la pente sinueuse, entralné
par son propre poids, descend et remonte avec une
rapidité folle la ligne ondulée des rails et ce mouve-
ment de descente et de montée lui communique déjà
une apparence de vie à laquelle ajoute la pantomime
de la danseuse qui se penche, se redresse, tourne la
tète, brandit sa lance, dans un jeu réglé aux répéti-
tions antérieures.

La longueur du pont est de 24 mètres, mais
l'échancrure pratiquée dans le décor et qui laisse
voir la valkyrie dans son essor mesure 16 mètres
seulement. Le départ et l'arrivée sont dissimulés, le
spectateur découvre la course lorsque l'appareil a
toute sa vitesse.

Les galets à double gorge sont emboîtés sur le
rail inférieur, puis ils sont engagés dans un rail
supérieur, de sorte qu'il est impossible que le galet
se dévête et que le cheval se renverse, puisque le
galet est maintenu haut et bas. Il faudrait qu'un rail
se brisât et les précautions ont été prises à cet égard.
Le machiniste a paré de la sorte aux suites possibles
d'un mouvement de l'écuyère qui, déplaçant les cen-
tres de gravité, eût entraîné le cheval, soit à droite,
soit à gauche.

Le cheval et son plateau sont amenés à la main
au point où le galet, formant feuillure, pour ainsi
dire, s'emboîte dans la double languette. On le lâche
à la réplique convenue, et la pente fait le reste : le
poids du cheval et de son écuyère suffit pour que
l'appareil remonte aisément, sans ralentissement
appréciable,les pentes des sinuosités : les descentes lui
impriment une nouvelle vitesse, et c'est avec une
lancée considérable que l'appareil parvient à son
point d'arrivée. Là, il bute contre un arrêt, com-

(1) Voir n° 292.

pensé par un ressort, qui maintient le plateau sans
secousse brusque.

La valkyrie est descendue ; le cheval garé, et la
voie est libre pour un nouveau voyage. C'est ainsi
que s'opèrent les six premières apparitions qui pas-
sent sous les yeux du public, de droite à gauche, de
la cour au jardin.

Lorsque les valkyries reviennent en groupe, elles
sont au nombre de huit, montant chacune un cheval
distinct. Les deux voies sont occupées par deux
groupes de quatre, placés de façon à ce que la tête
des chevaux, de la seconde voie, apparaissent environ
au milieu du corps des chevaux de la première voie,
pour éviter une cavalcade trop régulière qui eût
rappelé l'image d'un peloton de cavalerie.

Les plateaux sont reliés entre eux et le tout est
appelé par un fort cordage qui passe au niveau infé-
rieur des rails et qui arrive jusqu'à la cheminée de
contrepoids (côté cour) ; là, il s'engage sur une
poulie, qui le renvoie au centre, où il s'enroule sur
un tambour, actionné par un contrepoids d'un poids
convenable. Une commande règle la vitesse du tam-
bour, et le train des huit chevaux, appelé de la
sorte, gravit la pente en suivant les sinuosités de la
double voie, qui sont calculés de façon qu'une montée
de l'une correspond à une descente de l'autre.

Cette disposition, éminemment simple, fait tour à
tour plonger ou monter chaque ligne de quatre che-
vaux, pendant que les écuyères se livrent à la panto-
mime déjà décrite. Même pour un spectateur pré-
venu, l'effet est considérable ; il semble, en réalité,
que les chevaux galopent, secouent leur crinière.
L'enchevêtrement des jambes, avec ce mouvement
alternatif de montée et de descente, détermine une
illusion visuelle et l'on croirait que les chevaux sont
articulés. Les ondulations des voies ne sont pas par-
faitement symétriques, c'est-à-dire que les différentes
courbes ont des rayons différents. Il s'ensuit une
irrégularité dans ces différents mouvements qui
ajoutent à l'aspect vivant de l'ensemble.

La chevauchée est relativement éloignée de l'oeil
des spectateurs. C'est pour aider à la perspective
qu'on a choisi, pour doubler les valkyries, des jeunes
filles de quinze à seize ans, sveltes et minces. Les
chevaux en cartonnage correspondent, comme gran-
deur, à desdoubles poneys ; ils mesurent en moyenne,
(les naseaux à l'extrémité de la queue, 2^1, 30 environ.

L'effet d'éloignement est aidé par un dispositif
spécial très ingénieux. Les apparitions passent der-
rière un double voile de tulle noir, qui garnit l'ou-
verture de 16 mètres. Sur ce tulle noir sont projetés
des nuages moutonnants, non pas immobiles, mais
se déroulant comme les volutes des 'cumulus chassés
par le vent.

Sur le plan on voit en F F deux fermes légèrement
obliques, placées derrière les praticables et se reliant
aux châssis du cinquième plan. Derrière ces fermes,
qui représentent des silhouettes rocheuses, et qui
sont penchées en arrière, en manière de toit, s'abrin
tent cinq appareils de projection, éclairés par des
lampes électriques à arc.
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Chaque appareil est muni d'un condenseur et d'un
objectif. Devant l'objectif se trouve un disque en
glace, d'un diamètre de 0,50 environ, mobile sur un
axe excentré par rapport à l'axe de l'objectif.

Sui ce dispie sont peints, au moyen de couleurs
transparentes, des nuages modelés avec leurs ombres
et leurs lumières. Un mou-
vement rotatif, plus ou -moins
rapide, amène devant l'ob-
jectif chacune des parties de
la circonférence extrême du
disque. La lumière qui passe Is
au travers de l'objectif se
colore selon la peinture du
disque, et vient se projeter
sur le tulle noir, avec un
grandissement de 3 mètres
en diamètre, puisque cinq
appareils suffisent à couvrir
de leurs projections l'échan-
crure de 16 mètres. Le  -

sage successif de ces projec-
tions de nuages imite à mer-
veille le moutonnement des
nuées, et comme l'effet à obtenir est d'autant meilleur
que les ombres et les lumières se succèdent en se fon-
dant les'unes dans les autres, on conçoit qu'une mise
au point rigoureuse n'est pas utile.

L'écran de tulle noir ainsi occupé forme un voile
presque impénétrable. La
valkyrie, qui passe serait'
à peu . près invisible si elle	 s'

ne recevait la lumière d'un
foyer électrique puissant,
placé. au premier service,
dénommé le pont Dubose,
-du nom de l'ingénieur qui,
le premier, a installé la lu-
mière électrique à l'Opéra.

En dépit du rayon qui
l'iltumine, la silhouette de
]a valkyrie et de son cheval,
s'estompent légèrement der- \] l3
rière le tulle noir, et cet
effacement ajoute à la sen-
sation de reculement.

Lorsque le groupe des huit
chevaux montés gravit la
pente, il est éclairé par un
double foyer, placé l'un à
droite, l'autre à . gauche. Un seul foyer, en raison
même de l'éclat, eût déterminé des ombres propres
trop intenses. Lès figures éclairées, au contraire, à
droite et à gauche, prennent une immatérialité, en
accord parfait avec le fantastique de la scène repré-
sentée.

Les chevaux des valkyries sont des cartonnages,
avonsnnous dit. Ils ont été .modelés par M. Hailé, le
spécialiste bien connu. Leur armature (e. les figures),
se compose d'une planche de sapin, dite de Lorraine,
montée sur des tiges de fer méplat, forgées,. qui

épousent la forme des' jambes du cheval. Il y a deux
tiges par derrière, une par devant. Ces tiges sous
vissées sur la planche et sur le plateau.

Une quatrième tige, assemblée à fourche sur la
planche, porte une demie-ceinture en fer, prolongée
par deux courroies qui se bouclent sur la ceinture de

l'écuyère, pour prévenir une
chute, qui serait périlleuse.
La planche porte également
la garniture, qui sert de selle
ou d'assiette, à laquelle pend
un seul étrier, du côté opposé
au public. Cet étrier offre
un autre point d'appui à la
valkyrie.

Les chevaux ont été mo-
delés en terre par un sculp-
teur habile : un moule en
creux a été pris, et dans ce
moule, on a coulé le carton
en pàte de papier, renforcé
d'une toile imbibée d'un mé-
lange de plâtre fin et d'une
matière gélatineuse.

Chacun des chevaux ne se compose, eu réalité,
que d'un demi-cheval, car la partie-tournée vers le
public est seule peinte et modelée. Les difficultés du
moule à établir et de l'assemblage sont les causes de
cette disposition, un peu encombrante, car il oblige

le machiniste à manoeuvrer
et surtout à loger quatorze'
chevaux qui, avec leurs pla-
teaux, prennent largement
chacun la place d'un cheval
ordinaire. A cet effet, on a
percé dans les planchers des
premiers services, une ou-
verture, au travers de la-

-es— quelle les chevaux sont his-
sés ou descendus.

Le praticable où s'allonge
la double voie, est muni de
deux paliers spacieux, qui
s'allongent jusqu'aux chemi-
nées de contrepoids. On dé-
garnit, à droite et à gauche,
les cases à décors correspon-
dantes, et le praticable, en
réalité, occupe les 40 mètres
de la longueur totale de

l'Opéra. Les paliers constituent, pour ainsi dire,
des gares de départ et d'arrivée. Il ne faut pas
oublier que les chevaux mesurent 2st,30 de lon-
gueur; d'autre part, un personnel nombreux de ma-
chinistes est là pour placer les chevaux sur les voies,
les enlever, les renvoyer au cintre, hisser les jeunes
filles sur les selles, etc. Le chef-machiniste préside à
l'opération, sur l'un des paliers, le sous-chef se tient
sur l'autre; des régisseurs surveillent la lancée, et
donnent le signal des mouvements.

(s suivre.)	 GEORGES .14.10YNET.
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BOTANIQUE

LA CANNE A SUCRE

Avant l'application industrielle de la betterave à la
fabrication du sucre, presque tout ce précieux objet
de consommation était importé d'Amérique ou de
l'Orient. Le sucre était retiré de la moelle fibreuse,
spongieuse et blanchàtre contenue dans la tige d'une
sorte de graminée, le Saccharum officinale. Aujour-
d'hui, comme autrefois, l'exploitation de la canne
est considérable dans toutes les parties du monde et

elle enrichit les pays oùla culture est établie en grand.
La canne ressemble à un grand roseau. EHe pousse

une tige haute de 3 à 4 mètres et garnie de noeuds
assez espacés. De tous ces noeuds partent des feuilles
qui tombent à mesure que la canne mûrit ; elles
s'élèvent alternativement sur deux plans opposés et
présentent dans leur expansion une espèce d'éven-
tail. A l'époque de la floraison, la tige se couronne
d'une houppe de petites fleurs soyeuses et blanchâ-
tres. A la maturité, la tige est lourde, cassante, d'une
couleur blême et contient une moelle d'où on
exprime un liquide doux appelé vin de canne; c'est
de cette liqueur qu'on extrait le sucre.

LA CANNE n suons. — Récolte des tiges.

La canne à sucre, originaire de l'Inde, a été cultin
vée successivement en Arabie, en Égypte, et même
au xv' siècle en Sicile. On essaya de planter ce roseau
en Provence, mais il n'y put réussir à cause de la
température de l'hiver.

Après la découverte de l'Amérique, la canne fut
introduite à Saint-Domingue. On en cultive une
espèce indigène à Taïti. Enfin, on en trouve à Ma-
dagascar, au Bengale, aux Philippines, dans les îles
de la Sonde et sur la côte orientale de l'Afrique. La
distribution géographique de ce végétal est donc très
étendue. D'une manière générale la canne à sucre
aime de préférence la zone torride ; cependant sa
culture peut s'étendre dans les zones tempérées jus-
qu'au 30' degré de latitude à peu près.

La canne se multiplie par bouture dans toute
l'Amérique. C'est dans les têtes que l'on choisit les
boutures ; on en coupe les feuilles et cette partie
étant plus tendre est plus tôt pénétrée par l'humidité
et elle pousse plus aisément des racines. L'époque de

la plantation varie suivant les climats et les terrains.
La canne étant un roseau, -ne peut se passer d'eau, et
c'est surtout dans les six premiers mois de sa crois-
sance qu'elle en a besoin. On doit donc la planter à
la veille des pluies périodiques et modérées. La ré-
colte des cannes se fait au moment de la maturité
absolue. Les vastes plantations sont alors mises en
coupes et on choisit le moment où le suc est à son
maximum de développement, c'estnà-dire l'époque où
les vingt noeuds inférieurs de la tige sont dépouillés
de leurs feuilles.

Les cannes sont alors réunies en paquets, charriés
sur des wagonnets, lorsque l'exploitation permet
d'établir des rails et portées au moulin qui ale fora
d'un laminoir formé de deux rouleaux. Les cannes
sont broyées et les sucs exprimés sont recueillis dans
des bassins.

La canne à sucre contient en moyenne 18 de sucre
cristallisable pour 100 du poids total de ses tiges
telles qu'on les apporte au moulin. On obtient géné-
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ralement, par les procédés anciens pour 400 kilogr.
de 5 à 6 kilogr. de sucre. Et sur de vastes plantations
où-les usines centrales ont été convenablement instal-
lées avec de nouveaux appareils on a pu obtenir dans
la fabrique courante pour 100 de cannes fraîches,
de 10 à .12 de sucre plus beau et mieux cristallisé; il
est donc évidemment possible de doubler le rende-
ment en épuisant mieux la canne.

Les produits de la canne sont nombreux. Indépen-
damment du sucre, les tiges fournissent un dou-
zième de sirop, on en retire les mélasses que l'on
transforme en rhum ou en tafia, en faisant agir les
sirops et en les distillant.

Des cannes coupées et abandonnées à elles-mêmes
pendant huit à dix jours, prennent après ce temps
une odeur de pomme forte. Si on les exprime, la
fermentation spiritueuse, qui est déjà très avancée,
se continue et on en retire une boisson analogue au
cidre. D'autre part le suc de canne de qualité mé-
diocre, soumis à la distillation, donne une eaunde-vie
assez agréable qui est tout à fait différente du rhum
retiré des mélasses.

M. ROLTSAEL.

MÉCANIQUE

LA MACHINE A RECENSER

C'est une chose indispensable et ennuyeuse que
d'étre recensé ; et il faut y passer périodiquement.
Aux États-Unis en 1890, en Autriche en 1891, on
s'est mis à recenser à la machine. M. Cheysson vient
de nous initier à ce mystère. Il repose sur l'emploi
d'une machine électrique à recensement, américaine,
inventée par M. Hollenilts.

Voici en quoi eHe consiste.
Les feuilles de ménage remplies par le chef de fa-

mille, après avoir fait la joie du concierge, sont re-
cueillies et envoyées au service central de statistique.
On en extrait les fiches individuelles pleines de confi-
dences plus ou moins exactes; il faut les classer et les
compter, interminable et abrutissant travaill On
commence donc . par reporter le contenu des feuilles
sur des fiches quadrillées; un des carrés de la fiche
indique le sexe, l'autre l'âge (c'est le dernier carré
des dames), un autre la nationalité, un autre la reli-
gion, etc... M. Holleniltz, s'emparant du principe du
métier Jacquard, a eu recours à des trous. Chacune
des données caractérisant un individu est exprimée
par un trou percé dans la fiche à un endroit déter-
miné; totalisez les trous, vous avez tous les à.ges,
tous les sexes, toutes les nationalités des individus,
par catégories.

La machine à recenser se charge de compter tout
cela. On lui livre les fiches faites en carton léger, de
015,15 sur P,08, qui contiennent chacune 240 cases,
percéeI; à droite, à gauche, en haut, en bas, de trous
correspondant aux diverses qualités du recensé. La
carte est placée sur le plateau de la machine, lequel
est percé de 240 trous correspondant aux 240 cases et

au-dessous desquels sont placés 240 godets à mercure
communiquant chacun avec un fil électrique. Au-
dessus est un autre plateau, me-bile, portant 240 ai-
guilles élastiques maintenues par un petit ressort;
le plateau reçoit un courant électrique de sens con-
traire au premier.

Abaissons le plateau me-bile. Partout où il y a un
trou dans la carte, l'aiguilte passe, le circuit électri-
que se ferme et le courant électrique va faire avancer
l'aiguille d'un- compteur totalisateur. Partout où,
faute de trou, l'aiguiHe rencontre le carton, elle est
repoussée; pas de courant électrique, dans ce cas, et
pas d'indication. Il n'y a plus qu'à lire les indications
des compteurs.

Les employés arrivent à. percer, en moyenne, cent
cartes à l'heure et à en compter à la machine un
millier. Les erreurs varient de 1 à 3 pour 100 de
gens rajeunis, vieillis ou changés de sexe, ce qui n'a
rien d'émouvant si l'on envisage les erreurs analo-
gues des anciens systèmes et l'état d'ahurissement
dans lequel ils plongent les comptables chargés de
dénombrer leurs concitoyens; c'est, en somme, un
progrès très intéressant. Pour les générations savan-
tes de l'avenir la fiche perforée remplacera le portrait-
carte et la carte d'identité.

Nous avions déjà la machine- à. voter électrique
reposant sur un principe analogue. EHe se généra-
lise lentement, ce qui est regrettable. On ne vote
assurément pas mieux à la machine qu'à la main,
mais la besogne est plus rapidement faite, ce qui est
en matière de travaux parlementaires, une évidente
qualité. MAX.  DE NANSOUTY.

PHYSIQUE

LES VIBRATIONS D'UNE COLLINE
SUR LES PAS DES PROMENEURS

On ne se délie pas assez des vibrations. Petits
mouvements, petits effets. C'est vrai en détail, mais
pas en gre-s. Au total, cela compte et souvent cela
dure. Puis quelquefois les vibrations persistent au
delà de ce que l'on pourrait croire. M. Oddone vient
d'en signaler d'intéressants exemples qui concernent
le sol. A. Greenwich, les astronomes avaient conn
staté que, de loin en loin, il était impossible de se
servir, pour les observations, de la surface du bain
de mercure, tant elle était agitée. Et, cependant, on
ne signalait nulle part de tremblement de . terre. On
finit par reconnaître que le fait coïncidait précisément
avec les jours où la foule affluait de Londres au
parc de Greenwich. Le passe-temps favori des jeunes
promeneurs consiste à gravir les pentes de la colline
sur laquelle s'élève l'Observatoire, et de dégringoler
par masses jusqu'en bas. Ce jeu auquel des centaines
de personnes se livrent en même temps, a pour ré-
sultat d'ébranler la colline, et les vibrations se pro-
longent pendant de longues heures après le départ
de la foule.
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M. Oddone travaillait un jour à l'Observatoire géo-
physique de Rocou di Pappa, près de Rome. Une
petite secousse sismique se produisit à Aquila, à
110 kilomètres au nordLest de Rocca di Pappa; eHe
fut enregistrée à 9 h. 36 m. du matin, le 8 février
1892. Par hasard, M. Oddone observait à ce mo-
ment au microscope un pendule de Orn,06 de long,
qui, tout à coup, accusa une grande agitation. Quand
un pendule est dérangé de son équilibre, il lui faut
ordinairement à peine une demi-heuré pour reprendre
son immobilité. Or, le 8 février, le pendule continua
à osciller très avant dans l'après-midi. Il parait évi-
dent que son mouvement fut entretenu pendant des
heures par les petites oscillations du sol. La colline
sur laquelle est bâti l'Observatoire sera restée en
état do vibration, suite du premier choc reçu. Les
oscillations vibratoires sont donc très longues à
s'éteindre.

HENRI DE PARVIDLE,

RECETTES UTILES
FABRICATION DU BLUM, D'OUTREMER. — M. Me Ivor re-

commande les proportions suivantes qui lui ont donné
d'excellents résultats dans la fabrication du bleu d'ou-
tremer.

Sulfure de sodium, 21 kilogr. ; fleurs de soufre,20 ki-
logr. ; kaolin (argile do Chine), 53 kilogr. ; carbonate
de soude, 53 kilogr. (ou bien 20 kilogr. de soude causn
tique). Ces quantités donnent environ 100 kitogr. de
bleu. On commence par chauffer au rouge la soude et le
kaolin mélangés pour obtenir une double décomposition,
puis on passe le produit au moulin. On prépare ensuite
une liqueur soufrée en dissolvant la fleur de soufre
dans une solution saturée do sulfure de sodium. La pou-
dre est alors transformée en pâte épaisse avec cette eau
soufrée, la masse séchée au four est cassée en morceaux
et ceuxnci sont chauffés, hors de tout accès d'air, dans
une cornue en terre bien fermée, à 250 , ou 300° pen-
dant une heure, puis à une chaleur rouge pendant huit
heures, et enfin jusqu'au rouge sombre avec un léger
courant d'air bien réglé. La cornue ne doit être ouverte
que lorsqu'elle est parfaitement refroidie.

ÉTAMAGE FACILE DU CUIVRE. — On fait la solution
suivante :

Eau distillée 	 3 litres.
Crème de tartre.. . . 	  35 grammes.
Protochloruro d'étain. . é —

Lorsque ce mélange est dissous,. on y jette quelques
fragments de zinc et l'on immerge les objets à étamer
après les avoir polis et bien lavés à l'eau claire.

ESSAI DE LA BENZINE. — La benzine impure ne peut
guère être employée pour enlever les taches, soit parce
qu'elle laisse un certain résidu, soit à cause de son
odeur désagréable. 111. Schambach a découvert que le
coton garde cette odeur beaucoup plus longtemps que
la laine et utilise ce fait pour essayer la benzine. Il
trempe dans le liquide un petit morceau de toile de
coton et le laisse sécher à l'air lentement. Lorsque la
benzine est pure le linge ne conserve aucune odeur au
bout, d'une heure ou deux; plus longtemps l'odeur reste
et plus la benzine est impure.

VARIÉTÉS

L'INSTITUT IMPÉRIAL *DE LONDRES

Il faut remonter jusqu'à la grande Exposition
de 1851 pour trouver le germe de l'Institut im-
périal de Londres. Cette Exposition, en effet,
a été la première d'une série d'autres qui se sont
succédé en une chatne ininterrompue à South Kre-
sington jusqu'en 1886. Ce fut l'exposition in-
dienne et coloniale qui suggéra au prince de GaHes
l'idée d'un tableau permanent de toutes les ressources
commerciales et industrielles des diverses parties de
l'empire britannique. Au mois de septembre 1886, il
adressa à sir John Staples, lord-maire de Londres à
cette époque, une lettre dans laquelle, après avoir
fait allusion au prochain jubilé commémoratif de la
reine,. il disait : a Il me semble qu'aucun souvenir
commémoratif ne serait plus convenable que celui
laissé par l'érection d'un institut qui représenterait
les arts, les manufactures et le commerce de l'Em-
pire... Il serait, en même temps qu'un musée, une
exhibition et un endroit propre à la discussion des
intérêts indiens et coloniaux... » Le prince invitait le
lord-maire à coopérer à la formation de l'Institut im-
périal. Le lord-maire accepta l'invitation et ouvrit à
Mansion House une souscription qui atteignit la
somme de 692,500 francs.

Ce fut le premier pas. Un comité d'organisation
fut constitué ensuite et composé de notabilités de la
finance. Il rédigea en décembre 1886 un rapport qui
fut unanimement approuvé par les représentants des
comtés, des communes et des autorités locales du
Royaume-Uni, par les présidents des Sociétés scienti-
fiques, artistiques, commerciales et techniques du
pays et par les délégués des colonies et de l'Inde
réunis en assemblée à Saint-James Palace.

Le même jour, à Mansion House, un meeting pu-
blic ratifia les projets de la commission d'organisation
et immédiatement on s'occupa de recueillir les fonds
pour la construction et l'entretien de l'institut. L'idée
eut tant de succès qu'au mois de juillet 1887 s'ac-
complit la cérémonie de la pose de la première pierre.
Les souscriptions s'élevaient à 10,325,000 francs en
chiffres ronds.

La pierre de fondation était un immense bloc de
granit du Cap, dans lequel fut enfermé un coffret
en argent contenant des , médailles et des documents
propres à fixer l'époque de la cérémonie.

La destination spéciale de cet institut apparaît tout
d'abord être celle d'un musée.

Dans ses galeries seront rangés les spécimens des
produits et les échantiHons des manufactures de toutes
les parties de l'Empire. L'étendue d'une galerie sera
répartie en deux sections égales : l'une dévolue à
l'exposition des produits du RoyaumenUni et l'autre
moitié aux objets de l'Inde et des colonies qui seront
groupés d'après leur pays de provenance, c'est-à-dire '
que chaque colonie aura sa propre sous-section au-
tant que possible. On a visé dans l'arrangement des
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sections attribuées à l'Inde et aux colonies à pro-
curer une image de leurs ressources commerciales
et industrielles et à répandre une connaissance
exacte du degré auquel elles sont arrivées dans le pro-
grès social.

D'ans De but, à côté du déploiement des produits na-
turels et manufacturés, des discussions seront provo-
quées dans. une salle spécialement consacrée aux
débats, des livres et des,revues seront mis à la dispo-
sition des personnes qui voudront faire des recher-
ches. Avec de telles sources d'informations sous la
main, il est à croire que les manufacturiers n'auront
plus d'excuse à fabriquer des articles qui ne convien-
nent pas aux marchés des colonies et que les futurs
émigrants né seront plus à la merci des agents d'émi-
gration. On s'at-
tend à ce que le
bureau d'infor-
mation concer-
nant l'émigra-
tion de Westmin-
ster devienne une
branche de l'In-
stitut impérial.

Les objets cx-
posés dansla sec-
tion duRoyaume-
Uni seront dispo-
sés pour montrer
le déyeloppetnent
de l'industrie
pendant le pré-
sent règne , et
aussi les produits
naturels et ma-
nufacturés. Les
produits tirés de
l'étranger. et en-
trant dans la fa-
bri cati on an glai-
se y auront aussi leur place, l'article brut, naturel à
côté de l'objet entièrement fini.

Une bibliothèque consistant en travaux-types sur
des sujets industriels, commerciaux et économiques,
et accompagnés des rapports de commerce; une autre
relative aux inventions, des salles de lecture et de
conférences pourvues des périodiques commerciaux
et techniques de l'Angleterre, des colonies et des
pays étrangers; une salle pour les cartes géographi-
ques, en un mot, toutes les facilités pour les recher-
ches seront offertes aux visiteurs.

Indépendamment de l'exposition permanente, on
,se propose d'en ouvrir ayant un caractère spécial et
temporaire. Quelquefois , une colonie particulière
peut désirer montrer ses progrès dans une certaine
orientation déterminée; une autre fois, une indus-
trie séparée peut solliciter l'attention exceptionnelle
du public ou encore un groupe d'industries associées
trouvera avantage à exposer conjointement ses pro-
duits.

La création de cet institut aura, sans contredit, des

conséquences énormes pour la prospérité commis >
claie et industrielle de l'Angleterre. Nous reproduis
sons, ci-après, les principaux articles de la Ch art e
royale qui trace les devoirs (lu comité d'organisation
et de direction de cet établissement.

1. — Formation et exposition de collections repré-
sentant les matériaux naturels importants et les pro-
duits manufacturés de l'Empire et des autres pays,
entretenues de façon à illustrer le développement
des progrès de l'agriculture, du commerce et de l'in-
dustrie dans l'Empire, et le mouvement comparatif
accompli dans les autres contrées.

2. — L'établissement ou l'encouragement de mu-
sées commerciaux , de saHes d'échantillons et de
bureaux de renseignements, à "Londres et dans les

autres parties de
l'Empi re.

3. —Recueillir
et propager toute
information ren
lative aux divers
métiers et indus-
tries, à l'émigra-
tion.

— 'Liter l'a-
vancement pro-
gressif des mé-
tiers et de la
main-d'œuvre
par des exposi-
tions de branches
spéciales de l'in-
dustrie et dueom-
merce, et du tra-
vail des artisans
et apprentis.

5. — L'encou-
ragement de l'in-
struction techni-
que et commer-

ciale, des arts, des sciences et de l'industrie.
O. — Aide à donner à une colonisation systéma-

tique.
7. — Organisation de conférences en rapport avec

le travail. général de l'institut, faciliter les relations
commerciales et amicales parmi les habitants des dif- -

férentes parties de l'empire britannique.
8. — Profiter de, toutes les occasions et ne rien

négliger de ce qui contribue à atteindre le but pro-
posé.

C'est tout un programma érigé en corps de doc-
trine. Les Anglais, en fait de colonisation, procèdent
habilement. Ils établissent peu à peu leur influence,
s'aidant de tous les éléments. Les missionnaires de
la Société biblique, auxquels ils accordent une grande
liberté d'action, leur sont d'un grand secours. L'ar-
ticle 8, cité plus haut, est plein de sous-entendus et
de réticences suspectes. Consolider leur empire colo-
nial, voilà le but immédiat ; ils ne s'en tiennent pas

• là, ils veulent l'élargir, l'étendre par tous les moyens
possibles. Caveant consulest
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L'INSTITUT IMPÉRIAL DE LONDRES. — Cérémonie de l'inauguration par le prince de Galles.
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Pour bien témoigner l'importance qu'ils attachent
à la fondation nouvelle, le gouvernement anglais
et les autorités constituées ont entouré son inau-
guration d'une pompe fastueuse et du plus grand
apparat.

Li gravure de la page 105 représente une scène
de la cérémonie d'ouverture.

Le prince de Galles ayant reçu des mains de
M. Abel, le secrétaire du comité organisateur, l'a-
dresse à la reine, la lit à haute voix. La reine, par"
une courte allocution, exprime sa satisfaction en
recevant l'adresse lue par son fils. a Je reconnais,
dit-elle, dans l'institut, un symbole de l'unité de
l'Empire; puisse longtemps continuer et ne
jamais cesser de prospérer est ma plus ardente
prière. »

Après ces paroles, l'institut impérial fut déclaré
ouvert par le prince de Galles, à la requête de sa
mère. Les hérauts firent retentir leurs trompettes
tibicines.

Un "magnifique modèle réduit du bâtiment était
- sur une table, le prince tourne la fameuse clef dans
la serrure de la porte principale.

Le cortège royal traverse les rues brillamment
décorées et pavoisées. De chaque côté du chemin par-
couru étaient alignés les gardes du ce-rps, la calèche
découverte de la reine, attelée de six chevaux riche-
ment caparaçonnés, conduits en main par des pi-
queurs, était précédée de cavaliers indiens. Un esca-
dron des volontaires de la Nouvelle-Galles du Sud
formait une partie de l'escorte.

La décoration des rues avait été l'objet d'une at-
tention toute spéciale, un arc de triomphe, unique-
ment composé de lieurs, avait été dressé à la grande
porte d'entrée.

Le bâtiment de l'institut s'étend, en façade, sur
une longueur de 225 mètres. La façade est constituée
en grande partie par du ciment de Portland, rehaus-
sée çà et là d'un appareillage en briques rouges.
L'emploi d'un revétement en ciment s'explique par
le désir de soustraire les murs à l'action terriblen
ment détériorante de l'atmosphère de Londres. L'en-
trée principale a 5 mètres de largeur et '7 mètres de
hauteur. Des motifs de sculpture en décorent les
frises.

La tour centrale, couronnée par une coupole,
s'élève à une hauteur de 90 mètres. La salle de
réception a 45 mètres de longueur sur 24 mètres de
largeur, avec deux galeries latérales de 3m,00 de lar-
geur chacune.

Un corridor central traverse dans toute sa longueur
l'étage principe% il donne accès aux diverses galeries
où se trouvent aménagées les collections, les salles
de lecture et de conférence, les bibliothèques, les
bureaux de l'administration, etc.

Nôtre première gravure représente la cour de la
Reine contenant l'exposition des produits indigènes.
Il y a des vitrines isolées à quatre faces et des vitrines' .

en applique contre les parois.
La dépense totale de construction des bâtiments

ot des accessoires, tels qu'ils existent actuellement,

se monte à 6,975,000 francs. Lorsque l'édifice sera
entièrement achevé, on estime qu'il aura coûté envi-
ron 9,000,000 de francs.

C'est Ià un effort considérable fait par l'Angleterre
pour le développement du génie colonial de sou
peuple, génie pourtant déjà si développé.

ÉMILE DIEUDONNÉ

LES NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE ( ' )

L'Art en photographie pour les pales épreuves. — La
photo-jumelle employée au Pesé. —Tableau des temps de
pose. — L'obturateur J. Carpentier. — Un support à four-
chette et un pied-canne..— La nouvelle détective le Rapide
— Beaucoup do plaques sous un petit volume. — Le papier
le Daguerre.

Ainsi que je l'ai dit à plusieurs reprises, j'estime
qu'on arrivera à l'image artistique en photographie
par l'agrandissement. Donc, d'ores et déjà, toute
notre attention doit être concentrée sur les petits
appareils suffisamment pratiques pour être emportés -

avec soi dans toutes les sorties. Toutefois, soit par
l'heure du jour ou du mois, soit par l'éclairage môme
existant à cette heure, ces appareils ne sauraient
être strictement employés avec l'instantanéité. L'ins-
tantanéité a du bon, mais vraiment on est mal venu
de lui demander trop souvent plus qu'elle ne peut
donner, dans l'état actuel des outils que nous pos-
sédons. Il faut poser. La pose d'ailleurs est encore
ce qui donne les meiHeurs résultats. Dans beaucoup
de cas, elle s'impose. Aussi, M. J. Carpentier vient-il
de créer un nouvel obturateur, permettant d'em-
ployer très pratiquement sa photo-jumelle pour la
pose.

Dans les cas de scènes mouvementées, bien éclai-
rées on se contentera do porter la photo-jumelle
aux yeux et de presser le bouton. Voilà qui est
convenu.

Dans les autres cas, à l'aide d'un dispositif muni
d'un pas de vis aux dimensions imposées par le
Congrès, on la montera sur un pied quelconque. Pra-
tiquement un pied-canne est à préférer.

Montons dessus notre photo-jumelle. Certes, nous
pouvons opérer au bouchon. Mais la photo-jumelte
Carpentier étant normalement diaphragmée à
F/15, les temps de pose deviennent très courts. Dé-
boucher et reboucher l'objectif exige dans la plupart
des cas une dextérité de prestidigitateur, et pour ne
pas remuer le pied léger dont nous nous servons, et
pour ne pas exagérer la pose. En effet, en employant
les plaques : Lumière, étiquette bleue; Métropole;
Smith, étiquette verte; Impériales, étiquette rou ge.
voici, d'après le calcul et l'expérience, les temps de
pose avec la photo jumeHe :

(i) Voir le n° 289.
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DESIGNATION DES SUJETS

ACTION
combinée

du Soleil et de
ln lumière

dilTusée
par le ciel.

ACTION
unique

de la lamier°
diffusée

par le ciel.

I. Nuages 	 0.,011 0',028
9. Pleine mer 	 0 5,028 05,058
3. Bateaux en pleine mer. -Glaciers

sans rochers   05 ,081 05,168
4. Grandes vues panoramiques sans

verdures    05 ,11 - 05,28
5. Grandes vues panoramiques avec

verdures.- Glaciers avec rochers.
- Marines 	 05 ,2 05,4

6. Vues panoramiques avec verdures
sombres	 rapprochées. *- Vues
avec premiers plans clairs et mo-
numents - blancs. - Bords de
rivière bien découverts 	 05,28 05»

7. Vues avec verdures aux premiers
plans au monuments sombres 	 05,4 05,8

8. Details d'architeoture (plerrè blan-
che).- Statues de marbre blanc. 0 5 ,51 15,08

9. Délai ts de verdures très ra pprochés. 0 5,8 15,6
10. Détails d'architecture (pierre som-

bre). - Statues de bronze. -
Bords	 de rivière ombragés. -
Dessous de bois, couvert, léger
et bien éclairé 	 15,33 45,05

11. Dessous de bois, couvert léger et
peu éclairé 	 2 5 ,7 85,1

12	 Dessous de bois, couvert épais 	 45, » 195,	 u
13. Dessous	 de	 bois,	 couvert	 très

épais avec premier plan sombre. 105 , » 305, »
En plein air 	 0 5,51 15,02

11. Sujets de	 genre.	 Sous un abri, à
1 mètre d'une-Animaux. -fenétre 	Nature	 morte.Groupes. -Dans un atelier
vitré 	Portraits  	 Dans une piece
très claire...

15,4

25 ,25

55,4

45,9

65,75

165,2
13. Intérieurs bien éclairés 	 65,73 205,95
16. Intérieurs bien sombres 	 20 5 ,23 605,75

Simples	 traits
noirssur blanc. 05 ,61 19,9217. Reproduction de Gravures 05 ,8 19,6

Photographies 	 1 9, e 95, »

A la grande rigueur, ces temps de pose pourraient
être légèrement raccourcis. Je les ai tenus au maxi-
mum nécessaire pour l'obtention d'un phototype
harmonieux, c'est-à-dire dans lequel les transpa-
rences des diverses parties soient aussi exactement
que possible inversement proportionnels aux éclats des
parties correspondantes du sujet. Lorsqu'on se trou-
vera en présence d'un ciel gris et sombre, on multi-
pliera par 2, 3, 4 ou 5 les pe-ses mentionnées dans
la colonne de la lumière diffusée.

Au cas où l'on voudrait fabriquer avec du carton,
ou toute autre matière des diaphragmes plus petits,
il faudrait multiplier les chiffres du tableau par le
carré du ràppért existant entre ce nouveau dia-
phragme et le diaphragme normal.

Soit, je suppose, un nouveau diaphragme à F/30,
nous aurions :

151
30 =

d'où x=30 : 15.2; donc le coefficient serait 2' =4.
Les temps de pose indiqués sont pour le 21 juin,

à midi, sous la latitude de Paris. Pour les diffé-
rents mois de l'année et les différentes heures du
jour on les multipliera par les coefficients donnés
dans La Théorie, la Pratique et l'Art en Photo-

graphie(i). Ceux qui voudront se contenter d'une apn
proximation moins grande pourront employer le ta-
bleau suivant établi dernièrement par le D e J. Scott.
Le développement aidant, il est très suffisant.

HEURES Juin Mai
juillet

Avril
août

Mars
sept.

Octob.
févr.

Janv.
nov. Déc.

midi 1,23 1,5 2 3,5 4
11 1 1,25 1,5 2,5 5
10 2 1,23 1,75 3 5 6

3 I 1,30 2 4 12 16
8 1,5 1,5 2 3 10
7 3 Q 2,5 3 6
6 2,6 3 G
5 7 5 G
4 8 12

Pour supprimer les inconvénients du bouchon et
permettre une grande exactitude dans la pose ,
M. J. Carpentier vient d'imaginer pour sa photo-
jumelle un petit obturateur éminemment pratique.
Il se compose, en principe, d'une lamelle mince
d'acier, montée sur un piston, actionné pneumati-
quement par une poire de caoutchouc. Pour - s'en
servir, on arme l'obturateur fixe de la photo-jumelle
et l'on introduit la lamelle dans l'ouverture longitu-
dinale incisée à l'extrémité dudit obturateur. La
plate-forme carrée dont le piston est muni doit se
trouver de la sorte sous l'obturateur fixe. On dé-
clenche celui-ci. Il ne se referme qu'à moitié, retenu
dans sa course par cette partie carrée, et maintenant
ainsi l'objectif ouvert dans le jeu de la lamelle. En
appuyant sur la poire, la lamelle se retire. On main-
tient l'appui tout le temps de la pose. Dès qu'on la
lèche, la lamelle revient à sa place et obture l'ob-
jectif.

Un support tout nouveau, semblable à une four-
chette à deux branches, remplace fort avantageusen
ment l'ancien collier pour le montage sur pied. Cette
fourchette mobile, sur une genouillère, permet de
diriger l'appareil dans toutes les positions imagina-
bles. Entièrement construite en aluminium, elle joint
à ce côté éminemment pratique une légèreté extrême.
Elle s'adapte au pas du Congrès sur un pied-canne,
à trois branches nouveau modèle, d'une très grande
fixité relative, telle même qu'il peut supporter une
chambre noire d'un volume beaucoup plus grand.

En fait de chambre noire à main, M. Ch. Monti
vient de créer une détective à magasin du format

12 contenant vingtndeux plaques. Ce chiffre, je
crois, n'avait pas encore été atteint jusqu'à ce jour.
Certes, sur ce nombre respectable,elle présente un cer-
tain poids. Mais l'ingéniosité du mécanisme servant à
l'escamotage a permis de lui donner des dimensions
assez restreintes. Ce mécanisme, fort bien compris,
manoeuvre avec une sûreté étonnante et une très
grande rapidité. De là le nom de Le Rapide donné à
ce nouvel instrument.

Comme toutes les détectives, le Rapide est muni
de deux viseurs permettant d'opérer soit dans le sens

(I) Pages 73 et 74, voir aussi la Science iltusirde, tome VIT,
page 180.
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Vue intérieure du Rapide.
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vertical, soit dans le sans horizontal. Un compteur
rotatif indique automatiqUiement lé nombre des pla-
ques posées. Chacune de ces plaques, grâce à une
échelle graduée, peut être mise au point suivant la
distance d'où l'on opère. L'objectif, un excellent rec-
tilinéaire rapide à diaphragme uni, est complété par
un obturateur circulaire, s'armant automatiquement
et sans découvrir la plaque prèle pour l'exposition.
En rabattant la planchette
du devant de l'appareil, on
peut d'ailleurs vérifier très
aisément toutes les parties
vives de ces différents méca-
nismes.

La partie intéressante de
cette nouvelle chambre à
main réside dans l'emma-
ganisernent et dans l'esca-
motage des plaques. C'est
parfait d'ingéniosité.

Les plaques, au nombre
de .vingt-deux, comme je
l'ai dit, sont glissées dans
leur chàssis, et mises toutes horizontalement dans
le magasin face sensible 'en dessus. Lorsqu'on tire le
bouton F, la plaque du dessus G est amenée en avant.

Si le tirage s'effectue très à fond et par un coup
sec, la plaque, manquant alors brusquement d'ap-
pui, tombe et est reçue par deux laines d'acier for-
mant ressort. En repoussant le bouton F, ces ressorts
redressent la plaque et l'ap-
puient fortement contre un
cadre sur lequel elle se
trouve ainsi maintenue ver-
ticalement pour la pose. La
lige du bouton F est graduée.
Suivant qu'on la repoussera
polir faire affleurer l'une de
ces graduations au plan de
la face extérieure de la dé-
tective, on aurais plaque au
point pour une distance dé-
terminée.

Dans sa course la tige F en-
trahae le boutonvoisin ,term
nant aussi une petite tige qui,
tendant une' cordelette mon-

. tée sur une poulie, arme automatiquement l'obtura-
teur.

Le déclenchement s'opère par une légère pression
-effectuée sur un bouton affleurant la face supérieure
de la détective.

Après l'exposition la tige F est tirée de nouveau à
.fond. En recevant une nouvelle plaque les ressorts
lâchent celle qui a été posée et qui de la sorte s'abat
à plat sur le fond de l'appareil. Par conséquent si l'on
repousse complètement la tige, cette plaque sera
missi repoussée sous les autres, et le compteur rotatif
tournera d'un cran. C'est cette manoeuvre ingénieuse
qui' a permis au constructeur de mettre un aussi
grand'nombre de plaques dans un aussi petit espace.

Les graduations de la tige F sont 10 mètres,
5 mètres et 2 mètres. Si l'on veut remplacer les ple_
ques par des pellicules, on possédera ainsi un nom-
.bre considérable dein unitions. -

Dans les essais que j'ai pu faire avec ce nouvel apn
pareil de M. Ch. Menti, je n'ai pas une seule fois
constaté un raté dans la manoeuvre. J'y demanderai
cependant d'ores et déjà une très légère modification

. consistant à graduer le
cercle sur lequel se meut la
manette du diaphragme iris,
afin que l'on sache d'une
façian exacte la grandeur de
l'ouverture, en fonction du
foyer, qu'on donne à ce
diaphragme. Ces quelques
coups de burin rendront
cette détective pratique abso-
lument parfaite.

Il me reste en terminant
à vous parler d'un nouveau
papier dit le Daguerre. Les
épreuves cirées, cylindrées,

talquées, émaillées, n'ont rien d'artistique. Eltes
sont mémo d'un mauvais goût achevé. Aussi cherche- -
t-on toujours un bon papier à surface mate. Le
Daguerre a l'intention d'atteindre ce but. Il se
traite, jusqu'au fixage, exactement comme le papier
albuminé avec virage au chlorure d'or et à la craie.
Le fixage terminé, les épreuves sont lavées soigneun

sement pendant quelques
minutes et plongées dans
lin bain présentant la com-
position suivante :

1000cm 3

Acide citrique 	 100e'
Eau distillée 	

Ilypochlorile liquide de

	

chaux 	 i 	2e-a

Ne pas confondre l'hy-
pochIorite de chaux avec
l'eau de javelle du com-
merce qui est un hypochlo-
rite de potasse.

Ce papier donne d'assez
bons résultats, cependant le
relief de l'image laisse en-
core à désirer. Il reste tou-

jours, du moins avec les quelques essais que j'ai faits,
une sorte de gaze légère sur l'épreuve. Peut-ètre la
détruirait-on en ponçant légèrement l'épreuve avec
une fine poussière d'os de seiche. J'indique ce moyen
sans l'avoir expérimenté. Du reste ce n'est point là la
plus grosse objection à faire au Daguerre, cette ob-
jection réside dans le prix exorbitant de ce papier.
faudrait pour admettre ce prix que le Daguerre nous
donnât des images incomparablement supérieures à
celles par exemple du' simple papier salé, Or cette
.supériorité incomparable n'a pas tout à fait lieu. Ce
n'est peut-être qu'un perfectionnement à attendre.
Attendons donc I

FRÉDÉRIC PILLA-5CE.



TOUJOURS PLUS PETITS.
— C'est la main d'Al-l-larlek qui vient prendre la lamelle.
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ROMAN SCIENTIFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

Iv

DANS LA FORP,T

Le lendemain matin, à la même heure que la
veille, les trois amis se retrouvaient réunis dans le
laboratoire d'Al-Ha-
rick. Soleihas avait
ses poches remplies
de loupes, de longues-
vues, de microscopes;
Camaret succombait
sous la charge de
ses appareils photo-
graphiques. Quant au
docteur, c'était une
pharmacie ambulante.
Il emportait une cin-
quantaine de fioles
remplies de médica-
ments et une énorme
trousse renfermant
tous les instruments
nécessaires en chirur-
gie pour faire un pan-
sement. Paradou s'é-
tait, en effet, dit avec
raison qu'un voyage
entrepris dans des con-
ditions si nouvelles et
si extraordinaires poun
vait être plus dange-
reux qu'une explora-
tion dans les régions
les plus lointaines et
les plus inconnues du
glObe.

Cette nouvelle expé-
rience avait nécessité
un dispositif particu-
lier, inutile la veille.
Comme nos voyageurs
devaient quitter la
cloche pour se prome-
ner dans le gazon du
jardin, il fut convenu qu'Al-Ilarick déposerait sur le

' plateau de verre de la cloche une petite lamelle égale-
ment en verre. Dès qu'ils auraient atteint une di-
mension suffisamment petite, Paradou et ses compa-
gnons devaient monter sur cette lainelle et y attendre
la fin de leur transformation. Ainsi posés sur ce
véhicule d'un nouveau genre, il devenait facile de
les transporter tous ensemble dans le gazon, comme
trois petites fourmis égarées sur la plaque de verre.

(I) Voir le n° 292.

Ce programme fut ponctuellenient exécuté. Thilda,
aussi étrange que la veiHe, pénétra avec ses compa-
gnons sous la cloche. Au coup de timbre, la- transn
formation commença à s'opérer peu à peu, et bientôt
la jeune femme disparut dans le lointain, au milieu
des vapeurs jaunes de l'atmosphère. Au moment
voulu, les trois compagnons se groupèrent sur la
lamelle de verre et attendirent avec patience la fin
de leur rapetissement. Tous gardaient le silence.

Tout à coup, une masse gigantesque s'approcha
d'eux avec une rapidité vertigineuse. Ils poussè-

rent un même cri
d'effroi. Soleihas futle
premier à comprendre
la cause du phénon
mène.

« Ne craignez rien,
cria-t-ilàsesamis,c'est
la main d'Al-Harick
qui vient prendre la
lameHe.

Mais que cette main
était donc étrange !
eHe ressemblait à une
colline, avec des gor-
ges, des ravins des
arbres ; elle était cri-
blée de cavités.

—Allons, Camaret,
reprit l'opticien, bra-
quez vite votre cham-
bre ne-ire sur le doigt
d'Al-Harick.

— Le doigt! s'écria
Camaret, encore trem-
blant de peur; ça, un
doigt, jamais de la

vie —1 Mais si, répondit
Soleihas, ces gorges
et ces ravins sont les
rides de la. peau ; les
cavités sont les pores
par où s'échappe la
sueur.

— Et les mats de
cocagne qui hérissent
le sommet? » den
manda le dentiste d'un
ton gouailleur.

Camaret raiHait, maintenant qu'il n'avait plus
peur.

« Ce sont les poils, répondit Soleihas.
— Nous pouvons nous vanter d'en voir de drôles,

dit notre photographe amateur, tout en braquant sa
chambre noire sur cette singulière colline. Je
n'aurais jamais cru qu'un doigt pouvait avoir un
aspect semblable. Personne ne voudra nous croire
quand nous raconterons des choses aussi extraordi-,
naires. On nous traitera de fous. » -

Camaret avait raison : on est toujours traité de
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fou quand on sort de l'Ordinaire. Les grands inven-
teurs on vu la foule les regarder avec mépris; la plun
part sont morts méconnus, sans avoir • assisté au
triomphe de leurs idées Ou de leurs découvertes.

A ce moment, un ouragan d'une violence extrême
se mit à souffler. Camaret eut juste le temps de rat.-
traperson chapeau et son appareil emperlés par le vent

« Mille nom. d'une bombet s'écria-t-il; encore
impossible de faire une photographie avec cette
chienne, de tempête. a

Quel était donc ce nouveau phénomène qui sur-
gissait si inopinément?

Soleihas Cherchait'une explication plausible, tout
en's'arc-boutant sur ses jambes et en pliant le dos, de
manière à résister à la tempête qui soufflait avec plus
de violence encore. •

« J'ai trouvé! s'écria-t-il tout à coup, comme
jadis l'avait fait Archimède en sortant de son bain
et en parcourant les rues de Syracuse.

—Qu'avez-vous 'trouvé? demandèrent en méme
temps ses deux éompagnons qui luttaient non moins
énergiquement de leur côté contre l'ouragan.

La cause du vent, répondit l'opticien; c'est
Al-Harick qui nous *transporte sur le gazon. Notre
déplacement par rapport à l'air produit cette tem-
pête. »

Au même instant, le vent s'apaisa comme par
enchantement. Le doigt d'Al-lIarick disparut et nos
trois amis se trouvèrent au milieu d'une immense
forêt.

«. C'est comme dans une féerie! s'écria Paradou.
Voilà, certes, un joli changement à vue. »

En'un instant, tous sautèrent à bas de leur plate-
forme. Ils étaient dans une vaste clairière, entourée
d'arbres gigantesques, avec des profondeurs de fu-
taies qui attestaient l'immensité de la forêt. Mais
combien ces arbres ressemblaient peu à ceux des
forèts ordinaires. lis se croyaient transportés dans
un inonde nouveau, sur quelque planète lointaine.
• Émerveillés par ce spectacle, Soleihas et Camaret

s'enfonçaient déjà sous les ombrages, quand la voix
de Paraclet les rappela.

« Mes amis, leur dit-il, voulez-vous nie per-
mettre un conseil : soyons prudents et avançons len-
tement. Nous ne savons ce quo cette forêt recèle
d'animaux qui peuvent être dangereux. Péchons
aussi de ne pas nous égarer.

— Faisons donc comme le Petit-Poucet, alors, dit
Camaret qui Se mit aussitôt à ramasser de petits
cailloux blancs.

-- Vous ne réflechisseX donc pas, mon cher doc-
teur, fit remarquer Soleihas, plus sérieux que le
dentiste, qu'Al-Harick suit notre promenade dans
l'herbe. Égarons-nous .donc sans crainte; il saura
toujours nous retrouver et nous transporter sous la
cloche quand l'heure sera venue de reprendre notre
grandeur ordinaire. --- Oui, répondit Paradou, vous avez peut-être
raison mais trop de prudence ne peut jamais nuire,
surtout dans une situation aussi extraordinaire que
la nôtre, D

Ils s'enfoncèrent cette fois tous trois dans la forêt,
niais avec moins de précipitation.

L'homme se plaint sans cesse du peu de variété da
son existence. Pour certaines émes d'élite, il faut
toujours dé nouveaux spectacles, éveillant en elles
des sensations et des sentiments inconnus. Voyager,
voilà leur idéal,

Que la découverte d'Al-Hari* était donc merveil-
leuse pour ces affamés do découvertes! Elle leur
permettait de satisfaire leurs aspirations et d'étudier
autour d'eux les splendeurs de l'infinie variété d'une
nature jusque-là cachée à leurs regards par sa peti-
tesse. Sans déplacement onéreux , ils pouvaient
maintenant contempler des merveilles sans nombre
au milieu d'un gazon, dans les mousses d'un rocher
ou même dans les moisissures qui poussent entre
les pavés dans une rue solitaire. Inutile d'aller aux
quatre coins du monde. Devenir mille fois plus petit,
voilà la solution du problème destiné à ruiner les
compagnies de chemins de fer et de navigation l

O voyageurs, cessez de feuilleter vos guides des
Alpes ou des Pyrénées; cessez de traverser l'Atlan-
tique pour visiter les foréts vierges, les prairies du
nouveau monde ou les cascades du Niagara : il
vous suffit de voyager dans une prairie pour con-
templer des spectacles plus merveilleux encore.

Que sont les Alpes et les Pyrénées, malgré leurs
cimes qui se perdent dans les nuages; que sont les
forêts et les torrents du nouveau monde, auprès des
buttes de terre, des brins d'herbe et des suintements
d'eau mille fois grossis que contemplent maintenant
nos trois voyageurs

Le sol qu'ils foulaient était hérissé d'énormes
blocs de rochers arrondis, empilés les uns sur les
autres dans un désordre effrayant, Ils ne pouvaient
avancer que lentement, sous peine de faire écrouler
quelques-uns de ces blocs dont le moindre les écra-
serait dans sa chute. Grains (le sable pour les simples
mortels, ces morceaux de quartz étaient devenus
pour eux des masses imposantes et redoutables.

(a suivre.) A. BLEUNARD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 19 Juin 1593

— La mesure de l'iniensild des parfums. On satt que les
partumsvarient d'intensité, c'est-à-dire ont des pouvoirs odo-
rants différents, eu égard à une unité quelconque prise pour
point de comparaison.

L'intensité de parfum 'd'un milligramme de musc est peu en
rapport avec celle d'une masse égale d'iris ou d'ylang-ylang.

On comprend alors aisément que des données précises sur
ces capacités odorantes dilTérentes présentent un grand inté-
rêt pour l'industrie de la parfumerie.

A ce sujet, M. le piolesseur Duchartre analyse avec sa clarté
habituelle une note de M. E. Mesnard qui a imaginé une nou-
velle méthode pour l'analyse des parfums.

Le principe véritablement curteux sur lequel repose ce pro-
cédé analytique est basé sur la propriété que possède l'essence
de térébenthine, même diluée en quantité presque impondé-
rable dans l'air, d'empêcher le phosphore de luire dans l'ob-
scurité.

En se plaçant dans des conditions spéciales, M. Mesnard
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détermine, par Une simple mesure de volume d'air, la quan-
tité d'essence de térébenthine qui, répandue dans l'air ren-
ternie dans un récipient connu, provoque l'extinction de la
phosphorescence.

L'essence de térébenthine devient de la sorte un étalon
commun au moyen duquel on détermine l'intensité des parfums.

Il suffit pour cela de neutraliser, au point de vue de l'odo-
rat, l'atmosphère parfumée du récipient par de l'air chargé
d'essence de térébenthine et de mesurer ensuite la charge de
l'essence étalon au moyen du phénomène de l'extinction de la
phosphorescence. Un appareil très bien combiné, manoeuvré
au moyen de poires de caoutchouc, permet de réaliser toutes
les opérations successives de l'analyse.

Celle méthode se prête à la mesure de l'intensité du parfum
dégagé par les fleurs. Elle contribuera certainement à élucider
nombre de questtons intéressantes de la physiologie vé-
gétale.

A l'aide de cet appareil, M. Mesnard trace, pour les diffé-
rents parfums, des graphiques faciles à comprendre par tout
le monde et susceptibles de rendre de très grands services à
la parfumerie où la connatssance de l'intensité et de la téna-
cité des parfums joue, nous l'avons dit, un grand rôle et rend
de grands services.

— Chimie. M. Moissan présente une nouvelte note sur
l'ensemble de ses recherches sur le four électrique. fi donne
aujourd'hut de curteux détails sur la volatilisation du platine,
de l'étain, de l'atuminium. Ces métaux peuvent encrer en
ébullition dans le four électrique, et l'on recueille leurs va-
peurs soit par condensation hors du four, soit au moyen
d'un tube métallique froid, r traversé par un courant d'eau
que l'on place au milieu du four. La chaux et la magnésie
se volatilisent aussi dans ces conditions. Enfin, M. Mois-
san a pu recueillir même des vapeurs de silicium et de car-
bone. Les corps simples sont donc volatilisés, les corps com-
posés sont dissociés, il ne reste plus de stable à ces hautes
températures que les borures, les siliciures et les carbures.
M. Daubrée a déjà fait remarquer que tout le carbone de nos
composés organiques actuels a chi se trouver combiné aux
métaux à l'état de carbures métalliques à l'époque où la terre
était encore incandescente. Le four électrique de M. Moissan
semble bien réaliser les conditions de ces époques reculées.
L'auteur ajoute que l'azote existait alors à l'état d'azoture
métallique, tandis que vraisemblablement l'hydrogène seul
restait en liberté. En terminant, M. bloissan remercie M. Laus-
sedat de l'hospitalité bienveillante qu'il a trouvée au Conser-
vatotre des arts et métiers, et il remercie aussi M. Meyer,
dtrecteur de la compagnie Edison, qui a mis à sa disposition
une force de 150 chevaux dans leur usine de l'avenue Tru-
daine.

— Divers. L'Académie a encore entendu l'analyse de quel-
ques notes très techniques parmi lesquelles il convient de
citer celle de M. Villemin sur la « pseudo-fécondation des vé-
gétaux » et celle de Id. Barbier sur le « licaréol drpit '.

L'Académie est entrée à quatre heures en comité secret.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
APPLICATION DE LA LUMI'ÉRE éLECTRIQUE A LA PÈCHE. —

Les poissons ont, comme on sait, le sens de la vue très
développé ; tandis que l'organe de l'ouïe ne peut leur
transmettre les sons atmosphériques, la vue cependant
leur permet de communiquer avec l'espace extra-aqua-
tique. Le fait que la lumière exerce sur eux une attrac-
tion spéciale est également bien connu. On a constaté
ces temps derniers que la pêche est plus fructueuse le
long des côtes bien éclairées, des navires, et c'est dans
ce but que les pêcheurs américains éclairent d'une façon
intense les ponts de leurs bateaux.

Partant do ces données, un seigneur russe vient de faire
des essais de pêche à la lumière, en plongeant dans l'eau
une lampe électrique, et ses opérations sont devenues si
miraculeuses, que ses voisins lui ont intenté un procès.

LE REVOLVER ALLAN GLEN.-- Notre gravure représente
un appareil curieux, employé à l'école d'Atlan Glen, à
Glasgow, pour augmenter la rapidité de la perception et
des calculs mentaux chez les élèves. Cet appareil con-
siste en un tableau noir vertical B, portant à sa base
une tablette horizontale S sur laquelle peut être posé un
objet quelconque. Sur le côté du tableau tourné vers les
élèves, des séries de figures, des points, des lettres sont

dessinés, puis on fait tourner le tableau à différentes
vitesses. Los élèves doivent s'appliquer à lire les mots,
à distinguer les figures ou à compter les points. Les
exercices sont gradués et deviennent de plus en plus
difficiles. L'appareil sert aussi dans les classes de des-
sin à main levée pour forcer les élèves à saisir et à fixer
dans leur esprit les contours des objets. Un vase est,
par exemple, posé sur la planchette tournante et les
élèves doivent le dessiner pendant son mouvement : ils
doivent aussi apprécier de la même manière les lon-
gueurs, les surfaces et les volumes d'objets exposés sur
la planchette et comparés à des mesures connues.

^fee..ca

NÉCROLOGIE SCtENTtFtQUE

LE PROFESSEUR PETER
C'est, comme on dit, à . la force du poignet, que

Michel Peter était arrivé aux hautes positions qu'il
occupait. Pour parvenir, en vingt ans, de l'état de
simple typographe, à la possession d'une chaire à la
Faculté de médecine de Paris, d'un fauteuil à l'Aca-
démie de médecine, d'un service de clinique à l'hôpi-
tal, et obtenir, enfin, le grade de commandeur de la
Légion d'honneur, il fallait être un rude compagnon.
Michel Peter s'est avancé graduellement, par la
seule puissance d'un travail acharné, dans la difficile
carrière de l'enseignement médical et de la pratique.
Il était encore interne à trente ans, et il avait trente-
cinq ans quand il fut reçu docteur.

Dans les professions ordinaires, quand on a atteint
le but, on peut prendre quelque repos. Au contraire,
dans la double carrière de professeur et de praticien,
il faut rester sur la brèche, sans trêve ni repos, sous
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peine d'étre distancé. Après les concours de l'agréga-
tion et du Bureau central des hôpitaux, après l'intro-
nisation, comme professeur, à la Faculté de médecine,
on a le triple fardeau de l'enseignement à la Faculté,
du service à l'hôpital, et de la clientèle en ville. Les
ressorts de la vie s'usent à de pareils efforts, si long-
temps prolongés,.et l'on arrive ainsi à voir se briser
les organisations les plus robustes.

Telle a été l'histoire et la destinée de Michel Pe-
ter. Né à Paris, en ISM, de parents très pauvres,
il ne reçut d'autre instruction que ceHe de l'école
primaire; et pour vivre il dut entrer, comme
apprenti, à l'imprimerie Lahure. Doué d'une rare
énergie, il apprit seul, dans l'intervalle de son tra-
vail du jour, le latin, les
mathématiques et les scien-
ces, et il fut, en quatre an-
nées, en état - de passer bril-
lamment l'examen du bac-
calauréat ès sciences. Chef
d'atelier à l'imprimerie La-
hure, et sans quitter, tou-
tefois, son travail de typo-
graphe, il commença alors
ses études en médecine.
Nommé, au concours, in-
terne des hôpitaux, il eut
.le bonheur de devenir l'élève
de Trousseau , qui s'inté-
ressa tout de suite à lui,
et le poussa vivement, cer-
tain que ce travailleur ob-
stiné deviendrait un jour un
maitre.

Ayant obtenu, au con-
cours, le poste de médeein des
hôpitaux, Peter fut mis à
la tête du service de la Cha-
rité, puis de l'hôpital Nec-
ker. Bientôt, la Faculté de
médecine se l'attacha, comme professeur de pa-
thologie interne.

Michel Peter fut un médecin d'hôpital hors ligne.
Les élèves, aussi bien que les malades, estimaient au
plus haut degré ses leçons et ses soins.

Le travail était devenu -, pour Michel Peter, une
seconde nature. Dès six heures du matin, assis à sou
bureau, il ne, posait la plume que pour recevoir ses
malades consultants, et il se remettait à l'oeuvre,
jusque dans la soirée.

Dans les nombreux mémoires de pathologie in-
terne qu'on lui doit, il faut citer surtout les quatre
volumes de ses •Leçons de clinique médicale, où il
traite particulièrement des maladies pulmonaires et
cardiaques: Il avait acquis, pour le diagnostic et le
traitement des affections du poumon et du coeur, une
renommée justement méritée, qu'il devait autant à
la sûreté de . son coup d'oeil, qu'aux soins excessifs et
minutieux qu'il prenait de l'application des remèdes
prescrits.

Malgré ses continuelles occupations de professeur

et de praticien, Michel Peter était toujours affable et
bienveiHant. De relations extrêmement agréabl es, il
était fort recherché de ses confrères, pour les consul-
tations.

Comme Trousseau, il avait l'élocution prodigieuse-
ment facile, et sa plaisait à occuper la - tribune de
l'Académie de médecine, où, calme et souriant, il
savourait le plaisir de bien dire et de se sentir écouté.
H n'avait pas les grandes allures, la parole entraî-
nante et dominatrice de l'incomparabte professeur
Trousseau, -mais il avait quelque chose de sa ma-
nière de s'exprimer et de sa méthode d'exposition. Il
avait hérité de son maître ce principe de ne cher-
cher ses inspirations que dans la médecine propre-

ment dite, et de ne rien voir
en dehors de l'observation
clinique. Aussi l'application
à la pathologie des opérations
du laboratoire lui apparais-
sait-elle comme une sorte de
sacrilège.

C'est ce qui explique son
hostilité contre les idées de
M. Pasteur. On se rappelle
les discussions qui s'élevè-
rent, il y a dix ans, entre ces
deux maîtres, à l'Académie
de médecine. Michel Peler
défendit cette théorie : c que
le microbe n'amène la mala-
die qu'autant qu'il rencontre
dans l'organisme un terrain
favorable à son développe-
ment , et que dès lors , le
microbe n'est que le véhicule
et non le germe du mal, »
Quant an traitement anti-
rabique de M. Pasteur, Mi-
chel Peter le contestait, en
se fondant sur ce fait, cer-

tain d'aiHeurs, que le microbe de la rage est encore
inconnu.

C'est en 1889, que commença cette discussion, qui
se prolongea pendant de longues années, à l'Aca-
démie de médecine.

Le temps a fait justice de l'inutile opposition de
Peter, et la gloire de notre illustre'Pasteur n'en a
souffert aucune atteinte. .

Ce léger nuage, qui restera sur la mémoire de Pe-
ter, ne doit pas nous empêcher de rendre justice à
ses grandes qualités, ni faire oublier les services qu'il
a rendus à l'enseignement et à la médecine pratique.
On consultera toujours avec fruit ses Leçons de cli-
nique médicale, dont il corrigeait les • dernières
épreuves peu de jours avant sa mort, arrivée le
9 juin dernier, à la suite d'une courte maladie.

Loues FlGUIEB.

Le Gérant : IL DUTERTFLE.

Paris. — Imp. LAROUSSE, 17, ras Montparnasse.
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MÉCANtQUE

L'HOMME-VAPEUR
La fantaisie de Jules Verne, créant la Maison à

vapeur traînée par un éléphant automate, est en
train de se réa-
liser. Un Amé-
ricain, le profes-
seur Moore, du
Canada, vient
d'imaginer et de
construire un
homme - vapeur',
automate bardé
de fer, qui mar-
che presque com-
me une personne
vivante et qui a la
prétention, l'an-
née prochaine
d'âtre assez vi-
go ur eux pour
traîner des char-
ges assez lourdes.
Notre gravure,
qui représente
une vue générale
et une coupe ver-
ticale do cette eu-
yieuse machine,
va nous permet-
tre d'en faire con-
naitre les détails
à nos lecteurs.

Extérieure-
ment, notre hom-
me-vapeur, bien
fin-de-siècle pour-
tant, a revé tu l'ha-
bit d'un ancien
chevalier ; il porte
cuirasse et bras-
sards, ses jambes
et ses pieds sont
garnis de fer, mi-
sa tâte repose un
casque, visière le-
vée, au panache
ondoyant. Ano-
malie non moins curieuse, notre preux pince entre
ses lèvres un cigare d'où s'échappent des jets de
vapeur. Du sommet de son casque une fumée légère
monte, confondant ses nuages et ses volutes avec
ceux du panache en plume. Sur le côté gauche de
son cou se voit un disque muni d'une aiguille, sorte
de montre qui ressemble beaucoup à un manomètre.
Enfin, dernière curiosité, ses éperons sont recourbés
vers la terre, si bien que leur pointe s'y enfonce
chaque fois que le pied repose sur -le sol.

SctuNcE ILL. — XII

Vous voyez déjà que ce chevalier, malgré son as-
pect antique, sent très fort la supercherie ; il nous
suffira d'ouvrir la partie antérieure de sa cuirasse,.
montée sur gonds comme une porte, pour avoir
la clef de l'énigme. Nous sommes maintenant en
face de . la machine qui sert à . faire mouvoir l'au-
tomate, machine dont les détails se voient claire-

ment sur lacoupe
représentée par
notre gravure.

La poitrine
presque tout en-
tière se trouve
occupée par la
chaudière, dont
l'eau est portée à
l'ébullition grâce
à un brûleur à
pétrole placé à la
partie inférieure,
et dont la flam-
me, forcée de tra-
verser tout un
système de tubes,
se répand unifor-
mément au mi-
lieu de la masse
d'eau. La fumée
s'échappe par la
cheminée qui pas-
se par le sommet
du casque.

La vapeur pro-
duite est amenée
par un tube jus-
qu'à la machine,
située au-dessous
de la chaudière.
Cette machine ,
très petite, mais
à grande vitesse,
marche à raison
de 3,000 tours par
minute et donne
une force d'envi-
ron un demi-che-
valnvapeur. Cette
vitesseconsidéra-
ble est très rdn
duite, grâce à un
système d'engre-

nage fort simple, de façon à donner à l'automate une
allure raisonnable. La vapeur est ensuite conduite
par un tube spécial jusqu'au nez de l'homme-vapeur,
par où eHe s'échappe.

Le mouvement de rotation de la machine est en-
suite transformé à l'aide d'un excentrique et de
leviers en mouvement de sonnette, permettant aux
membres de se fléchir et de s'étendre, simulant ainsi
la marche humaine. Les éperons que portent les
talons lui font prendre le point d'appui nécessaire

B.
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à sa progression en avant. Tel qu'il est exposé en ce
moment, l'homme-vapeur est relié, par une tige hon
rizontale, à un axe vertical central. Ainsi soutenu, il
parcourt sa piste avec une vitesse assez grande.

Depuis déjà huit ans, l'inventeur travaille à un
automate à vapeur beaucoup plus grand et qu'il
espère pouvoir faire marcher dans le courant de la
présente année. Cette nouvelle macbine, dans la
pensée de son 'auteur, parcourra les rues en traî-
nant une voiture. C'est cet automate que représente
la partie supérieure de notre gravure, avec la ma-
nière dont seront attachés les brancards. L'automate
actuel, haut de 2 mètres, est capable de résister à
l'effort de deux hommes contrariant sa marche; l'aun
tomate plus grand, que l'inventeur construit en ce
moment, pourra traluer dix musiciens dans une
voiture.

LÉOPOLD BEAU VAL.

LA MACHtNERIE THÉATRALE

LA CHEVAUCHÉE DES VALKYRIES
SUITE ET FIN (t)

Ces paliers, très élevés, et supportant un poids
considérable, sont uniformément construits en bat-
tants de sapin de Om,037 d'épaisseur, sur 0111,15 de
large. Ils se composent de montants verticaux, qui
sont reliés par des traverses horizontales. Ces tra-
verses, sont seules entaillées; elles sont clouées sur
les montants verticaux, Ces parties se: replient comme
des paravents, et doivent se loger dans les cases à
décors. Celles-ci ont 3'n,50 de profondeur. Les bâtis
sont construits par parties de 3",50. Le battant alors
est doublé et muni de charnières spéciales, dénom-
mées couplets. Les planchera, qui sont indépendants,
viennent se poser sur les bâtis dressés. Le tout est
crocheté, boulonné sur certains points, et offre un
ensemble d'une solidité parfaite, qui se démonte et se
remonte en quelques minutes. Pour les praticables
d'une hauteur moyenne, le battant de 0 ,11,10 de lar-
geur suffit amplement.

Le pont qui supporte les deux voies est composé
d'un plancher monté sur un double cours du battant
de Om,37 X On',15. Sur le plancher sont posées, à
1 mètre de distance environ, des entretoises for-
mées d'un cadre dont la hauteur varie selon les si-
nuosités des rails. Ces cadres jouent le rôle des tra-
verses dans une ligne ferrée. Le double rail est en
bois.

Ce tablier est divisé en travées qui portent sur de
fortes âmes, venant du dessous. Ces âmes sont mon-
tées dans des cassettes. Cette disposition a pour but
de simplifier la manoeuvre, et de loger dans les
dessous, les supports du pont. Le tablier est monté
et crocheté sur le plancher du théâtre. Les extré-
mités des âmes sont boulonnées sur le tablier, et

(I) Voir Io no 993.

le tout s'enlève d'une pièce, à la hauteur fixée,
par l'appel de contrepoids équipés au centre. Une
paire de chevalets mobiles, se surajoutent à ces
supports, et leur intervention est presque inutile,
car les portées ne dépassent pas 4 mètres environ,
ce qui n'a rien d'exagéré.

A Bayreuth, et au théâtre de la Monnaie, à
•Bruxelles, oh la Valkyrie fut montée avec un grand
luxe, les différentes phases de la chevauchée étaient
représentées par des projections électriques. Sur le
rideau assombri, les objectifs envoyaient les figures
de valkyries, réservées en blanc, sur des verres noir-
cis. Les projections apparaissaient en clair, sur un
fond monté; elles étaient d'ailleurs beaucoup plus
petites quo nature.

C'était une image, qui passait plus ou moins ré-
gulièrement, car avec le grandissement des objectifs,
la moindre saccade prend une exagération qui nuit
souvent à l'effet. On saisit de suite l'amélioration
apportée par l'Opéra au truc primitif.

A. Bruxelles, l'incendie final s'opérait au moyen
de tuyaux de gaz, ourlant pour ainsi dire, les
profils des décors, doublés eux-mêmes de tôle; ces
tuyaux étaient percés de trous irréguliers et s'en-
flammaient au signal de Wotan, en livrant passage
à des jets plus ou moins développés.

Au dernier plan, un immense cylindre plein de
lycopode, et mis en communication avec un soufflet
de forgeron, lançait la poudre impalpable au travers
d'une tramée de gaz, ce qui produisait une nappe
intermittente de flammes, selon les poussées commu-
niquées au soufflet. Des feux de Bengale, à tous les• plans, s'allumaient en même temps. Nous ferons
remarquer, en passant, que cette disposition est
éminemment propice à une conflagration véritable,
et que, malgré toute la surveillance, on pouvait
appréhender à chaque représentation qu'un incendie
réel succédât à l'incendie simulé.

L'Opéra de Paris a proscrit définitivement le gaz.
Aussi les moyens employés diffèrent-ils complète-
ment de ceux qui ont été mis en usage jusqu'ici.

C'est la vapeur d'eau, sous pression, fusant au
travers d'appareils spéciaux, etcolorée par des flammes
sans danger, qui produit l'impression du brasier
allumé par Wotan, pour protéger la valkyrie en-,
dormie.

On remarquera, sur le croquis de plantation, une
série de doubles lignes très rapprochées et accom-
pagnées des deux lettres AP, avec, un chiffre qui
varie depuis 1 mètre jusqu'à 3 mètres.

Ces doubles lignes figurent la projection d'appa-
reils forMés de deux feuilles de cuivre rouge très
rapprochées, et découpées en forme de trian gle. La base
supérieure est ouverte,les deux autres côtés sont soudés,
et le sommet, tourné en bas, est arrondi, fileté, et
vient se visser sur un tuyau. Chaque appareil est
donc monté sur un tuyau qui se ramifie sur une con-
duite générale, cette conduite aboutit à un généra-
teur à vapeur, de 15 chevaux, installé dans une cave,
loin de la machinerie.

Chaque appareil est commandé par un robinet qui,
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ouvert, laisse fuser une lame mince de vapeur sous
pression, qui monte droite, d'abord, pour se dérouler
ensuite en vapeurs floconneuses.

Les appareils de premier plan, à la gauche du
spectateur, mesurent 3 mètres, c'est-à-dire que le
sommet ouvert du triangle lance une nappe de
cette largeur. Derrière ces appareils, au point B
vient se coucher Brunnhilde à la fin de l'acte.

Pour colorer la vapeur, derrière chaque appareil,
sont installés des pots de feu en tôle, qui lancent,
soit du lycopode enflammé, soit des feux rouges de
Bengale. La vapeur se colore de tons rutilants qui
éclairent de môme ses ondulations, lorsque déten-
due, et à la pression de l'atmosphère, elle s'enroule
en flocons.

Les lèvres des appareils sont garnies de feutre,
pour empêcher les cloisons de cuivre de vibrer avec
des sons métalliques. La longueur linéaire de ces
échappements atteint le chiffre de 38111,60 disséminés
un peu partout, comme on le voit, par l'examen
du plan.

L'effet est extraordinaire, tout en offrant une
innocuité parfaite.

Tel est l'ensemble de cette machinerie truquée très
intéressante. Elle place hors de pair son créateur,
M.Vallenot, le machiniste en chef del'Opéra, qui a déjà
affirmé son ingéniosité par divers effets machinés
des mieux réussis. La Science illustrée a précédem-
ment publié le truc de l'éventail du Rêve, et celui de
la démolition du temple de Samson et Dalila, égale-
ment dus à M. Vallenot.

GEORGES MOYNET.
eopooa 

CHtMtE PHOTOGRAPHIQUE

LE RENFORCEMENT
AU BROMO-IODURE DE CUIVRE

Renforcer des instantanées est le plus souvent une
erreur grave, basée sur la croyance, trop commune,
que l'image sera meilleure. Le renforcement ne sau-
rait faire sur la plaque des détails qui n'ont pu y
être dessinés par le développement. En revanche, il
accentue les oppositions, et comme celles-ci sont
généralement le défaut des instantanées, on aug-
mente les défauts de l'image au lieu de l'améliorer.

Au contraire, dans le cas de la pose, si celle-ci a
été très supérieure à ce qu'il fallait qu'eHe fût, le
phototype abonde en détails mais pèche par un man-
que d'intensité. Le renforcement alors est possible
et devient d'un grand secours. Avec des proportions
plus ou moins différentes, c'est le bichlorure de mer-
cure que l'on emploie à cet effet. En dehors de sa
toxicité le renforcement au bichlorure de mercure
présente de nombreuses causes d'insuccès. Aussi les
chercheurs se sont-ils mis à la découverte d'un autre
agent.

Dans un article publié par Anthony's Photogra-
phie Bulletin, M. W.-P. Jenney propose de substi-

tuer à l'ancien et très courant procédé au bichlorure
de mercure un renforcement à base de bromo-iodure
de cuivre. L'auteur affirme qu'il a été très satisfait
des résultats obtenus. Je n'y contredirai point n'ayant
pas encore eu le loisir de vérifier son assertion. Tou-
tefois, comme elle me paraît à première vue très
propre à fournir de bons résultats je n'hésite pas à
vous la communiquer. Libre à vous de l'expérimen-
ter à vos risques et périls. Risques et périls qui ne
sont pas très grands au demeurant, puisqu'un phon
totype qui nécessite le renforcement est un photo-
type qui ne vaut guère déjà.

Faites tout d'abord la solution suivante :

Eau  1,000 cm'
Sulfate de cuivre  70 g.

Dès que cette solution est obtenue, vous y ajoutez
en remuant constamment une seconde solution com-
posée comma suit :

Eau 	 1,000 cm'
Iodure de potassium 	 113 g.
Bromure de potassium 	 4:1 —

Un léger précipité jaune d'iodure de cuivre se
forme et tombe au fond du vase. Après repos vous
décantez la partie claire du liquide qui constitue le
renforçateur.

Si le renforcement doit avoir lieu sur un photo-
type ancien, vous le mettrez tout d'abord à baigner
durant quelques minutes dans une cuvette remplie
d'eau claire, afin de ramollir la gélatine. Aussitôt
après vous l'égouttez et l'immergez dans une seconde
cuvette contenant une quantité de renforçateur suf-
fisante pour la complètement couvrir. Puis vous
l'exposez à une forte lumière. En plein soleil si pos-
sible. L'image blanchit très vite et passe au jaune
serin. Vous continuez l'exposition jusqu'à uniformité
complète de cette teinte. Cette opération demande
de cinq à dix minutes. En regardant le phototype
par transparence les ombres doivent rester claires.
Le renforçateur est alors remis en flacon. Il peut
servir un grand nombre de fois, et, au besoin, être
remonté par l'addition d'une solution de :

Eau 	 1,000 cm'
Iodure de potassium 	 10 g.
Bromure de potassium 	 30 —

Quant au phototype il est lavé très soigneusement,
dans de l'eau froide, courante ou très fréquemment
renouvelée durant un laps de temps variant de un
quart d'heure à une heure. On le ramène à la cou-
leur noire en le plongeant dans une solution con-
centrée de sulfite de soude dans laquelle on fait dis-
soudre quelques centigrammes d'azotate d'argent.

Un développement à l'hydroquinone donne égalen
ment d'excellents résultats. En principe tous les
révélateurs semblent convenir. Cependant leur com-
position influe très nettement sur la couleur de
l'image.

Ce développement peut être fait à la lumière
diurne diffusée, mais le résultat est plus prompt par
une exposition au soleil. Il parait que les phototypes
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ainsi renforcés résistent très bien à l'action de la lu-
mière et du temps.

FRÉDÉRIC DILLAYE

INDUSTRIE

L'INDUSTRIE DU PAPIER MACHÉ

Tout le monde a plus ou moins passé par cette in-
dustrie au temps plus ou moins regretté•du collège.
La malicieuse boulette, lancée en tapinois, en est le
type primitif. Mais là ne
se borne pas son emploi
industriel; ce serait insuf-
fisant. On a eu l'idée, prin-
cipalement aux États-Unis
et en Angleterre, d'utiliser
le durcissement de ce pro-
duit scolaire pour en faire
une foule d'objets moulés,
jusqu'à des bateaux pou-
vant contenir plusieurs
personnes.

Au lieu de mâcher le pa-
pier, ce qui défierait toutes
les mâchoires humaines,
on colle des feuiHes de pa-
pier, largement garnies
de fécule ou d'amidon, les
unes sur• les autres, puis
on moule et on comprime,
à chaud, à la presse hy-
draulique, pendant que la
masse est encore humide;
elle ,devient bientôt dure
comme du bois.

On moule ainsi avec suc-
„ cès des socles, des cadres,

des meubles de toute es-
pèce, des cols, des man-
chettes, des chaussures,
des canots de plaisance, des roues de wagon, des
traverses de chemins de fer et des crosses de fusil.

On en fait aussi, au tour et à la lime, des en-
criers, des boites, des boules, des grains de dm-
pelet, etc. Toutes sortes de bijoux à bon marché et
de bibelots vendus sous le nom suggestif de « Japo-
nais » sont ainsi fabriqués en papier mâché.

Les astronomes viennent de donner à cette ma-
tière la consécration de leur haute approbation en
décidant de construire en papier mâché le dôme du
nouvel observatoire de Greenwich. La coupole tour-
nante ainsi constituée ne pèsera, parait-il, avec la
charpente métallique, que 20,000 kilogrammes ; c'est
encore un assez joli chiffre, mais bien inférieur à
ceux que fournissent les dômes recouverts en cuivre,
en plomb, en fer ou en zinc, comme on l'a fait
jusqu'ici.

M. DE N.

ZOOLOGIE

LES NIDS DE POISSONS

Connaissez-vous l'épinoche ? C'est un bien joli
petit poisson qui pullule dans nos eaux douces. Le
pécheur à la ligne le déteste franchement, car il v ien t
souvent frapper son hameçon et lui donner de fausses
joies. Celui qui possède un étang où il espère récolter
un grand nombre de carpes et autres poissons fait
une triste mine quand il rencontre des épinoches
dans son domaine : d'une très grande voracité, elles

ne tardent pas en effet à
faire périr les cohabitants
d'un bassin. Repoussées
par tout le monde, il est
bien juste qu'elles troun
vent un peu d'attention
bienveillante du côté des
savants qui, détachés de
toute question pratique, s'y
intéressent sous plusieurs
rapports.

L'épinoche aiguillonn ée,
l'espèce la plus commune,
se reconnaît facilement à
son corps très aplati lalé.-
ralement et terminé par
une queue non bifurquée,
se déployant comme un
éventail. Le dos et les flancs
sont garnis d'épines acé-
rées, appliquées contre le
corps en temps de repos,
mais se dressant avec une
apparence terrible quand
l'animal se croit en danger.

On ne peut se faire une
idée de l'irascibilité de ce
pygmée. Au repos, il est
argenté comme si on l'a-
vait induit de mercure ;

mais si on l'agace tant soit peu, il devient rouge de
colère, il pâlit, redevient pourpre et ainsi de suite,
comme le visage d'un enfant à qui le chat veut man-
ger la tartine de confiture. Le spectacle devient par-
ticulièrement curieux quand on met deux épinoches
mâles dans un môme aquarium : les combats qu'ils
se livrent sont homériques ; il est impossible de dépein-
dre toutes les péripéties de la mélée et tous les chan-
gements de coloration qui apparaissent, depuis le
vert du vaincu jusqu'à la brillante parure pourpre
du triomphateur. Mais tous ces phénomènes ne sont
encore rien auprès de la manièredontrépinoche assure
sa postérité. Chose curieuse, c'est le male seul qui se
charge de ce soin ; la mère, contrairement à ce
qu'on rencontre chez tant d'animaux, ne s'en préoc-
cupe nullemen t. Heureusement pour la gent épinoche,
monsieur porte les jupons et il faut avouer qu'il se
tire à son honneur de ses fonctions de bonne d'enfant.
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Or donc, quand un mâle, las de
célibataire, se sent pris du sain am
nité, on le voit nager en
tous sens, comme s'il était
inquiet et comme s'il chern
chait quelque chose. Ce
quelque chose n'est autre
qu'un endroit favorable
pour construire sonnid, un
nid aquatique 1 Quand il
l'a trouvé, il va chercher
avec sa bouche des détritus
de plantes, des lambeaux
de feuilles, des filaments
d'algues qu'il rapporte au
lieu choisi et qu'il dépose
avec soin, en les étalant de
manière à constituer un
tapis moelleux. Il entre-
croise les brins dans tous les
sens, il les tisse en quelque
sorte et se frotte contre
eux en sécrétant un liqui-
de muqueux qui les agglu-
tine ensemble et les coHe
à la vase sous - jacente.
Mais ce lit, quelque bien
qu'il soit, tend à remonter
grâce à sa faible densité et
ce sera du travail à refaire.
Le poisson n'est pas si bête

il va chercher de petits cail-
tapis de verdure, l'empê-
chant ainsi de flotter.Quand
nous mettons un presse-
papier sur nos lettres
pour ne pas qu'elles s'enn
volent, nous n'agissons pas
autrement. Mais ce n'est
pas tout. Cette base de
sustentation n'est pas en-
core assez solide ; une
deuxième lui est superpo-
sée, puis une troisième, et
ainsi de suite, jusqu'à ce
que le tout soit suffisam-
ment fort. Dès lors, l'épi-
noche ne s'occu pe plus de la
région centrale; elle se con-
tente d'élever le pourtour,
c'est-à-dire de construire
une sorte de muraille cir-
culaire laissant au centre
un godet vide. Les parois
extérieures en sont assez
grossièrement tissées, en-
chevêtrées un peu à la dia-
ble, tandis que l'intérieur
est l'objet d'un soin spécial,
formé des algues les plus
moelleuses et de la vase la
plus fine. Puis les murs

son existence de que le veut le proverbe ;
our de la pater- loux qu'il dépose sur le

grandissent, non pas verticalement, mais demanière j nid est achevé : c'est une boule de la grosseur du
à venir se rejoindre petit à petit. A...ce moment le I poing, creuse et . percée sur le côté d'une ouverture
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circulaire régulière qui donne accès dans l'intérieur
et juste en face d'eHe d'un orifice plus petit et irré-
gulier.

On pourrait croire qu'un pareil travail de maçon
a dù singulièrement salir notre vaillant ouvrier.
Point du tout, et même, au contraire. L'épinoche,
naguère encore d'une couleur terne, se revêt d'une
éclatante parure : le dos devient d'un beau vert
émeraude, l'oeil plus vif, l'abdomen et les joues pren-
nent une teinte du plus beau rouge. On croirait voir
un marié de Bretagne le jour de ses noces, quand
il s'est paré de ses plus beaux et de ses plus briHants
atours. Et cette comparaison est des plus justes :
c'est une vraie parure de noce que le mâle a re-
vêtu. Il s'agit maintenant de trouver femme : con-
fiant dans l'éclat de son costume, il cherche parmi
les épinoches femelles une épouse digne de lui.
Quand il l'a trouvé, il s'en approche de l'air le plus
humble et lui fait mille gracieusetés. Finalement
touchée de tant d'amabilité, le mâle l'entraîne jus-
qu'au nid où elle pénètre seule. Entrant par l'ouver-
ture circulaire, elle dépose ses oeufs et ressort par
l'ouverture irrégulière. Et puis voilà I l'union est
dissoute. Madame se considère comme libérée de son
rôle d'épouse et de mère ; elle s'en va et ne reparaît.
plus. Le mâle cependant, débarrassé de toute prén
occupation matrimoniale, veille ; pénétrant à son tour
dans le nid, il rétablit de son mieux le désarroi causé
par la femelle, bouche l'orifice irrégulier et se place
tout près de l'orifice d'entrée qu'il ne va pas quitter
de longtemps. Parfois, lorsqu'il trouve insuffisant
le nombre des oeufs, il va chercher une nouvelle fen
melle qui dépose sa ponte ; parfois, il lui en faut en-
core une troisième et môme une quatrième. Immo-
bile, le mâle veiHe sur sa progéniture avec un soin
jaloux. On le voit agiter ses nageoires avec une
grande rapidité. Ce mouvement continu est destiné à
créer dans l'eau des courants qui renouvellent sans
cesse le liquide en contact avec les oeufs. De temps à
autre, il passe sa tête par la lucarne, pour voir si tout
va bien et, satisfait, ressort faire le guet. Pour les
poissons du voisinage, en effet, ces oeufs, tout frais
pondus, seraient un régal de roi : aussi, nombreux
sont las ennemis du frôle abri ; il n'y a pas jusqu'aux
femelles elles-mêmes qui, mères dénaturées, ne cher-
chent à pénétrer dans le nid pouren dévorer les oeufs.
Mais le mâle trouve dans sa tendresse paternelle
une audace et un courage sans pareils. Tout petit
qu'il est, sans trêve et sans repos, il tient tête à tous
les assaillants et finit, généralement, par les faire
fuir, non sans leur faire subir maints dommages.

_ Mais à quels prodiges ne pourrait atteindre l'amour
d'un père I Quand les oeufs éclosent, les jeunes écer-
velés veulent sortir du nid, mais l'épinoche les force
à réintégrer le domicile paternel, jusqu'à ce qu'ils
soient assez solides pour aborder la lutte pour
l'existence.

L'épinochette, que l'on rencontre dans les mêmes
parages que le poisson précédent, construit un nid
analogue, à cette différence près, qu'au lieu de le
construire dans la vase, elle l'attache, un peu au-

dessous du niveau de l'eau, à des plantes aquatiques.
Un point intéressant à noter ici : quand le nid est
presque achevé, l'épinochette y pénètre et se mot à
tourner sur eHe-môme autour de son axe longitudi-
nal. Cette manoeuvre singulière s'explique facilement
si l'on remarque que le dos de l'animal est garni
d'une séria de petites épines disposées comme les
dents d'un peigne : il est probable que lorsque l'ani-
mal pivote sur luinmême, ses épines jouent le rôle
de carde et régularisent par ce fait les brindilles qui
tapissent la cavité intérieure.

Les deux exemples de nids aquatiques dont nous
venons de parler Ee sont pas les seuls que l'on puisse
citer.

Le macropode, dont nous représentons divers indin
vidus nageant dans l'eau, est un poisson chinois, fort
-intéressant, que l'on a introduit en Europe k plu-
sieurs reprises. De môme que chez l'épinoche, le
mâle revêt une parure de noce. La façon dont il pro-
tège ses oeufs est bien particulière. Le mâle avale .
des bulles d'air qui se revêtent d'une enveloppe muci-
lagineuse. Ces bulles, lâchées dans l'eau, viennent
s'accumuler à la surface sans éclater. Quand ce
singulier radeau est achevé, la femelle pond au-des-
sous de lui ; les oeufs remontent grâce à leur faible
densité. HENRI COUPIN.

VARIÉTÉS

CURIEUSE EXTINCTION
D'UN

INCENDIE DANS UN TUNNEL

Avec un peu d'ingéniosité et d'audace, nos ingé-
nieurs viennent à bout de tout. Témoin ce qui s'est
passé pendant le percement du grand tunnel sous
l'Hudson River, à New-York.

La galerie de ce bel ouvrage était déjà fort avancée
sous la rivière, et l'on y travaillait dans l'air com-
primé, lorsqu'un ouvrier en cherchant, avec une
bougie, où pouvait se trouver une petite infiltration
d'eau, mit le feu au boisage de la galerie. On se
sauva, on boucha la galerie et on la remplit d'eau
pour 'éteindre l'incendie; puis on pompa toute cette
eau et l'on essaya de renvoyer dans la galerie l'air
comprimé nécessaire à l'étanchéité des travaux. Peine
perdue! La feu avait fait, en deux ou trois points du
plancher de bois de la galerie, des trous gros comme
le poing à travers lesquels l'air comprimé s'échapn
pait; il était impossible de tenir le tunnel en pres-
sion et d'y rentrer sans risquer d'être noyé, au moindre
arrêt des compresseurs d'air.

Voici alors ce que firent nos collègues américains.
Ils prirent une douzaine des gros rats qui pullulent
dans les docks de New-York et qui sont gros comme
des chats. A la queue de chacun d'eux on attacha un
gros bouchon d'étoupe de 0m,40 de longueur et plus
gros que le corps du rat. Puis on lâcha les rats dans
la galerie, par l'écluse à air comprimé.
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Surpris de cotte atmosphère nouvelle pour eux,
poussés par le courant d'air et gênés par leur queue
en étoupe, les rats, après avoir cherché à droite et à
gauche, grimpé, sauté et grincé des dents finirent
par découvrir les nombreux trous du plancher et s'y
enfilèrent la tête la première à toute vitesse. Inutile
d'ajouter que dans les affres de l'agonie ils serrèrent
hermétiquement dans le trou le bouchon d'étoupes
lié à leur queue. On put alors descendre dans la ga-
lerie et calfater solidement chacun des points dange-
reux qui était indiqué par le panache en étoupe des
infortunés rats.

Ce procédé n'est pas sans doute d'un usage assez
courant pour entrer dans les traités de Travaux pu-
blics, mais il dénote une originalité qui mérite une
citation particulière et nous la lui décernons volon-
tiers.

MAX DE NANSOUTY.

SCtENCES tNDUSTRtELLES

LA FABRICATION DES ÉVENTAILS
L'usage de l'éventail est extrêmement ancien. Dans

tous les pays où le soleil est brûlant, où abondent
les mouches et les moustiques, on s'est évertué de
bonne heure à rafratchir l'air avec une feuille de pal-
mier ou un faisceau de plumes. L'éventail, employé
d'abord pour empêcher les insectes de souiller les
offrandes sacrées, devint bientôt l'un des attributs de
la puissance souveraine. Sur les fresques du palais-
temple de Thèbes, le pharaon Ramsès III (1,200 ans
av. J.-C.) est suivi de princes portant des éventails
demi-circulaires, fixés à un long manche multicolore
et tenant lieu d'étendard.

Les éventails de feuilles de doum (crucifera Me-
baica), et de plumes d'autruche, — autrement dit
a les chasse-mouches u, — longs de 0.,50 environ,
étaient très usités en Égype.

Les Perses et les Arabes se servaient des mêmes
éventails, niais portant des inscriptions; les Indous
usaient de chasse-mouches (pank'ha) en feuilles de
palmier ou de lotus, ou faits d'une queue d'yak.

r En Grèce, on donna à l'éventail la forme de la
feuille de platane, puis on adopta les éventails de
plumes de paon, dont usaient les habitants de l'Asie
Mineure. L'éventail des prêtres de l'Isis grecque
était formé des ailes d'un oiseau, jointes latérale-
ment et adaptées à une sorte de caducée, dont on re-
trouve la figure sur les vases italo-grecs du Louvre.

La plupart de ces instruments de coquetterie se
composaient de plumes de paon de longueurs iné-
gales, disposées en demi-cercles ou rappelant nos
plumeaux ; d'autres étaient fabriqués avec des tan
blettes de bois (tabellœ).

Le livre des Rites des Tchéou, écrit vers le temps
où Ramsès III régnait en Égypte, mentionne l'in-
vention de l'éventail par l'empereur Wou-Wan. Des
chroniqueurs racontent que la belle Kansi, fille d'un

mandarin, ayant contracté l'habitude de tenir son
masque à la main et de l'agiter pour se rafratchir le.
visage, aurait créé l'éventail, qui eut la forme d'un
écran. Selon d'autres, ce meuble-bijou ne serait
que l'instrument bruyant dont se servait la sibylle
de Cumes pour annoncer qu'elle allait rendre ses
oracles. Une troisième opinion lui donne l'Égypte
pour patrie.

Les premiers éventails chinois furent en plumes;
on les fit ensuite en soie blanche, unie ou brodée;
puis, vers l'an 170 de notre ère, en bambou sculpté
et peint en bleu ; plus tard encore, en palmier, en
queue de faisan ou de paon, en ivoire ou en jade
blanc, avec manches d'ambre odoriférant.

Un fabricant d'écrans, Chi-Kinlong, battait l'or en
lames ténues comme des ailes de cigale, les appli-
quait sur l'écran, les vernissait, y peignait des dieux,
des oiseaux fantastiques et des animaux étranges,
qu'il recouvrait de feuilles transparentes de mica.

Les éventails employés dans l'antiquité ne pou-
vaient étre ployés; ils étaient ronds, carrés, octogo-
naux, demi-elliptiques; les plus petits ressemblaient
à nos écrans à main. Les Japonais inventèrent les
éventails dits a plissés », parce qu'ils se ferment et
sont formés, les uns de lames minces et mobiles, les
autres d'une feuille a plissée p. Les Coréens avaient
des éventails plissés, blancs, en bois de pin. Le

Dieu du paradis » des Aztèques est représenté avec
une sorte d'étendard, surmonté de plumes.

L'Église chrétienne donna un sens mystérieux à
l'éventail et le confina dans le sanctuaire; les pèle-
rins et les croisés répandirent l'usage de cet instru-
ment de culte, devenu l'un des principaux insignes
de la papauté.

On conserve encore, dans la cathédrale de Monza,
le flabellum de la reine Théodelinde (600 ans de
notre ère), et, jusqu'au xvin° siècle, on put voir, à
l'abbaye de Tournus, un autre flabellund, formé d'une
bande de vélin plissé, pouvant former une cocarde
violette de Om,50 de diamètre, encadrée de plaques
d'ivoire sculpté et couverte d'inscriptions en vers la-
tins, de figures de saints et de rinceaux de feuillages
byzantins, entremêlés de monstres.

On développe la feuille de ces éventails en la renn -

versant sur le côté. L'éventail japonais révèle plus
d'ingéniosité : le manche est surmonté de deux pla-
quettes de bois, entre lesquelles la bande plissée se
renferme ; le bord libre de cellenci est en haut, le
bord froncé en bas, un cordon y est attaché; trois
petits guidons, placés entre les plaquettes, règlent
la course de la feuille. En tirant cellenci par le haut,
à l'aide d'une houppe de soie, elle se développe en
cercle, et on la replie en tirant le cordon du bas.

L'éventail en quart de cercle, d'origine japonaise,
passa en Chine, d'où les Portugais l'apportèrent en
Europe au xvo siècle. Mais l'éventail de forme orien-
tale était déjà connu en France : au -irtno siècle, on
l'appelait cc- esmouchoir », et les miniatures de cette
époque nous le montrent en soie brodée, avec mouche
d'argent, d'ébène ou d'ivoire. Le mot a esvantour
au lieu « d'esmouchouer » semble dater de 1380; Ra-
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belaisrécrit a esvantoir, » et Brantôme « éventail D.
Après avoir été un objet de curiosité pour les « Mi-

gnons » de Henri III, l'usage de l'éventail « plissé »
se répandit sous le patronage de Catherine de Médi-
cis, gràce aux parfumeurs italiens qui l'avaient ac-
compagnée en France, Les éventails contemporains
de Henri IV sont chargés de peintures dans le genre
de Rubens. Au xvn° siècle, la mode des éventails
était générale en Europe, et un peintre espagnol,
Cano de Arevalo fit fortune en s'adonnant spécialen
ment à leur décoration.

Les fabricants d'éventails eurent avec les merciers
qui les vendaient de fréquentes contestations ; mais,
en 1678, Louis XIV y mit un terme en érigeant les
éventaillistes en corps de jurande et de maîtrise et

en confirmant leurs statuts. Le mal tre éventeilliste
faisait composer toutes les parties de l'éventail ; il
était autorisé à peindre, à imprimer avec le pin-
ceau, et sur toutes sortes d'étoffes, des personnages, des
figures, des plumes d'oiseaux et des paysages; mais
il tui était interdit de fabriquer aucun bâton d'éven-
tail : il devait acheter ces objets aux peigniers et aux
tabletiers, ou aux orfèvres s'ils étaient de métal pré-
cieux.

A partir de 1650, l'éventail eut ses entrées libres
à la cour. Feuilles et montures rivalisèrent de luxe ;
écaille, ivoire, nacre, délicatement fouillés, encadrè-
rent les gracieuses compositions des artistes les plus
renommés. , Une dame sans son éventail, dit Addison
aurait été aussi génée qu'un gentilhomme sans épée. 1;

Les éventaillistes furent puissamment aidés, dans
la recherche de ce degré de perfection, par le peintre
en voitures Martin, qui, s'efforçant d'imiter les laques
du Japon et de la Chine, trouva un vernis devenu
célèbre et qu'on employa pour fixer sur l'ivoire les
gouaches les plus légères et les plus exquises.

Au xving siècle, la mode des éventails se généra-
lisa encore davantage : ceux des Indes et de la Chine,
qui étaient particulièrement recherchés, donnèrent
naissance à la fabrication des éventails a brisés. »

Le fabuliste Gay, auteur d'un poème sur l'éven-
tail, a décrit la construction de ce petit meuble ingé-
nieux et montré combien les ouvriers français excel-
lent dans sa fabrication. I tes feuilles en tulle, en
dentelle, en soie et en papier étaient rehaussées
d'ornements en paillettes ; les montures faites alors
à Paris se composaient d'ivoire, d'écaille, de bois, de
baleine ou de roseau.

Cette époque a marqué l'apogée artistique de l'é-
ventail, avec Boucher, Watteau, Fragonard, Rosalba,
Jean Roque, Carriera, Pichard, Romanelli, Mm e° Vé-
rité, Doré, etc. Ou ne trouve pour ainsi dire pas de

spécimen de cette époque qui ne soit remarquable
par l'élégance de la composition, — héroïque, my-
thologique ou historique, — la rareté de la matière,
le goût exquis de la décoration, la délicatesse du
travail, la richesse de la monture : incrustations
d'ivoire, d'or, de nacre, do perles, d'émaux ou de
pierreries.

Brantôme nous apprend que l'éventail de la reine
Éléonore avait'« un miroir dedans, garni de pierres
précieuses », et que la reine Marguerite donna à la
reine Louise de Lorraine pour ses étrennes « un
éventail fait de nacre, de perles, si beau et si riche
qu'on disait étre un chef-d'œuvre et l'estimoitnon -
plus de 1,200 écus » (aujourd'hui une valeur de
24,700 francs). Ors conserve encore, en Dauphiné,
les éventails donnés par Mrin, de Sévigné à sa fille
Mt"' de Grignan.

La Révolution française nous valut les éventails
en papier « aux assignats, » à « la nation, » à a la.
Marat n; le Directoire les éventails « aux rentiers D
et a au ballon ». Puis vinrent ceux du Consulat « lil-
liputiens » ou imperceptibles, en taffetas ou gaze,
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brodés d'acier, qui rivalisèrent. longtemps avec les
éventails en écaille blonde, dépourvus de feuille et
appelés a à lorgnettes a. Les plus ordinaires recen
vaient des a fonds » appelés « pluyes », faits avec de
la poudre d'or ou d'argent.

La Restauration rendit à l'éventail son ancienne
splendeur. ÉventaiHistes et artistes de talent et de
goût perfectionnèrent l'éventaiHerie de luxe deve-
nue sans rivale.

La plupart de nos lectrices se servent probable-
ment de ce joli petit meuble, sans se rendre compte
de sa fabrication; elles ne nous sauront pas mauvais
gré de Ieur donner ici quelques détails techniques à
ce sujet. .

Io suivre.) 	 V.-F. MAISONNEUFVE.

ACTUALtTÉS

LA PERTE DU et VICTORIA »

Un télégramme de l'agence Reuter donne les dé-
tails suivants sur la catastrophe du Victoria, rapn
portés par les officiers du croiseur anglais Bctrham,
arrivé à Port-Said, venant de Tripoli.

Peu après trois heures de l'après-midi, le 29 juin
dernier, par beau temps et mer calme, l'escadre de la
Méditerranée faisait route vers la rade de Tripoli,
formée en deux lignes, ayant en tète respectivement
le bâtiment amiral et le Cam perdown. Le Victoria
signala alors à l'escadre de se former sur une seule
ligne, mouvement qui demande une grand habileté
dans la manoeuvra des bâtiments et dans le calcul des
distances. L'évolution porta les deux bâtiments chefs
de file l'un contre l'autre, et, soudain, pour des rai-
sons que les officiers du Barhaen ne donnent pas, le
Camperdown fut vu abordant le Victoria à hauteur
de la tourelle. Le bâtiment amiral, malgré sa masse
énorme, fut ébranlé par le terrible choc, et l'avant,
qui est moins élevé que l'arrière, commença immé-
diatement à s'enfoncer.

Sir George Tryon, qui était sur la passerelle au
moment de l'accident, donna aussitôt des ordres pour
que des mesures fussent prises en vue d'aveugler les
voies d'eau et signala une demande de secours aux
autres bâtiments de l'escadre. L'ordre fut immédia-
tement exécuté, et chaque navire envoya des canots
pour secourir l'équipage. Avant que ces canots aient
pu arriver, le Victoria, qui se remplissait rapidement
du côté où il avait été abordé, s'abattit tout d'un
coup, et ses mâts en acier vinrent frapper l'eau avec
une force terrible. Ce mouvement se continua, à la
consternation du reste de l'escadre, et le grand cui-
rassé fut aperçu la quille en l'air, les deux hélices
tournant rapidement tout le temps. Pendant qu'il
s'enfonçait, on voyait beaucoup d'hommes de l'équi-
page s'accrochant à la coque sur la quille. Pour ajoun
ter à l'horreur de ce spectacle, les chaudières firent
explosion avec deux fortes détonations au moment où
k cuirassé s'enfonçait sous l'eau.

Les canots de l'escadre recueillirent autant d'hom-
mes qu'ils le purent; mais l'énorme remous causé
par la disparition du grand cuirassé entraînait les
plus solides nageurs.

On dit que la coltision eut lieu à quatre heures
moins vingt minutes et que le Victoria disparut sous
l'eau à quatre heures moins quatorze. Par suite, il ne
flotta donc que pendant six minutes après sa colli-
sion avec le Camperdown. Il paraîtrait que, pendant
la manoeuvre, le Nile faillit aborder le Victoria du
côté opposé à celui frappé par le Camperdown.

L'équipage du Barham témoigne de la conduite
splendide des hommes du Victoria. Tous se montrèrent
admirables, et aucun signe de panique parmi eux ne fut
constaté. L'amiral Tryon resta le dernier sur le pont,
donnant des ordres avec le plus grand sang-froid et
le plus grand courage. On dit qu'il refusa une ceinn
ture de sauvetage que lui offrait un patron de canot,
disant à cet homme de songer à son propre salut.

Après la collision, l'amiral, reconnaissant qu'il n'y
avait aucun moyen de sauver le bâtiment, tenta de
le conduire à la côte ; mais, voyant que tous les ef-
forts pour masquer la voie d'eau étaient inutiles, il
ordonna aux hommes de ne plus songer qu'à se sau-
ver. Malgré cet ordre, les hommes continuèrent leur
courageuse tentative ; dans les conditions ordinaires,
dix minutes sont jugées nécessaires pour placer le
paillet Illahaross. Au moment où le bâtiment chavira,
l'amiral Tryon se tenait debout sur la passerelle, les
bras croisés.

C'est au fait que les hélices tournaient encore rapi-
dement au moment où le Victoria disparaissait sous
l'eau que sont dues la plupart des morts. On donne

• l'explication suivante du renversement du Victoria
la quille en l'air: le compartiment inférieur de l'avant
resta étanche, tandis que les compartiments supé-
rieurs s'emplissaient rapidement; le bâtiment étant
très chargé dans le haut, ce fait ne pouvait que
diminuer les conditions de stabilité.

RECETTES UTILES

CONSERVE DE CHOU ROUGE. — Prenez un chou rouge à
côtes fines, à feuilles serrées et d'un rouge foncé; con-
pez-les en tranches aussi minces que possible et enlevez
le coeur et les plus grosses côtes ; étalez-les dans un plat
et saupoudrez-les de sel. Laissez-les ainsi pendant vingt-
quatre heures. Ajoutez une betterave crue, d'un beau
rouge et bien épluchée, coupée en tranches. Faites bouillir
dans un litre de fort vinaigre 15 grammes de poivre en
grains et 15 grammes de quatre épices; laissez refroidir,
puis versez sur le chou rouge. Mettez ensuite votre con-
serva dans des pots de gras, couvreznles soigneusement
et gardez-les dans un lien sec. Elle est bonne à manger
au bout d'un mois et fait un très agréable assaisonnen
ment au bœuf bouilli ou rôti.

LE SALPÊTRE POUR LES PLANTES. — Dissolvez une
cuillère à soupe de salpètre dans une scille d'eau. Cette
solution est, parait-il, excellente pour arroser les plan-
tes et légumes et chasser tous les insectes et même les
vers qui coupent les racines et causent tant de dégats
dans les jardins potagers.
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LE MOUVEMENT SCtENTIFtQUE

REVUE

DES PROGRES DE L'ASTRONOMIE ( ` )

Protestation contre la mort du Soleil. — Absorption de toutes
les planètes. — Coucrsation avec Le Verrier. — Son hypo-
thèse do la constance des distances moyennes. — Entre-croi-
sement des orbites des petites planètes et collision des as-
téroldos.

Rien n'égale la naïveté de certains auteurs qui
écrivent de longs articles et quelquefois de gros vo-
lumes pour développer cette idée de M. de Laplace,
que le Soleil est le dernier débris d'une nébuleuse en
train de se refroidir. Ils emploient toute leur érudi-
tion à calculer le nombre de centimètres dont le
rayon de l'astre qu'ils calomnient
se rétrécit chaque année pour
fournir l'énergie calorifique et
lumineuse, qu'il envoie avec tant
de profusion dans toutes les ré-
gions de l'espace céleste. En effet,
ces grands philosophes ne sont
point choqués d'une théorie en
vertu de laquelle nous ne recueiln
lons que le deminmiHiardième des
trésors que le foyer du monde
expédierait aveuglément dans
tous les sens, dans le but de
chauffer et d'éclairer quelques
atomes perdus dans les espaces. Il
ne leur vient pas un seul instant
à l'idée que nous ignorons peut-
être les lois de l'éclairement par
le Soleil, et que les rayons sont
produits par un échange d'élec-
tricité entre le foyer et les objets qu'il réchauffe.
Leur raison n'est pas choquée de la prodigalité dont
la nature ferait preuve dans une opération si essen-
tielle, tandis qu'elle est si prodigieusement économe
dans toutes les autres qui s'accomplissent à la sur-
face de notre Terre, et dont nous pouvons saisir le
sens.

Leur assurance ne tonnait pas de bornes. Ils nous
annoncent que, dans un million d'années, notre
Terre sera morte de vieillesse et que, dans cent mil-
lions, ce sera le tour du Soleil lui-même.

Cette opinionplus que hasardée s'est trouvée corro-
borée par la succession do quelques années froides,
qui ont enflammé l'ardeur de certains prédicants. Dans
son Ciel pittoresque, charmant ouvrage publié à la
librairie Michelet, M. Émile Tournier raconte une
homélie, ou plutôt une oraison funèbre anticipée,
publiée par le professeur Gilbert, de l'Université can
tholique de Louvain, au sujet de la mort du Soleil
et de ses conséquences. Ce personnage, qui probable-
ment vit encore en 1893, doit être bien embarrassé
par le souvenir de ces beaux discours.

(1) Voir le n' 590.

Mais le prédicant n'était-il pas plus excusable que
les journalistes scientifiques qui n'interrompent
point, pendant cette terrible crise, le cours de leurs
raisonnements sur le refroidissement progressif de
l'astre qui nous éclaire. Comment faut-il donc que
Phoebus s'y prenne pour se justifier des calomnies
dont il est victime? Faut-il que, pour faire acte de
puissance, ses rayons aient dispersé jusqu'aux der-
nières gouttes d'eau qui se trouvent encore dans le
lit de nos fleuves et de nos rivières ? Est-il donc nén
cessaire que nous assistions de nouveau à l'embra-
sement de la nature entière, aux phénomènes que
décrit Ovide lorsqu'il dépeint dans ses Métamorphoses
ce qui arriva lorsque Phaéton eut l'audace de monter
sur le siège de son père? Fautnil pour détromper ces
sophistes, dont le Dieu du jour cherche peut-être à
se venger en ce moment, que les océans eux-mêmes

commencent à entrer en ébullin
tion ?

11 y a près d'une vingtaine
d'années Le Verrier me demanda
de l'accompagner à Cambridge,
où il allait recevoir le bonnet de
docteur. J'eus, dans le cours du
voyage, occasion de m'entretenir
avec le grand astronome plus inti-
mement que je ne l'avais fait
jusqu'alors et je me promis d'en
profiter pour donner dans la
science de mon illustre ami quel-
ques coups de sonde. Afin de bien
connaître le fond de sa pensée, je
lui développai une opinion que
j'avais lue, je ne sais plus où, et
qui vient, je crois, des philosophes
de l'antiquité. Elle consiste à supn
poser que notre globe se rapproche

insensiblement du Soleil, de sorte que son orbite
qui, il y a quelques milliers d'années ou de siècles,
était aussi étendue que ceHe de Mars, finirait par
être aussi étroite que celle de Vénus, celle de Mer-
cure, ou même celle de l'hypothétique Vulcain. Bien
plus, notre globe finirait par être englouti par le Soleil.

C'est ce qui arriverait d'une façon infaillible si les
espaces célestes étaient remplis d'un milieu inerte,
absorbant chaque jour une petite partie de la force
vive que possède actuellement la Terre. Il en serait
de même de toutes les planètes ses soeurs qui, des-
cendant des zones glacées où gravite encore Nep-
tune, finiraient également de la même façon tran
gique et par suite de la même cause.

Je ne cachai point à ce grand homme que l'idée
de voir tous les mondes exécuter les uns après les
autres cet immense voyage au travers des espaces
célestes souriait infiniment à mon humeur. Je lui
expliquai même comment je rattachais à cette pérén
grination une multitude d'événements physiques,
tels que la dépopulation de la Grèce, de l'Asie Mi-
neure, de l'Afrique septentrionale, ces lentes transn
formations à la suite desquelles des régions fertiles,
peuplées d'hommes intelligents, devenaient sèches,
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presque inhabitables, complètement stériles. Je lui
parlai du réveil des contrées boréales, et notam-
ment de la Russie, à laquelle il s'intéressait fort, et
qui heureusement pour la Franco semblait sortir de
ses glaces et de ses
neiges.

Le Verrier écoutait
ma dissertation avec
plus de complaisance
que je ne l'eusse
cru. a Je reconnais,
m'a-t-il dit, que cette
opinion a un côté
poétique qui peut sé-
duire les imagina-
tions vives, et je
pense que vous pour-
riez la développer
d'une façon at-
trayante dans quel-
que roman -feuille-
ton; mais il m'est
impossible de la
prendre au sérieux
à cause des consé-
quences que je tire des équations de la mécanique
céleste, et des observations précises effectuées dans
les grands observatoires depuis plusieurs siècles.
Laplace a démontré, et tout nous prouve qu'il ne s'est
point trompé, que les
différents éléments des
planètes éprouvent des
perturbations incessan-
tes. Moi-même, lorsqu'on
m'a fait l'honneur de me
nommer membre de l'A-
cadémie des sciences,
j'avais démontré que
l'excentricité de la Terre
éprouve des variations à
longue période. Cet élén
ment est en train de dé-
croitre, ce qui veut dire
dansla langue des astro-
nomes que son orbite
s'approche de la forme
circulaire. H en sera ainsi
pendant une période de
vingt mille ans, et j'en
réponds, à mille ans
près, une misère quand
on parle de si grands
phénomènes. Puis l'ex-
.i augmentera, la
route de la Terre s'allongera de nouveau jusqu'â ce
que dans soixante mille ans elle atteigne son maxi-
mum. Non seulement cette excentricité changera,
mais l'inclinaison de l'axe polaire de l'équateur cé-
leste, la position de la ligne des noeuds dans le ciel,
tout sera modifié, bouleversé, révolutionné. Mais au
milieu de cette variété si grande, il se trouve un

élément invariable que rien n'ébranle. C'est préci-
sément la distance moyenne de la planète au Soleil.
Voilà ce qui détermine rigoureusement, absolument,
l'individualité do chaque terre du ciel dans la famille

céleste; c'est ce qui
paralyse ces migra-
tions qui donneraient
lieu à des considéra-
tions si curieuses, et
qui, il faut bien le
dire, expliqueraient
tant de choses. n

Je répondis à Le
Verrier par des argu-
ments que j'avais pris
dans ses mémoires,
et que j'examinerai
un autre jour et j'au-
rai l'occasion de faire
connaître sa réplique,
qui était très curieuse.
Mais, pour aujour-
d'hui, je me bornerai
à faire remarquer que
l'étude attentive des

petites planètes, auxquelles ce grand astronome at-
tachait tant d'importance, fournira certainement aux
astronomes de l'avenir l'occasion de surprendre bien
des mystères de la vie sidérale, et que sur ce point

comme sur tant d'autres
sa lucidité a été merveil-
leuse.

Afin que l'on puisse
bien comprendre la ri-
chesse étonnante de ce
filon scientifique, qu'il a
été un des premiers à
exploiter avec passion,
nous avons fait dessiner
une image de ce qui se
passe dans un coin de
l'espace compris entre
Mars et Jupiter. Nous
avons essayé do mon-
trer les différentes ma-
nières dont les astres
peuvent se croiser, à
cause de leurs différences
de distance moyenne et
d'excentricité.

Mais il ne faut pas
croire que les collisions
soient aussi nombreuses
qu'on le craindrait à la

vue de ce tableau si on ne réfléchissait à mie cirn
constance de haute importance. C'est que pour qu'il
y ait collision, il faut non seulement que les astres
se trouvent à la même heure aux points d'entre-croi-
sement, mais de plus que leurs routes soient dans un
même plan, ce qui n'existe pas dans l'espace comme
sur notre gravure. w. DE FONVIELLE.
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ROMAN SCtENTtFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

Un arbre attira leur attention par ses propor-
tions gigantesques et son aspect singulier. Sa
hauteur était prodi-
gieuse : on pouvait

des jumelles de sa poche, il se mit en devoir de lorn
gner cette étrange apparition. Mais Camaret ne lui
laissa pas le temps de découvrir quelle espèce d'anin
mal ce pouvait être. Dès qu'il l'eût aperçu, il s'écria:

« C'est une mouche
— Vous avez raison, mon brave Camaret, dit

Soleihas qui pouvait distinguer avec ses jumelles les
moindres détails de l'insecte, oui, c'est bien une

mouche.» Ils s'appro-
chèrent avec précau-
tion et en faisant le
moins de bruit possi-
ble, afin de ne pas
effrayer l'insecte;
mais celui-ci n'avait
pas l'air de s'apercen
voir de 'la présence
des voyageurs.

« Elle est appri-
voisée 1 s'écria Cama-
ret.

— Non, fit observer
Paradou ; il n'y a rien
d'extraordinaire à ce
que cette mouche ne
prenne pas garde à
nous. Si quelqu'un
doit avoir peur ici,
c'est nous et non cette
mouche qui est trois
fois, plus grosse que
nous,

 docteurL octeur achevait
à peine de parler
qu'unbourdonnement
effroyable remplit
l'espace. L'insecte ve-
nait de s'envoler, et
ses ailes agitèrent l'air
avec tant de violence
que le vent faillit ren-
verser les imprudents
explorateurs. Elle
tournoya un instant
et vint se poser sur
le sol à peu de dis-
tance. Paradou et ses
compagnons avancè-

rent lentement, sur la pointe des pieds, de manière
à ne pas la faire s'envoler de nouveau. Ils purent
ainsi s'approcher jusqu'à toucher l'animal.

« Voyez, dit le docteur, combien nous avons
perdu de notre prestige en devenant si petits. Cette
mouche ne nous craint plus. n

En effet, l'insecte ne semblait pas s'apercevoir de
la présence des trois hommes. Elle frottait ses ailes
et sa tête avec ses deux pattes de devant, faisant sa
toilette sans se soucier du voisinage des rois de la
création. Pauvres rois, ils firent le tour de la mouche
pour la mieux étudier dans tous ses détails. Ses ailes,
armées de poils innombrables, sa trompe si curieuse,

l'évaluer à 450 mètres
pour le moins. Sa
tige cylindrique pré-
sentait de distance en
distance des renfle-
ments formant des
noeuds. Ses feuilles
consistaient en ru-
bans aplatis, très Ion gs
et très étroits; elles
flottaient au vent,
semblables à d'im-
menses drapeaux. Cet
arbre extraordinaire
était un brin d'herbe.

Mais comment exn
primer l'étonnement
de nos voyageurs à
l'aspect de ce vulgaire
végétal, que l'homme
foule chaque jour aux
pieds sans même le
regarder et qui con-
stituait pour eux la
plus splendide forêt.
Ils ne pouvaient ces-
ser d'admirer cette
tige colossale, au som-
met de laquelle se ba-
lançait, au caprice du
vent, une gerbe de
fleurs qui se perdait
au loin dans l'espace.
C'était merveilleux et
effrayant à la fois, car
ce long roseau s'incli-
nait avec son panache
jusqu'à venir presque
toucher le sol et se redressait fièrement pour s'in-
cliner de nouveau. Et que dire de ces feuilles im-
menses, dont la moindre atteignait 50 mètres de
longueur, d'une élégance incomparable avec leurs.
nervures parallèles.

Après avoir bien admiré leur brin d'herbe, nos
trois amis reprirent leur course à travers la forêt.
Soleihas, qui marchait un peu en avant, s'arrêta
tout à coup et montra à ses compagnons une énorme
masse noire, pouvant avoir 5 mètres environ de lonn
gueur, et accrochée le long d'un arbre. Puis, sortant

(t) Voir le no 293.

TOUJOURS PLUS PETITS.
Nos trois amis reprirent leur course à travers la forêt.
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avec ses mandibules, ses màchoires multiples, ses
stylets, et surtout ses veux composés chacun de plus
de cinq cents facettes, attirèrent leur attention. Ca-
maret, peu au courant de l'anatomie des insectes,
n'en revenait pas et ne cessait de pousser des excla-
mations de surprise.

« Mille yeux, mille yeux 1 s'écriait-il ; elle ne
doit pas craindre de s'en faire crever quelques-uns!»

Paradou, monté sur un rocher voisin pour voir le
dos de l'animal, appela ses amis pour leur montrer
quelque chose d'extraordinaire. C'était une masse
plate, ressemblant à une grosse punaise, qui plon-
geait un long suçoir à travers l'épiderme de la mou-
che pour en absorber le sang.

Ce singulier être était un parasite de la mouche,
car tous les animaux ont ici-bas leurs parasites, du
sommet au plus bas de l'échelle. Vers intestinaux,
poux, puces, teignes, gales, mendiants et paresseux
mangent au détriment de l'espèce humaine. La mou-
che n'échappe pas à la loi commune; eHe a ses para-
sites qui la dévorent aussi.

L'insecte demeurait maintenant si immobile que
Camaret résolut de le photographier. Il braqua donc
son appareil et s'apprêtait à découvrir l'objectif,
quand un incident vint encore tout déranger. La
mouche, s'envolant brusquement, frappa de l'aile le
photographe qui fut précipité sur le sol, entrait -lent
dans sa chute la chambre noire.

Camaret se releva d'un bond, mais honteux et
confus comme le devait être un homme renversé par
une mouche. Il écumait de rage. Il ramassa sa
chambre noire, replaça le tout sur son dos et rejoi-
gnit en courant ses compagnons qui avaient pris les
devants.

La forêt changeait peu à peu d'aspect. L'obscurité
était devenue plus grande et un dôme épais de ver-
dure cachait presque totalement la vue du ciel. Les
arbres, au lieu de s'élever perpendiculairement
comme tout à l'heure dans les airs, serpentaient dans
toutes les directions. Tantôt ils montaient à une
hauteur prodigieuse au-dessus du sol; puis, se
recourbant avec des spirales d'une hardiesse infinie,
ils conservaient sur une longueur de quelques cen-
taines de mètres une horizontalité étonnante. Au
tronc se rattachaient de grosses branches, terminées
par un pétiote grêle supportant une feuiHe immense,
composée de trois folioles. Du pied de chaque arbre
partait une longue tige, couronnée à sa partie supé-
rieure par un énorme bouquet de fleurs de l'effet le
plus pittoresque.

Soleihas, armé d'une longue-vue, examinait atten-
tivement ces fleurs pour déterminer à quelle espèce
appartenait ce végétal extraordinaire.

« Voità qui est vraiment original, fit remarquer
le docteur. C'est la première fois de ma vie que je
vois faire de la botanique avec une longue-vue. On
se bornait jusqu'ici à l'emploi de la loupe ou du
microscope. Si cela continue, il faudra un télescope.
Eh bien! aveznvous reconnu le nom de ces arbres?

— Oui, mon cher ami, répondit Soleihas; nous
sommes dans une forêt de trèfle.

— Comme de vulgaires lapins t objecta Camaret.
— Moins que cela, comme des fourmis, dit Para-

dom Voulez-vous m'aider à mesurer la longueur de
cette tige, mon cher Camaret?

— Volontiers, » répondit le dentiste.
Partant alors du pied de l'arbre, Paradou suivit

dans toute sa longueur une tige qui restait paraHèle
au sol. Il compta ainsi jusqu'à soixante-dix pas.

— Soixantendix pas, dit-it en revenant vers ses
compagnons, cela représente 60 mètres environ. Or,
comme nous sommes réduits au millième de notre
grandeur naturelle, ces 60 mètres ne représentent
que Om,06; donc...

— 60 mètres valent 0e,061 s'écria Camaret en
levant les bras au ciel et en faisant les plus grotes-
ques contorsions et les plus risibles grimaces. Cet
arbre a 60 mètres, c'est-à-dire 0 ,7',061 mon pauvre
Camaret, tu n'es plus qu'un imbécile, car tu ne sais
même plus ce que c'est que le mètre. »

Et voilà notre dentiste qui, semblable à un fou,
arpente le terrain à grands pas. Il grommelle entre
ses dents :

« Tu viens de faire 60 mètres.:. mais non, triple
sot, tu as fait

Puis, H bondit :
« Tu as sauté 1 mètre.,. mais non, Camaret, tu

as sauté 0m,001. »
Se couvrant alors la figure de ses deux mains, il

se mit à rire aux éclats. Puis, tout à coup, le voilà
qui s'élance de nouveau et vient heurter Paradou qui
l'arrête au passage.

« Monsieur Paradou, je vous en supplie, dit-iI
docteur, dites-moi si je rêve ou si je suis éveillé.
Un mitlimètre ne peut pas être un mètre?

— Écoutez-moi bien, Camaret, lui dit le docteur;
votre erreur vient de ce que vous êtes habitué à con-
sidérer les unités de mesures comme absolues. Au
contraire, dans la nature, les dimensions sont relati-
ves. Ainsi, quand vous devenez mille fois plus
petit... »

Paradou fut brusquement interrompu au milieu de
sa savante dissertation par un bruit formidable qui
éclata dans le lointain et fit trembler tous les échos
de la forêt.

(à suivre.) A. BLEUNARD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 26 Juin 1893.

— Une chenille carnivore. M. Edmond Perrier, professeur
au Muséum, expose que M. llonzaud, maitre de conférences
a la Faculté des sciences de Montpellier, a étudié les moeurs
et les métamorphoses d'un remarquable papillon dont la che-
nille vit sur l'olivier. Ce lépidoptère voisin des a noctuelles D,

a été décrit sommairement, il y a soixante ans, par flamber,
sous le nom d'Eraslria scicula.

Contrairement à ses pareilles, la chenille de l'Eraslriascicula
ne mange pas les feuilles de l'arbre sur lequel elle vit; elle
le dépouille, au contraire, de ses parasites; elle n'est pas ber-
livore, mais carnivore, et se nourrtt des cocheniltes qui abon-
dent sur l'olivier et amènent souvent même la mort de cet
arbre.
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Outre cette particularité, cette singulière noctuelle en pré-
sente d'autres d'un grand intéret : à l'état adulte, elle est co-
lorée de façon à simuler exactement un excrément de moi-
neau; toute jeune chenille, elle se dissimule sous la carapace
des cochenilles qu'elle dévore ; plus âgée, elle Ille autour de
cette carapace un anneau de soie et agrandit ainsi sa demeure
de manière qu'elle soit toujours à sa taille. Ajoutons encore
qu'elle dissimule cette addition sous des débris de cochenille
et sous les spores du Fumago, champignon,parasite de l'olivier.

— La durée de l'excitabilité des muscles. M.13rown-Séquard
met sous les yeux de l'Académie une série de tracés relatifs à
la durée de l'excitabilité des muscles après la mort.

Le savant physiologiste expose les expériences techniques
auxquelles il s'est livré avec M. d'Arsonval et montre que les
muscles, bien que rigides, peuvent encore obéir dix heures
après la mort à l'excitabilité des nerfs.

A quatre heures et demie, l'Académie est entrée en comité
secret pour entendre l'exposé des là ires des candidats à la place
de correspondant dans la section de physique.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
LE PHONOSCOPE. — Nos lecteurs savent qu'on peut

prendre une série de photographies instantanées do la
physionomie d'une personne qui parle. En combinant ces
différentes épreuves au moyen d'un arrangement ana-

logue au zootrope, on
arrive à donner l'illusion
d'une image photogra-
phique unique qui repro-
duit les mouvements ori-
ginaux des lèvres et de la
face. Notre gravure donne
une vue de cet appareil,
dont une, partie du fond
a été enlevée. Les posi-
tives transparentes sont
arrangées en séries à la
périphérie d'un disque
tournant, A que l'on fait
mouvoir à la main. Un
écran circulaire B, ayant
une fenêtre unique C est
aussi actionné par la
mê me ma nivel le,mais une
roue d'engrenage lui com-
muniqueunevitessebeau-

coup plus grande. Une ouverture que l'on ne voit pas
dans notre gravure permet d'apercevoir les photogra-
phies à travers la fenêtre C du disque B et les vitesses
des photocopies et de la fenêtre sont calculées de telle
façon que toutes les images se confondent en une seule
donnant l'apparence de la vie. Cet effet est dû à ce phé-
nomène bien connu de la conservation des impressions
lumineuses sur la rétine pendant 1/10 de seconde. Un
sourd-muet accoutumé à lire la parole sur les lèvres
peut aussi lire sur cette photographie parlante. Pour le
reste des humains, en adaptant un phonographe à l'ap-
pareil, on pourra du même coup entendre et voir la pern
sonne qui parle.

LES CONGRÈS A L'EXPOSITION INTERNATIONALE DE CHI-
CAGO EN 1893. — Pendant la durée de l'Exposition unin
verselle de Chicago, en 1893, des Congrès internationaux
VTorld's Congress) seront organisés, se rapportant à toutes
les branches de l'activité humaine. Sur la demande qui
lui en a été faite par l'administration de l'Exposition,
le ministre du Commerce a nommé une commission

chargée de dresser une liste de personnes qui , seront
accréditées auprès de ce Congrès. Les personnes qui,
se proposant d'aller à Chicago en 1893, voudraient
figurer sur cette liste, sont priées d'adresser leur de-
mande au président de la commission des Congrès de
Chicago, avenue de La Bourdonnais, 22.

Le commissariat général, n'ayant été avisé de l'orga-
nisation de ces Congrès que longtemps après le vote des
crédits qui lui ont été affectés, ne pourra allouer aucune
subvention aux personnes qui se rendront à Chicago
après avoir été agréées par la commission.

Pour les renseignements sur la nature et la date des
Congrès, s'adresser à M. Gariel, secrétaire de la com-
mission, rue Jouffroy, 39, les jeudis et dimanches, de
neuf heures à onze heures du matin.

Les Congrès prévus sont groupés dans les grandes di-
visions suivantes, pour lesquelles les dates ci-après ont
été indiquées :

Du rôle social de la femme 	 15 mal.
La presse 	 22 mai.
Médecine et chirurgie  	 29 mai.
Tempérance 	 5 juin.
La morale et les réformes sociales .  	 8 juin
Commerce, industrie, crédit, monnaie,

assurances, etc.. . . . . . 	 . . .	 19 juin.
Musique.  	 3 juitlet.
Littérature, bibliographie, philologie,

histoire, propriété littéraire.. . . . 	 10 juillet.
Éducation 	 17 juillet.
L'art de l'Ingénieur.  	 31 juillet.
Beaux-Arts  	 31 juillet.
Sciences économiques, politiques elpiri-

digues 	 7 août.
Congrès divers non classés.  	 til août.
Sciences mathématiques, physiques et

naturelles, philosophie 	 21 août.
Questions relatives au travail . . .  	 4 septembre
Religion(églises,missions,oeuvres reli-

gieuses).  	 5 septembre.
Repos du dimanche 	 octobre.
Hygiène publique 	  ' 	 octobre.
Agriculture .. . . 	 15 octobre.

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

Les plantes à projection de pollen.
Les moyens employés par certaines plantes pour

assurer leur fécondation sont souvent merveilleux.
Nous avons déjà vu, dans une précédente récréa-

tion, avec quelle rapidité savent se mouvoir les éta-
mines de l'épine-vinette, il en est de même des éta-
mines du pourpier à. fleurs multicolores qui, au
moindre contact, s'agitent avec violence pendant
quelques instants. Celles de quelques liliacées et de
certaines composées comme les chardons, la chicorée
sauvage, le bluet, les scabieuses, etc., ne montrent
pas moins de sensibilité; enfin, les mouvements des
étamines de la rue, plante nauséabonde qui fleurit en
juin dans les lieux arides du midi de la France, pour
être plus lents, n'en sont pas moins curieux.

La fleur, d'une jolie teinte jaune pâle, en dedans
d'un calice formé de quatre ou cinq pièces, comprend
quatre ou cinq pétales concaves et épanouis, terminés
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chacun par un petit capuchon. Des huit ou dix éta-
mines, la moitié est étalée entre les pétales, les au-
tres, couchées sur les pétales, ont leurs anthères con-
fortablement à l'abri dans le capuchon ; au centre est
l'ovaire arrondi surmonté d'un court filament.

A la maturité, une étamine se relève d'un mouve-
ment insensible, tout en courbant son filet dans la
concavité du pétale de façon à ce que l'anthère puisse,
— s'il y a lieu — sortir de son capuchon et vienne
s'appliquer exactement sur le stigmate auquel, pen-
dant un contact pro-
longé, elle abandonne
son pollen. Sa fonction
accomplie, elle se retire
et redevient lentement
horizontale; niais alors
sa voisine se redresse à
son tour et la remplace
sur le stigmatepour re-
prendre ensuite sa posi-
tion de repos; c'est alors
le tour de la suivante et
ainsi de suite jusqu'à ce
que toutes aient déposé
leur pollen en lieu sûr
et sans qu'il y ait jamais
le moindre changement
dans l'ordre adopté. La
oorolle et les étamines
devenues inutiles se. fa-
nent alors et disparais-
sent laissant à l'ovaire
le soin de mûrirles grai-
nes, espoir de l'avenir.

Dansd'autresplantes,
les étamines sont d'hu-
meur moins vagabonde,
mais c'est alors lé style
ou le stigmate — quel-
quefois les deux — qui
accomplissent spontané-
ment certains mouven
ments évidemment des-.
tinés à retenir le pollen.
Les stigmates du glaïeul, de la gratiole, de la gentiane
jaune, etc., sont formés de deux lèvres ordinairement.
largement ouvertes; dès qu'on touchel'une d'elles, elles
serapprochentvivem en t pour reprendrelentement leur
position première au bout d'environ dix minutes.

Dans les plantes à fleurs unisexuées, on a tout lieu
de croire les étamines bien tranquilles, attendant du
vent ou des insectes le transport de leur pollen ; il
n'en est pas toujours ainsi et dans les fleurs mêles du
mûrier et de l'ortie, ainsi que dans les fleurs com-
plètes de la pariétaire, se trouvent des étamines impa-
tientes qui, au moindre contact, se dressent et en.
même temps lancent leur pollen qui retombe.sur le
stigmate des fleurs voisines.

Il vous sera facile de vous en assurer et, pour cela,
je ne vous engage pas à vous adresser à l'ortie, —
qui s'y frotte s'y pique — mais bien à la pariétaire.

Vous la trouverez, humble plante sans grâce, au
pied des murs humides, dans les fossés ; ses feuilles

-alternes, non découpées, couvertes de poils, vous
permettront de la reconnaître ainsi que ses fleurs pe-
tites, verdâtres, sans éclat, et de deux sortes : les
unes n'ont qu'un pistil, les autres ont de plus quatre
étamines. -

Celles-ci sont enroulées, ramassées sur elles-mê-
mes sous la pression de l'enveloppe florale, mais tou-
chez doucement la fleur en son milieu avec un brin

d'herbe, vous verrez,
comme un diable qui
sort de sa boîte, les qua-
tre étamines se dresser
brusquement et leurs
anthères lancer, jusqu'à
I mètre de distance, un
jet violent de pollen.

Mais ce qui est plus re-
marquable encore, c'est
le cas de certaines an-
thères qui ne s'ouvrent
que sous l'action de
l'humidité.

On trouve chez les
horticulteurs une plante
exotique, au feuillage
découpé, très élégant,
qui .répond au doux nom
de pilea callifrichoides.
Elle figure fort bien dans
une jardinière, comma
le montre notre gravure,
elle est toujours verte,
sa bouture aisément et
exige peu de soins.

De plus, dès qu'arrive
la lin de mai ou le com-
mencement de juin, elle
peut. donner lieu à une
distraction intéressante.
Profitant d'une période
de chaleurs, on la laisse
un jour sans eau, puis -

la retournant, on la plonge entièrement dans un
baquet plein d'eau ; la terre qu'on retient avec la
main étendue ne doit pas être mouiHée.

On l'expose ensuite au soleil et, au bout d'un quart
d'heure, la plante parait animée et pendant quelques
instants des fusées de poussière en partent dans
toutes les directions en même temps que se produi-
sent de légers sifflements.

Ce sont les étamines contenues dans les fleurs pres-
que imperceptibles situées à l'aisselle des feuilles qui
occasionnent tout ce mouvement en lançant vigoun
reusement leur pollen.

F. FAIDEAU.

Le Gérang : H. DUTgRrRa.

Paris. —11np. I.Axousss, 17, rua Montparnasse.
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A TRAVERS L'EXPOStTtON DE CHtCAGO

LA PYRAMIDE D'ORANGES
DE LOS ANGELES

La richesse en métaux précieiu de la Californie,
région occidentale des États-Unis, a presque- effacé la
vieille réputation
du Pérou; mais,
à côté de ses
mines d'or, d'ar-
gent . et de mer-
cure, elle possède"
des plaines d'une
exubérante ferti-
lité, où l'on cul-
tive avec succès
les plantes de la
zone tempérée et
quelques-unes de
celles (les régions
chaudes, les cé-
réales; le coton,
le tabac, le mû-
rier, le bananier,
l'indigo, etc. Le
blé de Californie
est coté, à New-
York, comme
étant de la meil-
leure qualité.

Il y a quarante
ans, tout immi-
grant n'avait
d'autre préoccu-
pation que la re-
cherche de l'or.
Depuis 1848, —
époque où l'on
découvrit les pre-
mières paillettes
d'or sur le terri-
toire de Los An-
geles, —jusqu'en
1887, la Californ
nie* a produit
5 miHiards de
francs d'or; mais
cette production,
qui dépassait
320 millions de
francs en 1853,
était réduite à
88 millions en
1874, et ne cessait
de baisser depuis lors, malgré l'exploitation de nou-
veaux placers.

Quand le filon venait à disparaltre ou le sable au-
rifère à s'épuiser, les e chercheurs d'or a en étaient
réduits à abandonner ou il cultiver leurs terres. Les
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plus sensés, c'est-à-dire le plus petit nombre, s'étaient
fixés dans les régions où le sol pouvait leur donner
d'abondantes récoltes. Lorsqu'ils furent las de renou-
veler des efforts toujours stériles, dans un milieu
décevant, ils demandèrent à l'agriculture, au com-
merce et à l'industrie la juste rémunération de leurs
labeurs. C'est ainsi que certains districts furent mis
en culture, et que desvilles importantes se formèrent

comme Sacra-
mento, Stockton
et Los Angeles.

Los Angeles,
— en espagnol
« Reina de Los
Angeles » ou
Reine des Anges,
— fut fondée en
•781 par des Es-
pagnols, des nè-
gres, des mulâ-
tres et des In-
diens, et devint,
en 1836, capitale
de la Haute-Ca-
li forn ie avec
2,000 âmes. De-
puis son an-
nexion aux États-
Unis, elle est de-
venue la deuxiè-
me cité de laCa-
lifornie, et Élisée
Reclus lui donne
50,000 habitants.
Elle est située
dans la plaine la
mieux arrosée du
Midi de l'État, à
la base d'une
sierra dont elle
commande les
passages.

Centre de pro-
duction et de
commerce, cette
cité et ses alen-
tours forment un
immense jardin
fruitier, planté
d'orangers, d'eu-
calyptus, de faux-
poivriers, .de ce-
risiers et de ricins
arborescents.
Chaque maison-
nette est ornée'

de sa, treille, et, dans le nombre, plusieurs ne le
cèdent guère au cep de Santa Barbara, qui produit
5,000 kilogrammes de raisin par vendange.

On mange des fraises à Los Angeles pendant
toute l'année, et son bassin, bien abrité, peut étre

9.
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considéré comme une grande ferme expérimentale
pour les plantations d'orangers, de figuiers, de ba-
naniers, de caféiers, d'arbustes à thé, d'arbres à
caoutchouc et surtout de vignes, qui produisent les
meilleurs vins de Californie.

En 1853, la pomme de terre était le seul légume
cultivé en quantité suffisante pour la consommation.
Les premiers plants de vigne furent importés par
nos compatriotes, l'année suivante, en Californie, et,
dès 1890, cet État comptait plus de 57,000 hectares
de vignobles. En 1871, le produit vinicole atteignait
28 millions de litres, soit 128,000 de nos barriques
dites bordelaises; il a plus que triplé depuis lors,
par suite de - la plantation incessante de jeunes vignes
dont le rendement est énorme. Les plants d'Espagne,
de Madère, d'Allemagne, du Levant, de France et
même ceux de la vigne sauvage de Californie ont été
mis à contribution ; mais partout ceux de France
dominent, ce. qui est dû autant à leur qualité qu'e la
méthode française introduite à Los Angeles comme
au Chili. Les 9,000 hectares de vignobles de ce dis-
trict donnent annueHement plus de 235,000 hecto-
litres.
- La culture fruitière réussit admirablement en Ca-
lifornie, et les arbres fructifient après peu d'années.
Les produits viennent régulièrement, sont abon-
dants et d'excellente qualité. Chez certains arbres,
comme les cerisiers, la pousse, d'une vigueur ex-
tréma, atteint parfois 4m,25 dans une année, et cette
production énorme de bois ne nuit pas à la mise à fruit.
• Un rapport annuel sur la culture fruitière attri-
buait, en 1890, à l'État de Californie, 13,180,140 ar-
bres fruitiers; inais'il ne mentionnait pas quelques
comtés, où cette culture est excessivement développée :
en outre, les comtés de Solen°, qui possédaient alors
plus de 670,000 arbres à fruits, et le comté de Los Au-
gèles, qui en avait 1 miHion. On peut donc,-sans
exagération, évaluer à 15 millions le nombre d'ar-
bres fruitiers de la Californie, arbres plantés depuis
une quarantaine d'années, et la plantation moyenne
est actuellement de 1 million d'arbres chaque année.

La consommation énorme d'oranges et de citrons
qui se faitdans toute l'Amérique en a stimulé la pro-

. duction dans tous les comtés ois elle réussit, et elle
est devenue l'objet d'une importante spéculation
agricole. La Société d'horticulture de San Francisco,
appréciant ses avantages, l'encourage par des con-
cours annuels, et provoque, par sa publicité, l'écou-
lement des produits des meilleures espèces. Presque
tous les arbres sont en plein vent. On les taille en
corbeiHe pendant les quatre premières années, en
laissant seulement quatre branches principales, puis
on les abandonne à eux-mêmes.

Trente-six variétés d'oranges figuraient, l'année
dernière, à la grande foire aux oranges d'Auburn

' (Californie), et les lots des exposants affectaient les
formes les plus pittoresques.

Ici, c'était un pavillon chinois; ne mesurant pas
moins de . 3 mètres de haut sur 15 mètres de large,
et dans la construction duquel les oranges rempla-
çaient les moellons et les pierres. Plus loin, une

corne colossale de 4 mètres, formée avec des oranges
superposées.

A côté d'une pyramide de 25,000 oranges, s'élevait
un phare, couronné de sa lumière électrique; égale-
ment Construit avec des oranges et des citrons.

Si ce n'est pas précisément par la nouveauté que
se recommande la pyramide d'oranges de l' ✓xposi-
tion de Chicago, elle e, sur sa devancière, l'avantage
d'avoir des proportions plus colossales, puisqu'elle
mesure 12 mètres de haut, avec une circonférence
de 5 mètres à sa base.

Les comtés de Santa Barbara, de Yen tura, de San
Diego et de San Bernardino se livrent aussi à la
culture des oranges sur une très vaste échelle. Il y e
vingt ans, on ne pouvait voir de solitudes plus déso-
lées que le territoire du comté de San Bernardino.

'Pendant des lie9es, on ne rencontrait pas un arbre;
à peine, çà et là, quelques buissons rabougris rom-
paient-ils l'uniformité de ces longues plaines cou-
vertes d'une herbe jaune et brûlée. Les Mexicains
refusaient de payer l'impôt, prétendant que le sol ne
produisait rien; le terrain valait à peine 1 dollar
l'acre (40 ares 47 centiares). Aujourd'hui, la culture
intensive s'est emparée de ces terres, qui valent
2,000 doHars l'acre ; 9,000 acres sont plantés en
orangers; en 1890, la récolte tenait à peine dans
1,500 wagons, et elle a rapporté 1,500,000 dollars,
c'est-à-dire '7,500,000 francs.

On s'occupa également beaucoup, en Californie,
de la culture des ananasequi parait devoir être fort
rémunératrice, si l'on en juge par les tentatives déjà
l'ailes.

Un propriétaire d'Indien River cultive des ananas
sur une étendue de 18 hectares, dont 10 hectares
sont en plein rapport. Un hectare produit pour
11,230 francs de fruits et pour 1,550 francs de plants ;
mais la productivité des pieds diminue à mesure
qu'ils prennent de l'âge, et le rendement brut se
réduit à 2,550 francs à l'hectare.

On espère obtenir ers Californie, avec cette culture,
des résultats aussi satisfaisants que ceux des horti-
culteurs floridiens; mais, jusqu'ici, ils sont loin
d'égaler ceux donnés par les orangers, malgré les
dégels que cause à ces arbustes « l'orange-bug »,
sorte de punaise particulière dont on peut triom-
pher avec des huiles minérales ou de l'eau très
gèrement phéniquée, L'échenillage suffit dans les
localités où, par suite de la densité de la population,
les jardins et les vergers sont rapprochés, et où les
terrains ont trop de valeur pour que les moindres
parcelles soient négligées; mais ce n'est pas le cas
ordinaire : le plus souvent, malheureusement, ces
parasites trouvent un refuge assuré à proximité ou
sur le théâtre même de leurs déprédations.

Hs peuvent ainsi se reproduire et continuer à
dévaster les plants d'orangers. Mais malgré ce fléau
le rapport des arbres est encore très bon et une
guerre bien faite suffira sans doute pour débarrasser
la contrée de ce parasite.

D. DEPÉAGE.
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VtE PHYStQUE DU GLOBE

Les tremblements de terre en Amérique.
On donne le nom de tremblements de terre à des

ébranlements de la masse solide du globe, qui ont
leur siège sous la surface terrestre, et qui sont pro-
duits par une cause inconnue. Il 'est nécessaire de
bien comprendre le sens que toutes les nations atta-
chent à cette expression, car on s'en sert involontaire-
ment dans les circonstances qui déterminent des
effets semblables à ceux des véritables tremblements
de terre.

La cause première d'un tremblement de terre est
l'arrivée, à la surface de la terre, d'une série d'ondes
résultant d'un choc. Une explosion de dynamite peut,
aussi bien que toute autre cause, être l'origine de
ces ondes, et c'est ce qui est arrivé, il y a quelques
années, quand on fit sauter la Bell gale, dans le
port de New-York. Les ondes se propagèrent dans
toutes les directions, tendant à se déplacer suivant
des sphères successives, mais subissant naturellement
une distorsion par leur passage à travers des terrains
de densités différentes. Elles atteignirent la surface
suivant des courbes plus ou moins circulaires, de
telle sorte que le choc fut ressenti, à peu près au même
instant, dans les endroits situés à la même distance
du centre de l'explosion. C'est dans le mouvement
de succession, c'est-à-dire lorsque la terre est agitée
d'un choc perpendiculaire donné de bas en haut,
que le choc est le plus violent; il diminue à mesure
qu'on s'éloigne de cette ligne. Au centre, le mou-
vement de déplacement est vertiçal, il a pour consé-
quence l'effondrement des toits des maisons en lais-
sant les murs debout ; mais à mesure que l'obliquité
des ondes augmente, le phénomène de déplacement
a pour effet de renverser le s maisons, les cheminées,
les monuments suivant un sens inverse à la propa-
gation des ondes.

L'expérience nous apprend que les tremblements
de terre peuvent se faire sentir partout; aucune con-
trée n'en est complètement garantie, et il n'existe
point de terrain géologique qui les exclue tout à
fait.

Le Japon compte, en moyenne, un tremblement
de terre violent tous les vingt ans, quoique avant
celui du 28 octobre 1891, on n'eût ressenti aucune
secousse alarmante depuis environ trente-trois ans.
Il ne se passe pas de jour sans ébranlement, dans
une partie quelconque de ce royaume, et chaque
année enregistre des chocs qui, dans d'autres pays
moins éprouvés, seraient une cause d'alarme. Les
Japonais sont accoutumés aux oscillations du sol, et
il faut vraiment des secousses violentes, entraînant
la mort d'un grand nombre de personnes et la
destruction des immeubles, pour attirer l'attention
publique.

Depuis 1633, il y a eu douze cataclysmes sembla-
bles, y compris celui de l'année dernière, où plus
de 8,000 personnes trouvèrent la mort, plus de

10,000 autres reçurent de graves blessures, et qui
détruisirent près de 90,000 maisons.

Certaines parties de l'Italie sont aussi éprouvées
que le Japon, et l'expérience de plusieurs siècles a
enseigné aux habitants les moyens de conjurer les
désastreuses conséquences des choses. C'est la chute
des bâtiments qui cause, directement ou indirecte-
ment, le plus grand nombre de victimes; aussi les
habitants de ces contrées établissent-ils leurs con-
structions de façon à ce qu'elles résistent aux chocs
les plus violents. « Dans notre pays, dit M. Ralph
S. Tan, qui est Américain, aucune attention n'est
accordée à ce sujet. La construction de nos habita-
tions est teHe, qu'elles peuvent devenir des instru-
ments de mort au pouvoir d'une nature instable. »

Cette pensée l'a induit à examiner, au cours d'une
étude publiée par le Scientific American, la possibi-
lité de tremblements de terre dans les régions si po-
puleuses des États-Unis, et à appeler l'attention sur

• le désastre qui en résulterait pour le pays, s'il
était le siège d'un trembleirent violent, ou même
d'une secousse légère. Il a fait porter ses recherches
sur l'histoire et sur la géologie, de façon à étudier la
forme sous laqueHe apparaissent les tremblements
et leurs effets, puis en rechercher la cause.

On peut classer les tremblements de terre en deux
grands groupes : le premier groupe comprend les
tremblements de terre volcaniques, le second les trem-
blements de terre non volcaniques.

Quelle que soit la cause d'un choc terrestre, ses
effets sont universels. Il est beaucoup moins aisé
d'en établir l'origine. Cependant, les neuf dixièmes
des ébranlements sont probablement en connexité
directe ou indirecte avec une action volcanique, ou
tout au moins sont dus au passage de roches en
fusion, à travers les couches plus solides de la croûte
terrestre. Les tremblements de terre volcaniques sont
limités au voisinage plus ou moins immédiat des
volcans actifs; ils constituent la grande majorité de
ces phénomènes. Ils dépendent de l'état du volcan,
et sont dans la relation la plus intime avec l'activité
volcanique. La catastrophe de Krakatoa, en 1882, fut
le résultat direct d'une éruption de lave enfermée.

Dans d'autres cas, bien que ces trépidations se
produisent dans les régions volcaniques, il est moins
aisé d'en faire remonter l'origine à l'activité volca-
nique. Encore la déduction autorise-t-eHe à lui en
attribuerlacause,car il doit exister des masses de lave li-
guide à de grandesprofondeurs dans le voisinage des
volcans, même lorsqu'il n'en résulte aucune éruption.

L'est de l'Amérique semble être heureusement
affranchi de ces causes de bouleversement, et, pour ce
motif, les habitants de ces contrées ont plus de con-
fiance dans la stabilité de la terre, que ceux des régions
volcaniques. Il y a beaucoup de présomption, cepen-
dant, pour que l'action souterraine de roches en fusion
pas ne soitexclusivement confinée aux régions volcani-
ques. Là où un volcan a surgi, il y a eu probablement
beaucoup d'essais infructueux d'établissement d'un
évent ou d'une soupape .de sûreté à la surface. La
preuve de ce fait se trouve dans les veines de roches
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éruptives, introduites dans les terrains de la partie
centrale de l'État de New-York, par exemple, où
nul volcan n'a existé depuis leur formation. L'avènen
ment soudain de tels filons oblige les roches à se
déchirer en deux, et chacune doit avoir, tout an
moins, déterminé une commotion de plus ou moins
grande violence à la surface du globe. On ne peut
pas indiquer quelle quantité de tremblements de
terré, qui se sont manifestés loin de tout volcan, est
attribuée à cette cause; mais, pour un grand nombre,
c'est Une origine possible et probablement effective.
Il y a' beaucoup de raisons de supposer que la se-
cousse de Charlestown, en 4886, en dérive.

Dans les régions montagneuses, où les terrains
sont plissés, ils sont à tout moment exposés à des
mouvements mé-
caniqueS de certai-
nes portions de la
masse : dérange-
ments ou glisse-
ments des couches,
changements dans
l'équilibre de cer-
taines assises de
roches. Tout ce qui
peut donner nais-
sance à de telles
Perturbations peut
aussi provoquer un
tremblement de
terre ou des trépi-
dations successives
d'uneplus ou moins
grande violence .
Le violent tremble-
ment de terre' de la
Nouvellen Zélande,
en 1855, était dù à
une cause de cet ordre, ainsi que nous l'apprend la
circonstance que le plan de fracture était visible sur
la shrfaee.

Des chocs de cette espèce se sont, sans contredit,
produits dans maintes parties des Cordillères, no-
tamment au voisinage de Salt Lake City, où les
escarpements des failles sont encore visibles, et il
y existé toute raison pour en prophétiser le retour.

Cei faiHes ne sont pas limitées aux régions mon-
tagneuses. Les géologues connaissent l'existence
d'une fracture de ce genre, s'étendant de New-York
jusqu'aux Carolines, dont la traversée des grandes
rivières est accusée par des chutes et des rapides,
immédiatement au-dessus du flux des marées. Si le
glissement de terrains progresse toujours, une tré-
pidation peut, à tout instant, surgir en quelque point
de la faille. Bien que le danger existe, il est beaucoup
moins menaçant à l'est des montagnes Rocheuses que
dans les Cordillères, 'pour cette raison «que les mon-
tagnes de Pest sont vieilles et n'augmentent plus,
mais, an Contraire, diminuent, tandis que les mon-
tagnes Roeheuses et la sierra grossissent encore.

e.asee.) 	 EDMOND LIDVENIE.

ZOOLOGIE

UNE NOUVELLE AUTRUCHE
On ne connaissait jusqu'à ces dernières années

qu'une seille espèce d'autruche ; Struthio camelus
ou oiseau chameau, répandue dans toute l'Afrique
jusqu'au Cap, hirsqu'on découvrit, en •883, une
espèce, sinon une variété, qui possède des caractères
extérieurs différents dans le plumage et la couleur
de la peau. Une paire de ces intéressants animaux
vient d'être adressée, par les soins de la Compagnie
anglaise de l'Est africain, au jardin de la Société zoo-
logique de Londres. Malheureusement sur les deux

individus, un seul,
la femelle est ar-
rivée vivante. Cette
nouvelle espèce,
Struthio molybdo-
hakes présente la

particularité ana-
tomique des Rati-
tes africains, c'est-
à-dire qu'elle posn
sède seulement
deux doigts, par
opposition à l'au-
truche américaine
ou australienne qui
est tridactyle. Elle
mesure 2e,50 de
hauteur et son plu-
mage est noir avec
des touffes soyeu-
ses et blanches sur
les ailes et la queue.
Les parties dénu-

dées du sommet de la tète sont d'une couleur bleu
do plomb au lieu de présenter la couleur chair, parti-
culière à l'espèce africaine. Chez le male adulte, le
bec et la partie antérieure des pattes sont rouges.
Les oeufs sont aussi très différents. Ceux de la nou-
velle autruche qui parait confinée dans le pays des
Somalis, sont énormes et globuleux. Leur fond est d'un
blanc sale, marbré de taches jaune clair, qui au lieu
d'être dispersées également par toute la surface de
la coquille sont localisées aux deux extrémités.
. Le nouvel hôte du Jardin zoologique a été installé
dans le Regent's Park. Jusqu'à ce jour toutes les
autruches qui ont séjourné en. captivité à Londres
n'ont pu y vivre bien longtemps. 11 faut croire,
d'après des observations suivies, que la mortalité qui
s'abat sur ces'intéressants bipèdes, n'a d'autre cause
que leur excessive voracité. La puissance digestive
de l'autruche est en effet fantastique. Tout ce qui lui
tombe sous le bec est engloini : fer, plomb, cailloux,
chatqi morceaux deverre, clous, jusqu'à ce que l'esto-
mac soit rempli. Si l'on en croit certains auteurs élima-

. gination exubérante , les autruches, tout comme de sim-
ples Aissaouas, avaleraientimpunément du fer rouge!



LA. SCIENCE ILLUSTRÉE.	 133

L'autruche, qui a l'ouïe fine et la vue perçante
n'est pas aussi bien partagée au point de vue des au-
tres sens, l'odorat et le goût qui sont à peu près nuls.
C'est à cette oblitération sensorielle qu'il faudrait at-
tribuer le peu de discernement qu'elle apporte dans
le choix de sa nourriture. Dansles jardins d'exhibition
où le public peut approcher des animaux, les flâneurs
et les curieux, accoutumés à glisser des sous dans les
distributeurs automatiques, ne peuvent résister à la
tentation qui leur est offerte par ces gosiers voraces,
et ils les bourrent de pièces de cuivre qui deviennent
promptement par l'action des sucs de l'estomac, des
boulettes empoisonnées... m. ROUSSEL.

MÉCANIQUE

LE FUNICULAIRE DE BELLEVUE •
Bellevue, jadis célèbre par le château qu'y avait

fait construire Min° de Pompadour, est aujourd'hui
tristement connu par la terrible catastrophe du
8 mai 1812, dans laquellerun train de dix-huit wagons
fut complètement détruit. C'est dans cet horrible accin
dent que l'amiral Dumont d'Urville trouva la Mort.
Ce qui attire aujourd'hui les touristes dans le village,
c'est surtout l'admirable vue dent on jouit du haut

du plateau. Le château de Mole de Pompadour est, en
effet, complètement détruit aujourd'hui, et le seul
souvenir qui reste de cette folie est le petit pavillon
de Brimborion que Louis XV habitait pendant qu'on
construisait le château de sa favorite. Près de la sta-
tion du chemin de fer se voit une chapelle commémo-
rative, NotrenDamendes-Flammes, élevée en mémoire
de la catastrophe que nous rappelions tout àl'heure.

Le nouveau chemin de fer qui vient d'étre cons-
truit est un funiculaire destiné à transporter les
,voyageurs depuis le Bas-Meudon jusqu'à la place de
Bellevue. Il y a, à ce mode de communication, de
nombreux avantages pour les touristes qui peuvent
gagner le plateau de BeHevue par le Bas-Meudon,
c'est-à•dire par la Seine. La promenade, dès lors,
devient beaucoup plus attrayante, surtout pendant
ces chaudes journées d'été, en évitant aux voyageurs
.de se claquemurer dans des wagons surchauffés
pendant tout le parcours.

Jusqu'à présent, il fallait franchir les 172 mètres
qui séparent le Bas-Meudon de Bellevue à pied ; fa
distance n'était pas énorme, à la vérité, mais le trajet
était particulièrement pénible, car il fallait monter
de 52 mètres, et tous ceux qui ont fait cette ascension
au coeur de l'été, béniront M. Guyenet, l'ingénieur
chargé de la construction du funiculaire.

La voie, à pente uniforme, est supportée par douze
travées, variant de longueur suivant les accidents du
terrain. Le système employé est des plus simples.
Sur les deux voies paraHèles roulent deux wagons
reliés par un câble et se faisant exactement équilibre.
Une surcharge placée dans le wagon qui doit des-
cendre suffit à faire monter l'autre. Chacun de ces
wagons peut contenir 52 voyageurs.

Pour parer aux accidents qui _pourraient résulter
de la rupture du câble, les wagons ont été munis de
freins puissants manoeuvrant soit à la main, soit auto-
matiquement  et pouvant arrèter la voiture en trois
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secondes. Le câble a d'ailleurs été l'objet de soins
particuliers pendant sa construction, rendant toute
rupture bien improbable.

" LÉOPOL.D B EA.0 VAL.

SCtENCES INDUSTRtELLES

LA FABRICATION DES ÉVENTAILS
SUITE IM

L'éventail, — qu'il soit en papier, en parchemin,
en peau, en étoffe ou en plumes, étendus sur de
petites lames d'ivoire, d'écaille, de bois, de corne, etc.,
qui se replient les unes sur les autres, — remplit, en
quelque sorte, lorsqu'il est agité, la fonction d'une
pompe à la fois aspirante et foulante, en ce sens qu'en
s'écartant de la figure « il livre passage à des co-
lonnes d'air plus fraiches, sur lesquelles il exerce en-
suite, en se rapprochant, une certaine pression, de
telle façon que, se trouvant en quelque sorte refou-
lées, elles viennent frapper-la partie trop échauffée
d'où résulte précisément une fralcheur agréable D.

L'instrument à éventer est compose.ordinairement
d'une feuiHe en segment de cercle. Cette feuille est
fixée sur une monture nommée indifféremment
«•pied » ou « bois », de quelque matière qu'elle soit.
Les petites branches, appelées « brins», qui forment
le « dedans » ou la « gorge », sont en même nombre
que les plis de la feuille. EHes sont découvertes par
le bas dans une longueur de 00,10 environ; la
partie haute du brin, qui prend le nom de « bout »,
est formée d'un bois très mince et très flexible, et
s'enfonce entre les deux feuilles dans la longueur de
chaque pli. Les deux branches extérieures sont très
fortes, apparentes d'une face dans toute la hauteur de
l'éventail; elles protègent la feuille quand l'éventail
est fermé. Ces deux branches se nomment « pana-
ches: » Tous les brins sont réunis à leur extrémité
inférieure, qu'on appelle « la tête, e par une rivure
en fil de cuivre, ornée de nacre, de métal précieux ou

de petites pierres
montées sur argent.

Parfois la feuille
se composait de pa-
pier doublé d'une
peau de chevreau.
appelée « cabretille »
ou « canepin D et
vulgairement « vé-
lin, peau de poulet,
peau de cygne ».

Aujourd'hui la gaze ou le crêpe de Chine rem-
placent la peau. Pour fixer la feuille sur le bois, on
la place dans un moule composé de deux feuilles de
papier très fort et plissé d'avance. En fermant le'
moule et en le serrant avec force; on imprime à la
feuille des plis ineffaçables.

(s) 'Voir le net 294.

Au xvine siècle, l'évenlaiHiste était nommé aussi.
« éventailler s.

« L'éventailler, dit L'Encyclopédie (1783), est une
peau très mince, ou un morceau de papier, de taf-
fetas, ou d'autre étoffe très légère, taillée en demi-
cercle, et montée sur plusieurs petits bâtons et mor-
ceaux de diverses matières...

« Les éventails sont à double ou simple papier.
Quand le papier
est simple, les flè-
ches de la monture
se collent du côté
le moins orné de
peinture ; on le fait
sécher en le ten-
dant sur un demi-
cercle en bois. Dou-
ble, on coud les
flèches entre les
deux (fig. 1) papiers déjà collés ensemble, par le
moyen d'une longue aiguille de laiton, appelée
« sonde. » Avant de placer les flèches, ce qu'on
appelle « monter un éventail, s on en plie le papier,
en sorte que le pliage se fasse alternativement en
dedans et en dehors.

« Ayez, pour cet effet, une planchette bien unie
(fig. 2), faite en demi-cercle, un peu plus grand que
le papier d'éventail; que du centre, il en parte vingt
rayons égaux et creusés de la profondeur de demi-
ligne; prenez alors l'éventail et le posez sur la plan-
chette, le milieu d'en bas appliqué sur le centre de la
planchette; fixez-le avec un petit clou; puis Parra-
tant de manière à ce qu'il ne puissevaciller, soit avec
quelque chose de lourd mis par en haut sur lesbords,
soit avec la main ; de l'autà, pressez avec un liard
ou un jeton le papier dans toute sa longueur, aux en-
droits où il correspond, aux raies creusées à la planche
ou « forme ».

« Quand ces traces seront faites, déclouez et re-
tournez l'éventail, la peinture en dessus; marquez les
plis tracés et en pratiquez d'autres entre eux, jusqu'à
ce qu'il y en ait le nombre qui vous convient: ce pliage
fait, déployez le papier et ouvrez un peu les deux
papiers de l'éventail à l'endroit du centre; ayez une
petite sonde de cuivre plate, arrondie par le bout, et
large d'une ligne ou deux: tâtonnez el coulez cette
sonde jusqu'en haut, entre chaque pli formé oit vous
avez à placer les brins de bois de l'éventail.

« Cela fait, coupez entièrement la gorge du papier
fait en demi-cercle; puis étalant les brins de votre
bois, présenteznen chacun au conduit formé par la
sonde entre les deux papiers ; quand ils seront tous
distribués, collez le papier de l'éventail sur les deux
maîtres-brins ; fermez-le ; rognez tout ce qui excède
les deux bâtons, et laissez-le ainsi fermé jusqu'à ce
que ce qui est aollé soit sec ; après quoi l'éventail se
borde.

« Les flèches se trouvent prises assez solidement
dans chaque pli, qui a environ un demi-pouce de large;
ces flèches, qu'on nomme assez communément « les
bâtons de l'éventail», sont toutes réunies par le bout
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d'en bas, et enfilées dans une petite broche de métal,
que l'on rive des deux côtés : elles sont très minces
et ont quatre ou cinq lignes de largeur jusqu'à l'en-
droit où elles sont collées au papier; au delà, elles
ne sont larges au plus que d'une ligne et presque
aussi longues que le papier même: les deux flèches
des extrémités sont beaucoup plus larges que les
deux autres et sont collées sur le papier qu'elles cou-
vrent entièrement, quand l'éventail est fermé; le
nombre des flèches ou brides ne va guère au delà de
vingt-deux.

« Les éventails médiocres sont ceux dont il se Lut
la plus grande consommation : on les peint ordinai-
rement sur des fonds argentés avec des feuilles d'ar-
gent fin, battu et préparé par les batteurs d'or ; on
en fait peu sur des fonds dorés, l'or faux étant trop
vilain et l'or fin trop cher.

« Pour appliquer les feuilles d'argent sur le papier,
on se sert de ce que les éventaillistes appellent sim-
plement « la drogue de la composition », de laqueHe
ils font grand mystère, quoiqu'il semble néanmoins
qu'eHe ne soit composée que de gomme, de sucre
candi et d'un peu de miel fondus dans de l'eau com-
mune, mêlée d'un peu d'eau-de-vie.

« On met « la drogue » avec une petite éponge et
on appuie légèrement avec le pressoir sur les feuiHes
d'argent placés sur la drogue. »

(à suivre.)	 V.-F. MAI SONNEUFVF.

ÉCONOMtE DOMESTtQUE

Cuisine et Chauffage électriques.
Presque chaque jour, la fée Électricité nous apporte

quelque merveilleuse révélation, et l'on a tout lieu
de croire qu'elle n'est pas au bout de son rouleau.
A ne prendre que ses applications domestiques, elles
vont se multipliant sans cesse et lui méritent de
mieux en mieux le nom pittoresque de « bonne à
tout faire », dont la baptisa un jour, avec sa verve
habituelle, notre éminent confrère Émile Gautier.

Les sonnettes électriques, le téléphone, même la
lampe à incandescence, sont aujourd'hui d'usage
courant dans les grandes villes et dans les maisons
vraiment bien installées. Il est fort possible que
bientôt on y fasse aussi la cuisine à l'électricité. La
chose, au premier abord, peut sembler surprenante.
Pourtant, on sait d'ores et déjà comment s'y prendre,

' et l'on a fait des expériences tout à fait concluantes.
Autre chose : le courant électrique est d'une utilin

sation tout à fait pratique et commode pour le chauf-
fage continu, bien réglé, des Mers à repasser, à « lis-
ser », comme on dit à Bordeaux; ou encore du fer à
friser, des bouiHottes de cabinet de toilette, du fer à
souder, de dix autres petits objets d'usage courant.

Que ce soit pour chauffer une poêle à frire ou un
fer, pour rôtir un poulet ou pour faire bouillir de
l'eau, le principe opératoire est le même : l'ustensite
de cuisine ou autre étant intercalé dans un circuit

électrique, on ménage dans cet ustensile même une
forte résistance au courant au moyen d'un fil fin
présentant un grand nombre de spires ou zigzags.
De cette résistance résulte une élévation de tempé-
rature assez forte pour porter au rouge et même au
rouge blanc le fil conducteur, qui échauffe les surn
faces avoisinantes, et les échauffe beaucoup à cause
de son long parcours.

C'est exactement le phénomène que nous voyons
chaque soir se produire dans les lampes électriques;
et si ces dernières ne répandent qu'une très faible
somme de chaleur, c'est que la partie portée à l'in-
candescence n'est, chez les unes, qu'un filament
extrêmement mince et fort court ; chez les autres,
qu'un bout des charbons.

C'est encore le même phénomène — haute tempé-
rature par suite de la résistance au courant — qu'on
cherche à éviter dans l'installation des conducteurs
d'énergie électrique, en choisissant de préférence le
cuivre, le meiHeur conducteur avec l'argent, et en
lui donnant autant que possible un fort diamètre.
Mais si, par une cause accidentelle, la tension dans
le circuit devient excessive, il y a échauffement du
conducteur et danger d'incendie quand il est mal
isolé. Pour obvier à ce danger, on intercale dans la
ligne des « coupencircuits » en métal beaucoup plus
fusible que le conducteur. Le plomb remplit d'habi-
tude cet office. En fondant il crée dans le circuit une
solution de continuité, il le « coupe », le courant ne
passe plus : on a le désagrément d'une extinction,
mais le danger d'incendie est supprimée.

Le plomb fond à 335.; si le courant électrique porte
facilement le métal à cette température, on voit
qu'il sera très capable de faire bouiHir de l'eau ou de
faire frire un poisson dans la poêle. Notons en pasn
sant que le cuivre, qui fond à 1,100., le platine, qui
fond à 2,000., ne résisteraient pas davantage que le
plomb s'ils présentaient une section trop faible au
passage d'un courant de haute tension.

Se basant sur ces faits d'observation, un Anglais,
M. Schindler Jenny, a construit un fourneau de cui-
sine électrique comprenant une rôtissoire et des
plaques propres à chauffer soit une casserole, soit
l'eau d'une bouilloire. Les plaques chauffantes sont
des disques en terre réfractaire, dans laquelle est
noyé un long et mince fil de platine roulé en spirale,
relié par ses deux extrémités à un circuit électrique.
Très fortement échauffé par sa résistance au passage
du courant, le fil de platine transmet sa haute tem-
pérature à la brique, dans laqueHe il est noyé. Celle-ci
agit comme régulateur de température, empêche la
déperdition du calorique et, par l'intermédiaire d'une
plaque de tôle, facilite sa transmission aux ustensiles
de cuisine.

La rôtissoire est construite de. même ; mais, au
lieu d'une plaque, c'est un gros tube de terre dans
lequel on introduit la broche et la viande à rôtir, ou
même un véritable four en terre réfractaire.

Dans une poêle à frire exposée par M. Crampton,
le fond de la poêle, émaillé, est chauffée par un fil
de cuivre en zigzag noyé dans l'émail. Au moment
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d'utiliser l'ustensile, on met en contact les deux
bouts du 'fil • avec le circuit électrique. Avec cette
poêle, on a pu faire une omelette en une minute et
demie, la dépense de chauffage calculée restant in-
férieure à 2 centimes. On ne dit pas de combien

r d'ceufs était l'orne-
lette, mais si petite
qu'elle fût, il est évi-
dent, par le peu de
temps employé, que
le chauffage était très
vif. Pour tous ces
appareils, inutile d'a-
jouter qu'au moyen
d'un Phéoslal on peut
à volonté régler la
température suivant
la marche et la phase
de l'opération.

Il est très certain
qu'a. l'heure actuelle
faire sa cuisine à

l'électricité serait une fantaisie assez coûteuse,
d'abord par la rareté et le haut prix des appareils,
ensuite par la cherté relative de l'énergie électrique.
Mais il n'est pas impossible que ces deux condi-
Lions défavorables ne soient fort modifiées dans
un avenir très peu étoigné. Et alors la cuisine Mec-
trique aurait tous les avantages que nous reconnais-
sons déjà à la cuisine au gaz : célérité, commodité,
lacilité de réglage, extrême propreté. Comptons que
la cuisine à l'électricité sera bientôt d'un usage cou-

rant dans les pays où
le combustible est rare,
la force motrice gra-
tuite, et la civilisation
très avancée; en Suisse,
par exemple, oit les
chutes d'eau abondent
et sont déjà ;très utili-
sées, à la place des
machines à vapeurs,
Tour faire tourner les
dynamos.

Les fers à repasser
électriques, les fers à
souder et les ustensiles
analogues sont établis
d'après_ le même prin-
cipe que les ustensiles
de cuisine, et tandis
que ces derniers sont
encore à l'essai, les fers
à repasser et à souder
entrent dans la prati-
que courante : ou cite

aux États-Unis plusieurs grands ateliers de repas-
sagé où tous les fers sont chauffés de cette manière.

Ce procédé est avantageux de toutes façons : il y a
économie de temps, puisqu'il ne faut pas à chaque
minute aller changer son fer; on fait un meilleur

travail, parce que le fer demeure constamment à la
raine température, et l'on est toujours maitre d e s.

modifications, selon le besoin; l'hygiène de l'atelier se
trouve aussi également modifié, puisqu'il n'est phis
empoisonné par l'oxyde de carbone, la fumée, les
mauvaises odeurs des réchauds. Le seul reproche à
faire à l'outil — prix de revient mis à part -- est la
liaison du fer avec une paire de fils qui doivent le
suivre dans tous ses mouvements, et sans doute
gênent quelque peu l'ouvrière. On ne dit pas si l'on
a évité cet inconvénient, ni par (fuel artifice.

Le fourneau électrique polir fers à friser est une
cavité cylindrique horizontale, analogue à la rôtis-
soire, mais beaucoup plus petite. On glisse les fers
dans la cavité : ils s'y échauffent très rapidement au
degré voulu. La bouilloire électrique pour cabinet de
toilette est à double enveloppe : entre les deux pa-

CUISINE ET CHAUFFAGE ÉLucTitrooss.

Le fourneau électriqoe.

rois circule la spirale de fil fin W, qui s'échauffe au
pasSage du courant. Aussi pratique et commode, clans
les maisons où se distribue l'énergie électrique, que
la même bouilloire, à gaz, dans celles qui ont une
canalisation de gaz d'éclairage.

Autre application fort intéressante du chauffage
électrique : l'hiver dernier aux États-Unis — tou-
jours— on chauffai t un certain nombre de tramways
par un centrant emprunté aux conducteurs action-
nant la voiture elle-même. Par les moyens décrits
ci-dessus, on élevait la température soit de bouil-
lottes, soit de briques placées sous les pieds des voya-
geurs.

Quant au chauffage électrique des appartements,
on en parle, on y viendra peut-être, niais on n'a pas
fait d'essais concluants. D'ailleurs, on est arrêté par
la question de prix : à l'heure actuelle, avec les pro-
cédés actuels, et partout, le chatiffage électrique se-
rait infiniment trop cher, E. LALANN E.
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L'tNDUSTRIE DU VÉTEMENT

La Fabrication du -bouton de nacre.
Les coquilles d'hultres perlières, dont lamatière ah-

. mente la fabrication des boutons de nacre, provien-
nent principalement des côtes de l'Australie et des

• iles méridionales du Pacifique. La pèche de ces bi-
valves a lieu au printemps, depuis te commencement
du mois de mars jusqu'à la fin de mai. Deux cent
mille personnes sont occupées à rassembler ces co-
(lattages pendant la saison. Lorsque les bateaux sont
arrivés dans la région des pêcheries, les plongeurs se
dépouillent de leurs vêtements, s'enduisent le corps
d'huile ; leurs yeux et leur nez sont garnis de coton,
une- éponge imbibée d'huile est attachée à l'un de
leurs bras. La main armée d'un couteau, un panier
au des, ils sont descendus au fond de la mer à l'aide
de pierres d'un poids de 18 à 20 kilogrammes fixées
au bout d'un câble. Le numéro II de la gravure ci-
contre représente la scène.

Los plongeurs demeurent sous l'eau pendant . cin-
quante à quatre-vingts secondes. Aussitôt qu'un
panier est rempli, il est hâlé à la surface avec son
porteur. Après un repos de quelques instants, le
plongeur redescend, remplit son panier et ainsi de
suite jusqu'à ce qu'il soit épuisé de fatigue; alors un
autre homme prend sa place.

La pèche s'effectue ordinairement sur fonds de 14 à
18 mètres de profondeur. Les coquillages sont ame-
nés à terre. Il y en a deux variétés les blancs et les
noirs ou tout au moins légèrement enfumés. Leurs
diamètres varientde 0/^,05 à 011,075; parfois ils vont
jusqu'à 0'11 ,15 et 0m,20; les plus grands coquillages
atteignent une épaisseur de Om,015 au plan de jonc-
tion des deux valves. Ils sont très fragiles; lorsqu'ils
arrivent à la manufacture, il faut qu'its soient im-
prégnés d'eau avant de les mettre en oeuvre. Cette
imbibition les ramène davantage vers leur état na-
turel: L'opération s'accomplit dans des caveaux (2)
d'où ils sont repris pour être portés au tour à décou-
per (1).

L'ouvrier saisit la coquille d'une main, la place
devant la fraise (3) montée sur le tour, un levier
dirige le travail d'avancement de l'outil dans la subs-
tance et finalement une rondeHe est découpée et pro-
jetée hors de la fraise creuse par une dernière poussée
du levier. Les dents de la fraise circulaire ont une lon-
gueur d'environ 0m,01. Une valve est perforée de
tous les trous qu'il est possible d'y creuser, en très
peu de temps. Les petits disques ainsi séparés sont
dégrossis sur un autre tour sur lequel on leur donne
la forme définitive. Ils sont montés sur mandrin en
bois de cornouiller (8) qui est façonné suivant la
forme extérieure des boutons. Pendant la rotation du
mandrin,• l'ouvrier dégrossit an moyen d'un outil,
sorte de tiers-point, et achève complètementl'objet;

- Des ornementations fantaisistes sont dessinées sur
la face des boutons à l'aide d'outils spéciaux montés
sur l'axe du tour ; l'ouvrier tient l'objet à la main et

le façonne en le poussant contre l'outil pendant sa
rotation. C'est également au tour que se percent les
ouvertures pratiquées dans les boutons (5) qui sont
pour cela, enchâssés dans un mandrin approprié.
L'ouvrière presse la mèche de l'outil contre l'objet et
la fait avancer au moyen d'un levier placé à sa droite,

Pour aplanir les sillons laissés sur la nasse par le
passage des outils, les boutons sont placés dans un
tonneau (7) avec un mélange d'eau et de pierre ponce
pulvérisée. Les tours à polir (4) ont 0 1e,15 el 0sn,35 de
diamètre et sont composés de cinquante-quatre mor-
ceaux séparés de mousseline écrue fixés tous en-
semble sur l'arbre de l'appareil. L'ouvrier place son
bouton à polir à l'extrémité d'un mandrin en bois,
le frotte dans un mélange de tripoli, de farine et de
suif et l'appuie contre le champ du disque de mous-
seline. Ces roues du tour à polir accomplissent trois
mille révolutions par minute. Leur action confère à
la nacre un très beau poli.

Après le polissage, les boulons sont rangés sur des
cartons qui sont ainsi livrés au commerce. Vingt-
cinq ouvriers peuvent en façonner environ vingt mille
par jour. Les coquilles coûtent de 4 à 5 francs le ki-
logramme. Le prix de gros des boutons fins varie de
2 francs à 125 francs la grosse. Chacun sait que la
grosse équivaut à douze douzaines. La consommation
totale annuelle des boutons de nacre aux États-Unis
s'élève à la somme d'environ 1'1,500,000 francs.

E DIEUDONNÉ.

RECETTES UTILES
SOUDURE POUR L'ALUMINIUM. - Celle soudure est l'in-

vention d'un Norvégien et se compose de 50 parties de
cadmium, 20 parties do zinc et 30 parties d'étain. Le
zinc est d'abord fondu dans un vase convenable, puis on
ajoute le cadmium et enfin l'étain en petits morceaux;
la masse fondue est bien remuée, puis coulée en lingots.

Cette soudure est spécialement destinée à l'aluminium,
mais elle peut être employée aussi pour d'autres métaux.
Les proportions des différents ingrédients qui la com-
posent peuvent varier suivant l'usage auquel elle doit
servir.

C'est ainsi que si l'on veut une soudure forte et tenace
il faut employer une plus grande proportion de cad-
mium; si l'on veut obtenir la plus grande adhérence
possible, il faut augmenter la proportion de zinc; si
l'on ne Lient au contraire qu'à un beau poli, il faut
ajouter un' peu plus d'étain.

Indépendamment, de son emploi comme soudure pour
l'aluminium, l'alliage dont nous parlons, très léger et
susceptible d'un beau poli, peut facilement être employé
pour lui-même.

BITUME ARTIFICIEL. - En chauffant de la résine avec
du soufre à la température de 250 0 environ, on obtient
un dégagement d'hydrogène sulfuré, et il so forme uno
substance presque noire qui possède, en grande partie,
les' propriétés du bitume. Elle est insoluble dans l'alcool,
facilement soluble dans le chloroforme et la benzine:
Elle est sensible à la lumière comme le bitume de Judée,
qu'elle est susceptible de remplacer en photographie.
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LE MOUVEMENT INDUSTRtEL

LES INVENTIONS NOUVELLES ( '
Nouvelle pompe à l'usage de la batellerie

DELEGRANGE)

Le mouvement de la batellerie, sur nos fleuves et
nos canaux présente une importance que le gros pu-
blic ne soupçonne pas. On peut s'en rendre compte
par un chiffre pris au hasard dans les statistiques :
ainsi, dans les cinq premiers mois de 1893, le nomn
bre des bateaux chargés qui
ont effectué la traversée de
Paris s'est élevé à 4,330, jau-
geant ensemble 903,847 ton-
neaux. L'année précédente,
pendant la même période, le
nombre des bateaux s'était
élevé à 5,426, correspondant
à 1,085,585 tonneaux. La lon-
gueur totale des canaux en
France mesure 4,805 kilomè-
tres, auxquels il faut ajouter
7,522 kilomètres de fleuves et
rivières navigables. Une flotte
considérable sillonne ces lon-
gues routes humides et cons-
titue un des éléments de la
richesse nationale.

Il semblerait que ces lourds
bateaux à l'allure paresseuse,
dussent glisser en paix, sans
souci du danger, sur les eaux
tranquilles, et cependant, trop
fréquemment, les journaux
mentionnent des accidents
graves. Le plus souvent, c'est
une voie d'eau qui s'est décla-
rée, et le bateau a coulé à pic.

La batellerie, dont l'origine
se perd dans la nuit des
temps, a conservé, parmi ses
vieilles traditions, l'usage d'une pompe d'épuisement,
aussi primitive que possible, et dont le rendement,
en cas d'avarie grave, est insuffisant à affranchir le
bàtiment de l'eau qui l'envahit.

Lorsqu'un accident de ce genre se produit à bord,
le bateau menacé détache un homme à terre qui
court le long de, la berge, en criant « à pompe 1 »,
appel consacré, aux collègues qu'il rencontre: Le se-
cours n'est jamais refusé, mais lorsque les bras de
bonne volonté sont arrivés, le bateau est déjà plein,
et la marchandise inondée. Heureux encore, si l'on
peut éviter le coulage définitif.

La pompe employée, on la tonnait, c'est une sim-
ple pompe aspirante, qui puise l'eau dans la cale, et
la monte à une hauteur de Om,50 au-dessus du bor-
dage, pour la rejeter dans la rivière.

(1) Voir no 291.

M. P. Delegrange a imaginé un dispositif spécial
à cet usage, et qui produit, à égalité de travail dé-
pensé, un rendement de beaucoup supérieur.

Sa pompe est aspirante et foulante. Le piston est
muni de deux cuirs emboutis, parfaitement étanches.
L'aspiration' est faite d'une crépine formant siège et
d'un clapet en caoutchouc se soulevant à l'aspiration
et se refermant hermétiquement pendant que le cla-
pet de refoulement s'ouvre sous la pression donnée à
sa descente. Par aspiration, le corps de pompe se rem-
plit de l'eau de la cale; puis, en descendant, le piston
refoule cette eau dans la couche de la rivière, de telle

sorte que l'effort à dépenser
s'élève au minimum néces-
saire et correspond à la hau-
teur de la colonne d'eau, entre
le plan d'aspiration, et celui
de la ligne de flottaison, ce
qui évite, tout d'abord, d'a-
voir à. élever l'eau aspirée au-
dessus du bordage.

Dans les anciennes pompes,
l'épuisement s'opérait par un
mouvement ascensionnel, un
tirage imprimé directement à
la tige, procédé vicieux, en ce
sens que la posture incom-
mode à laquelle l'homme est
obligé lui interdit de dépen-
ser toute sa vigueur muscu-
laire, et le fatigue inutilement.
La pompe de M. Delegrange
s'agence sur une scie, avec
point d'appui horizontal à
hauteur d'homme, et le tout
se démonte à volonté pour ne
pas embarrasser inutilement
le pont du bateau.

L'ancienne pompe aspirait
à chaque coup de piston, une
fraction de litre. D'après les
expériences faites à bord du
« Sultan », alors que la cote

d'enfoncement du bateau mesurait lrn,80, le débit de
la pompe Delegrange s'est élevé à 250 litres par mi-
nute. Celte hauteur de 1m,80 représente le maximum
d'enfoncement des bateaux dans les canaux.

Au résumé, ce nouvel appareil mérite le sérieux
examen de tous les propriétaires de bateaux, qui ont
tout intérèt à abandonner leurs appareils surannés,
puisque ceux-ci sont impuissants à garantir la sécu-
rité de leurs bâtiments.

Le Désinfecteur Rieusserie
La place importante conquise par la presse a pour

résultat d'exagérer les bruits inquiétants, et c'est
ainsi que les nouvelles touchant les maladies épidé-
miques prennent une importance disproportionnée
avec l'état réel de la santé publique. On ne saurait
donc s'alarmer outre mesure au sujet des affections
cholériques ou des maladies contagieuses, dont on
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parlo actuellement. Cependant est toujoure
bon . de prendre des précautions, surtout en des
temps de sécheresse, coupés de manifestations
orageuses comme ceux que nous

traversons actuellement.
Les désinfectants jouent un rôle

prépondérant dans l'hygiène, actuel-
lement.

Dans l'arsenal défensif mis à
la portée de chacun par la méden
cine et la chimie modernes, l'acide
sulfureux est un des plus efficaces,
d'autant que son emploi ne présente
pas les_ inconvénients toxiques de
divers antiseptiques, comme le sun
blimé, par exemple,

L'acide sulfureux est, en outre,
uninsecticide parfait; il vient à bout
du fléau des vieilles maisons, la pu-
naise qui, retirée, dans les fentes
quasi iMperceptibles des murailles
crevassées, brave impunément la
'poudre do pyrèthre la mieux pul-
vérisée. Là, où cette poussière vén
gétale ne saurait pénétrer, se glisse
insidieusement 'le gaz subtil. Les
greniers infestés de rats et de sou-
ris, sont débarrassés sans retour de
ces populations de parasites, au
moyen d'une bonne fumigation
d'acide sulfureux.

Le' procédé le plus simple et cou-
ramment employé pour produire
l'acide en question, , consiste à ins-
taller un vase métallique, garni de soufre, sur un
fourneau allumé. On dispose lé tout dans la pièce
à désinfecter, préa-
lablement calfeu-
trée, et l'on se re-
tire en fermant la

- porte. Les vapeurs
sulfureuses s'oxy-
dent, et quand
l'oxygène de l'air.
est à peu près ab-
sorbée, fourneau et
souffre s'éteignent.

La méthoden'est
pas sans Présenter
quelques dangers
d'incendie.Dé plus,
lé soufre s'éteint
souvent avant que
l'air soit suffisam-
ment saturé. En
un mot; l'opération, le plus souvent, est incomplète
etfrl'e donne.pas le résultat désiré.

L'appareil, inventé récemment par M. Rousserie,
fournit, par contre, toutes les garanties possibles. Le
dessin, cinjoint, permet de saisir la marche de l'opé-
ration. L'ouverture pratiquée . dans le sommet du

fournil est conventionnelle; elle est indiquée pour
laisser voir l'agencement intérieur.

L'acide sulfureux produit vient se rassembler sous
le dôme, où pénètre un soufflet.
Celui-ci prend son vent par un
tuyau dans la chambre pteine d'a-
cide sulfureux. Quand il est gonflé,
le rapprochement des plateaux en-
voie' l'acide sulfureux par le tube
coudé dans la pièce à désinfecter.

s- Une simple ouverture dans un pan-
neau de porte, dans la vitre d'une
fenêtre, livre passage au tube. Cette
ouverture doit être tamponnée de
linges mouitlés pour que l'obtura-
tion soit complète.

Dans lu chambre, on suspend sur'
des cordes le linge et les vêtements
à désin fecter,'et l'on prolonge l'opé-
ration autant qu'il est nécessaire. Il
suffira ensuite de secouer et de batn
tre à l'air les vêtements de laine, si
leur état de propreté ne nécessite
pas un nettoyage spécial. Quant au
linge, il pourra être mis à la lessive
sans autre manipulation.

On voit de suite l'avantage de ce
système qui permet, non seulement
de saturer complètement l'air d'une
chambre d'acide sulfureux, mais qui
supprime aussi tout danger d'incen-
die. Ce dernier danger est eu géné-
ral peu à craindre dans la réalité,
car on a soin de disposer le vase qui

contient le soufre et le fourneau qui le chauffe loin
de tout objet inflammable. Cependant., une fenêtré

ou 'Line porte mal
ferméé, en s'ou-
vrant tout à coup,
peut produire un
courant d'air et en --
voyer sur la flam-
me

'

 par exemple,
un des linges sus-
pendus pour la dé-
sinfection. C'est là
un cas rare, mais
dont l'éventualité
est complètement
supprimée par .
l 'emploi de la
pompe Rieusserie.

On sait que cette
désinfection spé-
ciale est de règle

à la suite de tout cas de maladie contagieuse. Il est
de bonne précaution sanitaire de faire passer par ce
traitement non seulement les vétements et le linge,
mais la literie et tous les objets qui ont subi le con-
tact du malade. G. TEYMON.

Ltzs INVENTIONS NOUVELLES.

ÉtahliSSO111011t, de la pompe.
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ROMAN SCtENTtFtQUE .

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

Effrayés, les trois compagnons firent silence et se
mirent sur leur garde, prêts à recevoir l'attaque dé
l'ennemi. Il faut l'a-
vouer, ils commen-
çaient à être sérieu-
sement épouvantés
par tant d'événements
extraordinaires.

« Je crois que nous
jouons gros jeu avec
les expériences d'Al-
Harki:, dit le doc-
teur. Quand l'aile
d'une mouche suffit
pour nous renverser,
nous avons beaucoup
plus à craindre de la
part d'animaux plus
féroces. Je vous con-
seille beaucoup do
prudence.

— Merci de votre
avis, répondit Solei-
lias. Nous avons eu
tort de ne pas apporter
d'armes avec nous;
une autre fois, il fau-
dra prendre plus de
précautions. »

Le bruit avait cessé.
Il reprit de nouveau,
toujours aussi in-
tense, strident comme
un sifflet de locomo-
tive, avec des modu-
lations qui n'étaient
pas inconnues.

« Mais c'est le cri
du grillon I s'écria Ca-
maret.

--- D'un grillon,
alors, dit le doc-
teur, qui a une machine à vapeur dans le ventre. »

Camaret proposa d'aller aundevant du grillon.
« J'ai tant pris de grillons dans ma jeunesse,

-dit-il, que je n'aurai pas peur de celui-ci, dût-il être
grand comme une cathédrale. »

On se dirigea donc dans la direction d'où partait
le bruit. Quelques pas plus loin, on rencontra de
gros oiseaux, ressemblant à des mouches, mais de
la grosseur d'un canard. C'étaient des moucherons.

« Mille noms d'une bombe, s'écria Camaret,
combien je regrette de ne pas avoir apporté de fusil!

(I) Voir le no 296.

Quelle jolie chasse nous peurrions faire là : je com-
mence à avoir faim. L'odeur de l'herbe et du trèfle .
creuse décidément l'estomac. Avec un couple de
moucherons, que nous ferions rôtir, quel bon déjeu-
ner nous pourrions faire! Auriez-vous jamais soup-
çonné que nous déjeunerions un jour d'un mouche-
ron? »

La végétation devenait 'de plus en plus serrée à
mesure qu'on appro-
chait du taillis d'où
semblait provenir le
cri du grillon; bientôt
même on n'avança
qu'avec la plus extrê-
me difficulté. Le bruit
devenait maintenant
assourdissant; il n'y
avait plus de doute :
l'animal était bien
caché au milieu de ce
fouillis d'arbres.

Enfin, après quel-
ques recherches, on
découvrit une sorte dé
sentier et l'on s'y en-
gagea résolument. On
avait à peine fait quel-
ques pas que le sen-
tier s'arrêta brusque-
ment au pied d'un
rocher assez élevé,
masqué jusquenlà par
les arbres. Soleihas,
qui tenait la tète de
la colonne, regarda à
sa droite et poussa un
cri de terreur.

Quel monstret »
s'écria-t-il, en faisant
vivement un pas en
arrière.

Un momentsurpris,
les trois amis avan-
cèrent avec prudence
du côté du grillon. On
ne peut imaginer un
spectacle plus terri-
fiant que celui qu'ils

avaient sous les yeux. Le rocher était percé d'une
caverne énorme, et, étendu sur le seuil, gisait un
animal gigantesque, d'une quinzaine de mètres de
long sur au moins 40 mètres de hauteur et large en
proportion.

Et c'était bien un grillon, avec sa tète allongée
portant quatre antennules , très grandes et très,
grosses, et deux antennes beaucoup plus minces.
Trois petits yeux, rangés sur une même ligne trans-
versale, se trouvaient entre deux yeux considérable-
ment plus volumineux. Les pattes de devant étaient
énormes, très fortes et aplaties, terminées par six
griffes, quatre tournées en dehors et deux en dedans.
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Quant au corps, il était revêtu d'un corselet, sorte de
. cuirasse allongée, de forme cylindrique et recouvert

de poils lui donnant l'apparence du velours. Deux
grandes ailes, repliées et terminées en pointe, étaient
en partie cachées par des étuis courts et, croisés l'un
sur l'autre sur le dos de l'animal.

Pendant que 'Paradou et Soleihas examinaient
ainsi le grillon et étudiaient le mécanisme qui lui
permet de pousser son cri aigu, en frottant les pattes
contre les élytres, Camaret avait reculé de quetques
pas en arrière dans le sentier. On l'entendit tout à
coup pousser des cris désespérés.

« Sauvez-voust sauvez-voust s'écria-t-il en proie
à la plus vive terreur, en s'éloignant vers ses com-
pagnons.

-- Qu'y a-t-il? demanda Paradou.
— Sauvez-vous t sauvez-vous! répéta Camaret.

Répondez, au nom de Dieu, répondez donc,
s'écria Soleihas à son tour, en saisissant le bras du
dentiste. •

— Là! là u dit celui-ci, en claquant des dents et
en montrant du doigt le sentier.

Horreur ! un effroyable reptile, de 400 mètres de
longueur, serpentait le long du sentier et avançait du
côté des trois voyageurs. Il faisait onduler son corps
en des replis gigantesques, et 'sa tête, terminée en un
fuseau pointu, se balançait à une hauteur prodigieuse
dans l'espace.

a Ne bougez pas I s'écria Paradou; laissez passer
tranquillement ce ver de terre. D

Lalète énorme était arrivée contre le rocher. Elle
tourna brusquement sur la gauche, et, en quelques
minutes, elle eut disparu dans le taillis en faisant
trembler le sol sous son poids.

Quel cri joyeux de délivrance fut poussé en même
temps par les trois amis est facile à deviner. Le dan-
ger, cette fois, avait été terrible : ils pouvaient être
écrasés par cette bête aveugle et inconsciente.

« Nous l'avons échappé belle! s'écria Camaret.
Pour moi, je commence à en avoir assez, je tiens à
rna peau après tout, Si cela continue, nous serons dé-
vorés avant d'arriver au terme de notre voyage dans
ce maudit gazon.

— Une autre fois, ajouta Soleihas, il faudra déci-
dément nous munir d'armes.

— Et prendre des canons, pour le moins, u fit ob-
server le dentiste.

En redescendant le sentier, l'opticien attira l'at-
tention de ses compagnons sur les arbres singuliers
qui formaient le taillis qu'ils traversaient. Leur as-
pect était vraiment étrange. Leur tige portait bien
des feuilles, mais qui ne ressemblaient.pas aux feuilles
ordinaires. Du sommet des tiges partaient de longs et
minces filaments qui se terminaient par une sorte
d'urne. Nul arbre des bois n'avait la moindre ressem-
blance avec ces végétaux extraordinaires, semblant
appartenir plutôt à une planète éloignée qu'à la terre.
- « Savez-vous ce que sont ces taillis? demanda So-
leihas à Camaret.

-- Je ne'rn'en doute pas, répondit le dentiste; je
n'en' ai jamais vu de semblables:

— Il n'y e cependant rien de plus commun que
cela, dit l'opticien. C'est de la mousse. D

Le sentier qu'ils suivaient s'étendait au loin; il
devait avoir été tracé par le grillon. Ils avançaient
maintenant avec rapidité, toujours sous le dôme épais
de verdure, quand ils trouvèrent le chemin barré par
un gros arbre mort, étendu tout de son long. Le tronc,
haut de 10 mètres environ dans sa coupe transver-
sale, s'étendait à perte de vue sur la droite et sur la
gauche, semblable à und muraille de Chine d'une
nouvelle espèce.

« Ça doit être une branche d'arbre tombée au mi-
lieu du gazon, dit Paradou ; quel contretemps f1-
chauxt Dans ce cas, il serait trop long de la contour-

,ner. Le plus simple est de passer par-dessus.
— Oui, dit Soleihas, d'autant plus que la chose me

semble assez facile. L'écorce, desséchée et crevassée
forme comme des espèces de couloirs qui doivent
nous permettre l'escalade.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Voilà donc notre opti-
cien qui se glisse dans une fente et commence l'as-
cension. Paradou le suit et s'engage dans la même
voie. Tout alla bien au début, mais ils n'avaient.pas
escaladé 5 mètres qu'il fallut renoncer à suivre ce
chemin. Le couloir devint si étroit qu'un homme ne
pouvait plus y passer.

I Montez toujours, cria Paradou à Soleihas qui
lui barrait la route ; il doit y avoir un chemin plus
haut.

— Impossible, répondit l'opticien, je ne puis
même plus bouger : j'ai le pied enfoncé dans la fente
et me voilà pris comme dans un étau.

-- Essayez do le dégager.
— Je ne puis pas, a
lit le pauvre Soleihas faisait tous ses efforts, mais

en vain.
La situation devenait critique.

(à suivre.) 	 A. BLETJN A RD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 3 Juillet 1893

L'assistance est très nombreuse, en dépit de la chaleur tor-
ride qui régne dans la salle des séances.

MM. A. Hameau, de Rouen, correspondant de l'Académie,
et Stieltes, professeur à la Faculté de Toulouse, auquel l'Aca-
démie vient de déoerner le prix de mathématiques Petit
d'Or-13°y, assistent à la séance sur le banc réservé aux
savants étrangers.

M. Stielties est Hollandais d'origine et naturalisé Français
depuis de nombreuses années.

— Les glaciers du SpiL5berg, M. Dauhrée donne lecture, de
In part de M. Charles Rabot, l'explorateur bien connu, d'une
note sur les glaciers du Spitzberg que ce voyageur a étudiés
à deux reprises, en 188e et 1891.

D'après M. Rabot, les glaciers du Spitzberg occidental s'ont
beaucoup moins étendus qu'on ne le supposait. Ils forment
simplement trois grands massifs séparés par une vaste région
où ne se trouvent que quelques petits courants de glace. Au
centre de File, au milieu de larges glaciers, il y a atnsi une
sorte d'oasis couverte d'une magnifique végétation et habitée
par de nombreuses troupes de rennes.
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Le Spttzberg reproduit l'aspect de nos régions à la fin de
la période glaciaire.

Les glaciers du Spitzberg, comme ceux des Alpes, éprou-
vent des variations de longueur. L'un d'eux a reculé oonsi-
dérablement depuis 1838, tandis que d'autres ont, au contraire,
grossi. Vers 1800, ces courants de glace ont éprouvé une
crue analogue à celle subie par les glaciers des Alpes à peu
près à la même époque.

—Sépultures préhistoriyies. M. Daubrée fait t'analyse d'un
nouveau travail de MM. limite Rivière et Louis de Launay,
professeur à l'École supérieure des mines.

Cette étude est relative à des sépultures préhistoriques
découvertes par M. Thonnié, clans la grotte de la Roche
(Allier): Les fouilles qui y ont été faites ont donné lieu à la
découverte d'une trentaine de squelettes humains appartenant
tous à la période de l'époque néolithique, dite robenhansienne,
ainsi que le démontrent notamment les silex, les haches
polies et les objets en os ou en bois de cerf trouvés avec eox.

Au premier moment, la présence, dans la couche renfer-
mant les restes humains, d'ossements de renne et de lago-
mys avait fait croire à leur contemporanéité. L'étude à
laquelle MM. de Launay et Rivière se sont livrés prouve,
sans contestation possible, que les restes de la grotte de la
Roche ont été inhumés dans un sol plus ancien qu'eux et ne
sont pas ceux d'hommes quaternaires, fossiles, géologique-
ment parlant, mais bien d'individus inhumés, à une époque
moins ancienne, à l'âge préhistorique de la pierre polie.

— Un moyen de perfectionnement de ta culture du champi-
gnon de couche. Dans une note que M. Duchartre présente à
l'Académie, MM. J. Costantin et L.Matruchol, agrégé à l'Uni-
versité et docteur ès sciences, proposent un moyen de per-
fectionner la oulture du champignon de couche.

On sait que cette culture se lait sur des meules de fumier
qu'on ensemence avec du blanc de champignon. Le blanc est
l'appareil végétatif, le mycelium, de la ptante ; on le trouve,'
en automne et en hiver, à l'état spontané dans les tas de fu-
mier. Desséché, il se conserve plusieurs mois et sert aux cul-
tures de toute l'année suivante.

Mais cette façon de procéder n'est pas sans inconvénients.
D'abord, on n'a de blanc frais qu'à une époque de l'année.
Ensuite le champignoniste qui lève du blanc vierge dans un
tas de fumier ignore à quelle variété de champignon il e af-
faire; or, s'il e2t des variétés estimées sur le marché, il en
est d'autres qui se vendent très mal. Enfin — et ceci est
le point le plus important — le blanc est souvent atteint de
maladies qui compromettent et parfois annihitent entière-
ment la récolte.

MM. Costantin et Matruchot évitent tous ces inconvénients
en fabriquant par la germination des spores du champignon,
un blanc pur, qu'ils cultivent et qu'ils multiplient à volonté.
Par cette méthode, ils peuvent avoir du blanc frais à une
époque quelconque de l'année. En outre, ils peuvent prendre
la spore d'une variété déterminée et cultiver une race de
choix. Enfin le blanc artificiel ainsi préparé est pur et tou-
jours exempt de maladies.

Ce résultat important intéresse spécialement la région pa-
risienne, on s'est localisée l'industrie du champignon. Toute
une vaste partie du sol souterrain des carrières est encore
inutilisée. La culture du champignon, devenue enfin moins
aléatoire, pourrait trouver là à s'étendre beaucoup, sans em-
piéter en rien sur le terrain réservé aux cultures maraîchères
à la surface du sol.

— Histoire naturelle. M. Milne-Edwards expose à la com-
pagnie les grandes lignes d'un mémoire qu'il vient de rédiger
en collaboration avec M. E.-L. Bouvier, sur les crustacés de
la famille des ,« Bernard-l'Hermite ', recueillis dans la mer
des Antilles, pendant l'expédition du Blake, dirigée par le na-
turaliste Alexandre Agassiz.

Il résulte de ce travail que 38 espèces, dont 31 nouvelles
ee 7 genres inconnus, ont été découvertes dans les profon-
deurs du gotfe du Mexique.

L'expédition anglaise du Challenger, qui a exploré toutes
les mers du globe, n'avait pas réuni un nombre aussi consi-
dérable d'espèces non décrites et de formes aussi variées.

RÉCRÉATtONS BOTANtQUES

Les Formes animées dans les plantes.
Une étude, même peu approfondie, des formes ex-

térieures des végétaux permet aisément de découvrir,
dans leurs différentes parties, des ressemblances frap-
pantes avec une foule d'objets connus.

Qui n'a remarqué le petit parapluie qui surmonte
la graine du pissenlit et du salsifis des prés, la crosse
authentique formée par les jeunes feuilles des fou-
gères, la petite sandale des fleurs de la calcéolaire et
la belle pipe allemande qui sert de fleur à l'aristo-
loche siphon?

Les orchidées, ces singes du monde végétal,
comme les a appelées M. Ed. Grimard, ont des fleurs
qui reproduisent toutes sortes d'objets inanimés :
« ce sont des pantoufles mignonnes, des lampes fan-
tastiques, des berceaux lilliputiens, des corbeilles,
des gobelets, des cassolettes, dés girandoles, et, pour
représenter tous ces objets, toutes les matières sont
également imitées, depuis la soie et le velours jus-
qu'aux métaux et aux pierres fines : acier blanc,
bronze fauve, argent niellé, or éclatant, topaze,
émeraude et rubis. »

Dans le règne végétal, les formes animées sont
tout aussi fréquentes. Les chatons du noisetier tombés
sur le sol ont l'air, parmi les feuilles jaunies du der-
nier automne, d'énormes chenilles dont le prome-
neur se détourne parfois; la graine du ricin (fig. 4)
avec ses veinules, disposées . comme des sillons
d'élytre, ressemble à un petit coléoptère, et celle des
stellaires un peu grossie (fig. 2) imite, avec ses nom-
breuses papilles, une cheniHe enroulée.

Deux petites plantes de la famille des légumineuses,
le lotier corniculé, dont les jolies fleurs jaunes, légèn
rement odorantes, ornent les prés pendant toute la
belle saison, et l'ornitlirope délicat si commun sur
le bord des routes, ont des gousses en chapelet,
écartées les unes des autres parirois ou quatre, avec
des allures de pattes d'oiseau. Aussi le paysan, qui
ne nomme les plantes qu'à bon escient et donne aux
mêmes choses les mêmes noms, a-t-il appelé la pre-
Mière pied-de-poule et la seconde pied d'oiseau.

Jetez maintenant un coup d'oeil sur la figure 3.
Vous vous demanderez ce que vient faire là l'aigle
double du drapeau autrichien ?

Quand, en été vous irez en forêt, vous rencontre-
rez souvent des massifs entiers d'une fougère dont
les grandes feuilles, finement découpées — qu'on
prend parfois, et à tort, pour des tiges munies
de plusieurs feuilles ont fréquemment plus de
2 mètres de hauteur. Coupez près du sol le pé-
tiole général d'une de ces feuilles gigantesques; si
la section est nette vous apercevrez, formées par
les vaisseaux, les armoiries représentées par notre
gravure. Cette belle plante a reçu le nom de fou-.
gère aigle (pteris aguilina).

La vue de certaines fleurs cause aussi parfois une
grande surprise par l'image animée qu'elles évoquent
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et une vive admiration des procédés de la nature
pour arriver à. des effets bizarres dont l'intention
nous échappe.

D'avril en octobre et partout, 'dans.les fossés, sur
le bord des chemins, à l'orée des bois, mélangé à
l'ortie dont il a les feuilles, mais non les poils aux
caresses perfides, vous trouverez le laMier blanc. Sa
tige est carrée, ses fleurs blanches, sans pédoncule,
groupées en couronne sous lés feuilles, sont peu ap-
parentes bien qu'assez
grandes. Arrachez l'une
d'elles, que vous choi-
sirez vers le milieu de
la tige de façon que ses
deux lèvres soient écar-
tées, mais non trop, et
regardez.

Au fond d'une sorte
de capuchon d'une pro-
fondeur mystérieuse,
deux' yeux noirs bril-
lent, fixés sur vous;.
c'est le regard de quel-
que sorcière cherchant
sur qui jeter un sort.
La lamie des anciens,
ce monstre 'à corps de
serpent et à tète de
femme, qui dévorait les
petits enfants, a servi
dé marraine à la plante.
Le capuchon est formé
par la lèvre supérieure
de la fleur, les yeux
par les anthères foncées
très rapprochées des
quatre étamines (fig. 4).
Un grand nombre de
plantes de la famille
des' scrofularinées ont
des fleurs en forme de
masque antique ou bien
encore de mufle d'ani-
mal comma le muflier
des jardins ou gueule-
dé-loup. Les fleurs des linaires, vues de profil, sont
de véritables petites têtes. de lapin surmontées de
leurs deux oreilles, formées par la partie supérieure
de la coroHe, et dont la disposition et la longueur
pourraient presque perMettre de déterminer l'espèce
à laquelle appartient la plante (fig. 5).

Dans la linaire cymbalaire, les oreilles sont de
bonne grandeur, gentiment écartées dela tète, comme
celles d'un lapin qui se laisse vivre et ne pense qu'à
brouter ses choux ; dans la linaire couchée, elles sont
énormes et surchargent l'animal, qui penche mélan-
coliquement la tête; petites, très écartées l'une de
Vautre, comme agitées, elles semblent,. dans la
linaire striée, manifester" la plus vive inquiétude ;
enfin la linaire vulgaire les a ramenées sur le de-
vant dela tâte' dans l'attitude du lapin songeur que

préoccupe la solution de quelque grave probtème.
Mais c'est pour la fleur des orchidées que la nature

a réservé ses combinaisons les plus originales. Avec,
un calice formé de trois pièces et une corolle à trois
pétales dont l'inférieur très grand ou labelle est ex-.
trémement variable, elle parvient à représenter les
animaux les pins gracieux et les Plus fantastiques.

On trouve en France de mai en juillet dans les
prés, dans les bois, l'orchis moucheron, l'ophrys fre-

lon, l'ophrys araignée,
l'ophrys mouche, dont
les noms indiquent suf-
fisamment les ressem-
blances ; le loragtosse
odeur de bouc dont la'
hampe élevée, couverte'
de fleurs au labelle dé-
coupé, semble un mât .
garni d'oriflammes
multicolores que fait
flotter une brise lé-.
gère.

Les fleurs de l'ophrys
abeille, vues de face,
ressemblent à de gros'
bourdons dont les ailes'
sont formées par les,
sépales latéraux et les
deux pétales roses, le
thorax par le stigmate'
et l'anthère, l'abdomen'
par le labelle (fig. 6)..
Si l'on regarde la fleur
de côté, on éprouve une'
nouvelle surprise :l'ane
there et le stigmate
soudés font saillie au•
milieu et figurent un'
petit oiseau dressé sur.
le bord de son nid
(fig 7 )•

Enfin laceras homrne .

pendu, orchidée assez,
rare qui, fleurit en été
dans les prés secs et

dans les bois, doit trouver place dans cette rapide'
revue des fleurs à formes animées. Sa tige florale
est une sorte de potence à laquelle sont pendus des
pantins macabres que le moindre vent fait s'entre-
choquer.

Cette apparence curieuse est due au labelle (fig. 8),
qui semble un de ces bonshommes grotesques que,
les jours de pluie, les enfants s'amusent à découper.
dans du papier, puis à attacher par une ficelle à une
boulette de papier mâché et à lancer ensuite an ph-'
'fond où la boulette se colle laissant pendre le pantin.
sous elle.

F. F DEA. U.

Le Gérant :	 DUTI:RTRG.

Paris. — Imp. LAROUSSE, 17, ruo Moutparnassa.
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LA FLOTTE FRANÇAtSE

LE « COURBET »

La bataille de Fou-Tcheou et la sortie du fleuve
Min sont les titres les plus éclatants du vice-amiral
Courbet à l'honneur de nommer un cuirassé. A dire
vrai, c'est la France qui s'est honorée en donnant à
l'un des plus glorieux de ses enfants ce témoignage
de reconnaissance.

Le Courbet d'ailleurs porte dignement son nom.

Il ne manque pas d'officiers dans la marine pour
trouver les dispositions militaires du Courbet supé-
rieures à celles qui ont été inaugurées depuis. Au-
jourd'hui la mode est aux tourelles fermées:le Courn
bet ne tire ses gros canons qu'en barbette ou en
batterie. Ceux de la première catégorie sont protégés
seulement contre l'artillerie légère et battent chacun
l'horizon sur deux ou trois quarts de circonférence :
les autres sont embusqués aux sabords des pans cou-
pés d'une formidable citadeHe octogonale qui occupe
le centre du navire.

Cette citadelle où réduit central, qui surplombe lé-

gèrement la carène do chaque bord, est de propor-
tions grandioses : on ne peut se défendre d'une cer-
taine émotion quand on descend dans cette enceinte
cuirassée dont les quatre embrasures sont occupées
par la volée de monumentales bouches à feu de 0m,32. -
Ces canons sont les plus grands qui aient été montés
en batterie.

L'installation en batterie se prête beaucoup moins
aisément pale système des tourelles à la manoeuvre
des grosses pièces. La plate-forme tournante d'une
tourelle est portée par un pivot qui descend à l'inté-
rieur du navire et il est facile d'agir sur ce pivot pour
le pointage en direction, sans aucune gêne pour les
servants, qui se tiennent autour du canon. La diffi-
culté est tout autre pour les canons disposés en bat-
terie; la plate-forme tournante est alors remplacée
par un châssis qui s'oriente autour d'une cheville ou-

SCIENCE ILL. -- XII

vrière, ou axe vertical, embrassée par une lunette dont
est munie son extrémité. Le centre de gravité. de l'en-
semble se trouvant à une Certaine distance de' l'axe
de rotation, la masse tend à se déplacer violemment
sous l'influence du roulis ou du tangage; et ne peut
obéir que très capricieusement aux•efforts des mécan
nismes de pointage, quand des précautions exception-
nelles ne sont pas prises. ••
* On a trouvé moyen sûr le Courbet de • maintenir,

de mater ces colosses et; de lei conduire à volonté par
l'emploi•de chaînés vigoureuses fixées à l'extrémité
arrière du châSsis et • actionnées de l'étage intérieur
par de gigantesques palans hydrauliques. C'est mi
spectacle imposant de voir ces masses, par le jeu d'Un
simple levier, ouvrant ou fermant . une ;soupape, se
transporter majestueusement au gré .du. pointeur,
avec: un grondement menaçant. '•

1 O.
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La batterie se trouve ainsi dégagée, et la manu-
tention des gargousses et projectiles peut s'y opérer
sans obstacle. Les munitions arrivent directement de
soutes situées dans la cale, à l'aplomb du fort central.
Cela n'a pas été une des moindres hardiesses de la
conception du Courbet que de placer les soutes à pou-
dre au centre du bâtiment entre les chaudières. Une
double enveloppe métaHique isole ces soutes du voin
sinage, et a été disposée pour être au besoin remplie
d'eau si l'intérieur paraissait s'échauffer d'une ma-
nière anormale.

Les cheminées se dressent dans l'axe du réduit cen-
tral, l'une à tribord, l'autre à bâbord, et sont sépa-
rées par 'un intervalle qu'on utilise pourarnener l'air
aux foyers. L'ouverture pratiquée dans le pont blindé
pour livrer passage au vaste tambour qui renferme
les cheminées et le conduit d'aération, est abritée par
la cuirasse de cette enceinte, et ne peut ainsi donner
accès dans la cale aux projectiles ennemis.

En dehors du réduit central, que protègent 0m,27 de
métal, une ceinture cuirassée, épaisse de Orn,41 de fer
et d'acier, abrite la région de la flottaison. Ces épais-
seurs ne comprennent pas le matelas de bois inter-
posé entre la cuirasse proprement dite et le revête-
ment de tôle du navire.

Un blindage de moindre importance défend les quan
tre canons de 0rn,27 du pont supérieur contre les
projectiles de petit calibre. Ces pièces sont disposées
en losange, une de chaque bord au-dessus de la cita-
delle, une à l'arrière, sur une plate-forme centrale, et
une en chasse sous une tengue.

L'ensemble des installations indiquées ci-dessus
permet au Courbet de tirer en chasse deux canons de
0^',32 et trois de Orn,M, conditions très avantageuses
que ne réalisent pas les autres types.

Le -Courbet met en outre en batterie six canons de
0m,14, et est armé de deux canons à tir rapide, et de
dixnhuit canons-revolvers.

Si l'on joint à cette heureuse disposition d'artillerie
la grande hauteur du pont au-dessus de l'eau qui as-
sure au Courbet d'excellentes qualités nautiques, on
s'expliquera la faveur dont jouit ce cuirassé.

Nous ne mentionnerons quepour mémoireles cinq
tubes lance-torpilles, cet armement étant celui quere-
çoivent à peu près tous les navires de cette importance.

Le déplacement du Courbet approche de 40,000 ton-
neaux et sa longueur de (00 mètres. La machine dén
veloppe plus de 8,100 chevaux et lui a permis d'at-
teindre aux essais près de 15 noeuds et demi ; il peut
done parcourir une distance relativement considérable
avec les 900 tonneaux de charbon qu'il recèle dans ses
flancs.

Le Courbet e consacré laréputation de M. de Bussy,
l'éminent ingénieur qui avait déjà établi les plans du
Tonnerre et du Redoutable, et qui s'est illustré depuis
partant de belles conceptions. Il fait également hon-
neur à M. Bernier-Fontaine, aujourd'hui directeur des
Constructions navales à Toulon, qui a apporté à la
construction et à l'armement de ce beau navire le
fruit d'une expérience consommée.

MAURICE RA.MEARBE•

SCtENCES INDUSTRIELLES

LA FABRICATION DES ÉVENTAILS
SUITE ET FIN (i)

Le moule qui sert actuellement à diviser et former
les plis de la feuille a été imaginé vers 9ei60.

Les ouvriers qui travaillaient au papier « dou-
blaient » les éventails, c'est-à•dire collaient ensemble
avec une colle légère deux feuilles de « papier de ser-
pente » dont l'une, plus belle, servait d'endroit, Les
montures étaient faites par les maîtres tabletiers ; les
éventaillistes pliaient et montaient les éventails,
c'était leur seule fonction,

A cette époque, ces petits meubles se vendaient
e depuis 15 deniers la pièce jusqu'à 30 et 40 pis-
toles, les médiocres se vendaient par grosse de douze
douzaines. »

La fabrication de l'éventail se divise, comme on a
pu le voir, en deux parties bien distinctes : la mon-
ture et la feuille. Depuis un temps immémorial, les
e bois a ont été préparés dans quelques villages de la
Picardie, entre Méru et Beauvais. Ceux d'Andeville,
du Déluge, de La Boissière, de Corbeil-Corf et de
Sainte-Geneviève, s'en occupent exclusivement :
hommes, femmes et enfants sont tous ouvriers.
Quoique ayant d'imparfaites notions du dessin et
n'employant que des outils primitifs, ils savent tirer
un parti merveilleux de l'ivoire, de la nacre, de l'os,
de l'écaille, de la peau d'âne, du citronnier, du san-
tal, du prunier, de l'ébène, et de tous les bois natio-
naux ou exotiques, qui prennent sous leurs mains
les formes les plus élégantes et les plus variées. Quel-
ques-uns tracent des mosaïques si pures de contour
et si parfaites d'exécution qu'on les croirait dessinées
par les artistes les plus célèbres. Les incrustateurs
picards pourraient lutter avec les meilleurs ébénistes
parisiens.

La découpure de la nacre fait surtout ressortir
leur adresse et leur habileté. Les arabesques sont
si prodigieuses, les traits si déliés, si corrects mal-
gré leur complication, semblent faits à l'em-
porte-pièce. Cependant ces fines dentelles, ces fleurs
mignonnes, ces ornements gothiques sont découpés
à la main par des artistes campagnards, qui font euxn
mêmes leurs scies avec des ressorts de montre, et l'on
est fort surpris de la rapidité prodigieuse avec la-
quelle ils exécutent ces découpures à peine indin
quées par un coup de crayon. Ils s'acquittent assez
bien de la sculpture des fleurs et des ornements de
l'écharpe; il en est de méme pour les figures, grâce
aux progrès accomplis dans ces dernières années;
les montures riches en écaille se travaillent à Paris.

La fabrique des pieds d'éventails occupe constam-
ment en Picardie un millier d'ouvriers : la feuille se
fait tout entière à Paris. C'est là que les dessins sont
exécutés, gravés, lithographiés, collés, coloriés, mon-
tés et bordurés. Les peintures sont gouachées ou la-

(1 ) Voir le no 295.
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vées par des artistes de talent, les bordures se dorent
au pinceau. avec de l'or fin en coquiHe et non en
feuilles comme autrefois. En somme, le a bois »
d'éventail passe par le débiteur, le façonneur, le po-
lisseur, le découpeur, le graveur, le doreur et le ri-
veur; la a feuille » va chez l'imprimeur, la colleuse,
le peintre coloriste ; l'éventail entier a encore à subir
l'examen de la monteuse, de la borduriste, de la bor-
dense et de la. visiteuse : en tout quinze mains ; et
cependant on vend des éventails à 5 centimes pièce!

C'est vers 1830 que VuiHaume fonda, à Méru
(Oise), la première fabrique d'éventails, devenue un
centre industriel fort important.

Le lieutenant général de police avait enjoint en
4778 aux marchands forains d'apporter directement
les bois d'éventails au bureau de la corporation pour
y être visités. Les fabricants et ouvriers forains de
bois d'éventails de Méru et lieux circonvoisins éta-
blirent « qu'ils fabriquaient ces bois depuis fort
longtemps et les faisaient toujours conduire par le
messager, à Paris, à l'hôtellerie où pend pour
enseigne le Lion d'Argent », rue Bourg-l'Abbé. D

Mais on ne faisait alors à Méru quo des bois décou-
pés; depuis 4827, les ouvriers s'y adonnèrent à la
gravure, à la sculpture et à la dorure.

L'éventail a toujours et partout connu le luxe :
l'éventail japonais, en fer ciselé, comme l'éventail
indou en mosaïque et en plumes, l'éventail-écran
des Ptolémées, l'éventail en plumes de paon des
Étrusques, l'éventail girouette de la Renaissance
ou l'éventail « brisé e — dont les lames séparées
roulent sur un ruban qui les réunit à l'extrémité
supérieure ; moins « rafraîchissant » que les autres,
ce dernier a l'aspect plus britlant et se manoeuvre
avec facilité.

Dans l'Inde-Chine, l'éventail est un objet de pre-
mière nécessité ; les Japonaises le transforment en
ombrelle, le Japonais en badine, le mendiant en
sébile, le magistrat en férule, le prêtre quêteur en
bourse, etc.

On trouve à Canton des éventails à 9 francs le
mille, à 1 fr. 50 la grosse, et à 40 centimes la dou-
zaine; en France, ]es plus infimes se vendent
5 fr. 50 la grosse ou 3 centimes pièce. En juil-
let 1820, la chaleur torride mit l'éventail en vo-
gue, à Paris, dans le parterre des théâtres, et les
« évenitoirs D chinois se payèrent 50 centimes; un
des marchands vendit, en une seule soirée, plus
de deux mille éventails, appelés « Corisandre »,
du nom de la pièce jouée ce soir-là à l'Opéra-
Comique.

Vers 1839, on substitua en général à l'impression
en taille-douce la chromolithographie, appliquée à
la feuille d'éventail dès 1828 par M. Léger-Pomel,
après qu'on eût eu l'idée de faire subir l'opération
du laminage à cette feuille, et, depuis un demi-
siècle, - on emploie la scie circulaire pour débiter la
matière première.

Un éventailliste émérite, M. Drevon, découvrit
bientôt les procédés employés par les Italiens ; un
industriel parisien, M. Alexandre, imagina un style

moderne digne de se substituer à l'ancien et obtint
la collaboration directe de Diaz,. Antigna, Horace
Vernet, Veyrassat, Hamon, Rosa Bonheur, Vidal,
Gavarni, etc., pour les feuilles ; dès ornemanistes
Ranvier, Rossigneux, Fannière et du bijoutier Weise,
pour les montures : l'éventail du xix° siècle était
créé, il devait triompher dans toutes les expositions
internationales, avec les Duvelleroy, les Vanier-
Chardin, les Voisin, les Alouise van de Voordt, les
Rodien, les Loizel, les Buissot, etc., avec trois
artistes établis à Andeville, Dourain, Vaillant et
Bastard-Lannoy, avec le découpeur picard A. Baude
et le sculpteur Jorel.

La plus belle collection européenne d'éventails est,
dit-on, celle de la tsarine, en première ligne; puis
celles de l'impératrice Eugénie. de la baronne de
Rothschild, du duc d'Aumale, de la princesse de
Sagan, des duchesses de Chevreuse et de Noailles ;
et celle de M. de Liésville, aujourd'hui au musée
Carnavalet, et comprenant une série très complète
d'éventails de la Révolution sur papier imprimé et
colorié.

Citons, parmi les éventails les plus célèbres, celui
de Ninon de Lenclos (collection de Meode Chambrun),
celui qu'on attribue à Boucher ( appartenant au
Dr Piogey); les éventails de Mn" de Pompadour
(collection Jubinal), de Marie-Antoinette (en ivoire,
coHection de Thiac), celui qui représente Mirabeau
(collection de Mma de Saint-Albin) et l'éventail
Louis XIV, qui appartient à la reine Victoria.

Parmi les produits de la fabrique française appelés
« articles de Paris », l'éventail forme une branche
assez considérable du commerce d'exportation. En
4860, Paris comptait quarante-neuf fabricants de ces
petits instruments de coquetterie, si frêles et si gran
cieux, tour à tour pris et délaissés par la mode, sous
le nom de a sphinx D, de « frou-frou D, etc., alors
qu'eu 4827 il n'en possédait que quinze, occupant
mille ouvriers dans la viHe et douze cents dans
l'Oise.

Depuis une trentaine d'années, trois maisons frann
çaises ont introduit à Paris l'industrie des éventails en
plumes, autrefois monopolisée en Autriche. Les
plumes, achetées en Angleterre, sont préparées en
France, où sont fabriquées toutes les parties de l'éven-
tail. Cette branche industrielle a pris un assez grand
développement pour fournir au moins la moitié de la
production moyenne.

Il faut signaler aussi une innovation toute récente
et des plus heureuses dont l'honneur revient aux ou-
vriers de Méru : nous voulons parler des montures
d'éventails a en bois laqué D de toutes nuances, avec
des dessins d'une exquise délicatesse estampés à la
machine.

Il y a cinquante ans, Paris fabriquait pour deux
millions de francs d'éventails; la France en achetait
pour 450,000 francs ; l'Angleterre, la Russie et
l'AHemagne n'offraient guère à cet article qu'un
débouché de 20 à 25,000 francs, et l'Espagne, après
avoir prohibé son importation sans pouvoir implan-
ter chez eHe l'industrie des éventails, continue à
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tirer de Paris les feuilles et les pieds terminés; des
Ouvriers français donnent, à .Madrid et à Valence,
le dernier coup de main.,

Aucun pays n'a pu rivaliser avec la France pour
ce délicat objet de 'mode, de fantaisie, d'utilité et
d'agrément, qu'on a appelé « le sceptre de la beauté »,
et, tandis que la vente à l'intérieur atteignait en
1860 le chiffre de 700,000 francs, et que l'exportation
dépassait 4 millions, dont 150,000 francs pour
l'Amérique et 500,000 francs pour l'Italie seule, —
en 1891 la consommation en France n'était plus que
de 261,980 francs, tandis que l'exportation s'élevait
à plus de 5,230,000 francs.

V.-F. MAISONNEUFVE.

ACCLIMATATION

DE LA CULTURE DES JARDINS
« COMME PROFESSION FÉMININE

Depuis- quelques années, les femmes ont brave-
ment levé l'étendard de la révolte contre les hommes,
ces tyrans qui voulaient les astreindre à ne s'occuper
que des enfants et. du pot-au-feu.

Jetant au vent tous les vieux préjugés, un petit
nombre d'entre elles mènent une active campagne
afin d'obtenir pour leurs contemporaines le droit
d'aller mettre, à des époques déterminées, un petit

LA CULTURE DES JARDINS. - Fig. 	 Préparation des couches.

morceau de papier dans une grande boite ; d'autres,
plus pratiques à notre avis, s'occupent de trouver à
la femme sans fortune et sans appui une occupation
qui puisse la rendre indépendante et la faire vivre
honorablement.

Déjà, quelques femmes favorisées sous le rapport
de l'intelligence, n'hésitent pas à‘suivre les cours de
l'Écéle de niéclechie, des Facultés des sciences et
des lettres et même de•l'École de droit. Par suite de
l'heureux développement donné à l'enseignement
primaire, les fonctions d'institutrice, très recherchées,
assurent l'existence d'un grand nombre de jeunes
persOrmis. Les femmes qui ont quelque instructicin
commencent .à envahir une foule d'emplois jusque-

là réservés aux hommes, dans les grands établisse-
ments de crédit ; de haute lutte, eHes se sont empa-
rées de la poste et du télégraphe, et le téléphone est
leur propriété indiscutée.

Mais il en est de ces dernières professions comme
de la plupart des métiers manuels propres à la
femme, ils assurent plus ou moins bien son exis-
tence, mais ils sont pour la plupart nuisibles à sa
santé, à cause de l'assiduité qu'ils exigent.

Être toujours assise devant une table à écrire ou
à coudre ou être toujours debout dans un magasin
pour servir la cliente, tel est, en somme, le sort
réservé aux trois quarts des jeunes femmes forcées
de travailler pour, gagner leur vie, alors, qu'il leur



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 149

faudrait surtout du mouvement et le grand air.
A tous les points de vue : bien-être, moralité,

santé, l'un des métiers qui conviendrait le mieux
aux femmes c'est la culture de petits jardins de
rapport en vue de la production des fleurs et des
fruits.

Elles trouveraient là un travail agréable, varié,
exigeant beaucoup de soins, peu do force, et néan-
moins assez fatigant pour
exciter l'appétit et déve-
lopper les muscles ; et
puisque en ce moment on
installe beaucoup d'écoles
d'apprentissage où la cou-
ture, la broderie, les mo-
des, la cuisine, sont ensei-
gnées suivant toutes les rè-
gles de l'art, pourquoi ne
créerait-on pas une école
de jardinage pour les jeun
nes filles ? Les débouchés
manquent, direz-vous, et
les élèves diplômées se-
raient fort difficiles à caser
à la fin de leurs études.

Qu'en savez-vous ?II suf-
firait peut-être d'essayer.

Parcourons, en effet, les
travaux courants de jar-
dinage, nous verrons
qu'aucun d'eux no prén
sente d'obstacles sérieux
pour la femme.

Voici d'abord la prépa-
ration des couches (fig. I).

Les couches sont indispensables
pour préserver pendant l'hiver les
plantes contre un abaissement de
température, pour hâter au prin-
temps le développement de cer-
tains végétaux, pour obtenir des
primeurs, pour faire des semis ou
des éducations de plantes délicates.
Elles sont formées d'amas de ma-
tières susceptibles de fermenter
et par suite de dégager de la cha-
leur; ces substances sont du fumier
d'écurie ou des feuiHes d'arbres
ou du tan, c'est-à-dire des déchets
d'écorce de chéne ayant servi au
tannage des peaux.

Après avoir nivelé le sol sur une
surface variable qui dépend des
dimensions et du nombre des:chàs-
sis qui recouvrent la couche, on
dispose le fumier en tas bien ré-
gulier à l'aide d'une fourche et on
le foule du pied et du dos de la
fourche pour obtenir une masse
homogène. Quand on a employé
la moitié de la masse dont on disn

pose, on place le coffre sur la couche , puis avec le
fumier qui reste on achève de remplir partiellement
l'intérieur du coffre et on entoure celui-ci d'une cou-
che qui porte le nom de réchaud et qui est destinée
à empécher que la chaleur ne se perde au travers des
planches.

La couche terminée est arrosée, afin de hàter la
fermentation, puis on recouvre de terreau et on place
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les panneaux sur lesquels on met des paillassons.
Quand la couche a donné son coup de feu, on sème
alors les graines, ou on dispose des pots contenant
des jeunes plantes délicates qu'il faut arroser chaque
jour d'une façon intelligente, suivant leurs besoins
(figr 3 )•

Nous venons de parler d'une des opérations les
plus compliquées et les plus pénibles. Qu'y voyez-
vous que ne puisse faire une femme, surtout si vous
lui fournissez des instruments appropriés à sa force:
'une brouette légère, une fourche semblable à un
jouet? Si l'odeur du fumier vous déplait pour elle,
rien n'empêche d'employer les feuilles sèches dont
la fermentation est moins active, mais plus régulière,
et qui donnent des couches chauffant pendantlong-
temps.

C'est pour mémoire seulement que nous parlons
du repiquage, si nécessaire pour le bon développe-
ment de certains végétaux. Cette transplantation leur
donne une vigueur nouvelle, car les racines brisées
se multiplient et leur fournissent par suite une nourn
riture plus abondante. C'est là une opération qui ne
demande que de la patience et de l'adresse et qui,
parconséquent, convient fort bien aux femmes (fie. 2).

(a suivre.) 	 F. FAIDEAU.

NÉCROLOGtE SCIENTtFtQUE

LE PROFESSEUR COLLADON

Les journaux de Genève nous ont appris la mort
du 'professeur Daniel Colladon, correspondant de
l'Institut de France, décédé dans cette ville à l'âge
de quatre-vingt-douze ans, après un demi-siècle de
travaux consacrés à l'art de l'ingénieur et à la mé-
canique. r

Dans le n° 90 (15 août 1889) du présent recueil, à
propos des fontaines lumineuses, dont on lui doit
l'invention, et qui firent une si grande sensation à
l'Exposition universelle du Champ-de-Mars, nous
avons consacré une notice biographique assez éten-
due au professeur de Genève, et donné son portrait.
Nous renvoyons à cette notice pour les particularités
relatives à. sa vie et à ses découvertes. Nous ajoute-
rons seulement ici quelques détails complémentaires
sur une partie de ses travaux que nous n'avons fait
qu'effleurer dans cette notice.

Nous voulons parier des belles études expérimen-
tales et pratiques de Colladon sur l'air comprimé.

L'air comprimé, dont on fait aujourd'hui de si
magnifiques applications en différentes industries, a
été longtemps dédaigné comme agent de transmis-
sion de la force, et c'est à Daniel Colladon que l'on
doit les premières études sérieuses qui aient fait re-
venir les mécaniciens et les savants des préjugés qui
régnaient à cet égard.

Ses expériences remontent à 1850. On savait, à
cette époque, que les gaz peuvent, circuler dans des
tubes d'une grande longueur; mais on ne pouvait se

baser sur aucune bonne expérience pour calculer leur
résistance sous des pressions de quelques atmosphè-
res, et personne ne croyait que l'on pût transmettre
avec économie une puissance aussi considérable que
celle de 80 ou 100 chevaux-vapeur, par l'air com-
primé, transporté à la distance de 6,000 mètres, dans
des tubes de 0‘.,20 à 0m,25 de diamètre seulement.

Le seul ingénieur qui, de 1849 à 1852, ait en-
trepris des expériences dans le but de démontrer
cette possibilité, est Daniel Colladon, qui s'était oc-
cupé, à diverses reprises, de recherches sur la com-
pression des gaz et des liquides; sur la chaleur dé-
gagée par cette compression, et sur la circulation du
gaz d'éclairage dans les tubes. Daniel Colladon était,
en effet, ingénieur d'usines à gaz à Genève, et, en
1819, il s'occupait d'atténuer, par des procédés de
son invention, la résistance à la circutation du gaz
dans des tubes de fonte.

En 1852, il communiquait à l'administration du
gaz de Genève les résultats remarquables obtenus
sur des tuyaux dont les surfaces intérieures étaient
convenablement polies.

Colladon reconnut ensuite que la résistance des
tubes à grand diamètre était moindre qu'on ne l'avait
supposé. Dans quelques-uns de ses essais, il avait pu
opérer sur des conduites longues de plusieurs cen-
taines de mètres.

La conséquence de ces expériences était de la plus
grande importance pour le but proposé. elles éta-
blissaient la possibilité de transmettre économiquen
ment une force motrice considérable et à de grandes
distances, dans un tube d'un diamètre restreint.

On tonnait les magnifiques applications qui ont
été faites de l'air comprimé, employé comme moyen
de transmission de la force, dans les travaux d'exca-
vation du tunnel du mont Cenis, mais surtout dans
ceux du mont Saint-Gothard. L'air comprimé servait
à lancer les fleurets d'acier contre la roche à creu-
ser; et quand il s'échappait de l'outil compresseur,
l'air rendait respirable, pour les ouvriers, l'atmo-
sphère qui venait d'être viciée par les détonations de
la poudre.

Ingénieur-conseil de l'entreprise des travaux de
percement du mont Saint-Gothard, .Daniel Colladon
a beaucoup contribué au succès de ce- merveilleux
travail, un des plus beaux que compte l'art de l'ingé-
nieur au xixe siècle.

Daniel Colladon n'a cessé de se consacrer, jusqu'aux
dernières années de sa vie, aux études expérimen-
tales de la mécanique. Un accident qui lui arrive
en 1889, l'écrasement de ses doigts dans l'engre-
nage d'une roue, l'empêcha seul de continuer ce
genre de travaux.

Quand on connaît ce dernier événement, on ne
peut s'empêcher de faire un retour sur une des par-
ticularités de l'enseignement de Colladon. Les an-
ciens élèves de l'École centrale, où Daniel Colladon
professait la mécanique et la physique, aux premiers
temps de la fondation de cette grande École, se rap-
pellent encore que le professeur faisait devant eux,
chaque année, une expérience assez émouvante. Il
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chargeait à balle un fusil et, tenant la main forte-
ment appliquée contre le bout du canon, il faisait
partir le coup. La compression de l'air dans le haut
du canon, exactement fermé par l'apposition de la
main, empêchait le projectile de sortir de l'arme, et
l'opérateur montrait sa main intacte, aux applaudis-
sements des élèves.

C'est cette même main qu'un moment de distrac-
tion laissa, plus tard, s'écraser entre les dents d'une
roue d'engrenage I •

J'ai été en relations constantes avec M. Colladon.
Mes deux frères aînés avaient été élevés à Genève;
car, sous la Restauration, les jeunes gens protes-
tants, du midi de la France, trouvaient tant d'obsta-
cles à leur éducation, qu'on les envoyait faire leurs
études en Suisse. Mes frères se rencontrèrent avec le
jeune CoHadon, à la pension Humbert, et y devinrent
bons camarades. Mes rapports d'amitié avec M. Col-
ladon, provenant de cette cause, se renforcèrent à
Paris, et ils ont duré jusqu'à sa mort. Je joindrai
donc mes regrets personnels à ceux qu'inspire à ses
amis et à la viHe'de Genève tout entière la perte de
ce savant distingué et de cet homme de bien.

LOUIS FIGUIER.
---oppieCe<>.

VtE PHYStQUE OU GLOBE

Les tremblements de terre en Amérique.
SUITE (1)

Dans le sud de l'Amérique, cette amplification des
montagnes est si rapide qu'elle a donné lieu à une
altération importante des positions relatives du sol
et de la mer.

Une autre cause possible d'éléments terrestres,
c'est l'affaissement des cavernes, à laquelle on peut
très probablement rattacher d es secousses de moindre
violence, produites dans les bassins des terrains
calcaires. Il n'est pas invraisemblable, cependant,
que des gaz emprisonnés essayant de s'échapper ne
puissent pas concourir à des mouvements, même
assez accusés, de la surface.

De l'étude des causes aux effets, il semble résulter
un sentiment de confiance en la stabilité du sol de
l'est de l'Amérique, mais cette sécurité est suscep-
tible d'être troublée. Les terrains de la Nouvelle-An-
gleterre, par exemple, sont incontestablement dans
un état de tension instable. Les blocs de granit ex-
traits des carrières de Cape-Anor, dans le Massa-
chusetts, se dilatent au point de ne plus pouvoir
reprendre leur position première; il y a eu des cas
où le granit s'est gonflé et éclaté, déterminant à
travers la carrière un tremblement de terre en minia-
ture. Il ne faut pas oublier que des régions épargnées
pendant de longues années, sont exposées à être
visitées subitement par ces phénomènes. L'effroyable
catastrophe de Lisbonne, en 1755, est un exemple.

(I) Voir le no 295.

Sans aucun avertissement préalable, sans aucune
raison de soupçonner le danger, cette cité fut le siège
d'un des plus terribles tremblements de terre dont
les tressaiHements furent ressentis jusqu'en Scandi-
navie, à Alger et sur les côtes des grands lacs amé-
ricains et qui, rien qu'à Lisbonne, causa la mort de
00,000 personnes.

On a objecté que les États de l'Est ont été indemnes
depuis des siècles, peut-être même depuis des mil-
liers d'années, de chocs d'une grande importance.
Cet argument est fondé sur la présence, dans beau-
coup d'endroits, deblocs comme perchés, de colonnes
et aiguilles de roches dont la stabilité n'aurait pas
résisté à une trépidation du sol. En admettant même
cette déduction, elle ne donnerait pas une garantie
pour l'avenir.

Ces faits, réplique M. Starr, ne prouvent aucu-
nement qu'il ne s'est pas produit des chocs d'une
véhémence suffisante pour entralner la destrucn
tion de nos bàtiments si médiocrement construits,
et telle roche perchée, d'une apparente instabilité, pré-
sente plus de sécurité cependant que nos maisons,
même bien construites, de cinq, six ou sept étages.

Cet argument a quelque force, mais sa valeur est
moindre qu'elle n'apparaît d'abord, en ce sens que
les tremblements de terre ont des modes d'action
particuliers; souvent ils causent de grands désastres
en un endroit, laissant le voisinage comparativement
respecté, attendu que le caractère des terrains influe
sur la violence des chocs. Les sols d'alluvion sont les
plus éprouvés, probablement à cause de leur poro-
sité et de leur faculté de pouvoir être fracturés et
comprimés. A. côté de cela, il existe beaucoup d'exem-
ples, dans les montagnes Rocheuses, de blocs mis en
équilibre, d'aiguilles, etc., dans les régions où il y a
eu récemment des tremblements de terre d'une
grande violence, comme cela semble presque cern
tain.

Les conditions géologiques nous induisent à penser
que les Étals de l'Est, et plus encore ceux de l'Ouest,
sont, à chaque instant, exposés à être rudement se-
coués, bien que l'histoire n'établisse pas d'une façon «

définitive s'ils l'ont été ou non pendant le cours des
deux cent cinquante années d'occupation par les
Européens.

Mais, en géologie, une période de deux siècles et
demi compte pour bien peu de chose. Pendant cet
intervalle de temps, en dehors des tremblements de
terre du Mexique et des Indes occidentales, on en
enregistre trois de vraiment sérieux qui, tous les
trois, firent sentir leurs effets dans la zone à l'est des
montagnes Rocheuses.

Le premier de ces chocs fut celui de Newbourg, qui
ébranla toute la région entourant Boston, dans la
première partie du lime siècle; il souleva plus
d'alarme qu'il ne causa d'effets destructeurs, à cause
des bruits et des grondements terribles qui l'accom-
pagnèrent.

((indure.) 	 EDMOND L1EVENIE.
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La vieille École de Médecine de Paris.
Il se fait en ce moment une campagne en vue

d'amener le Conseil municipal à acheter et à faire
classer comme monument historique l'immeuble qui
fut la première école de médecine de Paris.

.	 .

Le mouvement a pris naissance au sein de l'asson
ciation syndicale des médecins de la Seine et a eu
pour initiateur le D , Le Baron. Successivement la
Société des Amis des monuments parisiens, l'Acadé-
mie des Beaux-Arts, les secrétaires généraux des
Sociétés savantes, l'Union des syndicats médicaux
de France y ont adhéré. L'unanimité de ces efforts
au profit de ce vestige de notre histoire montre quel
intérêt s'y attache, et nous ne saurions mieux faire

PLAN DE L'ÉCOLE DE MÉDECINE SOUS LOUIS XIII.

A. Amphithéâtre de Malan II, agrandi plus Lard par 'Winslow. — B. Le premier jardin botaniqoe de Paris.
C. Salle des cours au xve	 — D-E. Logements du personnel de l'école. — F. Maisons des massiers.

pour le rendre évident que de reproduire ici les ter-
mes de la pétition adressée au Conseil municipal.

Messieurs les conseillers,

« Chaque .jour des spéculateurs, sans souci de l'art
et de l'histoire, portent une main sacrilège sur les
plus beaux monuments du vieux Paris. Nous voyons
tomber les uns après les autres ces témoins d'un
autre âge, à tel point que si personne ne s'oppose à
ces actes de vandalisme, notre capitale ne tardera
pas à ressembler à ces villes banales du nouveau
monde, nées d'hier, sans passé, sans histoire.

«Sachant, messieurs, quel intéret vous portez aùx
oeuvres des générations passées, combien vous @tes
soucieux de conserver à Paris tout ce qui peut aug-

monter son prestige, nous venons aujourd'hui appe-
ler votre bienveillante attention sur un monument
que les siècles nous ont légué et que la spéculation
menace. Nous voulons parler de l'ancienne Faculté
de médecine, située à l'angle des rues de la Bôcherie
et de l'Hôtel-Colbert.

«Des nombreuses écoles qui fleurissaient autrefois
au pied de la Montagne-Sainte-Geneviùve, c'est la
seule qui subsiste. Ce glorieux témoin de l'Université
de Paris ne doit pas disparaître. Notre ville ne peut
laisser périr cet édifice, berceau de la médecine fran-
çaise. Cette vieille école ne se recommande pas seu-
lement par son histoire:c'est aussi une page d'archi-
tecture que plus d'une ville serait fière de posséder
et de montrer à ses visiteurs.

«Le monument que nous prenons laliberté de vous
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signaler se compose, messieurs, de deux parties
d'époques différentes :

a le D'une immense saHe du xv° siècle commencée
en 1472 et percée sur trois de ses faces de larges
baies en ogives;

« 2°D'un amphithéâtre circulaire, couronné d'une
coupole et dans un très bon état de conservation.
Édifié en 1744, cet amphithéâtre dit «de Winslow »,
porteencore le nom ducélèbre médecin qui l'inaugura.

e Si vous nous demandez,me ssieurs les conseillers,
à quelle destination il conviendrait d'affecter ces
bâtiments, nous vous dirons qu'il nous importe sur-
tout de les conserver, mais nous serions désireux de
les voir occupés par un service médical et rendus
ainsi à leur destination première.

« On a parlé d'un musée d'hygiène pour lequel on
est, dit-on, en quéte d'un local. A vous, messieurs,
de voir s'il y a là une idée pratique. Nous posons la
question sans vouloir la résoudre.

« Eu conservant l'ancienne Faculté de médecine,
vous ne ferez d'ailleurs, messieurs les conseillers,
que réaliser un projet déjà formé par vos prédéces-
seurs. En effet, la ViHe, désireuse de sauver ce mo-
nument historique, avait, en 1869, décidé de l'isoler
au milieu d'un square, et M. Lafforgue, architecte,
avait été chargé par le service topographique du
vieux Paris d'en relever les plans, coupes et façades.
Avec ces éléments, il avait, à cette époque, préparé
un projet de restauration. Malheureusement l'année
terrible est venue entraver ces beaux projets. Nous
vous prions aujourd'hui de vouloir bien les reprendre.

Lesphotographies que nous présentons vous monn
treront le travail fait alors aux frais de. la Ville. Elles
vous donneront une idée exacte de ce que serait le
monument dégagé et restauré. Et c'est ainsi que par
ces soins, l'ancienne Faculté de médecine contribue-
rait à l'embellissement de notre ville et perpétuerait
le souvenir d'une page glorieuse de son histoire.

a Veuitlez, messieurs les conseillers, agréer l'ex-
pression de nos sentiments les plus respectueux. »

(Suivent les signatures.)

Le monument qui réunit un concours de si ardents
défenseurs est, il faut bien l'avouer, totalement
inconnu de la plupart des Parisiens. Environné d'une
cuirasse de vilaines bâtisses de rapport, il ne se
révèle à l'oeil du passant que par sa coupole qu'on
aperçoit du quai, à l'embouchure de la rue Mei-

• Colbert. Toutefois le propriétaire, doué d'un scrupule
artistique dont il convient de lui savoir gré, imposa
à l'architecte qui construisit les maçonneries para-
sites de respecter les moindres détails de l'édifice
qu'il s'agissait d'encager.

Il en résulte que les travaux de restauration se
borneront en grande partie à des démolitions et
que la dépense totale, achat compris, se réduira à.
une somme qui n'a rien d'excessif : on parle de
300 à 350,000 francs. A ce prix, on peut espérer de
voir exécuter le projet de 1869.

Le plan que nous donnons représente l'ensemble
de la construction sous Louis XIII.

On sait quo depuis le xne siècle il existait à Paris
une école de médecine, soeur cadette de l'école de
Montpellier, mais jusqu'en 1613 elle ne possédait pas
de local, à elle appartenant, pour ses coure, ni d'am-
phithéâtre d'anatomie.

Le célèbre Riolan, qu'on appelle Riolan II, pour
le distinguer de son père, médecin de valeur lui-
méme, fut à cette époque nommé professeur royal
d'anatomie et de botanique, à la suite de la publica-
tion d'un ouvrage intitulé Schola anatomica. Avant
lui les docteurs auraient cru déroger en se livrant à
des dissections qui étaient du ressort des chirurgiens
et qu'ils abandonnaient, en cas de nécessité, à leurs
prosecteurs. .

Riolan réagit de tout son pouvoir contre cette
absurde tradition et multiplia ses instances auprès de
la Faculté jusqu'à ce que cette dernière lui eût cons-
truit l'amphithéâtre carré en bois qu'on voit sur
notre plan.

Les trois petits rectangles figurés au-dessus de
l'amphithéâtre représentent le premier jardin bota-
nique de Paris. Cet espace, grand comme un mou-
choir de poche, contint toutes les plantes médicinales
destinées à l'instruction de nos arrieres-grands-pères.
Winslow, le successeur immédiat de Riolan II, donna
un essor nouveau à l'enseignement de l'anatomie.

C'était un savant danois qui vint à Paris envoyé
par le roi de Danemark pour compléter ses études.
Là il fut converti par Bossuet à la religion catholique,
ce qui eut pour effet immédiat de le priver de la pen-
sion que lui servait son souverain. Mais le futur aigle
de Meaux avait accepté d'étre le parrain du nouveau
converti. Il le couvrit de sa puissante protection et
grâce à lui, Winslow ne tarda point à etre nommé
professeur à l'École. La Faculté de médecine lui
accorda de transformer l'amphithéâtre en bois en un
amphithéâtre circulaire en pierre, plus grand que le
précédent. Là construction nouvelle dévora deux des
carrés du jardin botanique sur trois.

Mais alors cela importait peu. Déjà Guy de La
Brosse avait fait don de l'immense terrain sur lequel
fut tracé notre Jardin des Plantes, et les arbres phar-
maceutiques s'épanouissaient en plein champ.

L'École de médecine resta dans les vieux bâtiments
de la rue de la Bilcherie jusqu'au dernier quart du
xin° siècle, époque oh elle alla remplacer dans les
locaux de la rue Jean-de-Beauvais l'École de droit qui
déménageait pour prendre possession du monument
de la place du Panthéon.

Ce transfert de l'École de médecine était justifié
par les fréquentes inondations de la Seine. Les quais
n'existaient point encore dans cette partie de Paris,
et à chaque crue importante, les carabins du temps
devaient suivre leurs cours les pieds dans l'eau.

La vue que nous donnons de la façade intérieure
de la vieille École est prise de la cour. Pour la comn
modité du regard on a, dans cette dernière gravure,
augmenté le-recul en supprimant les bâtiments qui
devraient se trouver au premier plan.

GUY TOMEL.
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REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ ( ' )

L'orage du 20 juin au parc Saint-Maur. — Enregistrement
automatique de coups de foudre. — Les coups de foudre et
les courants alternatifs. — La bobine de Masson. — Les
rampes électriques de M. Marguery. — Les colonnes de
lampes d'incandescence au Jackson Parc.— Fontaines lumi-
neuses et cascades enflammées.

L'orage du 20 juin, dans lequel il est tombé 38 mil-
limètres d'eau a permis de constater des faits
très importants pour le progrès de la théorie de
l'électricité atmosphérique. Nous avons
raconté que l'observatoire du Parc
Saint-Maur possède un pavillon élec-
trique et un pavillon magnétique pour-
vus l'un et l'autre d'instruments enre-
gistreurs. Ces constructions sont réunies
par deux fits conducteurs servant au
passage d'un courant, qu'une horloge
établie dans le pavillon magnétique en-
voie dans la salle des courants telluriques.
Ce courant passe chaque jour deux fois :
la première, à six heures du soir, et la se-
conde à six heures du matin. Il produit sur
les galvanomètres enregistreurs des cou-
rants teHuriques une perturbation d'un
genre particulier, qui est enregistré pho-
tographiquement et sert de point de re-
père pour la détermination exacte de
l'heure de l'apparition des courants tel-
luriques. C'est une précaution indispen-
sable à prendre pour savoir si ceux-ci sont ou non
synchrones avec les perturbations magnétiques. C'est
le seul moyen que l'on ait imaginé jusqu'ici, pour
savoir si le magnétisme du globe a son origine dans
le Soleil ou dans notre planète.

La salle des courants telluriques renferme, comme
nous l'avons dit il y a quelques mois, trois circuits. Un
circuit isolé faisant le tour de l'observatoire a été fou-
droyé. Le circuit destiné à l'enregistrement des cou-
rants méridiens a été mis hors de service, elle fil du
galvanomètre a été brûlé. Le circuit des courants
telluriques, dont la direction est parallèle à l'équateur,
a enregistré pendant toute la durée de l'orage des os-
cillations qui n'avaient point une amplitude extraor-
dinaire, preuve que les perturbations marchaient du
sud au nord. On voyait en outre une série de traits
perpendiculaires à la ligne des abscisses indiquant la
proximité d'un grand nombre de coups de foudre.
Deux de ces coups de foudre ont laissé des traces
fort instructives à analyser. Comme il arrivait qu'une
trombe d'eau faisait communiquer en ce moment les
deux fils, il s'est formé à deux reprises un courant
fermé, qui a agi de la même manière qu'un des
courants revenant au pavillon magnétique, et

(1) Voir le rio 292.

envoyés par l'horloge aux heurei réglementaires.
Il faut donc admettre que la chute de la pluie et la

chute de la foudre a lieu au moment même où se
précipite une grande quantité d'eau et que le feu du
ciel nous atteindrait en même temps que l'ondée
qui accompagne généralement sa production si,
celle-ci ne parcourait l'atmosphère avec -une lenteur
beaucoup trop grande.

Dès que Stephan Gray a aperçu l'étincelle que l'on
tire d'un morceau d'ambre par le frottement, il a eu
raison de dire qu'il avait en main un phénomène
semblable à la foudre, et tous les courants sont bien,
en réalité, de la foudre. Mais ceux qui méritent sur-
tout d'être assimilés aux carreaux de Jupiter tonnant
ce sont les courants d'induction ou alternatifs. En

effet, c'est sous cette form e que l'électrici té
produit ses effets les plus merveilleux.
Alors, c'est un jeu pourelle que de franchir
la distance qui sépare les Alpes de Paris.
Une véritable révolution sera introduite
dans l'industrie humaine, le jour où les
courants d'induction animeront les mon
teurs avec autant d'aisance et de facilité
qu'ils savent déjà produire la lumière.

Aussi devons-nous féliciter M. Paul
Janet de l'importance qu'il a donné au
chapitre qui traite des courants alterna-
tifs dans l'intéressant volume qu'il vient
de publier chez Gautbier-Villars. Cir-
constancebien rare, trop rare de nos jours,
surtout parmi les professeurs des diffén
rentes Facultés, l'auteur a fait comme
Galilée, qui ne se sert du calcul que lorsn
qu'il ne peut faire autrement et que la
philosophie ne lui suffit pas. Comme nous

l'avons fait nous-même, dans notre dernière chroni-
que, M. Janet fait remarquer que les courants de la
machine Gramme ne sont continus que parce qu'on
a pris la peine de les redresser. Il est de ceux qui
croient:que pour réaliser le transport de la force à dis-
tance, il faut renoncer à donner à ces effluves uneiden-
tité de direction qui ne leur est point natureHe; il est
d'avis que le plus beau problème à résoudre est de
supprimer ces coûteux et gênants commutateurs qui
commencent par mettre des entraves à l'élan des cou-
rants. L'auteur apprécie, comme nous l'avons fait nous-
même,'J'importance des services que rendent ces admi-
rables appareils qne l'on a nommés les transformateurs,
et qui sont entre les' mains des physiciens ce que le le-
vier est entre celles des mécaniciens. Il reconnaît que
nouvel Archimède, Gaulard, a trouvé le point d'appui
dont l'électricien avait besoin pour changer la force
en vitesse et la vitesse en force. Il l'a fait en géné-
ralisant le principe de la bobine d'induction inventée,
non pas, comme on le croit ordinairement par Ruhm-
korff, mais par un habile physicien français, nommé
Masson, qui a eu le tort de mourir sans avoir été
nommé membre de l'Académie des sciences, ce qui
fait que son nom est oublié et sacrifié à celui de
l'habile ouvrier qu'il a employé.

Lorsque j'étais élève en mathématiques spéciales,
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j'ai eu le plaisir de suivre les cours de ce savant
sympathique et modeste , qui était professeur au
lycée Louis-k-Grand. J'ai eu l'honneur de manier
une des premières bobines, qu'il me soit permis de si-
gnaler aux jeunes physiciens con temporainsla révol-
tante injustice dont un de nos manses a, été vic-
time devant nous.

L'an dernier
nous nous sommes
plaint de • ne voir
dans Paris en fait
d'illuminations
que des rampes au
gaz. Il n'en a pas
été de même cette
année, grâce à l'i-
nitiative prise par
M. Marguery, le
sympathique pré-
sident de la cham-
bre d'alimentation,
qui a confié à M.
Féhx Halé le soin
de décorer pendant
la fête nationale la
devanture de son
établissement.

L'illumination
s'étendait lelon g do
la terrasse qui est
en bordure sur le
boulevard Poissonnière, sur une longueur de 47 mè-
tres ; 400 lampes à incandescence de 10 bougies et
ornées d'une couronne de feuiHes de roses étaient
disposées. Gomme le montre notre dessin, le cordon
de feu sortait d'une pelouse improvisée, constituée
avec des appli-
ques de gazon et
elle formait cinq
portiques. Au -
dessus du motif
principal était
dessinée l'initiale

Marguery et
les deux lettres
RF se lisaient à.
droite et N gauche
de l'entablement.

Ce qui ajoute
tant de prix au
rôle que la lumière électrique est appelée à jouer dans
les illuminations, c'est qu'eHe est indépendante de la
pluie et du vent; que l'on n'a pas à craindre d'incen-
die, et que l'éclairage électrique peut se mélanger
heureusement à toute espèce d'ornementation. C'est
ce que lesAméricains ne comprennent pas assez dans
le palais de l'électricité de Jackson Park, où, aban-
•donnée à elle-même, Pélectricité sait plutôt éblouir
que charmer. • .

Les exposants y ont élevé de splendides colonnes
de feu semblables à celle dont nous donnons le des-

sin et dans la composition de laquelle on fait en-
trer jusqu'à deux mille lampes à incandescence, à
l'aide desquelles on peut produire des jeux de lumière
fort curieux, gràce à un tableau de distribution. Des
centaines de lampes différant de teintes et de position
peuvent s'allumer les unes après les autres, et s'é-

teindre soit gran
duellement, soit

instantanément.
Un tableau de dis-
tribution habile-
ment disposé règle
la distribution de
la lumière avec la
même précision que
los pointes distri-
buées sur le péri-
mètre d'un cylin-
dre d'orgue débou-
chent les tuyaux.
Les principes des
feux d'artifice élec-
triques de notre
compatriote Cham-
pion se trouvent
donc appliqués avec
une éblouissante
profusion.

'Mais le cadre de
la représenlatidn
est beaucoup trop

restreint, il n'y a pas ce mélange de lumières, de
fleurs et d'eaux qui fait le charme d'une véritable
illumination parisienne telle que M. Félix Hathé a
cherché à la réatiser. •

En effet, aux fleurs artificielles et aux fleurs na-
turelles, au feuil-
lage yert des ar-
bres et des arbus-
tes cet habile dé-
corateur a ajouté
lecharme des fon-
taines lumineuses
à changements
automatiques de
M. Trouvé. La
plus grande,
haute de 5 mè-
tres, était éclairée
par une lampe

à incandescence de 200 bougies. Six autres fontaines
lumineuses de moindre hauteur étaient distri-
buées symétriquement. Derrière le grand jet on avait
disposé une cascade, également à changements de
couleurs et entourée de 150 lampes de 10 bougies.

Toute la masse d'eau nécessaire à cette illumina-
tion vient d'un réservoir de 2,000 litres • construit
exprès et placé. à une hauteur de 10 mètres dans
l'intérieur de la maison. Celle eau retombe dans un
bassin, et est reprise par une pompe électrique qui
remplit le réservoir neuf fois par heure.
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Il est assez curieux de constater à ce propos l'in-
croyable développement que prennent les services
électriques dans une maison qui comme celle de
M. Marguery tient à rester au niveau du progrès. La
terrasse est éclairée en temps ordinaire par 42 lampes
de 36 bougies, qui, natureHement, ont été conservées
et ajoutent aux splendeurs des illuminations. Les sa-
lons de l'intérieur, les caves et les cuisines emploient
800 lampes. Il y a
encore dans la maison
des moteurs électri-
ques pour tourner la
broche, rincerles bou-
teilles, laver les as-
siettes, monter les
plats, mettre en mou-
vement des éventails
pour rafraîchir l'air in-
térieur des saltes, etc.

La fele du •14 juillet
aura été le signal
de nouveaux efforts.
Lorsque l'installation
sera complète, ce qui
ne tardera pas, nous
appellerons l'atten-
tion sur un ensemble
véritablement fin de
siècle, où les mer-
veilles du tout par
l'électricité seront ré-
unies d'une façon
pratique, gracieuse et
économique; les réves
des romanciers scien-
tifiques peuvent être
réalisés déjà, beau-
coup plus complète-
ment que les auteurs
ne le supposent eux-
mêmes. On n'a pas
besoin de voyager
dans des pays imagi-
naires pour en appré-
cier tous les avan-
tages, on peut en
jouir en plein Paris.
Mille découvertes vien-
nent réellement orner notre existence quotidienne, et
ne sont pas seulement destinées à fournir des épi-
sodes à des contes que l'on a le tort de croire aussi
fantastiques que ceux 'de Claude Perrault.

La fée moderne, l'Électricité, ne donne pas seule-
ment des coups de sa baguette dans le palais en-
chanté de la BeHe au Bois dormant.

EHe en donne aussi dans la vie réelle et c'est mern
veille de voir les effets qu'on peut obtenir grâce à ce
fluide tout puissant, auquel on peut commander ce-
pendant avec la plus grande facilité et la plus grande
douceur. w. DE FONVIELLE.

- ."°°"§e"."`"

ROMAN SCIENTIFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

Camaret qui, pendant tout ce temps, était resté au
bas de l'arbre et qui, plus chargé que ses compagnons

avec ses appareils
photographiques, at-
tendait qu'ils eussent
trouvé le bon chen
min, Camaret, dis-je,
grimpa à son tour
pour venir en aide à
Soleihas.

C'est à ce moment
que se produisit un
événement bien ex-
traordinaire.

Afin de couper au
plus court, le den-
tiste s'était élancé di-
rectement sur l'écorce
lisse. A la stupéfac-
tion de totale monde,
et surtout de la
science, il arriva au
sommet du tronc en
quelques enjambées.

« Ce n'est pas plus
difficile que celai
s'écria-t-il ; en faitesn
vous des embarras
avec vos couloirs; à
moi il ne faut rien du
tout. Faites comme
moi et venez me re-
trouver. »

Paradou et Soleihas
restaient muets de
stupéfaction. Il faut
avouer qu'il y avait
de quoi. Camaret ,
semblable au plus-
agile des clowns,
grimpait sans diffi-
culté les plans les

plus inclinés. Un moment même, ses compagnons
le virent penché sur le vide, dans une position hori-
zontale, et continuant son ascension comme s'il n'y
avait pas là un défi donné aux lois de l'équilibre et
de la pesanteur.

« Puisque vous marchez si bien sur les arbres, dit
Soleihas, épuisé par ses efforts inutiles pour se dé-
gager, venez donc à notre secours, au lieu de parader
là-haut comme un moulin à vent.

— Attendez d'abord que je tire votre photographie, -
vous n'êtes pas mal là tous les deux, riposta le dentiste.

(t) Voir le no 295.
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— Scélérat! s'écria l'opticien, qui ne put s'em-
pécher de rire, si je vous attrape, vous et votre diable
d'instrument, je vous précipite du haut de l'arbre,

— Venez-y done, » répondit Camaret, en se croi-
sant les bras sur la poitrine en signe de défi.

Le dentiste ne voutut pas pousser plus loin la
plaisanterie.

Il redescendit le long de- l'écorce aussi facilement
qu'il était monté, tendit successivement la main à
ses deux compagnons qui se retrouvèrent bientôt
auprès de lui, dégagés de la fente.

« N'ayez aucune peur pour grimper, leur dit-il,
marchez absolument comme si vous étiez sur une
route ordinaire. ,e

En effet, ils montèrent tous jusqu'au sommet et
redescendirent de l'autre côté avec une facilité sur-
prenante.

« Que c'est merveilleux t s'écria Paradou, dès
qu'ils eurent repris leur marche en avant. Y com-
prenez-vous quelque chose, mon cher Soleihas?

— En somme, répondit l'opticien après un mo-
ment de réflexion, nous nous sommes comportés
comme tous les petits animaux. Une fourmi, une
mouche, un petit insecte quelconque en fait autant
partout sans que cela nous étonne. '

— Vous avez raison, dit le docteur, que cette expli-
cation ne satisfaisait pas, mais qui ne voulut pas
pousser la discussion plus loin pour le moment ; —
il y a un enseignement utile à retirer de notre décou-
verte. Au lieu de contourner les obstacles, comme
nous le faisions jusqu'ici, le plus simple sera désor-
mais de les franchir directement en passant par
dessus.

— Ce qui m'étonne, fit observer Soleihas, c'est
que nous ayons mis tant de temps pour faire cette
découverte.

— 3'y avais déjà songé, répondit Paradou ; cela
tient à ce que nous n'avons jamais cherché à mar-
cher autrement qu'à l'ordinaire. Les grandes décou-
vertes se font exactement de la même façon : c'est en
quittant las chemins battus, en agissant autrement
que les autres, que les hommes de génie inventent
des merveilles. L'électricité existe de toute éternité,
elle imprègne 'tout l'univers entier. Il s'est écoulé
cependant bien des siècles avant que le mouvement
d'une cuisse de grenouille ait révélé son existence à
Galvani et à Volta....»

Le docteur fut brusquement interrompu dans sa
dissertation, qui menaçait de devenir transcendante
par un cri poussé par Soleihas.

« Halte I dit-il.
— Qu'y a-t-il encore? demanda Camaret.
— Regardez, répondit l'opticien, voilà là-bas une

fourmi. Quelle énorme bête I »

V

LA FOURMILIÈRE

Nos voyageurs commençaient à se familiariser
avec la forme si étrange des insectes, mais l'aspect
de cette fourmi avait certes de quoi les étonner.

Elle avait la taille d'un bœuf, mais combien peu
eHe ressemblait à ce mammifère. C'était plutôt
comme un monstre antédiluvien, un habitant d'une
planète inconnue ou encore une bête de l'Apocalypse.

La fourmi venait directement sur les trois com-
pagnons, paraissant ne pas se douter de leur prén
sence.

(c Elle est donc aveugle ! s'écria Camaret.
— Non, répondit Soleihas, mais, comme toutes

ses pareilles, elle a la vue très courte. Quand une
fourmi avance sur un chemin qui lui est inconnu,
elle hésite, marche de droite et de gauche, avec len-
teur et prudence.

La bête était maintenant si rapprochée qu'on pou-
vait l'examiner dans tous ses détails. La tète était
surtout curieuse, avec sa bouche compliquée comme
celle de tous les insectes, ses antennes et ses yeux,
au nombre de cinq, rangés sur une même ligne, dont
les deux extrèmes sont composés d'un grand nombre
de facettes, comme chez la mouche.

Carnaret, qui examinait curieusement cette tète,
demanda tout à coup :

« Monsieur Soleihas, pourriez-vous me dire où
sont les oreiHes et le nez do la fourmi? je ne les
vois nulle part.

— La fourmi ne possède ni oreilles.ni nez, répondit
l'opticien. Le sens de l'ouïe semble être situé dans
les antennes, peutnêtre même dans les jambes.

— Elle est bien bonne, ceHe-là! s'écria le dentiste
en tournant sur lui-même et en se tordant de rire;
ah ! oui, elle est bien bonne. Voilà que les fourmis
entendent par les jambes. »

Puis, prenant un air inspiré, il ajouta aussitôt:
« J'ai dansl'idée, monsieur Soleihas, queje vais faire

une découverte extraordinaire ; j'ai démontré tout à
l'heure que nous étions capables de monter sur les
arbres comme des fourmis, je vais maintenant vous
prouver que nous entendons aussi comme elles, »

Et voilà l'enragé dentiste qui se penche en avant,
appuie ses deux mains sur le sol et lève son pied
droit à la hauteur du visage de l'opticien.

« Parlez à mon pied, je vous écoute, dit-il.
— A. bas les pattes, mauvais farceur, répondit

Soleihas en repoussant la jambe.
— Je n'ai rien entendu, dit Camaret, en repre-

nant la position verticale. Pourriez-vous mainten
nant me dire, ajouta-t-il aussitôt, par où les fourmis
sentent, puisqu'elles n'ont pas de nez ?

— On n'en sait rien, répondit l'opticien.
— Moi, je le trouverai bien, dit le dentiste. A

notre prochaine excursion, j'apporterai un paquet dé
tabac à priser et j'en saupoudrerai tout le corps de la
fourmi ; je verrai bien par où elle éternuera. »

A cette stupide répartie, Paradou et Soleihas
furent pris d'un accès de fou rire. Non, décidé-
ment, on ne ferait jamais du dentiste un homme
sérieux.

.La fourmi avançait toujours lentement. Paradou
proposa de la suivre, à tout hasard. C'est ce que l'on
fit. Dix minutes ne s'étaient pas écoulées que l'on
quitta brusquement la forêt et qu'on pénétra dans
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une vaste plaine, limitée dans tous les sens par des
arbres. Au milieu s'élevait une colline élevée, en
forme de cône, semblable à quelque volcan éteint. A.
cette vue, nos trois compagnons s'arrêtèrent et tin-
rent conseil. Allait-on rentrer sous bois ou s'engager
avec la fourmi dans la plaine? celle-ci semblait vou-
loir se diriger vers la colline.

On décida de continuer à suivre la fourmi.
(à suivre.) 	 A. B L EU N A RD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 1.0 Juillet 1893.

— Histoire naturelle. Le prince Albert de Monaco assiste à
la séance.

Il dépose sur le bureau de l'Académie le sixième fascicule
du mémoire des travaux anatorno-descriptifs entrepris sous
sa direction au cours de la dernière campagne du yacht
Princesse-Alice.

Ce travail est relatif à certains types du genre des échino-
dermes, les holoturies en particulier.

— Distillation. M. Duclaux expose que M. Lindet a étudié,
au point de vue de leur richesse en alcools supérieurs, en
bases, en acides volatils et en éther, les moûts industriels
obtenus par les procédés ordinaires, c'est-à•dire par la pro-
duction à la fois d'une fermentation lactique et d'une fermen-
tation alcoolique. Comparativement, H a étudié les mêmes
moûts préalablement acidulés, soit par l'acide sulfurique
soit par l'acide fluorhydrique, suivant le procédé Effront. Il
a trouvé que les moûts acidulés à l'avance donnaient plus
d'alcools supérieurs et moins de bases organiques d'acides et
d'éthers.

Ces derniers corps sont plus difficiles à séparer par les
procédés de reotilioation industrielle. Au contraire, les
alcools supérieurs sont relativement faciles à isoler. Il en ré-
sulte donc que Pacidulalion préalable des moûts est, à ce
point de vue, une bonne pratique industrielle.

— Botanique. M. Duchartre analyse avec sa grande préci-
sion habituelle une note de M. Il. Jacob de Cordemoy, ayant
pour objet le rôle des tissus secondaires à réserves des plan-
tes monocotylédones arborescentes. Ces plantes possèdent,
tous ceux qui se sont occupés quelque peu de botanique le
savent, une couche de parenchyme secondaire qui, par son
activité formatrice et continue, augmente sans cesse le dia-
mètre de leur tige. Les auteurs avaient attribué jusqu'ici à
ces ttssus un rôle purement mécanique, celui de soutien de la
tige de ces végétaux qui atteignent souvent une taille con-
sidérable.

Le fait est incontestable pour certaines de ces plantes,
où la zone secondaire se lignifie, les dracœna, par exemple.
Mais, chez d'autres grands monocotylédones, le paren-
chyme secondaire reste mou, et, selon M. de Cordemoy,
une fonction spéciale importante lui est alois dévolue. Ses
cellules se remplissent, en effet, dans ce cas, de substances
variées, constituant des réserves : de l'amidon dans les dios-
corea, des sucres dans les yucca, des huiles grasses accumu-
lées d'une façon particulièrement remarquable dans les tissus
secondaires d'une liliacée exotique d'espèce nouvelle, décrite
par M. J. de Cordemoy, le cohnia fla/elliformis. Cette der-
nière plante est indigène de File de la Réunion.

— Comité secret. L'Académie est entrée ensuite en comité
secret pour entendre la lecture d'un rapport de M. Marey sur
la présentation des candidats au titre de correspondant dans
la section de médecine et de chirurgie.

Nous croyons savoir que M. le Dr Ludwig, l'éminent phy-
siologiste aHemand, a été désigné en première ligne.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
LE PRIX DES MÉDICAMENTS EN EUROPE ET EN . AMÉRIQUE.

— L'Union des pharmaciens danois s'est renseignée sur
le prix des principaux médicaments fournis par les mai-
sons étrangères, afin de comparer les prix étrangers et
ceux qui sont courants en Danemark. Il résulte de cette
enquête que ce dernier pays est celui où l'on se drogue
à meilleur marché. Si l'on admet pour unité le chiffre 100
représentant le prix payé en Danemark, on pourra dres-
ser le tableau suivant :
Norvège. 	 116 Suisse 	 149
Autriche 	 117 Portugal 	 163
Hongrie. 	 125 Russie 	 197
Suède 	 126 Italie ......	 . 242
Belgique 	 141 France 247
Allemagne 	 145 Angleterre 	 259
Hollande 	 147 États-Unis 	 350

Soit dit maintenant sans malice, il n'y a aucun rap-
port entre la cherté des drogues et la mortalité. L'Italie,
par exemple, où les médicaments content à peu près le
même prix qu'en France, a une mortalité très considé-
rable, qui est exactement la même pour l'Autriche, où
les médicaments sont à des prix raisonnables.

LE PYRÈTHRE. — Tout le monde conne, de nom tout
au moins, le fameux pyrèthre du Caucase, dont la
poudre est une infaillible panacée contre les insectes
parasites de l'espèce humaine. Une espèce intéressante,
le Pyrethrum cenerarifolium, congénère de la plante
caucasienne et jouissant des mêmes propriétés qu'elle,
est en ce moment l'objet d'importantes cultures aux
États-Unis. En Californie seulement, 121 hectares sont
actuellement consacrés à l'anéantissement futur des
puces, punaises et autres bestioles analogues. La culture
demande beaucoup de soins et d'abondantes irriga-
tions. Les touffes, qui atteignent 0m,70 de hauteur,
sont plantées à 0m,60 les unes des autres en ligne es-
pacées de 1m,25. On peut faire la première récolte' au
bout de trois ans, la dessiccation est. très délicate, et
c'est d'elle que dépend la teneur en essence et par suite
la valeur insecticide du produit.

RÉCRÉATtONS BOTANtQUES

Un bouquet de fleurs des champs en été.
Depuis notre excursion du printemps, bien des

changements se sont accomplis dans les champs et
dans les bois. Les ficaires et les sylvies ont, depuis
longtemps, laissé tomber leurs pétales ; les corolles
de la primevère et de la violette odorante se sont desn
séchées sur leur tige. Le cerisier et le prunellier ont
échangé, contre une parure de fruits, leur blanche
garniture de fleurs.

Depuis, les petites corolles bleues du myosotis se
sont ouvertes ; le muguet a parfumé les bois et les
fleurs de l'aubépine, des chèvrefeuilles, des viornes,
ont fait l'ornement des buissons.

AHons revoir, en ce beau mois de juillet, les en-
droits que nous avons déjà parcourus. 	 ,

Dans les prés, la marche est entravée par les
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hautes- herbes,- du. milieu desquelles émergent les
capitules roses de la centaurée jacée, les tètes vio-
lettes des scabieuses et les rayons blancs de la grande
marguerite au cœur d'or. Les tiges élevées de toutes
ces fleurs sont d'un arrangement facile et, à peina
en route, nous ne pouvons résister au plaisir d'eu
former une fsatche gerbe.

La teinte jaune uniforme des blés, qui penchent
sous le poids des épis mûrs, est égayée par les vives
couleurs des coquelicots, des bluets, des niettes, des
pieds d'alouette, insé-
parables . compa-
gnons que le cultiva-
teur ne peut parvenir
à chasser.

Danse les endroits
arides, sur les pe-
louses desséchées par
le soleil, s'épanouis-
sent les - fleurs bleues
bilabiées de la sauge,
les fleurs jaunes du
millepertuis, dont les.
'feuiHes, interposées
entre l'oeil et une
vive lumière, sem-
blent percées de fines
ouvertures, et les co-
roHes rosées de la
saponaire, au suave
parfum, dont les
feuilles et les racines
moussent dans l'eau
comme du savon.
Sur le bord des che-
mins, s'élève la co-
lonne jaune du gros
bouillon blanc avec
son piédestal de feuil-
les épaisses veloutées.

Dans leurs parties
sombres, les bois sont
maintenant presque
privés de fleurs;
cependant, sur Ies
pentes, nous pouvons voir se balancer les longues
grappes en pointe de la digitale pourprée, autour
desquelles vole, d'un air effaré, une légion de
bourdons. Sa corolle en tube, assez semblable à l'ex-
trémité d'un doigt de gant, lui a fait donner le nom
de gant Notre-Daine. C'est une plante vénéneuse
dont on a su tires un utile remède contre les palpi-
tations de coeur; il n'y a aucun danger à la manier,
mais on doit éviter de porter à la bouche ses fleurs
et ses feuilles. Nous en ferons un bouquet,. qui, en-
touré de folle avoine, d' agrostis, de brises, légères
graminées aux tremblants épillets, sera fort gracieux
malgré ses grandes dimensions.

L'étang, dont nous voyons l'eau briller à travers
les feuilles, va nous présenter une flore bien diffé-
rente, Voici,déjà, sur ses bords, l'orchis tacheté, aux

fleurs blanches ou rosées, découpées d'une façon
étrange, la menthe aquatique, à l'odeur forte et pé_
nôtrante, et la spirée utmaire ou reine des prés,
charmante rosacée dont l'inflorescence d'un blanc
pur exhale un délicat parfum d'amande amère,

A. la surface de l'eau flottent de petites étoiles
blanches semblables en tout, sauf la couleur, ati.x
boutons d'or que nous connaissons déjà; c'est, en
effet, une de leurs proches parentes, la renon-
cute aquatique ou grenouillette. Arrachons-la,

nous verrons qu'elle
porte des feuilles de
deux sortes ; celles
qui flottent sur 'l'eau
sont à peine divi-
sées en trois lobes;
au contraire, les
feuilles submergées
sont profondément
découpées en 'fines
lanières.

La sagittaire ou fte-
chière, qui habite
aussi les eaux, pré-
sente de même des
feuilles de plusieurs
formes : ses feuilles
aériennes sont en fer
de flèche, ses feuilles
submergées ressem-
blent à de longs rst
bans et ses feuilles
flottantes arrondies
imitent celles des nén
nufars que vous aper-
cevez au milieu de
l'étang.

Certains végétaux
terrestres sont aussi
à feuilles polymor-
phes, la campanule à
feuilles rondes, que
nous pourrions peut-
être encore trouver
bien que la saison

soit avancée, à ses feuilles radicates (celles qui par-
tent du bas de la tige) arrondies, tandis que ses
feuilles caulinaires sont allongées. Dans le lierre, les
feuiHes des rameaux florifères ne sont pas lobées
comme les autres et semblent appartenir à une es-
pèce différente.

Ces connaissances acquises, nous n'avons pluS
qu'à rentrer à la maison. En arrivant, nous places
sons, dans des vases remplis d'eau fraiche, nos bou-
quets que l'ardent soleil de cette chaude journée a
quelque peu fanés.

F. F.A.IDEAU.

Le Gérant : II. DuTzarag.

Paris. — Imp. 1,AacUSsE, 17, rua Morapiraasn.



LA STATUE DE CLAUDE CHAPPE (1763-1805).

No 297. — 5 Aont 1853. 	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE: 	 161

MONUMENTS COMMÉMORATtFS

CHAPPE
ll y avait une fois un écolier si malicieux et si

espiègle qu'on fut obligé de le séparer des camarades
de son Age avec lesquels il était élevé, et qu'on l'en-
voya en pénitence chez un
ecclésiastique dont la mai-
son était éloignée de trois
quarts de lieue au moins
du pensionnat où il faisait
ses études. Mais l'isolement
ne le guérit pas de son in-
discipline, il continua mal-
gré la distance à être le boute-
en•train de sa classe, et les
maîtres ne savaient plus à qui
attribuer le vent de fronde
qui soufflait dans l'école lors-
qu'ils découvrirent que le gar-
nement avait imaginé d'appli-
quer des règles plates et noires
sur la surface blanche des mu-
railles du presbytère où on
l'avait mis en retraite; à l'aide
d'une lorgnette ses camarades
pouvaient facilement voir les
différentes positions qu'il fain
sait prendre à ses règles et
lire ainsi des phrases dont le
vocabulaire avait été convenu
entre eux.

C'est à ce petit mauvais su-
jet quo l'on a élevé une statue,
et une statue bien méritée.
L'enfant, ses études terminées,
était. entré dans les ordres ;
devenu abbé et défroqué,
comme tant d'autres par la
Révolution, il songea à ocn
cuper ses loisirs, et comme,
en 1791, on attendait chaque
jour, impatiemment, des nou-
velles de la frontière où se
massaient les troupes émi-
grées, comme l'on redoutait
d'être surpris par l'invasion étrangère, l'ex-abbé se mit
à songer que celui des belligérants qui parviendrait à
supprimer la distance en correspondant par des signaux
serait maltre dela situation, et toutde suite sa pensée se
reporta aux règles plates qu'il faisait mouvoir, étant
enfant, le long du mur ensoleillé de son précepteur...

reprit l'idée, l'amplifia, et, le 2 mars 4791, il avait
construit deux appareils assez perfectionnés pour qu'il
pût convoquer les officiers municipaux du village de
Parcé, dans la. Sarthe, où il vivait retiré, et faire de-
vant eux des expériences dont ils dressèrent procès-
verbal. Deux instruments étaient en vue, l'un à Parcé,
l'autre à Brulon, séparés par 16 kilomètres ; les
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phrases échangées furent : u Si vous réussissez, vous
serez bientôt couvert de gloire. — L'Assemblée na-
tionale récompensera les expériences utiles au public.»
Si nous recueillons ces deux phrases, ce n'est pas que,
comme morceaù de littérature, eHes soient bien
mémorables, mais c'est là le texte de la première dén
pêche et à ce titre elles méritent d'être conservées.
Ce court dialogue avait été reçu et transmis en .six

• minutes et vingt secondes.
La première dépêche... Est-

ce bien vrai? L'idée de Chappe
n'était-elle point du vieux
neuf? Le véritable inventeur
du télégraphe ne serait-il
Point ThéSée? — Comment
Thésée? — Eh oui, luinmême!
Ne vous rappelez-vous point
qu'au moment de partir pour
aller combattre le Minotaure;
Thésée avait promis à son père
Égée de remplacer la voile
noire de son. navire par une
voile blanche, dans le cas où
il aurait réussi à vaincre le
monstre.

Thésée revint victorieux,
. mais, par suite d'une erreur
du pilote, la substitution de
voile n'eut pas lieu et Egée,
convaincu de la mort de son
fils, se précipita de désespoir
dans la mer:

Egée est la. Première victime
des erreurs télégraphiques.
Même il paraît certain que le
premier événement transmis
par télégraphe fut.- la prise
de Troie. Au haut d'une tour
élevée, la reine Clytemnestre
-- nous avons tous peiné sur
ce texte aux dures heures de
la rhétorique, — a placé un
guetteur chargé d'interroger
l'horizon. Pendant dix ans,
« ses paupières fatiguées se
lassent de voir les astres se
lever et se coucher 'régulière-
ment ». — Dix ans I Ce vé-

nérable ancêtre de nos télégraphistes n'était pas
surmené ! Mais voilà qu'un soir, un feu apparaît, au
loin ; c'est le signal : Troie est prise..., et les si-
gnaux s'allument successivement sur l'Ida, le pro-
montoire d'Hermès, le mont Athos, le Maciste, sur
le Messape, sur le Cithéron, l'Egiplanète et enfin sur
le mont Arachné. En moins d'une nuit, la nouvelle
était connue de toute la Grèce. •

Pythagore avait fait plus fort que cela encore::
pendant son voyage en Egypte, il correspondait avec
ses amis à l'aide de caractères tracés sur la lune ! 11
y eut même au xvi° siècle un savant qui passa vingt
ans de sa vie à chercher à en faire autant... sans y
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réussir, hâtons-nous de le dire, cette invention de
Pythagore d'écrire sur la lune et celle d'Archimède
qui brûlait à 10 lieues de distance les vaisseaux
ennemis à l'aide de réflecteurs m'ont toujours sem-
blé être les deux plus colossales fumisteries de l'an-
tiquité qui ne riait pas souvent, niais qui, quand elle
riait, riait gros. • •

Tout cela ne diminue en rien le mérite de Chappe :
l'appareil qu'il construisit était si simple qu'il est
inconcevable que le monde ait attendu près de six
mille ans avant de s'en servir. Le succès de ces pren
miers essais avait été tet qu'il voulut tenter l'expé-
rience à Paris même et il obtint d'élever sa machine
sur un des pavillons d'octroi de la barrière de
l'Etoile. L'affaire marchait 'à souhait et l'appareil
construit allait bientôt lonctionner, lorsque, penn
dant une nuit, des hommes masqués le renversèrent
et le détruisirent sans que personne songeât à s'op-
poser à cet acte de vandalisme. Le coup fait, les
hommes masqués disparurent, et, comme dans les
romans du Petit Journal, on ignora toujours ce qu'ils
étaient devenus.

Chappe ne se découragea point. Il lit exécuter une
nouvelle machine par le mécanicien Breguet et
l'installa à Ménilmontant dans l'ancien parc de Lepen
letier dé Saint-Fargeau. Ceci se passait quelques
jours après le 10 août 1792. Le peuple de Paris rê-
vait conspirations, complots, massacres ; dans l'ap-
pareil de Chappe, dans cette machine inconnue, de
forme singulière, qui semblait animée d'un mouve-
ment propre, qui remuait les bras toute seule et se
démenait en l'air sans raison apparente, on vit un
instrument destiné à correspondre avec la famille
royale, alors détenue au Temple, un engin liberticide
fait pour combattre la Révolution. Les mêmes
hommes masqués reparurent, démolirent la station,
jetèrent le télégraphe au feu et allaient jeter égale-
ment Chappe dans la Seine, quand l'inventeur par-
vint à s'échapper.

Tout autre se serait rebuté. Mais lui avait foi en
son œuvre : il présenta son projet à la Convention
qui lui accorda 6,000 livres pour faire des essais
sérieux et nomma une commission pour étudier
l'affaire. Le 12 juillet 1793, la veille même de la
mort de Marat, une expérience solennelle fut tentée:
la ligne partait de Ménilmontant et aboutissait à
Saint-Martin-du-Tertre, en Seine-et-Oise, avec une
seule station intermédiaire, à Ecouen. A quatre
heures et demie de l'après-midi l'opération com-
mença; l'appareil de Ménilmontant se mit en mou-
vement et transmit en onze minutes à Saint-Martin-
du-Tertre une dépêche de vingtnneuf mots. En
apprenant ce résultat, la Convention, éMerveillée,
applaudit en masse et, dans son • enthousiasme,
décréta que le citoyen Chappe porterait le titre
d'ingénieur télégraphe et recevrait les appointements
de lieutenant du génie.

Ingénieur télégraphe, c'était gentil; mais les appoin-
tements étaient maigres : un lieutenant du génie tou-
chait alors 5 . 1ivres par jour 'en assignats, ce qui fain
sait bien trente ou trente-cinq sous en espèces

sonnantes. Et c'est avec ces ressources que Chappe se
mit à Poeuvre. Il est vrai qu'on lui accorda un crédit
de 186,000 livres pour créer d'urgence une ligne de
Paris à Lille qui fut établie en moins de sept niois,

Ce qui me plaît dans la statue élevée sur le bou-
levard Saint-Germain, c'est qu'en coulant en bronze
l'inventeur du télégraphe, l'artiste n'a pas oublia
l'appareil : il a représenté Chappe au pied d'une
réduction de la fameuse machine, dont les bras dis-
loqués se dressent dans les airs, C'est là une heu-
reuse idée : bon nombre de nos contemporains se
rappellent avoir vu sur les tours des églises de. Paris
l'ancien télégraphe optique, mais le souvenir s'en
perd chaque jour, et il était utile de le fixer d'une
façon définitive. M. Maxime Du Camp en a donné
d'ailleurs une description minutieuse : l'appareil se
composait de 3 pièces : une poutre mobile au haut
d'un haut support s'appelait le régulateur : à chacune
de ses extrémités était fixée une autre pièce mobile,
qu'on appelait l'indicateur. Ces trois pièces étaient
actionnées à l'aide de fils de laiton reliés à une ma-
nivelle que le préposé faisait facilement mouvoir
d'une seule main. Cette manivelle avait la forme
exacte d'un petit télégraphe : elle s'appelait le répéti-
teur, et reproduisait toutes les attitudes qu'elle trans-
mettait au régulateur et aux indicateurs. Ceuxnci
pouvaient prendre 96 positions absolument distinctes.
Quatre de ces signaux furent expressément réservés à
la correspondance des employés entre eux — absence,
interruption, brouillard, etc..., — il restait 92 signes
qu'on pouvait appliquer à la transmission des dépê-
ches. Chappe rédigea donc trois vocabulaires conte-
nant chacun 92 pages qui chacune renfermait 92 mots,
phrases ou noms propres, — Le premier était consa-
cré aux mots, le second à des phrases usuelles, le
troisième aux noms géographiques. On avait ainsi un
dictionnaire de 25,392 vocables. Chaque vocabulaire,
chaque page, chaque ligne était marqué d'un signe
spécial. Dès lors la façon de procéder se comprend
très facilement. Si l'on voulait par exemple trans-
mettre le mot envoyer qui se trouve inscrit le quan
rante-sixième à la trente-quatrième page du premier
vocabulaire, on indiquait à l'aide du télégraphe
d'abord le chiffre 1, puis le signe 34, enfin le signe 46.
On n'avait plus ensuite qu'à traduire. C'était fort
simple; néanmoins une dépêche de quarante mots,
expédiée de Paris à Bayonne traversait cent onze stan
tions et exigeait un total de quarante-quatre mille
quatre cents mouvements I

Chappe assista au triomphe de son idée. De son lo-
gement du quai Voltaire, au coin de la rue du Bac, il
voyait fonctionner sur les toits du Louvre le grand
sémaphore initial qui correspondait au poste de
Montmartre. Les passants l'apercevaient souvent,
assis à sa fenêtre, le menton appuyé sur la main,
suivant d'un air rêveur les mouvements continus de
la machine, mouvements incompréhensibles pour
tout le monde, clairs pour lui. Chappe était un triste :
il avait vu tomber la République et naltre l'Empire :
un jour, le 23 janvier 1805, on le chercha en vain
dans son appartement ; on ne le découvrit que plus
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tard; dans la journée, au fond du puits de sa maison ;
avant de s'y précipiter, il s'était coupé la gorge avec
Uri rasoir. G. LENOTRE.

LA CLEF DE. LA SCtENCE

OPTIQUE
SUITE (I)

666. — Qu'est-ce que l'analyse spectrale? — De
la loi précédente, MM. Kirchoff et Bunsen ont déduit
une méthode d'analyse qualitative bien remarquable,
car elle porMet de constater rapidement la présence
dans un corps des moindres traces d'une substance
que les procédés chimiques ordinaires ne permet-
traient pas de révéler. Et on peut faire cette recon-
naissance à des distances énormes, puisque c'est la
lumière qui les révèle. Chaque corps envoie ou télé-
graphie, pour ainsi dire, son signalement par les
raies qu'il montre dans son spectre. On a pu reculer
ainsi très loin les bornes de notre univers visible et
déterminer la composition chimique des étoiles, des
nébuleuses, des comètes, etc. On est arrivé à recon-
naître que le soleil et les étoiles ont à peu près la
même composition que notre terre, renferment les
mêmes substances, oxygène, hydrogène, carbone,
métaux, fer, or, magnésium, etc., etc. C'est ainsi
encore que l'on a pu constater la présence de l'eau
dans les espaces célestes les plus reculés, jusque
dans l'atmosphère de Mars, de certaines étoiles, etc.

667. — Qu'entend-on par spectroscope? — L'in-
strument avec lequel on pratique l'analyse spectrale.
En principe, c'est une petite lunette dont l'extrémité
est hermétiquement close et porte une fente étroite
par laquelle peuvent passer les rayons de la lumière
à examiner. Au delà de la fente, à l'intérieur, se
trouvent deux ou plusieurs prismes qui dispersent,
étalent la lumière de façon à donner un beau spectre.
Aundessus sont combinées plusieurs lentilles forn
mant lunette grossissante pour que l'oeil puisse bien
voir le spectre dans tous ses détails. Le spectroscope
ainsi décrit est le spectroscope à vision directe parce
que l'appareil constitue une petite lunette directe ;
quelquefois, par renvoi latéral de la lumière, on ob-
serve avec une lunette disposée sur le côté; c'est le
spectroscope à vision indirecte. On fait aujourd'hui
de petits spectroscopes de 0(^,06 à Orn,08 de lon-
gueur très commodes pour les usages de laboratoire
ou pour examiner les raies telluriques, c'est-à-dire
les raies produites par la vapeur d'eau atmosphéri-
que. Ces raies disparaissent ou s'accentuent selon le
degré d'humidité des hautes couches atmosphériques.
Le.'spectroscope devient ainsi pronostiqueur du temps .

668. — Pourquoi les vapeurs incandescentes pro-
duisent-elles des raies brillantes et pourquoi, dans
le spectre solaire, au lieu de raies brillantes, n'ob-
serve-t-on que des raies noires? — Foucault avait
vu que la raie jaune produite par la vapeur du so-

(t) Voir le no 272.

dium coïncidait avec la raie D de Fraùuhofr. Brews-
ter, Angstiiim avaient trouvé que cette coïncidence
se répétaitrpour d'autres raies. Mais c'est M. Kirchoff
qui donna l'explication de cette coïncidence. Les ya-
peurs métalliques absorbent sans les laisser passer
certains rayons colorés et elles absorbent précisé-
ment les rayons qu'elles émettent quand elles sont
incandescentes. Par conséquent ces vapeurs produites
dans une flamme donnent des raies brillantes caracn
téristiques; mais si l'on fait passer à travers cette
flamme les rayons d'une source dont le spectre soit
plus brillant que celui de la flamme, comme celui
d'un fil de platine incandescent, de la lumière Drum-
mond, on verra les raies brillantes disparaître et être
remplacées par des raies noires; les rayons de la
source puissante ayant même réfrangibilité sont
éteints par les rayons des vapeurs métalliques. Le
gaz incandescent absorbe les rayons de l'espèce de
celle qu'il émet. C'est la loi du pouvoir absorbant •

égal au pouvoir émissif, appliquée aux gaz chauds.
(ei suivre).	 HENRI DE PARVILLE.

e a

VtE PHYStQUE DU GLOBE

Les tremblements de terre en Amérique.
SUITE ET FIN (I)

Quoique les existences humaines et les pro.
priétés eussent peu à souffrir, le phénomène suffit
néanmoins à convaincre les bons Puritains de l'insta-
bilitéxle la terre et de fournir à leurs dévots ministres
des textes parlant qui n'avaient pas, toutefois, un
caractère scientifique, vu que le diable lui-même
était supposé être la cause de tout ce vacarme et de
cette perturbation ; ils en tirèrent même des argun
ments en faveur d'une réforme. Il est probable que
le renouveHement de ces tremblements aurait, de
nos jours, de. plus terribles effets dévastateurs, car
les huttes etles maisons en bois à un ou deux étages
de nos ancêtres sont remplacées par de grands édin
fices de briques et de mauvais mortier.

En 1812, se produisit à la Nouvelle-Madrid, dans
la vallée du Mississipi, un tremblement de terre dont
les effets sont encore visibles sur une grande étendue
du pays qui fut transformé en un lac peu profond,
d'où lui vint le nom de a Sunk County s. La région
était alors peu peuplée; les habitants racontent que
la terre ondulait en grandes vagues, les arbres oscil-
laient, s'enchevêtrant et se brisant, le sol s'ouvrait et
se refermait, les indigènes étaient obligés d'abattre
les arbres et de s'y cramponner pour ne pas être en-
gloutis par les crevasses. Le sol fut secoué, d'une
manière ininterrompue, pendant plusieurs mois et,
à cet égard, le phénomène avait cela de remarquable
qu'il présentait un caractère qu'on rencontre eommu-
ném en t dans les ré gions volcaniques, maisrare ailleurs.

Le troisième tremblement de terre est de date
récente, il eut lieu à Charleston en 1886.

Le choc fut suffisamment violent pour projeter

(1) Voir le no 296. 	 -



La. cu r.re ne ❑ ss zartnius. — Fig. 1. Le rempotage des plantes.

LA CULTURE DEC JARDINS. - Fig. 2. La bille des arbustes.
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une locomotive en dehors de la voie qu'elle
Que deviendrait la ville de NewnYork si

ces secousses, ou une plus
rude encore, se reprodui-
sait? La pensée des con'
séquences possibles suffit
pour nous remplir d'alar-
me. Les immenses clochers
d'églises, trop lourds du
haut, les édifices énormes
avec leurs corniches en sail-
lie, les constructions me-
naçant ruine, qui, même
actuellement- sans le son-
cours d'une trépidation du

s sol, s'effondrent et anéan-
tissent des existences bu-

. maines, tout cela constitue
des instruments de mort
toujours menaçants toutes
les fois que la nature capri-
cieuse détermine un léger

, mouvement de terrain dans
le voisinage.

Un événement analogue
.à> celui qui se passa à
Gifu, dans le Japon, il y a

-un- peu plus d'un an, ou
celtii de Lisbonne, en

4115, ferait disparaître la
ville de NewnYork de la
:surface du globe. Il peut ne
pas s'accomplir, mais il est

dans l'ordre des choses pos-
sibles.

Si on examine les pho-
tographies de Charleston
après la catastrophe, on
remarquera que les effets
du choc ont été très dif-
férents sur les bâtiments
contigus. Quelques-uns tit-
rent complètement dé-
truits, leurs voisins, peine
entamés. Si on cherche à
pénétrer les causes de ces
différences d'action , on
trouvera que, dans la plu
part des cas, ce fut une
question de mortier. Les
bâtiments les plus anciens
6,taient les moins atteints
--- nos prédécesseurs em-
ployaient du meilleur mor-
tier que nos maçons actuels.
Les m'émes observations
furent faites au Japon. Les
poteries etles tuiles des bâti-
ments modernestombèrent
en ruine, niais le vieux
temple de Nagoya resta

debout et ne fut que légèrement endommagé.
Nos établissements d'instruction enseignent à

suivait.
une de
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leurs élèves la différence qui existe entre un bon et
un mauvais mortier; nos architectes et nos construc-
teurs savent très bien ce qui est bon et ce qui est mau-
vais; mais le tout-puissant dollar est l'instrument
de lutte, et l'utilisation immédiate est la pensée pré -n
dominante avant toute. préoccupation de solidité et
de conservation. Il y a des lois et des précautions
prises contre l'invasion du choléra, il n'y a pratique-
ment aucune protection contre la chute des bâtiments.

Une maison compromise, condamnée, est réparée
rien qu'avec une couche de peinture peut-être ou
simplement étançonnée; elle s'écroule, une enn
quête est provoquée, on est quitte pour encourir un
blâme, personne n'est coupable et ainsi chacun de
nous est exposé à louvoyer entre les embûches de la
mort.	 EDMOND LIEVENIE.

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

DE LA CULTURE DES JARDINS
COMME PROFESSION FÉMININE

SUITE ET FIN (1)

Il en est de même du rempotage (fig. I) d'un usage
courant pour assurer une nourriture suffisante aux
plantes à mesure qu'elles grandissent.

Arrivons maintenant à d'autres travaux. Les légers
labours à la bêche qui sont nécessaires pendant l'hi-
ver et toutes les fois qu'on veut faire succéder une
culture à une autre, ne constituent pas une bien pé-
nible corvée; le sarclage, le binage, les arrosenients
n'offrent rien de bien particulièrement fatigant.

LA CULTURE DES JARDINS. - Fig. 3. La préporation des bouquets et des corbeilles.

Quant à la taille des arbres fruitiers et des arbustes
(fig. 2), elle exige surtout des connaissances théori-
ques et pratiques assez étendues et un faible déploien
ment de force.

Il est du reste bien entendu que les élèves de
l'École de jardinage ne s'occuperaient pas de la culture
maraîchère, trop dure, trop pénible et qui demande,
de préférence, des hommes vigoureux.

Le semis des plantes à fleurs, les soins qu'exige
leur développement, les bouturages destinés à con-
server avec tous leurs caractères les belles variétés,
les hybridations nécessaires à la formation des va-
riétés nouvelles, teHes sont les occupations qui leur
conviendraient.

Mais à la vente des plantes en pot, une commer-
çante, soucieuse de ses intérêts, devra joindre la pré-

paration des corbeilles, la fabrication des bouquets
et des couronnes (fig. 3), tout cet art merveiHeux de
l'arrangement des fleurs natureHes pour lequel les
doigts de femme sont nécessaires et qui comprend
une véritable hiérarchie depuis les toupillonneuses et
les herbeuses qui font avec plus ou moins de goût l'ou-
vrage courant; les bouquets de corsage ou de bouton-
nière, les grandes gerbes légères qui ont remplacé le
lourd bouquet des anciennes fleuristes, jusqu'aux
couronnières, aux monteuses et aux coloristes qui dis-
posent ces merveilles de grâce et de fraicheur qu'on
peut admirer à la devanture des grandes fleuristes.

Nous espérons avoir. démontré que le métier de la
culture des jardins convient fort bien pour les femmes,

(1) Voir no 29G.
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à tous les points de vue. Du reste, si quelqu'un dou-
tait de la possibilité de cette tentative, nous lui dirions
qu'il existe ers Allemagne plusieurs écoles de jardi-
nage pour jeunes filles, et que ces écoles' ont déjà
donné des résultats très appréciables.

F. FAIDE.AU .

LES ANNIVERSAtSESSCIENTIFIQUES

LE CENTENAIRE DE LA SUPPRESSION
DE L'ANCIENNE ACADÉMIE DES SCIENCES

C'est le 8 août 1793, qu'à la suite d'un rapport de
l'abbé Grégoire, la Convention nationale vota la
suppression de l'ancienne Académie. 11 y aura cent
ans, dans quelques jours, que, cet acte de vanda-
lisme fut commis par un gouvernement fondé dans
le but d'oganiser les sociétés humaines sur la dou-
ble base de la science et de la liberté. Il n'est donc
pas inutile de rappeler par suite de 'queHes circon-
stances il s'est produit un fait aussi contraire au but
d'une révolution qui a fait couler tant de sang, et
bouleversé les fondements des sociétés humaines.

L'ancienne Académie des sciences ne comprenait
pas seulement dans son. sein des savants, mais elle
renfermait aussi, généralement sous le titre d'hono-
raires, des personnages qui appartenaient au inonde
de la politique et de l'aristocratie, Dans l'Annuaire
dè 1791, sous trouvons les noms de Machault, de
Malesherbes, clonantes, deLa Ftochefoucauld, de Bre-
teuil, de Castries, de Brienne, etc., dont la présence
dans une assemblée, d'hommes voués à la culture
des sciences s'expliquait alors que te pouvoir royal
était dans toute sa force, mais qui, après le supplice
de Louis XVI, n'avaient plus de raison pour figurer
dans ses rangs.

Dès le 25 août 1792 on fit à l'Académie la propon
sition de procéder elle-même à une épuration, que
les événements rendaient indispensables, en élimi-
nant les intrus, qui n'avaient de savant que le nom,
et ne pouvaient qu'entralner dans leur ruinerceux
qu'ils avaient autrefois protégés.

Cette proposition était le salut, mais elle fut re-
poussée sous divers prétextes et les savants réels que
l'Académie comptait dans son sein continuèrent à
vivré dans une sorte de promiscuité avec ceux des
anciens courtisans qui n'avaient pas émigré, ou
n'étaient pas, sous les verrous. Les tristes événe-
ments de septembre vinrent montrer que l'Acadé-
mie n'avait pas perdu tout crédit, même sur la partie
sanguinaire de la population qui ne voyait dans la
Révolution qu'un prétexte à pillage et â dévastation.
Deux membres de la section de minéralogie, le titu-
laire Desmarests et l'adjoint, l'abbé Haüy ; furent
arrachés aux massacreurs. Mais les dangers effrayants
auxquels ces savants avaient•été exposés ne purent
faire coMprendre'aux membres de l'Académie la né-
cessité de ne pas donner de prétexte aux satellites
d'Hébert et de Marat.

Les réunions continuèrent, avec un calme, un
peu trop semblable à celui d'Archimède lorsque
Syracuse fut envahie par les Romains. Le registre
des délibérations conservé aux Archives donne le
détail des travaux auxquels l'Académie s'est livrée
dans une époque si terriblement agitée. Ainsi, dans
la séance du 4 novembre 1793, Leroy lit un mé-
moire sur le frottement; Borda rand compte des tra-
vaux de la commission des poids et mesures; Seves-
tre fait une lecture sur la hauteur des montagnes
qui entourent Paris.

La séance publique de 1792 fut célébrée comme
d'ordinaire à la suite des fêtes de Pâques, dans la
grande saHe du Louvre, où se tenaient les séances
de l'Académie avant la chute de la royauté, et le
même cérémonial fut conservé.

Les discours furent nombreux. Fourcroy lut, au
nom de Daubenton, directeur du Muséum, un mé-
moire sur les caractères distinctifs en histoire natu-
relle; Baumé, une dissertation sur l'art de blan-
chir la soie; Borda, sur l'état des travaux de la
commission du mètre; Delambre, sur les opérations
géodésiques auxquetles il avait procédé; enfin Vicq-
d'Azir, sur ses observations relatives au développe-
ment d'un poulet.

On procéda à la distribution des prix, qui étaient
beaucoup moins nombreux que de notre temps. H
n'y eut que trois lauréats : Guyton de Morveau, pour
la publication d'une partie du Dictionnaire de chi-
mie dans l'Encyclopédie méthodique; Duhamel,
pour une Étude sur la nature du charbon ; enfin
Bonnat, pour des expériences sur l'écoulement des
fluides.

En même temps l'Académie désigna les sujets
pour les concours de l'année 1794 et de l'année
1795; ceux des concours de 1793 avaient été déjà
choisis.

On peut même dire que l'Académie avait fait des
efforts pour se justifier des reproches adressés, trop
justement, hélas, par ses adversaires, qui lui faisaient
un crime capital de choisir des sujets n'ayant aucun
intérêt pratique, et ne possédant qu'un intérêt théo-
rique fort douteux.

L'un des trois prix proposés dans cette séance
mémorable était relatif au perfectionnement de la
machine à vapeur; l'autre à la vidange des fosses et
des puits; enfin, le troisième à un procédé pour din
minuer la dérive des vaisseaux.

Pendant ce temps les amis que possédait l'Aca-
démie, à la Convention nationale et dans le sein des
comités, ne restaient point inactifs, et cherchaient à
détourner la foudre que son inertie accumulait.

Dans la séance du 17 mai 1793, Lakanal énun
mère,' au nom du Comité de l'instruction publique,
les travaux dont l'Académie est chargée au nom de
la nation. Outre la mesure du mètre, oeuvre scienti-
fique par excellence de la Révolution, elle s'occupa
'd'un projet pour la refonte des assignats, de la re-
cherche d'un moyen pour déterminer la teneur en
salpêtre des matériaux trouvés dans les caves, et de
l'essai des matières d'or et d'argent provenant AAse
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églises et mises à la disposition de la nation. Laka-
nal omet prudemment de dire, que dans cette der-
nière question le zèle de l'Académie a été fort douteux.

Il demande et obtient de la Convention que l'Aca-
démie soit autorisée à procéder à des élections pour
remplacer les vides crées par le décès de quelques
membres. Cette formalité était nécessaire puisque la
Convention avait hérité du pouvoir royal, qui avait
toujours eu le contrôle des élections académiques.

Quelques jours après (25 mai), la Convention au-
torise l'Académie à recevoir les rentes dont elle est
titulaire, et à pourvoir tant aux payements de ses
membres qu'aux frais de la tenue des séances et de
la continuation des travaux.

Le temps se passa en formalités administratives,
qui rendirent iHusoire le décret du 25 mai. Pen-
dant qu'on enregistrait la résolution qui devait saun
ver l'Académie, la funeste journée du 31 mai éclatait.
La faction des terroristes subjuguait une première
fois la Convention. L'heure était aux obscurantistes
ennemis de toute supériorité, même intellectuelle,
qui régnaient à la Commune de Paris.

Le 10 juillet, aucune somme n'avait été versée
par la trésorerie nationale, et Lavoisier fut obligé
de faire l'avance des traitements de ses collègues sur
sa fortune qui n'avait point encore été confisquée.

(à suivre.) W. MON NIOT.

RECETTES UTILES
Bois ihirriéexé AU CIILORUIRE DE ZINC. — On emploie

maintenant en Autriche, sous le nom de procédé Pfister,
une nouvelle méthode d'imprégner le bois avec du chlo-
rure de zinc pour le conserver. Le bois est imprégné
dans la forêt aussitôt après avoir été coupé; la solution
de chlorure de zinc, d'une densité do 1,01, est forcée,
au moyen d'une pompe, par le gros bout du billot. A cet
effet, un rond en fer de diamètre convenable et pourvu
d'un bord tranchant est enfoui dans la tranche du bois ot
maintenu par des crampons. Ce travail préliminaire ne
dure guère que trois à quatre minutes pour chaque
billon. Après qu'une pression de 2 à 3 atmosphères a été
maintenue pendant quelquès minutes au collet du tronc,
on commence à voir la sève sortir par l'autre bout, et
peu à peu une solution faible:de chlorure venant à sortir
montre que l'opération est finie. Il faut environ 20 litres
de solution par mètre cube de bois traité. Co procédé
est extrêmement rapide et commode, mais il ne parait
pas quo la solution conservatrice soit aussi uniformé-
ment distribuée dans le bois que par d'autres méthodes.

NETTOYAGE DES 111;;CIPIENTS AYANT CONTENU DU PI;;TROLE.
— On sait combien l'odeur du pétrole est persistante;
voici un moyen de la faire disparaître : On lave les
vases avec du lait de chaux (chaux fraîchement éteinte

. avec adjonction d'eau). Le lait de chaux forme une émul-
sion semblable, à une espèce de savon avec la petite
quantité de pétrole demeurée adhérente aux parois. Si
l'on désire procéder rapidement, on peut ajouter un
peu de chlorure do chaux ou se servir de liquide chaud.
Il est bien entendu que l'opération une fois effectuée,
on doit soigneusement rincer à grande eau pour enlever
les traces du liquide introduit.

GÉNIE CIVIL

La nouvelle ligne de Limoges â Brive.
La nouveHe ligne de Limoges à Drive, que la Com-

pagnie des chemins de fer de Limoges à Orléans a
livré à la circulation le I" juillet dernier, parcourt
une contrée tellement intéressante au double point
de vue historique et pittoresque, qu'il serait vrai-
ment dommage de laisser s'accomplir l'événement
sans en parler un peu aux très nombreux amis de
notre beau pays de France.

Les travaux d'art exécutés sur divers p -oints de la
ligne ne manqueront pas, eux aussi, d'ajouter un
charme de plus aux curiosités naturelles, si nom-
breuses déjà, des régions parcourues, et, les rares
voyageurs qui osaient à peine jadis s'aventurer en
patache dans ces parages, vont trouver maintenant,
nous n'en doutons pas, d'innombrables imitateurs.

C'est au sortir du grand souterrain qui traverse la
vieiHe cité des Lémovices, que la nouvelle ligne vient
se greffer sur l'ancienne ; un superbe viaduc traverse
la Vienne, et l'oeil peut contempler de là un pano-
rama splendide : Limoges, ses vieux ponts, les plus
remarquables que nous ait légués le moyen âge ; sa
cathédrale imposante, fondée il y a des siècles par
saint Martial premier apôtre des Gaules; les clochers
de ses églises Saint-Michel et Saint-Pierre, et toute
une série de vieilles constructions aux toitures ita-
liennes qui s'étagent le long de la rivière.

La voie ferrée se dirige de là vers Boisseuil; aux
environs de cette petite localité, se dressent sur une
colline dominant le confluent de la Li goure et de la
Briance les ruines historiques de Châlusset, ancienne
résidence des vicomtes de Limoges, monument féo-
dal qui, au dire des archéologues, est peuVêtre le plus
remarquable de France. Un peu plus loin, Pierre-
Bufflère, rendu célébre par Dupuytren qui y naquit
en MI. -

Puis Saint-Germain-les-Belles ; Masseret, un des
points culminants du département de la Corrèze ;
Salons-la-Tour, tous sites pittoresques entourés des
châteaux de Rabaud, l'one, La Grènerie, le Pin,
splendides demeures habitées par d'aimables et hosn
pitaliers châtelains.

Enfin, Uzerche, qui est certainement le point le
plus intéressant de la ligne. Il est à regretter pour
les habitants que la gare soit aussi éloignée de la
ville ; mais le touriste n'aura qu'à y gagner ; l'anti-
que Uzerca, qui brigue l'honneur d'avoir été Uxello-
dunum, conservera son cachet primitif et son pitto-
resque extraordinaire.
. On pénètre dans la ville par un long souterrain
construit vers le milieu de notre siècle et sous lequel
s'engage la route nationale de Paris à Toulouse. Mais,
pour jouir du coup d'oeil féerique que présente la
vieille cité limousine bâtie en amphithéâtre sur un
vaste promontoire entouré par la Vézère, il faut mon-
ter à Sainte-Eulalie, petite commune située en face de
la ville et où passait autrefois la grande route royale.
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Lorsque le voyageur des anciens jours, venant de
Limoges, arrivait là et que son oeil découvrait cet
horizon superbe, quels.ne.devaient pas être et sa sur-
prise et son étonnement I La rivière, roulant ses
eaux dans une gorge profonde, fait comme une cein-
ture d'argent à l'ancienne place forte où les maisons
aux tourelles crénelées, humides encore du brouit-
lard des ans, se mirent toujours depuis des siècles I

L'histoire attribue la fon-
dation d'Uzerche à Pépin
le Bref pendant la guerre
de huit Ans (160-768). Ju-
geant la position naturelle
merveilleuse pour en faire
un poste: de défense et y
tenir garnison, il y fit exé-
cuter dés travaux défen-
sifs très considérables pron
tégés par dix-huit tours,
dont une, colossale entre
toutes, s'appelait c■ Mil-
mand ou Militante a. La
place forte prit alors. le
nom d'Uzerche signifiant :
qui commande -d da terre
(Usereà; Us, enim, terra;
Arches, vero dicitur, prin-
ceps. Cartulaire d'Uzer-
che).

Pendant tout le moyen
age,Uzerche fut considérée
comme la deuxième ville
du Limousin. On y battait
monnaie au nem des rois
francs, et toutes les fa-
miHes féodales de la con-
trée avaient là leur pied-
à-terre, si l'on peut appeler
ainsi une habitation avec
tours, créneaux, mâchicou-
lis, ponts-levis et fossés.
Chacun se gardait chez
soi, méfiant du voisin, et,
l'aspect de toutes ces mai-
sons flanquées ayantplutôt
l'aspect de forts quo de
villas, avait donné nais-
sance  à un proverbe encore bien connu de nos jours :
Qui a maison à Euzerehe, a eltàleau en Limousin.
La ville actuelle conserve de nombreux souvenirs

-des temps passés. D'abord, l'église paroissiale, mo-
nument historique du xi° siècle dont la façade est
protégée d'une tour de défense ; c'était l'église de
l'abbaye fondée par Gérard; vicomte de Limoges,
vers l'an 980. Bâtie au point culminant du promonn
taire,. elle domine les campagnes de toute la hauteur
de son Superbe clocher roman.

Viennent ensuite divers monuments : là maison
Ponthier dont les deux fières tourelles ont conservé
leur pristine allure guerrière ; l'hôtel de Tayac dans
la rue du môme nom ; la maison Eyssartier, sur la

place de l'Église et quantité d'autres maisons plus ou
moins curieuses du xii° au xvi° siècle. Enfin, la porte
Barachaude, qui donnait accès dans la ville du côté
de la terre.

Il est à regretter qu'il ne reste aucune trace des for-
tifications et du mur d'enceinte d'Uzerche ; c'est là ce
qui fait le charme de la ville bretonne de Guérande,
si vantée ; néanmoins Uzerche est, à plus d'un point

de vue, aussi intéressante
•à visiter que Guérande:

Mais Uzerche n'est point
le seul endroit de la nou-
velle ligne qui puisse attirer
l'oeil curieux du touriste.
La voie ferrée, avant d'ar-
river à Brive, traverse en-
core bien des lieux célèbres.
Elle -suit la vaHée de la
Vézère, laissant à droite la
Chartreuse de Glandiers,
fondée en 1710, par Ar-
chambaud de Comhom en
expiation du meurtre d'en
prètre. Le jour de la Saint-
Martin, à. la chute des
feuilles, on posa la pre-
mière pierre et Archam-
baud fit publiquement
l'aveu de son crime.

Non loin de Glandiers
sont les ruines du château
de Comboin, réputé dans
l'histoire féodale du• pays
par la toute-puissance, le
courage et aussi par les crin
mes des célèbres vicomtes
Nous rencontrons plus bas
Vigeois et sa beHe église ro-
mane, reste de l'abbaye où
vécut Geoffroy, l'auteur de
la si précieuse et si célè-
bre Chronique de Vigeois
qui remonte à l'an 1160.

Voutezac, placé au centre
de deux villages curieux :
celui de Sajueix, point culn
minant occupé autrefois par

les Romains, d'où l'oeil peut découvrir jusqu'à trente
clochers, et celui du Saillant, près duquel passe la lin
gne. Là au bord de la Vézère, existe encore un vieux
manoir où séjourna Mirabeau et qui appartient à la
famille du grand La Fayette. Les rapides, connus sous
le nom de Saut du Saumon, que forme la rivière un
peu au-dessus du. manoir, ont été en partie détruits
malheureusement par les travaux de la voie. Un via-
duc et une tranchée les égalisent. Ainsi le chemin de

•fer, qui aplanit les montagnes et comble les vallées,
réalise le souhait du petit pitre limousin :

&duo té, mouniagnd ; lévoté, voltam,
M'empeïlchd dé vela ta mio Janelou (bis). 	 • •

B. DE VILLEMOUNE•
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L'tNDUSTRtE EXOTtQUE

L'arsenal de l'émir à Kaboul.
Burnes raconte qu'à son passage en Afghanistan,

en mai 1832, il eut plusieurs entretiens avec Sider
Dost-Mohammed-Khan, chef de Kaboul. Ce haut
personnage questionna longuement le voyageur
anglais sur les États de l'Europe, leurs limites, leurs
forces respectives, leurs ressources et leurs produc-
tions. Burnes n'eut pas de peine à faire comprendre
à Mohammed-Khan les avantages que l'Angleterre
tirait de la possession de l'Inde, comme débouché
pour son commerce et son industrie.

« Je l'émerveillai, dit-il, par la description de nos
mécaniques et surtout de nos machines à vapeur, et
le bas prix de nos marchandises porta son étonne-
ment au comble. »

Un demi-siècle plus tard, lorsque l'armée anglaise
abandonnait Kaboul, pour rentrer dans l'Inde —
après le pacte convenu, en ISSO, à Bawal-Pindi, en-
tre Abdoul-Rhaman et le vice-roi de ]'Inde — on
n'aurait pas trouvé encore, sur les 72 miHions d'hec-
tares qui forment le territoire de l'Afghanistan, une
seule machine actionnée par la vapeur.

Aujourd'hui Kaboul n'a rien à envier à Birmin-
gham ou Sheffield, au point de vue des forces mo-
trices et de l'outiHage. Une pareille révolution in-
dustrielle s'est accomplie en moins de dix années.

Continuation orientale du plateau de l'Iran, l'Af-
ghanistan sépare l'Inde et le bassin de l'Euphrate et
se prolonge jusqu'auX monts de l'Asie centrale. A
l'occident, des plaines de sable et de sel ; à l'orient,
les monts Soliman qui, s'abaissant rapidement du
eôte de l'In dus, se ripe n dent à l'in fini dans l'intérieur.

C'est une véritable Suisse asiatique, dont on ne
franchit les formidables défenses naturelles que par
des cols, des passes ou défilés situés à une altitude
considérable et, pour la plupart, dangereux et inac-
cessibles. On n'en compte pas moins de dix-sept entre
la vallée de l'Indus et le plateau afghan, mais quatre
seulement sont praticables pour une armée munie
de son artillerie; ceHe du centre relie Kandahar et
Kaboul — distantes de 510 kilomètres — par la
.vallée de la Karnak et la forteresse naturelle de

Toutes ces routes serpentent à travers des monta-
gnes àpic et sont bordées, d'un côté, par une énorme
muraille de granit; de l'autre, par un précipice
béant. Ici, ce sont des gorges affreuses, si étroites
qu'à peine il y e place pour un sentier entre Je flanc
escarpé du roc et le torrent qui coule au fond, Là, le
chemin est formé par le lit même de la rivière, qui
est à sec les deux tiers de l'année, et les brèches qui
permettent de franchir les monts à, des altitudes de
plus de 4,000 mètres, ne sont accessibles que pen-
dant quelques semaines l'été.

Il a fallu porter, à dos de chameau, jusqu'à Kaboul,
toutes les machines à destination de l'arsenal.

Ou peut juger des difficultés que rencontrait le

transport de pièces aussi lourdes que volumineuses,
telles que le marteau de 2 tonnes qui fonctionne
actueHement. Il avait fallu diviser à l'infini la plu-
part des machines, dont les innombrables fragments
devaient être reliés ensuite sur place, sous peine de
ne pouvoir être chargés sur les chameaux porteurs;
et, pendant de longs mois, d'interminables carava-
nes défilèrent dans les gorges étroites ou serrées
entre des rocs escarpés, tantôt escaladant les monts
de granit, tantôt marchant dans le lit de la rivière
sur des cailloux anguleux ou roulés qui faisaient tré-
bucher à chaque instant les bites de somme. Parfois
il fallait attendre qua les eaux, subitement grossies,
fussent retombées à leur niveau ordinaire, pour con-
tinuer la route.

M. T. Saller-Pyne, ingénieur en chef de l'émir, à
qui incombait cette tâche difficile, n'avait rien laissé
au hasard; grace à sa prévoyance tous les obstacles
ont été surmontés et, à l'heure présente, l'arsenal
de Kaboul est en pleine activité.

A côté de la fonderie de canons, de la cartouche-
rie, s'ouvrent les ateliers où sont fabriqués les fusils
Martini, et ceux où les coins de la Monnaie frappent
60,000 roupies par jour.

Tout récemment aux halls de serrurerie on a ajouté
tout un outillage pour la laminerie, la fabrique du
savon et un certain nombre d'industries encore
inconnues dans la région. '

M. Salter-Pyne a sous ses ordres quelques ouvriers
mécaniciens amenés d'Europe, mais la plupart des
Orientaux employés dans l'arsenal sont des prison-
niers d'État, n'ayant aucune expérience des travaux
auxquels ils sont condamnais. La gravure que nous
publions, d'après une photographie, permet de voir,
à côté de l'émir, un de ces captifs, encore chargé de
fers.

L'émir d'Afghanistan possède aujourd'hui tout
l'outillage des peuples civilisés. L'électricité avait
précédé la vapeur à Kaboul; depuis l'entrevue de
Rawalo-Pindi, où la viHe avait illuminé en son hon-
neur, l'émir a fait installer l'éclairage électrique
dans son palais et nous n'étonnerons personne en
ajoutant que depuis longtemps un Parsi lui a fait
don d'un vélocipède.

D. DEPÉAGE,

PHYSIQUE

Les arbres protecteurs de la foudre.
Vous ôtes à la campagne, vous êtes même en

forêt : voici l'orage. Il n'y a pas à dire, il faut, bon
gré mal gré, rester sous les arbres. Eh bien, en pa-
reil cas, lequel choisir pour s'abriter?

Un savant, M. Wockert, va vous répondre qu'il
faut choisir le hêtre, et il vient d'en donner la rai-
son, qui est très intéressante.

Il faut choisir le hêtre de préférence au chêne,
parce qu'il faut choisir généralement les arbres à
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feuilles poilues ou ciliées de préférence aux arbres à
feuilles lisses et glabres.

Le danger de la foudre, pour les arbres, dépend
non seulement de leur hauteur, mais encore de leur
conductibilité déterminée par leur plus grande ri-
chesse en sève et leur tension électrique. Or, tout le
monde connaît le pouvoir qu'ont les pointes de dé-
gager l'électricité, pouvoir dont le paratonnerre a été
la plus célèbre application. Les poils ou cils des
feuilles velues jouent le rôle de petits paratonnerres
naturels, et empêchent ainsi qu'il ne se forme dans
l'arbre une forte tension électrique, comme cela
arrive dans les arbres à feuillage lisse : d'où moin-
dre danger sous les hêtres que sous les chênes et
leurs congénères.

GLUCQ•
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LES NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE t ' )

La question des téléobjectifs.— Le Photo-télescope de 1\l. Al-
bert Duboscq. — L'obturateur Decaux répondant à un vœu
du Congrès et primé par la Société d'Encouragement pour
l'industrie nationale. — Détail de cet appareil. — Son fonc-
tionnement et son rendement.

Une bien amusante question, ceHe des téléobjectifs I
Amusante non seulement par les résultats que pré-
sentent ces appareils, mais encore et surtout par les
revendications de priorité auxquelles ils donnent lieu.
Les débrouilleurs d'écheveaux historiques auront vrai-
ment de la tablature lorsqu'il s'agira, dans la suite,
(l'établir le véritable état civil de tel ou tel appareil.
Quand l'enfant présente de réelles qualités et semble
bien viable, c'est à qui en sera le père. Or, comme
dans le cas qui nous occupe la recherche de, la pa-
ternité n'est point interdite, je vais me permettre de
signaler encore une nouveHe piste aux chercheurs.

Le 7 août 1891 M. Albert Duboscq prenait un bre-
vet pour un système optique formant télescope, ap-
pliqué à la chambre noire. Ce système permet la
reproduction photographique de l'image d'un objet
placé à très grande distance avec une amplification
directe suffisante sans le secours d'une seconde opé-
ration. Cet appareil dénommé photo-télescope est un
véritable téléobjectif.

Une lentiHe achromatique à très long foyer, dite
objectif, de télescope donne une image petite et fort
brillante de l'objet à photographier en avant du foyer
principal d'un objectif photographique constitué par
deux lentilles achromatiques, l'une convergente,
l'antre divergente. Il se forme alors sur la glace dé-
polie de la chambre noire une image agrandie et ren-
versée de la petite donnée par l'objectif de télescope.
Par conséquent, ce sera une image droite de l'objet.
Cette image est toujours nette et d'autant plus grande
que la glace dépolie sera plus éloignée de l'objectif
photographique.

(1) Voir le no 203.

M. Albert Duboscq ajoute à son système optique
une lentiHe de champ ou amplificateur, qu'il désigne
sous le nom d'éclaireur. Cette lentille a une très
grande importance. Elle est à très court foyer, se
place entre la petite image et l'objectif photogra-
phique, augmente le grossissement de celuinci, re-
cueille les rayons venus de l'objectif de télescope, les
condense, et augmente par conséquent l'illumination
et l'étendue de l'image finale. C'est par son déplace-
ment que s'effectue la mise au point sans qu'il soit
nécessaire de changer la position de l'objectif photo-
graphique.

Un viseur prismatique monté sur le photo-téles-
cope permet de voir les objets dans la position qu'ils
occupent sur le verre dépoli.

Voilà le système breveté au mois d'août 1891.
Quel rapport intime a-t-il avec les appareils de
MM. Petzval, Jarret, Derogy, Miethe et Dallmeyer?
Voyez vous-mêmes. Rongez jusqu'à la moelle ce
nouvel *os de discorde. Quant à moi, vous me per-
mettrez de n'en point disputer. Tout au moins au-
jourd'hui. J'ai mieux à faire en portant à votre con-
naissance un nouvel obturateur dû à M. Decaux, et
présentant enfin les qualités exigées par le Congrès.

L'obturateur Decaux appartient au type dit à ou-
verture centrale. Dans ce type deux volets, ramenés
l'un sur l'autre et empêchant l'introduction de toute
lumière, sont déplacés par un mécanisme quelconque,
de telle sorte qu'ils atteignent un déplacement
maximum correspondant à l'ouverture totale, pour
revenir aussitôt après à leur position première.

Il existe beaucoup d'obturateurs construits d'après
ce principe. Dès qu'ils paraissent j'ai soin de vous
les signaler. Généralement ils ont le défaut de démas-
quer l'objectif au moment où on les arme. En outre
les volets se déplacent, le plus souvent, par un moun
vement uniforme et donnent une illumination dén
fectueuse de la plaque.

Le Congrès avait exprimé le voeu de voir les cons-
tructeurs étudier un modèle d'obturateur ne décou-
vrant pas la plaque durant l'armement et dans
lequel les volets resteraient stationnaires à l'ouver-
ture totale pendant un temps au moins égal à la moi-
tié de celui nécessaire au fonctionnement complet.
De son côté, laSociété d'encouragement à l'industrie
nationale avait institué un concours pour surexciter
l'émulation des inventeurs.

Parmi les modèles admis à ce concours, l'obtura-
teur Decaux a été choisi et a reçu le prix de 1,000
francs. Son fonctionnement, ainsi que nous allons le
voir, répond, en effet, aux conditions du programme.

Placé au centre de l'objectif, il est établi de telle
sorte que le mécanisme actionnant les volets les
laissent immobiles quand on l'arme et les ouvrent ins-
tantanément, quand on le declenche. (Un quatre cen-
tième de seconde pour ce premier mouvement les
maintient stationnaires, laisse pénétrer la lumière
par l'ouverture totale pendant le temps nécessaire
pour l'impression de la plaque, puis le referme
brusquement; un quatre centième de seconde pour la
fermeture).
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MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE.

Intérieur do l'obturateur Decaux.

MOUVEMENT PHOTOGRAPILIQ UE.

Diagramme de la vitesse d'ouverture de l'obturateur Decaux.

172
	

LÀ SCIENCE ILLUSTRÉE:

La période d'ouverture totale varie, suivant le
déplacement d'un bouton, depuis le 1/5 de seconde
jusqu'au 1/150; ce qui est une échelle plus que suffi-

lisante pour les
instantanées. Au-
dessus de 1/150 de
seconde , les pla-
ques les plus sensi-
bles sont par trop
sous-exposées eine
laissent pas appan
raltre Au-
dessous du 1/5 de
seconde, tout objet,
môme à mouve-
ment lent, ne donne
plus une image suf-
fisamment nette.

La pose se fait fa-
cilement au doigt,
ou par une pres-
sion pneumatique.

Le fonctionne-
ment étant ainsi briè-
vement exposé , ve-
nons aux détails de
l'obturateur Decaux.
L'organe principal de
cet obturateur est la
tige A du piston S muni
de la came C D B. Ces
deux pièces, reliées :au
ressort à boudin placé
à l'intérieur du tube T,
forment le moteur de
l'appareil et le distributeur du mouvement.

En tirant cette tige on arme le ressort et on amène
la came CDB au-dessous d'un taquet F , qui lui sert
d'arrét et qui est monté sur une deuxième came
triangulaire.

En armant le ressort nous emmagasinons la force
dont la détente fera fonctionner les volets. Si nous
appuyons sur le bouton M, nous déclencherons la
deuxième came triangulaire qui maintenait la tige du
piston. Celui-ci part sous l'impulsion du ressort et
dans ce mouvement la première carne agissant par sa
partie horizontale K sur le taquet G déplace la
deuxième came d'un quart de cercle. Par suite un
second taquet fixé sur la mémo came appuie sur le
grand levier H qui commande les deux volets et les
déplace, les amenant à l'ouverture totale.

La tige du piston continuant son mouvement, la
partie verticale de la première came passe devant le
premier taquet maintenant la deuxième came dans
sa position et par suite les deux volets XY à l'ouver-
ture totale, jusqu'au moment où la carne ayant
échappé le taquet, celui-ci se trouve ramené brus-
quement à sa première position. Les volets sont dès
lors cl'un coup ramenés l'un sur l'autre et l'entrée
de la lumière se trouve instantanément supprimée.

On peut résumer le fonctionnement en trois plia-

ses qui ont lieu aussitôt qu'on déclenche le ressort
préalablement armé :

.10 Ouverture brusque des volets par le plan incliné
horizontal de la première came agissant sur le taquet
de la deuxième;

2° Maintien de l'ouverture totale pendant tout le
temps que dure le passage de la partie verticale de la
première came sur le taquet;

3° Fermeture brusque dès que la came laisse échap-
per le taquet.

On se rend facilement compte do ces trois périodes
par l'examen du diagramme ci-contre tracé par l'un
des volets sur un papier noirci. Le trait du haut est
formé par un diapason de 435 vibrations par seconde.

Les deux courbes du trait du bas indiquent l'ou-
verture et la fermeture, ta ligne droite, l'espace de
temps pendant lequel l'obturateur reste pleinement
ouvert, ce temps correspond à 17 des vibrations du
diapason.

On voit par cette étude que la durée de l'ouverture
des volets est fonction du temps mis par le piston à
parcourir sa course, temps correspondant à celui
pendant lequel la carne maintient le -taquet. Pour

faire varier cette vi-
tesse, par conséquent,
il suffit de diminuer
l'ouverture par laquelle
s'échappe l'air chassé
par le piston.

A cet effet l'extrémité
du tube du piston est
muni d'une fente et garn
nie d'un chapeau qu'on

MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE.

Vue d'ensemble
do l'obturateur Decaux.	 =ev..;"

onstruction soignée. D'ores el déjà,
plus sûrs et des meilleurs organes
in.
F.RÉDÉRIC D1LLAYE.

fait mouvoir avec
un bouton molle-
té. Suivant qu'on
tourne le cha-
peau on modifie
la longueur de la
fente et on agit
sur la dimension
de l'échappement
de l'air.

Construit avec
soin, et mis en
vente par le
Comptoir géné-
ral de Photogra-
phie, l'obtura-
teur Decaux est,
à mon sens; ap-
pelé à un réel
succès, aussi bien
par son principe
môme que par sa c
il constitue un des
des appareils à ma
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Cette colline est l'entrée d'une fourmilière.
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ROMAN SCtENTtFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (I)

Le sol de la plaine avait un singulier aspect. H
était raviné à, l'excès, comme si des milliers de tor:.
rents l'avaient boule-
versé dans toutes les
directions. Le docteur,
qui s'occupait volon-
tiers de géologie, en
fut frappé et se de-
manda queHe pouvait
bien éluda cause d'une
teHe disposition dusol.
Maisaucun e hypothèse
ne put le satisfaire.

La fourmi marchait
droit devant elle. Tout
à coup l'on aperçut
une seconde fourmi,
puis une troisième,
puis bientôt une cara-
vane entière, avan-
çant à la file indienne.
Il en arrivait de tous
les points de l'horizon ;
et, chose remarquable,
elles se dirigeaient
toutes vers la colline.

« J'y suis, dit le
docteur en se parlant.
à lui-même, cette col-
line est l'entrée d'une
fourmilière. Ce sol a
été raviné à force
d'avoir été battu par
le passage des four
mis.

— Une fourmilière ?
demanda Soleihas.

• Oui, répondit
Paradou, nous allons
dans une fourmi-
lière.

— Oh ! mes amis,
sauvons-nous bien vite I s'écria Camaret; nous allons
être dévorés.

— Au contraire, mon ami, dit le docteur, il faut
avancer. J'ai le pressentiment que nous allons voir
quelque chose d'extraordinaire. »

Un quart d'heure après, ils étaient parvenus au
pied de la colline. C'était bien un immense cône de
terri), semblable à un volcan, dont le cratère n'était
autre que l'entrée de la fourmilière. Des milliers de
fourmis escaladaient sans cesse les pentes de ce
cône et disparaissaient dans le gouffre central, pen-

(t) Voir le no 296.

dant que d'autres, venues de l'intérieur, descendaient
en sens inverse.

e Si nous entrions dans la fourmilière? demanda
le docteur à ses compagnons.

— Ayons toutes les audaces, répondit Soleihas.
— Je le veux bien, dit à son tour le dentiste, car

ces fourmis me semblent douces et apprivoisées.
Pas une seule n'a tenté jusqu'ici de nous faire le

moindre mal.
-- C'est qu'elles re-

connaissent en nous
des êtres intelligents
et civilisés comme
elles, fit remarquer le
docteur. La fourmi est
en effet, comme vous
le savez, le roi des
insectes , l'homme
étant celui des verté-
brés. Nous pouvons
traiter avec elles de
puissance à puissance.

— Sauf, fit remar-
quer l'opticien, que
nous devons letir sem-
bler des créatures bien
faibles. Songez donc,
elles sont	 grosses
comme des boeufs.

— Il faut l'avouer,
répondit Paradou, l'a-
vantage n'est pas en ce
moment du côté de
l'homme. »

On escalada donc
la colline et l'on se
trouva à l'entrée de la
demeure souterraine
des fourmis. L'un de
ces insectes semblait
planté là comme une
sentinelle.

« Ah I çà, demanda
le dentiste, est-ce
qu'ellemontela garde,
celle-là? Il ne lui man-
que qu'un fusil au bras.

— Parfaitement, ré-
pondit Soleihas; comme les guerriers humains, les
fourmis ont des sentinelles pour surveiller les issues
de leurs habitations, des avant-postes pour signaler
les dangers aux alentours. Elles barricadent même
leurs portes pendant la nuit.

-n Elles lèvent le pont-levis? interrogea Camaret.
— Non, continua l'opticien, elles se contentent de

rouler à l'entrée des cailloux. o
A ce moment, la fourmi sentinelle rentra dans

l'intérieur de la fourmilière.
e Elle se sauve, elle a peur de nous, dit le den-

tiste.
— Je ne le pense pas, répondit le docteur; je crois
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plutôt qu'elle est allée avertir ses camarades de notre
arrivée. Nous allons bientôt le savoir. »

'En effet, la' fourmi ressortit quelques secondes
après, accompagnée de trois autres camarades. La
conversation devait être fort animée, car les quatre
insectes . se livraient à une vraie débauche de coups
de tète contre leurs thorax et ne cessaient de se heur-
ter mutuellement les antennes,' ce qui est, comme
tout le monde le 'sait, le moyen employé par les
fourmis pour causer entre elles. Enfin, l'accord se
fit. La sentinelle reprit son poste d'observation et les
trois autres bêtes s'avancèrent au-devant des visi-
teurs humains. Arrivées à quelques mètres de dis-
lance,• elles s'arrêtèrent et, par leur attitude gra-
cieuse, elles semblèrent inviter les trois voyageurs à
pénétrer dans la fourmilière.

Croyant comprendre que c'était en effet une invi-
tation à les suivre, nos trois amis pénétrèrent aussi-
tôt dans l'ouverture qui s'ouvrait béante devant eux.
Les trois fourmis les y accompagnèrent.

Les fourmis n'ayant pas encore inventé ni l'éclain
rage au gaz, ni à l'électricité, -ni même à l'huile ou au
pétrole, la galerie qui débouchait là se trouvait plon-
gée dans la plus profonde obscurité. Soleihas avait
heureusement prévu le cas où l'on aurait eu besoin de
lainière. Il tira de ses poches un paquet de bougies
et trois petits chandeliers. L'instant d'après, lui et
ses compagnons étaient munis des moyens lumineux
nécessaires pour faire une longue excursion dans ]a
fourmilière. Les fourmis ne semblèrent pas gênées
pur cette illumination si nouvelle de leur demeure
souterraine.

On avança dans la galerie dans l'ordre suivant :
une fourmi en tête, servant de guide, puis les trois
hommes et enfin les deux autres fourmis comme ar-
rière-garde. Très tortueuse au début et fortement in-
clinée, la galerie devint bientôt droite et horizontale.

« C'est merveilleux, dit Soleihas qui rompit le
premier le silence, c'est merveilleux de voir quelles
précautions prennent les fourmis pour garder leur
entrée. Ces détours, ces couloirs étroits sont évidem-
ment destinés à les protéger contre l'invasion des enn
nemis.

Voyez aussi, ajouta le docteur, comme les murs
de ces souterrains sont construits. »

Il était nécessaire d'élever très haut la voix pour
parler, car le bruit produit par les pas de la petite
troupe se répercutait comme un bruit de tonnerre
lointain dans ces galeries souterraines.

Quant iiCamaret, la nouveauté et l'étrangeté de ce
spectacle l'émouvaient au dernier degré.

« Braves petites fourmis, se disait-il en lui-même,
j'aurai maintenant la plus grande vénération pour
vous quand je vous rencontrerai sur mon chemin. Je
me souviendrai tonte ma vie de votre bonne récep-
tion et je ne vous écraserai plus quand vous viendrez
manger mes confitures. e

Un peu plus loin, on fit la rencontre d'une équipe
d'ouvrières, en train de réparer un pan de galerie
écroulé. Comme elles se servaient avec adresse de
leurs mandibules pour soulever les matériaux et de

leurs pattes pour les fixer et consolider les parois 1
Les trois explorateurs ne pouvaient s'arracher à ce
spectacle, si nouveau et si instructif pour eux.

« Monsieur Soleihas, demanda Camaret à l'opticien
pourriez-vous me dire comment les fourmis peuvent
travailler dans l'obscurité? cela me semble extraordi-
naire.

— Je ne puis vous satisfaire, répondit celui-ci,
que d'une façon très incomplète, car les savants sont
encore bien ignorants sur cette question si intéres-
sante. Comme tous les autres insectes, les fourmis se
meuvent et travaillent très aisément dans l'obscurité,
Voientnelles avec leurs yeux, ou se dirigent-elles à
l'aide du tact ? Quant à moi, la constitution particu-
lière de leurs organes visuels, si compliqués et si dif-
férents des nôtres, me font croire qu'elles voient
réellement. EHes perçoivent peut-être des rayons lu-
mineux d'une intensité infiniment petite et qui
échappent complètement à l'oeil humain. La chaleur•
est une vibration analogue à celle de la lumière, et
cependant notre oeil ne la perçoit pas. 11 se peut
donc que l'oeil des insectes soit impressionné par des
vibrations calorifiques.

— Votre explication, dit le docteur, me semble la
vraie. Il se peut aussi que l'oeil des insectes, sembla-
ble à une plaque photographique, soit impressionné
par les rayons chimiques, sans action sur la rétine
humaine.

— Oui, répondit l'opticien, et il faut en conclure
que notre science est encore loin d'avoir dit. son der-
nier mot dans l'étude des organes sensitifs des ani-
maux. L'avenir nous révélera de bien merveiHeuses
découvertes dans cette voie si féconde. »

cuivre.) A. BLEUNARD

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 17 Juillet 1803

— Une maladie de la vigne. — Le ver du raisin u. — Un
moyen de le détruire. hl. Duchartre attire particulièrement
l'attention de l'Académie sur une très intéressante commu-
nication qu'il est chargé d'exposer à la compagnie et qut vise
le traitement d'une maladie bien connue de la vigne.

Tous les viticulteurs savent, dit-il, que la larve de la co-
chylis ambiguella, insecte vulgairement désigné par les vigne-
rons sous le nom de ■, ver du raisin », est, après le phyl-
loxera, un des parasites les plus redoutables de la vigne. Les
dégàts qu'il occasionne sont parfois très considérables dans les
vignobles du Beaujolais, de la Bourgogne, de la Gironde
et, en général, de tous les climats irais.

Les procédés qui ont été recommandés jusqu'ici pour le
combattre sont assez dispendieux et d'une efficacité, trop
souvent incomplète, en dépit du grand nombre d'essais qui
ont été tentés depuis nombre d'années.

MM. Camille Sauvageau, . maitre de conférences de bota-
nique à la Panifié des scienoes de Lyon, et Perrand, profes-
seur à la station viticole de Villefranche, ont eu l'idée de
s'adresser, pour lutter contre le cochylis à un champignon
qui est le parasite de cet insecte.

Nos lecteurs savent que récemment an a fondé beaucoup
d'espérances sur un champignon, le botrytis tenella,pour in-
fecter le ver blanc ou larve du hanneton, qui lui aussi, cer-
taines années, cause un préjudice constdérable à l'agriculture;
les résultats obtenus par la mise en pratique ont été satlsfa-
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sants en dépit des migrations de ce ver qui circule dans le
sol sur une assez grande profondeur.

La lutte contre la cochylis doit, si on en croit MM. Sau-
vageau et Perrand, être plus sûre encore, puisque le papillon
de cet insecte ne vole que sur un espace peu étendu, que sa
larve est casanière et que sa chrysalide passe l'hiver sous
l'écorce des ceps et dans les fentes des échalas.

Or, en mars dernier, ces botanistes ont trouvé sous l'écorce
des ceps un assez grand nombre de chrysalides de con
chylis bourrées à l'intérieur et recouvertes à l'extérieur de
filaments blancs sporifères appartenant à un champignon,
l'isaria farinosa; des filaments semblables rampaient au voi-
stnage sur la surfacé interne de l'écorce.
• Cette constatation leur a donné l'idée d'expérimenter les
cultures pures de ce champignon, qui croit sur différents mi-

' lieux avec une très grande facilité : des grappes de raisin
habitées par des larves de cochylis ont été transportées dans
leur laboratoire, puis saupoudrées avec des spores de l'isaria
farinosa. Les résultats ont été concluants. Au bout de quel-
ques jours, toutes les larves étaient momifiées et habitées par
le champignon. Le même procédé, essayé dans le vignoble, a
donné une mortalité de 50 pour f00; dans ces dernières
expériences, les spores étaient simplement délayées dans de
l'eau et les expérimentateurs se contentaient d'asperger les
grappes avec ce liquide.

Le traitement par l'isaria farinosa recommandé par 111à1. Sau-
vageau et Perrand semble pratique, dit M. Duchartre, en
exposant à la compagnie les détails techniques de ce travail.
De Dary a, en effet, montré autrefois que ce champignon est
très répandu dans la nature ; il s'agirait donc simplement
d'exagérer ses conditions naturelles d'existence. Il est dé-
montré, en outre, qu'il résiste à des températures variant
de — 250 à + 60 0 . Lorsqu'en septembre les chenilles se reti-
rent sous les écorces des ceps et dans les fissures des échalas
pour y passer l'hiver à l'état de chrysalides, elles rencontre-
ront le champignon et s'infecteront d'elles-mêmes. L'aspersion
des souches deviendrait ainsi un traitement préventif et cu-
ratif à la fois. Sur des vignes ainsi traitées, on éviterait na-
turellement l'échaudage et l'écorçage.

— Expériences sur la résistance de l'air et de divers gaz.
M. Cailletet, en son nom et en celui de son collaborateur,
M. Colardeau, communique les résultats d'un certain nombre
d'expériences qui sont la suite de celles commencées l'année
dernière à la tour Eiffel sur le même sujet ; elles ont pour
but d'étudier l'influence de la pression et de la nature des
gaz.

Ils ont déduit des expértences exécutées avec l'air atmos-
phérique, l'acide carbonique et le gaz d'éclairage les lois sui-
vantes:

1° La résistance opposée par un gaz au mouvement d'un
plan est proportionnelle au carré de la vitesse pour des pres-
sions comprises entre i et 8 atmosphères;
e Pour une vitesse donnée du plan, la résistance est pro-

portionnelle à la pression du gaz ;
30 Quand la nature du gaz varie, la résistance est propor-

tionnelle à la densité du gaz.
Outre ces expériences MM. Cailletet et Colardeau ont conti-

nué leurs recherches commencées à la tour Eiffel, en faisant
varier dans les plus larges limites la vitesse et la grandeur
des plans. Ils ont vérifié les lois déjà connues ; ils ont égale-
ment étudié la résistance de l'air sur un système de deux
plans parallèles placés l'un derrière l'autre et tombant d'une
hauteur de 120 mètres.

Leur méthode précise d'enregistrement de la chute leur a
montré que deux plans carrés, séparés par une distance égale
à leur côté, éprouvent de la part de l'air une résistance à
peine supérieure à celle qu'éprouverait un seul d'entre eux.

Avec un écartement dix fois plus grand des deux surfaces,
la résistance éprouvée par leur ensemble est encore inférieure
à la somme de celle qui correspondrait à chaque plan.

L'étude de toutes ces questions peut, on le comprend, rendre
de signalés services dans les applications poursuivies un peu
partout aujourd'hui et visant l'aviation et la locomotion
aérienne.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
LES PRODUITS DE LA MER ET L'AGRICULTURE. — Le pro-

fesseur Damseaux a présenté, il y a quelques mois, à
l'Institut agricole de Belgique, un rapport sur les
ressources immenses que la mer offre' à l'agriculture,
en engrais concentrés tirés de la chair des poissons,
cétacés, mollusques, etc. Pour utiliser cet engrais, il
s'agirait de convertir tous les débris des poissons en
une masse poudreuse, sèche, inodore. Cette industrie
est . en bonne voie en Belgique, d'après M. Damseaux,
au moyen de 30 millions de morues, pêchées annuelle-
ment sur les côtes norvégiennes. On en extrait l'huile
puis la chair qu'on sale pour la consommation; on
réserve pour l'engrais, les têtes, les queues, les épines
dorsales, la charpente osseuse. Le tout est séché et ré-
duit en poudre, constituant ainsi un guano inodore,
ayant une teneur de 9 à 10 pour 100 d'azote ;12,63 pour 100
d'acide phosphorique, 10,48 pour 100 de potasse. C'est
donc un bon type d'engrais complet, contenant en plus
de la potasse, qui peut être utilisée pour les légumes,
les vignes, les lins, les houblons, etc. Il se vend 22 francs
les 100 kilogrammes.

SCtENCE EXPÉRtMENTALE

UN HYGROSCOPE SIMPLE
Dans les jours d'été, par une chaleur suffocante.

l'humidité atmosphérique est un élément de malaise
pour la plupart.

Pour être réellement à son aise pendant les jours
chauds, l'homme a moins besoin d'ombrage, de
boissons froides et d'éventails quo d'air bien sec.
Lorsque l'air est sec, la méthode naturelle de rafrain
chissement de la peau par l'évaporation spontanée
de la sueur produit une grande satisfaction ; mais
lorsqu'il est saturé d'humidité, ce procédé de refroi-
dissement devient inefficace et il en résulte du ma-
laise.

Pour déterminer, par l'observation, comment les
conditions thermiques et hygroscopiques sont liées à
l'existence par un temps chaud, il est nécessaire do
posséder, outre un thermomètre — que l'on rencon-
tre à peu près partout — un hygroscope ou un hy-
gromètre d'une nature quelconque qui indiquera
l'état hygrométrique de l'air ou qui procurera le
moyen de mesurer réeHement le pourcentage d'hu-
midité existant dans l'air.

Nos gravures montrent la construction d'un
hygroscope qui peut être employé, avec une préci-
sion suffisante, à la mesure de l'humidité atmosphé-
rique et qui, pour cette raison, peut être appelé un
hygromètre.

Le jeu de l'instrument est fondé sur les propriétés
d'extension et de contraction d'une bande de carton
bristol mince, enroulée en hélice et dont la surface
externe est rendue imperméable à l'humidité.

Une des extrémités de cette hélice est maintenue
fixe, tandis que l'autre porte un index qui se meut
sur un cadran gradué. La forme la plus simple
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de l'instrumeirt est représentée ,par la figure 2.
Dans celle-ci, le bout supérieur de l'hélice est collé

sur un bouchon qui s'adapte sur le fil projeté du
centre du disque, le bout inférieur adhère à un
index en papier perforé pour le passage de la tige
centrale. Pour réduire le frottement, le trou
pratiqué dans l'index est enduit de plombagine
au moyen d'une pointe de crayon très doux que

. l'on fait tournoyer dans l'ouverture.
Dans la figure 3, un arrachement_ a été opéré

pour montrer la construction de l'appareil. Le.
mode de suspension de l'hélice et l'arrangement
de l'index sont différents de la première forme.

' Dans ce cas-ci, l'index est attaché à une épingle
ordinaire qui traverse le centre du disque et est
implantée dans un bouchon à la partie infé-
rieure de l'hélice, l'autre extrémité de celle-ci est
collée sur un bouchon de liège supporté par
une tige métallique à retour d'angle, fixée sur
le disque môme.

La graduation de l'instrument est faite de la
manière suivante :

Lorsque l'hélice de carton est à un état de sic-
cité aussi parfait que possible, on trace
un trait en regard del'index,c'estle Zéro
del'échelle, et, un jour de chaleur très
humide et suffocante, l'instrument est
placé dans une atmosphère de vapeur jusqu'à ce que
l'index s'éloigne autant que possible du trait zéro ;
l'hélice est alors plongée dans la bouche en avant
soin d'éviter tout contact avec la langue et les lèvres,
quand elle a été ainsi soumise à l'action de l'haleine
jusqu'au moment où l'index reste stationnaire, un
deuxième trait est tracé en face de celui-ci. Ce point

UN HYGROSCOPE SIMPLE.
L'hygromètre monté sur. son cadran.

devient la division 100 de l'échelle, puisqu'on supn
pose que l'atmosphère enveloppant l'hélice à cet ins-
tantnlà est saturée. L'intervalle entre les points 0
et 100 est divisé en cent parties égales. Les positions
relatives de l'échelle graduée et de l'hélice doivent res-
ter immuables, sinon l'ajustement serait compromis

et les indications de l'instrument sans signification.
Le pourcentage d'humidité existant dans l'air est

donné par la position que prend l'index sur le cadran;
s'il s'arréte au chiffre 0,75. on 0,80, cela in-
dique qu'il existe 25 ou 20 pour 100 d'humidité
dans l'air. Il arrive parfois que l'index accomplit
plus d'un demi-tour entre les deux'points fixés
de l'échelle. •

Voilà, assurément, un appareil très simple et
de fabrication peu Compliquée. La partie la plus
importante consiste dans une bonne prépara-
tion de l'hélice en papier. On prend une bande
de carton bristol mince, large de 6 millimètres
et de 160 millimètres de longueur, dont on
mouille une des faces. Elle est ensuite enroulée
sur un crayon ou toute autre baguette cylin
drique, le côté sec tourné vers le crayon. Les
extrémités de l'hélice ainsi formée sont assujet- ,

lies sur le crayon par des jarretières de caout-
chouc (fig. 1).

Quand le papier est parfaitement sec, avant
de le démouler, on enduit sa face externe dé
deux couches de vernis à la gomme laque en

laissant un intervalle de temps en7

tre l'application des deux couches
pour permettre à la première de
sécher complètement.

L'hélice est maintenue dans un endroit sec et
chauffé pendant une semaine au moins afin que le
vernis se sèche pràfondémentet acquiert dela dureté.

UN HYGROSCOPE SIMPLE.
Autre dispositif d'an hygromètre.

La négligence de cette dernière précaution conduirait,
à un insuccès. 	 EM. DIEUDONNÉ.

Le Céectril 	 DUTERTRE.

Paris. — IIIIp• LAROOS9E, 17, rue Montparnasse.

é- 1

UN HYGROSC OPE SIMPLE.
Préparation de 1.' hélice en papier.
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*-77.••••■••■•■1111iMIIIMMIIII Dans leurs courses
aériennes, les hiron-
delles poursuivent les
insectes qui consti-
tuent leur nourriture
exclusive ; elles en
détruisent ainsi des
quantités innombra-
bles, environ un mil-
lier par jour, et, à ce

LES OISEAUX UTILES

LES HIRONDELLES
Les hirondelles, ces charmantes messagères du

printemps, sont venues bien tardivement cette année.
Quelques auteurs ont attribué ce retard à la séche-
resse exceptionnelle que nous avons dû subir ; d'au-
tres causes ont été alléguées, M. le Dr Pigeon, dans
une lettre adressée à l'Académie de médecine, donne
une autre explication : d'après ce savant; le retard
serait • dû à l'absence des moucherons dans notre
milieu atmosphérique, absence causée par la pénurie
d'ozone, gaz qui est l'agent sous l'influence duqtiel
se produit l'éclosion des moucherons.

Est-ce là, la véritable cause? Nous ne saurions le
dire. Il n'en est pas moins vrai que cette année les
hirondelles sont venues très tard et qu'elles sont
beaucoup moins nombreuses que les années précé-
dentes.

Il existe peu d'oiseaux qui aient plus attiré l'atten-
tion des naturalistes, des agriculteurs, des poètes et
des philosophes.

SCIENCE lLt. — X II

titre surtout, elle mé-
ritent de trouver chez
nous la protection que

- leur accordaient les an-
ciens.

det Le vol des hirondelles est
' i• assez puissant pour leur faire

parcourir une distance moyenne
de 20 ,lieues à l'heure, aussi a-t-on

songé dans ces derniers temps à les em-
ployer comme messagères dans l'armée. Les

hirondelles de guerre ! quelle antithèse! Ce gentil
oiseau, si calme, si tendre, si doux, contribuer à
l'extermination des hommes! En 1889, des expé-
riences ont été faites dans ce sens sous les auspices
du ministère de la Guerre, par M. Deshouvrie.

Après le vol, c'est la vue qui est la faculté la plus
développée chez ces oiseaux. L'expérience a démontré
à Spallanzani qu'une hirondelle aperçoit distincte-
ment à une distance d'environ 100 mètres un objet
de Om,033 de diamètre, une fourmiailée par exemple.

Peu de temps après leur arrivée, les hirondelleS,
revenant aux lieux qu'elles ont quittés l'année précé-
dente, s'occupent de la construction de leur nid.Elles
déploient dans ce travail une activité, une adresse,
un instinct merveilleux. Viennent ensuite les soins
de la jeune famille, soins tendres et touchants, qui
font l'admiration de tous.

L'hirondelte est un des rares oiseaux qui soit pro-
tégé et défendu par les campagnards, aussi acharnés
dénicheurs qu'ils puissent être. Ce n'est pas à dire,
cependant, que l'hirondeHe soit respectée de, tous.
Non, depuis quelques années on détruit ces char-
mants oiseaux d'une façon indigne. Dans quel but, me
direz-vous ? Pour satisfaire à la mode. Les dames
après avoir orné leurs chapeaux des dépouilles des
plus brillants oiseaux exotiques, ont jeté leur dévolu
sur le beau plumage noir velouté des hirondelles. Il
n'en a pas fallu davantage pour entreprendre, dans.
un but de lucre bien avéré , d'immenses tueries
d'hirondelles. Notons, toutefois, que cette mode
absurde et barbare, est venue d'Allemagne et d'An-,

gleterre. Ce n'est pas à dire, cependant, que notre
pays soit étranger à la destruction de ces oiseaux.
Comme tout ce qui touche à l'éléganCe et au bon
goût doit toujours venir de France pour avoir crédit
chez nos voisins, c'est à la France qu'on s'est adressé
pour avoir des hirondelles bien établies et bien pré-
parées.

La destruction se fait au moment où les hiron-
delles, quittant les régions chaudes de l'Afrique, re-

il
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viennent cbez nous fêter le retour de la saison prin-•
tanière.

C'est surtout aux printemps de 1887, 1888, 1889
et 1890, que cette destruction a été active. C'est prin-
cipalement en Algérie et dans les départements de
l'Ariège et des Bouches-du-Rhône que s'opèrent ces
barbares massacres.

Le fusil a tout d'abord été employé pour abattre
les hirondelles, mais on s'est aperçu que le plomb,
aussi petit qu'on pouvait l'employer, détériorait tou-
jours plus ou moins le plumage ; aussi, s'est-on
adressé à d'autres moyens plus meurtriers et rendant
davantage.

Les filets étaient tout indiqués, on a donc utilisé
de grands filets non -in-lés pentes ; mettant à profit
l'esprit de solidarité. qui anime les hirondelles et
qui les porte à venir au secours de leurs compagnes
blessées ou captives, le chasseur place entre ses filets
un oiseau maintenu par un lacet. A la vue du pri-
sonnier, toute la troupe s'élance et tombe entre les
panneaux qui se rabattent brusquement sur elle et
l'enferment entre leurs mailles. Il n'y a plus qu'à
tuer les pauvrettes.

Naguère encore, on prenait ainsi dans la Camargue
jusqu'à trois cents hirondelles d'un seul coup de filet.
Mais aujourd'hui on a recours à un procédé plus per-
fectionné, l'électricité.

Oui, l'électricité, cette merveille du siècle, a reçu
cette singulière application ; voici, d'après MM. Bil-
laud et Vian, comment on opère : Q A la fin de mars,
les chasseurs tendent sur le bord de la mer, de
longs Cils de fer, qu'its soutiennent par des perches,
ou aux rochers avec des isolateurs ; les hirondelles,
qui arrivent en bandes nombreuses, fatiguées par un
long val, se posent sur le fil qui leur barre la route ;
le chasseur, caché sur un rocher, met le fil en com-
munication avec une pile électrique, et toutes les
hirondelles tombent foudroyées. » Par ce procédé,
le plumage reste intact.

Or, il parait que dans ces trais dernières années,
les naturalistes-préparateurs de Paris ont reçu des
paniers contenant des milliers d'hirondelles ainsi
capturées.

Comment , fait remarquer avec juste raison
M. E. Oustatet, une espèce pourrait-elle résister
longtemps à de pareilles hécatombes, surtout quand
sa fécondité est assez restreinte et que les couvées
sont souvent détruites par les intempéries owjetées
à bas avec le nid, par les ouvriers chargés de nettoyer
les façades des maisons ou de réparer les cheminées?

Ce qu'il y a de plus triste, c'est que ces tueries
absurdes d'un oiseau si éminemment utile, s'opèrent
impunément au grand jour et qu ' on ne fait rien pour
les empêcher.

Il y a cependant une loi sur là protection des
oiseaux utiles, il serait temps de l'appliquer avec .
rigueur, car si les choses continuent de la sorte, d'ici
quinze ans au plus les hirondelles auront vécues.

ALBERT 1...A.RB.ALÉTRIER.

LES ANNIVERSAIRES SCtENTIFIQUES

LE CENTENAIRE DE LA SUPPRESSION
DE L'ANCIENNE ACADÉMIE DES SCIENCES

SUITE ET FIN (I)

Malgré ces difficultés, l'Académie continuait à
s'occuper de ses travaux de science pure, et à ré-
pondre aux questions posées par le gouvernement
qui avait l'intention de faire de l'Académie un grand
conseil scientifique, destiné à éclairer les délibéra-
tions des divers comités. Ainsi, en juillet 1793,
l'Académie reçut encore une demande du ministère
de la Marine, sur les meilleurs moyens de conser-
ver le biscuit de mer. « Nous attendons cette ré-
ponse, dit la dépêche, d'une société qui vit toujours
l'emploi le plus précieux de ses lumières dans l'amé-
lioration du sort des hommes. a

Le du mois d'août, la Convention donna en-
core à l'Académie des sciences une preuve nouvelle
de son estime. En effet, en décrétant l'uniformité
des poids et mesures, l'Assemblée félicita la savante
Compagnie du zèle qu'elte avait montré jusq u 'i c i
dans l'exercice de son mandat, et la chargea de pro-
céder à. l'exécution des mesures nécessaires pour
l'exécution d'une opération scientifique dont tes
grands citoyens de l'Hôtel de ville ne comprenaient
point la portée.

Enhardi par ces dispositions favorables, le comité
de l'Instruction publique crut quo le moment était
venu de donner suite à un projet, qui avait été
conçu par Lavoisier, et de donner à l'Académie l'in-
vestiture républicaine en la réorganisant sur des
bases nouvelles.

Au nom de ses collègues l'abbé Grégoire proposa
de supprimer l'Académie des sciences, en cense>
vant à tous ses membres leurs traitements et leurs
attributions jusqu'à la constitution d'un Institut
républicain.

Quelle ne fut pas la douleur de l'abbé ,Grégoire
et de Lavoisier lorsqu'ils virent que, de ce projet de
décret, la Convention n'adoptait que le 'premier ar-
ticle, qui détruisait l'Académie, et le dernier qui
mettait le séquestre sur toutes ses propriétés.

Les ennemis de l'Académie n'avait eu qu'à lever
les mains en l'air pour changer en arrêt de mort le
décret qui devait la sauver, et sauver en même
temps la vie des savants qui la composaient.

Malgré la rigueur des coups que portaient les amis
du Père Duchesne et de l'Ami du Peuple Lavoisier ne
se décourage pas; le 10 août, il écrit à Lakanal une
longue lettre dans laquelle il raconte la dernière
séance de l'Académie; il dépeint l'empressement
des membres à l'acquittement patriotique de leurs
fonctions et à travailler pour le bien de l'État.

Quoique le décret ne lui ait pas été notifié, l'Aca-
démie veut donner l'exemple de sa soumission aux
lois. Elle déclare qu'elle ne se réunira plus comme

(I) Voir le oc 297.
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Académie, mais elle manifeste le *désir de se réunir
comme société libre et populaire pour l'avancement
des sciences. Dans cette requête, Lavoisier expose le
péril qu'il y aurait à laisser dispersées toutes les col-
lections académiques, et interrompus les travaux dont
eHe est chargée ou que ses membres exécutent à
titre particulier.

Lakanal ne demandait qu'à être convaincu et à
avoir des arguments de nature â faire comprendre à
la majorité qu'elle a été dupe des complices de la
Commune de Paris. Il parvint à faire passer sa con-
viction dans l'esprit de la Convention, qui rendit le
14 août un décret ainsi conçu :

« La Convention nationale décrète, que les mem-
bres de la ci-devant Académie des sciences conti-

• nueront de se réunir, dans le lieu de leurs séances,
pour s'occuper des objets qui leur ont été envoyés,
ou qui pourront l'être, par la Convention. Les attri-
butions annuelles, faites aux savants qui composent
la ci-devant Académie, leur seront payées comme
par te passé. »

Lavoisier crut que l'Académie était sauvée, et, en
vertu du décret du 14 août, il convoqua immédiate-
ment ses collègues. Le 17 août, ils arrivent au Lou-
vre pour reprendre leurs travaux; mais, le matin
même, les scellés ont été apposés sur les locaux où
ils s'apprêtaient à se rendre. La Commune de Paris
avait l'ait exécuter le décret du 8 août, et eHe feignait
d'ignorer celui du 14. Elle choisissait audacieusement
dans l'arsenal législatif les armes qui convenaient à
ses passions.

La crise politique et sociale était trop intense pour
que Lavoisier continuât à réclamer contre d'aussi
sanguinaires adversaires. Les scellés ne furent pas
levés. L'ignorance et le fanatisme des terroristes triom-
phèrent des remords tardifs de la Convention.

Mais après avoir détruit l'Académie, les terroris-
tes voulurent compléter leur oeuvre en cherchant à
détruire la personne des savants.

Bientôt les membres les plus illustres de l'Acadé-
mie, ceux qui avaient joué le rôle le plus éclatant
dans la Révolution, allaient porter leur tête sur l'én
chafaud. Saron ne devait pas rester longtemps le seul
guitlotiné à cause du rôle qu'il avait joué comme
président du Parlement. Déjà la tête de Lavoisier,
ancien fermier général, était désignée pour tomber
dans le panier de Samson; Bailly devait expier, de la
même manière, le crime d'avoir réprimé l'anarchiste
émeute du . Champ-denMars; Condorcet 'n'échappait
à l'échafaud que grâce au poison qu'il s'était pro-
curé !

Descendant de proche en proche, la haine des
Vandales s'étendait . Lorsque le 9 thermidor vint
arrêter les supplices, le vertueux Coulomb et l'in-
corruptible Borda allaient être arrêtés.. Mais le châtin
ment approchait.

Un des premiers actes du gouvernerrient répara-
teur qui arrêta les supplices fut de rappeler les sa-
vants dispersés et de donner suite au projet que
l'abbé Grégoire avait si maladroitement présenté à
un moment où, à la suite de la chute de la Gironde,

toutes les passions criminelles se trouvaient déchai-
nées dans Paris.

Telle est l'histoire de cette suppression de l'Aca-
démie des sciences qui aurait pu être absolument
désastreuse au point de vue des progrès à accomplir
dans les différentes branches de la science. Heureu-
sement la suppression ne fut que momentanée, et
les travaux des savants, un instant interrompus, pu-
rent bientôt être de nouveau lus en public.

W. MONNIOT.

CHtMIE

NOUVEAU PROCÉDÉ D'ÉMAILLAGE
DES FONTES D'ART

M. O. de Rochefort-Luçay a présenté à la Société
d'Encouragement pour l'industrie nationale un nou-
veau procédé d'émaillage du fer imaginé par M. Ber-
trand. Nous ne verrons plus les travaux d'art en fer
ou en fonte s'écailler, les grilles s'oxyder piteuse-
ment; on pourra aussi émailler l'intérieur des tuyaux
de descente des eaux, etc. Le procédé repose sur une
action chimique intéressante. Lorsque sur le fer, ou
sur la fonte, on forme une mince pellicule adhé-
rente d'un autre métal, et que l'on expose ensuite ce
fer ou cette fonte à une température de 1,000 degrés
dans un courant de gaz oxygène, l'oxygène traverse
la peHicule, oxyde le fer ou la fonte; il se produit
sur le métal de l'oxyde de fer magnétique, et l'épais-
seur de la couche augmente avec le temps d'exposin
tion au courant oxydant. Quant à la pellicule mé-
tallique d'abord déposée, elle disparaît formant aussi
des oxydes qui se mêlent à l'oxyde magnétique, ou
qui se volatilisent suivant la nature du métal entrant
dans sa composition.

En pratique, M. Bertrand recouvre le fer de bronze,
alliage de cuivre et d'étain, soit électriquement, soit
dans des bains au trempé. Il plonge de préférence la
pièce décapée dans un bain de sulfophosphate de
cuivre et de sulfophénate d'étain. La couche de bronze
déposée, et séchée à la sciure de bois, la pièce est
enfournée dans un four à flamme ordinaire. L'oxyde
magnétique se forme, et, au bout d'une demi-heure,
la couche atteint une épaisseur de un dixième à un
cinquième de millimètre. On peut étamer la fonte
d'une manière analogue, en ayant recours à un bain
de sulfophénate d'étain. La pièce, recouverte d'oxyde
magnétique, est trempée dans une bouillie de boron
silicate de plomb, colorée par des oxydes métalliqùes,
puis enfournée. L'émail prend et se vitrifie; on peut
ensuite, en passant au pinceau une couche d'émail
coloré sur la couche précédente, former à froid toutes
décorations et cuire le tout en une seule fois.

La résistance aux intempéries et l'adhérence de
l'émail sont remarquables. Le procédé rendra des
services pour la conservation des fontes laissées à
l'air, et, en général, des fontes d'art ou autres.

HENRI DE PARVILLE
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La lanterne.
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PFIYIQUE

LE NOUVEAU PHARE
DE LA CHAMBRE DES COMMUNES

Notre gravure représente la nouvelle lanterne, qui
a été placée au-dessus de la Chambre des communes,
dans la tour de l'horloge. L'ancienne lanterne, qui
servait depuis l'année 1814, jusqu'à la fin de la der-
nière session du Parlement; ne pouvait être aperçue
que du côté ouest de la tour, suivant un arc de cercle
de 2100. Cette lanterne
consistait en deux brû-
leurs à gaz Whigham,
contenus dans une lan-
terne, montée sur roues,
permettant de 'la tourner
pendant la nuit, pour
avertir les membres du
Parlement dans leurs
clubs de West End, que
la Chambre .était en
séance.

Notre gravure repré-
sente une vue intérieure
de la chambre qui con-
tient la lanterne, cham-
bre située au-dessus du
carilldn de l'horloge. Le
plancher de cette cham-
bre, qui est ouverte de
tous les côtés, est à en-
viron 83 mètres au-des-
sus du sol. La lanterne
est formée par un ap-

•pareil dioptrique de se-
cond ordre, consistant
en une lentille circulaire,
avec des éléments supé-
rieurs et inférieurs faits
de verre soigneusement
poli. Le brûleur, qui est
placé au foyer de la len-
tille circulaire, est un brûleur è gaz e Whigham »
de 68 becs, construit par MM. Edruundson et G',
à Dublin.

Les becs sont placés en regard les uns des autres,
de telle façon que la cheminée de fer qui les sur-
monteréunisse leur l'unit-leen une masse solide d'en-
viron 20 mètres de diamètre, sur 0 1a,15 de hau-
teur. La consommation de gaz est d'environ 26rn,60
à l'heure, et avec une puissance d'illumination équi-
valent à 2,400 bougies.

Grâce à cet arrangement, la lumière de la flamme
nue tombe sans interruption, sur toute les parties de
la, surface de l'appareil dioptrique. Le tout est inclus
dans une lanterne, vitrée de 3 mètres de diamètre,
sur 4 mètres de hauteur.

L. BEAUVAL.

CURIOStTÉS DE L'INDUSTRIE

LE CLOU
IDE L'EXPOSITION D'ANVERS

.Depuis que la tour Eiffel a fait accourir à l'Exposi-
tion universelle de 1889 les curieux des deux hémi-
sphères, chaque pays cherche, pour ses expositions
futures, le clou qui accrochera le succès. Les Améri-
cains, renommés cependant pour la bizarrerie de
leur imagination, n'ont pas réussi à trouver à Chi-

cago la pièce sans rivale
et s'en prennent à leurs
inventeurs, plus qu'à
l'isolement dû aux mers,
de l'incertitude de la
réussite. Or, voici que
les Belges nous annonn
cent leur trouvaille pour
l'exposition d'Anvers en
1894.Le fruit de leurs
veiHes est le clulteau
aérien dont nous don-
nons ici l'image, calquée
sur des documents offi-
ciels. C'est, au total, un
immense ballon captif, à
cloisons étanches, cons-
truit par l'ingénieur To-
biansky.

Voici la légende qui
l'accompagne :

« Le ballon collectif
se compose de deux hé-
misphères et de trois
compartiments cylindri-
ques en triple soie de
Chine. r

e Volume (ensemble),
74,019 mètres cubes.

« Surface (ensemble),
9,311 mètres carrés.

« Force ascensionnelle
au gaz d'éclairage, 59,262 kilogrammes.

e Poids propre des ballons, du château et tout son
accessoire, y compris cent cinquante personnes,
35,620 kilogrammes. —Excédent de force ascension-.
nelle, 23,642 kilogrammes.

« Longueur des ballons 78 mètres ; diamètre
38 mètres.

« Le ballon est retenu à terre par quatre câbles
verticaux de 25,000 kilogrammes de charge de rup-
ture chacun.

« La communication se fait par deux ascenseurs-
ballons qui peuvent transporter 10 à 15 personnes
toutes les G minutes et sont retenus dans la direction
verticale par des càbles-coulisses.

‹( La charge de rupture des câbles ascenseurs est de
24,000 kilogrammes, tandis - que son poids, y com-
pris 15 personnes, ne dépassepas 2,500kilogrammes.
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« Le château aérien est construit en tubes d'acier
et bambou et recouvert de soie de Chine et de toile
métallique.

« Il pourra planer entre 200 et 500 mètres selon

la force du vent dans les • différentes couches.
« Le château aérien peut étre redescendu entiè-

rement à terre en 30 minutes. Sa longueur est de
30 mètres ; sa surface de 200 mètres carrés. »

LE CLOU DE L'EXPOSITION D'ANVERS. - Exécution du projet.

Après ces données techniques et quelques détails
destinés à augmenter la confiance des visiteurs, après
avoir dit que le château aérien peut résister immo-
bile à un ouragan de {00 kilos de pression, niais que
pour plus de prudence, en cas de tempète annoncée
par l'Observatoire royal on le descendra à terre en
moins de 30 minutes, le programme s'extasie sur le

but et l'utilité de l'invention. Dans les attraits pré-
vus, les observations astronomiques et la télégraphie
optique, qui ne sont pourtant pas des distractions
universellement goûtées, occupent une large place.
L'idée d'éclairer tout le périmètre de l'Exposition par
des foyers électriques très puissants suspendus sous
le radeau aérien semble préférable.
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Mais laissons la parole aux inventeurs :
ec Le soir, quand. tout sera plongé dans l'obscurité,

ce château aérien, éclairé par des milliers de lampes
électriques, doit être d'un effet féerique.

« Comme attrait à là curiosité publique, le châ-
teau aérien sera appelé à jouer le premier rôle à l'Ex-
position d'Anvers, en remplaçant avantageusement
le fragile ballon captif.

a Se promener sur une plate-forme à cette altitude
en toute sécurité après y avoir été amené en ascen-
seur, sera certainement beaucoup plus intéressant
qu'une simple ascension en ballon captif ordinaire,
surtout si le prix de cette ascension ne sera pas
cher (sic). y

Rien qu'au style on peut juger combien l'invention
est belge, mais qu'il nous soit permis, au risque de
paraître jaloux, de formuler une critique. L'altitude
de 200 à 400 mètres est bien médiocre. A. quoi bon
monter en aérostat, même par ascenseurs, quand du
haut de Notre-Dame de la Chaudronnerie — c'est
ainsi que Maupassant désignait la tour Eiffel —
ou peut 'en tout temps découvrir LM horizon aussi
large?

Captifs ou non, les baHons n'ont d'excuse que s'ils
ptanent aundessus des nuages. Enfin un plateau de
30 mètres de long nous semble mesquin pour les
ébats chorégraphiques de cent cinquante personnes.
Tout cela nous fait craindre que le clou de l'Exposi-
tion d'Anvers, à laquelle nous no souhaitons pas
moins réussite entière, ne soit légèrement émoussé.

SÉOLOGlE

DES TOURBIÈRES EN FEU
Il vient de se produire en Suisse un phénomène

assez singulier : destourbières ont pris feu et se sont
consumées lentement pendant plus de quinze jours.
Que le feu avivé par le souffle desséchant du foehn
puisse causer dans ce pays les plus terribles ravages,
comme à Meiringen et à Grindelwald, il n'y a pas
lieu d'en-être surpris; mais qu'une substance impré-
gnée d'eau comme la tourbe puisse propager aussi
facilement l'incendie et que des marais considérables
soient transformés en brasiers, c'est un fait aesuré-
ment plus rare. La tourbe, par suite de sa teneur en
eau et en cendres et à cause des matières
terreuses qu'elle renferme, possède une inflamma-
bilité et une combustibilité moindres que celle du
bois. Au moment de son extraction, la tourbe conn
tient environ 80 pour 100 d'eau ; c'est en la laissant
longtemps sécher à l'air qu'on lui fait perdre une partie
de son eau et qu'on la rend tout à fait combus-
tible,
- La région où s'est produit ce sinistre est celle

qu'on appelle le Seeland, entre les lacs de Bienne, de
Morat et de Néuchâtel. Les marais dela commune

S ugiez, sur le canal de la Broye, ont été des pre-
miers dévastés. De Berne, on apercevait une épaisse

fumée dans la direction de Morat, que l'on crut d'abord
étre en feu. L'air était empesté au-dessus du lac de
Neuchâtel et jusque dans cette ville.

C'est l'herbe sèche de la surface du marais qui a
commencé à brûler. Le feu s'est transmis de la couche
superficielle aux couches profondes; ]a tourbe pro-
gressivement desséchée a pu entrer en combustion,
et, dès ce moment, le mat a été presque sans remède.
L'humidité n'a plus été un obstacle à l'extension du
brasier et, pour l'éteindre, il aurait fallu des torrents
d'eau. Le feu paraissait gagner eu profondeur, à
mesure qu'il attaquait de nouvelles tourbières.

On cherchait à circonscrire le Mau en creusant de
larges tranchées autour des régions atteintes; mais
il suffisait d'une brindille enflammée jetée par le
vent de l'autre côté du fossé pour donner naissance
à un nouveau foyer. La sécheresse qui a régné d'ans
ces derniers temps a beaucoup contribué à accroître
l'incendie.

La tourbe est le produit de la décomposition lente
et spontanée de certaines plantes, sous l'influence de
la ohaleur et de l'humidité. Elle se forme surtout
dans les marais qui renferment une grande accumu-
lation de végétaux. Certaines plantes se prêtent mieux
que d'autres à cette transformation. On peut citer
principalement le genre Sphagnum, sorte de mousse
qui vit dans les marais ; c'est cette plante qui contri-
bue le plus à la formation de la tourbe. On a remar-
qué que dans les pays où domine le calcaire, c'est une
autre mousse appartenant au genre hypnum, qui
joue le même rôle que les sphaignes. Des phané-
rogames peuvent aussi donner de la tourbe. Tels
sont, parmi les cypéracées, les genres eriophonna et
carex. Les tourbières de l'Amérique du Sud ne con-
tiennent pas de mousses, et à la Terre de Feu il y a
de vastes marais où la tourbe est constituée par un
saxifrage (donatia magellanica) et un jonc (aslelia
plimila). Beaucoup d'espèces végétales peuvent d'ail-
leurs entrer dans la composition de la tourbe; ces
espèces varient selon les pays.

La végétation de chaque année vient accroître
l'épaisseur de la tourbe. La couche supérieure, connue
sous le nom de tourbe de gazon, est la plus fibreuse
et celle où les végétaux sont le moins décomposés;
celle qui vient au-dessous est la tourbe des marais,
plus noire et plus compacte. Le passage de l'une à
l'autre se fait insensiblement. -

Diverses conditions sont nécessaires au développe-
ment de la tourbe. Il faut une eau limpide, car la
végétation des mousses serait arrêtée par des eaux
chargées de vase ou de sable. La surface du marais
doit être entièrement à découvert ; s'il y a des arbres,
la tourbe ne se forme pas partout où porte leur
ombre. La température est un des facteurs les plus
importants ; eHe ne doit pas dépasser une moyenne
annuelle d'environ S degrés centigrades. Cette tem-
pérature facilite la condensation de l'humidité par
les mousses et le développement de la végétation
aquatique. Cette nécessité d'une température peu
élevée explique que l'on ne rencontre pas de tourbe
dans les plaines basses des régions équatoriales et
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qu'au contraire, sous les mêmes latitudes, on puisse
en trouver sur les montagnes.

Les plus grandes tourbières de France sont celles
de la vallée de la Somme, entre Amiens et Abbeville.
Cette vallée et celles de ses affluents réunissent les
meilleures conditions pour la formation de la tourbe
et elles en sont garnies sur une épaisseur qui atteint
parfois jusqu'à 8 mètres. Les vallées de la Cham-
pagne sont également occupées par de la tourbe. On
trouve aussi d'importantes tourbières dans les envi-
rons de Beauvais, dans la vallée de l'Ourcq, dans
ceHe de l'Essonne et dans les environs de Dieuze.
Beaucoup de prairies de la Normandie sont sur la
tourbe. Dans les Vosges, il y a des marais tourbeux
à 1,000 mètres d'altitude. On trouve également des
tourbières, assises sur le granit, dans le Morvan, les
Alpes et les Pyrénées de l'Ariège.

La tourbe recouvre un dixième de la surface de
l'Irlande. L'épaisseur des couches est en moyenne de
8 mètres et peut atteindre jusqu'à 13 mètres. En
Écosse et dans l'Allemagne du nord, la tourbe occupe
des milliers de kilomètres carrés. En Hollande, les
tourbières du littoral s'étendent jusque sous les
dunes. Les premiers essais d'exploitation dans ce
pays remontent au xvo siècle.

Les tourbières se rencontrent en Amérique, prin-
cipalement au nord do la Floride, dans les Carolines
et la Virginie. Dans l'hémisphère sud, eHes sont
abondantes aussi à la Terre de Feu, sur les fies
Malouines et à Pile Chatham ; la tourbe atteint, dans
cette dernière île, jusqu'à 15 mètres d'épaisseur.

GUSTAVE REGELSPERGER.

ECONOMIE DOMESTtQUE

L'OMELETTE CENTRIFUGE

Autrefois, on cassait les oeufs : aujourd'hui on
veut qu'ils se cassent tout seuls.

C'est un progrès, surtout lorsqu'il faut faire une
omelette pour trois cents convives, et même moins.
L'Américain qui a inventé les domestiques à l'heure
(comme les cabs) doit, cela se conçoit, compter avec
le temps et veiller sur l'emploi des minutes. De là,
triomphe de la mécanique. M. Power, qui doit être
un homme pressé, a donc inventé la machine à fan
briquer l'omelette par la force centrifuge qui, cer-
tainement, n'avait jamais été à pareille fête. Tout le
monde a vu les essoreuses à linge qui tournent avec
une si énofme rapidité : dans la cuve cylindrique
centrale ou jette pôle-mêle tout le linge mouillé,
puis on met la mécanique en route.

L'eau, chassée du linge par la force centrifuge,
s'échappe par les trous dont sont percées les parois
du cylindre, et s'écoule par-dessous en moins de
temps qu'il n'en faut pour le dire.

Pour faire ses omelettes, M. Power met ses oeufs,
à la place du linge, dans le cylindre central de la
petite turbine qu'il a créée tout exprès pour cet usage,

puis il met ta machine en route; tout aussitôt, on
entend un craquement aussi sinistre que général et,
d'un seul coup, les centaines d'oeufs sont réduits en
mutueHe capilotade; un fleuve jaune d'or s'écoule
alors par les mailles serrées de la solide toile métal-
lique (en argent s. v. p.), qui forme le cylindre cen-
tral dans lequel il ne reste bientôt plus que les co-
quilles, réduites en miettes, que l'on fait manger de
suite aux volailles qu'on engraisse et qui en sont
friandes. De cette façon, tout a servi, par suite de
cet axiome : « rien ne se perd, tout se transforme s,
et les mêmes poulets remâchent indéfiniment les
mômes coquilles.

GLUCQ.
opergoo•

ZOOLOGIE

LE COCHON A VERRUES

A la porte méridionale de l'Afrique, dans les brous-
ses inextricables et désertes du pays des Boschimans,
les chasseurs rencontrent parfois un être étrange qui
aurait les vagues allures d'un hippopotame. C'est le
Phacochère africain, animal faisant partie du groupe
des cochons ou suiliens. Une telle rencontre est redou-
tée par l'indigène ou le chasSeur qui inquiète l'ani-
mal, car celui-ci, très courageux et d'une force prodi-
gieuse, peut fondre tôle baissée sur son adversaire et
l'éventrer au moyen de ses énormes dents. En avant
de la tête en effet, sur le groin, sortent de part et d'au-
tres deux canines de 0", à 0m, 22 de longueur.

Sous les yeux de cette hideuse bête on aperçoit une
espèce de gros lobe charnu semblable à une verrue.
Ces lambeaux de chair, qui contribuent à donner à ce
phacochère une physionomie repoussante, ressem-
blent vaguement à une deuxième paire d'oreiHes, ce qui
fait que les habitants du pays lui ont donné aussi le
nom de cochon à quatre oreilles ou à quatre cornes.

Les pieds sont conformés comme ceux des san-
gliers.

Le phacochère africain mesure Im,40 de longueur
et sa hauteur atteint entre les épaules Or°,70. •

Sa peau est brune et parsemée de poils rares qui
hérissent un cuir très épais.

Très farouche, cet animal vit dans les lieux déserts,
aussi ses habitudes ne sontnelles connues que d'une
manière incomplète.

Il est très agile, et, à cause des proportions massives
de son cou, il dresse en courant son groin en l'air
comme s'il voulait regarder par-dessus ses épaules.

Il se nourrit de fruits et de racines, qu'il reconnaît
à une grande profondeur dans la terre, grâce à la
finesse de son odorat.

Le phacochère africain n'avait jusqu'à présent vécu
dans aucune des ménageries de l'Europe. On vient
d'en adresser un individu au Jardin zoologique de
Londres.

M. ROUSSEL.
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LES FORCES SOUTERRAINES

LES SOURCES THERMALES

nawana, Ille est
couverte de
massifs volca-
niques, séparés
par de proton-
des vallées et par
des lacs, et dont
quelques - uns
ne cessent de
lancer des va-
peurs sulfureu-
ses mêlées de
scories et de
cendres. La ri-
vière de Wai-
kato " s'enfonce
dans les gorges
profondes,_ en-
tre des assises
de pierresnpon-
ces, superposées
en terrasses
avec la régula-
rité des bassins
de nos chéteaux d'eau. En plusieurs endroits, la base
de ces falaises croulantes est bordée de fumerolles.
L'eau du Waikato est d'une admirable couleur
d'opale, provenant, die-on, de la silice qu'elle con-
tient en abondance.

Le lac Roto-Rua, dont la superficie atteint 80 kilo-
metras carrés, est entouré de fontaines intermit-
tentes, de solfatares, de sources variées jaillissant
du sol, froides, tièdes ou brûlantes, sulfureuses,
salines ou acidules, de geysers lançant leur jet b.plus
de 20 mètres de hauteur. La vapeur s'échappe en
sifflant et l'eau qu'elle soulève gronde comme le
tonnerre. -

Entre le lac de Taupe et la baie de l'Abondance,
sont épars plusieurs autres lacs volcaniques, tous
remarquables par leurs sources thermales. L'un
d'eux constitue une des grandes merveilles du monde :
c'est le de Roto-Mabana, petit bassin de 50 hec-
tares, 'dont la température, élevée par toutes les
eaux chaudes qui l'alimentent, est d'environ 260
centigrades. Les voyageurs n'ont pas même essayé

de compter les bassins, les entonnoirs, les fissures
d'où s'échappent l'eau; la vapeur, la boue et les gaz
sulfurés ; salzes, fumerolles, solfatares et fontaines
sont réunies dans un étroit espace.

De tons ces jets, le plus grandiose était le Teta-
rata, à 25 mètres au-dessus du lac. Le bassin,' du
centre duquel jaillissaient ]es eaux et les vapeurs,
était une sorte de cratère de 75 mètres de circonfé-
rence, que dominaient des remparts d'argile rouge,
hauts de 10 Mètres et analogues aux pareis d'un
cratère.

.Une eau limpide remplissait le bassin, qu'elle avait
recouvert entièrement d'une couche de silice blanche
comme le marbre. Dans cette vasque éblouissante,

l'eau prenait
un e nuance d'un
bleu charmant
qu'adoucis-

sajou t encore les
reflets de la va-
peur déroulant
ses volutes tran-
sparentes:

Le liquide qui
s'épanchait

dans le bassin
tombait dans
une autre vas-
que également
revêtue de silice,
et, de terrasse
en terrasse, la
source descen-
dait vers le lac,
en s'étatant en
minces nappes
Pour s'écouler
en cascatelles :
on ne pouvait
imaginer spec-

tacle plus gracieux et plus imposant à la fois. Parfois,
racontent les insulaires, toute la masse liquide du
bassin supérieur était soulevée en une énorme co-
lonne, et la vasque se vidait jusqu'à 10 mètres de
profondeur ; rien ne manquait alors à la grandeur du
tableau.

M. Antony Trollope a longuement décrit ces ter-
rasses superposées en gradins et formant un gigan-
tesque escalie semi-circulaire de 100 mètres de
développement et de 50 mètres d'élévation.

« Les terrasses, dit-il, sont formées:de grains de silice
polis et friables, que les eaux chaudes ont déposés en
s'écoulant lentement. Il y en a de blanches et de
roses ; les premières sont plus délicates de forme.

« Les eaux jaillissent à 70 mètres au-dessus du lacet
s'épandent sur 100 mètres de large, le long d'une
paroi continue dont l'éclat est comparable à celui de
l'argent. De loin en loin, se rencontrent des blocs de s
pierre, sur lesquels on peut marcher pour franchir
des baies 'étroites mais assez profondes.

Les terrasses affectent intérieurement la forme,de

a plupart des

DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE

L	 géologues voient dans la Nouvelle
Zétande les fragraents d'un continent isolé depuis
l'antiqUité la plus reculée, d'un ancien monde gra-
dUellement réduit par . les érosions de la mer et les
affaissements aux dimensions d'un simple groupe
insula ire. Encor

nes,	
e .à l'époque glaciaire par ses mon-

tag	 cette lte
ériode lacustr

anglaise appartient; par ses plaines, à
la pe; ses . lacs se comblent rapidement.

A l'ouest des
monts du Kan.-
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vastes conques d'albâtre profondes de 1 mètre envi-
r ron, et, à mesure qu'on s'élève, l'eau d'abord tiède,

devient plus chaude, enfin bouillante. Depuis des siè-
cles, la nature accomplit sans relâche son oeuvre mys-
térieuse, et chaque gouttelette dépose un grain de
sable pour former cette admirable rideau de stalac-
tites.

« Les excavations de ces conques en font de spa-
cieuses baignoires, où les jeunes maoris, aussi bien
que les touristes, prennent leurs ébats. »

On avait recommandé à Trollope de ne se baigner
que dans les «terrasses roses « moins larges et moins
profondes que les blanches, dont elles se distinguent
par leur couleur saumon et leur caractère alcalin. Le
voyageur déclare n'avoir jamais pris bain plus délin
cieux dans baignoire plus douce; quoique solide, la
paroi cède sous la pression du corps comme si elle ne
voulait pas le meurtrir. Il alla d'un bain à l'autre, afin
de constater les différentes températures de l'eau qui,
d'abord à 100° centigrades, se refroidit à mesure
qu'elle s'éloigne de sa source.

Des terrasses roses, le regard embrasse le lac, do-
miné par des collines verdoyantes et boisées, et le
séjour parait d'autant plus agréable qu'on a eu plus
de peine à gravir la montagne et qu'on devra bientôt
la quitter.

Trollope prévoyait le temps où un cc Hôtel des
Bains », avec casino et table d'hôte, serait installé
sur le Roto-Mahana, pendant la saison thermale, et
il voyait déjà les voyageurs se baignant dans les bas-
sins blancs, les voyageuses dans les bassins roses.

Le Parlement néo-zèlandais, — convaincu par tes
rapports des spécialistes des résultats extraordi-
naires obtenus par l'emploi des sources voisines sur
les malades affectés de rhumatismes, de goutte, de
maladies de foie, etc., a déjà fait construire sur le
lac Rotoma un établissement thermal qui reste ouvert
toute l'année, sous la direction d'un médecin officiel.

Mais les prévisions du voyageur anglais ne sont
pas prêtes de s'accomplir en ce qui regarde le Roto-
Mahana ; il semble que la nature ait voulu protester
-contre les envahissements de la civilisation, et que,
furieuse de voir toucher à son oeuvre séculaire, elle
ait préféré l'anéantir.

Le « Roc brûlé », cône tronqué qui domine de
300 mètres le grand lac Tarawera, paraissait éteint :
il n'était qu'assoupi. En 1886, pendant une nuit
d'hiver, toute la région fut secouée par un formidable
tremblement ; des crevasses s'ouvrirent et le sommet
de la montagne, réduit en cendres, fut lancé dans les
airs. Une colonne de vapeurs et de scories enflam-
mées, visible à plus de 250 kilomètres, s'éleva à
6,000 mètres de hauteur, pour retomber en pluie sur
les alentours. Les cendres furent transformées en
boue par la pluie et des villages entiers furent
enlisés.

Lorsqu'on put de nouveau approcher le Tarawera,
tout l'aspect de la contrée était changé : à la place
de la fameuse source incrustante de Ta-Tarata, qui
n'avait pas d'égale au monde, s'était ouvert un cra-
lère-marécageux, à 150 mètres en eontre-bas du lac.

Un talus de cendres couvre maintenant les « ter=
rasses blanches » et les « terrasses roses » ; mais la
force cachée dans les entrailles du sol se fait jour sur
d'autres points, et si les spéculateurs no viennent
pas - endiguer ces sources comme celles du lac Ro-
toma, les phénomènes volcaniques du Roto-Ma hane
ou « lac chaud », conserveront encore une des pre-
mières places parmi les plus curieux de la nature en
travail,	

D. DEPÉA.GE.

RECETTES UTILES
EMPLOI DES DÉCHETS DE PER-BLANC. - Les fabricants

de boîtes de sardines ont trouvé un moyen de se débar-
rasser des amas de déchets do fer-blanc qui encom-
braient leurs cours. Ces déchets sont maintenant soi-
gneusement rassemblés et triés; les petites bandes, de
longueur et largeur différentes, sont vendues à des fabri-
cants do toutes sortes d'objets, moules de boutons,
ornements pour manches de parapluies, de tuyaux de
pipes, de paniers, etc. Les petits morceaux, ceux qui ne
peuvent servir à rien, s'en vont au creuset ; l'étain dont
ils sont recouverts est fondu d'abord et recueilli à part,
tandis que le fer qui compose la plaque, fondu à son
tour, est, ou bien revendu aux fabricants d'acier, ou bien
coulé directement dans des moules.

	

CIMEN r POUR TUBES DE VERRE ET CUIVRE. 	 Vous pre-
nez du plâtre en poudre impalpable que vous délayez
dans de l'huile bien fine (huile à machine); torsque la
pâle est bien liée et qu'elle commence à devenir assez
épaisse, vous y ajoutez du blanc d'oeuf dans les propor-
tions de 100 grammes de blanc d'ceuf pour 50 grammes
d'huile à peu près, et vous faites ce mélange dans un
mortier avec un pilon pour éviter la mousse ou la neige
que produirait le blanc d'oeuf battu. Cette pâte doit être
employé aussitôt après, car elle dorcit assez vite. Le
tube une fois scellé dans la douille, il faut attendre
quelques heures pour pouvoir se servir de l'objet. Selon
le Cosmos ce ciment acquiert à l'air, et à la chaleur sur-
tout, une dureté telle que, pour enlever le verre il fau-
drait le briser.

METALLISATION DES TISSUS POUR VIITEMENTS. - Les re-
cettes pour rendre les tissus imperméables sont innom-
brables et bien souvent inefficaces. Cependant on s'ef-
force d'aller plus loin encore et de donner aux vétements
un apprêt particulier qui puisse les soustraire aux atta-
ques des mites et autres insectes destructeurs et, en
môme temps, préserver les personnes revêtues do ces
étoffes de la contagion des maladies parasitaires. M. Ma-
ricourt, promoteur du procédé, le désigne sous le nom
de métallisation, et voici en quoi il•consiste. Les étoffes :
taine, flanelle, drap, etc., sont immergées, pendant une
heure environ, dans un bain en ébullition composé do

Sulfate de cuivre. . .	 4 kilogrammes.
Acide sulfurique. . . 	 1	 —
Eau 	 1,000 litres.

A la sortie de ce bain, le tissu, calandré et séché, est,
paraît•il, -à l'abri des attaques des microbes. L'apprêt
peut mémo supporter deux ou trois lavages, mais alors
il convient de renouveler l'opération.



REVUE DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE.

Fig. 1. — Tableau synoptique des diamètres qu'a occupés
Jupiter dans son mouvement de concentration. Le Soleil
a été figuré avec le diamètre qu'il occupe actuellement.
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LE MOUVEMENT SCIENTtFtQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIEN
La comète des Mormons. — L'application da la cosmogonie do

Laplace au monde de Jupiter. — Relation singolière du
moyen mouvement de Jupiter et de Saturne avec leur vitesse
équatoriale. — Vive illomination de l'espace circumsolaire.
— Sources lumineuses dans l'espace infini.

Lo 10 juillet dernier, un inconnu, habitant le pays
des Mormons, a découvert, au coucher du Soleil,
une grande comète visible à l'ail nu, ayant une
queue de plusieurs degrés
de longueur et que les
astronomes n'avaient point
encore aperçue. Ces corps
célestes ne poussent pas
généralement dans le ciel
comme des .champignons
sur la terre; mais ils gros-
sissent progressivement et
metient longtemps à ac-
quérir un éclat suffisant
pour que des ignorants
s'aperçoivent de leur pré-
sence.

Ou peut, dire que la dé-
couverte qui va inscrire
dans le ciel le nom de
M. Rordanes n'est pas de
nature à faire précisément
l'éloge de la manière dont
les astronomes montent
la garde. Ne faitnelle pas
comprendre combien d'ob-

-jets curieux disparaissent
sans étre signalés, parce
qu'on ne veut pas envoyer
au-dessus des nuages quelques astronomes chargés
de balayer le ciel de bonnes jumelles, et de voir s'il
se passe quelque chose de nouveau?

L'inspection minutieuse des constellations est un
travail qui doit se faire mais quand cette revue
générale des actualités célestes sera faite. En effet,
on ne se fait pas généralement l'idée du laps de
temps indispensable pour que tout le ciel visible
d'un observatoire comme celui de Glough, soit étudié
avec un télescope semblable à celui dont cet observa-
teur se servait. William Herschell aimait à répéter
qu'il ne lui faudrait pas moins de huit cents ans, c'est-
à-dire la vie de vingt-quatre générations d'astro-
nomes, étudiant les constellations chaque fois que les
circonstances atmosphériques le permettent.

Sois le bienvenu, astre charmant, que j'attends
depuis la visite que je fis, avec un baHon frété par
mon pauvre ami Giffard, à ton amiela grande comète
de 1881. En effet, il est impossible que quelqu'un

(1) Voir le n' R94.

ne m'imite pas et ne retrouve les preuves évidentes
qui m'ont si merveilleusement frappé. Puisse Ion
apparition mettre un terme à l'erreur des astronomes
de profession, persistant à croire que les queues sont
des masses de matière incandescente, et non point
une simple illumination.

La belle découverte que M. Pickering a faite, à
propos de la composition en astéroïdes des satellites
de Jupiter, appelle forcément l'attention sur la vieille
théorie de Kant, relativement à la nébuleuse que
l'Éternel avait chauffée à blanc dans les foyers de
l'infini, et qui a produit le système solaire en se re-
froidissant. Nous aHons tirer parti de cette circon-
stance, pour montrer comment les choses se sont

passées dans le monde de
Jupiter, "si cette hypothèse
est l'expression de la vé-
rité, ce dont, pour notre
part, nous doutons énor-
mément.

A. une époque tellement
éloignée qu'il est impos-
sible de la calculer, Jupi-
ter était une boule de gaz
dont le rayon dépassait
celui de l'orbe de son sa-
tellite le plus éloigné. Nous
avons fait tracer les rayons
successifs de la planète à
différentes étapes. de son
mouvement de concentra-
tion.

Afin de donner à l'es-
prit un point de repère,
nous avons fait marquer le
diamètre que possède ac-
tuellement notre Soleil, et
non pas celui qu'il avait à
cette époque; car si la doc-
trine est exacte, lui-même

occupait aussi un volume beaucoup plus grand; de-
puis lors, il se serait naturellement ratatiné lui-
méme en proportion. Quant à notre Terre, elle au-
rait visiblement englobé la Lune. . -

Le retrait de la boule continuant, il serait resté
dans la région équatoriale une série d'anneaux que
la force centrifuge aurait garanti pendant un certain
temps contre le rétrécissement. Il serait resté autant
de zones que la planète possède actuellement de sa-
tellites. Jupiter aurait donc été placé au centre com-
mun de cinq anneaux. Nous avons également repré-
senté Jupiter au milieu de cette période alors que les
cinq anneaux, toujours suivant cette hypothèse, pos-
sédaient te-ut leur éclat.

Mais les choses ne sont point restées ainsi; après
un nombre suffisant de siècles, les anneaux à leur
tour se sont démanchés et concentrés on un groupe
de satellites tellement serrés les uns contre les au-
tres que les habitants de la Terre les ont pris pour
des corps uniques.

Cette hypothèse est-elle conforme aux données de



Fig. 2. — Jupiter entouré des cinq anneaux correspondant aux
cinq satellites connus.
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la mécanique céleste, en admettant que la boule se
refroidisse en tourbiHonnant autour du Soleil dans
un milieu dénué de matière? En réalité nous ne le
pensons pas. Il nous
semble que la force vive
devant rester toujours
identique, puisque les
perles de matière sont
insign ilian tes, les vi-
tesses successives de la
boule n'auraient pas les
valeurs du mouvement
sidéral des cinq satel-
lites.

Mais par crainte de
faire fuir on baillér
nos lecteurs, nous pré-
férons nous abstenir de
toute démonstration

sur les rapports qui
doivent lier la vitesse
-moyenne, et les 'va-
leurs correspondantes
du moment d'inertie
1,67 at. et du rayon
de giration 0,30 at.
pour les différents rayons moyens des orbes des
satellites.

Quel que soit le résultat de cette vérification, il est
bon de signaler une
circonstance des plus
curieuses à laquelle on
n'a pas fait attention,
et qui a besoin d'être
rattachée à toute théo-
rie dynamique de la
création, pour qu'elle
soit acceptée.

On sait que les deux
grosses planètes, Sa-
turne et Jupiter, sont
remarquables l'une et
l'autre par l'excessive
vitesse avec laquelle
elles tournent autour
de leur axe polaire. Ju-
piter, dont le rayon est
onze fois plus grand
que le nôtre, ne met
que neuf'euf heures à faire
un tour en tier. Saturne,
dont le rayon est neuf
fois plus grand seule-
ment, tourne en onze
heures. Les vitesses équatoriales sont donc pour
ces deux planètes beaucoup plus grandes que celle
de la Terre. Celle de Jupiter est douze fois plus
grande, et celle de Saturne onze fois seulement. Or,
il arrive que pour l'une et pour l'autre de ces deux
planètes cette vitesse centrifuge est précisément
la vitesse de circulation de chacune d'elles au

tour du Soleil, comme il serait facile de s'en assurer.
Comment expliquer une si étonnante ressemblance

entre ces deux inondes géants, tandis que la vitesse
équatoriale de la Terre
n'est point la vingtième
partie de sa vitesse do
circulation?

Certains astronomes
ont mémo été n vive-
ment frappés de cette
circonstance, qu'ils ont
cru qu'elle s'appliquait
à toutes les planètes
supérieures à Uranus
et à Neptune, dont la
durée de rotation n'est
point connue.

Si cette loi était
exacte, elle donnerait
le moyen de déterminer
ainsi la valeur d'un
élément important de
l'individualité plané-
taire. Mais d'oit pro-
viennent-elleset
queltes sont les cir-

constances physiques qu'on peut en tirer ?
La perspective d'observation du plus haut intérêt

sur une grande comète nedoit pas nous faire oublier
celles qui ont été faites
sur la grande éclipse
totale de 1893, et dont
les détails un peu con-
fus commencent à af-
fluer. Ce qui se dégage -
do toutes les photogra-
phies, prises la plupart
à. travers les nuages,
et par conséquent su-
jettes à forte caution,
c'est que ce ne sont
nullement les parties
en contact avec le dis-
que lunaire qui sont le
plus éblouissantes, mais
celles qui se trouvent à
certaine distance. Coinn
ment expliquer ce fait
des plus curieux?

Si nous avons bien
compris ce qu'a dit
M. Janssen, c'est parce
que les environs de la
fournaise solaire sont

peuplés par des légions d'astéroïdes, débris de mondes
captifs qui tourbillonnent autour de l'astre géant
avant d'y être précipités. Ces corps -innombrables,
sont comme une provision d'aérolithes que le Soleil
absorbera, et cette provision est sans cesse augmentée -
par les conquêtes de son attraction.

W. DE FONV1ELLE. - -



TOUJOURS PLUS PETITS.
Tout à coup on arrive à l'entrée d'une immense salle.
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TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (l)

Après cette conversation, on reprit la marche en
avant. La galerie s'enfonçait toujours sous terre, fai-
sant de brusques dé-
tours.

« Allons-nous aller
loin comme cela? de-
manda Camaret.

— C'est possible,
répondit l'opticien.
Les fourmilières ont
parfois des dimen-
sions considérables. Il
y en a qui ont une
centaine de mètres
de longueur, qui pas-
sent même au-dessous
des ce-urs d'eau.

— Ace compte, dit
le dentiste, nous som-
mes loin du 'bout;
100 mètres, cela re-
présente 100,000 mè-
tres pour nous, c'est-
à-dire 100 kilomètres.
Je demande alors à
prendre le chemin de
fer. »

Tout à coup, on
arrive à l'entrée d'une
immense salle. C'était
comme un temple sou-
terrain, rempli d'om-
bre et de mystère. On
entendait un bruit
confus, semblable au
vague murmure de la
foule. Une foule était
en effet entassée dans
ce souterrain. Il était
rempli de fourmis,
rangées dans un ordre
parfait et en batail-
lons serrés. L'arrivée des voyageurs devait être déjà
signalée, car un _gros détachement de fourmis vint
cérémonieusement au-devant d'eux et leur fit ensuite
cortège.

QueHe chose étrange! c'était bien la première
fois que des hommes se trouvaient ainsi les hôtes
des fourmis, ces animaux si différents de la nature
humaine par la conformation de leur corps, mais si
voisins par leur intelligence et leur civilisation. Il
ne fallait plus en douter, les trois amis étaient en
présence d'une société d'êtres intelligents et civilisés.

(1) Voir le no 297.

Il ne leur manquait plus que le langage pour se com-
prendre entre eux.

Arrivés au centre de la caverne, ils aperçurent une
grosse fourmi ailée, autour de laquelle toutes les
autres fourmis semblaient comme prosternées.

« Saluons, dit le docteur, voilà ]a reine. »
Les trois hommes enlevèrent leurs chapeaux.
Et surtout que pas un lecteur ne s'avise de rire à

ce récit. Les voya-
geurs qui traversent
l'Afrique centrale ne
sont certainement pas
plus ridicules quand
ils se prosternent de-
vant un roi nègre, que
ne l'étaient les trois
hommes quand ils se
prosternaient devant
la reine des fourmis.
Cette reine était aussi
majestueuse que ces
horribles magots
noirs, demi-nus, ha-
biHés d'une chemise
en loque et d'un reste
d'uniforme européen,
coiffés d'un casque de
pompier, puant l'eau-
de-vie et le tabac. La
majesté d'un souve-
rain ne doit pas se
mesurer à la splen-
deur de son costume.
La reine des fourmis
n'en avait d'ailleurs
aucun, et elle ne sen-
tait ni l'eau-de-vie ni
le tabac, ce qui la
rendait bien supé-
rieure à ses congé-
nères de l'Afrique cen-
trale. Ses ailes seules
la distinguaient dures-
te de ses sujets, tous
ouvriers et par conn
séquent dépourvus de
cet insigne do royauté
chez les fourmis.

Les trois amis crurent comprendre, à un geste de
la reine, qu'elle les invitait à s'asseoir, ou plutôt à
s'étendre sur le sol, car les sièges faisaient ici com-
plètement défaut. Ils se demandaient, non sans in-
quiétude, quel était le but de cette assemblée extraor-
dinaire des fourmis. Allaitnon les faire passer en
jugement et décider à quelle sauce on les mangerait?
Telle était surtout la crainte de Camaret.

Au bout de quelques minutes, ils furent enfin fixés.
La reine tenait simplement un grand conseil. Ils
virent quelques fourmis, probablement les plus hauts
personnages, des ministres, des fonctionnaires, des
académiciens, s'approcher successivement de la reine
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et lui toucher les antennes avec vivacité, ce qui était
l'équivalent des longs discours prononcés dans des
circonstances semblables chez les hommes.

e• Que peuvent-ils bien se dire? demanda le den-
tiste. Je parie qu'on se concerte en ce moment sur
tes meilleurs moyens à prendre pour aller manger
tes confitures de notre ami Al•iarick. Il faudra le
prévenir à notre retour.

— Bien des conseils chez les gouvernements hu-
mains, répondit Paradou, n'ont pas de motifs plus
graves. Manger, n'est-ce pas aussi bien chez les
hommes que chez les fourmis le but constant de
l'existence? Les guerres ont été presque toujours
nécessitées par le besoin de mieux vivre. Tenez, dans
un voyage à Naples, j'ai été frappé par la réponse
d'un paysan. Comme je lui demandais comment le
peuple italien avait accepté la succession des domi-
nations étrangères, il me répondit de son air le plus
naïf : e Que voulez-Nous, monsieur, notre pays est
si beau que tous les étrangers viennent l'habiter
chacun à leur tour. » Cela ne démontre-t-il pas que
toutes les guerres d'Italie ont été faites pour aller y
manger des confitures? »

Le conseil avait pris fin pendant la conversation.
Sur un signe de la reine, chacun se dispersa en bon
ordre et les fourmis eurent bientôt disparu dans les
galeries qui aboutissaient à la grande caverne. On EC

remit en marche, toujours suivi de la mémo escorte.
On pénétra dans une large galerie, encombrée

d'énormes corps arrondis, disposés avec symétrie le
long des parois.

« Nous voici dans le cellier, dit Camaret.
— Non, fit observer l'opticien, vous vous trompez :

ce ne sont pas là des tonneaux, mais simplement des
oeufs. »

Plusieurs de ces oeufs étaient déjà vides. Quelques
fourmis, fort empressées, stationnaient auprès
d'autres cents et se livraient à des mouvements sin-
guliers. Après les avoir brisés, elles en retiraient de
gros vers.

« Voyez, dit' le docteur à ses compagnons, eHes •
mettent au monde des petites fourmis.

—= 	 c'est un ver et non pas une fourmi! s'écria
Carnaret.

— Les fourmis, répondit Paradou, naissent d'abord
sous la forme de vers, qui, au bout do six on sept
semaines, se transforment en chrysalides. Enfin,
trois ou quatre semaines après, ces chrysalides de-
viennent des fourmis parfaites.

Comme les vers à soie, alors, fit observer le
dentiste.

-- Absolument », dit le docteur.
On suivit les fourmis qui emportaient les vers dans

une galerie spéciale où elles les rangeaient d'après
leur taille. Toute cette partie-de la fourmilière était
destinée à l'éleva .ge des enfants. On traversa encore
un grand nombre d'autres galeries qui s'élevaient
les unes, au-dessus des autres. Les plus curieuses
étaient celles où se trouvaient les chrysalides. Sous
cet état, la future fourmi, entourée d'un cocon de soie,
ressemble à un gros ceuf. Pendant toute la journée,

les fourmis éleveuses sont occupées à transporter les
chrysalides des galeries inférieures dans les galeries
supérieures ou inversement, de manière à les placer
dans les conditions de température les plus favorables
pour leur développement rapide. Enfin, quand l'in-
secte parfait, encore bien faible, commence à crever
son enveloppe, il faut voir avec quelle sollicitude
l'éleveuse l'aide à se débarrasser de ses langes. La
plupart des jeunes périraient sans ce secours. Mais
ce n'est pas encore tout. La petite fourmi ne peut
manger seule. Les ouvrières lui apportent une nour-
riture délicate spécialement préparée pour elte.

« Une chose me frappe dans tout cela, fit observer
Soleihas pendant que les trois amis examinaient
curieusement tous ces détails, c'est la difficulté avec
laquelle on élève une fourmi. Il faut autant de soins
que pour élever un homme.

— Effet de la civilisation, mon cher, répondit le
docteur. Plus un animal est civilisé, plus il est long
et difficile à élever. L'intelligence, en dominant de
plus en plus la matière, finit peu à peu par modifier
les conditions de l'existence; de là des soins inouïs
pour élever les petits, de là aussi une mortalité con-
sidérable chez le jeune âge. »
• On déboucha enfin dans une vaste salle, et là on
eut le spectacle le plus curieux :-une cinquantaine de
fourmis, de hautes tailles, des jeunes et des vieilles,
se livraient aux exercices les plus variés. Ici, on en
voyait qui dansaient, balançant leur corps en cadence
et non sans une certaine grâce. Les jeunes étaient
guidées par de plus âgées, qui leur servaient évidem-
ment de maîtres de danse. Là, dans un autre groupe,
on se livrait à l'exercice de la lutte. A une autre
extrémité de la salle, les fourmis avaient installé une
sorte de gymnase. Elles s'exerçaient à sauter des
obstacles, à grimper sur des pièces de bois.

Un spectacle si étrange méritait, certes, d'Ur° fixé
par la photographie. Il fut donc décidé que Camaret
allait tirer une épreuve au moyen de la lumière arti-
ficielle du magnésium. Soleihas mit donc le feu à
un long ruban de ce métal dès que le dentiste eut
fini ses préparatifs.

Les fourmis, un moment stupéfaites par l'appari-
tion si brusque de la lumière éblouissante, demeurè-
rent immobiles; puis, elles s'enfuirent éperdues dans
toutes les directions. Seules, fidèles au devoir, les
guides étaient restées à leur porte.

En sortant de la salle des jeux, on pénétra dans
une galerie qui servait d'étable. Un grand nombre
d'animaux étaient rangés côte à côte, et des fourmis
qui allaient et venaient leur apportaient une nourri-
ture abondante ainsi que de 3a paille. Mais, au lieu
d'être des vacheS, ces animaux étaient des clavigers,
petits coléoptères aveugles que les fourmis élèvent
avec grand soin, à cause d'une liqueur qu'ils secrè-
tent et dont elles sont très friandes.

Soleihas et Paradou examinaient avec intérét la
manière dont les fourmis s'y prenaient pour traire
les clavigers, quand ils entendirent brusquement le
dentiste pousser un juron effroyable.

Le dentiste s'agitait comme un possédé, se frappait



LA SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 191

le front avec le poing et faisait mine de vouloir s'ar-
racher les quelques cheveux qui lui restaient.

« Qu'y a-t-il? Qu'avez-vous donc? demandèrent
en môme temps ses deux compagnons.

— Imbécile que je suisl triple sot I s'écria Camaret
en s'agitant avec plus de fureur.

— Qu'est-ce, à la fin? demandèrent encore So-
leihas et Paradou, que ce manège commençait à
impatienter.

— Eh bien! dit enfin le dentiste, il y a que j'ai
oublié tout à l'heure de relever la porte.

— Quelle porte, demanda le docteur qui commen-
çait à se demander si Camaret n'était pas devenu
subitement fou.

— Mais la porte de mon chitssis, quand j'ai pris la
photographie des fourmis. s

Cette fois, le docteur et l'opticien partirent d'un
grand éclat de rire.

« Encore une photographie de manquée, mon
pauvre ami, dit Soleihas. Si cela continue, vous n'en
rapporterez pas une seule de votre voyage.

— Oui, je. le sais, répondit le pauvre diable de
dentiste, d'un air tout penaud. Que voulez-vous?
c'est Al-liarick qui m'aura jeté quelque mauvais
sort. . »

Au môme instant, les trois amis se retournèrent.
« Avez-vous entendu? demanda Soleihas.
— Oui, parfaitement, répondit le docteur, c'était

comme un rire étouffé qui semblait venir de cette
galerie.

— J'ai très bien entendu aussi, » dit Camaret.
Ils écoutèrent un instant, mais ce bruit étrange ne

se renouvela plus.
« Nous nous sommes trompés, dit l'opticien :

c'est un bruit quelconque venu de l'intérieur de la
fourmilière que nous avons pris pour un éclat de
rire.

— Ou tout simplement un écho lointain, ajouta le
docteur, qui nous a renvoyé longtemps après nos
propres éclats de rire. Avançons, it est temps de sorn
tir d'ici. »

On continua donc la marche en avant.
« Allons, dit le docteur, rions voilà maintenant

dans un hôpital. »
En effet, la nouvelle galerie qu'on traversait était

rempli de fourmis malades ou mutilées. La plupart
avaient perdu une ou , plusieurs pattes.

« Ce sont probablement de vieux guerriers qui
ont mérité leurs Invalides, dit l'opticien. Les fourmis
sont très batailleuses et les blessées sont religieuse-
ment recueiHies pour être soignées après le combat.

— Je leur apporterai des décorations quand nous
reviendrons, »,dit Camaret.

Chose extraordinaire, presque toutes les fourmis
estropiées ne ressemblaient pas aux autres fourmis
vues jusqu'ici. Elles étaient beaucoup plus grbsses et
la teinte de leur corps était plus rouge. Camaret
demanda à l'opticien la cause de cette différence.

(à suivre.) 	 A. BLEUN A RD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 2-4 Juillet 1893. .

— La culture de l'arachide. 111. Dehérata analyse, au nom
de M. Andouard, un travail sur la culture de l'arachide.

Celle culture, qui fait la richesse de certaines régions équa'-
toriales, est facile, puisque la plante peut pousser dans les
sables. On était en droit, partant, de se demander comment
elle se procurait l'azote nécessaire à sa nutrition. Or, Al. An-
donard a découvert que les racines de l'arachide offraient un
très grand nombre de nodosités microbiennes au moyen des-
quelles les microbes fixent directement l'azote atmosphé-
rique. Ce phénomène n'est donc en résumé que la répétition
de ce qu'on a déjà constaté chez les légumineuses, dont les
racines apportent, à l'aide de leurs nodosités, l'azote de l'air
à leur organisme.

— Comité secret. Après plusieurs autres communications,
parmi lesquelles il convient de citer celle de hl. Illilne-Edwards
sur un parasite du ver à soie, la doria meditabunda, et de
M. de Lacaze-Dulhiers, au nom de hl. Julien, de Clermont-
Ferrand, sur les traces ∎‘ d'anciens glaciers à l'époque houir:

lare », l'Académie est entrée en comité secret pour la dési-
gnation de deux candidats à la place vacante au Bureau des
Longitudes, en remplacement de l'amiral Paris.

•et-p-Plegrpele,

RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

LA. PRÉVOYANCE DU NENUFAR
Voulez-vous, cher lecteur, que nous profitions de

cette chaude journée du mois d'août pour faire une
promenade à l'étang? Il est en ce moment dans toute
sa splendeur, et l'ardent soleil que nous venons d'af-
fronter pour y parvenir nous fait trouver plus déli-
cieuses encore l'ombre et la fraîcheur qui règnent
sur ses bords.

Sautons dans la barque qu'un ami complaisant n
cachée à notre intention, au milieu des roseaux et
des massettes, et dirigeons-nous vers ces nénufars
dont les énormes corolles égayent de taches blanches
la surface de l'eau. Un long croehet, c uché dans le
fond de la barque, va nous permettre d'arracher une
de ces plantes dont nous n'avons aperçu jusque-11
— et de loin seulement — que les fleurs et les
feuiHes.

En fouillant la vase, le crochet vient d'éprouver
une résistance, et en unissant nos efforts, nous ame-
nons dans la barque, après un nettoyage préalable,

,une souche assez grosse, qu'un examen superficiel
nous ferait prendre pour une racine; mais qui est,
en réalité, un rhizome, car elle porte les fleurs et les
feuilles à l'extrémité de cordons ronds, mous, sem-
blables comme aspect à des tubes de caoutchoue. Ces
cordons, longs parfois de plusieurs mètres, s'allon-
gent encore, si les pluies sont abondantes, jusqu'à
ce qu'ils aient amené à l'air les organes qui les ter-
minent.

Les feuilles flottantes, épaisses, arrondies et
légèrement en coeur à la base, ne sont pas les
seules, et nous voyons, près de la souche, des
rubans minces, translucides et légèrement ondulés
qui sont des feuilles submergées. Nous avions déjà
fait la même remarque, dans une excursion précé-
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dente
'

 pour la sagittaire et la renoncule aquatique.
La fleur est digne de fixer notre attention. Ce lis

des étangs, grand par rapport aux fleurs de nos cli-
mats, n'est qu'une fleurette si on le compare à celles
de la Victoria regia, qui étalent sur les eaux de
l'Amazone leur coroHe d'un pied de diamètre.

La fleur de nénufar est formée d'un grand nombre
de pièces disposées en spirale. Comme mie fillette
qui consulte la marguerite, détachons-les successi-
vement en commençant par un sépale entièrement
vert. Le suivant, vert
aussi, a son sommet
blanc, et en conti-
nuant, nous trouvons
des pièces dans les-
quelles lé blanc do-
mine de plus en plus,
jusqu'à un pétale ah-
's'aliment blanc. Ar-
rachons • les pétales,
en faisant toujours
tourner la fleur dans
le même sens; ils
sont de plus en piles
petits et bientôt nous
voyons que l'un d'eux
porte à sa pointe une
petite anthère bien
formée; dans le sui-
vant, plus étroit, l'an-
thère est plus grosse
et ses deux loges plus
visibles; nous arrivons
enfin aux véritables
étamines, nombreu-
ses, entourant un gros
ovaire à plusieurs lo-
ges, surmontées cha-
cune d'un stigmate.

Nous, connaissons
maintenant la plante.
Ses feuilles de deux
formes nous montrent
l'action qu'exerce sur
les organes le milieu
dans lequel, ils vivent;
safleur avec ses sépales devenant peu à peu des pétales,
et ses pétales' se transformant insensiblement en-
étamines,' confirme la célèbre théorie du poète alle-
mand Goethe, qui veut que toutes les parties de la

r proviennent des feuilles par une métamorphose
progressive.

Mais le nénufar peut nous fournir d'autres ensei-
gnements et, tout en ramant nous pouvons nous
entretenir de ses moeurs, de ses habitudes, plus ren
marquables encore que sa structure.

Ses fleurs, formées depuis longtemps au sein des
eaux, n'apparaissent que vers la fin de mai, quand
les gelées matinales ne sont plus à craindre, et se
flétrissent au commencement de l'automne.

Chaque soir, au moment où le soleil va disparal-

ire, elles se ferment, rentrent dans l'eau pour échap-
per au froid de la nuit, et ne s'ouvrent que le lende-
main matin vers sept heures.

Si le ciel se couvrait en ce moment, si un orage
menaçait, si la pluie venait à tomber, vous les ver-
riez fermer leurs pétales et disparaître. Sé cacher
dans l'eau de peur de la pluie, voilà. qui vous rappelle
un certain Gribouille dont la bêtise a fait la joie de
notre enfance La fleur, pourtant, n'est pas si bête,
elle s'enfonce dans l'eati et elle n'est pas mouillée.

Entendons-nous
bien ; son enveloppe
extérieure l'est, mais
ses parties centrales
ne le sont pas, ce qui
est important pour elle.

Par quel méca-
nisme? Il vous est
facile de le voir, bien
qu'en ce moment la
plaie ne soit pas à
craindre. Penchez
vus sur le bord du
bateau et tirez sur
le pédoncule de cette
fleur largement épa-
nouie de manière à Ia
faire rentrer len teillent
sous l'eau. Voyez
comme déjà les pétales
se rapprochent, s'ap-
pliquent les uns contre
les autres. Continuez
le mouvement de des-
cente; la fleur forme
maintenant une boule
au sommet de laquelle
de l'air - est emprison-
né, et plus vous l'en-
foncerez, plus la pres-
sion de l'eau la main-
tiendra fermée.

Laissez-la remonter
doucement, elle s'ou-
vre peu à peu, et vous
ne voyez pas la moin-

dre goutte d'eau briller sur les organes intérieurs.
Admirez maintenant la prévoyance de la fleur. Si

elle restait à l'air — même fermée — sous la pluie,
le poids des gouttes pourrait la faire ouvrir, les
grains de pollen seraient en partie entraînés et ceux
qui resteraient . n'en vaudraient guère mieux ; gon-
flés par l'humidité, leurs enveloppes éclateraient, et
ils seraient incapables de développer le tube polli-
nique qui doit, en traversant le stigmate, aller trans-
former l'ovule en graine.

F. FAIDEALI.

1.1M.M...■•••■••••••■■

Le Gerant : ii. DUTERTR

Paris. — Irnp. Lanousatt, Li, "rue Montparnasse.
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ART NAVAL

ESSAI DES CANONS PNEUMATIQUES
DU CROISEUR 0 LE VÉSUVE 11

Le département de la Marine des États-Unis pour-
suit avec activité et persévérance l'armement (le ses

navires. Une seconde série d'expériences a été faite
pour déterminer la portée de tir des canons à la
dynamite, système Zalinski, qui lancent en l'air des.
torpilles par l'air comprimé. Ces armes, résultat
d'idées déjà vieilles, ont montré des effets destructifs
de la plus haute puissance dans les exercices. de tir
sur terre ferme.

Le croiseur le Vésuve a été lancé le 28 avril 1888.

ÊSSAI DES CANONS PNEUMATIQUES DU CROISEUR LE VÉSUVE •».

Il fut construit d'après des règles qui doivent lui
assurer la plus grande vitesse possible et la plus
grande liberté d'évolution.

Pendant l'action, sa manoeuvre consiste à courir
sus à l'ennemi ne s'en trouvant séparé que par une
distance de 1,600 à 1,800 mètres, à décharger ses
torpiHes, à détruire en peu de coups le bâtiment dont
il a fait sa cible et puis à opérer une prompte retraite.
L'attaque s'exécute dans des circonstances particu-
lières, mais le bâtiment, pourtant, ne peut pas tirer
des bordées par le travers. Il offre peu de points de
visée, sa proue étant très inclinée.

Les premiers essais du navire comme torpilleur
eurent lieu il y a environ un an; l'impression qu'ifs
firent sur l'esprit des officiers de marine ne fut pas
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très favorable. Pour déterminer la valeur des canons
et lâ puissance d'action des torpilles, ainsi (pie la
puissance du tir qu'il est possible d'atteindre lorsque
le croiseur se meut, de nouvelles expériences ont été
jugées nécessaires. Si le vaisseau décèle .un .défaut
grave, il sera transformé, en bateau de messageries,:
en torpilleur ou en tout autre type. ..

Le croiseur consiste donc en un bâtiment à marche,
très rapide muni de trois canons disposés à.Tavant.,
La'plus 'grande Partie de leur longueur est enclose
sous le' pont du:naVire: Les embouchures, laissant
entre elles, un petit intervalle, émergent à' l'avant
sous un certain, angle avec la ligne du pont. Le croi-
seur dépléce 725 tonneaux, il a 77 mètres de lon-
gueur sur 8 de 'largeur, son tirant d'eau est de 2m,70,

13.
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Norsvalk qui l'emmagasinent dans des conduites
tubutaires en fer forgé, boulonnées les unes aux
autres (fia. 3). Ces réservoirs présentent un étran-
glement à chacune de leurS extrémités. C'est une
bizarrerie. L'air est refoulé dans ces tubes à la pres-
sion de 140 kilogr. par centimètre carré, mais il est
détendu à la pression de 70 kilogr. pour l'admission
dans les canons.

Ces canons ne sont pas portés sur affûts, ils ne pos-
sèdent non plus aucun minimum de réglage du tir.
La portée du projectile est entièrement dépendante
de la quantité d'air comprimé admise et de sa pres-
sion. La direction du tir est obtenue en changeant la
position du navire. On comprend que la facilité et la
rapidité d'évolutions soient des nécessités de premier
ordre. La précision du tir sera fortement influencée
par les mouvements de roulis et de tangage du bâtin
ment. En un mot, le pointage est un peu illusoire.

Le projectile employé est la torpille ltopieff (fig. 4).
Elle a la forme d'un obus aHongé, à tete mousse tron-
conique à l'arrière et se terminant pur une queue
munie d'ailettes disposées en hélice. Sa longueur to-
tale est de3s1 ,05 ; la tête seule a une longueur de 2m,30.
L'obus, proprement dit, est composé de trois parties:
la pointe en bronze fondu, le corps cylindrique en fer
forgé, la culasse en bronze fondu aussi.

Les ailettes caudales, rangées hélicoïdalement, ont
pour objet d'imprimer au projectile une rotation sur
lui-méme qui assure sa direction. De plus, elles por-
tent de petites cales en bois qui la guident contre les
parois - de l'âme du canon .La tète de l'obus est garnie
d'un obturateur empêchant le passage de l'air com-
primé, elle contient 225 kilogrammes de fulmicoton
humide. Une amorce de fulmi-coton sec est plongée
dans une chambre cylindrique placée dans l'axe de
cette masse.

Le détonateur est formé d'un triple système.
La chambre d'amorce porte à l'arrière une petite

baHe maintenue normalement par l'action antago-
niste d'un ressort. A la rencontre du projectile avec
l'eau ou la terre molle, l'inertie projette en avant la
balle qui frappe une aiguille percutante et détermine
l'explosion d'un peu de fulminate. Il est désirable
que l'explosion s'accomplisse après que la torpille a
pénétré, d'une certaine profondeur, dans l'eau ou le
sol; c'est pourquoi le fulminate n'atteint pas tout de
suite le cotonnpoudre, mais met le feu à une compo-
sition à combustion lente. Ce n'est qu'après un cer-
tain intervalle de temps que l'explosion de la totalité
de la masse se produit.

La tete du projectile est munie d'un percuteur à
action instantanée qui provoque l'explosion immé-
diate de la charge de coton-poudre sec, lorsqu'il vient
à heurter l'obstacle qui lui est opposé, la coque du
navire ennemi, par exemple. Enfin, lorsque le choc
de l'engin a lieu latéralement sur le flanc du bâti-
ment, la détonation s'effectue au moyen d'une ceinn
ture de huit aiguilles percutantes. Celles-ci ne peu-
vent entrer en action tant que le projectile n'est pas
sorti de la gueule du canon. A bord du vaisseau, on
se propose de garder les obus chargés seulement de

et il est pratiquement sans blindage, il n'y a guère
que. les soutes à charbon et un pont métallique
incliné "en dos d'âne qui soient protégés. Sa ma-
chine, d'une puissance de 4,000 • chevaux, est cal-

, culée pour une marche d'au moins 20 noeuds à
l'heure. Mais cette vitesse est jugée insuffisante : pour
l'augmenter, on se propose de changer la machine.
Tel qu'il est, un obus traversant sa coque le détrui-
rait complètement en déterminant l'explosion de la
quantité énorme de coton-poudre que renferment
les torpilles.

Les canons sont inclinés sous un angle de es, ils
ont un diamètre de 0m,380, une longueur de 16.,40.
Hs sont en fer fondu. A. la culasse, ils sont pourvus
d'un système à revolver semblable à celui des pisto-
lets de ce nom, pouvant porter une charge de cinq
projectiles.

Le principe d'attaque de ces navires consiste à
pouvoir lancer sur le bâtiment ennemi une volée de
torpilles. Il fallait donc un dispositif qui permit de
charger, de décharger et de recharger les canons
aussi promptement que possible. La solution a été
trouvée dans l'emploi des canons-revolver : les tor-
pilles de réserve, les munitions sont tout près de la
culasse et viennent automatiquement presque sc
présenter au chargement. Les tubes des canons sont
formés de sections, successivement boulonnées les
unes aux autres, pour constituer l'ensemble de l'en-
gin. La culasse de chaque canon comporte une fer-
meture particulière rapportée sur une des sections
tubulaires. Ce tube culasse est mobile autour d'une
charnière à laquelle est fixée la culasse proprement
dite, et à l'aide d'une presse hydraulique disposée
au-dessus de l'avant du tube culasse , on peut lui
faire quitter la position inclinée de l'axe de l'engin
pour l'amener dans une position horizontale. La
figure 2 indique schématiquement l'arrangement du
mécanisme de chargement.

La tige du piston de la presse est reliée à un man-
chon qui entoure le tube et qui suit ses mouvements
d'élévation ou de descente.

Une fois rabattu dans la position horizontale, le
tube-culasse est un prolongement d'un des tubes du
magasin analogue à la chambre à cartouches d'un
pistolet-revolver. La rotation de cette chambre
autour de son axe présentera successivement chacun
des projectiles qu'elle contient devant la bouche du
tube-culasse. On y fait pénétrer une torpille, puis on
relève la cillasse par la manoeuvre de la presse. Le
serrage et l'obturation se pratiquent par les moyens
connus. On introduit ensuite l'air comprimé qui
lance le projectile. Ensuite, le tube-culasse est de
nouveau abaissé dans la situation horizontale, une
rotation d'un cinquième de tour est imprimée à la
chambre-magasin, une nouvelle torpille se présente,
est 'poussée hors de son étui, passe dans le tube-
culasse qui est relevé de nouveau dans l'axe du
canon. Ainsi s'accomplissent les opérations de char-
gement et de lancement du projectile. Chaque canon
est pourvu d'une réserve de cinq torpilles.

L'air comprimé est fourni par des compresseurs
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fulmicoton humide et de ne les garnir des méca-
nismes et engins détonateurs que peu d'instants avant
de s'en servir, afin de conjurer toute éventualité d'ac-
cident.

Les obus sont dépouiHés de tous accessoires de gui-
donnage du corps et de la queue des projectiles, dès
leur sortie de l'élne du canon, sous l'effet de la résis-
tance de l'air. Le nouvel armement que nous avons
succinctement décrit, sera-t-il l'occasion d'une révo-
lution dans l'art des guerres navales? Il faut, tout au
moins, pour oser hasarder une réponse à une pareille
question attendre le résultat des essais sur lesquels
certains officiers de marine américains fondent des
espérances.

- EM. DIEUDONNÉ.

IMPRESStON DES TtSSUS

LÀ PHOTO-TEINTURE

Depuis longtemps déjà on a essayé à maintes re-
prises de sensibiliser des étoffes pour les impression-
ner avec dos images photographiques.

Le procédé au platine a remis ce genre de photo-
copies un peu à la mode.

On a voulu ainsi confectionner des écrans, des
foulards, des éventails.

Dans ce cas, l'image se présente toujours en noir,
et n'offre d'ailleurs point une application sérieuse
pour l'industrie. Il faut, pour celle-ci, surtout des
images photographiques:obtenues par voie de teinture.

Quelques procédés ont été proposés.
Le meilleur, jusqu'à ce jour, est celui publié par

le Paris-Photographe et dû à M. A. Villain, secrén
taire de la Société d'études photographiques de
Paris. Il est basé sur l'action de la lumière trans-
formant une matière impressionnable en mordant
tinctorial. Cette matière impressionnable se compose
d'un sel de chrome mélangé à un autre sel métal-
lique. M. A. Villain explique, du reste, ainsi sa
manière d'opérer :

Frappé de l'attraction que possèdent certains pro-
duits tinctoriaux pour les oxydes de chrome, j'ai
pensé utiliser les réactions des sels de chrome, qui
forment sous l'action de la lumière du sesquioxyde
de chrome qui se fixe et permet d'obtenir sur tissu
et sur papier un mordant capable de former des
plaques insolubles et de développer toute matière
colorante. Le procédé n'est certes pas nouveau,
puisque Persoz, en 1857, dans son cours au Conser-
vatoire des arts et métiers, et Kopp, en 1863, à
la Société industrielle de Mulhouse, parlaient de cette
particularité des sels de chrome ; mais, si l'idée n'est
pas nouvelle, les résultats que j'obtiens peuvent étre
considérés comme nouveaux, car certains produits
que j'emploie ne datent que de ces dernières années,
et depuis ces éminents chimistes, personne que je
sache, ne s'est occupé de l'application industrielle
de ce procédé.

De plus, les colorations obtenues peuvent étre con-
sidérées comme inaltérables : les produits employés
étant les seuls qui, jusqu'à présent, permettent d'ob-
tenir, par voie de teinture, sur coton, sur laine et sur
soie des teintes qui puissent présenter une grande
résistance aux actions de l'air, de la lumière, des
alcalis et des acides. Le sel de chrome, additionné
d'un sel de vanadium, permet d'arriver à une sensi-
bilité qui laisse espérer pouvoir fixer, à l'aide de la
lanterne d'agrandissement, assez de mordant pour
obtenir des rideaux ou des tentures d'ameublement.

J'emploie, comme sel sensible, du bichromate
d'ammoniaque auquel j'ajoute du métavanadate d'am-
moniaque ou de soude; ce sel de vanadium me
donne un mordant plus énergique et une sensibilité
plus grande. Je trempe une feuiHe de papier ou un
morceau de tissu dans une solution ainsi composée :
Eau  1,000 ems
Bichromate d'ammoniaque  50 g.
Métavanadate d'ammoniaque ou de soude  4 —
J'essore légèrement mon tissu et je le fais sécher

à la basse température et à l'abri de toute lumière
blanche. Il est à recommander de ne pas faire sécher
le papier ou le tissu imprégné de cette solution à
une température supérieure à 250 C., car à 300 C.
l'action de transformation commence déjà et se
montre en teinture, colorant les blancs et voilant
pour ainsi dire l'image. Les tissus et les papiers sen-
sibilisés et séchés ne se conservent que trois ou
quatre jours en été, un peu plus en hiver, mais les
résultats sont meilleurs avec des préparations bat-
elles.

J'expose le tissu ou le papier sous un cliché néga-
tif et, après une exposition qui varie suivant la na-
ture du cliché et l'état de la lumière, je retire mon
épreuve lorsque les moindres détails paraissent im-
pressionnés. Je rince alors à fond, de façon à élimi-
ner complètement toute trace de sel'de chrome non
fixé. Dans cet état, l'épreuve peut étre séchée et con-
servée, on n'aura qu'à la mouiller en la trempant
dans l'eau chaude lorsqu'on voudra procéder à la
teinture,

Je mets l'épreuve bien rincée dans le bain de tein-
ture, formé avec la matière colorante choisie; j'amène
lentement le bain de teinture au bouiHon, tempéra-
ture qu'il est nécessaire de maintenir quinze à vingt
minutes, afin de faciliter la combinaison de la ma-
tière colorante avec le mordant fixé sur le tissu. Je
rince alors à fond et, si les blancs ne sont pas complè-
tement purs, je passe mon épreuve dans un bain
chaud de savon et de carbonate de soude ou dans un
bain froid de chlorure de chaux additionné de quel-
ques gouttes d'acide chlorhydrique. Je rince de nou-
veau complètement et l'épreuve est terminée. Quand
on a dû avoir recours au chlorure de chaux, il est de
toute nécessité d'éliminer toute trace de chlorure par
un bain faiblement alcalin avant de faire sécher
l'épreuve terminée.

La composition du bain de teinture varie suivant
la nuance désirée; la quantité de matière colorante à
employer dépend do la quantité d'épreuves à teindre
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rentes, il n'y en a guère
qui puissent donner des teintures aussi stables que
'celles obtenues avec les produits que je viens d'énu-
mérer. Toutes les teintes obtenues avec les alizarines
artificielles, la galléine et la céruléine présentent une
-très grande résistance aux' actions de la lumière, des
alcalis et des acides. Ces différents produits ne se
-fixant qu'auk endroits où se trouve du mordant fixé
et suivant sa concentration, il est certain que les
parties non impresSionnées par l'action de la lumière
-donneront des blancs, à moins qu'on ait employé des
-produits - impurs ou qu'on ait commis quelque niais-
'dresse, soit d'avoir fait sécher le tissu ou le papier
imprégné' du sel sensible à une température trop
'élevée, ou dans un "endroit où pénétrait un rayon de
'lumière blanche, soit encore de ne pas avoir attendu
l'élimination complète du sel de chrorrie non fixé
'avant de .precédei à' la teinture.

F RÉ D É RIO D IL LAYE.•

Les Alizarines artificielléS
pour rouge; tes Alizarines
artificielles pour violet; le
bleu d'Alizarine S; les noirs
d'Alizarine S. et R; - la Gal-
loflavine; la Purpurine; le
brun d'Anthracène ; l'orange
d'Alizarine; le jaune d'Ali-

«Zarine;' le marron d'Aliza-
'rine; le vert d'Alizarine S;
l'Alizarine bleu indigo S.; les
Alizarinesnordeaux; les Mi-.
narines cyanines; la Galléine
et la Céruleine.

Certains de ces produits
peuvent se mélanger
entre eux et donner une
gamme très variée de
nuances très solides.

Les * autres produits
tinctoriaux gui • se: fixen t
Sur coton,' laine, lin et
soie sous d'influence d'un
mordant de 'chrome ou
de fer pourraient être
aussi utilisés en photo-
teinture, mais parmi ces
dernières matières colo-

et de la quantité de mordant fixé; un excès ne nuit
pas et, en général, on . peut monter le bain de tein-
ture avec, 12 à 45 pour 100 de produit tinctorial par
rapport au poids du, tissu à teindre.

Les produits colorants que je conseille d'employer
sont pour la plupart des dérivés de l'anthracène, sauf
la' galléine et la céruléine qui appartiennent à la
classe des'éosines.

En voici lai nomenclature ; je ne crois pas utile de
donner les formules chimiques et leur description, on
trouvera en effet tous les renseignements nécessaires
dans les ouvrages ré-
cents de chimie génén
rale :

LES. FOUGÈRES ARBORESCENTES
Qui n'a admiré le port élégant des humbles fou-

gères de nos pays, balançant leurs frondes décou-
pées dans la solitude des grands bois? Réduites main-
tenant à l'étal de simples plantes d'ornement, les
fougères possèdent des quartiers de noblesse à faire
pâlir toutes les généalogies humaines, car, vénéra-

bles ancêtres du monde
végétal, eHes remontent
à l'aurore des temps géo-
logiques.

Si l'on passe l'Atlan-
tique, on rencontre sou-
vent dans les forêts vier-
ges du Brésil des plantes
énormes, aux allures bin
zarres, formées d'un gros
tronc cylindrique sur-
monté d'un panache de
feuilles. Ce sont des fou-
gères arborescentes, der-
niers vestiges de la végén
tation exubérante de
l'âge carbonifère. La tige
de ces fougères arbores-
centes se dresse en une
colonne verticale qui est _
fixée au sol par de nom-
breuses racines qui des-
cendent en s'appliquant
le long de la surface et
la recouvrant d'un feu=
trage épais. Le tronc, qui
porte à son sommet une
rosette de grandes feuilles
finement découpées; peutIsss s ou GÈRE:5 A11.1,011ESCENTES. 	 Eecopleris cyalhea. dépasser 15 mètres de
hauteur, et sa croissance

se fait toujours par le sommet, sans augmentation
de diamètre,

Les espèces les plus communes, C yathca, Dicksonia
atsophila, habitent la zone intertropicale et les con-
trées. chaudes de l'hémisphère austral. Ces fougères
exigent pour leur développement une température
chaude et uniforme ainsi qu'une atmosphère humide.
Elles trouvent ces conditions réunies dans les régions
équatoriales et surtout dans les îles. Plus ceHes-ci
sont petites et éloignées des continents, plus elles
conviennent à ces cryptogames qui y forment parfois
le tiers de la végétation totale.

Les fougères arborescentes peuvent souvent être
admirées en Europe, car elles prospèrent dans les
serres chaudes de nombreux jardins botaniques.

Ce sont, comme nous l'avons dit, les derniers re-
présentants de cette végétation luxuriante qui cou-
vrait la terre à l'époque permo-carbonifère. Alors les
conditions climatériques étaient tout autres qu'au-

HISTOIRE NATURELLE



L'HELICE-LEST DE M. LANGLOIS.
Mouvement ascendant imprimé à la Ville de Saumur par le

mouvement révolutif de l'hélice-lest (ascension du 14 joillet ISM).
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jourd'hui. L'atmosphère, pénétrée d'humidité et sa-
turée d'acide carbonique, n'était propre qu'au déve-
loppement des végétaux. Au Spitzberg, au Groenland
comme sous les tropiques, le monde végétal n'était
composé que de cryptogames, plantes inférieures
qui se trouvaient bien de la demi-obscurité d'une
atmosphère surchargée de vapeurs.

Aucune différence de climats ni de saisons n'exisn
tant, les plantes phanérogames n'avaient aucune
raison d'apparaître, eHes n'eussent pu résister. M. J.
Ball a démontré comment l'atmosphère, très forte-
ment chargée d'acide
carbonique à la surface
de la terre (20 fois plus
environ qu'aujourd'n
hui), no pouvait pas
permettre le développen
ment des plantes à
fleurs ou phanérogames
dans les régions basses.
Il pense que sur le som-
met des montagnes l'é-
quilibre devait être ré-
tabli. C'est sur les hau-
teurs ensoleillées où
l'air était pur qu'il faut
chercher le foyer, point
de départ de l'évolution
de la flore phanéroga-
mique. Ces dernières
conditions no pouvaient
se rencontrer à l'époque
çarbonifère où les plis-
sements du globe, ori-
gine des chaînes de mon -
pignes, étaient encore
faiblement accusés.

Parmi les espèces fos-
siles plusieurs se rap-
prochent des fougères
arborescentes actueHe-
ment vivantes. Quel-
q ues-unespeuvent
môme être absolument
identifiées. On a trouvé,
en effet, dans les dépôts houillers du col de Balme,
en Valais, des empreintes qui ne, sont autres que les
restes d'une Cyathée, habitant encore les contrées
chaudes sous le nom de Pecopteris cyatbea. La
figure ci-jointe donne une idée de la splendeur de
ces merveilleux végétaux, que l'on trouve encore en
abOndance dans les îles du Pacifique et au Brésil.

Il est bien certain que ces fougères, dont le tronc
dépasse de beaucoup la hauteur d'un homme, sont une
des curiosités de ces contrées où la nature prodigue
se comptait à entasser merveilles sur merveilles. Il y
a loin de cet arbre, qui ressemble plutôt à un palmier,
par son bouquet de feuilles au haut de sa tige, à
la plante gracile au feuillage découpé que nous ren-
controns dans nos promenades.

RO USSEL.

LES PROGRÈS DE LA NAVIGATtON AÉRtENNE

L'HÉLICE-LEST DE M. LANGLOIS (1)

Le 14 juillet, à l'occasion de la fête nationale,
M. Mallet a exécuté de Saumur à Confolans, dans
le département de la Charente, une ascension qui
marquera dans les annales du progrès de la navi-
gation aérienne, encore plus que son voyage de Paris
à Wahlen, car, cette fois, cet habile aéronaute in-

troduit • un agrès nou-
veau dans le matériel
aérostatique.

L'an dernier, à pa-
reiHe époque, M. Mallet.
emmenait dans les airs
M. Langlois, conseiHer
municipal de Saumur,
qui a compris l'impor-
tance des services que
rendrait un appareil
simple, solide, léger,
d'un maniement sûr,
permettant de • faire
monter un ballon à une"
altitude quelconque, en
dépensant un effort.
musculaire modéré. De-
puis lors, M. Langlois
s'est attaché à la solu-
tion de ce beau problè-
me, beaucoup plus im-
portant que la direction
horizontale, et nous
sommes heureux d'ap-.
prendre à nos lecteurs
ffu'ila obtenu un succès
complet.

En 1847, Van Hecke
avait essayé d'imprimer
un mouvement vertical
à son aérostat, en fai-
sant tourner à chaque
coin do la nacelle une

petite hélice de 0m,50 de diamètre. Il don naitle meuven
ment àces quatre hélices avec deux roues, nécessitant
l'intervention chacune d'un opérateur. La naceHe était
alourdie, et sou gréement fort cher. En outre, M. Van
Hecke se préoccupait dela direction des ballouspar la
recherche des courants aériens, et non d'agir parallèle-
ment avec la soupape et le sac de lest. Aussi malgré
le rapport favorable de M. Babinet, aucun aéronaute
ne s'occupa du système Van Hecke, un système d'un
faible rendement, et entraînant l'addition d'un ma-
tériel fort pesant.

(1) ,Nous ne donnons pas dans 'nos comptes rendus de*
l'Acàdémie des sciences ln communication faite par M. Jans-
sen au sujet de l'hélice-lest expérimentée par M. Mallet, notre •
colaborateur, M. W. de Fonvielle ayant bien voulu nous
donner un article sur ce sujet.
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Des expériences du même genre ont été répétées à
Woolwich en 1874 par M. Bowdler avec une hélice
unique qui avait 0m,90 de diamètre, 0^ , ,60 de plus
qiie ceHes de M. Van Hecke,' et qui agissait par consén
quent à elle seule d'une façon beaucoup plus énergi-
que que toutes les quatre. Malheureusement l'inven-
teur était possédé de la manie d'imprimer à son
aérostat, qui était rond, un mouvement horizontal, il
n'avait pas le bon esprit de se contenter du mouve-
ment vertical; en conséquence il abandonna les expé-
riences malgré les résultats très réels qu'il obtint dans
le surélévation de l'aérostat. Les faits, constatés alors,
restèrent à peu près inaperçus quoique je les aie si-
gnalés dès le mois de septembre 1874 dans un article
que je publiai dans la Nature de M. Tissandier. Ce
,qui n'avaitjamais été fait, j'attirai l'attention sur lessern
vices que l'électricité pourrait rendre dans la ma-
noeuvre des ballons, si l'on se bornait à l'employer
pour faire monter l'aérostat en actionnant une hélice
propulsive ; niais j'eus le bon sens de condamner déjà
l'emploi d'une hélice horizontale pour lutter contre le
vent. Je ne puis donc être considéré comme respon-
sable des dépenses inutiles engagées par les opérateurs
qui ont adopté l'organe horizontal que je condam-
nais, et dédaigné de s'occuper du mouvement ver-
tical.

Il paraît que Lboste et Marigot ont employé une
hélice dans leur traversée de la Manche, en 1886, mais
on n'a pas le détail des installations dans la nacelle
du Torpilleur.

Construite à Paris sous les yeux de M. Mallet,
• l'hélice-lest Langlois se compose d'un arbre en acier

fixé par deux coussinets à une pièce de bois qu'on
attache simplement aux flancs de la nacelle, en un
point quelconque. Cet arbre porte à l'extrémité infé-
rieure une hélice de Dee de diamètre, de Om,30 de
hauteur et d'un pas très allongé, à laquelle un opéra-
teur communique un mouvement de 90 tours par mi-
mite, à l'aide d'une manivelle.

La communication de ce mouvement se donne à
l'aide d'une roue d'angle fixée à la partie supérieure
de l'arbre. Le dessin que nous présentons aux lec-
teurs de la Science illustrée indique ce mécanisme,
aussi simple qu'ingénieux, et peu susceptible de se
déran ger.

Il est excessivement facile de décrocher l'appareil
et de l'attacher au cercle lors de l'atterrissage, car
il ne pèse pas tout à fait 6 kilogrammes. Le seul
inconvénient qu'il offre encore, c'est que la multi-
plication du nombre de tours n'est pas suffisante.
Mais elle sera augmentée dans les prochaines expé-
riences.

En quittant terre, il a fallu faire tourner l'hélice
devant le public, dont la curiosité avait été surexci-

• tée par lés indiscrétions des journaux. La mise en
rotation de l'appareil, qui ne pouvait produire aucun
effet utile à cause de la force ascensionnelle que le
ballon possédait alors, était devenue un numéro oblin
gatoire du spectacle qu'on lui offrait au départ. 	 -

Une fois ,en pleine atmosphère, M. Mallet s'est
occupé à mettre le ballon en équilibre par les pro-

cédés ordinaires, ce qui n'a offert aucune difficulté,
le soleil étant déjà très bas et le vent modéré.

Alors les expériences sérieuses ont commencé.
Elles ont été continuées pendant deux heures avec
des intervalles de repos.

Le troisième voyageur, qui tenait le baromètre,
et M. Langlois ont constaté tous deux que M. Maln
let donnait à la Ville de Sauveur, dont le cube est
de 800 mètres et le poids d'environ 1,000 kilogram-
mes, un mouvement ascendant de 100 mètres en
une minute en donnant à son hélice 00 tours.

L'expérience d'une traction réelle exercée sur l'air
a été démontrée par une expérience sans réplique.
En effet, M. Mallet ayant laissé tramer 30 mètres
d'un guide-rope, dont le poids est de 110 grammes
le mètre courant, le guide-rope s'est détaché de la
terre et il n'y est revenu que quand le mouvement de
rotation a cessé.

Les inconvénients résultant d'une position excenn
trique, comme les effets du mouvement giratoire;
sont complètement insignifiants et il est absurde de
s'en préoccuper dans la pratique.

Bien plus, circonstance fort instructive et qui est
loin d'être sans précédents dans l'histoire des sciences
d'observation, loin d'être nuisible, cette rotation du
ballon peut être employée pour la solution d'une
foule de problèmes dont la recherche préoccupe
depuis longtemps les physiciens, mais qu'il leur a
été impossible de résoudre même approximative-
ment. Car, malgré leurs efforts, ils n'ont à l'oeuvre
que des appareils bizarres,"de manoeuvre impossible.

Ainsi, dans la belle expérience du 14 juillet,
M. Mallet a constaté que le ballon était animé d'un
mouvement de rotation qui allait en s'accélérant,.
mais qui, en une minute , n'atteignait pas 900.
En armant le ballon d'une toile équatoriale descen-
dant jusqu'à une vergue en bambou, on la paraly-
serait presque complètement, eG l'on pourrait exé-
cuter de très curieuses expériences sur les frotte-
ments de l'air et des toiles, sujet complètement inn
connu. Ces déterminations peuvent être faites avec
un petit ballon captif dans l'intérieur d'une coupole,
comme celle de la Piazza de la rue Pergolèse. Des
courants de force considérable pourront animer une
dynamo placée à la partie inférieure du ballon et
actionnant l'hélice verticale. Des enregistreurs de
vitesse et de traotion permettront de calculer, à
toutes les vitesses, la résistance de l'air sur des surn
faces de toute forme et de toute nature entratnées
par le ballon dans son mouvement vertical.

Je compte attirer l'attention des amis des sciences
sur ces faits nouveaux dont on ne se douterait même
pas, si M. Langlois, un ami éclairé de la naviga-
tion aérienne, n'avait dépensé un billet de 1,000 francs
pour appliquer l'hélice au mouvement vertical des
ballons, c'est-à-dire au mouvement auquelles ballons
sont naturellement propres. Au contraire, on n'a tiré ,
aucun résultat pratique des tentatives ruineuses et dé-
pourvues de toute utilité de direction horizontale
du ballon!

M. Mallet a essayé de faire marcher l'hélicenlest
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en sons inverse pour rapprocher le ballon de terre.
Le mouvement s'est produit, mais il était incompa-
rablement plus lent. C'est ce qui devait arriver à la
suite des expériences faites par Didion sur la résis-
tance de l'air. En effet, ce savant a établi que la rén
sistance contre les parachutes renversés est un peu
moins du tiers de celle que l'air exerce contre les
parachutes en forme de parapluie. Or, il est évident
que les deux hémisphères du ballon offrent entre eux
la même différence. Cette circonstance saillante avait
été remarquée en 4874 par M. Bowdler.

On pourrait évidemment supprimer radicalement
tout le lest en embarquant un moteur mécanique.
Ce serait l'occasion d'appliquer l'électricité à la di-
rection des ballons, comme je l'ai conseiHé dans la
Nature. Mais il est bien plus sage de ne pas se
montrer trop pressé, après avoir attendu dix-neuf
ans sans rien faire.

Maintenant qu'on est dans la bonne voie, essayons
d'abord de constater ce qu'on peut faire en conser-
vant le sable pour les grandes ruptures d'équilibre,
et en n'employant la force musculaire des passagers
que dans une proportion assez minime pour ne pas
les gêner.

Contentons-nous d'avoir un régulateur permet-
tant d'économiser le lest, de le jeter avec inteHigence.
et de nous rendre compte de l'état des forces naturel-
les agissant sur nous. Nous pouvons avoir confiance
dans les résultats qu'obtiendront les aéronautes
français de ce nouvel agrès qui donnera incontesta-
blement aux voyages aériens une valeur scientifique
nouvelle, et permettra de les exécuter dans des
conditions charmantes. W. DE F ON VIELLE.

LA CLEF DE LA SCtENCE

OPTIQUE
SUITE (I)

669.— Qu'entend-on par la double réfraction de
la lumière? — Le partage en deux rayons distincts,
dans l'acte de la réfraction, d'un rayon incident.
Certaines substances, comme le quartz, ou cristal de
roche, et surtout le spath d'Islande, dédoublent, en
le réfractant, le rayon lumineux qui les traverse. Si
on recouvre d'un morceau de spath d'Islande une
ligne noire tracée sur une feuille de papier et qu'on
regarde à travers le spath, on verra deux lignes noi-
res. Ce phénomène observé, par Bartholin, en 4647,
a été expliqué par Huyghens, en 1673.

670.— Qu'entend-on par polarisation de la lu-
mière? — Les rayons lumineux qui ont subi cer-
taines actions comme la réflexion, la réfraction, etc.,
ne se trouvent plus dans le même état que lorsqu'ils
arrivent directement de la source; ils semblent orien-
tés, polarisés, c'est-à-dire qu'ils se comportent diffé-
remment selon qu'on les fait se réfléchir de nouveau,
se réfracter sur une de leurs faces ou sur une autre.
Si, par exemple, on fait réfléchir un faisceau lumi-

(i) Voir le no 298.

neux déjà réfléchi sur un nouveau miroir et si l'on
fait tourner ce miroir autour de la direction du rayon
incident, l'image décrit une circonférence et on la
voit diminuer ou baisser d'intensité deux fois en
passant par un tour complet. On peut même s'y
prendre de façon à éteindre complètement le fais-
ceau réfléchi. Ce faisceau, qui jouit de Propriétés
spéciales, est dit composé de lumière polarisée. L'an-
gle d'incidence par lequel on peut arriver à une ex-
tinction totale du rayon réfléchi est l'angle de pola-
risation. Il varie avec les substances sur lesquelles
on opère. C'est Malus qui observa le phénomène de
la polarisation en 4810.

671. — Qu'appelle-t-on polarisateurs? — Diffé-
rents appareils qui donnent de la lumière polarisée.
Une glace noire qui reçoit un faisceau lumineux sous
l'angle d'incidence de 54° 35' donne un faisceau rén
fléchi qui est polarisé dans le plan d'incidence. C'est
le plus simple des polariseurs. Une plaque de tour-
maline dont les faces sont parallèles à l'axe•et dont
l'épaisseur est de Om,002 au moins donne un faisceau
polarisé perpendiculairement à l'axe, etc.

La lumière bleue du ciel vue à travers une lame
de tourmaline et suivant sa longueur change d'in-
tensité quand on fait tourner la plaque ; elle s'éteint
même à peu près complètement dans deux positions.
La lumière bleue du ciel est donc en partie polarisée,
ce qui résulte de ce qu'elle est réfléchie par une foule
de corpuscules et par la vapeur d'eau atmosphérique.

672.— Qu'entend-on par interférence -de la lu-
mière? — Il peut arriver qu'en faisant cheminer
deux rayons de lumière, on obtienne, au point de
rencontre, de l'obscurité. La lumière ajoutée à de la
lumière peut faire de l'obscurité. Ce phénomène, in-
compréhensible dans la théorie de l'émission, devient
facile à expliquer dans la théorie des ondulations ; il
lui donne même de la force. En effet, la lumière
résulte de vibrations produites transversalement à la
direction de propagation; si deux rayons font des vi-
brations qui s'entre-détruisent mutuellement, il est
clair qu'on ne verra rien, que l'obscurité sera pro-
duite, on dit dans ce cas qu'il y a interférence. Gri-
maldi découvrit ce fait, en 1650; il a été étudié en-
suite par Young, 1801, et surtout par Fresnel, 1845.

On voit ainsi se produire des bandes alternative-
ment brillantes et obscures, selon que les vibrations
s'éteignent ou s'ajoutent. Il arrive que certains
rayons de la lumière interrerent seuls et s'éteignent,
tandis que les autres rayons s'ajoutent; il en résulte
des bandes de dispersion, des teintes analogues à
celles que donne la réfraction, une sorte de spectre.
Si l'on regarde la flamme d'une bougie à travers un
tissu à mailles peu serrées, à travers de la dentelle,
on voit apparaître autour de la flamme une série de
spectres ayant le rouge au dehors et le bleu en de-
dans. Les couleurs de la nacre, de certains contours
irisés, des bulles de savon, des plûmes, sont dues
en grande partie à des phénomènes d'interférence.

euiorc).	 HENRI DE PARVILLE.



ÉTOFFES uE sou. --Toor à dévider la soie, dans on cottage de Spitalliclds, à Londres.
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L'INDUSTRIE OU VETEMENT

LES ÉTOFFES DE SOIE
I

LE FILAGE ET r.e. hIOULINAGE

Les tisseurs de soie de Spitalfields, de Bethnal-
green, de Shoreditch . et de White-Chapel étaient

bien oubliés; il n'a rien moins fallu que le désir
exprimé par la nouvelte duchesse d'York de posséder
une robe dé soie blanche tissée par des ouvriers de
Londres, pour rappeler l'existence de ces pauvres
travailleurs, descendants des Brabançons et des Fla-
mands, réfugiés en Angleterre, lors do la prise
d'Ant•erp par le duc de Parme, en 1385, et plus
tard, à la suite de l'Édit de Nantes. Jusque-la, cette
industrie • se traînait péniblement, languissante,

découragée, et l'on semblait ignorer que les tisseurs
« à main » de Spitalfields avaient conservé l'habi-
leté et l'adresse de leurs aïeux, dans leurs « cottages »
cam pagnards.

La robe de noce de la princesse de Teck a été' entièn
rement préparée, tissée et achevée « à la main » par
des ouvriers ruraux, voués aux diverses branches de
l'industrie de la soie : la vapeur est ignorée dans ces
petits ateliers, où fonctionnent les métiers •à la Jac-
quard, actionnés par de vieux tisseurs émérites, aidés
dans leur besogne par leurs femmes et leurs filles.

Les journaux d'outre-Manche ne tarissent point
en éloges sur cette merveilleuse robe, où le trèfle et

le chardon se mêlaient aux branches de rose et
d'oranger, aux fougères et aux muguets : comment
ne pas songer aux innombrables et minutieuses pré-
parations qu'a subies cette soie avant, pendant et
après le tissage? Comment ne pas être singulièrement
frappé en apprenant que l'ouvrier tisseur le plus
habile, en pleine saison, gagne à peine 40 à 50 francs
par semaine ?

Pour amener la soie à l'état de tissu, il faut d'abord
effectuer deux opérations principales : l'une, consis-
tant à réunir les brins de plusieurs cocons pour en
former un fil ; l'autre, ayant pour objet de faire de
ce fil une étoffe plus ou moins ouvragée.
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La conversion en fil de la soie brute ou en cocons,
comprend : le tirage, qui a pour but•-de démêler le
fil continu que le ver à soie, en formant son cocon,
a replié autour do lui par couches successives; et le
moulinage, qui est destiné à doubler le fil grège
ainsi obtenu et à lui donner une certaine torsion afin
d'augmenter sa solidité.

Les cocons, une fois enlevés des branches où les
vers les ont suspendus, sont' portés à l'étouffage ou
étuvage, opération qui tue la chrysalide, afin qu'elle
n'ait pas le temps de percer l'enveloppe alors qu'elle
se transforme en papillon. Au sortir de l'étuve, les
cocons sont portés dans des greniers bien aérés, où
ils sèchent avant q u'on les trie.

On sait que les cocons sont formés d'un fil unique;
aussitôt découvert, ce fil est déroulé comme on ferait
d'une pelote. Le brin de cocon n'est pas le brin de Ia
soie; il faut 4, ou 5 livres de cocons pour former un
fil de soie, même très fin. Le travail qui transforme
la bave du cocon en fil de soie et sou dévidage sur un
tour, sorte d'aspic, prennent le nom de filature ou
de tirage, in, propremen t qualifié parfois de moulinage.

Le tirage doit , donner pour résultat un fil homo-
gène, d'un mémo diamètre et d'une égale résistance
dans toute sa longueur, élastique, et dont la surface
soit lisse, brillante, exempte de duvet. Il s'opère au
moyen de machines manœuvrées par des mains
féminines et composées d'une bassine à eau chaude,
contenant les cocons à dévider ; d'une filière ou petite
plaque percée d'un très petit trou, où se réunissent
les brins de cocons qui formeront le fil grège; d'un
croiseur dont la fonction est de faire adhérer les brins
entra eux; d'un guide, doué d'un mouvement alter-
natif, et nommé pour cela le « va-et-vient »; enfin,
de l'aspic ou dévidoir, animé d'un mouvement de
rotation continu, et disposé pour recevoir la soie que
lui amène le va-et-vient. L'ensemble de la machine
est connu sous le nom de tour.

L'habileté de la tireuse joue un rôle capital dans
l'obtention d'une bonne soie grège : faute d'adresse,'
elle s'expose à de nombreux accidents, inégalité de
grosseur, replis, boucles appelées duvet » ou
« bouchons ». Le dévidoir, autrefois mû à bras, est
aujourd'hui actionné généralement par l'eau ou la
vapeur. Un ingénieur américain, M. Serrell, a ima-
giné un système complet de filature automatique,
dans lequel le rôle de ta fileuse est largement atténué,
mais qui n'est pas encore entré dans la grande prati-
que industrielle.

Jusqu'à présent, la fileuse conserve toute son
importance et c'est un art véritable qu'eHe doit met-
tre en oeuvre pour tirer le , meilleur parti possible des
cocons qui lui sont confiés.

Suivant leur pays d'origine, les grèges ont des
pliages différents : en France on en fait des flottes
ou paquets, formés de deux parties tordues l'une sur
l'autre; celles d'Asie sont pliées en groupes de flottes
disposées comme une grappe ; au Tonkin, en anneaux
de 0m,05 à 0m,06 de diamètre; au Bengale, en
paquets étroits composés de petites flottes allongées,
dites cigarettes.

La soie grège pourrait être directement soumise au
tissage, mais eHe serait incapable de supporter les
manipulations de la teinture en flottes, qui exigent
l'immersion de la soie dans des bains dont la tempé-
rature atteint 100s. Sous l'influence d'un pareil trai-
tement, les fils élémentaires tendraient à se séparer
et à former des noeuds et il deviendrait impossible
do les tisser. Pour leur donner plus de force et de
'résistance, on leur fait subir le moulinage, appelé
aussi ouvraison, c'est-à-dire que dans certaines
manufactures, nommées moulins, on les soumet à
divers apprèts mécaniques consistant en torsions et
en doublages.

Le moulinage, préparation fondamentale, com-
prend quatre opérations : dévidage des écheveaux
pour transporter la soie sur des bobines; torsion
donnée à chaque fil de grège provenant des bobines;
doublage de deux fils de grège préalablement tordus,
torsion imprimée au double fil obtenu, et nouveau
dévidage sur les bobines; enfin, formation, par tor-
sion nouvelle, des fils provenant de deux ou d'un
plus grand nombre de fils de grège; dévidage sur des
guindres (sorte de cylindres) et mise en écheveau.

La torsion d'un seul fil de grège porte le nom de
premier tors et donne le fil appelé « poil ». Deux ou
plusieurs fils tordus ensemble fournissent un fil
appelé e trame ».

Si l'on donne à deux ou plusieurs fils de grège tor-
dus de droite à gauche une torsion de gauche Jdroite
après les avoir assemblés, on obtient les fils em-
ployés pour la chaîne des tissus et connus sous le nom
« d'organsins ».

La variété el l'intensité des torsions donnent à la
soie des propriétés diverses : plus une soie est tordue,
plus son diamètre diminue, plus sa longueur dé-
croit et son brillant subit une atténuation crois-
sante; d'autre part, sa résistance augmente ce qui
est favorable à son tissage.

Le dévidage a pour but de nettoyer la soie, de
rattacher les fils rompus et d'enlever les inégalités.
Pour être dévidées, les soies sont placées sur des
tavelles (cadres très légers en bois, dont les bras sont
réunis par des fils de fer) tournant sur un axe hori- .

zontal; des roquets ou bobines, tournant-par friction,
attirent en roulant la soie, et font mouvoir les
tavelles.

Un va-et-vient, interposé entre les tavelles et les
roquets règle une égale et uniforme répartition de la
soie grège sur les roquets.

Les fils de grège,' destinés à la production de l'or-
gansin, sont tordus au moulin, puis retordus comme
nous l'avons dit, Le moulinage s'effectue généra-
lement dans des établissements distincts des fila-
tures.

Nous ne nous occuperons point des déchets de soie
qui sont filés comme le coton, le lin et la laine, vou-
lant nous borner au tissage des soieries proprement
dites.

(a «dure.	 MAISOINTNEUFVE.
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RECETTES UTILES
OzoNinc. — Un nouveau produit, nommé ozonine, pan

rait destiné à rendre de grands services dans l'indus-
trie du blanchiment. Dans la proportion do un pour
mille, on solution dans l'eau, rozonine agit énergi-
quement sur les fibres végétales, bois, paille, papier,
liège, etc., aussi bien que sur des solutions de gomme
et de savon. L'effet do ce blanchiment est identique sur
dos solutions acides ou alcalines.

L'ozonine s'obtient par le procédé suivant : Dissol-
vez 125 parties do résine dans 200 parties d'essence de
térébenthine et ajoutez une solution de 25 parties do
de potasse caustique dans 40 parties d'eau et 90 parties
do peroxyde d'hydrogène. La gelée ainsi formée se
change en deux ou trois jours, sous l'influence de la
lumière, en un liquide transparent auquel on a donné
le nom d'ozonine. Cette transformation s'accomplit éga-
lement dans l'obscurité, mais au bout do plusieurs se-
maines seulement.

LIQUEUR Au LAIT. — Pour obtenir, avec du lait, une
liqueur très agréable, on procède de la manière suivante :
On verse dans du lait cuit une égale quantité d'alcool
qui sépare la caséine et la coagule.

On filtre le mélange et l'on y verse quelques gouttes
d'huile de canelle ou do girofle, du sucre ordinaire ou
du sucre brûlé. On filtre de nouveau le tout et l'on
obtient une liqueur excellente et qui se conserve long-
temps.

LE MOUVEMENT INDUSTRtEL

LES INVENTIONS NOUVELLES (1)

Étau à hauteur réglable (breveté).

Il ne s'agit pas ici d'une invention à proprement
parler, mais d'une heureuse modification apportée à
un appareil qui est le serviteur indispensable de tous
les ouvriers sur métaux. Chacun connaît l'étau, cette
double mâchoire de fer qui maintient, par la pression
des mords, l'objet à ouvrer, que ce soit une pièce de
serrurerie commune à ajuster ou bien un fin bronze
d'art à ciseler.

Il serait difficile de calculer le nombre d'étaux
fonctionnant journellement dans le monde entier.
D'une forme à peu près identique, comme type gé-
néral, l'étau se fixe dans le sol, et présente le som-
met à une hauteur parfaitement arbitraire.

Parfois l'ouvrier façonnier qui jouit d'une instal-
lation personnelle prendra-t-il le soin de régler lui-
môme cette hauteur en usant d'un procédé simple et
traditionnel, qui remonte certainement à une époque
reculée. Pour ce, il se tient debout, le menton repo-
sant dans le creux de la main, et l'extrémité du coude
indique le niveau des mords.

Cela fait, l'étau est fixé et, quelle que soit l'oeuvre,
besogne grossière au travail délicat, le niveau den
meurera invariable.

On a condamné, à juste titre, au nom de l'hy-

(1) Voir le no 295.

giène les positions vicieuses adoptées par l'homme
qui écrit devant un bureau et qui, insoucieux de la
fatigue des yeux, de la courbure et de la déviation
insolites du tronc, brave la céphalalgie, la gastrite et
le cortège des maladies accessoires.

Pour l'ouvrier, le danger encouru s'aggrave encore,
mais la santé n'est pas seule en question. Le renden
ment industriel s'accroîtra avec une meilleure dispo-
sition de l'étau, parce que cette disposition a pour
résultat de supprimer la fatigue inutile et de sauve-
garder la liberté et la souplesse des mouvements..

C'est à ce but que répond l'étau à hauteur régla-
ble, dont nous reproduisons la coupe prise sur l'axe
longitudinal. Il est tournant, à l'instar des types les
plus modernes. Un volant placé à la partie inférieure
et monté sur un manchon taraudé détermine la sépa-
ration des deux parties de la tige, dont les extrémités
sont tournées en vis à filet carré. Les pas, très douxs
sont dirigés en sens contraire. Un mouvement du vo-
lant à droite ou à gauche, détermine le rapproche-
ment ou l'écartement, la descente ou la montée. La
course totale est de Orn,10, qui correspond à toutes
les exigences du travail.

Lorsque l'ouvrier devra dégrossir ou dresser une
pièce, c'est-à•dire lorsque son action demandera une
somme d'efforts physiques plutôt qu'une attention
mentale, l'étau, descendu à son minimum d'altitude,
lui permettra de dominer la pièce. Les bras pres-
que entièrement tendus, le corps fléchi au niveau des
dernières vertèbres lombaires, la jambe droite en ar-
rière, et le pied en abduction, pour donner une as-
siette plus stable, il empoigne la grosse lime par les
extrémités ; à la force musculaire des bras s'ajoute le
poids du torse, qui se reporte sur les poignets. Le van
etnvient de l'outil produit dans ce cas un effet bien
supérieur à celui qu'obtiendrait l'homme, si l'étau
était sensiblement plus élevé.

Mais s'il s'agit d'un travail délicat, de régulariser
une mortaise, de retailler les dents d'une crémaillère
ou d'un engrenage, la force physique n'intervient
que médiocrement dans le travail. Le soin et la pa-
tience sont en jeu, sous le commandement du regard,
qui est le facteur principal. Pour voir clair et juste, il
faut regarder de près, et -méme de très près dans la
mécanique de précision, par exemple.

Quand l'étau est trop bas, cas fréquent, le travail leur
fait courber l'échine, baisser la tète afin de diriger au
mieux ses outils plus délicats. Si la station se pro-
longe, les jambes, qui se sont légèrement fléchies,
afin de diminuer la taille, s'ankylosent et vacillent,
les bras pliés à angle aigu et relevés perdent leur as-
surance. Toute position forcée amène un tremble-
ment qui se propage jusqu'aux doigts. Il faut s'arrê-
ter, et laisser aux muscles contractés le temps de se .

détendre et de se reposer.
Si l'étau est relevé à la hauteur convenable, la po-

sition de l'ouvrier est normale; le corps est entière-
ment redressé, les jambes en pleine extension et pres-
que rapprochées, les bras libres, coudés aux environs
de l'angle droit, et la main légère.

L'inventeur, qui a lon gtemps travaillé de ses mains,
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à passé -par l'étau à hauteur fixe. C'est à la suite
d'une expérience prolongée qu'il a reconnu les vices
de ce niveau invariable, au point de vue de la sûreté
de la main et de la fatigue imposée. •

La longueur de 0m,16 attribuée à la course de la
tige, n'est pas fixée au hasard. Elle répond, pour la
généralité de la taille humaine, aux diverses modifi-
cations du travail à effectuer. Le point le plus bas
Correspond aux taches qui réclament de la force ; le
point le plus haut amène à distance raisonnable de

les pièces fines, d'exécution minutieuse. Entre
les deux cotes, subsiste une marge suffisante pour
répondre à toutes les appropriations possibles.

En résumé, l'étau à hauteur réglable assure au
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LES INVENTIONS NOUVELLES. — Étau réglable.

travailleur, la stabilité régulière du corps, la préci-
sion dans l'exécution, une économie de force muni-

. 'aire et d'indéniables avantages hygiéniques.

Nouveau bandage pneumatique pour vélocipèdes.
Les r bandages de roues pour vélocipèdes ont

subi en peu de temps des variations ou des pro-
gressions nombreu-
ses. Tout d'abord, on
utilisa le caoutchouc
plein, un simple to-
re, enfermé dans la
gouttière de la jan-
te; le caoutchouc
creux détrôna son
prédécesseur, pour
laisser la place au
pneumatique.

Le caoutchouc
creux conservait sa
forme par la seule ré-
sistance de la matiè-
re, maintenue dans
une certaine épais-
seur, Le pneumati-
que est gonflé d'air
comprimé, et sa parfaite élasticité annihile presque
complètement les soubresauts de la marche. Mais le
pneumatique a de nombreux ennemis, sous la forme
de cailloux tranchants, éclats de verre, clous, etc. Au
moindre hiatus dans la cloison de caoutchouc, l'air
comprimé s'évade, et le boudin si bien gonflé
s'aplatit.

L'idéal des spécialistes est de prémunir le pneu-
matique contre ces lésions, de lé rendre increvable,
pour nous servir du néologisme en vigueur. 11 parait
que cette invulnérabilité n'a pas encore été atteinte.

M. Marissiaux a fait breveter un nouveau bandage,
dont nous publions la coupe, qui a pour but de bra-
ver impunément les objets tranchants ou perçants
que peut rencontrer la roue d'une bicyclette.

En B, est figurée la coupe de la jante, avec deux
ressauts spéciaux, où viennen t se loger les bourrelets 2

cales G', C', qui maintiennent en place l'enveloppe
extérieure. La chambre à. air comprimé, A, ne diffère
en rien des chambres à air ordinaires, mais elle s'ap-
puie sur une enveloppe extérieure en caoutchouc pur,
dont on voit la forme elliptique; renflée à la base, et
rejoignant la chambre A, au moyen .d'un champi-
gnon D, moulé dans la masse. En E, E, sont deux
autres chambres à air, à la pression atmosphérique,
l'épaisseur du caoutchouc, employé dans l'enveloppe
extérieure, suffisant à empOcher toute déformation.

Le caoutchouc en D est assez épais pour résister à
de nombreuses attaques, s'il est crevé, le dommage
ne sera pas grand et n'arrêtera pas la marche. La
chambre .A., ainsi surélevée et protégée, sera.difflein
lement atteinte.

Le tout se démonte et se remonte avec la plus
grande facilité. On remarquera que les deux tiers
environ de l'enveloppe extérieure sortentde la jante,'
ce qui augmente l'élasticité du pneumatique Maris-
siaux.

G. in EY MON.
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Soleihas commence une longue dissertation sur les moeurs des fourmis.
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TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

« Il y a là un point de l'histoire des fourmis,
répondit Soleihas, qui est très curieux et que je
vous ferai connaître
dans quelques ins-
tants, dès que nous
serons sortis de la
fourmilière. »

En quittant l'hôpi-
tal, on pénétra dans
d'autres galeries, tou-
tes peuplées par ces
mêmes grosses four-
mis rouges. Elles sem-
blaient plongées dans
une sorte de somnon
lence et même de
torpeur. Étendues sur
le sol dans toutes les
positions, elles re-
muaient à peine. Les
petites fourmis noires
circulaient au milieu
des grosses, leur don-
nant à manger et leur
faisant la toilette avec
un soin tout particu-
lier. Les grosses rou-
ges se laissaient faire
avec paresse.

a Tas de fainéantes I
s'écria Camaret. En
voilà qui se laissent
couler la vie douce !
N'est-ce pas honteux
que de grosses bêtes
comme elles se laissen t
ainsi dorloter par les
petites? »

Tout à coup, au dé-
tour d'une galerie, on
aperçut le jour. Quel-
ques pas plus loin, on
avait atteint l'entrée de la fourmilière. Les trois ex-
plorateurs éteignirent leurs bougies et sortirent enfin
de ces souterrains qui leur avaient révélé tant de
merveilles. Les guides les accompagnèrent encore
quelques instants, et, abaissant leurs antennes en
manière de salut, elles firent demintour et reprirent
le chemin de leur demeure.

e Nous ne pouvons pourtant pas partir comme
cela, dit Camaret. Il serait convenable de donner un
pourboire à nos aimables guides. »

Le dentiste courut aussitôt après les fourmis, et,

(I) Voir le n° 298.

tirant un gros sou de son porte-monnaie, il le prén
senta à celle qui paraissait être le chef. La fourmi
remua ses mandibules avec un air si féroce, que
le pauvre Camaret, épouvanté, se sauva au grand
galop.

« En voilà une façon de me remercier, s'écriantnil,
dès qu'il eut rejoint ses compagnons; après tout, elle
a été peut-être vexée du peu que je lui ai donné.

— Non, répondit•
le docteur en riant,
je 'crois plutôt qu'elle
a été humiliée dans
son amour-propre de
fourmi : elle ne veut
rien accepter.

-- Dans ce cas, dit
le dentiste, les four-
mis valent bien mieux
que nos garçons de
café et que nos co-
chers qui ne trouvent •

jamais les pourboires
suffisants. n

. Voilà donc les trois
amis revenus dans la
plaine et se dirigeant
de nouveau vers la
lisière de la forêt, de
manière à regagner
leur point de départ.
Le terrain était plus
glissant qu'avant leur
entrée dans la four-
milière et il y avait de
larges flaques d'eau
dans les cavités du
sol.

« Il a plu pendant
que nous visitions
l'intérieur de la four-
milière, fit remarquer
Paradou.

— A. propos, dit
Camaret, pendant

qu'on marchait rapi-
dement, vous m'avez
promis, monsieur Son
leihas, de me racon-

ter un point intéressant de l'histoire des fourmis.
— C'est exact, répondit l'opticien ; écoutez donc. »
Et Soleihas commença une longue dissertation sur

les moeurs des fourmis. Il expliqua à son camarade .

qu'il y avait plusieurs espèces de fourmis : les plus
petites qui sont chargées des travaux de la colonie,
du creusement des galeries, de l'élevage des enfants,
de la recherche de la nourriture au dehors, et les
fourmis à grosse tête, désignées sous le nom de mé-
gaeéphales, chargées plus spécialement des combats.
Les mégacéphales conduisent les ouvrières à la guerre. .

Elles présentent leurs têtes à l'ennemi et servent de
bouclier au reste de l'armée.
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Il 'expliqua encore que les fourmis rouges n'ap-
partiennent pas à la même espèce que les noires.
Les noires sont les esclaves des rouges. Les fourmis
rouges, par la guerre, s'emparent des petites fourn
mis noires quand elles viennent à peine de mitre et
les emportent dans leur fourmilière. Élevées par les
autres fourmis noires, déjà prisonnières depuis long-
temps, elles finissent par devenir à leur tour des es-
claves toutes dévouées à leurs maltes. Les grosses
rougei, devenues paresseuses à force d'être choyées,
ne font plus rien par elles-mém es et laissent le gou-
vernement entre les mains des petites noires. Leur
paresse est telle que, sans l'assistance de leurs es-
claves, eHes, se laisseraient mourir de faim. Mais, en
temps de guerre, ces endormies deviennent terribles.
Conduites par les petites noires, elles envahissent les
autres fourmilières et font de nouveaux prisonniers.

« Eh bien I s'écria Camaret, en voilà une belle
morale chez les fourmis t c'est honteux 1 des maitres
teHement fainéants qu'ils ne peuvent plus manger
seuls ; des esclaves qui deviennent des maîtres 1 Et,
pour comble, des compatriotes qui conduisent leurs
maîtres dans leur ancienne patrie pour faire de nou-
veaux esclaves ! C'est la morale à rebours. Décidé-

' ment,- non, j'aime encore mieux être un homme
qu'une fourmi. Quand nous reviendrons, j'apporterai
à ces fourmis un code français pour leur apprendre
les droits de l'homme.; j'apporterai un évangile pour
qu'elles sachent ce qu'est la fraternité 1 s

Camaret était beau dans sa colère. Il brandissait
d'une main son trépied de photographe et levait son
autre bras vers le ciel, comme pour le prendre à té-
moin de son désir de moraliser les fourmis. Tout à
coup, il s'applatit à terre au milieu d'une immense
gerbe d'eau.

s Au secours L au secours ! s'écria-t-il, je suis
noyé! »

Cependant le dentiste s'était prestement relevé,
mouillé des pieds à la tête. Au même instant, une
nouvelle gerbe d'eau, semblable à la première, vint
tomber avec fracas à quelques mètres des voyageurs,
puis une troisième.

« Il pleut 1 s'écria Paradou. C'est une goutte de
pluie qui a failli noyer ce pauvre Camaret. »

Ce dernier maugréait maintenant contre le ciel,
auquel il montrait le poing.

« Si c'est le déluge qui recommence, s'écria-t-il,
épargne les innocents et punis les coupables. Ciel,
me prends-tu donc pour une fourmi? »

Un violent éclat de rire se fit entendre dans l'es-
pace. Les trois amis se regardèrent stupéfaits.

« Avez-vous entendu, demanda le docteur ; c'est
le 11) 6.tne 'éclat de rire. que tout à l'heure dans la four-
milière.
. — Oui, répondit Soleihas, Comment expliquez-
vous ce rire singulier?

— Permettez-moi de vous dire,• interrompit le
dentiste, que ce pourrait bien être simplement un
coup de tonnerrelointain. Ceslarges gouttes depluie...

— Vous avez raison, acheva le docteur, il doit
aussi tonner. »

On était heureusement arrivé sur la lisière de la
foret. Là, sous les larges feuiHes des trèfles, on fut
à l'abri de la pluie. Un spectacle intéressant vint
rompre la monotonie de la marche à travers bois.
Une bande d'animaux, semblables à des kangourous
de petite taille, sautaient vivement d'un arbre à un
autre, ou mémo sur le sol, en s'aidant do leur longue
queue qui faisait l'office de ressort. Leur dos était
orné d'une crinière et ils portaient sur la tète deux
antennes recourbées en avant.

« Ce sont des podurelles, dit Soleilms. Ce sont de
très petits insectes qui voyagent par bande au milieu
des herbes. Voyez, ils sont reconnaissables à la
forme... »

L'opticien n'eut pas le temps d'achever sa phrase,
Il fut tout à coup renversé et disparut sous une ava-
lanche de gros cailloux.

Voici quelle était la cause de ce nouvel accident
qui pouvait avoir les conséquences les plus funestes.

Nous avons déjà dit que les grains de sable qui
constituaient une partie du sol de la forêt avaient
très peu de cohésion. Les voyageurs côtoyaient une
sorte de falaise, haute de quelques mètres, formée
par ces cailloux mouvants, quand l'un des insectes,
en bondissant sur la crête de la falaise, produisit un
petit éboulement qui vint juste atteindre le savant
opticien. Paradou et Camaret s'élancèrent au secours
de leur camarade. Ils l'eurent rapidement dégagé et
le relevèrent tout meurtri, mais sans blessure grave.
Ce fut l'occasion d'utiliser les médicaments du doc-
teur. Celui-ci mit une couche de collodion sur une
égratignure qui saignait à la joue et fit boire un cor-
dial qui remit vite le blessé sur pied. Mais les voya-
geurs n'étaient pas au bout de leur peine.

On venait de se remettre en marche, en évitant la
falaise qui pouvait encore s'ébouler d'un moment à
l'antre, quand on entendit Camaret pousser un nou-
veau cri de terreur.

Sachant combien leur compagnon était prodigue
d'exclamations, Paradou et Soleihas ne s'émurent
guère d'abord. Mais, à un nouvel appel, plus presn
sant que le premier, ils se retournèrent et allèrent
retrouver le dentiste qui était resté quelques pas en
arrière.

Une énorme bête, au corps gluant, recouvert de
poils, aux pattes velues, descendait du sommet d'un
tronc d'herbe, suspendue à l'extrémité d'un câble.

Une araignée t » s'écria le docteur.
Oui, mais quelle araignée, mon Dieu t le monstre

descendait lentement, agitant ses longues pattes,
maigres, nerveuses, aux griffes dures et tranchantes.
Sa bouche, ouverte, laissait voir ses deux mandibules
et deux crochets qui, semblables à ceux des serpents,
laissent suinter un liquide vénéneux.

« Vite, dit l'opticien, allons voir de plus près
cette araignée : je suis curieux de la voir filer sa
toile.

— Vous voulez dire son câble, s fit observer Ca-
maret.

On approcha. L'araignée descendait toujours len-
tement. Elle avait au moins 30 mètres d'enver-
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gure, en y comprenant les pattes. Son corps se pré-
sentait sous la forme d'une double boule, dont la
plus grosse pouvait avoir 5 mètres de diamètre.
Son fil, semblable au câble d'un navire, était com-
posé d'un grand nombre de filaments tordus les uns
autour des autres.

En arrivant près du sol, l'énorme animal resta
immobile. Soleihas appela Camaret pour lui mon-
trer les quatre mamelons coniques, situés sur l'ab-
domen, d'où sortent les filaments de soie, mais le
dentiste avait disparu. Effrayé par le monstre, il était
allé se cacher derrière le tronc d'un gros arbre. L'op-
ticien s'apprêtait à aller chercher son peureux cama-
rade, quand l'araignée se retourna et s'élança brusque-
ment sur lui. Il fit un bond de côté et put ainsi éviter
l'attaque de l'ennemi. Paradou voulut en faire autant,
mais il butta contre une pierre et tomba à la ren-
verse. En un instant, l'araignée se jeta sur lui, le
saisit dans ses mandibules et le fit tournoyer dans
l'espace.

Quel horrible spectaclet il n'y avait pas un ins-
tant à perdre. Soleihas et Camaret se précipitèrent
au secours du docteur, l'un armé d'une énorme
branche, l'autre de son trépied de photographe,
qu'ils enfoncèrent dans la chair molle du monstre.
Les pointes de fer du trépied firent des ravages
épouvantables. En un clin d'oeil la bouche de l'arain
gnée fut fracassée et Paradou retomba évanoui sur
le sol.

Au même instant les arbres de la forêt s'agitèrent
violemment et s'abattirent comme sous le coup de la
plus terrible des tempêtes. Soleihas et Camaret pous-
sèrent un cri de terreur, croyant qu'une nouvelle
catastrophe venait les menacer. Mais une masse
transparente descendit du haut des airs et vint se
poser à quelques pas devant eux.

« Béni soit le ciel ! s'écria l'opticien. Vite, Can
maret, voilà la plaque de verre. Aideznmoi à y pla-
cer notre pauvre ami.»

Soulevant alors Paradou, toujours privé de con-
naissance, ils le hissèrent sur la plaque de verre et
prirent place à ses côtés. A peine avaient-ils eu le
temps de s'installer qu'apparut la main d'AI-Ilarick
qui les emporta dans l'espace. Adieu forêt, adieu les
grands arbres : tout disparut comme dans un rêve.
Mais l'opticien et le dentiste ne remarquaient rien :
ils regardaient anxieusement le moribond, craignant
de le voir expirer à chaque instant.

(à suivre.) A. BLEUNARD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 31 Juillet 1893

En ouvrant la séance, le président annonce que M. le pro-
fesseur Nicolas Wagner, de Saint Pétersbourg, savant natura-
liste russe dont le nom est fort connu dans le monde scien-
tifique, assiste à la séance.

— La comète Hordame-Quénissel. M. Tisserand adresse à
l'Académie une note du directeur de l'observatoire de Madrid
annonçant qu'un astronome amateur de la province de l'Es-
tramadure a observé le nouveau corps céleste dès le û juillet.

On se rappelle qu'observée d'abord en Amérique, à la date
du 8jnillet, par l'astronome Rordame, la comète a été signa-
lée en France à l'observatoire de Juvisy par M. Quénisset.

— Comment et pourquoi la récolte du foin a manqué.
M. P.-P. Dehéraln présente à l'Académie des photographies
qui expliquent comment, celte année, la récolte du foin a
manqué, tandis que celle du blé a passablement réussi. On
sait que, sous l'influence de la sécheresse extraordinaire des
mois de mars, d'avril et de mai, les>prairies n'ont rien donné,
ce qui a conduit les cultivateurs à vendre à vil prix le bétail .
qu'ils ne pouvaient plus nourrir. Pendant ce temps, le blé
continuait à croitre, et cette céréale a atteint une centaine de
millions d'hectolitres. Comment se rendre compte de ces diffé-
rences singutières ?

M. Dehérain fait ctrculer les photographtes des racines de
blé et de gazon. Tandis que, cette année, la racine de blé
atteint une longueur de lm,75 qu'elle s'enfonce tout droit jus-
qu'à ce qu'elle rencontre, dans les couches profondes, les
réserves d'humidité que renferment toujours les sous-sols qui
ne sont pas absolument imperméables ou tout à fait filtrants,
le ray-grass de la prairie ne forme, au contraire, qu'un lacis
de racines qui restent enchevêtrées dans les couches superfi-
cielles. C'est à petne si, même dans une bonne terre meuble,
quelques filets atteignent 70 centimètres: aussi, quand la
pluie lait défaut, que les couches superficielles se dessèchent,
la prairie jaunit, sa végétation s'arrête, tandis que le blé,
abreuvé par ses longues racines, insensible à la dessiccation de
la surface du sol, continue à se développer et finit par mûrir
son grain.

— Histoire naturelle. Histologie. Poursuivant ses recher-
ches sur la structure de la cellule nerveuse, M. Joannès 
tin l'étudie actuellement chez les myriapodes. Etle y revêt, dit
M. Périer, qui analyse ce travail, divers aspects, parmi les-
quels il en est un qui mérite une attention spéciale : le noyau
atteint de telles dimensions que le corps cellulaire s'en trouve
presque complètement effacé. L'élément semble ainsi se résu-
mer en une simple masse nucléaire. De fait, il a été souvent
considéré comme un noyau libre, d'où les noms de noyau
cérébral, noyau ganglionnaire sous lesquels on l'a déstgné.

II.IoannesChatin établit qu'une telle conception ne s'expli-
que que par une étude incomplète de cette forme histique.En
réalité, elle se montre toujours nettement cellulaire et ne sau-
rait être assimilée à un noyau libre. Il en est de ces prétendus
noyaux ganglionnaires des myriapodes comme des prétendus
myélocytes des vertébrés. On vott donc que les notions four-
nies par l'histologie zoologique se complètent et s'éclairent
mutuellement à mesure qu'elles s'étendent et se précisent.

— Élection. Chargé de dresser une liste de 'deux candidats
à la place de membre du bureau des longitudes, en remplace-
ment du regretté amiral Peins, l'Académie a désigné, à l'una-
nimité des suffrages, en première ligne, M. de Ilernardières,
capitaine de vaisseau, attaché â l'escadre de la Méditerranée;
en seconde ligne, M. Manen, ingénieur du service de l'hydro-
graphie.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
LES APPOINTEMENTS DES MÉDECINS ANGLAIS ET FRANÇAIS.

— Veut-on avoir une idée des différences d'appointe-
ments qui existent entre les médecins de l'armée an-
glaise et ceux de notre armée? Il n'y a qu'à consulter
les chiffres suivants :

Un surgeon major general touche 32,500 francs et un
médecin inspecteur 12,600 francs; un surgeon colonel
touche 22,500 francs et un médecin principal de Ire classe
8,136 francs; un surgeon lieutenant n colonel touche
16,250 francs et un médecin principal de 2° classe
6,588 francs; un surgeon major touche 16,250 francs et
un médecin-major de tn , classe 5,508 francs; un surgeon
captain touche 5,000 francs et un médecin - major de
2° classe 3,060 francs; un surgeon captain, après huit
an:; de service, touche 6,250 francs, et un médecin•major
de 2° classe, après six ans de grade, 3,420 francs.

er0.0e0.0*
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RÉCFIÉATtONS BOTANtQUES

LES FRUITS A CROCHETS

La bardane est une plante peu gracieuie de la
famille des composées. Son port n'a rien de noble;
ses feuiHes larges, cotonneuses, natureHement ternes,
sont recouvertes de toute la poussière du chemin et
ses fleurs purpurines, à peine visibles, sortent en
juin d'une boule ayant l'aspect peu confortable d'un

artichaut minuscule
dont chaque feuille se-
rait terminée par un
crochet recourbé.

D'ailleurs, pourquoi
décrire cette plante?
Lequel de nous, lors-
qu'il était encore éco-
lier, ne s'est amusé,
comme le petit espiègle
que représente notre
gravure, à lancer sur
les vêtements d'un ca-

. marade, les boules à
crochets de la bardane?

Elles nous semblaient
réellement avoir été
faites pour se fixer, au
moindre contact, sur le
dos de l'ami distrait qui
le's transportait pendant
toute la promenade, •
inattentif à nos regards
moqueurs I Cette opi-
nion fantaisiste n'était
pourtant pas si éloignée
de la vérité.

Pour empêcher les
graines de, tomber tou-
tes sur un même point
où elles s'étoufferaient,
la nature a pourvu les
plantes de merveiHeux
appareils. Les unes,
dont le fruit se transforme en une sorte de cata-
pulte, lancent violemment leurs graines dans toutes
les directions, et bien souvent, cette projection se
Produit au moment le plus favorable à leur germin
nation; les autres ont des fruits porteurs d'ailes ou
d'aigrettes qui se dispersent au_ moindre souffle de
vent ; certaines, n'ayant pas d'ailes, empruntent celles
des oiseaux : leurs fruits brillants, parés de vives
couleurs, agréables au goût, sont un régal pour les
oiseaux, niais la graine, trop dure pour le tube di-
gestif, en sort intacte et. va germer loin de la plante
qui l'a produite; d'autres enfin, munissent de cro-
chets, d'aiguillons, leurs fruits qui s'attachent à la
toison des animaux qui les frôlent et sont ainsi trans-
portés à des distances considérables.

Ces.fruits à aiguillons, comme ceux de la bardane

(lig. 1), méritent donc bien le nom de zoophiles qui
leur a été donné.

Tant que la bardane est en fleurs, ses capitules
arrondis tiennent solidement à la tige et il faut la
main malicieuse d'un enfant pour les en arracher,
mais à l'automne, quand les graines sont mûres, le
capitule desséché se détache au Moindre Contact et
harponne au passage les poils du chien et là lainé
des moutons.

L'homme lui-même est employé à cc transport. Il
vous est certainement arrivé d'avoir, au sortir d'un

fourré, le bas de votre
pantalon recouvert des
petits fruits à aiguil-
Ions du gaillet grat-
teron . 4) si com-
mun sur la bordure
des bois. Vous les avez
soigneusement enlevés
avant de continuer
votre promenade, mais,
bientôt impatienté
car ils étaient en nom-
bre immense, --- vous
les avez jetés avec rage
à droite et à . gauche,
c'est-à-dire que vous
les avez placés dans les
meilleures conditions
pour qu'ils puissent se
développer l'année sui-
vante et gêner d'autres
promeneurs. Dans cette
plante, les tiges et les
feuilles sont aussi mu-
nies de petits aiguillons
qui établissent d'abord
un contact forcé avec
le vêlement; la tige
cède bientôt, mais son
étreinte perfide a per-
mis aux fruits de s'ac-
crocher.

Les fruits de la be-
noîte (lig. 3), de l'aigre-

moine (fig. 2), de la circée, de certains myosotis, de la
carotte sauvage(lig 5), et d'autres ombellifères voisines
comme les eancalis et les tordis, les fruits contournés
du sainfoin et de la luzerne se font ainsi transporter.

Et si vous croyez que c'est là un hasard et non une
disposition voulue, préméditée, jetez un coup d'oeil sur
cette liste bien incomplète de plantes à fruits zoophiles.
Vous verrez qu'elle ne contient pas une seule plante
aquatique, et que, parmi les plantes terrestres ériumé- .

rées aucune ne dépasse I mètre c'est-à-dire la hauteur
des animaux chargés de transporter leurs fruitst

F. FAIDEATJ.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris. —	 LAnousse, 17, rue Montparnasse.
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LES RtCHESSES DE LA TERRE

LES MINES DU TONKIN
Borné par la Chine, le Laos, l'Annam et la mer de

Chine; le Tonkin présente deux régions bien distinc-
tes : les montagnes et la plaine.

La partie montagneuse ou des hauts plateaux suit
la frontière de Chine au nord, descend à l'ouest jus-
qu'à la mer et enserre sans discontinuer le Delta ; elle
est couverte de forêts difficilement pénétrables. Au

nord-est, vers LangnSon, s'étendent de vastes pla-.
teaux cultivés. La partie plate et basse, appelée corn-.
munément « Delta » est une immense plaine de
11,000 kilomètres carrés, àyant la forme d'un trian- ,

gle, dont la base est parallèle à la mer sur près de,
200 kilomètres et dont le sommet se trouve à Son—
Tay; les ramifications du fleuve Rouge la sillonnent
en tout sens.

Le Delta se termine brusquement, la montagne
succède à la plaine et la forêt vierge aux cultures,
presque sans transition. De Nin-Binh à Son-Tay ce
n'est plus qu'un inextricable massif de montagnes

Lus MINES Du TONKIN, - Houillères de Hong-Hoa, exploitées à ciel ouvert.

abruptes et assez élevées, auquel donnent accès de
rares passages et quelques chemins à peine tracés.

Les cultures les plus importantes du Delta sont :le
riz, qui donne deux récoltes par an et la canne à sun
cre; puis viennent le mûrier, le coton, le ricin, le
maïs, les légumes et quelques fleurs de France. Parmi
les arbres à fruits, il faut signaler le goyavier, le let-
chi, le pommier-cannelle, le manguier, le mandari-
nier, le grenadier; le pamplemoussier, un prunier
sauvage, le plaqueminier, le carambolier, le papayer,
le jacquier et le bananier. De superbes bambous pous-
sent dans toute l'étendue du Delta.

Dans la région montagneuse non boisée, on récolte
un thé d'assez bonne qualité; le cunao donne une
teinture brune estimée, et l'indigo croit du côté de la
rivière Noire.

Le tabac vient très bien dans les provinces de Son-
Tay, de Hong-Hoa et de Tuyen-Quan ; vers Lang-Son

SCIENCE ILL. -- XII

le maïs et le coton prospèrent et les collines sont cou-
vertes de l'arbre à badiane ou anis étoilé. Le caféier
donne d'excellents résultats, notamment à Ké-So;
mais les essais de culture du quinquina n'ont guère
réussi.

Les forêts renferment une grande variété d'essences
de bois, mais il a fallu renoncer à les exploiter, faute
de routes, hormis clans le voisinage des fleuves.

Les montagnes sont riches en mines de toutes sortes; .

l'or se présente,.à l'état de paillettes, dans les sables
alluvionnaires des vallées quartzeuses de My-Duc et de
KaonBang. Des mines d'or sont exploitées depuis le.
vit* siècle, époque oit cinq districts sur treize payaient
l'impôt en pépites. Le Song-Giang; le Song-'l'an et le .

fleuve Rouge sont réputés aurifères et le pays des
Muongs contient aussi des placers.

Quelques filons d'urgent et de cuivre sillonnent les .

provinces de Thaï-Nguyen, de Tuyen-Quan et de.

14.
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Son-Tay. Ea amont de Cho-Bo, une mine d'oxyde
noir rend 60 pour 100 de métal.

Quang-Jen, Lang-Son, Thaï-Nguyen et Cao-Bang
possèdent du fer (oligiste, hématite et limonite) et,
dans cette dernière province, on fabrique des fontes
d'une qualité exceptionnelle.

L'antimoine de la région de Mathé a été mis en
exploitation et ce métal, à l'état de sulfure, se retrouve
sur tout le territoire compris entre Cao-Bang, Monça y
et le Delta. Les sulfures, nombreux et presque tou-
jours argentifères, fournissent 1 kilogramme de
plomb par tonne. La seule mine de Khuat-No payait
600 livres de plomb par an au roi de Hué.

Pac-Si possède un filon énorme de sulfure double
de cobalt et d'argent, et les galeries argentifères se
rencontrent à Thaï-Nguyen, àCao-Bang à An-Chan,
à That-Cé, à Yen-Cap, à Tien-Yen. Les Annamites
'exploitent depuis longtemps la mine Ngau-Son.

A Ké-So, on extrait de fort beaux marbres, et, à
Dong-Trieu, de superbes pierres de taille. On trouve
aussi du zinc, à Thaï-Nguyen ; l'arsenic, de l'alun
et du kaolin à Ngé-An; du salpêtre, dans six provin-
ces; du cristal de roche à Song-Thao; du soufre, à
Hong-Hoa et Tuyen-Qttan ; des eaux minérales, à
Ninh-Binh.

Les savantes recherches des ingénieurs Fuchs et
Siladin ont démontré jusqu'à l'évidence que le Ton-
kin contenait une vaste région carbonifère, enchâssée
dans une longue série de poches métalliques, consé-
quence des convulsions géologiques qui ont bouleversé
les filons.

La partie du bassin houiHer bien reconnue, e t seule
praticable jusqu'ici à l'exploitation, est échelonnée
sur la ligne Ké-Bao, HongnHay, Quan-Yen, Dong-
Trima; mais des prospecteurs s signalent la présence
de la houille dans les montagnes de Nghé-An, dans le
haut Son g-Cong, dans les vallées du NgaynCau et du
Lou-Tchou-Ho, vers Lao-Kay. Cette bande houillère
se continue dans le Yun-Nan, «oie le sabot du cheval
se heurte à chaque pas au combustible. » Un chemin
de fer relie maintenant Bogey à liston et Nagotna;
un autre reliera bientôt les mines de Ké-Bao à la
baie de Tien-Yen.
• Les charbonnages du Tonkin fournissent un char-
bon de qualité supérieure; la houille sèche de Ké-
Bao donne de longties flammes et un pouvoir calori-
fique de 79,5 pour 100 à la première couche, et ne
produit pas de coke. Le bassin houiHer de Hong-Hoa,
qui s'étend sur une aire de 80 kilomètres carrés, pa-
rait contenir 40 millions de tonnes, avec un pouvoir
calorifique de 83,58 pour 100. e Detix de ces gisements,
l'un à ciel ouvert, l'autre en galerie, fournissent, à
eux seuls, 450 tonnes par jour, apportées au port par
un chemin de fer de 15 kilomètres. Dong-Trien dé-
bute sous les plus brillants auspices. »

Une raffinerie anglaise et plusieurs hauts four-
neaux consomment déjà, en Chine, notre combustible,
qu'ils reconnaissent supérieur à ceux du Japon et
réalisent ainsi une économie dé 29 pour 400 sur l'emn
ploi exclusif de ces derniers. Les charbons d'Europe
coûtent un prix exorbitant; ceux d'Australie, quoique

inférieurs, peuvent seuls entrer en concurrence avec
les produits indigènes, comparables aux houilles les
plus grasses du nord de la France. Aucune nation ne
possède dans les mers de Chine un approvisionnement
naturel aussi considérable que le nôtre.

Nous n'en sommes plus ici aux tâtonnements et aux
conjectures ; les houillères sont en pleine exploitation,
et, dès à présent, on peut prévoir que le Tonkin jouera
dans l'extrême Orient le rôle de l'Angleterre en Eu-
rope; il sera la grande mine de charbon où viendront
s'approvisionner les marchés de Hong-Kong, de
Chang-Haï et de toute l'Asie, le jour où la liberté de
la navigation du Mé-Kong, les travaux nécessités par
les rapides du fleuve Rouge, et la construction de
quelques centaines de kilomètres de voies ferrées fa-
ciliteront les débouchés on diminuant les prix do
transport. ai.aasoNNEuFare.l.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

MATELAS DE MOUSSE
De bons matelas de laine ou de crin, c'est une

excellente chose; niais cela coûte fort cher; aussi les
fait-on impitoyablement durer, lorsque la bourse est
plate, à la grande joie du microbe qui se loge dedans.
Cependant, les gens peu fortunés ne peuvent se con-
damner à coucher- par terre. Il faut donc leur con-
seiller le matelas de mousse, sur lequel ils nicheront
comme de petits oiseaux : les philanthropes se doivent
à eux-mômes de faire une active propagande en fa-
veur du matelas de mousse.

Pour le fabriquer — lorsqu'on n'habite pas dans
les environs de la place de la Concorde, bien entendu

on recueille la mousse des bois en août, alors
qu'elle est dans sa plus grande vigueur on ]a
nettoie bien de la terre et des brindilles qu'elle
retient, puis on la fait sécher doucement, au grand
air, et on la bat à la baguette comme de la laine ou
du crin. La voilà prête. H n'y a plus qu'à l'engouffrer •
dans la toile à matelas traditionnelle, et l'on a un
couchage élastique, frais, bien rembourré, excellent
en tous points. Il peut durer dix ans, à la condition
d'être battu de temps à autre.

Avantage incomparable : si le titulaire du matelas
s'est laissé emporter par quelque maladie contagieuse,
on brûlera sans aucun regret, même chez les pauvres
gens, le contenu de la couche mortuaire. C'est le
désespoir du microbe. Il serait naïf de rappeler que
lorsqu'il s'agit de laine ou de crin, on y regarde à
detix fois; les gens économes, mais imprudents, Se
contentent d'une désinfection plus e-u moins approxin
mative et l'ennemi risque de rester dans la place tout
prêt à dévorer le futur dormeur. En attendant que
l'hygiène réelle et pratique ait affermi et étendit son
domaine, le matelas de mousse est appelé à rendre
de grands services, et nos forêts sont prêtes à renou
veler généreusement l'approvisionnement de ceux
qui voudront bien les honorer de leur confiance.

• MAX DE NANSOUTY.
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JEUX ET SPORTS

LA NATATION 'A SEC
Un professeur de gymnastique au lycée Michelet,

M. Devot, vient d'inventer un instrument d'une ex-
trême simplicité qui permet de résoudre un problème
réputé jusque-là inso-
lubte : apprendre à na-
ger avant de s'être mis
dans l'eau.

Pendant la guerre de
4870, M. Devot avait
été frappé de ce fait que
presque tous les soldats
de l'armée allemande
savaient nager, tandis
que nos recrues igno-
raient en grand nombre
les principes de la nata-
tion, ce qui en maintes
occasions fut pour nous
une cause d'infériorité.
Résolu à chercher le
remède de cet état de
choses, il se mit à la besogne et ne tarda point à se
convaincre que les leçons, données dans l'eau même,
devant être individuelles, ne pouvaient profiter qu'à
un très petit nombre de sujets. De plus les bains
froids se prennent surtout pendant les vacances,
époque à laqueHe les enfants sont éloignés du maître
de gymnastique. Enfin,
d'autre part, les mouve-
ments natatoires exécutés
hors de l'eau le buste de
l'élève reposant seul sur
un point d'appui, n'appren-
nent rien du tout, parce
qu'ils ne sont pas confor-
mes à la réalité. La respi-
ration est gênée par l'op-
pression de la poitrine, le
poids de la tête, des mem-
bres supérieurs et inférieurs
tend à les faire retomber,
et il faudrait être acrobate
de profession pour pouvoir
se livrer avec continuité à cette mimique exté-
nuante.

Après de nombreuses et patientes recherches,
M. Devot est arrivé à construire le petit appareil dont
nous donnons ici plusieurs figures et qui est fondé
sur la force de rétraction du caoutchouc, lequel, par
une ingénieuse disposition, s'étend dans le sens de
la moindre résistance et, en se contractant, oblige
l'enfant à exécuter automatiquement les mouvements
réels de la natation.

Avant de décrire le système, indiquons quels ré-
sultats il a donnés.

Expérimenté au lycée Michelet, à Vanves, sur une

classe de vingt élèves dont pas un no savait nager,
il fut utilisé pendant une série de six séances d'une
demi-heure chaque, soit à raison d'une minute et
demie par sujet, et d'un total de neuf minutes d'en-
seignement par intéressé.

A la suite de cet entraînement, les vingt élèves,
conduits à la grande piscine du lycée, l'ont tous tra-
versée sans aide d'aucune sorte. Ils n'étaient point

encore les rivaux du
capitaine Boyton, mais
ils • en savaient tous
assez pour ne pas se
noyer en tombant à
l'eau. Or personne n'i-
gnore que l'es trente
premières brasses sont
seules difficiles à faire.

Voici maintenant le
détail de l'appareil, dén
crit par le Dr Bergeron,
médecin des prisons de
la Seine.

Il se compose essen-
tiellement d'un appui
pour le menton, d'un
support pour la poitrine

et de deux cuissières soutenues par des pieds à rou-
lettes. Ces quatre pièces sont portées par un trépied.
L'appui pour le menton . vient s'attacher sur le pied
antérieur; le support de la poitrine est de forme
losangique et situé entre les trois pieds. Sa forme
laisse toute liberté aux mouvements des bras et des

jambes, et, quelle que soit
l'étendue de ces mouve-
ments, ils ne sont jamais
gênés par le support de la
poitrine.

Les deux cuissières sont
reliées aux pieds posté-
rieurs par des bandes plates
munies de charnières.
EHes sont formées de deux
gouttières métalliques qui
peuvent tourner sur l'axe
qui les supporte, afin de
suivre le mouvement des
jambes.

L'appui-menton, le sup-
port de la poitrine et les deux caissières sont garnis
de coussins pour rendra les contacts plus doux.

A la partie inférieure de l'appui-menton se trouve
un anneau qui donne attache à deux tiges de fort
caoutchouc terminées par des manettes. Des deux
cuissières partent en arrière deux tiges, recourbées
qui supportent à leurs extrémités deux poulies sur
lesquelles passent deux tiges en caoutchouc qui vont
s'attacher à la partie antérieure et interne de patins
ou socques que l'élève . devra chausser.

Le tirant de caoutchouc du pied droit, après être
passé dans la poulie de la tige recourbée de droite,
va s'attacher à la tige recourbée de gauChe, et .réci-
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l'une de l'autre en décrivant un quart de cercle, puis
sont ramenées sous le menton dans lu position prin
mitive (fig. 5). En ce moment les membres inférieurs,
qui sont restés étendus pendant le mouvement de

rotation des mains,
se fléchissent douce-
ment pour revenir à
la position qui nous
a servi de point de
départ (fig. 2).

On peut allonger
ou raccourcir les ti-
rants do caoutchouc
pour les adapter â la
grandeur de chaque
sujet.

Nous ferons obser-
ver que la résistance

. opposée aux mouva-
ses patins, qu'il a chaussés, monts de l'élève est analogue à celle qu'il éprouve-1
des pieds et prend dans ses rait s'il était dans l'eau. Cette résistance le force,

pour ainsi dire, à
exécuter les mou-
vements normaux
de la natation et
quand il en aura
bien pris l'habitude
ou pourra le lais-
ser aller avec con-
fiance.

Un appareil de
ce genre, conclut
le Dr Bergeron, se-
rait fort utile dans
tous les gymnases,
car tous'les mou-

' vements qu'il occasionne sont excellents pour déve-
lopper les muscles des bras, des cuisses, tics jambes

et du tronc. Ces mou-
vements élargissent la
poitrine, forcent à res-
pirer largement et en
même temps qu'ils sont
utiles pour la natation,
ils constituent un exceln
lent exercice de gym-
nastique ordinaire.

/ Il est probable qu'a-
vec toutes ses qualités,
l'invention du profes-
seur Devot va se vulga-
riser dans toutes les
écoles et casernes, car
à ses autres avantages

il joint celui de l'extrême bon marché; ce qui est
une raison de plus de le voir adopter dans les éta-
blissements. subventionnés par l'État. Il pourra
même facilement être introduit dans les familles où
il rendra les plus grands services par son utilité
incontestable. GUY TOMEL.

proquement, en sorte que les deux tiges recourbées
tendent à être rapprochées par les tirants de caout-
chouc.

Si nous plaçons un sujet sur cet appareil, il porte
en grande partie sur
le support de poitrine
et sur les cuissières,
pendant que sa tète
est légèrement sou-
levée ' par l'appui-
menton. Le haut de
la poitrine ne porte
pas sur l'appareil,
non plus que le ven-
tre, et l'élève peut
respirer librement
et rester 'un quart
d'heure en position
sans éprouver de fa-
tigue. Le sujet attache à
les tirants de caoutchouc
mains les ma-
nettes.

Il se trouve alors
dans la position de
la' ligure 2, c'est-
à-dire les mains
ramenées vers le
menton et se tou-
chant par leurs
faces. palmaires ,
pendant que les
cuisses sont écarn,
tées, les jambes flé-
chies 'et les talons
rapprochés l'un de
l'autre. Au commandement de un! l'élève prend la
position de la figure 3, c'est-à-dire que les mains se
sont projetées en avant
en se touchant, toujours
par leur face palmaire,
pendant que les jambes
se sont étendues et
écartées, et que les
pointes des pieds se
sont portées en dehors;
elles sont forcées de
faire ce mouvement par
l'action des tirants de
caoutchouc.

Au deuxième com-
mandement, les mains,
tirées par les bandes de
caoutchouc, se mettent
en pronation et s'écartent l'une de l'autre de 0' 1 ,08
à 0m,40. Pendant ce temps les deux membres infé-
rieurs se rapprochent vivement l'un de l'autre et sont
aidés dans ce.mouvement par l'action naturelle des
deux tirants qui réunissent les deux branches courbes
(fig.4).

Au troisième commandement, les mains s'écartent
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L'INDUSTRtE DU VÊTEMENT

LES ÉTOFFES DE SOIE
SUITe (I)

II
LE TISSAGE.

Les soieries comportent un nombre pour ainsi dire
illimité de genres, Chacun de leurs éléments consti-
tutifs peut varier dans des proportions considérables :

nature, couleur et assemblage des fils; teinture, tis-
sage et apprêts chimiques; dessins plus ou moins
artistiques, etc.

Le succès des opérations qui transforment les fils
de soie en soieries est dû principalement à la parfaite
connaissance des matières premières mises en oeuvre :
on appelle « conditionnement des soies » l'opération
qui a pour but de déterminer et de mesurer les pro-
priétés qui assurent à ce textile une valeur mar-
chande, et de doser, au moyen d'un dessiccateur, la
quantité d'humidité qu'il renferme.

Les ÉTOFFES DE SOIE. - Tissage de soie écrue dans tin cottage à Bethual Green.

Avant d'être tissés, les fits sont le plus souvent
soumis à la teinture. ActueHement, le fabricant de
soieries achète, comme matière première, des soies
grèges qu'il fait mouliner parfois dans les usines,
niais le plus souvent dans des établissements auto-
nomes ; elles sont ensuite teintes et tissées par des
usines ou des ateliers spéciaux, exécutant ces travaux
à façon.

Qui ne connaît, au moins de réputation, le mo-
deste atelier du a canut » lyonnais, possédant un ou
quelques métiers à tisser ?

Sans nous arrêter à l'organisation commerciale des
opérations qui constituent la fabrication des soieries,
nous allons indiquer brièvement chacune d'elles.

Les flottes ou écheveaux sont d'abord triés par des
ouvrières spéciales appelées « metteuses en mains »,

(1) Voir le no 299.

et chargées d'examiner et de classer les fils, suivant
leur grosseur. Ce triage précède immédiatement
l'envoi aux usines de teinture, où la soie acquerra
plus de brillant, de ténacité, de souplesse, et de pré-
cieuses qualités de couleur.

Suivant que la soie doit être obtenue crue, souple
ou cuite, c'est-à-dire peu munie ou totalement privée
de son grès, elle est traitée dans des bains de compo- -
sition et de température déterminées. Depuis que
l'emploi des matières colorantes artificielles s'est gé-
néralisé, les teinturiers modifient sans cesse leurs
procédés de teinture pour les adapter aux propriétés
des colorants nouveaux, dont le nombre augmente
chaque jour ; toute description minutieuse de la mar-
che â suivre pour teindre la soie en une nuance dé-
terminée, exacte aujourd'hui, serait exposée à être
fausse dans quelques mois. Il nous suffira de dire
que les opérations tinctoriales se divisent en directes
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et indirectes ; pour les premières, la soie est plongée
dansmn bain d'eau renfermant 1/2000 d'acide sulfu-
rique ou chlorhydrique, une certaine quantité d'une
solution claire et filtrée de la matière colorante, et
ordinairement de vieux bains do savon provenant de
la cuite des soies ; la température de ce bain est main-
tenue au voisinage de l'ébullition, sans l'atteindre.
Dans la teinture indirecte, la soie est préalable-
ment « mordancée » c'est-à-dire immergée dans des
bains renfermant des tanins ou des sels métalliques,
ou « mordants » qui la préparent à l'absorption des
matières colorantes.

Pendant ou après la teinture, les flottes de soie
sont soumises au « secouage s qui étire les fils, les
rend parallèles, et uniformes ; au « chevillage », qui
tord les flottes et leur donne un aspect brillant ; et au
« lustrage s, qui en développe l'éclat.

Axant d'étre tissées, les soies sont placées sur des
guindres ou des tavelles, et enroulées sur des bobines,
appelées roquets, en bois cylindriques dà 0.1,03 de
diamètre. Les roquets ainsi obtenus diffèrent au point
de vue de la régularité ; pour assurer une répartition
plus uniforme de la soie, on la transporte sur de
nouveaux roquets, en la dévidant une deuxième fois :
c 'est ce qu'on nomme « le clètrancanage ».

Les fils enroulés sur les roquets doivent servir
pour la chaîne ou pour la trame. Dans ce dernier cas,
une ouvrière, la « canneteuse », est chargée de réu-
nir le nombre de fils fixé par le fabricant. Elle les
enroule sur un « tuyau », petit cylindre en jonc,
buis, .ou roseau, qui sera fixé dans la navette du tisn
serand..Le tuyau couvert de la soie prend le nom de

cannette e. Le cannetage, qui n'est qu'un nouveau
dévidage, est maintenant presque partout exécuté à
la mécanique.

a L'ourdisseuse » prépare la chaîne des tissus,
comme la « canneteuse D en a préparé la trame, Elle
juxtapose un nombre déterminé de fils, tous de même
longueur, en leur conservant leurs places respectives,
sans quoi ils pourraient s'entremêler et empêcher le
tissage de la chaîne. L'appareil pour « ourdir » com-
prend : un cadre portant quarante roquets compon
sant une « musette », et un ourdissoir, grand tam-
bour creux, cylindrique, de 2 mètres de haut, dont
l'axe doit être absolument vertical. L'ourdissoir tourne
au moyen d'une manivelle et les musettes sont enn
roulées , successivement sur le tambour ; puis l'ou-
vrière lève la chaîne et l'enroule autour d'une che-
ville en un peloton très serré.

La chaîne est de nouveau enroulée par un « plieur »
sur l'ensouple s ou rouleau qui doit alimenter le
métier à tisser.

Les tissus, en général, sont formés par la réunion
de fils s'entre-croisant ; les fils qui composent le tissu
sont nommés « chaîne n ou. trame », suivant que
leur direction est parallèle ou perpendiculaire à la
plus grande dimension, c'est-àndire à la longueur du
tissu : les fils transversaux composent la trame. .

Le .m étier à lisser le plus simple comporte toujours
des parties mobiles ou organes exécutant le travail
d'entre-croisement des fils, et des parties fixes qui

servent de bâti ou de point d'appui aux premières.
La partie immobile comprend quatre pieds en bois

réunis par un cadre rectangulaire horizontal, formé
de poutrelles appelées « extases e.

Les pièces mobiles se composent essentiellement :
1° Du cylindre ou « ensouple » de derrière sur le-

quel est enroulée la chaîne.
20 De cadres appelés cc lisses », formés d'un en-

semble de fils parallèles portant les boucles ou
mailles connues sous le noin de lisserons. Les lisses
sont mobiles dans un plan vertical et servent à gui-
der le fil de la chaîne, à les soulever et à les abaisser
pour donner passage aux fils de la trame suivant les
effets qu'on veut obtenir. Les- lisses sont plus ou
moins nombreuses ; leur ensemble constitue « le re-
misse » ;

3° De leviers ou manches qui fout manoeuvrer les
lisses ;

40 Du peigne placé au bout d'un levier vertical,
pouvant se mouvoir autour d'un axe horizontal ;
l'ensemble de ce système porte le nom de « battant ».
Le mouvement du battant assure, par un dispositif
spécial, le passage de la navette conduisant la trame;

5° De la « poitrinière v , cylindre de bois sur
lequel passe l'étoffe tissée;

0 0 Du cylindre ou ensouple du devant sur lequel
la chaîne tissée et tendue vient s'enrouler sur un cli-
quet.

Supposons la mise en train d'un métier pour une
étoffe simple.

V.-F. MAISON NEUFVE.

tMPRESStON DES TISSUS

LA PHOTO-TEINTURE
SUITE ET FIN (I)

Mais, grâce à la solidité de ces teintes, on peut, en
trempant les épreuves, une fois terminées, dans une
solution de chlorure de chaux, arriver à obtenir des
blancs parfaits ; un bain bouillant de soude et de savon
suffit même quelquefois. La qualité des tissus a une
grande influence sur la beauté et l'uniformité des ré-
sultats, car, comme tous ceux qui se sont occupés de
teinture le savent, ces produits se fixent aussi sous
l'action des mordants d'alumine, de fer, de cuivre et
autres produits métalliques, et donnent des teintes
différentes, suivant le métal employé. On peut mén -le
(et j'en ai fait l'expérience) arriver, grâce à cette par-
ticularité, à obtenir deux teintes dans un seul bain de
teinture.

Qu'on imprègne, par exemple, de la solution du
sel de chrome sensibilisateur un morceau de tissu,
préalablement mordancé en alumine, qu'on l'expose
à la lumière sous un cliché ou dessin négatif, qu'on
le rince et qu'on procède à la teinture; qu'arrivera-
t-il ? Dans les endroits où la lumière aura transformé

(I) Voir le no 995.
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le sel de chrome en mordant, on obtiendra une teinte
différente de celle qui se trouve aux endroits où les
rinçages (chargés d'enlever le chrome non fixé) n'au-
ront pas enlevé l'alumine préalablement fixée. On
aura donc deux teintes avec le même produit et dans
le même bain de teinture : 1° celle que donne le
mordant de chrome ; 20 celle donnée par le mordant
d'alumine.

On peut aussi arriver à produire plusieurs teintes
différentes en mordançant d'abord pour une couleur,
en procédant à la teinture, en mordançant pour la
seconde nuance que l'on développe par une seconde
teinture, et en procédant de même pour les autres
colorations à obtenir; mais ceci présente quelques
difficultés.

Les applications de ce procédé peuvent être très
nombreuses, non seulement pour l'amateur de pho-
tographie, mais aussi pour l'industriel. On peut
l'employer pour l'obtention d'images colorées sur
papier et sur tissus pour les articles de fantaisie, tels
qu'écrans de cheminée, écrans de piano, éventails,
sachets, bonbonnières, etc., pour la décoration des
tissus d'ameublement, des panneaux d'appartements,
rideaux, stores, etc., pour l'impression de dessins
variés sur mouchoirs, linge de table. On pourrait
même reproduire, par exemple, au milieu d'un écus-
son de chaise ou de fauteuil un cliché photographi-
que ou un dessin quelconque, puis donner le tissu à
imprimer comme à l'ordinaire. Dans ce cas on n'au-
rait qu'a se contenter d'imprégner du colorant choisi
l'endroit où se trouverait le tissu : au vaporisage gé-
néral de l'impression la nuance se développerait et se
fixerait aux endroits mordancés; ou bien encore re-
produire de distance en distance les sujets voulus, les
teindre et procéder ensuite à l'impression du reste du
tissu. Industriellement on pourrait se servir d'une
boite (fermée de cinq côtés) imitant le châssis à rou-
leaux des amateurs photographes, dans laquelle se
trouverait un rouleau chargé du tissu sensibilisé et
séché ; le tissu passerait devant une ouverture égale
au dessin ou cliché à reproduire et recevrait ainsi la
lumière. Quand l'insolation serait jugée suffisante (ce
contrôle est aisé à l'aide d'un photomètre ordinaire)
on pourrait en changer le dessin ou, en continuant
avec le premier, avancer le tissu d'une longueur égale
à l'ouverture ou à la distance désirée et recommencer
à exposer à la lumière. Le tissu qui aurait reçu l'im-
pression lumineuse s'enroulerait sur un autre rou-
leau et l'on pourrait continuer ainsi jusqu'à la fin de
la pièce.

Les reproductions par agrandissement ne présen-
tent pas plus de difficultés, qu'on opère avec la lu-
mière solaire ou une lumière artificielle.

Le prix de revient des impressions obtenues par ce
procédé ne serait pas élevé, car une partie du tra-
vail se ferait automatiquement. De plus, les résultats
seraient certainement plus artistiques et plus réels,
c'est-à-dire se rapprochant davantage du dessin ou
sujet primitif; pas de teintes plaquées les unes au-
dessus des autres, mais des teintes bien fondues et
obtenues sans séparation brusque.

En somme, l'emploi de ce procédé n'offre guère
plus de difficultés que l'obtention d'une photocopie
positive ordinaire. La variation à volonté des teintes
le rend fort séduisant, la grande solidité de celles-ci
à la lumière, aux alcalins et aux acides rendent d'au-
tant plus pratique son application industrielle que
le prix de revient ne parait pas devoir être coûteux.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

---o-C.Otie•O•o•

RÉCRÉATIONS BOTANtQUES

Applications variées des tiges de sureau.
De toutes les plantes qui composent la gracieuse

famille des Caprifoliacées, le sureau est certainement
le plus populaire. On le trouve dans tous les jardins,
il fait partie de toutes les haies où ses feuilles décou-
pées apparaissent avant toutes les autres, quelque-
fois même dès la fin de janvier.

Le sureau n'est pas seulement un arbuste agréable,
il sait aussi se montrer utile. Ses fleurs, employées
parfois pour aromatiser le vinaigre, ont une renom-
mée universelle comme sudorifique; ses fruits, qui
donnent au vin une couleur plus foncée, lui commu-
niquent en même temps une légère saveur de mus-
cat; en Suisse, on en fait des confitures dont l'action
est bien différente de celle de la gelée de coings. Son
écorce, ses racines, sont aussi légèrement purgatives.
H n'est pas jusqu'à cette jolie moelle blanche, spon-
gieuse, si abondante dans les jeunes tiges, qui n'ait
aussi ses usages : les physiciens en font de petites
sphères aisément attirables par les corps électrisés,
les naturalistes y placent les fragments d'organes
dont ils veulent faire des coupes minces pour les
études microscopiques.

La présence de cette moelle si tendre, d'une
extraction si facile, rend le sureau propre à la con-
fection d'une foule de jouets rustiques, peu élégants,
mais amusants, ce qui, pour un jouet, est l'essentiel.
Ainsi, du moins, en jugent les petits bergers, et pen-
dant que leurs moutons paissent tranquillement sous
la garde du chien, hargneux d'aspect, mais bon
enfant, ils en font voir de rudes aux jeunes branches
du sureau qui, entre leurs mains habiles, se trans-
forment en instruments à usages variés.

Et d'abord, ils en font des flûtes. Ils ne font en
cela qu'imiter les anciens; le nom scientifique du
sureau : Sambucus vient en effet d'un mot grec qui
veut dire flûte; d'après cette étymologie, le sureau
est donc par excellence le bois dont on fait les flûtes.

L'opération est aisée, et nos petits écoliers en
vacances, qui s'ennuient souvent à la campagne,
pourront la réaliser sans peine et se procurer ainsi
quelques instants de distraction.

On coupe une jeune tige de sureau d'environ 0m,25
de longueur. La moelle entièrement enlevée, on
obtient un tube dont on coupe au besoin la plus
grosse extrémité. On la ferme ensuite presque entiè-
rement à l'aide d'un petit morceau de bois, taillé de
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façon à ne laisser passer qu'un mince courant d'air.
On perce le long du tube des trous bien ronds placés
à des intervalles qu'indiquera l'oreille après quelques

_essais infructueux et en avant la musiquet
Les.jeunes tiges du saule, du litas, de l'ormeau, le

chaume des graminées, le noyau de certains fruits
fournissent également des instruments plus ou moins
musicaux, mais où le sureau n'a pas de rival c'est
pour la confection de l'instrument de Molière, tenu
en haute estime par le petit paysan, né malin ; c'est
l'instrument préféré de
ses farces un peu
lourdes.
..' Voyez avec quelle
ardeur il y travaiHe : il
a retiré la moelle.d'une
branche de sureau,
grosse comme la moitié
du poignet, destinée à
former le corps de cet
appareil éminemment
hydraulique; il en
ferme l'extrémité avec
une rondelle de •bois
traversée . par un brin
de paille. Quant au pis-
ton, ce sera une menue
branche d'arbre, coupée
de bonne longueur, ar-
rondie au couteau et
enfoncée à frottement
dur dans le corps de
pompe; la partie de la
branche non travaillée
formera une poignée
qui, venant buter con-,
tre le tube, empéchera
le. bouchon de sauter ,
pendant la manœuvre
de l'appareil.

Et vous pensez s'il le
fait manoeuvrer! Dés
son retour au village,
caché derrière une porte
ou dans l'angle. d'un
mur, avec quel •bonheur il asperge d'un jet d'eau
claire les chiens, les chats et surtout ses cama-
rades, et quelle joie en voyant le chien se secouer,
le chat s'en fuir et l'ami lancer dos .regards soupçon-
neux• dans toutes les directionst

Nos jeunes écoliers, d'humeur moins malfaisante,
— je me plais à.le supposer — pourront modifier cet
instrument qui, du reste, n'est pas sans , danger pour
les oreilles de l'instrumentiste si le jet d'eau vient à
se, tromper d'adresse. En enlevant le bouchon et sou
fétu de paille, ils auront un jouet bien connu dans
lequel ils mettront des boules d'étoupe légèrement
mouillées. L'air,. comprimé par le piston, les chas-
sera avec un bruit violent, seul dommage dont les
oreilles_ de l'opérateur auront à souffrir.

F FAIDEAU.

L'EXPOSITION DE CHICAGO

LA ROUE TERRIS
La grande roue que représente notre gravure est

un des clous de l'Exposition de Chicago. C'est en
grand, en immense, ce que nous voyons tous les ans
aux foires de Paris ou de ses environs. Les ballons
ou les paniers que les roues élèvent dans les airs

. sont remplacés là par
des cabines; le diamè-
tre de la roue a. été aug-
menté, et voilà tout. Il
est vrai que cela suffit
pour changer la ma-
chine ordinaire et com-
mune en une invention
qui, par certains côtés,
ne manque pas de char-
me. On a, pendant la
rotation de la roue, la
sensation d'une ascen-
sion en ballon captif;
l'on voit s'abaisser ou
s'élever devant soi l'ho-
rizon, suivant que l'on
est du côté qui monte
ou de celui qui descend.

Un journaliste amé-
ricain raconte dans le
Sketch. les impressions
qu'il a éprouvées t e jour
de l'inauguration. Mal-
gré.la hauteur considé-

' fable à laquelle on at-
teint, on n'a cependant
aucune crainte, tant cet-
te immense roue sem-
ble forte et bien pron
portionnée. Le premier
voyage se fit avec mille
deux cents voyageurs
dans les cabines. Peu à
peu, sans secousse, le

voyage commença et le mouvement était si doux
que seul, le panorama, par ses changements, indi-
quait le début de l'ascension. MidwaynPlaisance ap-
pareil, la vue plonge dans les différentes parties de
l'Exposition, distinguant les détails, la place des
choses, les mouvements des gens; puis tout s'es-
tompe, les détails disparaissent et l'on a une superbe
vue à. vol d'oiseau sur la World's Fair. A. côté, l'on
aperçoit le lac Michigan, aux eaux bleues, étince- •
lentes, avec une de ses rives verte et attrayante, pen-
dant que sur l'autre • rive se dresse Chicago mena-
çante, enveloppée et couverte de nuages d'une fumée
noire.

Exactement au sommet, à 88 mètres au-dessus du
sol, il y a un léger temps d'arrêt pendant que d'au-
tres cabines se remplissent; puis la descente cornn

APPLICATIONS YARICES DES TIGES DE SUREAU.
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menco. L'horizon se rétrécit de plus en plus, et, sans
secousses, la cabine arrive à son point de départ.
L'expérience avait si bien réussi que beaucoup de
gens recommencèrent le voyage, non point une ou
deux fois, mais jusqu'à quatre fois. Pour eux, ce
voyage dans les airs pendant vingt-cinq minutes
était une merveille. Une partie considérable de ces
vingt-cinq minutes est d'ailleurs employée pour le
débarquement ou l'embarquement des voyageurs.
S'il était nécessaire, la roue pourrait accomplir son
tour complet en sept minutes.

M. G.-W.-G, Ferris, ingénieur à Pittsburg, est
l'inventeur de cette immense roue qui, au dire du
rédacteur du Sketch, est pour l'Exposition de Chi-
cago une attraction analogue à celle de In tour Eiffel
pour l'Exposition de Paris. Mais laissons la parole à
notre Américain, qui put entretenir l'inventeur penn
dant quelques minutes.

« Comment êtes-vous arrivé à construire la roue
Fenris? lin demandai-je. Où en avez-vous eu la pre-
mière idée ?

—Eh lien I répondit-il, je songeais que, dans une
grande expositiOn américaine, nous, ingénieurs amé-
ricains, nous devions faire quelque chose pour affir-
mer notre existence. Je cherchai de tous côtés des
projets, et j'en passai bien en revue huit ou dix
avant de m'arrêter à l'idée de cette roue. Je n'avais
à ma disposition aucun précédent, ni ancien, ni mo-
derne, sur ee sujet, pour me guider; c'est, je crois
pouvoir le dire, une entière nouveauté.

— Lorsque vous fûtes ainsi fixé, comment avez-
vous procédé pour la construction?

— Je rencontrai bien des difficultés. Pour tracer le
plan de cette oeuvre, il me fallut faire un travail con-
sidérable, beaucoup plus considérable même qu'une
personne non initiée peut se l'imaginer en voyant
aujourd'hui la roue en place. Une compagnie fut
formée et une concession assurée pour l'érection de
la roue dans Midway-Plaisance. Cette concession,
d'abord accordée, puis refusée, nous fut définitive-
ment acquise au début de cette année, Chaque partie
du travail aurait dû être livrée au mois de décembre
dernier, et l'acier qui entre dans la construction de la
roue n'était même pas fait en janvier! Lorsque nous
avons entrepris les fouilles pour les fondations, nous
avons 'dû travailler pendant la mauvaise saison, alors
que le thermomètre était descendu bien aundessous
de zéro.'Dien plus, nous ne pûmes faire sauter les
terrains à la dynamite. Nous dûmes faire nos terras-
sements au pic. Ces petits faits vous montrent bien
toutes les difficultés que nous avons rencontrées après
que j'ai eu fait'rnes plans ; mais aujourd'hui l'achè-
vement de la roue nous paye largement de toutes
nos peines.

— Voudriez-vous, en, peu de mots, me décrire la
roue? Vous le ferez beaucoup mieux que je ne pour-
rais le faire.

—Chaque partie en fut préparée, prête à étreplacée,
dans nos ateliers de Pittsburg. lei, il ne s'agissait
que de les rassemblera La roue a 83m,33 de diamètre,
275 mètres de circonférence et 10 mètres de large.

En substance, elle est formée de deux roues de môme
grandeur, réunie par des poutres et des contrefiches,
Chaque roue a, sur son contour, une poutre carrée
on fer creuse, et en même temps un autre cercle fait
d'une poutre plus légère. Un système de cales tient
unies ces poutres. L'axe de la grande roue est laplus
grande pièce de fer forgé qu'on ait jamais faite. H a
la même force à l'intérieur qu'à l'extérieur. Il est
épais de 0',8.0 et long de 15 mètres. Chaque roue-
jumelle a un grand moyeu de fer et des tiges radiales
le réunissent aux poutres intérieures.

— Combien a coûté la construction de la roue?
— A. peu près 2,000,000 de francs. Mais, pour

revenir à notre roue, elle porte à sa périphérie
trente-six cabines. Six peuvent être remplies à la fois
et les voyageurs peuvent faire deux voyages pdur
2 fr. 50.

— N'y a-t-il aucun sujet de crainte pour les voya-
geurs?

— Aucun. La roue est si solide qu'elle est aussi
en sûreté qu'à terre. Les deux machines qui la diri-
gent ont une force de 1,000 chevaux chacune, Dans
sa construction, on a songé à tous les dangers possi-
bles et les vents les plus forts ne pourraient réussir
à l'ébranler. Les tours qui la supportent ont leurs
bases à 16 ,11,60 au sud et au nord de la roue, enfon-
cées dans 6'1 ,60 de béton. Si, par hasard, il arrivait
quelque avarie aux machines, un frein à air pourrait
encore être actionné et arrêter la roue.

— Que pensez-vous de votre roue au point de vue
de la science de l'ingénieur?

— Je pense d'abord qu'on ne peut guère cons-
truire une roue de dimensions plus grandes; mais
de telles roues pourraient rendre de grands ser-
vices pour élever des poids considérables.

— Que deviendra cette roue après l'Exposition?
— J'imagine qu'on la laissera en place même après

la clôture de la World's Fair. »
LÉOPOLD DELAUVAL

RECETTES UTILES
POLISSAGE DU NOYER. — On peut donner Un noyer un

poli mat d'une façon très simple, par le procédé suivant,
qui doit être cependant renouvelé de temps en temps.
Mélangez intimement parties égales de terre d'ombre
brûlée et de pierre ponce en poudre impalpable, puis
appliquez sur votre bois au moyen d'un chiffon de laine
trempé dans l'huile de lin, puis polissez ensuite avec un
vieux morceau de coton. Plus vous frotterez, plus le
résultat sera brillant.

POUDRE D'ACIER. — La poudre d'acier est très appro-
priée au polissage des pierres précieuses et elle peut
remplacer l'émeri avec avantage; on l'obtient en pulvé-
risant de l'eau sur un barreau d'acier porté à une haute
température.

Le métal devient friable et se réduit facilement en
poudre dans un mortier. Cette poudre se distingue de
l'émeri par ses propriétés mordantes et son prix moins
élevé; elle produit de plus un poli plus fin, et partant
plus durable.
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LE MOUVEMENT SCIENTIFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (I)

Résultats scientifiques de la Pèle nationale. — Vapeurs lumi-
neuses. — Apparitions sur la fumée de l'encens. — La cui-
sine électrique à Chicago. — Les courants triphasés dans la
section allemande. — Expulsion des miroirs français. —
Résolution du grand conseil parlementaire anglais.

Décidément, la science a eu à gagner à la Fête du
14 juillet dernier. En effet, nous avons encore au-
jourd'hui à entretenir nos lecteurs d'un progrès au-
quel on n'aurait point songé si l'on avait supprimé
les réjouissances publiques. Ces expériences curieuses
ont été faites par un ingénieur des services munici-
paux sur la façade de l'Hôtel de ville.

Sollicité par un de ses subordonnés, qui a jugé
prudent de garder l'anonyme, M. Bouvard a essayé
d'imiter le jeu des fontaines lumineuses avec des
gerbes de vapeur produites par des locomobiles can
chées et sortant de tubes verticaux, disposés autour
d'une chambre de manoeuvre, renfermant un foyer
électrique. Comme au Champ-de -Mars, l'on fait
passer les rayons d'un foyer puissant à travers une
série d'écrans horizontaux en verres recouverts de
riches couleurs, qui n'en altéraient point la transpa-
rence. On obtient ainsi des faisceaux auxquels on
donne toutes les teintes imaginables et qui donnent
leurs couleurs à d'immenses panaches de vapeur.
Avec une pression de moins de 2 atmosphères,
on produit des gerbes dont les formes sont beau-
coup plus riches et plus artistiques que celles des
fontaines du Champ-de-Mars, et qui atteignent 5 à

mètres de hauteur.
Mais, pour introduire définitivement les vapeurs

colorées dans nos fêtes nationales, il faut supprimer
le son déchirant qui accompagne malheureusement
leur apparition. En outre, il faut donner de la stabi-
lité aux jets de vapeur, qui ayant moins de masse
que les jets d'eau, obéissent, sans résistance, aux
moindres caprices de l'air.

Évidemment, on supprimerait au moins le pre-
mier inconvénient si l'on avait recours à un pron
cédé indiqué par l'aéronaute Robertson, dans le pre-
mier volume de ses Mémoires, où il rappelle, en
termes difficiles à comprendre, que l'on peut pro-
duire à volonté des apparitions fantasmagoriques
sur la fumée.

« Il n'y a pas, dit-il, d'expérience plus capable de
frapper l'imagination dans toutes celles que la fan-
tasmagorie nous apprend à réaliser. L'effet sera sur-
tout merveilleux si, sans aucune apparence de pré-
paratif, le physicien jette sur un brasier 'quelques
grains d'encens ou d'oliban. A l'instant, on peut
projeter sur . cette vapeur légère et ondulante, sui-
vant le désir exprimé par le spectateur, l'ombre d'un
ami, d'un père ou d'une amante... »

•
(1) Voir le no 296.

Ces procédés mystérieux étaient utilisés dans le
fond des temples, où la moindre lueur, apparaissant
à point nommé, plongeait dans la stupeur les initiés
à l'affût de toute émotion superstitieuse; mais, de
nos jours, on pourrait le mettre -en pratique sur une
très grande échelle avec les sources d'une intensité
prodigieuse que l'électricité met à notre disposi-
tion. La fumée la plus noire ne serait-elle point
aussi bien que la vapeur la plus blanche un écran
sur lequel de puissants faisceaux viendraient pro-
duire des effets assez énergiques pour rehausser, en
présence de foules innombrables disposées à la cri-
tique, l'éclat de nos réjouissances populaires.

On nous écrit de Chicago, que la cuisine élec-
trique, dont nous avons déjà parlé à différentes re-
prises, vient de faire son apparition dans le palais
placé sous l'invocation de Franklin. Il ne pouvait en
être autrement, puisque ce grand homme peut en
être considéré comme le père. N'est-ce pas lui qui,
dans le récit de sa fêle électrique sur le bord du
SchuylkiH, imagina de tuer un coq d'Inde par une
étincelle électrique et de le faire rôtir avec une
broche que mettait en mouvement un tourniquet
animé par une machine à roue de verre.

C'est la Compagnie Ansonia qui organise cette
exposition 'spéciale pour le compte de la Société de
chaleur électrique de Boston. La cuisine se fait de-
vant les visiteurs, qui sont admis à consommer les
produits que leur débite un domestique nègre. Il y a
en activité un fourneau dans lequel on pourrait rôtir
à la fois vingt pièces de volaille, et dans lequel on
exécute à tour de rôle les oeuvres les plus compli-
quées. On peut suivre du dehors les progrès de la
cuisson, puisque la porte possède de larges fenêtres
en mica. Les dames de toute nationalité' affluent au-
tour de cette vitrine, et admirent l'élégance et la ra-
pidité de ce mode nouveau de préparation des mets.
Elles remarquent surtout que la chaleur employée
soit à l'ébullition des liquides, soit à la cuisson des
pâtes et des viandes, ne se transmet pas au dehors,
de sorte qu'il est possible de faire un pot-au-feu dans
un salon, comme l'on fait bouillir un thé dans un
Five o'clock.

Un journaliste appartenant au sexe aimable ,
Mma Hélène L. Johnson, de la rédaction des Propos de
table, est chargée du soin de faire apprécier les
avantages d'une innovation qui, si l'électricité avait
existé du temps de Carême, n'aurait pas eu . à tra-
verser l'Atlantique ou même la Manche, pour être
inaugurée à Paris. Que diraient, de la négligence de
nos mattres queux, ces grands hommes de bouche,
qui se nommaient Grimau, de La Reynière et
BriHat-Savarin? Lui-même, le baron Brisse, aurait
été certainement outré de voir que nous avons né-
gligé une occasion de prendre une si brillante ini-
tiative.

Les fameux courants triphasés de l'Exposition de
Francfort, sans doute revus et corrigés, ont fini par
faire leur apparition dans la section allemande.

C'est naturellement la Société d'électricité de
Berlin, dont nous connaissons la véracité, qui s'est
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stante. C'est une petite ma-
chine de la force d'un
homme qui fait tourner un
ventilateur. Quelques aun
tres machines de ce genre
attendaient encore qu'on
les utilise, mais elles doi-
vent marcher à cette heure.

Nous pourrons, parait-il, nous rendre bientôt
compte de la valeur pratique des champs tournants
par des expériences faites à Paris môme, car l'on ran
conte que le nouveau secteur des Champs-Élysées
fournira du courant interverti à la prochaine cxposi-

du Palais de l'Industrie. Nous reviendrons alors
plus de détails, sur un genre d'application dont

on a beaucoup parlé à Paris,
mais dont on n'a point encore
pu apprécier la puissance.

Les Américains sont d'un
chauvinisme étrange en fait
d'exposition. Voici l'histoire
extraordinaire que l'on nous
rapporte :

Il paraît que l'Adminis-
tration de l'Exposition avait
accordé à un industriel l'au-
torisation de placer quatre
projecteurs sur le Palais des
Machines. Les appareils fonc-
tionnaient admirablement à
la satisfaction, générale, lors-
qu'un bruit se répandit sou-
dain, avec la rapidité de ceux
dont parle Boileau dans son
Lutrin. Les miroirs de ces
appareils si admirés étaient
de fabrication française. Vite,
le commissariat général se
livre à une enquete. L'ac-
cusation étant fondée, plus
vite enoore, il fallut renon-
cer à continuer ce bel éclai-

rage. On cherche, espérons qu'on la trouvera,
une situation favorable où, sans blesser l'amour-

propre des Yankees, on
pourra utiliser les miroirs .
de fabrication française.

La Chambre des lords
et la Chambre des com-
munes ont nominé un
comité pour décider la que-
relle des compagnies télé-
phoniques et des compan
gnies de tramways étectri-
ques. Le conseil a eu l'in-
telligence de décider que
la terre appartient à tous,
et qu'il n'y a personne qui
ait le droit de monopo-
liser le réservoir commun.
Les compagnies télépho-
niques, que les retours
de courant génent, n'ont
qu'à fonctionner à — cir-
cuit fermé — c'est une so-
lution excellente et qui
exercera une action bien-
faisante sur le développen
ment des lignes électriques

en Angleterre, sans nuire beaucoup à la prospérité
de leurs rivales, dont l'utilité est maintenant absolu-
ment incontestée.

W. DE rONVIELLE. _

chargée de donner cette seconde représentation cle 	 lion
l'autre côte de l'Atlantique. La force motrice né- avec
cessaire est produite par une

• grande dynamo actionnée par
un courant de 500 volts, ab-
sorbant environ 80 chevaux

• électriques.
La partie mobile de la gé-

nératrice triphasée est atte-
lée à cette dynamo qui lui
fait faire environ 500 révo-
lutions par minute devant
desaimants de champ, animés
par un courant continu spé-
cial. Le courant alternatif
qui en sort n'a pas moins de
50 inversions complètes par
seconde.
. C'est ce courant qui, dis-
posé en trois séries offrant
des différences de phases de
60°, doit actionner une série
de réceptrices.

La plus grosse, que l'on
prétend de 50 chevaux,
n'a point, à ce qu'il pa-
rait, encore travaillé d'une
façon constante. Le spéci-
men du travail produit est
donné, surtout jusqu'à ta. date des derniiires nou-
velles,.par une pompe do 5 chevaux. Vient ensuite
une petite machine d'un
cheval destinée à prouver
que les moteurs triphasés
n'ont pas le défaut des
moteurs synchroniques, et
que, sans avoir besoin de
recevoir une impulsion mé-
canique, ils se niellent en
mouvement aussitôt que la
machine leur fournit des
courants ; un commutateur
montre, de plus, avec
quelle merveilleuse facilité
le moteur triphasé change
à volonté de sens. Un qua-
trième moteur triphasé
travaiHe d'une façon con-

REVUE DES PROGRES DE L'ÉLECTRICITÉ.

Apparition d'une divinité sor l'encens de son autel.

Appareil de production des vapeurs lumineuses pour la
façade de	 de Ville.

•
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ROMAN SCtENTIFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

Tout à coup, sous l'influence du courant d'air qui
soufflait au retour comme à l'aller, le doctèur reprit
connaissance, poussa
un soupir et se releva
sur son séant, comme
un homme qui se ré-
veille d'un profond
sommeil :

« Où suis-je? de-
manda-t-il, en regar-
dant autour de lui
d'un air effaré.

— Nous retournons
sous la cloche, ré-
pondit Soleilias.

— Que m'est-il arn
rivé? demanda de
nouveau le malade
avec effort. Il me
semble avoir été le
jouet d'un cauche-
mar.

— Non, dit l'opti-
cien, vous avez été la
victime d'un terrible
accident...

— Ah t oui, je me
souviens maintenant,
interre-mpit le doc-
teur, ... l'araignée !

— Souffrez-vous?
demanda Camaret.

— Pas trop, mon
cher ami, répondit le
docteur, mais je me
sens tout étourdi et
la tète me tourne. Où
suis-je blessé ?

Dans leur précipita-
tion, Soleihas et le
dentiste avaient ou-
blié d'examiner les
blessures de-leur compagnon. Hs firent aussitôt des
recherches sur les différentes parties de son corps,
mais ne trouvèrent que trois entailles assez profondes
sur le dessus de la main gauche. Il n'en était sorti
que très peu de sang.

— Ce n'est rien, dit Soleihas au docteur, vous
n'avez été que mordu à la main gauche.

— Merci, répondit le blessé, merci. Je suis cepen-
dant inquiet, car j'éprouve des vertiges. Il semble
que le venin de l'araignée'agit sur moi.»

A ces mots,.Camaret se mit à genoux, et, collant

(1) Voir le no 299.

ses lèvres sur les plaies du docteur, il aspira le sang
des blessures de toute la force de ses poumons.

« Quo faites-vous là, mon ami ? demanda l'opti-
cien.

— J'aspire le venin, D répondit le dentiste.
Et le brave garçon avait des larmes plein les yeux.

Le docteur, qui s'en aperçut, en fut très touché :
« Ne soyez pas inquiet, mon cher ami, lui dit-il

affectueusement; mon
cas n'est pas désespé-
ré. Le venin de l'arai-
gnée n'est pas dange-
reux pour l'homme.»

Paraclet' achevait à
peine ces mots qu'on
le vit pâlir affreuse-
ment ; puis, se rai-
dissant, il se rejeta
vivement en arrière
et fut pris de violents
mouvements convul-
sifs. Le poison com-
mençait à faire sentir
son action.

s Que faire? quel
secours espérer? »

Une légère trépida-
tion avertit qu'on était
arrivé sous la cloche
de verre et qu'on re-
venait peu à peu à
l'état normal.

Paradou écumait
maintenant. Ses yeux
grand ouverts, sem-
blaient vouloir sortir
de leurs orbites. Son
corps était toujours
secoué des plus vio-
lents soubresauts. Le
poison de l'araignée
continuaitsesravages.
Sa fin était prochaine;
il serait trop tard •
quand on sortirait de
la cloche.

Mais ce n'était
qu'une crise. Quel-

ques minutes après, un calme relatif se produisit.
Les convulsions cessèrent; les yeux reprirent leur
expression ordinaire et la bouche n'écuma plus.

N'y avait-il là qu'un calme relatif? n'allait-il pas
se produire une crise encore plus violente et plus
dangereuse que la première?

On fut vite rassuré. Le mieux se maintenait et de-
venait de plus en plus sensible. Cinq minutes après,
le docteur avait complètement repris ses sens. Il
s'était redressé sur ses jambes et put faire quelques
pas.

« C'est fini, mes amis, dit-il à ses compagnons
d'un ton joyeux, je ne sens plus rien. »
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L'opticien voulut l'obliger à s'asseoir de nou-
veau.

« C'est inutile, répondit-il, je vous assure que je
n'éprouve plus le moindre malaise,»

En effet, le malade, si affaissé tout à l'heure,
presque mourant, avait maintenant une figure aussi
fraîche, aussi reposée que s'il ne lui était jamais rien
arrivé.

.C'était à ne pas y croire; cela tenait du miracle.
Tout à coup, une main se posa sur l'épaule du

docteur:
« Eh bien t monsieur Paradou, dit une douce

voix qu'il reconnut aussitôt, nous voici revenus à
l'état normal. Il ne reste plus qu'à sortir de la
cloche. » -

C'était Thilda qui venait on ne sait d'où. Unique-
ment préoccupés de la santé de leur ami, Soleihas et
Camaret n'avaient pas suivi les progrès de leur re-
tourà. l'état normal et L'arrivée de Thilda avait été
pour eux une surprise. Quant au docteur, la terrible
secdusse qu'il venait d'éprouver l'avait rendu encore
plus incapable que ses compagnons de suivre les der-
niers événements.

La cloche se souleva et tous•en sortirent, avec ce
sentiment singulier d'hébétement qu'ils avaient
déjà éprouvé dans leur première expérience de la
veille.

e Recevez toutes mes félicitations, messieurs, dit
Al-Hariek de sa voix la plus joyeuse. Il me semble
que vous n'avez pas mal vu de choses intéressantes
dans cette excursion...

— Comment t s'écria Camaret, vous ignorez donc
la catastrophe qui a failli coûter la vie au docteur?

— Non, répondit le vieux savant avec son flegme
ordinaire, non; je vous ai suivi partout, sauf dans
l'intérieur de la fourmilière, et vous n'avez jamais
quitté le champ de ma loupe. Tenez, si vous le dé-
sirez, je vous conduirai tout à l'heure sur la pelouse
pour vous montrer les lieux de vos exploits,

— Volontiers, monsieur, dit Soleihas. Nous avons
dû faire beaucoup de chemin ?

-- Trois mètres environ, sans compter le trajet
fait dans la fourmilière.

.	 — Trois mètres ! s'écria Camaret, mais ce n'est
pas possible.

— Si; cela est possible, fit remarquer le docteur.
A notre grandeur naturelle, cela représente six kilo-
mètres, trois pour l'aller et trois pour le retour,

— C'est donc entendu, reprit Al-Harick, je vais
vous conduire au jardin dès que vous aurez pris un
verre de Xérès pour reprendre des forces, car vous
en avez besoin. Vous ne ressentez plus rien de votre
malaise, mon cher docteur?

— Absolument plus rien,• merci, répondit celui-ci.
— La morsure de l'araignée ne m'a d'ailleurs pas

inquiété, continua le savant. La venin de l'araignée
est mortel pour les petits animaux...

-- Mortel I s'écria Soleihas, mais alors...
— Tranquillisez-vous, mon cher monsieur, dit

Al-liariek, M. Paradou n'est plus un petit ani-
mal, il est devenu très gros depuis son accident.

— Ah je comprends. tout, maintenant, s'écria
l'opticien. Le venin de l'araignée, mortel pour les
petits animaux, est sans action sur les gros. Donc
le docteur, en revenant à la taille ordinaire sous la
cloche...

— Merci, interrompit Paradou, niais il me semble
que vous me manquez do respect dans votre explica-
tion ; yods nie comparez à un gros animal. D

Tout le monde se mit à rire et l'on descendit au
salon où un lunch était servi.

Thilda était redevenu l'aimable jeune femme que
nous connaissons déjà.

« Monsieur Camaret, lui dit à brûle-pourpoint la
jeune femme quand on fut attablé, monsieur Cama-
ret, j'espère que vous avez dû rapporter de betles
photographies, Vous nous les montrerez quand vous
les aurez révélées. »

Et Thilda, tout en parlant, avait un malicieux sou-
rire.

Le pauvre dentiste, interloqué, devint tout rouge.
« Vous ne me répondez pas? ajouta-t-elle.
— C'est que..., madame...
— C'est que ?
— Notre ami n'a pas eu de chance, dit le docteur

qui eut pitié de l'embarras de son compagnon : M. Ca-
maret a essayé par trois fois de prendre des photo-
graphies, et...

— Et par trois fois, ajouta Thiiila en éclatant de
rire, M. Camaret n'a rien pris du tout.

— C'est à croire que vous ou M. Al•-Ilarick,
m'aviez jeté un sort, dit le dentiste d'un ton lu-
gubre.

— A. propos, demanda l'opticien qui jugea pru-
dent de détourner la conversation, pourriez-vous
m'expliquer, monsieur Al-Harick, d'où provenaient
les éclats de rire que nous avons entendus par deux
fois ?

— Vous avez entendu des éclats de rire? » dit le
vieux savant.

Et la figure d'Al-Ilarick se rembrunit. [liais ce ne
fuit qu'un éclair ; il reprit aussitôt sa figure enjouée
et s'empressa d'ajouter :

Ah oui, j'y suis. Vous aurez probablement enn
tendu, mon cher monsieur, les éclats de rire que je
n'ai pu réprimer quand, au bout de ma loupe, je vous
voyais en proie à des terreurs bien comiques. »

En somme, cette explication était plausible et So-
leihas s'en contenta.

Un quart d'heure après, on descendit au jardin
pour visiter l'emplacement de la pelouse où s'étaient
passé les singuliers événements que nous venons de
raconter. Inutile de dire que cette visite n'eut rien
de remarquable. Ce coin de la pelouse ressemblait à
tous les coins de pelouse du. monde. On y vit du
sable, de l'herbe, de la luzerne, des mousses et une
fourmilière fort innocente.

Au moment de regagner l'hôtel, Soleihas eut l'idée
de demander au docteur de lui montrer sa main
gauche pour voir l'état des blessures faites par l'a-
raignée. Paradou lui donna sa main.. Étrange, en
vérité, il n'y avait plus trace des blessures. Étonné,
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le docteur examina à son tour l'égratignure que
l'opticien avait reçu à la joue lors de son enfouissen
ment sous le tas de cailloux. Étrange aussi, l'égrati-
gnure avait disparu.

enivre.) A. BLEU N A RD.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
UNE TORPILLE ORIGINALE. — Le Daily Graphic a publié

le dessin d'un bateau-torpille d'un inventeur danois, qui
l'a proposé à différentes puissances maritimes.

Les dispositions de cc torpilleur, ou plutôt de cette
torpille, présentent tout au moins un intérét de curio-
sité.

Dans ce cas, ce n'est pas le bateau qui porte la tor-
pille, niais la torpille qui traîne le 'bateau. L'engin est
appelé Torpille
Huge et consiste
en un petit vapeur
capable de déve-
lopper une grande
vitesse et portant
à l'avant et au
fond de la coque
une forte charge
de dynamite. A
l'arrière, protégé
par un masque,
est une sorte de
petit dock sec con-
tenant un canot
dans lequel se
trouvent les deux
hommes qui for-
ment l'équipage de
l'appareil.

En théorie, la
torpille Huge est
destinée à courir sus à un bâtiment ennemi et quand
elle en est à la distance de 600 pieds (182 mètres), le
canot est lancé par un puissant ressort et toute seule,
sans guide, la torpille poursuit sa route tandis que
l'équipage s'éloigne dans sa frêle embarcation sur les
vagues battues par les projectiles.

L'inventeur assure que sa machine, marchant à une
vitesse de 1,700 m. à la minute (soit près de 1'7 noeuds
à l'heure), ne pourrait pas être détruite ou coulée par
les canons de l'ennemi pendant la période qui s'écou-
lerait entre le moment du départ de l'équipage et celui
de l'explosion.

Il n'est peut-être pas très étonnant que ce bâtiment,
dont les dispositions constituent un renversement des
conditions des types ordinaires de torpilleurs, n'ait pas
été adopté par les gouvernements anglais, danois ou des
ÉtatsnUnis.

Les Américains, pour leur part, ont fait deux objec-
tions sérieuses à la proposition : la chaudière et la man
chine étant abandonnées à elles-mêmes pendant le temps
de poursuite de l'ennemi (peut-être quelques heures),
elles ne sauraient développer toute leur force au moment
de l'attaque; en second lieu, le changement considé-
rable dans l'équilibre du bàtiment au moment le plus
critique do l'action, résultant du départ de l'équipage et
du canot, peut entraîner des déviations dans la route qui
reste à parcourir.

H faut ajouter à ces deux objections celle inspirée par

les dangers d'explosion de la dynamite portée par la
torpille sous le choc d'un projectile. Malgré les inconvé-
nients réels du nouvel engin, le principe contenu dans
l'idée de l'inventeur mérite d'âtre signalé.

TÉLÉGRAPHE DU CAPA L'ÉGYPTE. — M. Cecil Rhodes,
premier ministre de la colonie du Cap et directeur de la
Compagnie Sud-Africaine, a annoncé son intention de
relier le Cap à Alexandrie ()gypte), par une ligne télé-
graphique. Le télégraphe, depuis février 1892, va, en
Afrique australe, jusqu'à Fort-Salisbury (Machonaland);
en Egypte, il va jusqu'à Ouadi-Halfa, sur le Nil.
M. Rhodes demande donc la pose d'une ligne télégra-
phique entre Ouadi-Halfa et Fort-Salisbury, à travers
le Soudan oriental, l'Ouganda et l'État du Congo. Il
voudrait traiter avec le Mandi pour établir cette ligne
sur son territoire, et c'est là le point le plus probléma-
tique de son projet. C'est la reprise déguisée de l'idée

caressée par les
Anglais, il y a qua-
tre ans, de réunir
l'Égypte au Cap
par des postes bri-
tanniques.

Une Compagnie
est en formation
a Londres, au ca-
pital de 400 000 doln
lars, pour réaliser
ce programme. El le
a pour titre:Afri-
can Trans- Conti-
nental Telegraph
Company.

La ligne, longue
de 4,830 kilomè-
tres, partant de
Fort-Salisbury,
passerait le Zain-
bèze, toucherait

aux lacs Nyassa et Tanganyika, puis traverserait l'Ou-
ganda et le Soudan, en descendant la vallée du Nil.

DÉTERMINATION DES MATIÈRES COLORANTES DU BEURRE.
— Le beurre, indépendamment de la falsification par la
margarine, contre laquelle on lutte avec la plus grande
difficulté, est généralement coloré artificiellement, et il
peut y avoir intérêt à déterminer la nature dela matière
colorante dont on a fait usage. Voici comment il con-
vient de procéder :

Si l'on agite une certaine quantité de beurre dans de
l'alcool contenu dans un verre, et qu'après deux ou trois
minutes de repos, on décante l'alcool et le fasse évapo-
rer au-dessus d'une lampe à esprit-de-vin, le beurre pur
ne cédera rien à l'alcool.

En cas de coloration avec du rocou, il se forme, au
fond du vase un résidu rouge brun, qui devient bleu
par l'addition d'acide sulfurique.

Le curcuma donne un résidu rose foncé, qui devient
simplement brun avec une addition d'acide chlorlii-
drique, et brun intense avec une addition de potasse et
de soude.

Le safran donne un précipité orangé avec un mélange
de sous-acétate de plomb.

La carotte devient verte avec l'alcali. Les dérivés des
nitrés ou amidés se reconnaissent à leurs réactions chi-
miques usuelles.
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OPTIQUE

RÉFRACTION ET IRRADIATION

Nous avons bien des fois, dans ce journal, parlé
des phénomènes de réfraction et de dispersion de la
lainière. Nous allons encore une fois y revenir, non
pour parler du phénomène lui-méme, mais pour indi-
quer à nouveau
des moyens shn-
ples, des expé-
riences faciles à
faire.

Cette fois-ci il
suffira de prendre
un verre gobelet
ordinaire, sans
pied,cylindrique,
à fond plat, Ce
verre sera rempli
d'eau jusquau
tiers de sa hau-
teur. Pour trans-
former ce verre
en prisme, il suf-
fira de l'incliner
légèrement. Le
fond du verre
plat _forinera un
angle avec . un

.horizental
qui sera ,repré 7

santé ici par la sur-
face du liquide.
Nous aurons ainsi
constitué un pris-
me, c'est-à-dire
un corps, limité
par deux surfaces
planes non paral-
lèles. Avec ce
prisme nous al-
lons pouvoir ob-
server les phéno-
mènes de réfrac-
tion et de dispersion de la lumière avec grande facilité.

L'expérience . peut se faire soit à la lumière du
soleil, soit à la lumière d'une lampe, dans une
chambre sombre. Si l'on se sert de la lumière du
soleil il faudra employer un petit artifice pour forcer
un faisceau lumineux à traverser notre prisme. Pour
cela il nous suffira de percer une carte d'une fente
rectangulaire un peu longue; il sera bon en même
temps de percer la carte sur Ia même ligne d'une
ouverture semblable.

Nous placerons la carte à peu près perpendiculai-
rement à l'axe du verre que nous inclinerons de
façon à ce que cet axe se trouve parallèle à celui du
faisceau de rayons solaires. Sous le verre nous dispo-
serons une feuille de papier blanc qui servira d'écran.

Le faisceau lumineux qui traversera le verrj plein
d'eau sera réfracté ; les rayons réfractés seront écartés
de leur ligne incidente d'une quantité que l'on • pourra
facilement mesurer en comparant, l'image sur l'écran
àcelle qui est donnée par les rayons directs. De plus,
le faisceau lumineux réfracté présentera les couleurs
de rare-en-ciel.

Puisque nous parlons (le phénomènes lumineux,
attirons l'attention sur l'irradiation, ce curieux phé-

nomène qu'on
observe fréquem-
ment au moment
de la nouvelle
lune. Ce phéno-
mène peut étre
facilement repro-
duit au moyen
de l'appareil que
représente noire
figure.

La monture
employée est celle
d'une lanterne
magique ordi-
naire, possédant
une plaque opa-
que percée d'une
ouverture circu-
laire.Devanleette
ouverture peut
glisser un écran
S de verre dé-
poli. L'extrémité
de cet écran, op-
posée à la ma-
nette qui sert à
sa manoeuvre, est
terminée par un
arc de cercle du
rame rayon que
celui de l'ouver-
ture percée dans
la monture de la
lanterne. Si vous
tirez cet écran de
façon à créer un

petit croissant, vous verrez de suite que le bord
externe de ce croissant paraît être formé par un cer
cle de beaucoup plus grand diamètre que celui du
cercle qui forme le bord interne.

D'ailleurs il n'y a là qu'une illusion d'optique et
les lecteurs de la Science illustrée doivent mainte-
nant connaître à fond ces curieux phénomènes, car
nous leur avons consacré toute une série d'articles,
en indiquant les applications bizarres qu'on en peut
tirer au point de vue de la science de l'habillement.

LÉOPOLD BEAL1V.A.L.

Le Gerant : II. OUTERTRE.

Paris. —]mp. Lasoussis, 17,-rue Monaparnasso.

-	 _
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RùFF.ACTION CT IRRADIATION. — Le spectre solaire.



VARtÉTÉS

CHAISES A PORTEURS
ET FAUTEUILS ROULANTS

Pour les courses trop longues ou trop fatigantes,
l'homme requit de bonne heure l'aide des montures
et des Utes de somme. Les plus puissants de ces
animaux ne portant que des charges bien faibles, il
fallut, pour de lourds fardeaux, recourir à la voiture.

L'invention du chariot est attribuée généralement
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à Cyrus, mais tout porte à croire que l'emploi de
roues est de beaucoup antérieur à ce souve-
rain.

Le jour oit l'homme s'est vu dans l'impossibilité
de charger sa bête de somme d'un trop lourd far-
deau, il a dû imaginer' de le lui faire traîner; d'oie
le traîneau, point de départ de la voiture. Il plaça
sous ce véhicule improvisé des pierres, des pièces de
bois de forme arrondie, des rouleaux enfin. Des rou-
leaux à la roue, la transition est simple, puisqu'elle
n'est qu'une tranche du rouleau rendue plus légère
par des évidements, et plus résistante par une fer-

CHAISES A PORTEURS ET FAUTEUILS ROULANTS A CHICAGO.

mire. Les chars catalans justifient cette hypothèse,
avec leurs grossiers disques ferrés.

Tous les progrès de la locomotion proviennent des
améliorations apportées aux deux surfaces en con-
tact durant le mouvement. Si un traîneau glisse ou
qu'une voiture roule, il y a frottement; mais ce frot-
tement diminue à mesure que la vitesse augmente,
et la principale préoccupation de l'ingénieur a pour
objet la diminution des aspérités des deux surfaces
en contact.

Les riches Romains employaient un char à deux
roues (Gifla), sorte de caisse montée sur deux roues, sans
siège; mais ils avaient aussi la litière ou basterne,
sorte de canapé-lit porté par des chevaux ou par des
esclaves, qui a donné naissance aux palanquins et
aux chaises à porteurs. La litière de Behanzin, for-
mée d'un hamac attaché aux extrémités d'une longue
perchen'est pas plus primitive que ceHe des Romains.

SCIENCE ILL.	 XII

En. France, au xino siècle, les litières ne servaient
qu'aux malades et aux dames dans certaines cérémo-
nies d'apparat. Charles-Quint, atteint de la goutte
et poursuivi par Maurice de Saxe « s'enfuit en litière,
par des sentiers impraticables s. Les premiers car-
rosses apparurent sous François Ier.

Les anciennes chaises de poste (1771) n'étaient
qu'une espèce de a fauteuil 1) suspendu entre deux.
brancards supportés par deux roues.

La chaise à porteurs des dames romaines -- qu'il
ne faut pas confondre avec 'la litière — était:un siège
à couvert, enveloppé de rideaux. On voit dans les'
hypogées de Thèbes deux peintures où sont figitrés
des personnages assis sur des sièges analogues, .en-•
tourés d'étoffes et portés par des esclaves. -

Aux deux derniers Siècles, nous retrouvons, dans
toute l'Europe, ces véhicules de luxe couverts de
peintures délicates, de dorures et de tapisseries. Dans

15.
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l'origine, c'étaient de simples fauteuils découverts,
dont la reine Margot fit grand usage.

En 1617, Louis XIII autorisa le capitaine des
gardes, Pierre Petit, à établir à Paris, et dans tout le
royaume, des chaises à bras à porteurs ii la disposi-
tion du public; ce privilège exclusif dura dix ans ;
pourtant les particuliers pouvaient avoir des chaises
à porteùr à eux propres.

On nommait a brouettes, roulettes, vinaigrettes»,
des boites posées sur deux roues et trainées par plu-
sieurs hommes. La brouette fut permise en 1669,
mais ne fut employée que deux ans plus tard et pen-
dant peu de temps, la chaise à porteurs conservant la
préférence.

Ce fut sous Louis XIV que les chaises à porteurs
prirent une extension considérable; le roi et M'a° de
Maintenon en avaient donné la mode : tout homme
de qualité eut sa chaise et ses porteurs. La du-
chesse de Nemours se servait de ce mode de trans-
ports lorsqu'elle allait de Paris à Neuchâtel; qua-
rante porteurs se relayaient pendant les dix jours
que durait ce voyage de 130 lieues.

Délaissé sous Louis XVI, l'usage de la chaise à
porteurs disparut eu Franco avec la royauté. En
Europe, on ne la retrouve guère plus qu'en Italie ou
eu Suisse, à l'usage des touristes qui n'ont pas le pied
montagnard.

Il y avait aussi, au xvins siècle, des « chaises de
jardin » dont le type a fourni la e voiture-invalide »
avec ou sans levier, pédales ou manivelles.

A l'Exposition de 1889, les confortables fauteuils
roulants du Champ-de-Mars, ni bruyants ni lourds,
poussés au lieu d'ètrc tramés comme autrefois, fai-
saient concurrence aux a pousse-pousse » exotiques,
vrais cabriolets de féeries, avec un monstre grima-
çant peint sur ]a caisse. -

A Chicago, cette année, la chaise à porteurs le
dispute au fauteuil roulant ; elle n'a pas pour clients
que des infirmes, des impotents ou des vieillards.
Ptus d'une élégante Chicagoise, plus d'un gentleman
yankee, ennemis de la fatigue, la recherchent avi-
dement; on n'y est peut-etre pas plus confortable-
ment assis que dans le fauteuil roulant; mais ne
faut-il compter pour rien l'attrait du renouveau? litre
porté par des fellahs ou par des Orientaux, en veste
soutachée, coiffés du tarbouch et chaussés de gué-
tres en maroquin; se figurer pendant quelques heu-
res qu'on est gouverneur de Stamboul ou mandarin
chinois, Mm° de Maintenon ou la femme de Cam-
byse; n'y a-tnil pas là de quoi flatter la vanité des
plus modestes?

Tous les goûts sont, d'ailleurs, dans la nature;
demandez plutôt aux vélocemen.

Le vélocipède n'est que le perfectionnement du
vélocifèro construit pour la première fois en 4818, et
consistant en un bloc de bois monté sur deux roues
en flèche, d'assez faible diamètre pour que le cava-
lier puisse avoir les pieds sur le sol. Le tricycle, bien
antérieur au vélocipède, n'est pas autre chose que la
voiture dont se servent les paralytiques et qu'ils
actionnent à la main au moyen de deux leviers.

On raconte qu'un jour un de ces tricycles fut ap-
porté chez un constructeur parisien pour y étre ré-
paré. Le fils de la maison joue avec l'appareil, ne met
que delà roues au lieu do trois, actionne la roue de
devant avec les pieds, essaie de se lancer et tombe;
il recommence, môme accident. Chaque chute excite
son courage. Le véhicule n'a plus que deux roues ;.
l'enfant court sur cot appareil, instable mi repos; le
vélocipède est inventé et le constructeur fait rapide-
ment fortune.

Reste à résoudre maintenant le problème du mo-
nocycle, tant cherché par nos vélocemen modernes,
eempéchent de dormir le souvenir de la déesse
Fortune, ou de Triptolème que le grammairien
Hyginus, affranchi d'Auguste, représente monté sur.
une voiture à roue unique (min rota), pendant son
voyage à travers la Grèce, oit il allait enseigner aux
hommes l'agriculture.

V.

NÉCROLOGIE

LE PROFESSEUR CHARCOT
Nous avons donné, à la page 10 du tome VIII do

la Science illustrée, une notice biographique sur le
professeur Cbarcot qui vient de mourir, nous ne re-
viendrons donc point sur ]'oeuvre de ce grand génie.
Le professeur Charcot, qui faisait un voyage d'agré-
ment dans le Morvan en compagnie des docteurs De-
bove et Strauss, sès élèves bien connus, et de M. Val-
lery-Radot, gendre de M. Pasteur, a succombé le
1G août aux atteintes d'une angine de poitrine, dont
il avait ressenti déjà les premières atteintes l'an
passé.

Le Dr Charcot meurt dans la plénitude de son
talent. Avec lui disparaît l'une (les gloires de la
science française, s'évanouit une des physionomies
les plus personnelles de ce temps.

Savant distingué, professeur éminent, observa-
teur sagace, clinicien prudent et avisé, innovateur
hardi souvent, le Dr Charcot a exercé sur la méde-
cine contemporaine une influence considérable autant
que salutaire; dans le domaine de cet art il est peu de
parties qu'il n'ait laborieusement explorées.

LE DOCTEUR BLANCHE
Nous avons aussi à enregistrer la mort du Dr Blan-

che, qui a succombé à un cancer de l'intestin qui le
faisait souffrir déjà depuis de longues années. Notre
collaborateur M. Gaston Bonnefont a déjà esquissé
pour nos lecteurs (tome IX, p. 304) la physionomie
si originale du célèbre aliéniste; nous no pouvons
mieux faire que de les renvoyer à cet article.

L. B.
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L'INDUSTRIE DU YETEMENT

LES ÉTOFFES DE SOIE
SUITR tris PIN (I)

I II
LE TISSAGE

L'ouvrier prépare le remisse, le suspend vers la
partie antérieure du métier; une ouvrière spéciale,
la « remetteuse », s'asseyant entre le remisse et le
cylindre de chaîne, fait passer chacun des fils de la
chaîne dans la mailte qui lui est destinée. Un gra-
phique spécial indique à l'ouvrière la disposition du
remettage.

Au sortir du remisse, les fils sont introduits dans
•les dents du peigne qui guide les fils de chaîne et
fixe, en la maintenant par sa rigidité, la largeur de
l'étoffe. Formé de dents métalliques maintenues par
un cadre de bois, le peigne est caractérisé par « la
hauteur de foule », ou longueur des dents, et « la
réduction » ou rapport du nombre de dents à la lon-
gueur du peigne. Les fabricants de peigne réalisent
facilement des réductions de cinquante dents au cen-
timètre; on conçoit que le passage des fils de la
chaîne dans les dents du peigne, ou « piquage du
peigne » soit une opération difficile, aucun fil ne
devant être oublié ni déplacé, aucun intervalle de
dents ne pouvant rester vide sans produire des irré-
gularités dans le tissage.

Le tisseur ajuste alors « le battant » qui, on pres-
sant sur le peigne, serrera la trame, la liera à la
chaîne et pressera les coups de trame les uns contre
les autres. Le battant se compose de deux lames on
épées chevitlées par une de leurs extrémités à une
pièce de bois horizontale, nommée « masse » et dont
la partie supérieure est creusée entre les deux lames,
une rainure où s'engage le bas du peigne. La, masse
du battant est capable d'osciller en suivant le mou-
vement de la pièce de bois, appelée « porte-battant »,
et, par la pression sur le peigne, de déterminer la
réduction de l'étoffe lorsque, après avoir été écartée
par l'é'offe, elle revient à sa position primitive. Un
battant spécial est approprié à chaque genre d'étoffe.

Un dispositif particulier lie la navette au moun
vement du battant et lui communique l'impulsion
nécessaire pour le passage de la trame. Dans les
tissus où l'on emploie des trames différentes, on em-
ploie des battants dits à double ou triple boites.

Le peigne et le battant une fois ajustés, le tisseur
fixe les extrémités des fils de chaîne, appelés
« égancettes », sur le ruban de devant ; une ba-
guette de bois maintient les fils et ferme la rainure
où sont engagées' les égancettes. La tension de la
chaîne est assurée par des contrepoids suspendus
aux cordes enroulées sur l'ensouple de derrière.
• Le rouleau de devant, capable de tourner, en-
roule l'étoffe à mesure qu'elle est tissée.

Le tisseur, après avoir actionné le ballant, règle le

(t) Voir le no 300.

mouvement des fils de chaîne au moyen de marches
ou pédales qui permettent de lever ou d'abeiiser
chacune des lisses. Un métier peut porter jusqu'à
trente-deux lisses et chaque mouvement de pédale
produit un entre-croisement de la trame avec les fils
d'une série; l'ensemble de ces entre-croisements re-
çoit le nom « d'armure ». Dans cette manoeuvre
compliquée, le tisseur se guide sur un graphique
spécial, appelé « la disposition », pour régler les
coups de trame et appuyer sur les pédales. La mé-
canique Jacquard a permis de supprimer les mar-
ches.

Le métier garni, le tisseur place dans la navette
une cannette pourvue de trame et peut commencer
le tissage. La pièce terminée, il porte le rouleau
chez le fabricant avec l'excédent de la trame et de la
chaîne, et l'on donné du briHant à l'étoffe à l'aide
d'instruments de corne ou d'acier, nommés « polis-
soirs ».

Le court exposé qui précède s'applique au tissage
par un métier. mù à la main; depuis trente ans, les
principes du tissage mécanique appliqués à la soie,
en permettant de doubler les coups de navette à la
minute, ont beaucoup accru la production et dimi-
nué le prix de revient. La description des métiers
mécaniques ne saurait trouver ici sa place, d'autant
plus que chaque année en voit naitre de nouveaux.

Les étoffes de soie se divisent en deux classes :
« l'uni » et « le façonné», qui nécessite pour être
ratissé la mise en oeuvre du « corps des maillons »
au lien des lisses. Le maiHon se compose de deux
mailles portant un ovale en verre ou en métal ; la
maille inférieure suspend un poids destiné à donner
de la fixité au maillon ; la maille supérieure se noue
à une corde qui imprime le mouvement au Il de lit
chaîne passé dans les trous do l'ovale.

Les éléments qui composent ia mécanique à la
Jacquard sont trop connus pour que nous y reve-
nions; qu'il nous suffise de rappeler qu'une aiguille
horizontale passe dans une pièce mobile dite « cy-
lin -Ire » et percée de trous ; lorsqu'il n'y a pas de
trou, l'aiguille est déviée et le fil reste en repos; cet
effet de mouvement ou de repos est déterminé sui-
vant le dessin à reproduired. l'aide d'un carton pern
foré sur certains points, en raison du dessin et inter-
posé entre le cylindre et les aiguilles.

La « mécanique » de Jacquard est employée non
seulement pour les étoffes façonnées à effets com-
pliqués, mais missi pour les étoffes à lisses. Le satin
s'exécute avec un manchon de huit cartons et une
mécanique contenant huit crochets et huit aiguilles.
Il y a des métiers spéciaux, des dispositifs parti-
culiers pour le tissage des peluches, des châles, des
velours ciselés, des gazes, des rubans, des passe-
menteries, des bas, des tulles, des étoffes pern
lées, etc.

Les tissus façonnés comprennent : les taffetas, les
damas, résultant de la combinaison de deux armures
de satin ; la brocatelle, où le dessin s'enlève en
satin sur un fond fait par une trame liée en sergé;
le lampas, damas à fond de satin, dont le dessin est
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fait par un taffetas de couleur opposée à cetle du
satin; les brocarts, étoffes où le tissage met en œu-
vre des fils d'or ou d'argent.

On voit que l'industrie des soieries nécessite à la
fois la coopération de la science, de l'industrie, du -

commerce, de l'art; à ce titre, elle apparaît comme
le fruit du travait humain dans son évolution la plus
noble, la plus élevée et la plus complète; pourquoi
faut-il que ceux qui la portent si haut n'y trouvent
pàs une rémunération en proportion avec leur admi-
rable talent? V.-F. 111AISONNELIFVE.

VARIÉTÉS

LES CLOCHES
DE L'INSTITUT IMPÉRIAL DE LONDRES

Nous avons, au cours d'un précédent article (1),
traité cette importante et utilitaire fondation de l'Ins-
titut impérial, à propos de la cérémonie solennelle
d'inauguration. Nous avons l'intention aujourd'hui
de parler de l'étabtissement du joyeux carillon qui a

L'INDUSTRIE DE LA SOIE. — Tissage de soie bronee uns les ateliers ce Dut. Wurner, a SpitalReds.

joué son rôle le jour de l'ouverture. En effet, dès que
l'Institut fut déclaré ouvert par le prince de Galles,
les cloches de la tour principale emplirent les airs
d'une sonnerie échevelée.

Les chocs formidabtes du. flux et du reflux des
ondes sonores se plissant dans l'air semblaient faire
tanguer la tour, secouée, d'autre part, par les allées
et les retours des battants dans les mortiers de
bronze. Ces volées s'espaçaient et se dispersaient,
égrenant leur concert de notes et d'harmoniques.
Les volumineuses rotondes bôombaient gravement,

les cloches de dimensions plus modestes faisaient re-
tentir leur clameur claire et puissante, écrasant et
pilant les sons comme dans un mortier. Tout ce bruit
immense finissait dans le ronronnement d'un énorme
rouet. L'impression ressentie fut très profonde.

La tour dans laquelle elles sont étabties s'élève
à 90 mètres de hauteur. Elle a à ses pieds des nionu-
Ments divers qu'elle écrase du poids de sa puissanoe
Albert Hall, le Musée d'histoire naturelle et d'autres

(1) Voir le n. 293.
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édifices. Les cloches sont à une altitude qui dépasse
celle de toutes leurs congénères de l'Angleterre, mon-
tées qu'elles sont clans une chambre dont le niveau est

à 60 mètres au-dessus du rez-de-chaussée du bâti-
ment.

Leurs notes, au lieu do s'entrechoquer déses-

Les CLOCHES DC L'INSTITUT IMPERIA'. DE LONDRES. — Les cloches en place.

pérément mélangées, se diffusent agréablement dans
l'atmosphère environnante.

Le carillon est le cadeau du jubilé fait au prince de

Galles par une Australienne de Melbourne. Il con-
siste en dix cloches pe-rtant les noms des princes et
princesses de la famille régnante. La plus grande, la

LEs CLOCHES Di; L'INSTITUT IMPÉRIAL ni; LONDRES. — Les différentes cloches.

cloche ténor, est placée au centre du châssis, entourée
des autres comme dés sateHites. Le poids total est
de 8,000 kilogrammes environ.

Ces cloches sont suspendues dans un châssis en
fonte, fixé sur des poutres robustes en chêne du pays,
le tout pesdrit 16 tonnes. La figure I montre l'enn

semble du montage. Les cloches sont suspendues
dans un encadrement qui leur procure la plus grande
stabilité.

Le modo d'attaque des cloches pour les mettre en
branle n'est pas nouveau : un volant en bois, em-
brassé par une corde, soulève le mortier de la cloche
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qui, dans sa retombée, est frappée par le battant. Un
excès d'effort de traction exercé par le sonneur, sur le
càble n'a aucune influence sur ta pureté du son émis
par la cloche.

Au point de. vue des exigences musicales, le ca-
rillon est considéré comme parfait. Lord Grimthorpe,
une des plus grandes autorités d'Angleterre en ma-
tière acoustique, a établi comme étalon de composi-
tion de ces cloches une teneur de 13 parties de
cuivre pour 4 d'étain. Un comité d'experts où
figuraient M. Frédérick Abel, le professeur Dervac et
le Dr Mackensie, fut chargé d'examiner ces cloches
sortant de la fonderie de rilM. Taylor, de Loughbon
rough, les mêmes fondeurs à qui fut confiée la fonte
du bourdon monstre de la cathédrale de Saint-Paul.

La chambre dans laquelle évoluent ces cloches a
une superficie de 250 décimètres carrés. Elle est à la
fois légère' et spacieuse, pourvue, aux quatre points
cardinaux, d'ouvertures régnant sur toute la hauteur
de la chambre.

Le jour do la cérémonie inaugurale de l'Institut,
les sonneurs furent choisis parmi les membres les
plus exercés de l'Association des sonneurs de cloches.

Des craintes s'emparèrent de l'esprit des habitants
de Kensington relatives à la gêne que ces sonneries
pourraient éventueHement créer. Pour dissiper toute
appréhension, il a été entendu que ces cloches ne
feraient entendre leurs grandes voix qu'en des occa-
sions spéciales et aux anniversaires royaux. Pour-
tant, on croyait que certaines corporations de son-
neurs de cloches des différentes parties du royaume
seraient appelées à donner périodiquement des audi-
tions. Un grand nombre d'amateurs ont manifesté
leurs intentions à cet égard.

Songez donc 1 faire vibrer l'airain de l'Institut
impérial. Quelle prouesse â inscrire dans les annales
des familles t

Après tout, c'est un genre de sport, d'allure bien
anodine, dont l'inconvénient ne se ferait sentir que
dans le voisinage de la tour.

E. DIEUDONNÉ.

GÉNtE CIVtL

TOUEURS ET REMORQUEURS
L'électricité pénètre partout; elle vient encore de

perse. ettre de réaliser un progrès très important dans
la touage des bateaux. Tout le monde a vu sur la
Seine, à Paris, les teneurs remonter le fleuve en se
halant sur une chaîne noyée au fond de l'eau et en
traînant leur convoi de péniches. C'est, dit-on, le
maréchal de Saxe qui eut le premier l'idée de ce
mode de traction. Il avait fait installer sur un bateau
un manège mû par un cheval; ce manège actionnait
un tambour "sui lequel s'enroulait une corde fixée à
la rive. Quand on était au bout de la cordé, on allait
l'attacher plus haut et l'on recommençait la besogne.
Vers 1820, MM. Tourasse et Courtoault proposèrent

de substituer à la corde une chaîne de fer noyée dans
la rivière et fixée à la station d'arrivée. Le bateau se .

halait sur ce point d'appui. On essaya sur la Saône
et mémo sur la Seine dans de mauvaises conditions.
Cependant, en 1855, on installa à Paris un petit
touage sur chaîne noyée entre la Monnaie et Port-à-
l'Angtais sur une distance de G kilomètres. C'est, en
réalité, en 1857, sur l'initiative de M. Molinos que la
Compagnie de louage de la basse Seine et de l'Oise
fit la première application industrielle du touage sur
chaîne noyée de la Monnaie à Confions sur un par-
cours de 72 kilomètres. A la môme époque, la Comn
pagnie de la haute Seine établissait le service de
Paris-Montereau et, trois ans après, une autre
société organisait le touage de Conflans à Rouen.
C'est donc bien une invention française. On l'a copiée,
depuis, un peu partout : sur l'Elbe, le Mein, le
Neckar en Allemagne; sur le Tcheslissa en Russie,
sur le Danube, etc... Le système est tout simple. Sur
le torieur, une machine à vapeur fait tourner des
treuils. La chaîne se relève du fond de l'eau sous
l'effort du treuil, s'y enroule plusieurs fois et ressort
par l'autre extrémité du bateau. Le loueur progresse,
par conséquent, de toute la longueur de chaîne
enroulée sur le treuil.

Quel est l'avantage do ce mode de traction? On le
pressent. Le point d'appui étant fixe, le rendement
est considérable et d'autant plus grand que le courant
de la rivière est plus fort. Il fut un temps oh le
monopole de la traction sur la Seine était réservé au
touage. Le remorquage par bateaux à roues ou à
hélice n'était pas avantageux, le courant étant accen-
tué. Les travaux de canalisation exécutés ont fait de
la . Seine une voie navigable de premier ordre, à
grande section, à grand_ tirant d'eau, à faible cou-
rant. Les remorqueurs peuvent maintenant circuler
avec Une clientèle assurée. Ainsi est née la concur-
rence et, à côté du touage, a pris place ]e remorquage.
Il a faHu que l'ancienne industrie se défendit pour
conserver sa place au soleil. Or, à la remonte, il est
clair que le loueur possède toujours une supériorité
marquée sur le remorqueur qui, au lieu de se haler
sur une chaîne solide, se hale sur l'eau fuyante au
moyen d'hélices ou d'aubes. Quand le courant est
fort, la supériorité est assurée.; 'quand sa vitesse
devient plus petite, l'avantage diminue, niais il per-
siste toujours. En eau morte, on peut dire que le
travail à fournir par la machine d'un remorqueur est
double du travail que doit fournir la machine d'un
Loueur. Quand on doit vaincre le courant et faire
progresser le train des péniches à des vitesses de plus
en plus grandes, l'énergie mécanique à dépenser peut
devenir triple, quadruple et môme plus grande pour
le remorqueur que pour le toueur. Malheureusement
il y a un revers à la médaille. C'est la descente. Le
Loueur, surtout si le courant est rapide, ne peut
dérouler sa chaîne assez vite; il peut marcher ainsi
moins rapidement que les bateaux qu'il remorque,
et il ne peut plus généralement se servir avec sûreté
de son gouvernail. Le remorqueur est libre, an con-
traire; il n'est pas sur chalne; il profite de la vitesse
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du courant. L'infériorité du louage est ici évidente.
Pour la faire disparaitre, il faudrait que le loueur fit
du touage à la remonte, et fût lui-même remorqueur
à la descente. Dans ces conditions, l'industrie . du
touage reprendrait toute son ancienne supério-
rité.

De prime abord, l'idée de constituer un Loueur . à
deux lins semble bien aisée à réaliser. Et cependant
la solution n'est pas aussi facile qu'elle en a l'air,
non pas qu'un bateau qui tire sur une chaîne ne
puisse facilement reprendre sa liberté et devenir un
remorqueur, niais bien parce que le. mode d'exploi-
tation du touage crée par sa nature même des diffi-
cultés spéciales. En effet, dans l'état actuel des cho-
ses, le touage ne possède qu'un chemin, la chaîne.
Si deux trains, L'un montant, l'autre descendant, se
croisent, il faut passer. Dans ce cas, généralement le
toueur qui descend à vide se charge du train et
remonte; la manoeuvre est incommode, difficile et
quelquefois dangereuse. Si le toueur doit arrêter son
train sur un point du parcours et cesser de remonter,
que fait-il? Il faut ou qu'il déroule la chaine embo-
binée sur les treuils ou qu'il la coupe pour reprendre
sa liberté. Dans le premier cas, le seul généralement
usité, on se trouve, après déroulement, avoir enlevé
de l'eau environ 40 mètres de chaine. C'est cette
longueur qui passe sur les treuils du bateau pour
assurer l'adhérence de la chaine; autrement, le bateau
patinerait sans progresser. Ces 40 mètres constituent
un petit paquet de chaines, un mou comme on dit.
On le rejette à l'eau. Fort bien. Mais quand survient
le loueur suivant et que ses treuils tournant à pleine
vitesse arrivent au « mou ils tirent en quelque
sorte sur le vide; la chaîne n'est plus tendue; le
paquet de 40 mètres se dévide rapidement et les
machines s'embaHent; il y a là une cause de danger
et de rupture. Si l'on coupe la chaîne pour éviter cet
inconvénient,à chaque voyage il faut rattacher au point
d'arrivée le bout enlevé et toute la longueur se déplace
ainsi de 40 à 50 mètres chaque fois. La résistance de
la chaîne devient sujette à caution et les frais d'en-
tretien sont considérables.

Donc, par un procédé, on crée un danger ; par
l'autre, on accroit les dépenses. Et par-dessus ces
inconvénients — et c'est là que nous en voulions
venir — puisqu'on ne peut pas quitter la chalue
sans faire du « mou » et sans difficulté, il est malaisé
de transformer à volonté le toueur à la remonte en
remorqueur à la descente.

Tout l'inconvénient du système réside, comme on
le voit, dans la production (lu « mou » au moment
de l'arrêt. Et ce e mou » provient du mode d'enrou-
lement de la chalne sur les treuils. La chaîne fait
plusieurs tours sur deux treuils à gorge, ce qui
absorbe 40 à 50 mètres de longueur. On ne peut
réduire cette longueur parce que l'adhérence de la
chaîne sur le treuil dépend de l'angle de la chaine
avec la surface liquide. Si la chaine plongeait brus-
quement au sortir du bateau, l'adhérence serait insuf-
fisante.

On a cherché, par divers moyens, à accroltre

l'adhérence et à éviter ce long enroulement. On a
imaginé des treuils à empreintes, des tambours
d'enroulement à griffes ; on a inventé d'autres com-
binaisons; rien n'a réussi en pratique.

M. de Bovet, directeur de la Compagnie de touage
de la basse Seine et de l'Oise, électricien expérimenté,
vient tout dernièrement de trouver une solution élé-
gante et très originale. Il a imaginé de produire
l'adhérence au moyen d'une poulie aimantée. La
chalne est retenue et collée sur la gorge de la poulie,
et si fortement qu'on peut réduire à 3 mètres de lon-
gueur la partie de la chaîne enroulée. Trois mètres
au lieu de 50 mètresl Cette poulie est une véri-
table trouvaille. On sait que, lorsqu'un courant élec-
trique passe dans une série de fils de cuivre entourés
d'une gaine de soie et enroulés sur un barreau do
fer doux, ce fer prend les propriétés de l'aimant
tant que le courant circule dans les fils; on obtient
par ce moyen un électro-aimant.

Or, M. de Bovet a combiné ainsi une poulie élec-
tro-aimant. Cette poulie a Im,25 de diamètre; on
lui fournit son aimantation avec un courant élec-
trique produit par une petite machine auxiliaire
de 3 à 4 chevaux. La poulie est munie d'un frein
également électrique, en sorte qu'on peut obtenir
des embrayages très souples, sans aucun choc fati-
guant la chaine. Et le « mou v est supprimé radica-
lement, puisqu'on n'enroule plus et qu'on ne jette
plus à l'eau, au moment de l'arrêt, qu'une quantité
de chaîne insignifiante. Conséquences : le toueur
devient maniable; on s'arrête quand on veut; on
lâche la chaîne sans danger pour les toueurs qui
viendront ensuite y prendre leur point d'appui; on
évite les détériorations, l'usure, etc., et le toueur,
devenu libre, se transforme en remorqueur à la
descente. C'était le rêve : il est réalisé.

En effet, la Compagnie de touage de la basse Seine
et do l'Oise e fait construire un toueur-remorqueur,
Ampère, avec le dispositif nouveau. M. Molinos,
président de la Compagnie et M. de Bovet ont bien
voulu nous faire les honneurs de l'Ampère qui traîne
délibérément ses péniches. Le bateau progressait
joyeusement vers le Bas-Meudon, ces jours derniers.
Il jouait avec sa chaîne, la quittait et la reprenait,
sans difficulté.

Le touage a donc désormais deux voies distinctes :
la chaîne pour remonter, la vapeur et l'hélice pour
redescendre. C'est une grosse affaire pour son avenir
et presque une révolution en perspective dans nos
procédés de traction sur les rivières canalisées.
L'invention, toute française, aura donc reçu son plus
grand perfectionnement. en France.

L'adhérence électro-magnétique imaginée par
M. de Bovet parait d'ailleurs riche en applications
multiples. Il est clair qu'eHe sera utilisée dans beau-
coup d'industries : embrayages de machines, freins
de voitures de chemins de fer, tramways, voir même
bicyclette.

HENRI DE PARVILLE.
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LES CURIOSITÉS DE LA MER :

• DESLES. CRI .NOÏ
„ • •

• On désigne sous le nom de crinoïdes ou encrines,
une classe de l'embranehement des échinodermes
renfermant des animaux en forme de calice ou de
disque, -qui sont pourvus de bras articulés et sont

fixés au sol, soit pendant toute leur via,
soit pendant leur jeune âge, par un pé-
dicelle plus ou moins long. Il résulte de
cette disposition que les crinoïdes ont
la bouche dirigée de côté ou en haut ;
leurs bras légèrement repliés attendent
les proies- qui passent à leur portée
pour les pousser vers l'orifice buccal.
Comme aspect -extérieur, ces animaux
paraissent donc génératement compo-
sés de trois parties, une -tige, un corps
ou calice et des bras; c'est ce que mon-
tre la ligure I. Cette apparence, qui
rappelle celle d'une plante, a l'ait don-

' ner.à quelques espèces le nom vulgaire
de Us de orner; les noms de crinoïdes et
d'encrines dérivent eux-mêmes d'un
mot grec qui signifie lis.

De même que les échinodermes, les
crinoïdes sont des animaux marins,
mais un grancl.nombre de leurs espèces

LES ont été beaucoup plus répandues aux
CIIINOIDES époques géologiques que de nos jours.

Fig. le On divise cette classe en trois ordres,
les crinoïdes proprement dits ou en

erinoïdes, les cystoïdes et les blastoïdes. Les deux
derniers ne comprennent que des espèces fossiles.
Parmi les crinoïdes proprement dits, les comatules
sont les seules espècès nombreuses aujourd'hui; elles
ne sont pédonculées que dans le jeune âge, nagent
librement à l'âge adulte, et semblent étre le type le
phis modifié et le plus moderne de toute cette classe
d'animaux.

Le genre comatule ou antédon est remarquable par
ses métamorphoses, qui ont été étudiées avec soin par
Thomson et W.-B. Carpenter. A. la sortie de l'oeuf, la
larve a' la forme d'un tonnelet entouré de cercles de cils
qui lui permettent de nager. On y retrouve déjà les
pièces du calice. Le pédoncule s'allonge alors et l'ani-
mal prend de plus en.plus la forme d'un pentacrinus,
aussi a-t-on longtemps décritcelte phase du développe-
ment de la comatule sous le nom de pentacrinus cura-
meus. Thomson a démontré en 1835 que ce que l'on
appelait ainsi: n'était que l'état de jeunesse de la
comatule. C'est seulement cinq ou six mois après cetie
le disque se détache de la tige.. Mais quoique libre,
la comatule a une existence sédentaire et elle se fixe
par ses cirres dorsaux aux objets qu'eHe rencontre;
ses bras ne lui servent à nager que lorsqu'elle veut
changer de place. Le type du genre est actuellement
la comatule de la . Méditerranée qui, à l'état adulte,
e dix bras et trente cirres dorsaux. Dans l'expédition'

du Challenger, on a recueilli cent onze espèces de
comatules. Il en est qui présentent des colorations
vives (rouge, bleu, jaune, etc.). Les comatules étant
Mises à part, il est certain que les autres genres
d'encrinoïdes- ont été plus communs dans les mers
anciennes qu'aujourd'hui. Les recherches dans les
profondeurs sous-marines ont amené cependant la
découverte d'espèces vivantes que l'on pouvait croire
à peu près disparues; ce sont des &es très intéressants
à étudier au point de vue de l'évolution des espèces
animales.

It est d'abord tout un groupe considérable d'encri-
noïdes que l'on peut considérer comme en grande
partie éteint," ce sont les tessélés ou palseoerinoïdes;
ils appartiennent au silurien et au dévonien, et l'on
a cru longtemps qu'il n'en existait pas au delà du
terrain crétacé. Cependant Wy vil le Thoinsan a décrit
sous le nom de le yocrinus betkelianus un crinoïde
trouvé à une grande profondeur, qui est très voisin
du genre palée-zoïque platycrinus, On regarde tes
tesselés comme étant la souche primitive des crinoï-
des bien que les types de transition faSsent défaut.

Les familles des encrinides, des apiocrinides et
des pentacrinides ont des représentants vivants mais
on petit nombre. Ils sont au contraire très abondants
à partir du terrain cambrien, dans tous les dépôts
des mers de -l'époque paléozoïque, dans le trias et
dans le terrain jurassique en particulier. Ces animaux
paraissent avoir vécu de préférence dans les récifs
coralliens, où les diverses espèces semblent s'élu
localisées clans • des zones peu étendues. On les
retrouve rarement entiers, mais les dépôts formés
par les mors où ils vivaient contiennent leurs débris
en - quantités parfois innombrables. La tige et les
bras se sont séparés article par articte; ce qui expli-
que la présence dans ces terrains de disques rayon-
nés et de baguettes à divisions égales, celles-ci
n'étant que des réunions d'articles- demeurés adhé-
rents (fig. 2). On appelle entioques les disques dont
se compose la-tige des encrines à support cylindrique
et par extension
ceux de toutes les
tiges. d'encrines.
Toeles ces pièces.
se sont trouvées
quelquefe-is en as
sez grand nombre
pour - constituer à
elles seules par D
leur réunion des
roches 'Calcaires.
Ces animaux pou-
vaient en effet-cure très répandus' sur un mémo
point et de plus "leur tige atteignait souvent de gran-
des dimensions;:quelquefois.50 pieds de long.

Comme espèces viVaritee, :on cite, parmi les :epio-
crinides, le rhyzocrinits lolotensis qui s -e trouve sur
les côtes de la Ftoride - et en - Norvège jusqu'aux îles
Lofoden il vit à de grandes profondeurs, fixé sur des
pierres.

GUSTAVE.' REGELSPERGER.

Les cluNoInes.— Fig. 2.
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LE GRÈBE CORNU. — Male a femelle.
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ZOOLOGIE

LE GRÈBE CORNU
Le grèbe, un des plus élégants palmipèdes qui

habite nos (limais, fait partie du groupe des cotym-
Giclés ou plongeurs. Le mâle du grèbe cornu (podi-
ceps erislalus) en plumage de noces, c'est-à-dire au
printemps, est remarquable par les plumes noires de
la tète qui forment en s'allongeant en arrière une
dooble huppe à courbe gracieuse, et par celle des
côtés de la tète et du cou qui se hérissent en une
large collerette d'un roux ardent à la base et d'un
noir lustré vers le bout. L'oiseau relève ou abaisse à
volonté cette huppe à deux cornes, ce qui lui a fait
donner son nom. Le corps est oblong, la tète petite,
le bec allougé et • rougeâtre, l'iris rouge cramoisi et
les pattes sont entièrement engagées sous l'abdomen.

Ce palmipède est recouvert d'un plumage formé
d'un duvet très serré et très ferme, d'un blanc ar-
genté et lustre. Ce vete:nen t, que ni le froid ni l'eau
ne peuvent pénétrer, est nécessaire à des oiseaux qui
dans les hivers les plus rigoureux se tiennent con-
stamment sur l'eau, plongent, nagent et poursuivent
le poisson jusqu'à une très grande profondeur.

Les grèbes se rencontrent sur les bords de la mer .

et aussi dans l'intérieur des continents. Ils évitent
avec grand soin de se poser sur le sol, et pour fuir
la terre, ils nagent avec vigueur contre le vent. Si
quelquefois la vague pousse un grèbe vers le rivage,
on constate que la marche de l'oiseau est gauche et
gènée. Il rampe ou se tient accroupi, bat des ailes et
des pattes, niais inutilement. Mais dans l'élément
liquide, c'est tout autre chose. Admirablement con-
formé pour la natation, il se meut avec une égale
facilité à la surface de ta mer ou entre deux eaux.
Il arrive quelquefois que des pêcheurs en prennent
dans leurs fiels.

Le nulle et la femelle du même âge se ressemblent
et portent dans la plupart des espèces, à la tete et au
cou, pendant l'été, des ornements tels que collerette,
fraise ou huppe. En livrée d'hiver, le plumage est

. ptus serré et les teintes plus mélées. C'est à cette
époque que les pelletiers les recherchent pour faire
de leur peau des garnitures de vétements ou des
manchons.

Les grèbes émigrent à l'automne polir se disperser
dans les' lacs ou les rivières, et aussi au printemps
pour chercher des conditions favorables à leur repro-
duction. Ils' volent alors avec beaucoup de vitesse en
cinglant à la surface des eaux et vont ordinairement
par couples, rarement en troupes.

La femelle pond trois ou quatre oeufs d'un vert
blanchâtre ondé de brun. Son nid est posé au bord
de l'eau parmi les herbes en partie inondées; il est
construit avec des débris de joncs et de végétaux secs
grossièrement entrelacés, puis amarré aux cannes 'des
joncs ou sur une racine, de manière qu'il puisse flot-
ter sur l'eau sans etre emporté par-le courant. Les
'petits, à peine éclos, sautent dans l'eau qu'ils ne quit-

tent plus, puis aussitôt ils se retirent avec leur mère
vers les bords bien abrités. Ces jeuuesn'ont point do
huppe, niais ils présentent des bandes noirâtres sur
la lace et sur le cou.

Le grèbe, dit l'ornithologiste Bailty, fait à tout âge
une grande consommation de petits poissons, devers
et d'insectes. H poursuit sa proie en nageant entre
deux eaux, la tête seule à découvert, ou bien plon-
geant rapidement, les ailes à demi ouvertes, jusqu'à
de grandes profondeurs. A. l'arrivée du chasseur, il
s'échappe aussi en plongeant, et montre, après un
long moment d'immersion, la tète au-dessus de l'eau
pour respirer et épier son ennemi, puis il s'enfonce
aussitôt après si toutefois le danger augmente. Il ne
prend l'essor qu'à la dernière extrémité, s'élève d'a-
bord lourdement, mais, une fois en l'air, il ne laisse
pas d'aller rapidement et loin sans se reposer. Quand
il est blessé, c'est toujours avec prudence qu'on doit
l'aborder pour le prendre, car il lance de vio-
lents coups de bec aux doigts et vise quelquefois au
visage.

La chair du grèbe est un gibier assez estimé, quel-
que peu huileuse, il est vrai, mais ce défaut disparaît
si on l'accommode comme le lièvre, en civet.

M. ROTJSb- .1.C1.....

LES NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE ( ' )
La providence des mauvais phototypes.— Obtention deo ions

noirs sur papiers au gélatine-chlorure d'argent. — Le pein-
tre paysagiste et la photographie. — Les mauvais côtés (hl

tout sur nature	 -- Alliance de la photographie et de la
peinture. — Le pied-chevalet de MM. Poulenc frii-cs.

A côté de grands défauts, les papiers aristotypiques
présentent de réelles qualités. Hs prennent l'impres-
sion avec une finesse extreme. Tel phototype trop
faible pour permettre l'obtention d'une épreuve sup-
portable sur tout autre papier, donne une image fort
passable, sur l'un de ces papiers. Aussi, sont-ils,
comme je l'ai dit déjà la providence des mauvais
phototypes. C'est vraisemblablement â cc phéno-
mène qu'ils doivent leur vogue, car avec la - rage de
l'instantanéité à outrance et du développement au-
(Somatique les mauvais phototypes abondent au pays
de la photographie. Toutefois il est juste de remar-
quer que les très bons phototypes donnent aussi do
très bonnes photocopies avec ces papiers. Il y a toun
jours cependant la délicate question de la coloration
de l'image au virage. Elle est difficilement régulière
et d'une belle tonalité. J'y reviendrai quand j'aurai
mené à bout les différentes expériences que je tente
à ce sujet.

Pour aujourd'hui j'appellerai votre attention sur
un article publié dans le Jahrbuch par M. Émile

de Mannheim et tendant à l'obtention

(I) Voir le no 297.
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d'images noires sur les papiers au gélatine-chlorure
d'argent.

Lorsque l'image, imprimée au chilssis-presse, est
venue à point, on l'immerge pendant quelques mi-
nutes dans un bain composé d'eau légèrement acin
dulée. Deux à trois gouttes d'acide acétique cristalli-
sable dans 1 litre d'eau distillée constituent cette
acidulation. Aussitôt après, l'épreuve est virée à plu-
sieurs eaux et lavée. On la plonge alors dans un bain
de virage concentré, et contenu dans une cuvette enn
te-urée d'un bain-marie à 300C.

SOLUTION A.

Eau distiltée 	  1000 cm'
Chlorure d'or 	 20 g.

Sitôt que la dissolution du chlorure d'or est ter-
minée, on ajoute :

Chlorure de strontium 	  200 g.

et l'on porte le mélange à la température de 100° C.

SOLUTION IL

Eau distillée 	  1000 cin3
Sulfoeyanure d'ammonium 	  200 à 250 g.

Après dissolution complète, vous ajoutez B à A
doucement, par petites portions et en agitant le
liquide continuellement. Après mélange complet
vous laissez refroidir, vous filtrez et vous ajoutez
40 cm' d'eau distillée, en secouant vigoureusement
le liquide. Cette solution finale, dite de réserve, doit
être mise dans de petits flacons hermétiquement
bouchés. Pour composer le bain de virage vous
prenez :

Eau distillée 	 1000 cm'
Solution de résine 	  50 à 70 —

Le virage se fait comme à l'ordinaire et doit être
considéré comme terminé dès que les deini•teintes,
vues par transparence, paraissent grises. C'est d'ail-
leurs là un fait général et qu'on oublie trop, avec les
papiers aristotypiques, surtout : on ne doit virer que
pour les grandes lumières. Les ombres montent
d'elles-mêmes au ton voulu dans le fixage et dans
les lavages.

On remarquera également que le bain de virage
doit contenir d'autant moins d'or quo les épreuves
qu'il doit virer sont plus faibles.

Le virage terminé, les épreuves sont lavées et fixées
dans un bain d'hyposulfite à 40 pour 100, où elles
séjournent, face en dessus, durant dix minutes. On
les lave à grande eau pendant une .heure environ,
et on les plonge dans un bain soigneusement filtré,
composé de :

Eau distillée. 	 1000 cma
Alun d'ammoniaque 	 50 g.
Ammoniaque... 	  L à LXXV gl.

Les épreuves mises dans ce bain, face en dessous,
y séjournent de cinq à quinze minutes et sont enn
suite lavées très soigneusement.

Vous obtiendrez ainsi, parait-il, de très beaux tons
noirs. L'essai n'est pas si compliqué qu'on ne puisse
le tenter. Avis donc à ceux qui aiment les teintes
crayon.

Parmi les peintres paysagistes, il en existe un cer-
tain nombre qui veulent que le tableau soit entière
nient fait sur nature. Toutes les fois que j'ai eu
l'occasion d'écrire des critiques sur les Satons, je me
suis insurgé contre ce mode de procéder. A en dé-
duire son excellence par les oeuvres auxquelles 'il
donne naissance, nous voyons que rien n'est plus
trompeur. Les peintres qui agissent  absolument ainsi
peignent une colline, un ruisseau, un arbre, comme
un portraitiste inhabile met un nez, des yeux et une
bouche dans une tète, sans saisir le trait distinçtif et
typique de la 'physionomie. Le véritable artiste ne
peut et ne doit jamais s'effacer à un tel point derrière
son oeuvre. La photographie des couleurs nous don-
nera plus vite et mieux. Pourtant, si parfaite qu'elle
puisse être, elle ne remplacera pas l'œuvre du peinn
tres, au sens artistique du mot. Il y a donc dans
l'art de la peinture, quelque chose que l'art de la pho-
tographie ne saurait atteindre. C'est l'intelligence qui
ne saurait se dérober à sa propre conscience devant
les objets extérieurs. L'impression qu'elle reçoit du
dehors se combine inéluctablement avec elle. Qu'on
le veuille ou non, elle perd une notable partie de
son indépendance et se modifie en traversant le milieu
pensant. Le degré de celte modification constitue cc
que nous sommes convenus de nommer le tempéra-
ment du peintre. Alors, dès que l'artiste entreprendra
de fixer sur la toile les combinaisons de ses sensa-
tions, il les grandira ou les abaissera à son loisir.
L'intelligence joue, dans le monde de la pensée, le
rôle du bain galvanique dans le monde physique.
Le fait qui trempe en eHe n'est plus un fait humain.
Par conséquent, l'artiste qui, en dépit de tout, veut
mettre la quantité la plus infime de ses propres ten-
dances dans son oeuvre, au lieu de nous attirer,
de nous séduire et de nous charmer, court les risques
de nous laisser froids et parfaitement indifférents,
quand bien même son oeuvre atteindrait au nec plus
ultra de l'exécution. Il semble donc préférable que
l'artiste obéisse à son tempérament, plutôt que do
s'astreindre à copier la nature respectueusement,
parce que, si minime que cela soit, il prête toujours
un peu de son être moral aux choses extérieures, et,
à son insu, introduit l'anthropomorphisme dans sa
manière de contempler la nature. La représentation
réelle de l'objet se trouve donc forcément adultérée
par cette introduction. Donc, au point de vue strict
du tout sur nature, l'art en peinture demeurera infé-
rieur à l'art en photographie; cette infériorité s'accu-
sera davantage encore avec la photographie des cou-
leurs.

La peinture et la photographie sont deux arts
pouvant se livrer à des emprunts mutuels, mais
restant chacun avec son individualité propre et ses
caractères particuliers.

Or, la peinture peut justement emprunter à la pho-
tographie son exactitude. Si le tout sur nature du
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peintre est une hérésie, s'il doit copier respectueuse-
ment la nature, retigieusement mémo, il doit aussi
ne pas considérer comme finie l'oeuvre obtenue ainsi.
H la lui faut refaire dans le silence et le recueillen
ment de l'atelier, se servant de la première oeuvre
comme d'une étude dont il peint un tableau bien
pensé, charmant les yeux par l'exactitude de son
dessin et de ses tons, contant à notre aine toutes
Iti; sensations
quo son motif
a éveillées dans
celle de l'ar-
tiste. •

Le pied-che-
valet, de MM.
Poulenc frères,
amène tout na-
turellement les
peintres à user
dn tout sur na-
ture, en em-
pruntant à la
photographie

son, exactitude.
Per sa disposi-
tion, ce pied,
destiné à sup-
porter une
chambre plian-
te 9 X 12., ou
13 X 18, peut
également ser-
vir de chevalet.
Sur une pièce
centrale, brisée
à charnière, et

maintenue,
lorsqu'elle est
ouverte, par un
crochet plat
glissant dans
une saignée :

A.la partie
supérieure, une
pièce armée de
pointes , qui
maintiennentla
toile parle haut.
Un bouton de serrage la fixe à la hauteur voulue;

20A. la partie inférieure, la pièce destinée à soutenir
la toile, qui est une sorte de règle plate également
brisée, et qui s'appuie sur les deux branches du pied
assurant ainsi la solidité de l'appareil.

Une pièce, munie à' ses deux extrémités d'Une
plaque d'accroche, du modèle qui s'emploie pour les
chambres- noires, fixe tout le système sur les deux
branches du pied où sont placées les vis, qui reçoivent

- la virole de cuivre lorsque le pied est fermé. Ce che-
valet peut supporter jusqu'à des toiles de 12 mètres.
L'ensemble en est léger. Replié ; il n'offre qu'un
faible volume.

On assure lu stabilité des chambres noires sur ce
pied, à l'aide d'une ptanchette spéciale, qui porte en
son centre l'écrou recevant la vis du pied, et à sa
partie postérieure une vis s'engageant dans l'écrou
do lu chambre, A la partie antérieure, se meut, dans
une saignée, une planchette articulée, à char-
nière, qui sert de support aux joues de la cham-
bre. Cette planchette se déplace pour épouser fa-

cilement ]a
pente des joues,
lorsqu'on opère
en hauteur ou
en largeur. Ce
dispositif . pern
met également
l'emploi du
chambres de
formats et mo-
dèles diffé-
rents.

Tous les
écrous et pas
de vis de cet
appareil sont
aux dimensions
du Congrès.

Sans changer
de place, en
conservant, par
conséquent son
méme point de
vue, .le peintre
peut prendre,
par la pilote-
graphie, un des-
sin exact de son
motif, avec la
répartition na-
turelle des om-
bres"et des lu-
mières, et, sur
sa toile, une
étude aussi pré-
cise qu'il le
voudra des co-
lorations de ce
méme motif.
N'étant plus

préoccupé par un dessin de lignes et de détails,
qu'il retrouvera sur son épreuve photographique, il
peut fixer plus rapidement sur son ébauche les effets
fugaces. Alors, rentré chez lui, devant l'exactitude de
lignes et de clair-obscur de sa photocopie, devant
l'impression vibrante de sa pochade lestement enlevée,
il pourra, bien mieux qu'avec le tout sur nature
absolu, composer la véritable oeuvre d'art, le tableau
qui doit toujours demeurer; en somme, l'expression
de l'état d'ilme de l'artiste.

FRÉDÈRIC DILLAYE.
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ROMAN SCIENTtFIQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (IV

VI

EN GUERRE.

Le lendemain matin, les expériences recommencè-
rent comme la veille. Les trois amis ayant manifesté
le désir de retourner
dans la. fourmilière,
pour mieux étudier les
moeurs des fourmis,
AlnIiarick les déposa
près du but de leur
excursion. A tout ha-
sard, on s'était muni
de revolvers; quant à
Camaret, il avait jugé
inutile d'emporter ses
appareils photographi-
ques. Il ne se souciait
plus de revenir bre-
douille encore une fois.

Les voilà donc de
nouveau dans la gran-
de plaine, au milieu
de laquelle s'élève le
cône qui recèle la four-
milière. Ils atteigni-
rent l'entrée, mais il
leur sembla qu'il se
passait quelque chose
(l'extraordinaire. Un
grand nombre de four-
mis couraient d'un air
effaré de droite et de
gauche. Qu'est-ce que
cela signitiait?

Les fourmis recon-
nurent leurs hôtes (le
la veille, car quelques-
unes se détachèrent et
vinrent amicalement à
leur rencontre. On les
suivit et on arriva
devant un groupe qui
était en train de s'or-
ganiser. En quelques minutes, la petite troupe fut prête
et l'on partit. On marcha vers la lisière de la forêt.

Dix minutes après, tout le monde s'arrêtait devant
un bouquet d'arbres gigantesques. Sans perdre un
instant, voilà les fourmis qui escaladent le tronc d'un
de ces arbres. Quel arbre, mon Dieu l le tronc pou-
vait bien avoir de 6 à 7 mètres de diamètre; quant à
sa hauteur, Soleihas, d'après son ombre, l'évalua à
500 mètres! Les branches et les feuilles recouvraient

(I) Voir n° 300.

la majeure partie du ciel et disparaissaient dans un
lointain infini.

Camaret proposa d'escalader le tronc et d'imiter les
fourmis; mais, après quelques essais infructueux, il
renonça à son projet. Les fourmis qui formaient l'ar-
rière-garde avaient regardé avec curiosité les tenta-
tives du dentiste. Quand elles eurent constaté son
impuissance, eHes eurent l'air de le regarder avec
dédain. Camaret en fit la remarque.

« Tant pis, répondit le docteur, les fourmis font
en ce moment sur nous des réflexions qui doivent

être peu en notre fan
veur. Que les hommes
doivent leur paraître
faibles et maladroits.
Avouons-le : le roi de
la création fait ici une
assez triste figure. S'il
a inventé les ballons
pour monter dans les
airs et les navires
pour naviguer sur les
océans, il n'est même
pas capable de grimper
SUI' un arbre.

Tout à coup le
dentiste s'avança vers
l'une des fourmis et
lui donna de grands
coups de tète dans le
thorax.

« Que faites-vous
là , demanda l'opti-
cien, tout surpris de
cet acte.

— Mais, répondit
Camaret, je cause avec
eHe. Ne m'avez-vous
pas dit que c'est ainsi
que les fourmis cau-
sent entre elles. »

Soudain la fourmi
se retourna, saisit le
dentiste par ses man-
dibules et l'enleva de
terre. Pais, le prenant
avec ses pattes de den
vant, eHe le hissa sur
son dos.

Soleihas et Para-
dou, surpris par cette scène si inattendue, étaient
demeurés immobiles, comme pétrifiés.

« Voyez, leur cria le dentiste du haut de sa mon-
ture : la fourmi a compris. Faites comme moi. »

En effet, deux fourmis s'approchèrent et eurent
bientôt fait de placer les deux autres hommes sur
leurs dos.

La montée commença, rapide et vertigineuse. Les
insectes grimpaient de toute la vitesse de leurs six
pattes, nullement gênées par leur fardeau humain.
Il faut l'avouer, les trois amis n'étaient pas des plus



238	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

à leur aise : on ne monte pas aussi facilement en
selle sur des fourmis que sur des chevaux, surtout
quand les fourmis grimpent le long d'un arbre. Les
bras enroulés autour du cou de leurs montures, ils se
sentaient transportés à des hauteurs prodigieuses et
fermaient les yeux pour éviter les atteintes du vertige.
Enfin, au bout de quelques minutes qui leur paru-
rent des siècles, ils se trouvèrent de nouveau réunis
sur une sorte d'immense plate-forme qui tremblait
sous eux. Les fourmis s'étaient arrêtées et ils descen-
dirent.

« Oh sommes-nous? demanda Cernant.
— Ma foi, répondit l'opticien, je ne le sais pas eu

juste. Puis, tirant ses jumelles, il se mit à examiner
les branches supérieures de l'arbre, la plate-forme et
surtout une énorme masse de couleur rosée qui sur-
plombait au-dessus de leur tète.

— 'Nous sommes sur un rosier, mon cher Cama-
ret, dit-il bientôt au dentiste. La platenforme est une
feuille et cette masse uue rose.

— Une rose! s'écria Camaret. Je vais la cueillir
pour l'offrir à Me.° Thilda.

— Trop vert pour vous, mon cher, lit observer
Paradou, trop vert. Votre rose est à 100 mètres de
hauteur et je vous défie bien de la porter à la bou-
tonnière.

— Oui, fit observer Soleihas, elle mesure au
moins 200 mètres de largeur! Mais, trêve de plaisan-
teries, ajouta l'opticien; je devine pourquoi les four-
mis sont ici.

— Pourquoi faire, demanda le dentiste.
— EHes sont - venues traire les vaches.
— Il y a des vaches ici! s'écria Camaret.
-- Non, pas des vaches, mais des pucerons, dit

Soleihas. Avançons. »
On suivit les fourmis, qui s'étaient de nouveau diri-

gées vers le tronc de l'arbre. Ou quitta bientôt le
limbe de la feuille et l'on s'engagea sur le pétiole.
Il fallut marcher lentement et avec de grandes pré-
cautions, car ce pont suspendu sur le vide était
arrondi et glissant. Un faux pas pouvait amener
une chute mortelle.

Près du tronc, la queue de la feuiHe s'élargit, se
creusa, et les trois hommes purent contempler,à l'aise
l'extraordinaire panorama qui s'offrait à leur vue.

Tout autour d'eux, un océan de feuilles, d'un vert
tendre, remplissait l'espace. Les aéronautes planant
en ballon au-dessus des nuages peuvent seuls admirer
un spectacle aussi sublime, alors qu'une mer de
vapeurs ondula sous le souffle du vent, et que les
dômes et las pics fantastiques s'élèvent à d'incommen-
surables hauteurs dans • le ciel. Ici, les jeux de la
lumière verte ne le cédaient en rien aux colorations
éblouissantes des nuages.

Les pucerons pullulaient autour de la tige. Leur
taille était comparable à celle d'un chien. Impossible
de rien voir de plus laid, avec leurs six pattes; leurs
deux longues cornes repliées sur le dos et leur tète
munie d'une trompe, ce qui leur donnait un faux air
d'éléphant. Les fourmis, très affairées, couraient
d'un puceron à l'autre, recueillant dans leur bouche

le liquide sucré qui suintait à l'extrémité du corps de
l'animal. Celuinci se laissait faire volontiers, sans
chercher à s'enfuir. Le docteur fit remarquer à ses
compagnons l'étroite analogie existent entre tes vaches
et les pucerons.

N'est-il pas étrange, en effet, de retrouver chez les
hommes et chez les fourmis la même pratique pour
utiliser les animaux secrétant un liquide nourricier?

Quand les fourmis eurent recueitli une quantité
suffisante de liquide sucré, eHes se mirent à redes-
cendre par le même chemin, c'est-à-dire par le tronc
du rosier. Les trois fourmis qui avaient déjà porté les
voyageursrevinrent chercher leurs cavaliers. Les trois
hommes se cramponnèrent au cou de leurs montures
et alors commença une descente vertigineuse de
600 mètres le long du rosier. La tête en bas, avant
au-dessous d'eux le vide infini, le vertige les saisit.
Tout se omit à tournoyer follement dans l'espace. Ils
rassemblèrent tout ce qu'ils avaient d'énergie et fer-
mèrent les yeux. Cinq minutes après, ils se retrou-
vaient tous trois étendus sur le sot au pied de l'arbre,
heureusement sains et saufs. Les fourmis avaient
déjà disparu.

Paradou et ses compagnons reprirent le chemin
de la fourmilière. Ils désiraient pénétrer de nouveau
dans les galeries souterraines pour compléter leur
étude. Mais, en approchant, ils eurent sous les yeux
un spectacle extraordinaire. Une longue colonne de
grosses fourmis rougessortait de l'ouverture béante de
la fourmilière en rangs serrés et toutes se rangeaient
avec ordre sous la direction des petites noires affairées.

« Qu'est-ce que cela veut dire ? demanda Cri-
maret.

— Les fourmis partent en guerre, répondit l'optin
cien ; voilà une excellente occasion de nous instruire.
Suivons-les, nous en avons le temps.

— Soit, dit le docteur; nous ferons comme les offi-
ciers étrangers qui assistent aux batailles en qualité
de neutres.

— Prenons garde cependant d'être pris comme
otages, fit remarquer Soleihas ; qui sait si les four-
mis ne mangent pas leurs prisonniers de guerre. D

En ce moment la colonne se mit en marche. Les
trois amis la suivirent, Elle avançait lentement, en
bon ordre. Quelques grosses fourmis rouges voulaient
bien de temps en temps quitter leur bataillon et faire
l'école buissonnière; mais les petites noires savaient
y mettre promptement bon ordre et les faire rentrer
dans leurs rangs.

« Ce sont évidemment les officiers, ces petites noi-
res, dit le dentiste au docteur, et les grosses rouges
ne sont que les soldats. Avouez que voilà un singun
lier renversement de nos idées humaines. D'après
Soleihas, les fourmis rouges sont les maîtres et les
fourmis noires les esclaves...

— Sans doute.
— Eh bien t il est vraiment étrange de voir les

maîtres aussi complètement sous la domination de
leurs esclaves.

— Oui, répondit le docteur, c'est étrange. Réflé-
chissez-y, et vous verrez que le même phénomène a
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lieu chez les hommes comme chez les fourmis. Ce
doit être une loi de la nature. »

On marchait déjà depuis un quart d'heure, quand
la colonne s'arrêta brusquement. Une petite éminence
s'élevait prés de là. On y monta et l'on braqua les
jumelles du côté de la tète de l'armée. La bataille
ôtait commencée, car la plaine semblait couverte de
fourmis en désordre.

« Marchons en avant, dit Soleihas à ses compa-
gnons. Il faut assister à la bataille et quitter l'arrière-
garde. »

On s'élança donc vers le champ de bataille.
Le spectacle changeait à mesure qu'on avançait. A.

l'immobilité de l'arrière-garde succédait peu à peu
le plus terrifiant désordre. Les grosses fourmis rouges,
ivres de colère et de carnage, s'agitaient dans tous les
sens. De nouveaux bataillons marchaient à la bataille,
pendant que d'autres combattants en revenaient. Les
blessés, traînés par les petites fourmis noires, étaient
reconduits à la fourmilière. On avançait toujours: la
mêlée devenait do plus en plus confuse.

(à sevre.) A. DLEUNARD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 14 Août. 1803

— La catastrophe de Saint-Gervais. — On se rappelle la
catastrophe des bains de Saint-Gervais, survenue le 12 juil-
let 1892. Le glacier, sons l'action de la pression de l'eau
contenue dans une immense poche, se rompit et laissa déver-
ser dans la vallée un véritable torrent qui engloutit et culmina
tout, hommes et choses, sur son passage.

Plusieurs centaines de personnes perdirent la vie en cette
circonstance, et la vallée fut dévastée en moins de quelques
minutes. Dans une lettre adressée à M. Bertrand, M. Delebec-
que, ingénieur des ponts et chaussées de l'arrondissement
de Thonon, écrit qu'il est allé visiter les lieux de la catas-
trophe.

Aucun barrage ne s'est formé jusqu'ici, et les eaux s'écou-
lent naturellement.

Il est à." craindre cependant, écrit M. Delebecque, que les
neiges venant à se tasser de nouveau, il se forme, dans un
avenir prochain, un nouveau barrage qui permettrait à la
masse d'eau de se reconstituer en lac sons-glacier et consti-
tuerait ainsi une menace terrible pour la vallée de Mont-
joie.

M. Delebecque conclut nettement que tout danger n'est pas
conjuré ; il est absolument nécessaire, selon lui, de surveiller
le glacier du Goûter avec le plus grand soin et d'avertir les
habitants de la vallée de la probabilité du danger qui les
menace.

— La photographie des mouvements. — m. Marey a continué
la série des recherches sur les mouvements de progression
des animaux qu'il poursuit au moyen de la méthode photo-
graphique. Il met sous les yeux des photographies représen-
tant la décomposition des mouvements de progression d'ani-
maux divers, tels que lézards, serpents, anguilles, etc.

L'anguille, comme le serpent, ne progresse guère sur une
surface polie; ces animaux font de grandes ondulations sans
avancer. La progression ne commence que lorsque le sol
présente de petites aspérités. Les ondulations ont alors moins
d'amptitude.

M. Marey annonce qu'il continuera ses recherches sur ce
sujet.

— La touboulane, truffe du Caucase. — M. Chatin a fait
l'étude d'une truffe du Caucase, qu'il e reçue de M. Auzepi,
consul de France à. Tiflis.

Cette truffe est si commune dans les environs de Choucha
qu'elle ne se vend que de 5 à C kopecks la livre ; elle est Man- •
chaire et de saveur agréable.

La récolte des touboulanes a lien en avril-mai, comme celle
des terfas d'Afrique et kamés d'Arable, dont elle se rappro-
che par le caractère botanique.

M. Chatin dénomme la truffe du Caucase Terfezia Doudieri,
variété Auzepi, la • dédiant ainsi au consul de France de
Tiflis.

Un peu plus riche en azote et phosphore que la lerlA, la
touboulane se rapproche par là de la truffe de France.

— Varia. — La carte du ciel. — La synthèse de l'acide
citrique. — L'Académie a entendu encore:

1 0 L'analyse faite par M. Loewy d'un travail dans lequel ce
savant a exposé ses recherches sur la construction de la carte
du ciel au moyen de clichés photographiques. M. Loewy
estime qu'avant dix ans on aura plis toutes les photographies
des étoiles ;

2 0 Les grandes lignes d'une note transmise par M. Schen-
rer-Kestner, relative à un mode de fabrication de l'acide
citrique par la fermentation de la glucose imaginé par
M. Welimer ;

30 La description d'un appareil très ingénieux dû à MM. De-
lahaye et Bouillie, qui, basé sur un principe des pins simples,
signale en quelque sorte automatiquement les changements
de composition de l'atmosphère ambiante.

Employé dans les mines ou dans les usines, il servirait à
déceler l'existence du grisou, des fuites de gaz et des com-
mencements d'incendie.

ACTUALITÉS

LA STATUE DE LOUIS FAVRE
Le i" août, on a inauguré solennellement à Chêne,

faubourg de la ville de Genève, la statue du célèbre
entrepreneur des travaux du tunnel du mont Saint-
Gothard, Louis Favre, mort le 19 juillet 1879, au
milieu des travaiHeurs de son chantier souterrain.

. Œuvre du sculpteur Lambert, la statue de Louis
Favre a été érigée sur la place Louis-Favre, au milieu
du concours de toutes les autorités fédérales de la
Suisse. On s'accorde à louer l'exécution de ce monu-
ment, où Louis Favre est représenté, non comme
l'ingénieur qui catcule et combine, mais comme l'en-
trepreneur qui prend corps à corps les difficultés
matérielles et qui pose sur le roc vaincu son pied de
travailleur.

On doit une véritable reconnaissance au comité
qui a mené à bien une oeuvre aussi difficile, et aux
commissions qui l'ont aidé. M. Dufour a eu raison de
remercier et de féliciter hautement M. Marc Héri-
dier et ses collaborateurs. Ils se sont tous acquis un
titre à l'estime de leurs concitoyens ; ils ont donné
un bel exemple d'union et de persévérance.

Nous allons, à ce sujet, donner quelques détails
biographiques sur ce travailleur de génie.

Dans les premiers jours de l'automne de 4845, un
jeune ouvrier, revêtu de la blouse, chaussé de sou-
liers ferrés et portant les outils de sa profession, quit-
tait son bourg natal de Chêne, et commençait son tour
de France, selon les vieux et bons usages du métier.
Cet ouvrier s'appelait Louis Favre. Il était char-
pentier, fils de charpentier. Sans études premières,
et sans autres connaissances que celles de sa profes-
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sion, il devait, - un jour, exécuter l'entreprise méca-
nique la plus difficile peut-êire que l'art des chemins
de fer ait vu s'accomplir..

Un personnage considéré à Genève, lui avait
remis une lettre d'introduction auprès d'un grand
entrepreneur de charpente, établi à Paris, M. Loison.
Celui-ei fit bon accueil au jeune oilvrier suisse, et
l'occupa tout de suite sur ses chantiers.

Il y avait, au fond de la Marne, envieux barrage
de pieux, qu'il s'agissait d'enlever rapidement, pour
accélérer les travaux d'un pont. L'ingénieur en
chef de celte ligne était quelque peu embarrassé
pour ce travail, lorsqu'un
des : ouvriers employés à
la pose de la voie lui
offrit de se charger de ce•
travail, .

Une semaine après, la
rivière était parfaitement dé-
blayée : Louis Favre s'était
souvenu d'un tour de main
de charpentier, et il avait
exécuté l'opération presque
sans frais.

Ce succès fit du bruit
sur la ligne du chemin de
fer P.-L.-M. Les principaux
ingénieurs voulurent con-
naître le jeune ouvrier de
M. Loison qui se montrait

• si expert. Ils lui confièrent
dans - la suite leurs travaux
les plus difficiles.

Dès Iors, Louis Favre se
lança dans la carrière d'en-
trepreneur qui convenait
merveilleusement à ses apti-
tudes et à sa prodigieuse
activité.

C'est en 4870, alors qu'il
croyait sa carrière termi-
née et qu'il jouissait An
paix, à Genève, d'une for-
tune honorablement acquise,
tenté d'aborder lé travail de
Saint-Gothard. •

Dès le début, il s'assura de la coopération, à
titre d'ingénieur-conseil, de feu Daniel Colladon, le
célèbre ingénieur genevois.

Louis Favre eut l'imprudence de s'engager avec
la Compagnie do chemin de fer du mont Saint-Go-
thard par un contrat véritablement léonin.

Il se livra sans défiance aux ingénieurs de la Com-
pagnie qui lui fournirent de fausses données et ne
tinrent aucun compte des surcharges de frais, de
temps et de difficultés qu'ils lui causèrent ainsi.

Au bout de moins de trois années, un premier in-
génimir avait conduit la Compagnie sur le penchant
de lamine; celle-ci, tardivement avertie, n'eut d'autre
ressource que de le congédier. Son remplaçant eut le
dessein parfaitement arrêté de pousser la Compagnie

à mettre Louis Favre en régie, c'est-à-dire, aux termes
du traité, à confisquer. sou cautionnement, et à se
poser lui-même comme seul capabte d'achever le
tunnel.

De là, discussions entre la Compagnie et ce se-
cond ingénieur en chef, puis procès, suivi de son
renvoi.

Il fallut nommer un troisième ingénieur en chef.
Que devenait Louis Favre, en présence de ces

conflits ? • Tout, ce qui était certain pour lui,
c'était la nécessité de poursuivre ses travaux,, et de
payer, chaque semaine, trois mille ouvriers qui ne

pouvaient attendre leur sa-
laire. S'il suspendait les
travaux, il était perdu; car
c'était ce qu'attendait la
Compagnie, ou son ingé-
nieur en chef, pour le
mettre en régie et provo-
quer la confiscation de son
cautionnement.

Heureusement pour Louis
Favre, des amis d'une part,
et, le Conseil fédéral, de
l'autre, vinrent à son aide.
Un emprunt qu'on lui pro-
cura, sauva sa position, qui
paraissait désespérée.

Alors, sa téte, ornée de
belles boucles noires, blan-
chit, et, par moments, se
figure trahissait ses luttes
intérieures. L'homme mo-
ral résistait encore, niais
l'homme physique était â
bout de forces.

Le 19 juillet 1879, au
retour d'une visite des tra-
vaux du tunnel, au front de
taille, il se sentit subite-
ment mal. Il s'arrêta, et
quelques secondes après, il
tombait mort.

Les ouvriers voulurent transporter, à bras, son
corps jusqu'au lac de Lucarne, à plus de 30 kilo-
mètres de Gœschcenen. Les habi iants des villages que
l'on traversait, se découvraient, avec tristesse et res-
pect, pour honorer celui qui venait de mourir au
champ d'honneur du travail et du progrès.

Quelques jours après, Louis Favre était enseveli
dans le cimetière de son village natal, à Chdne.

Il est vraiment des hommes pour lesquels la des-
tinée semble réserver tous les combats, toutes les
amertumes, toutes les douleurs de la, vie, et qui doi-
vent expier par le martyre le don. du génie qu'ils ont
reçu de la nature.

LOUIS FIGUIER.

LO Cerrarli 11. DUTERTRF..

Paris. — Lep. Lartousss, 17, MO Malltparile$50.

que Louis Favre fut
percement du mont



LA 'PHOTOGRAPIIIE DU CIEL.
L'oculaire photographique de la grande lunette

de l'observatoire de Vienne.
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ASTRONOMIE

LA CARTE DU CIEL

Nous ne voulons point faire une incursion com-
plète dans le domaine de la photographie, laissant à
notre collaborateur, M. Frédéric Dillaye, le soin de
décrire, avec sa compétence habituelle, les appareils
et les dispositifs em-
ployés. Nous voulons
seulement indiquer les
grandes lignes de l'opé-
ration et montrer pour-
quoi l'on a été amené
à se servir de la photo-
graphie pour dresser la
carte du ciel.

Malgré l'excellence
des instruments d'opti-
que employés par les
astronomes, il est cer-
taines étoiles, points
lumineux perdus dans
l'immensité, qui ne peu-
vent être aperçus par
l'oeil des observateurs:
Cela tient en grande
partie à ce que les rayons
lumineux émis par ces
étoiles sont composés
surtout de rayons ultra-
violets. Ces rayons, en
effet, ne peuvent être
perçus par l'ceil, la ré-
tine n'étant point im-
pressionnée par eux ;
la plaque photographi-
que au contraire est
sensible à ces rayons
Il résulte de ce fait que
la plaque sensible, si-
tuée au fond d'une
chambre noire disposée
pour la photographie
du ciel, montrera, après le développement de l'image
latente, des points blancs épars qui proviennent
d'étoiles, invisibles pour La plaque n'agit
point du tout comme l'appareil de la vision. La
rétine nous donne une idée de la clarté d'un objet
d'après l'intensité de la lumière qu'il émet, tandis
que la' plaque sensible recueille la somme des rayons
lumineux émis pendant son exposition. En d'autres
termes, pour la plaque il faut une certaine quantité
de rayons, qu'ils soient reçus au même moment ou
les uns après les autres ; pour l'ceil, il faut que
Bette quantité de rayons soit émise au même instant.

Il résulte donc de cette propriété que les différents
corps de l'univers se' comporteront de façon différente
au point de vue de la photographie. Les étoiles fixes
auront, par exemple, besoin d'une pose de plusieurs
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heures, la durée d'exposition des planètes sera déjà
beaucoup moindre, et lorsqu'il s'agira du soleil,
il faudra recourir à l'emploi des obturateurs les
plus rapides pour avoir une image nette, tant la
puissance lumineuse de cet astre est considérable.
Grâce à la photographie on est arrivé à estimer que
le nombre des étoiles fixes peut âtre évàlué à 20 ou
30 millions. Ces chiffres parlent d'eux-mêmes, surn.
tout lorsqu'on les compare aux nombres jusqu'alors

acceptés, les meilleures
cartes du ciel n'attein
gnant jamais qu'au
chiffre de 629,840 étoi-
les.

La figure ci-jointe
montre le grand téles-
cope de l'observatoire
de Vienne avec une
chambre noire adaptée
à son oculaire, pour la
photographie des étoi-
les. Cette chambre visn
sée sur l'oculaire, est
maintenue fermée jus-
qu'à ce que l'appareil
soit braqué exactement
sur le point du ciel que
l'on veut photogran
phier. Cette direction
dutélescope s'obtient à
l'aide d'un « cher-
cheur », petite lunette
montée parallèlement
au grand télescope, et
sur le côté.

Mais tout n'est point
encore fini, il ne suffit
pas de maintenir la po-
se, le temps nécessaire,
puis de développer
l'image.Les étoiles dans
le ciel se meuvent sui-
vant un mouvement
apparent, cbi à la rota-
tion réelle de la terre

autour de son axe. Il va donc faHoir que notre appareil
reste braqué sur le même point du ciel pendant
toute l'exposition et pour cela il faudra lui adapter
un appareil spécial muni de rouages d'horlogerie
combinés pour engendrer un mouvement semblable
à celui de la terre, mais de sens contraire. Mais
comme les instruments peuvent toujours se déranger,
qu'il peut y avoir des irrégularités dans leur fonction-
nement, il faut en outre que les astronomes s'as-
treignent, de temps à autre, à vérifier, à l'aide des
chercheurs, la direction de la lunette pendant toute
la durée de l'exposition, ce qui ne laisse pas que
d'être un travail long et fastidieux.

Les notions les plus intéressantes fournies par la
photographie du ciel ont eu trait à la forme des né-
bujéuses. Elles ont démontré, entre autres choses,

1 6.
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que les dessins qui en avaient été donnés jusqu'alors
étaient, entièrement éclos dans l'imagination des
artistes. Seule la forme en spirale qu'avaient indiquée
quelques astronomes se rapprochait de la réalité,
comme l'ont montré les photographies du ciel.

Les photographies les plus répandues sont celles
de la lune. Mais, en règle générale, les images sont
pâles et bien moins beHes que celles que l'on voit à
l'aide d'un télescope. Cela tient en grande partie à
l'instabilité de la lumière pendant toute la durée de
pose, instabilité due aux mouvements continuels
de l'atmosphère. Il en est de même pour Jupiter,
Saturne ou Mars ; jamais, par exemple, la photo-
graphie n'arrivera à donner des images de Mars
approchant en netteté de celles qu'a dessinées Schia-
parelli.

Mais, c'est pour la photographie du soleil que les
plus grandes difficultés se trouvent réunies. Il faut
avoir recours à ]a photographie instantanée et les
obturateurs ordinaires ne suffisent même plus. Ainsi
une pose de 1/1000 de seconde donne encore de
mauvais résultats. 11 faudrait une exposition de
1/2000 de seconde environ. 11 est clair qu'il faut
dès lors un appareil particulier. 11 consiste essen-
tieHement en une coulisse munie d'une fente étroite,
passant rapidement au foyer de l'objectif. Par con-
séquent, pendant le passage de cette fente il n'y a
qu'une très faible partie de la surface solaire qui se
trouve découverte; cependant sur la plaque toutes
ces images partielles se trouvent rassemblées pour
donner naissance à une image détaillée et entière du
soleil.

Les résultats obtenus par cette méthode d'obser-
vation du ciel sont merveilleux et notre collaborateur
M. W. de Fonvielle les a fait connaltre depuis long-
temps à nos lecteurs. C'est ce procédé qu'emploie
M. Charlois à l'observatoire de Nice et qui lui fait
découvrir chaque jour de nouvelles planètes; M. Max
Wolf, d'Heidelberg, lui doit aussi la découverte d'un
certain nombre de planètes. Le 42 octobre dernier la
comète Barnard apparaissait sur un cliché à l'ob-
servatoire Lick ; à l'observatoire astrophysique de
Kenwood (Chicago), M. Georges-E. Hale étudiait
aussi, en produisant des éclipses artificielles, des
Images de la chromosphère et des protubérances sur
tout le tour du disque solaire.

Il y a là, au point de vue de la carte du ciel, de
merveilleux résultats. La durée de pose varie géné-
ralement entre deux heures et demie et trois heures;
il faut ensuite pour reviser la carte fournie par le
cliché environ deux heures de travail, soit en tout
cinq heures au maximum. Or, autrefois, il ne faHait
pas moins de seize soirées de cinq heures chacune
pour faire le même travail par l'examen direct et
d'une façon moins sûre. En résumé il fallait donc
quatre-vingts heures d'un beau ciel pour une opéra-
tion qui n'en exige que trois aujourd'hui. Il est inu-
tile d'insister sur cette comparaison qui tourne d'une
façon éclatante en faveur de la photographie.

L. I3EAUVAL

CHIMIE APPLIQUÉE

MOYENS POUR RECONNAITRE

LA NATURE DES HUILES

Il ne viendra à l'idée de personne de contester
l'utitité qu'il y a dans certains cas à pouvoir distin-
guer entre elles les diverses huiles comestibles et in-
dustrielles; nous croyons donc rendre service à nos
lecteurs en leur indiquant les moyens les plus sim-
ples et les plus pratiques pour y parvenir.

On a d'abord cherché à différencier les huiles
d'après leur densité; celle-ci, on le sait, est toujours
plus faible que celle de l'eau.

L'instrument le plus employé pour effectuer cette
détermination est un aréomètre inventé par M. Le-
febvre et portant le nom d'oiéomi?tre; il note les
densités comprises entre 0,800 et 0,940, prises à
15° centigrades.

Voici les résultats qu'il donne le plus généra-
lement :

Huile de faine 	  0,020
— de ravison 	  0,921
— de sésame 	  0,923
— de baleine... 	  0,921
— d'oeillette 	
— de chènevis.— 0,925917

de cameline	 0,028
— de croton 	  0,930
— de lin   0,935

Si donc on vous vend pour de l'huile d'olive ga-
rantie pure, comme cela est assez fréquent dans le
commerce, une huile dont la densité est de 0,928,
vous pouvez titre certain qu'eHe n'est pas pure et
qu'elle est additionnée soit d'huile de cameline, soit
d'huile de lin.

Lorsqu'on ne possède pas le densimètre de Le-
febvre, on peut se servir de l'alcoomètre centésimal
de Gay-Lussac. M. E. Marchand a dressé, en effet,
un tableau indiquant la concordance des degrés de
l'alcoomètre avec la densité des huiles. C'est ainsi
que 60° centigrades équivalent à une densité de 0,914;
58° de l'alcoomètre représentent une densité de
0,917; enfin une densité 0,935 correspond à 50° de
l'alcoomètre.

La manière dont les huiles se comportent avec les
alcalis donne aussi d'utiles renseignements sur leur
diagnose. Ainsi, cinq volumes d'huile, chauffés avec
un volume de soude caustique à la densité de 1,340,
donnent, avec les huiles végétales, une coloration
jaune, avec les huiles animales, une coloration jaune
brun, et avec les huiles de poissons, une teinte
rouge.

Un autre procédé appliqué par M. Maumené, en
France, et Fehling, en Allemagne, consiste à mélann
ger l'huile a. essayer avec de l'acide sulfurique et
à observer l'élévation de température qui se produit
alors, et qui est particulière à chaque espèce d'huile.
M. Maumené, opérant sur 50 grammes d'huile et

Huile de cachalot 	 0,881
— de colza d'hiver 0,914
— de navette 	  0,915
— de pied deboeur 0,916
— de colza d'été 	  0,016
— d'arachide 	  0,917
— d'olive 	  0,917
— d'amandes dou-

ces 	  0,918
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10 centimètres cubes d'acide sulfurique à 66° Beaumé,
a obtenu les températures suivantes :

Huile d'olive. 	 42°,0
—	 d'amandes don-

ces 	 53°,5
—	 de navette 	 57°,0
—	 de colza 	 58°,0

D'autres acides donnent également des indications
Utiles au point de vue de la coloration qu'ils fournis-
sent. Ainsi, un volume d'acide nitrique à la densité
de 1,180, avec cinq volumes d'huile, agités, puis
laissés en repos pendant cinq minutes, donnent les
indications suivantes :

Huile de poisson, arachide, colza,
oeillette, racin 	  pas de coloration.

Huile de baleine 	  coloration jaunâtre.
— d'olive 	 —	 verdâtre.
— de chènevis 	 —	 vert sale.
— de noix ou de lin 	 —	 jaune pâle.
— de sesame 	 —	 jaune orangé.

Avec l'acide nitrique plus concentré, accusant une
densité de 1,330, on a :

Huile d'arachide, de colza, de ricin.
— de baleine et de morue
— d'ceillette 	
— de noix ou de sésame 	

d'olive 	
— de chènevis 	
— do lin. 	

L'acide sulfurique peut également être employé.
Heydenreich a particulièrement étudié ce sujet en
Allemagne; il a été repris récemment par M. Garola,
directeur du laboratoire agricole de Chartres. Il a
employé l'acide sulfurique monohydraté, en opérant
de la manière suivante :

Sur le milieu d'une assiette de porcelaine, on fait
tomber, au moyen d'un agitateur, quinze gouttes
d'huile à examiner. La masse d'huile s'étale et forme
un cercle de la grandeur d'une pièce de 2 francs.
Avec un autre agitateur on dépose sur le centre de
la goutte d'huile une goutte d'acide sulfurique.

On observe alors la tache centrale, la zone qui l'enn
toure et l'absence ou la présence d'une auréole, ainsi
que sa coloration. Voici les résultats obtenus :

Huiles. 	 Tache centrale. 	 Zone.	 Auréole.

(n tve 	  jaune vil prononcé bleu verdâtre 	 néant.
Arachide 	  jaune gomme gutte légèrement bru-

nâtre 	  néant.
Amande 	  jaune clair 	  brun clair 	  néant.
Sésame 	  double: jaune et

violette.. 	  verdâtre 	 vague.
0Eillette. 	  double : jaune et

brune 	  jaune gris 	  brunâtre
Chènevis..., brun rougeâtre	  vert pomme 	  large.
Noix 	  jaune clair 	  gris brunâtre 	  radiée.
Colza. 	  jaune orangé . brune 	  jaune gris.
Pied de boeuf jaune foncé 	  rose 	  nuageux.
Lin 	  rouge brun 	  néant 	  néant.

Plus récemment encore, M. R. Bruité a obtenu
avec le nitrate d'argent dissous dans l'alcool des co-

lorations également très caractéristiques, que nous in ,

diquons ci-dessous. Il assure que par ce procédé on
peut arriver, avec un peu d'habitude, à déceler la pré-
sence d'une huile de graines dans l'huile d'olive, et
à en déterminer la proportion à moins de 5 pour 100.

Huiles.	 Colorations. 	 Reflets.

Olives 	  vert olive 	  verts.
Sésame 	 vert de chrome... . bleu clair.	 •
Arachide 	  jaune verdâtre 	  vert émeraude.
OEillette 	  vert olive 	  vert lumière.
Gamelle 	  bleu violacé 	  bleu clatr.
Lin 	  jaune brun 	  vert émeraude.
Colza 	  bleu violacé 	  vert d'eau.

Toutes les données qui précèdent, et qui d'ailleurs
se complètent l'une par l'autre, peuvent fournir
des indications précieuses pour la détermination
des huiles, et surtout pour reconnaître leur état de
pureté; néanmoins, elles sont insuffisantes en ce qui
concerne leurs mélanges et surtout la proportion
d'huile étrangère ajoutée.

A. LARBALÉTRIER,
Professeur de chimie agricole.

ETHNOGRAPHtE

LES LAOTIENS
Le Laos est cette régidn de l'Indo-Chine comprise

entre la Chine, le Siam, l'Annam, et le Tonkin,
où il y a quelques semaines prirent naissance les
divers incidents, à la suite desquels la France dut
établir le blocus des côtes siamoises.

C'est vers la fin du xvta siècle que des Européens
pénétrèrent, pour la première fois, dans les contrées
laotiennes; en 1596, deux Espagnols, Blaz Riuz et
Diego Beloso parcoururent une partie du Laos; ils
furent suivis, au milieu du xvir siècle, par un Jé-;
suite, Jean-Marie Leria, qui publia une relation ,dé
son voyage; mais la plupart des renseignements qu'il
a donnés ont été depuis reconnus erronés. Au cours
de ce siècle, le Laos a été visité par quelques mission-
naires, mais la première exploration véritablement
scientifique de ce pays a été faite par deux officiers
de marine français, Doudart de Lagrée et Francis
Garnier. De 1866 à 1868, ils parcoururent, an prix
de mille fatigues, le Laos et la Birmanie. Doudart dé
Lagrée mourut d'épuisement à la fin de 1868, et
Francis Garnier rentra seul en France, où il publia;
le récit de l'expédition. Dans ces dernières années,
quelques voyageurs, parmi lesquels on peut citer
M. Harmand, e-nt de nouveau exploré le Laos, et
ont ainsi complété les renseignements que l'on avait
déjà sur ce pays.

Les Laotiens appartiennent à une famille type, à
laquelle se rattachent presque tous les habitants de
l'Indo-Chine, nous voulons parler de la famille Thaï;
dans le pays même, on appelle les Laotiens Thaï-
Yaï (Anciens Thaï), pour les distin.uer des Siamois,
auxquels on donne le nom de Thaï-Noï (Petits ou

[tuile de sésame ..., 58°,0
—	 d'ceiltelle 	 74°,5
— de noix 	 401°,0
—	 de lin 	 133°,0

pas de coloratton.
	  coloration rouge.

— rouge brun.
rouge foncé.

- vert pâle.
- brun verdâtre
- verte, deve-

nant brune.
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Nouveaux Thaï). Les Laotiens sont, en général, de
petite taille ; ils ne dépassent pas, en moyenne, im,60;
ils sont, d'ailleurs, au point de vue plastique, bien
supérieurs aux autres habitants de l'Inde-Chine ;
divers caractères de la race jaune sont moins accusés
chez eux que chez les Annamites, par exemple :
les pommettes ne sont pas très grosses; les yeux
ne sont que légèrement étroits et bridés; les lè-
vres, en général, ne sont pas épaisses; la lèvre
inférieure est cependant assez grosse chez certains
individus; tabou-
che n'est pas gran-
de; le nez est
large et légère-
ment retroussé;
enfin,, le crâne
est ordinairement
brachycéphale;

les Laotiens,
comme les Sia-
mois, ont les che-
veux rasés, sauf
sur le sommet de
la tète; la couleur
naturelle de la
peau des Laotiens
semble être le
blanc jaunâtre ;
les parties du
corps, qui sont
sans cesse recou-
vertes par les vê-
tements, consern
vent cette teinte,
tandis que le reste
du corps est brun
et même quelquen
foii. rougeâtre,
phei les artisans
etlestraVailleurs.

Il existe entre
les divers habi-
tants dn Lacii
quelques diffé-
rentes, c'est ainsi
que les Laotiens
de l'Ouest sont plus foncés que ceux du Nord; il faut
signaler aussi la singulière coutume qu'ont les Lao-
tiens du Nord-Ouest de se tatouer le ventre et les
cuisses, d'où le nom de Laotiens à ventre noir qu'on
leur a donné, pourles distinguer des autres Laotiens
qu'on appelle Laotiens à ventre blanc.

Le Laos est un pays fertile, l'existence y est facile,
aussi les Laotiens sont-ils en général paresseux et en-
clins au plaisir. Lès hommes travaillent peu, les gros
travaux étant réservés aux esclaves. L'esclavage existe
mi effet au Laos; les esclaves appartiennent presque
tous à la race sauvage des Moi qui occupe les ré-
sions montagneuses voisines du Mékong; certaines
condamnations ont aussi pour effet de faire tomber
en selétvage ceux qui en sont frappés, mais le fait

est assez rare. Ajoutons, que les esclaves sont en gé-
néral bien traités, etqu'ils sont reconnaissables à leur
longue chevelure.

Les moeurs des Laotiens sont douces; les femmes
sont, au Laos, mieux traitées que dans la plupart des
autres pays de l'Orient; elles jouissent d'une certaine
liberté. Ce sont elles cependant qui s'occupent de la
culture du riz et même de la confection des étoffes.
La polygamie n'existe au Laos qu'à l'état d'excep-
tion et dans la classe riche seulement.

Notre gravure
représente des
mandarins laon
tiens et leurs
femmes ; les pre-
miers sont vêtus
du langouti, pièce
de cotonnade qui
passe entre les
jambes et autour
de la ceinture; ils
ont de plus une
légère casaque
d'étoffe noire tan-
dis que les hom-
mes du peuple
portent pour tout
vêtement le lan-
gouti. Une jupe
brodée couvre les
femmes depuis la
ceinture jus-
qu'aux genoux ;
de nombreux bi-
joux complètent
la parure desLao-
tiennes. Celles-ci
portent les chen
veux relevés à la
chinoise.

La plupart des
villes et villages
laotiens sont con-
struits le long des
fleuves, les mai-

. sons sont bâties
sur pilotis, ce sont de très légères constructie-ns dont
les formes sont parfois très élégantes.

Le culte de Bouddha est généralement répandu au
Laos, mais les Laotiens ajoutent à leur foi dans les
doctrines bouddhiques une foule de croyances et de
superstitions bizarres; c'est ainsi que tout individu
mort accidentellement est réputé avoir été la vic-
time d'un esprit malfaisant, aussi est-il jeté au fleuve
ou enterré sans aucun cérémonial; quant à ceux dont
la mort est jugée naturelle, ils sont ensevelis avec
pompe et on a soin, suivant une coutume renouvelée
des anciens, de leur mettre dans la bouche une petite
pièce d'argent ou même une pierre précieuse destinée
à leur facilitér l'entrée du funèbre séjour..

F. LIUSSAC..
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INDUSTRtE DES PEAUX

LES TANNERIES DE LA BIÈVRE
La Bièvre descendait directement vers la Seine

lorsque, vers 4150, les moines de Saint-Victor étan

blirent un barrage au pont Didier, pour amener les
eaux au-dessus de l'église de Saint-Nicolas-du-Char-
donnet, et de là à la Seine en face Notre-Dame. En
1368, nouveau barrage à la hauteur de la Halle aux
Vins, que la rivière traverse avant de rejoindre la
Sein e.

Lorsque Paris eut besoin d'eaux plus abondantes

on songea à capter la Bièvre à Amblainvilliers, mais
les industriels établis sur le parcours de la rivière
s'opposèrent vivement à ce projet : on comptait déjà
vingt-quatre moulins, sans parler de la teinturerie de
Jean Gobelin, dans le bourg Saint-Marcel, et plu-
sieurs mégisseries.

Même• sous le second Empire, la rivière continuait
à couler à ciel ouvert, hors de Paris ; mais, dès 1830,

on avait résolu de transformer en un canal voûté la
partie inférieure de la Bièvre, du boulevard de l'Hôpin
tal jusqu'à son embouchure. Aujourd'hui eHe tombe
dans le grand collecteur de la rive gaucho, ce qui ne
l'empêche pas de rester un ruisseau fangeux, conti-
nuellement chargé de matières organiques en putré-
faction jusqu'à la rue Geoffroy-Saint-Hilaire, d'où
le grand exutoire se dirige vers la rue Monge et
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le boulevard Saint-Germain jusqu'au pont de l'Alma
pour se relier au collecteur de la rive droite, qui se
jette dans le fleuve à Asnières.

Un égout latéral a été construit depuis quelques
années, et la Bièvre ne reçoit plus les eaux souillées
qu'on y laissait écouler.

Le ruisseau, presque entièrement recouvert par
des voûtes maçonnées ne se trahit de loin en loin que
par de rares apparitions entre des tanneries aux clain
res-voies garnies de peaux en train de sécher, ou
entre des quais étroits, couverts de baquets remplis
des matières indispensables à l'industrie du tan-
nage. Cette industrie, pour être peu connue, n'en est
ni moins importante, ni moins intéressante que la
teinturerie.

Les peaux employées par les tanneurs sont ou sè-
ches et non salées, comme celles qui viennent de
Bu6nos-Ayres, ou salées, comme celles qui sont en-
voyées de Bahia, Fernambouc, etc., ou tout à fait
fraiches, comme ceHes vendues par les boucliers; on
tire des peaux sèches de Russie, de Turquie, etc.

Le tannage, préparation à laquelle on soumet les
peaux que l'on veut transformer en cuir, a pour effet
principal de produire une combinaison du tanin
avec la substance propre du cuir. Cette combinaison,
éminemment imputrescible, est moins perméable aux
liquides et plus résistante aux chocs que la peau
fraiche.

La fabrication des cuirs tannés comporte un grand
nombre d'opérations : le salage ou le séchage, le tra-
vail de rivière, le planage et l'épilage, les passeries et
les refaisages, le tannage, le séchage, le battage, le
corroyage.

La matière la plus employée pour le tannage, et
celle qui donne les meilleurs résultats, est l'écorce de
chêne, qui contient de 9 à 12 pour 100 de tannin; puis
viennent : l'écorce de hemloch, de sapin, de pin, de
mélèze, d'aulne, de saule et de divers acacias, par-
fois aussi de grenadier, de merisier, d'orme, de bou-
leau, de peuplier, etc.

Les bois tannants le plus généralement utilisés
sont : le châtaignier, le quebraeho, le micocoulier, le
buis; on a recours également aux feuilles d'acacia
vostita, de sumac, de manglier, et à divers fruits.

Le travail de rivière a pour but de débarrasser les
peaux de tout corps étranger et de leur restituer l'eau
qu'elles, ont perdue, afin de les rendre plus perméa-
bles. Pour cela, on les met tremper pendant quinze
jours dans de l'eau maintenue à 20° environ et chan-
gée toutes les quarante-huit heures. Les brusques
variatidns de température enlèvent toute élasticité
au cuir. Les peaux fralches restent dans l'eau douce
pendant une nuit, puis sont décrottées sur un che-
valet avec un couteau demi-rond dont le tranchant
est émoussé. Les peaux salées séjournent dans l'eau
durant quarante-huit heures,

Quelques heures suffisent pour la trempe d'une
peau fraiche, Les peaux salées exigent quarante-huit
heures de trempe ; les peaux sèches au moine.soixanten
douze. •

Après chaque jour de trempe, il faut retirer ces

dernières, les fouler soit mécaniquement, soit à la
main, et les « rafraiehir » ou « craminer ti. Le tan-
neur se sert pour cela d'un chevalet et d'un couteau.
Le chevalet est l'appui en bois disposé en pente, sur
lequel la peau est étendue; sa face extérieure est re-
couverte d'une plaque de zinc. L'ouvrier peut modi-
fier à son gré la pente du chevalet.

Le couteau servant au craminage est à deux man-
ches; on le nomme « couteau de rivière e ou « demi-
rond. ». L'ouvrier place la peau sur le chevalet, et,
poussant devant lui le couteau, il exerce sur la chair
une pression suffisante pour faire sortir l'eau sale;
de plus, il arrache les grosses parties charnues et les
masses graisseuses, mais s'attache surtout à enlever
le vernis formé par la crasse et à couvrir les parties
contractées par le racornissement.

Une fois bien lavées et assouplies, les peaux sont
accumulées en piles, pliées en quatre et le poil en
dedans, jusqu'à ce qu'un commencement de fermen-
tation se déclare et vienne faciliter l'épilage. Les
peaux sont ensuite mises en fosses avec des jus
acides ou « jutées n, pour les faire gonfler et leur per-
mettre de mieux absorber le tanin. Le gonflement
devant être progressif, on transporte les peaux dans
des cuves ou fosses, au nombre de cinq ou six et con-
tenant chacune une jutée qui est de plus en plus con-
centrée.

Ces fosses, en bois ou en briques cimentées, sont
revêtues d'un mélange de sang et de chaux grasse;
le fond est recouvert d'une couche de tan de O'n,25
d'épaisseur. Après avoir disposé une cheminée le
long de la paroi, on place les peaux la chair en des-
sus; on les recouvre de tan, on remplit la fosse de
couches alternatives de peaux et de tanet l'on ter-
mine par une dernière couche appelée « chapeau ».
La fosse est remplie alors de jus de tan par la chemi-
née, et le chapeau est chargé de lourdes pierres; cette
opération dure trois mois, au bout desquels on remet
les peaux en fosses avec du tan neuf pendant quatre
ou cinq mois; et, une troisième fois, on les replonge
en fosse pour trois mois: 3 kilogrammes d'écorce sont
dans ces conditions nécessaires pour tanner kilo-
gramme de peau.

Eu vue de réaliser un tannage plus rapide, on a
aujourd'hui recours à l'intervention de l'électricité.
Le procédé français de MM. Worms et Balé consiste
à combiner l'emploi de l'électricité avec celui des tam-
bours rotatifs qui mettent les peaux en contact direct
avec les jus tanniques. On introduit dans chaque
tambour rotatif 500 litres d'eau filtrée par 100 kito-
grammes de peau à tanner, c'est-à-dire en « tripe e,
1 kilogramme d'extrait tannique à 20° Baumé par
kilogramme de peau, et enfin la quantité de peau pro-
portionnetle aux chiffres précédents. Les durées de
rotation ne sont que de quatre-vingt-dix heures pour
Ies peaux de boeuf, vache ou taureau, soixante-
douze heures pour les chevaux, vachettes ou veaux
lourds, dix-huit heures pour les veaux moyens et
légers.

V.F. .M.A.ISONNEUFVE.
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RÉCRÉATtONS BOTANtQUES

LES CRACHE-FIGURE

Pendant les vacances dernières, je me trouvais
dans une île de l'Océan d'où l'on aperçoit à la fois
les côtes de la Vendée et
do l'Aunis; la vigne y croit
à côté des monceaux de sel
arrondis qui brillent au
soleil, les maisons y sont
éclatantes de blancheur,
les gens vont pieds nus
et les ânes portent des
culottes pour se préserver
de la pigùre des mouches.
Si ces renseignements ne
vous suffisent pas, c'est à
désespérer dela géographie.

J'étais là chez des pa-
rents, et, le jour de mon
arrivée, avec quelques per-
sonnes et notamment cer-
taine jeune cousine fort malicieuse, on alla faire un
tour de jardin, distraction toujours agréable.

Après avoir admiré les arbres à fruits, la pièce d'eau

et une superbe collection de pélargoniums, j'aperçus
tout à coup un carré de plantes basses, munies de
vrilles, aux fruits semblables à de petits concombres.
Je reconnus de suite ces plantes à la description que
j'en avais lue et j'allais m'écrier : « Vous avez donc
des ecballium », quand je reçus en plein visage un
jet violent de liquide, en même temps que retentisn

saient à mes côtés de
joyeux éclats de rire.

C'était la petite cousine
dont le pied, encore levé,
allait frapper de nouveau
un des fruits à forme do
concombre.

« Ahl ah! lui dis-je, un
peu revenu de ma sur-
prise, tu voudrais encore
me rafraîchir, disnmoi donc
plutôt comment tu appelles
ces plantes?

— Nous les appelons ici
les crache-figure et vous
voyez que ce nom est bien
mérité.

— J'en suis convaincu », dis-je, en m'essuyant le
visage.

Et voilà pourquoi, si vous voulez bien le per-

LES CBACIIE-FIGURS.
Violette.	 Vesce.	 Sablier élastique.

mettre, j'intitulerai ce chapitre les crache-figure.
L'ecbaillum elaterium, qu'on appelle aussi con-

combre sauvage, est une plante vivace qui croit
spontanément dans le midi de la France, mais qu'on
cultive souvent, par curiosité, à cause de ses fruits.
Elle appartient à la famille des Cucurbitacées. Ses
tiges sont tombantes, ses feuilles en coeur sont
épaisses, hérissées de poils raides, un peu glauques,
et portées par un long pétiole. En juin, elle se cou-
vre de fleurs d'un jaune pâle, les unes, groupées, à
étamines, les autres, solitaires, à pistil qui se trans-
forme en un fruit oblong, penché, d'une amertume
extrème, assez semblable à un concombre, mais
recouvert de poils rudes.

Ce fruit est attaché à un pédoncule recourbé en
forme de crosse d'évêque et de telle sorte que son
point d'attache est tourné vers le haut. A. mesure

qu'il mùrit, sa chair se transforme en un liquide
dans lequel nagent les graines. Ce liquide, comprimé
par la paroi élastique du fruit, presse de plus en plus
sur la base du pédoncule, finit par le rejeter au
dehors et le fruit désarticulé, percé brusquement
d'une ouverture, lance en tombant sa pulpe liquide
et ses graines avec un bruit tout particulier.

Généralement, cette séparation du fruit d'avec son
pédoncule se produit spontanément à la maturité,
mais la moindre agitation, un coup de vent, un coup
de pied, môme, comme vous l'avez vu, suffit pour
déterminer l'explosion de quelques-uns de ces petits
concombres.

Le sablier élastique, est aussi un crache-figure,
devant lequel il ne ferait pas bon se trouver au
moment de son explosion. Pour le conserver dans
les collections, on est forcé de le cercler de fil de
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fer, et encore parfois il le rompt et brise les vitrines.
La balsamine des jardins, cultivée pour la beauté

de ses fleurs, possède un fruit très irritable. Dés
qu'on le touche, à sa maturité, il se partage brusque-
ment en cinq valves qui se tordent sur elles-mômes
en projetant leurs graines. La balsamine sauvage, qui
fleurit de juin à septembre dans les bois humides,
doit à cette propriété de ses fruits son nom d'Impa-
tiente n'y touchez pas (Impatiens noli tangere).

Par un mécanisme analogue, les gousses des
genêts et des vicia, les
capsules des géranium
de nos bois et de nos
champs se contournent
brusquement et lancent
leurs semences jusqu'à
7 mètres de distance,

Enfin, la pensée, les
violettes ont pour fruit
une capsule qui, lors-
qu'elle est mûre, se
partage en trois valves
creusées en nacelle. En
se desséchant, les bords
de ces valves se rappron
chent et pressent sur les
graines qu'elles expul-
sent violemment,
comme ces noyaux de
cerise qu'un enfant
chasse par une oomn
pression énergique en-
tre le pouce et l'index.

Nous retrouvons là les
marques de cette mer-
veilleuse prévoyance de
la nature que nous
avons eu, souvent déjà,
l'occasion de constater.

Dans les familles où
les enfants sont plus
abondants que les écus,
si le pays est dénué de
ressources, le père les
éligne, après les avoir
pourvus d'un petit pécule, pour que chacun puisse
trouver plus aisément à vivre de son travail; la
plante agit de môme ; après avoir muni chaque
graine d'une petite réserve d'aliments, elle les dis-
perse pour que chacune puisse trouver sa part
de nourriture dans une portion du sol encore inoc-
cupée.

Vous connaissez maintenant les crache-figure,
vous voyez que ce sont d'admirables instruments de
dissémination. Je ne vous engage cependant pas à
les regarder de trop près quand viendra le mois
d'août, si vous avez une cousine malicieuse et si vous
craignez un accroc à votre dignité.

F. FA1DEAU.

GÉNIE

LE CANAL DE CORINTHE

Les journaux d'Athènes ont annoncé qua l'inaugn 7
ration officielle du canal de Corinthe avait eu lieu le
dimanche G août. On ne saurait donc prendre un meil-
leur moment pour causer un peu de cette entreprise.

Elle n'a point marché toute seule, et peu s'en est
fallu qu'elle residt aban-
donnée.

La Science illustrée
a d'aiHeurs rendu
compte des différents
projets adoptés (1) suc-
cessivement. Nous n'y
reviendrons point, nous
attachant surtout à re-
chercher les intérêts
commerciaux.

On perce les isthmes
pour abréger les routes
maritimes. Quels avan-
tages le canal de Co-
rinthe donne-t-il sous
ce rapport et quelles li-
gnes commerciales sont
appeléesù en bénéficier?

Il est certain qu'au-
trefois la communica-
tion directe du golfe
de Corinthe au golfe
d'Égine eût été profin
table à la civilisation
antique. Aujourd'hui le
bénéfice de l'ceuvre,
toutes proportions gar-
dées, sera-t-il aussi
marqué? Ce n'est point
probable ; le centre de
la civilisation s'est dé-
placé ; les places de
Corinthe et d'Athènes,
et la région qui les en-

toure, n'ont plus dans le monde, politique ou com-
mercial, qu'une importance bien secondaire; enfin la
navigation n'est plus la même : elle ne craint plus
la haute mer, eHe la recherche au contraire, et
redoute plutôt les passages étroits, semés d'obstacles,
où il faut ralentir sa vitesse et où cette vitesse mémé
devient un danger. Un navire ne passera par
l'isthme de Corinthe que s'il trouve dans cette route;
non pas un raccourci de quelques milles, mais une
sérieuse diminution de parcours. Examinons notre
carte, et voyons ceux qui seront dans ce cas :

D'abord, comme aux temps anciens, tous les ba-
teaux de la navigation locale ; tous ceux faisant le
trafic entre l'Italie méridionale d'une part, et d'antre

(I) Voir la Science illnairéc, tome VII, p. 231.
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part la mer Égée, les Échelles du Levant, Salonique,
Constantinople, les ports de la mer Noire.

Le commerce de l'Adriatique trouvera également
un utile raccourci à passer par le Canal. Ainsi, pour
fixer les idées, la distance de Trieste ou de Venise au
Pirée (le port d'Athènes), qui est de 867 miHes marins
en doublant le Péloponèse, se réduit à '707 milles par
Corinthe. On gagne sur le trajet près de 19 pour 100.
L'économie de route est de 160 milles : c'est environ
dix-huit heures pour les cargo-boals, les vapeurs à
marchandises, et onze heures à peu près pour les
paquebots de Trieste. L'économie de route et de
temps est sensiblement la même si, au lieu de s'ar-
réter au Pirée, le navire continue à remonter vers le
nord, soit vers Salonique, soit vers les Dardanelles.
Mais l'économie proportionneHe, le « pour 100 »
gagné, devient évidemment plus faible à mesure que
le trajet total augmente.

Les bàtiments venant de Cette, de Marseille, de
Gènes, ou faisant route du Levant vers ces ports,
n'auront qu'un intérêt médiocre à prendre la voie du
Canal, et ils ne la prendront que si les tarifs de pas-
sage sont très modiques. En effet, ils ne gagneront
qu'une centaine de milles, à peu près un treizième
de leur parcours jusqu'à Constantinople ou, comme
économie nette de temps, onze heures pour un cargo-
boat, sept heures pour un paquebot. Encore faut-il
compter sur quelque retard au passage.

D'autre part, le proverbe Time is ntoney est
d'application courante en matière de trafic mari-
time : il appartiendra à chaque armateur, pour
chaque direction et pour chaque espèce de transport,
de faire la balance entre les Irais de péage au Canal
et le profit du temps gagné et même du charbon
économisé.

Quant aux bàtiments venant d'Espagne, ou entrant
en Méditerranée par Gibraltar à destination de
l'Orient, ils passent entre la Tunisie et la Sicile et n'ont
plus aucun intérêt à venir embouquer le golfe de
Corinthe; ils continueront à doubler le cap Matapan.

Somme toute, il est visible que l'entreprise n'était
pas d'un intérét capital pour la rapidité et la facilité
des transactions. L'avenir, et même un avenir pro-
chain, dira si l'affaire est susceptible de prospérer.

E. LALANNE.

L'ART ET LA M'EUE

Première Exposition d'Art photographique,
Dans La Théorie, laPratique el l'Art enphotogra-

phie, dans les Nouveautés photographiques, année
4893, dans une série d'articles spéciaux publiés dans le
Bulletin du Photo-Club de Paris, j'ai essayé de con-
cevoir et de formuler une esthétique de la Photogra-
phie, montrant quelles sont les différentes manières
de faire un tableau photographique, quelle en est la
composition, quelles en sont les lois. J'ai démontré
de mon mieux que la photographie est bien réeHe-__

ment un art, pouvant tenir une place marquante à
coté des autres arts graphiques dont elle se différencie
uniquement par les procédés qui lui sont propres.
J'ai prêché qu'a mon sens la photographie demeure,
bel et bien, une branche nouvelte des Beaux-Arts,
Je suis heureux de constater que je n'ai point prêché
dans le désert, que les meilleurs esprits se sont ral-
liés à mes idées ou y ont fortifié leurs sentiments
personnels.

Le Photo-Club de Paris, qui compte dans son sein
l'élite des photographes-amateurs de notre pays et
qui possède à sa tète un comité très ouvert à toutes
les idées de progrès, a résolu d'organiser, à Parie,
une exposition composée exclusivement de véritables
oeuvres d'art photographique C'est donc avec un
véritable plaisir et une certaine satisfaction person-
nelle que je m'empresse d'en porter le règlement à
votre connaissance.

ARTICLE PREMIER. — Une Exposition internationale d'Art
photographique aura lieu à Paris du 10 au 30 décem-
bre i 893.

ART. Il. — Le but de l'Exposition est essentiellement artis-
tique.

ART. III. — Ne pourront y figurer que les
oeuvres qui, en dehors d'une bonne exéeti-
tion technique, présenteront un réel carac-
tère artistique par le choix du sujet, son
éclairage, ou la composition du tableau.
(Portraits, paysages, scènes de genre.)

ART. IV. — Chaque épreuve devra étre présentée sépa-
rément, soit dans un cadre , soit montée sur bristol,
sous verre.

Elle devra porter le titre du sujet et le nom de son auteur.
ART. V.— Les oeuvres exposées pourront avoir déjà figuré

à d'autres expositions et concours.
ART. VI . — Les emplacements sont donnés gratuitement.

Les exposants n'auront à supporter que les Irais d'expédition
et de retour de leurs envois.

ART. VII. — Les demandes d'admission devront etre
adressées, avant le novembre 1803, à M. le Secrétaire
général du Photo-Club.

ART. VIII. — Les envois devront parvenir, au plus tard,
le 55 novembre, au Photo-Club, 40, rue des Mathurins.

La réexpédition des oeuvres, admises ou no , sera faite
dans les premiers jours du mois de janvier ISOI.

ART. IX. — Un jury d'admission, composé de dix membres
choisis parmi les notabilités artistiques et photographiques,
et dont la liste sera communiquée aux exposants le 10 no-
vembre, examinera les envois et choisira ceux qui seront
dignes de figurer à l'Exposition. Ses décisions seront sans
appel.

ART. X. —11. n'y aura pas de récompenses.
Chaque exposant recevra une médaille commémorative

gravée à son nom.

J'espère, pour ma part, que cet appel à l'art phon
tographique sera entendu, et que la France ne voudra
pas rester en arrière de ce qui a déjà été tenté, avec
succès, à Vienne, à Londres et à Bruxelles.

FRÉDÉRIC DILLAYE.
_ 	

RECETTES UTILES
CIMENT DIAMANT. — Prenez 150 grammes de gélatine

fine, 120 grammes d'eau et 30grammes d'acide acétique
glacial, laissez en contact pendant quelques heures, puis
chauffez jusqu'à solution complète, et ajoutez 1/2 gramme
d'acide phénique pour conserver le ciment.
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LE MOUVEMENT SCIENTtFtQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE ('
Photographie de la comète Rordames-Quenisset. — Appari-

tion d'une seconde queue. — Singuliers effets de perspec-
tive céleste auxquels cette apparition est due. — Impossi-
bilité d'expliquer ce phénomène avec la force répulsive.
— Volume et vitesse de ce corps céleste. — Son avenir.

M. Tisserand, le savant directeur de l'Observa-
toire de Paris, a soutenu devant l'Académie des
sciences les droits de M. Quenisset. Il a demandé
que le nom de M. Quenisset fût associé à celui de
M. Rordames, et que la comète des 8-9 juillet 1893
portât le nom de Rordames-Quenisset; mais ce n'est
pas seulement pour avoir signalé le premier à Kiel
l'existence de cet astre que l'Observatoire de Juvisy
jouera un rôle dans l'histoire de cette comète re-
marquable.

Dix jours plus tard, on a fait d'ailleurs dans ce même
établissement, et sur ce même corps céleste, des con-
statations beaucoup plus importantes qu'une décou-
verte ressemblant à tant d'autres. Nous ne croyons
pas que l'on ait prêté une attention suffisante à
d'aussi beaux résultats, obtenus par un Français,
avec une invention française et dans un observatoire
français. En effet, elles apportent la condamnation
définitive de l'absurde idée de la matérialité desqueues
de combles. Cette doctrine, qui obscurcit la théorie
de ces admirables corps célestes, ne peut, dorénan
vant, résister à l'étude des documents que la photo-
graphie a accumulés pendant cette courte apparition,
grâce au progrès développé par M. Frédéric Dil-
laye, dans les revues de photographie.

Le 17 juiHet, la comète avait été dessinée avec soin
par un astronome exercé. Son aspect n'offrait rien
de réellement extraordinaire. M. André Bloch avait
seulement remarqué que le noyau briHant n'était
plus au centre de la chevelure comme les jours pré-
cédents. Il avait de plus reconnu qu'une partie de la
chevelure semblait avoir été enlevée dans la portion
du périmètre, dont le noyau brillant s'était appro-
ché. Le 18, la comète n'avait point été visible; mais
le 19, lorsqu'elle reparut, un changement surpre-
nant s'était produit. La comble traînait après elle
deux queues de développement inégal. La plus lon-
gue était tout à fait droite, et la plus courte parais-
sait très légèrement courbée.

Ce phénomène n'était pas une illusion d'optique.
En effet la photographie, prise après un temps de
pote de trente à quarante minutes, constatait bien
la présence d'une branche nouvelle qui faisait, avec
la première, un angle d'environ 15°. Cette nouvelle
queue figura encore dans la photographie que l'on
prit le surlendemain 21, dernier jour où la comble
fut visible à l'ceil nu. Elle se montra encore dans les
photographies faites le 22 et même le 24, alors qu'il

(1) Voir le no 298.

fallait le secours d'une lunette pour apercevoir l'as-
tre qui s'éloignait rapidement de nous et se plon-
geait dans la nuit des espaces lointains!

Les astronomes qui s'imaginent qu'il existe dans
le Soleil une force répulsive, chassant au loin la man
tière des queues, auront beaucoup de mal à explin
quer comment la force répulsive a produit, juste le
19 juillet, cette bifurcation au moment où la queue
qui, le 9, avait Om,03 de longueur, n'en avait plus
qu'un tiers, c'est-à-dire avait perdu 90 p. 100 du dé-
veloppement qu'elle possédait deux jours après son
passage à son périhélie. Nous pensons qu'il ne s'en
trouvera pas d'assez déraisonnable pour 'prétendre
que la force répulsive avait attendu longtemps-pour
produire un semblable effet.

Il n'est pas difficile d'imaginer une explication
beaucoup moins grossière, et qui est beaucoup plus
simple. On peut même dire que sa simplicité est un
puissant argument en faveur de sa réalité.

Les comètes sont, comme nous l'avons plusieurs
fois expliqué, d'énormes boulas de gaz au centre des-
quelles se trouve le plus souvent un noyau solide,
brillant, réfléchissant fortement les rayons du Soleil
qui y sont concentrés. Le noyau, arrêtant toute la
lumière, porte derrière lui souvent une ombre très
noire, dont on a constaté la présence dans un grand
nombre d'apparitions, et qui doit se retrouver dans
toutes les comètes à noyau. -

La comète Rordames-Quenisset ayant un noyau
très brillant, dont l'éclat était celui d'une belle étoile
de troisième grandeur, devait naturellement offrir
cet espace noir. Dès la première nuit de son appari-
tion elle possédait donc déjà deux queues, différentes
l'une de l'autre, mais, pour un observateur placé
à la surface de la Terre, les deux queues devaient
se confondre en une seule, par plusieurs raisons
fort simples et qu'il est très facile de développer rapi-
dement.

Comme tous les corps célestes lancés dans l'espace,
les comètes sont animées d'un mouvement de rota-
tion plus ou moins rapide autour d'un axe dont la
direction ne varie pas sensiblement d'un jour à l'au-
tre. Il est facile de comprendre que la force centri-
fuge de ce mouvement circulatoire accumule la ma-
tière gazeuse dans ce que nous nommerons le plan
équatorial de la comète. Il en résulte que la masse
de lumière accumulée dans l'espace céleste, derrière
la comète, no forme point un cône à base circulaire,-
mais un cône à base aplatie, qui illumine tous les
corpuscules célestes contenus dans une portion de
l'espace. Ces corpuscules célestes, en nombre infini,
brillent plus ou moins, suivant qu'ils sont plus ou
moins éloignés du centre de la sphère cométaire et
de celui de la Terre, et aussi suivant qu'ils sont plus
ou moins gros, ou plus ou moins réfléchissants.
Ainsi que l'a si bien dit Fontenelle, les comètes sont -

comme des lanternes sourdes, à l'aide desquelles nous
pouvons étudier la construction de l'espace, qu'illu-
minent passagèrement leurs rayons. Tombent-eHes
sur une région riche, la queue semble s'allonger parce
qu'elle illumine un nombre plus grand de particules ;
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c'est ainsi que, le 24, la queue de la comète Bor-
dames-Quenissct a pris soudainement une longueur
triple de celle qu'elle avait cinq jours aupara-
vant, alors que son noyau paraissait trois ou quatre

•fois plus brillant.
Supposons que la

Terre se trouve dans
le plan de l'équateur
de la comète, les

•deux queues seront
toutes deux planes et
dans le prolongement
l'une de l'autre. Si la
plus - longue est la
plus voisine, elle ren
couvrira complète-

ment sa soeur. Si c'est
la courte qui est le
plus proche, on ne
s'apercevra pas de la -
différence, puisque la
partie visible de la
seconde ne semblera
que le prolongement
de la première. Supposons que cet état de choses
cesse; admettons que le plan de l'équateur comé-
taire s'étève ou s'abaisse plus ou moins par rapport
à . celui de notre tra-
jectoire terrestre, alors
les choses changeront
bien d'aspect. Arri-
vées à un certain
écartement, les deux
queues seront vues in-
dividuellement, sépa-
rées l'une de l'autre
par un espace noir,
sorte de coin obscur
dont l'angle sera plus
ou moins ouvert. En
mémo temps, par un
jeu de perspective fa-
cile à imiter aussi
bien qu'à compren-
dre, les queues cesse-
ront d'étre droites,
CeHe que nous ver-
rons le plus oblique-
ment sera celle qui
sera le plus fortement
recourbée. Les moin-
dres circonstances

d'une transformation
•aussi remarquable
peuvent titre reproduites à volonté. Ne trouve-t-on pas
dans ces effets vraiment fantasmagoriques des argu-
ments aussi irrésistibles qu'inattendus pour repousser
la conception extravagante de queues matérielles, con-
ception pour laquelle la logique aura toujours une forte
antipathie, dont la nature ne s'explique en aucune fa-
con et dont l'intervention ne se justifie aucunement?

Si l'on examine les dimensions de la:comète Ror-
dames-Quenisset, on arrive à des résultats fort intén
ressants. Lorsqu'eHe a été aperçue pour la première
fois à l'Observatoire de Juvisy, sa distance au Soleil

était de Hl millions
de kilomètres et sa
distance à la Terre de
60 millions. A cette
distance, elle possé-
dait un diamètre ap-
parent d'environ un
quart de degré, ce qui
suppose un volume
trente ou quarante
mille fois plus gros
que celui de la Terre.
La queue, qui était
douze ou quinze fois
plus longue, aurait
été cinq ou six fois
plus loin que la Lune
si le centre de la co-
mète avait coïncidé
avec celui de la Terre.

Malgré son volume énorme, ses mouvements étaient
assez rapides. Elle se mouvait sur son orbite avec
une vitesse de 5 ou G kilomètres par seconde, et

s'éloignait de nous
avec une vitesse de
15 à 20. Il n'est pas
possible de donner
une mesure exacte du
volume du noyau de
la partie centrale, qui
était très brillant ;
mais en ayant égard
aux dimensions de son
ombre, on est conduit
à penser que son dian.
mètre peut bien titre
comparable à celui du
globe que nous habi-
tons. Quelle était sa
constitution, sa na-
ture et sa densité?
litait-il formé de ma-
tière solide ou de sub-
stances liquides, ou de
matières liquéfiées ?
Ce qui parait certain,
c'est que le carbone,
cet élément essentiel
des corps vivants tels
que nous les connais-

sons, entrait dans la composition de son atmosphère.
Cet astre n'appartenant pas actueHement à la fa-

mille de ceux qui se sont fixés dans les plages solaires
guenons habitons, il es tprobablequ'on ne le verra plus
à moins pourtant quo son orbite ne soit modifié par
l'attraction d'un des géants de noire système solaire.

W . DE FONVIELLE



TOUJOURS PLUS PETITS.
...Trois fourmis qui venaient en tête roulèrent sur le sol.
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ROMAN SCtENTIFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (t)

« Ça manque de bruit et de fumée, cette ba-
taille, dit tout à coup Camaret; attende; je vais
remédier à cela. »

En même temps, le
fougueux dentiste ti-
rait deux revolvers de
sa poche.

« Arrêtez, ne tirez
pas, au nom du ciel I
s'écria le docteur. Mal-
heureux, que voulez-
vous faire! Vous vou-
lez donc nous exposer
tous à la mort? »

Camaret remit ses
armes en poche, tout
en maugréant entre
ses dents :

« C'était cependant
un moyen do prouver
la supériorité des
hommes sur les four-
mis.

— C'était aussi le
moyen de nous faire
tous massacrer, » lui
répondit un peu sè-
chement Paradou.

On était arrivé sur
le vrai champ de ba-
taille, près de la four-
milière attaquée. Par
l'ouverture béante de
cette fourmilière, il
s'échappait sans cesse
de nouveaux batail-
lons qui venaient dén
fendre leur demeure
contre les envahis-
seurs.

On distinguait à la
tète de l'armée les
fourmis mégacéphales ; facilement reconnaissables à
leurs grandes dimensions. Derrière elles, les petites
fourmis résistaient de tout leur courage au choc for-
midable des grosses rouges ennemies.

Mais que pouvait le courage contre la force bru-
tale? Bientôt les rangs des mégacéphales étaient cul-
butés et les petites noires fuyaient au plus vite.

« C'est ici comme chez les hommes, fit remarquer
Soleihas, la force prime le droit. »

Une deminheure s'écoula à contempler ce spectacle
attristant, du haut d'un tertre qui dominait l'entrée

(1) Voir le no 301.

de la fourmilière. Les bataillons des grosses fourmis
rouges se renouvelaient sans cesse, prêts à un nou-
veau carnage. Les pauVres petites fourmis noires
attaquées se faisaient de plus en plus rares et oppo-
saient de moins en moins de résistance.

Camaret ne pouvait plus contenir l'émotion causée
par la vue d'un tel spectacle.

« C'est une hontet s'écria-t-il. enfin. S'acharner
ainsi mir un ennemi
plus faible que soi et
abuser ainsi de sa
force, c'est honteux!
Personne ne viendra-
t-il au secours de ces
tristes victimes, déci-
mées lâchement par
ces grandes rouges
fainéantes ? Le ciel
n'écrasera-t-il pas ces
barbares et ne punira-
t-il pas ces vainqueurs
insolents? »

Hélas! le ciel resta
implacable et laissa
mourir les petites
noires.

Ace moment, Para-
dou et Soleihas, de
mémo que le dentiste,
auraient bien voulu
pouvoir redevenir des
hommes ordinaires.
Comme ils auraient
eu du plaisir à se faire
des dieux vengeurs de
la faiblesse et de l'in-
nocence; comme ils
auraient écrasé volon-
tiers sur leurs talons
jusqu'aux dernières
des fourmis rouges.
Mais ils restèrent plus
petits que des four-
mis !

« II faut respecter
les intentions de Dieu,
dit enfin le docteur en
manière de consola-

tion. Ce qui se passe n'est probablement qu'un mal
nécessaire. Quand l'armée victorieuse rentrera chez
eHe, les prisonnières vont être élevées et deviendront
bientôt les véritables maîtresses de leurs ravisseurs.

— Oui, fit remarquer Soleihas, et ce sera un juste
retour de l'éternelle justice. La force brutale a par-
fois du bon. Avouez cependant que l'intelligence hun
maine a souvent de la peine à comprendre l'étendue
du plan du Créateur. »

La lutte était maintenant terminée. L'armée vic-
torieuse pénétrait dans l'intérieur dei galeries, pri-
vées de leurs défenseurs.

« Entrons-nous? demanda Camaret.
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sortit son revolver de sa poche et en déchargea deux
coups sur les fourmis rouges. Cetacte avait été si rapide
que le docteur et. l'opticien n'avaient pu l'empêcher.

« Imprudentt s'écria le docteur; sauvons-nous
vite.

Il n'était déjà plus temps. On vit apparaitre des
fourmis de tous les côtés. Il ne fallait pas songer à
lutter de vitesse avec elles.

Adossons-nous aux rochers, dit Paradou : avec
nos armes, nous pourrons tenir tète aux fourmis.

— Le danger n'est peut-être pas aussi grand que
vous le craignez, fit observer l'opticien ; qui nous dit
que ces fourmis sont animées de mauvaises intentions
à notre égard? »

Hélas t on fut vite fixé. Les fourmis entourèrent
les deux blessées par les balles de Camaret, etune vive
agitation se manifesta bientôt dans tout le groupe.

a Le moment est décisif, dit le docteur ; nous
allons savoir à quoi nous en tenir sur les intentions
des fourmis. »

Tout à coup, les énormes insectes se ruèrent sur les
trois hommes. A Ieur air farouche, aux mouvements
désordonnés de leurs antennes, au frémissement de
leurs corps, il était facile de deviner quelle était leur
irritation.

Adossés contre un rocher, les trois amis attendi-
rent le choc de l'ennemi. Ils tenaient un revolver
dans chaque main.

Ignorant la puissance destructive des armes
humaines, les insectes arrivaient sans défiance, cer-
tains de massacrer en un clin d'oeil les imprudents
qui avaient osé les attaquer. Trois coups de feu reten-
tirent et trois fourmis, celles qui venaient en téte,
roulèrent sur le sol.

Un moment d'arrêt se produisit dans la marche des
assaillantes. Effrayées par la mort de leurs cama-
rades, elles hésitèrent et semblèrent même disposées
à s'enfuir. •

« J'aperçois une grotte , s'écria Camaret. Réfu-
gions-nous dedans t »

Cette circonstance était providentielle. A. découvert e
la défense était impossible.

La grotte, que te dentiste venait d'apercevoir, était
éloignée d'une cinquantaine de pas, à droite. Dans
leur trouble, les trois hommes ne l'avaient pas encore
vue. Les fourmis restaient toujours immobiles. -Para-
dou et ses deux compagnons longèrent le rocher et
atteignirent l'entrée de la grotte. Au même instant,
les fourmis se précipitèrent de nouveau en avant.
Trois coups de feu retentirent et trois fourmis tomn
bèrent sur le sol. Chaque balle, pénétrant facilement
dans la tète des insectes, fracassait leur cervelle. Au
comble de l'irritation, le bataillon des fourmis passa
cette fois sur les cadavres de leurs camarades et se
précipita avec furie vers les hommes.

Mais ceux-ci avaient eu le temps de pénétrer dans
l'intérieur de la grotte. L'entrée en était très étroite
et la défense devait en être facile. Deux fourmis ne
Pouvaient y passer de front qu'avec peine.

Nos trois amis n'eurent guère le temps de faire ces
réflexions. Aussitôt entrés dans la grotte, ils aper-

-- C'est inutile, répondit Soleihas. Les envahis-
seurs vont se borner à capturer les jeunes fourmis
et à les transporter chez elles. Tenez, ajouta-t-il en
désignant un point de l'espace assez lointain, voici
un autre spectacle plus intéressant. Voyez, toutes
les fourmis vaincues, désertent leur foyer et se sau-
vent dans la plaine. »

En effet, braquant les lorgnettes dans la direction
indiquée par l'opticien, on aperçut toutes les vainn
cues qui s'enfuyaient à la débandade par une ouvern
ture de la fourmilière assez éloignée de celle par où
pénétraient lés vainqueurs. Ceux-ci devaient déjà
s'être aperçu de ce stratagème, car un grand nombre
de fourmis rouges se précipitaient à la rencontre des
fuyards. Nos trois compagnons les suivirent au pas
de course, curieux d'assister au nouveau spectacle
qui se préparait.

Quand ils eurent atteint la seconde entrée de la
fourmilière le combat avait recommencé de ce côté
avec autant d'ardeur que la première fois; niais la
lutte avait changé de. caractère et de but. Chacune
des petites noires tenait dans ses mandibules une
jeune qu'elle cherchait ainsi à ravir à la cupidité de
l'ennemi. Les chances de combat étaient encore plus
inégales qu'auparavant. Devant l'attaque impétueuse
des grosses rouges, les pauvres petites noires étaient
refoulées et obligées d'abandonner leur précieux farn
deau. Celles qui voulaient résister étaient impitoya-
blement égorgées.

Au bout de quelques instants, la victoire fut com-
plète pour les grosses rouges. On voyait partout les
cadavres des petites noires étendues sur le sol.

« C'est fini, dit Soleihas, nous pouvons mainte-
nant retourner sur notre plaque de verre. Ce specn
tacle m'a écoeuré. »

— Oui, répondit le docteur, je sens la même im-
pression que vous. Tenez, mes amis, coupons au plus
court. Voici la direction qu'il faut prendre. »

Et Paradou montrait du doigt un gros bouquet
d'arbres qu'on apercevait dans le lointain.

On se remit donc en route vers le but indiqué. On
dut retraverser une partie du champ de bataille.
L'état affreux des victimes montrait à quel point la
lutte avait été terrible. Chose étrange : la plupart
avaient le cou scié. C'est que les fourmis, en effet, se
servent de leurs mandibules comme d'une arme
meurtrière., Elles se précipitent sur le dos de leur
ennemi, le terrassent et lui scient le cou avec lem
mandibules.

On avait à peine parcouru quelques centaines de
mètres, quand on arriva en un lieu où la lutte conti-
nuait encore. Dans un espace étroitement resserré
entre des amoncellements de rochers, on aperçut une
dizaine de fourmis noires, portant des jeunes entre
leurs mandibules et poursuivies par deux grosses
rouges. Les noires, se sentant en force, tenaient tête
avec audace à leurs ennemies.

On approcha. Les grosses rouges se précipitèrent
à ce moment sur les noires et en saisirent deux, se
mettant aussitôt à leur scier le cou. A cette vue,
la fureur saisit Carnaret. Prompt comme l'éclair, il
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çurent deux énormes tètes de fourmis dans l'ouvern
ture. Deux coups de feu retentirent et deux cadan
vres vinrent rouler sur le sol à l'entrée de la grotte.

Cette barrière fut un obstacle à l'envahissement
des autres fourmis. Deux autres tètes se montrèrent
au-dessus des cadavres : deux nouvelles balles fran
cassèrent ces tètes et deux nouveaux cadavres vinrent
augmenter la solidité du rempart.

Cette fois on n'aperçut plus rien.
Les trois amis commencèrent à respirer.
« Je crois quo nous allons maintenant être laissés

tranquilles, dit l'opticien, tout en rechargeant son
revolver. Les fourmis vont s'éloigner. C'est égal,
mon cher Camaret, vous nous avez mis dans une si-
tuation critique avec votre sensibilité trop exagérée.

— Hélas! répondit le sceptique dentiste, on est
toujours puni d'une bonne action. En voici encore
une preuve. »

(à suivre.) 	 A. BLEUNARD.

SCtENCE EXPÉRtMENTALE

EXPÉRIENCES CURIEUSES
RÉALISÉES AVEC DES BULLES DE SAVON

Ces pellicules minces sont douées d'une résistance,
d'une ténacité insoupçonnées qui permettent de
réaliser divers objets appelés à se mouvoir à l'air
libre sous l'action des agitations qui y sont pro-
voquées. On obtient, par une façon appropriée, des
sortes de voiles, des ailes de moulin à vent, etc.

Pour construire l'appareil moteur d'un moulin à
l'aide de ces membranes ténues, on procède fort
simplement de la manière suivante : l'axe de rotation
des ailes consiste en une épingle à cheveux ordinaire.
Un très léger fil, destiné à délimiter les contours des
ailes, y est fixé de façon à constituer deux boucles,
situées de part et d'autre de l'axe, comme l'indica-
tion en est donnée par la figure 3. Une légère torsion
de l'ossature des ailes lui donne un profil hélicoïdal.
L'axe repose sur deux supports en bois, entaillés
pour le recevoir. Afin de diminuer la résistance du
frottement, il est bon de carboniser les entailles au
moyen d'un fer chaud. On forme ainsi une sorte de
coussinets à surface lisse et n'opposant que très peu
de résistance à la rotation de l'axe.

L'expérience se prépara en plongeant l'hélice dans
une coupe remplie d'un liquide savonneux; une pelli-
cule mince y adhère, formant un voile à l'intérieur
des deux boucles. Généralement, une goutte de li-
quide y reste attachée, il faut l'éliminer en la tou-
chant avec un morceau de papier. Une fois l'appareil
replacé sur ses supports, il ne reste plus, pour le
faire tourner, qu'a l'animer par un courant d'air.
Pour cela, l'expérimentateur souffle à travers un
tube de papier, d'une longueur de Om,30 et de Om,04
à 0°',05 de diamètre, en se tenant écarté des ailes
d'environ 1m,80 et laissant entre le tube et la bouche
un intervalle de 0m,15. L'insufflation doit s'établir

sur la force de l'hélice. Si le tube insufflateur était
porté directement à. la bouche, le jet d'air n'attein-
drait pas les ailes. La rotation s'effectue avec une
très grande vitesse.

De même que les lignes de force magnétique ont
une tendance à se raccourcir pour se fermer
sur elles-mêmes, de même ces pellicules minces
accusent une propension à la rétractilité.

La démonstration de ce fait s'accomplit très élé-
gamment avec un tube de verre conique (fig. 4). On
le plonge, par sa grande base, profondément, dans
une solution de savon, pour en bien mouiller les
parois internes. A. sa sortie du liquide, une memn
brane adhère à l'ouverture; eHe tend à se contracter
et chemine vers l'extrémité étroite du tube. Une nou-
velle membrane est constituée en n'immergeant
plus que très faible-
ment cette fois le bout
du tube, elle se di-
rige encore vers la par-
tie tubulaire étroite.
Réitérant l'opération
un nombre suffisant
de fois, le tube se rem-
plit de cloisons pelli-
culaires qui toutes se
déplacent avec la
même vitesse, vers
les sections étroites
du tube.

Une des expérien-
ces, sans contredit des
plus élégantes, qui
peut être faite avec
ces ampoules savon-
neuses, consiste dans
le phénomène de dé-
glutition d'une bulle par une autre, le manuel opé-
ratoire est un peu délicat.

Pour réussir l'expérience, il faut une certaine lé-
gèreté de tot her. Il existe, du reste, plusieurs façons
de procéder; une des plus simples est celle dont la
figure 2 donne l'idée. Un anneau de fil d'environ
0"1,04 de diamètre, portant un appendice est supporté
par un montant vertical. Transversalement est sousn
tendu un fil très mince, ayant une très petite boucle
centrale diposée dans le plan même de l'anneau.
Sous celui-ci, légèrement humecté, est placée une
bulle de savon d'environ Om,05 de diamètre. L'anneau
est ensuite retourné et une seconde bulle autant que
possible de même dimensions que la première est
déposée sur le cercle. Nous avons ainsi des bulles
gemellées, l'une au-dessus de l'autre, dont la mem-
brane pelliculaire de contact est le disque .même de
l'anneau. Les capacités des deux bulles sont mises
en communication en rompant la partie de la
peHicule qui est confinée dans la petite boule cen-
trale. Dans ce but, on se sert d'un petit tube de verre
et d'un morceau de fil dont un des bouts est chauffé
dans une flamme.

Le tube de verre préalablement rendu humide par
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immersion dans la liqueur savonneuse est poussé din
rectement dans l'ampoule inférieure dans la position
indiquée dans la figure.

Le tube, pendant la traversée de l'enveloppe de
l'ampoule, y découpe un particule de, membrane qui
l'obture et empêche la bulle d'y pénétrer, pendant
que la pellicule lentement chemine vers l'extrémité

ouverte du tube, Le fil métallique est alors introduit
dans le tube, poussé jusqu'au contact de la pellicule
fermant la petite boule centrale et aussitôt retiré. Le
fil chaud crève cette paroi. Il faut alors ôter le tube
aussi promptement que possible ou bien le boucher
avec le doigt,

Dès que la communication entre les deux capacités

D4lulition d'one bulle de savon par une autre. 	 Moulinet I. ailettes.

EXPÉRIENCES CURIEUSES RÉALISÉES AVEC DES DULLES DE SAVON.

est établie, la bulle la plus pelile commence à se dé-
verser dans la plus grande, et, en quelques se-
condes, bien quela boule centrale soit très réduite, la
petite bulle a complètement disparu, absorbée par sa
voisine. Ce phénomène d'in glutition est vraiment
frappai] t.Ilcorn-.
porte toute une
série d'autres
expériences, par
rupture de pel-
licules. Trois ou
quatre bulles
sont suscepti-
bles d'être ré-
sorbées et de se
rassembler, en
une seule:

Les appareils pour enfler les bulles de savon sont
nombreux, le plus connu et le plus ancien est la
pipe en terre à long tuyau; on fait aussi usage d'un
petit tube métallique recourbé à angle droit et se
terminant par un pavillon aplati, Rien n'est plus re-
commandable que le simple flacon (fig. 4) muni d'un
bouchon perforé livrant passage à deux tubes de
verre de 3 à:6 dixièmes de millimètre de diamètre
intérieur, disposés comme l'indique la figure. L'hu-
midité de l'haleine, condensée, se dépose sur le flacon,
Un point à observer en soufflant une bulle est do
commencer l'insufflation en tenant l'ouverture du

tube sur laquelle elle se produit, parfaitement horin
zon tale.

Beaucoup de formules, plus ou moins compliquées,
ont été proposées comme liqueurs savonneuses.
Nous donnons celle que IL Sloani, de New-York, a

trouvé la plus
satisfaisante :
1 partie de sou-
de caustique,
en poids, est dis-
soute dans 320
parties d'eau
distillée ou d'eau
de pluie; on y
ajoute 7 parties
d'acide oléique
pur. Le mélange

est fortement agité jusqu'à la combinaison com-
plète. On mélange 3 volumes de la solution ci-des-
sus à I volume de glycérine la plus pure, le tout
est secoué énergiquement. Après un ou deux jours
de repos, les impuretés à l'état solide flottent à la
surface du liquide. On retire la solution limpide
au moyen d'un siphon.

ENI.. DIEUDONNÉ.

Le Gérant : H. DUTERT R E.

Paris. 	 LATIOUSS3, t7, rue Montparnasse.
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ZOOLOGIE

LE FAISAN
Un des plus beaux oiseaux de nos pays, le faisan

à collier, représenté dans la figure ci-dessous, vit à
l'état sauvage mais peut se multiplier dans nos parcs.
Le faisan, l'oiseau du phase, fut rapporté, dit la lé-
gende, par les Argonautes de la Colchide. L'espèce
s'est depuis répandue dans presque toutes les régions
de l'ancien continent. Acclimaté en Europe, ce galli-

nacé fait le plus bel ornement des forêts et des parcs.
Qui ne connaît en effet la splendeur de sa livrée? Sur
le cou, s'étalent des plumes d'un beau vert changeant
en bleu et en violet, lamé d'or. Le dos se pare d'un
rouge bai luisant, les couvertures des ailes sont
brunes, tandis que le ventre est marqueté de blanc.
Les plumes du cou ainsi que les rectrices de la queue
sont échancrées en coeur, et pour compléter la des-
cription, ajoutons qu'une membrane d'un rouge écar-
late entoure l'oeil qui perce au-dessous avec son .

iris d'un jaune d'or éclatant. Le plumage de la fen
melle, dite poule faisane est plus modeste. Il se tient

dans les couleurs' ternes, ressemblant à peu près à
celles de la caille. Le pennes de la queue ne déve-
loppent pas ce fouet élégant qui existe chez le mâle.

Tous les chasseurs apprécient le beau coup de fusil
fourni par un tel gibier ; et si nous parlons de sa va-
leur gastronomique, je ne puis résister au désir de
citer la plus beHe parmi les savoureuses pages de
Brillat-Savarin.

Après avoir expliqué que le point désirable où le
faisan doit être mangé est celui auquel il commence
à se décomposer, et qu'alors on doit le plumer, le
piquer, puis l'elo/fer, le fin mangeur détaille cette
dernière expression :

« Ayez deux bécasses, désosseznles et videz-les de
manière à en faire deux lots ; le premier de la chair,
le second des entraiHes et des foies. Vous prenez la
chair et vous en faites une farce en la hachant avec de
la moelle de boeuf cuite à la vapeur, un peu de lard
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râpé, poivre, sel, fines herbes et la quantité de bonnes
truffes suffisante pour remplir la capacité intérieure
du faisan.

« Préparez une tranche de pain ; prenez alors les
foies, les entraiHes des bécasses, et pilez-les avec
deux grosses truffes, un anchois, un peu de lard
râpé et un morceau convenable de bon beurre frais.

« Vous étendez avec égalité cette pâte sur la rôde et
vous la placez sous le faisan préparé comme desius,
de manière à être arrosée en entier de tout le jus qui
en découle pendant qu'il rôtit.

« Quand le faisan est cuit, servez-le couché avec
grâce sur sa rôtie; environnez-le d'oranges amères et
soyez tranquille sur l'événement.

« Ce mets de haute saveur doit être arrosé, par pré-
férence du vin du cru de la haute Bourgogne ; j'ai dégagé
cette vérité d'une suite d'observations qui m'ont
coùté plus de travail qu'une table de logarithmes.

17.
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Un faisan ainsi préparé serait digne d'être servi à
des 'auges, s'ils voYarseaient encore sur la terre
comme du temps de Lopth. »
..La lecture de . cette.éléquente cuisine est suffisante

pour persuader que l'animal qui la feurnit vaut la
peine qu'on s'en occupe. Aussi a-t-on apporté tous
les soins à l'élève de cet intéressant gibier pour re-
médier à là destruction que la chasse en fait.' •
- On nourrit pour cela un certain nombre de poules
faisanes ét on les enferme au nombre de sept avec un
coq. Leùr nourriture se compose de blé et d'orge, et
au commencement de mars on leur donne du blé
noir ou sarrasin. Les faisanes pondent vers la fin
d'avril ; mais on l'ait couver les œufs au nombre do
huit à douze dans un panier d'osier, par une poule
de basse-cour. L'incubation dure vingt-cinq joure enn
viron et dès que les petits sont éclos on les nourrit
avec des oeufs de fourmis. Puis on y ajoute du blé,
mais très peu d'abord : on met aussi plus de distance
entre les repas.

Les faisandeaux au bout d'un mois Sent sujets à
être attaqués par une espèce de poux qui leur est
commun avec la volaiHe. Ils maigrissent et meurent
si l'on n'y remédie. On le fait en nettoyant avec
grand soin la caisse dans laquelle ils passent ordi-
nairement la nuit.

Il faut toujours veiller à leur donner chaque jour
de l'eau nouvelle. Le défaut de celte attention leur
cause la maladie particulière aux poules, la pépie,
qui se manifeste par une pellicule blanche sur la len-
giie. Cette affection est souvent mortelle pour les fai-
sandeaux.

Au bout de deux mois et demi, ce gibier, naturelle-
ment sauvage, ne doit pas être tenu enfermé dans la
faisanderie. Insensiblement ils perdent de leur fa-
miliarité, mais sans perdre jamais la mémoire du
lieu où ils ont été déposés et nourris. On les aban-
donne enfin, lorsqu'on voit qu'ils n'ont plus besoin de
secours.	 M. ROUSSEL.

INDUSTRIES EXOTIQUES

FABRICATION DU PAPIER AU SIAM
Parmi les produits nouveaux paraissant appelés à

un grand emploi en France et en Europe, il faut
signaler l'écorce d'un arbre appelé khoï, qui croit
dans les forèts du Siam et du Cambodge, et surtout
dans celles du Laos.

Pour obtenir un très bon papier, à peu de frais,
avec cette écorce, les Siamois font macérer dans l'eau,
pendant deux ou trois jours, l'écorce du khoï; s'ils
disposent d'en cours d'eau, ils l'y immergent simple-
ment, puis dépouillent la fibre de son enveloppe ru-
gueuse extérieure, l'écharpissent avec soin au moyen
d'un instrument tranchant, puis la lavent dans un
lait de chaux.

On réunit ensuite en tas cette fibre ainsi préparée,
et on'la laisse reposer à l'abri de la pluie, pendant

deux ou trois jours. Ce temps écoulé, on l'empile
dans une chaudière demi-sphérique, de t mètre de
diamètre, surmontée d'un cylindre en bambou de
1re,50 de hauteur, et on entretient dessous un feu
vif pendant douze heures consécutives. Le cylindre
étant ensuite retourné dans la chaudière, afin "de
rapprocher du feu la partie supérieure de la fibre, on
continue la cuisson pendant douze heures encore.

Cette première opération terminée, on prend des
jarres en terre, d'une forme circulaire et d'une gran-
deur en rapport avec la masse des fibres; ou les
remplit alternativement d'une couche de fibres et
d'une couche de chaux en poudre éteinte. On laisse
le mélange macérer pendant dix jours au moins;.la
finesse et la beauté du papier se-nt en raison directe
du plus ou moins de temps consacré à cette macéra-
tion. Lorsqu'elle est accomplie, on met la fibre dans
des paniers à claire-voie ; on la fait tremper deux
jours dans l'eau; ensuite, on la passe entre deux
planches serrées l'une contre l'autre, pour en extraire
l'eau dont eHe est imprégnée, puis on la pile à coups
de maillet de bois sur un plateau bien uni, pour la
réduire en pille grossière. On humecte un peu cette
pale avec de l'eau et on la pile do nouveau, mais
plus légèrement que la première fois. On obtient
ainsi une pàte plus fine, dont on fait des boules,
proportionnées à la grandeur du papier à fabriquer.

La pâte ainsi préparée, lorsqu'on veut faire le pan
pier, on prend une boule de cette pàte; on la jette
dans un demi-seau d'eau ; on agite violemment avec
la main, jusqu'à ce qu'elle soit passée à l'état de
bouillie très claire. On verse alors cette bouillie sur
une forme en tamis de bambou, qu'on laisse flotter
sur une eau dormante. A. mesure qu'elle se répand,
on l'égalise superficiellement avec la main en l'arro-
sant en même temps légèrement, mais avec abon-
dance. Lorsqu'elle est également répandue, on retire
la forme de l'eau, on l'incline à 45 degrés ; puis on
passe deux fois sur la feuilte un léger rouleau de
bambou, en l'appuyant pour extraire te-ute l'eau et
finir d'égaliser; on laisse cinq ou six minutes sécher
au soleil, et on détache 3a feuille de papier.

Tous les papiers du Siam se fabriquent ainsi avec
l'écorce du khoï, et se vendent en grande quantité
dans toutes les parties de l'Asie.

M. de Montigny, — chargé de mission à Siam et
au Cambodge, .et à qui nous avons emprunté les élé-
ments de cette courte notice, — ne s'est pas borné à
étudier le khoï ales bois de teck; il a recueilli d'in-
téressants renseignements commerciaux et industriels
sur les matières textiles, médicinales, colorantes et
tinctoriales, les résines, les bois d'ébénisterie et de
construction, les ivoires, les cuirs, les fécules, les
graines oléagineuses, le miel, l'encens, les minerais
de toute espèce, les pierres précieuses, les céréales,
les légumes secs, les tabacs, les cotons, les soies
grèges, les chanvres et les linà, les huiles, les man
tières grasses, dont l'importation en France pourrait
se faire avec profit. Ii y a joint une nomenclature des
principaux articles ayant déjà un cours établi sur le
marché siamois, et les prix qu'il s'est procurés, en
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consultant les missionnaires, les marchands indi-
gènes et les négociants européens.

M. Charles Meyniard a compris que c'était un ap-
pendice indispensable à l'importante étude qu'il vient
de consacrer à l'ouverture du Siam au commerce
et sur la convention du Cambodge, sous le titre :
« Le Second Empire en Indo-Chine »; aussi s'est-il
empressé de reproduire ces utiles indications, qui
renseignent avec précision notre commerce sur les
marchés d'Indo-Chine.

DEPEAGE.
--scac>E2g.o.c.,

GÉNtE CtVtL

LES TRAMWAYS-SIPHONS
En attendant que la traction électrique, qui est la

formule finale et désirable, ait pris possession de
tous nos tramways, à l'exemple de ce qui se fait
aux États-Unis, nous aurons encore, de temps à autre,
à signaler quelque tentative de traction originale.
Ne nous en plaignons pas : ce qui n'est que tempo-
raiée est parfois fort instructif et peut s'appliquer
ailleurs avec utilité dans des conditions que l'on ne
soupçonnait pas.

C'est ainsi que l'on croyait avoir tout essayé pour
traîner les tramways au travers de nos villes, c'est-
à-dire les moteurs à vapeur simple, à vapeur sur-
chauffée, à gaz, à pétrole, à éther, à ammoniaque, à
la soude, à air comprimé, etc... Voici que la New
Power Company de New-York vient de combiner
un nouveau modèle dont les Américains font l'éloge
avec leur fougue ordinaire : c'est le tramway à acide
carbonique comprimé. Le principe du siphon à eau
de Seltz appliqué à la traction des tramways! qui s'en
fût méfié?

Voici comment cela fonctionne. Le gaz acide car-
bonique, préparé comme s'il s'agissait de faire de
l'eau gazeuse, est comprimé dans des réservoirs en
acier sous une pression de 70 kilogrammes par cen-
timètre carré. C'est ainsi que le tramway l'emporte
avec lui; en se détendant, il fournit une force motrice
considérable.

Veut-on des chiffres? L'appareil consomme, pa-
rait-il , 4 kilogrammes 50 d'acide carbonique par
cheval de force et par vingt-quatre heures. En calcu-
lant le prix de l'acide carbonique liquide à raison de
0 fr. 33 le kilogramme, cela fait I fr. 50 par cheval
et par vingt-quatre heures. Ce n'est pas cher.

Les avantages? L'acide carbonique n'exige pas de
feu et ne fait pas de bruit comme la vapeur d'eau, il
ne sent pas mauvais comme l'ammoniaque, il n'est
pas inflammable comme l'éther et le pétrole. Il par-
tage avec l'air comprimé l'inconvénient d'être em-
magasiné à très haute pression et de pouvoir, par
conséquent, faire éclater les récipients dans lesquels
on l'emprisonne : c'est là une affaire de précautions
à prendre. Il y a en vérité uno idée intéressante dans
le tramway-siphon.

MAX DE NANSOUTY.

LA SCIENCE DE LA PERSPECTIVE

PANTOGRAPHES ET PHILOGRAPHES
La perspective est la science qui apprend à repré-

senter sur une surface plane des corps ou des objets
quelconques, tels qu'ils paraissent vus à une distance
et dans une position données. Aucun objet ne se
présentant sans perspective, cette science est indis-
pensable à l'artiste; mais, bien qu'elle repose sur la
géométrie et qu'elle en soit inséparable, il s'en faut
que la théorie et la pratique soient d'accord, et l'on a
remarqué que presque tous les géomètres, qui ne se
sont point adonnés à la peinture, se trompent . dans
la distance qu'ils donnent à l'intervalle s'étendant
entre la base du tableau et les pieds du spectateur.

Les anciens connaissaient la perspective. Vitruve
rapporte que, cinq cents ans avant notre ère, le poète
Eschyle enseignait au peintre Agathareus à mettre
en perspective les décorations destinées à ses tragé-
dies. Les peintures de Pompéi indiquent que les
Romains pratiquaient la perspective; niais c'est aux
modernes qu'on doit en réalité la création raisonnée
de cette science, poussée jusqu'à la perfection par
Piétro del Bozzo, Albert Dürer, Balthazar Peruzzi et
Guido Ubaldi.

La tradition veut que le premier portrait ait con-
sisté dans le trait charbonné à la main sur les con-
tours d'une ombre portée. Ce procédé primitif se
transmit sans doute de siècle en siècle, comme le
prouvent les fameuses « silhouettes » contemporaines
de Louis XV; mais les objets auxquels il s'applique
sont en si petit nombre qu'il ne put jamais fournir à
l'art qu'un secours bien imparfait, même entre des
mains expérimentées.

Pour avoir quelque portée, un procédé mécanique
doit permettre au dessinateur de fixer sur son tableau
non seulement le contour extérieur des objets, mais
encore tous les points do leur partie visible. Aussi
cherchantnon de bonne heure à aider la main de l'ar-
tiste par une invention moins grossière et moins
limitée que celle dont le résultat ne dépassait pas la
silhouette.

La première trace d'une création de ce genre ne
se retrouve toutefois que dans des écrits du xv0 et du r
xvi' siècle. Léonard de Vinci, Bramante, puis
Lornazzo, parlent de « dessiner sur une vitre, en
suivant avec un pinceau enduit de couleur les divers
linéaments d'objets, tels qu'ils apparaissent à un oeil

• qui regarde à travers la vitre, en se tenant constam-
ment au même point ».

Bramante conseillait de mêler la règle à la prati-
que, et de dessiner « à l'aide d'un verre ou d'une gaze
sur laquelle on trace les objets aperçus au travers ».

Albert Dürer, dans un ouvrage .de géométrie pra-
tique et de perspective, publié à Nuremberg en 1525,
décrit deux appareils qui donnaient aux personnes
les moins initiées à l'art du dessin et aux mathéma-
tiques une notion très nette et très exacte du principe
fondamental de la perspective d'un objet, qui n'est
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en somme que la suite des points où le plan du
tableau est percé par les lignes droites menées de
tous les points de l'objet à

Le pantographe, autre invention qui fait du dessin
un mécanisme, mais à la condition exceHente que ce
qu'il reproduit, en l'agrandissant ou le diminuant,
sera toujours d'une exactitude de trait merveilleuse,
était déjà une vieille découverte, quand, en 1743,
Langlois présenta le sien à l'Académie des sciences.

L'astronome opticien Christophe Schneider en avait
construit un en 1631. Il est décrit dans le Thesaurus
de Pegellius et dans un in-4° publié à la méme épo-
que à Rome, sous le titre Pantographia, seu ars
delineandi res
guaslibet per pu-
raltelogrammum.

Parmi .les ap-
pareils purement
mécaniques les
plus remarqua-
bles après les pré-
cédents, il faut

.citer, 'en suivant
l'ordre chronolon
gique, celui

qu'imagina
Wren, le célèbre
architecte de
SaintnPaul de
Londres, mort en
1723. Il se com-
posait d'un châs-
sis, fixé dans une
direction perpen-
diculaire- à une
table horizontale
et muni d'un pa-
pier tendu sur le-
quel on voulait
dessiner le payn
sage vu à travers
un oculaire mobile dans tous les sens. Une pointe
armait une grande règle qui était suspendue au châsn
sis par deux cordons égaux et pouvait se mouvoir tou-
jours parallèlement à elle-méme le long de ce châssis.
Les deux cordons aboutissaient à un contrepoids,
placé en arrière et, glissant dans une rainure; le plus
léger effort suffisait pour le faire mouvoir.

C'était l'idée première, avec une installation plus
compliquée, du pantographe actuel, que sa vulgarin
sation nous dispense de décrire.

Nous devons signaler aussi un procédé plus simple,
moins coûteux et plus facile à transporter : c'est un
simple treillis à carreaux formé par des fils croisés à
angles droits et partageant le cadre en carrés
égaux.

L'oeil étant appliqué constamment au méme point
au-devant de ce treillis, le paysage se trouve décom-
posé en autant de carrés qu'en renferme le cadre, et
si l'on a divisé son papier en un môme nombré de
carrés égaux, la difficulté sera bien amoindrie, puis-

qu'il ne s'agit que d'opérer successivement dans
chacune des divisions.

Notre gravure représente un nouvel instrument
appelé « l'Auxiliaire Philographe» ou « le Pantogra-
phe d'après nature ». Ce philographe, portatif, est
installé solidement sur un trépied semblable à celui
des appareils photographiques de campagne. Sur le
châssis est tendue une feuille de carton, dans
laquelle on a pratiqué une ouverture, recouverte de
gélatine transparente. En face de cette ouverture se
dresse une barre mobile et munie d'un diaphragme
ou oculaire, qui sert à l'artiste pour embrasser l'objet
à dessiner. Le papier à dessin est fixé sur la partie

droite du châssis ;
à gauche de l'ou-
verture, un cor-
don élastique for-
me pantographe.
Un petit indica
leur triangulaire,
portant une lonn
gue aiguille, sa
meut le long du
cordon, dont l'ex-
trémité libre por-
te un petit crayon
à mine de plomb.
La barre, sur la-
quelle la main
gauche est posée,
peut glisser en
avant ou en ar-
rière pour dimin
nuer ou accroî-
tre à volonté le
champ de la vi-
sion.

En maniant le
crayon avec soin,
le dessinateur
obtient un exceln

lent indicateur, que seul il doit considérer pour sui-
vre méticuleusement sur la surface transparente
tous les contours du modèle. La silhouette qu'il es-
quisse sans la voir, sur le papier, tandis que son oeil
fixe l'indicateur, doit are iden tique à cel le que l'aiguille
trace sur la gélatine, mais d'autant plus grande que
le châssis est moins éloigné de l'objet à dessiner.

M. Forhes Robertson, qui préconise cette méthode
pour la perspective, n'hésite pas à affirmer que
l'usage du nouveau philographe no saurait nuire à
l'originalité et à l'individualité artistiques et qu'il a
l'avantage de faciliter le travail des commençants, en
leur donnant des indications précises et irréprochan
bles. Le procédé philographique, purement élémen-
taire, peut étre employé aussi bien par les artistes qui
veulent se perfectionner que par les jeunes débutants.
Il aide à réaliser les conceptions des grands maltres,
pour qui la peinture fut une science aussi bien qu'un
art. v.-r. MAISONNELIFVE.

--e•aceocro- 	 --



LA - SCIENCE ILLUSTRÉE. 	 .261

HISTOIRE DES SCIENCES

• LE SYSTÈME MÉTRIQUE
EN AOUT 1793

La suppression de l'Académie des sciences n'a
point été le seul événement singulier qui ait signalé
l'année 1793, au point de vue de l'histoire des
sciences. Le système métrique lui-même a 	
failli périr. Peu s'en est fallu que la grande
œuvre de la Révolution française ne fût frappée
à mort par des sectaires incapables de com-
prendre la difficulté de la tâche que l'on avait
imposée aux membres de la commission du
mètre, en la chargeant de mesurer l'arc du mé-
ridien terrestre compris
entre Dunkerque et Per-
pignan.

Dès le 10 mai 1790,
l'Assemblée constituante
décrétait la création d'un
système universel de
poids et de mesures, et
le I" août 1793 on n'a-
vait point encore ter-
miné les travaux néces-
saires. On était encore
obligé de se servir du
pied de roi, six mois
après avoir guillotiné le
roi de France, et un an

après l'établissement
d'une république égali-
taire sur les ruines de la
plus vieille monarchie
féodale en Europe, on
mettait encore des poids
fleurdelisés dans les ba-
lances. Un si triste résultat ne pouvait être attribué
qu'au défaut de civisme de la commission du mètre.
Le seul remède n'é-
tait-il point de rein-
placer Borda, Lavoi-
sier, Laplace, Coun
lomb, Brisson et De-
lambre par de bons
citoyens qui sauraient
exécuter les travaux
nécessaires, en profi-
tant de l'impulsion
révolutionnaire.

Les accusations for-
mulées contre la com-
mission du mètre n'é-
taient que mensongères. En effet, la longueur du
méridien terrestre n'est point encore connue à cette
heure avec une exactitude proportionnée au nombre
prodigieux de travaux dont la figure de la Terre a
été l'objet depuis la Révolution française, dans des
époques moins agitées, et avec des moyens beau-

coup plus perfectionnés que ceux dont disposaient
Delambre et Méchain.

On n'est même pas complètement d'accord sur
la valeur qu'il faut attribuer à l'aplatissement
moyen du sphéroïde. En se basant sur la mesure
d'un arc russe-suédois, de l'arc du méridien de Pa-
ris prolongé jusqu'aux Orcades au nord, d'un arc
mesuré au Pérou, d'un arc mesuré au Cap, et d'an

arc de parallèle mesuré
aux Indes, on trouve
1/293,5 si l'on joint à
ces arcs ceux que l'on a
mesurés en Russie, au
Danemark et en Hano-
vre; mais si l'on néglige
de tenir compte de cet
arc venant des Indes, on
trouve une valeur de
1/292, que l'on pourrait
même augmenter un
peu, et élever jusqu'à
1/291. Il en résulte donc
que la longUeur réelle du
méridien semble excéder
de 8,000 à 10,000 mè-
tres celle qui résulte des
calculs de l'ancienne
commission du mètre.

Le mètre provisoire,
adopté quelque temps
après ce décret d'août
1793, ne différait que
très peu de la valeur à
laquelle on s'arrêta en
1797, et qui elle-même
se trouva entachée,
comme on le voit, d'er-
reurs inévi tables. Il suffi-
rait en effet de porter, à

I la suite l'un de l'autre, 3,001 mètres provisoires pour
avoir une longueur égale à celle de 3,000 mètres

définitifs. Mais si l'on
s'en était tenu à cette
mesure, nul doute
qu'elle n'eût été ren-
versée par des décrets
ultérieurs, et que la
gloire d'imposer au
monde entier un sys-
tème universel .et du-
rable ne nous eût été
enlevée.

Malgré le mérite
des travaux accomn
plis avec un héroisme

que nous avons essayé de décrire dans notre
Mesure du mètre, publication que l'Académie fran-
çaise a honoré d'un de ses prix de la fondation
Montyon, peu s'en est faHu que les ennemis de
notre patrie ne profitassent de ces erreurs pour faire
adopter, en 1867, un autre système universel. 11

Détail du	 Manomètre pour la mesure
manomètre.	 du thermomètre.

LE THERMOMÈTRE A HYDROGÈNE.
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L'expérience a constaté qu'il n'est pas possible do
répartir uniformément la température dans un e
enceinte remplie d'air. Pour obtenir l'approximation
avec 1 millième de degré centigrade, limite de
l'exactitude à laquelle on prétend, il faut que l'en-
ceinte soit remplie d'eau, et il est indispensabl e de
plus que cette eau soit constamment soumise à l'ac-
tion 'd'agitateurs.

Dans ces derniers temps, les agitateurs, qui
jusque-là étaient actionnés à l'aide de courroies de
transmission, ont été mis en mouvement par des
petits moteurs électriques. On tend du reste à faire,
dans toutes les parties de l'établissement, un usage
de plus en plus grand de l'électricité, soit pour chan-
ger de place les objets sur lesquels on doit opérer,
soit pour éclairer les microscopes ou les lunettes.
Aucune substitution n'a été plus favorable à la prise
d'excellentes mesures, donnant lieu à toutes les vé-
rifications désirables.

Pour faire varier la température de l'eau renfer-
mée dans l'auge où plongent les thermomètres, on a
recours soit à une rampe de gaz, soit à. un courant
de vapeur passant dans une double enveloppe.

La méthode de lecture se devine aisément par la
description de l'appareil qui sert à. déterminer la
valeur des températures. Min d'en rendre la des-
cription plus facile, nous avons supprimé deux co-
lonnes sur lesquelles glissent des lunettes servant à
déterminer la hauteur du ménisque du baromètre
situé en haut et à droite, et celle du ménisque du
réservoir à mercure placé en bas et à gauche. Lors-
que l'on a fait jouer les robinets convenables, c'est
la différence verticale de ces deux niveaux qui dé-
termine la pression que subit le gaz hydrogène du
tube. Suivant quo l'on ouvre ou ferme le robinet qui
fait communiquer les deux branches verticales,
on opère les lectures en maintenant le gaz sous
pression constante ou sous volume constant. Les
calculs ont lieu de la même manière en tenant
compte d'une foule de réductions, dont la.considé-
ration est indispensable si l'on veut arriver à l'ap-
proximation du millième de degré.

Le nombre auquel on arrive finalement doit dimi-
nuer forcément dans le cas où la lecture se fait
sous pression constante. Devant correspondre prén
cisément à l'absorption de chaleur sensible consom-
mée par le travail de la dilatatCon, la différence est
susceptible d'étre déterminée par un calcul basé sur
l'équivalent mécanique de la chaleur. L'observateur
a donc à sa disposition un moyen des plus efficaces
pour vérifier l'exactitude de ses déterminations nu-
mériques. Cet avantage, que l'on recherche soignons

,sement dans toutes les expériences où l'on veut
atteindre un degré de précision extraordinaire, n'est
point acquis au prix de manipulations difficiles. En
effet, la pression du gaz renfermé dans ieréservoir du
thermomètre se communique, en quelque sorte auto-

matiquement, par le tube fin qui sort du réservoir;
l'opération consiste donc en dernière analyse à faire
monter ou descendre soit le réservoir à mercure de
gauche, soit le tube barométrique de droite. Il est

fallut l'éloquence et la logique d'un Dumas, pour
obtenir que l'on se résignât à reproduire indéfini-
ment les étalons métriques déposés aux Archives
dans l'armoire de fer.

Si toutes les nations civilisées ont signé, en 1876,
le traité perpétuel en vertu duquel on a établi le
Bureau international des poids et mesures au pà-
villon de Breteuil, c'est parce que l'on n'a pas long-
temps composé la commission du mètre d'hommes
qui n'avaient d'autre titre à la confiance de l'État
qu'un certificat de civisme. Heureusement, le gou-
vernement réparateur qui, en 1795, a créé l'Institut
national, a appelé à prendre part aux travaux de la
commission du mètre les savants qui avaient échappé
à l'échafaud pendant la Terreur.

L'établissement où l'on fabrique aujourd'hui, au
nom des divers États, les prototypes internationaux,
s'élève sur les ruines d'un château dépendant de
l'ancienne liste civile, situé dans la partie la plus
pittoresque du parc de Saint-Cloud qui, avant l'année
terrible, était réservé à des usages n'ayant certaine-
ment rien de scientifique. C'est assurément le lieu
de la terre où l'on a poussé le plus loin l'exactitude.
En effet, dans son rapport de 1889, le directeur dé-
clare que les mètres et les kilogrammes qu'on livre
sont exacts, à moins d'un dix-millionième ou mérite
d'un cent-millionième. Avec les poids qu'on y fabri-
que, l'on ne se tromperait pas de plus de 15 centi-
mes sur la valeur d'un quintal d'or.

Dans les Rapports et Mémoires du Bureau inter-
national, le D r René Benoit explique de plus par
quels moyens cette exactitude scrupuleuse se trouve
atteinte. On voit que c'est en employant les métho-
des les plus parfaites de la physique moderne. Il en
résulte que l'établissement de Breteuil peut titre
considéré comme un véritable conservatoire de la
haute précision, un musée pratique dans lequel nos
artistes parisiens viennent apprendre l'art de con-
struire les instruments utiles aux recherches les plus
délicates. La fréquentation des laboratoires du pa-
villon de Breteuil met à leur disposition les moyens
de conserver leur supériorité dans une des spécialités
les plus fructueuses et les plus honorables de la
grande industrie parisienne.

Il faudrait un volume des plus difficiles à rédiger
pour donner une idée de ce qui se passe dans l'inté-
rieur de ce palais élevé à la Physique. Malgré les
promesses faites il y a dix ans par M. Ilirsch, en
commençant la publication des Mémoires et Rap-
ports, le Bureau international a reculé devant les
peines et les frais nécessaires. Nous nous bornerons
donc à indiquer sommairement la méthode employée
pour l'étude de la marche des thermomètres étalons,
que l'on livre toujours aux États en méme temps
que les prototypes des mesures de longueur, et qui
sont indispensables pour en régler l'usage.

Les thermomètres à étudier sont renfermés dans
une capacité allongée fermée par une vitre transpa-
rente au fond de laquelle se trouve un réservoir de
un litre de capacité rempli d'hydrogène, le plus par-
fait des gaz, le plus rebelle de tous à la liquéfaction.   
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bon . d'ajouter que la colonne (le mercure du bas
peut être considérée comme servant de cuvette au ba-
romètre, et que l'on est libre de faire varier la position
du niveau supérieur de cette cuvette en déplaçant
dans un sens convenable le réservoir à mercure.

On a été conduit de proche en proche à étudier
sous toutes ses faces l'ensemble de la thermométrie,
et à construire des appareils permettant d'évaluer
les plus basses températures. C'est ainsi que l'on est
arrivé à construire et à graduer des thermomètres
à minima, dans lesquels l'alcool est remplacé par le
toluène, et qui peuvent servir à mesurer fort exac-
tement les températures jusqu'à 800 centigrades au-
dessous de zéro,

C'est à cet établissement, qui n'existerait certaine-
ment pas, si l'on s'en était tenu au mètre provisoire
de 1703, qu'il faut s'adresser pour donner aux opé-
rations aérostatiques des baHons sondes toute la
précision dont eHes sont susceptibles. On voit en-
core une fois, par cet exemple, que toutes les
sciences sont soeurs, et que toutes ont un égal inté-
rêt à ce que les travaux ne soient point entravés par
les impatiences ou les incapacités des nullités intel-
lectuelles entre les mains desquelles la faveur des
despotes, peuples ou rois, remet la puissance effec-
tive. W. DE FONVIELLE.

MÉTÉOROLOGIE

LES BRUMES ODORANTES
En octobre 4801, Thomas George Hodgkins esq.,

de Setauket (New-York), fit à l'Institution smithso-
nienne de 'Washington, société savante la plus re-
nommée des États-Unis, une donation considérable
dont le revenu doit être pour une large part employé
à « l'accroissement et à la diffusion de connaissances
plus exactes que ceHes que nous possédons sur la nan
ture et les propriétés de l'air atmosphérique en rap-
port avec le hien-être de l'homme n. L:institution
smithsonienne, pour obéir aux voeux du donateur,
vient de proposer une série de prix à décerner, le
ler ju itletitlet 1804 ou ultérieurement. Le premier de ces
prix, et le plus important, est de 10,000 dollars
(50,000 francs). Il sera donné à l'auteur d'une dé-
couverte ayant trait à la composition ou aux proprién
tés de l'air, qu'on envisage les recherches au point
de vue chimique, physique, hygiénique ou biologi-
que. Le second prix de 2,000 dollars (40,000 francs)
sera réservé à celui qui enverra le meilleur travail
sur les propriétés connues de l'air et présentera le
meilleur exposé des diverses applications de ces pro-
priétés aux diverses branches de la science ; un troi-
sième prix de 1,000 dollars (5,000 francs) sera ac-
cordé à l'auteur du meilleur Traité populaire sur
l'air et ses propriétés. Les savants, de quelque natio-
nalité qu'ils soient, sont admis à concourir aux prix
de la fondation Hodgkins. Nous croyons bien faire en
avisant les jeunes savants français que le concours

leur est ouvert et que la Société smithsonienne de
Washington leur fournira tous les renseignements
désirables pour faciliter leur tâche, conformément
aux voeux de Thomas George liodgbins.

Ne connaltrions-nous qu'imparfaitement l'air at-
mosphérique, ainsi que le donnerait à entendre la
communication de la Société smithsonienne? Oui et
non. Oui, nous connaissons exactement la composi-
tion chimique de l'air. Mais il peut se trouver mêlés
à l'air des principes qui nous ont échappé. Et pour
montrer que le problème posé n'est pas simple comme
on pourrait le penser, il nous suffira de mentionner
un fait curieux transmis à l'Académie par M. S. Jour-
dain, ancien professeur à la Faculté de Nancy.

M. Jourdain a observé fréquemment sur les côtes
du Calvados et de la Mancbe des brumes odorantes.
Ces bruines apparaissent, surtout au printemps, le
matin et uniquement par les vents de nord-ést. Leur
durée est variable; ces brumes persistant une journée
ou disparaissent au bout de quelques minutes. Le
terme de brumes rend inexactement le phénomène;
il s'agit plutôt d'une légère vapeur d'un gris bleuâ-
tre. Or, cette vapeur a une odeur très caractéristique.
Cela sent l'odeur de charbon, l'odeur des gaz qui se
dégagent du charbon de bois qui commence à brûler,
et c'est aussi l'odeur des fours à chaux. M. Jourdain a
trouvé ces brumes odorantes à Sain t-Vaast-la-Hougne
et à Portbail. La première de ces localités est située
à la pointe nord-est de la presqu'île du Cotentin ; la
seconde, sur la côte occidentale de cette même pres-
qu'île. A. Saint-Vaast, le nord-est est un vent de
mer, et, à Port-Bail, un vent de terre. Les brumes
de Saint-Vaast montrent donc que les effluves odo-
rants ne sont pas des émanations du sol. Pendant la
grande période de sécheresse que nous avons traver-
sée, les vents du Nord-Est n'ont pas cessé de régner
et les brumes odorantes sont devenues très frén
quentes. Ces effluves sentent la vapeur de charbon,
M. Jourdain présume qu'elles doivent renfermer des.
gaz toxiques et il se demande si elles ne sont pas,
nuisibles à la santé. D'où proviennent ces brumes,
dont il ne faut pas confondre l'odeur avec celle de
certains brouillards? M. Jourdain , leur attribue une
origine cosmique.

Pourquoi cosmique ? On constaterait leur présence
par tous les vents s'il en était ainsi. Il nous semble
bien plus naturel d'admettre une origine toute tern
restre. Nous avons déjà fait remarquer que les vents
du ncrd-est balayaient toutes les poussières du con-
tinent, tous les germes, tous les gaz, les ramassaient
en quelque sorte et les poussaient vers la mer. Quand
ce vent a soufflé longtemps, la provision doit deve-
nir sensible et affecter tous nos organes; de là les
maladies de vent d'est, de là sans doute les brumes
odorantes. Les fumées des villes traversent de grandes
étendues; eHes peuvent même passer un petit bras
de mer. Il n'y aurait rien d'étonnant à ce qu'on per-
çoive leur odeur jusque sur les côtes.

HENRI DE PAR VILLE.
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Las APPAREILS DU CAPITAINE BOYTON. — La lutte à la lance.
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JEUX ET SPORTS

Les appareils cla capitaine Boyton.
Nous nous rappelons tous le capitaine Boyton et

son appareil qui, pendant quelques années, fit fureur.
-Lé capitaine avait inventé une espèce de vêtement en
caoutchouc, serré à la taiHe, serré au cou, aux poi-
gnets avec un cache-tête ressemblant à un bonnet
de nuit. Ce vêtement de caoutchouc était double, et
entre.ses deux parois on insufflait de l'air au moyen
d'une petite
pompe à main.
Ainsi vêtu, on
pouvait se jeter
à l'eau sans
crainte "de cou-
•er ou d'être
mouillé. Jus-
qu'à présent il
n'y avait là rien
de bien extra-
ordinaire, et
tous les vête-
ments insub-

,mersibles pré-
,sentaient les
mêmes avanta-
ges, mais c'é-
tait surtout dans
les accessoires
que s'était révé-
lée toute l'ingé-
niosité du capi-
taine. .

L'homme re-
vdtu d'un « boy-
ton » portait
aveclui, attaché
à sa ceinture,
un sac en tissu
imperméable, à
fermeture hermétique, aux joints, enduits de suif.
Dans ce sac, véritable sac à malice, on trouvait
tout, et le capitaine l'avait agencé de façon à pou-
voir fournir méme une traversée assez longue.

Peur progresser, il ne s'agissait plus de faire des
mouvements de nage avec les jambes et les bras.
L'appareil était gonflé à fond de façon à renverser le
voyageur sur le dos, puis, muni d'une pagaie démonn
table, celui-ci nageait comme il l'eût fait dans une
périssoire. Si le vent soufflait, un màt était fixé dans
une gaine attachée au pied, la voile était déployée, et
ce nouveau flotteur, faisant la planche, s'avançait sur
l'eau, sans fatigue, à une assez grande vitesse.

Dans le sac, en plus de la voile, se trouvait de quoi
faire un repas complet ; mais comme la position ho-
rizontale n'est rien moins que genante pour accom-
plir cette fonction essentielle, le voyageur reprenait
la verticale en dégonflant quelque peu la partie infé-

rieure de son appareil. Aussitdt les jambes descen-
daient et le nageur se trouvait debout, ayant de l'eau
à mi-corps. Il pouvait alors ouvrir son sac et man-
ger. Des plats montés sur liège flottaient sur l'eau,
et une petite lampe permettait 'lierne de prendre des
boissons chaudes.

Aujourd'hui, tout cela est bien passé et depuis
longtemps nous n'avions entendu parler du capitaine
Boytoii, qui nous avait pourtant presque passionné
lorsqu'il était venu faire ses expériences en pleine
Seine il y a quelques années. Nous allons en parler
aujourd'hui parce que le capitaine Boyton a fait faire

à un certain
nombre de per-
sonnes, il y e
quelques se-
maines, à Lon-
dres, une pro-
menade en Ta-
mise absolu-
ment originale.

Les gens qui
ont pris part à
cette prome-
nade ont, en
effet, marché
sur l'eau. Leurs
pieds étaient
chaussés d'es-
pèces de petites
périssoires en
tissu imper-
méable, gon-
flées suffisam-
ment pour les
maintenir à la
surface de l'eau.
La promenade
s'est faite entre
Chelsea et le
pont de Lon-
dres. Le signal
fut donné vers

trois heures de l'après-midi; quelques-uns des
promeneurs tombèrent aussitôt et furent secourus
par les embarcations, d'autres s'appuyèrent sur ces
mêmes embarcations, mais la plupart traversèrent la
distance en toute sécurité.

Le capitaine Boyton a fait installer un établisse-
ment de jeux nautiques à l'exposition de Chicago. On
voit là des joutes teHes que celle représentée par
notre gravure, où deux lutteurs essaient de se ren-
verser en se poussant au moyen d'une lance emboun
lée. Il a aussi fait construire une espèce de monn
tagne russe, ou plutêt de montagne havaient -le telle
qu'on en vit une pendant l'exposition du Cinquante-
naire des chemins de fer au bois de Vincennes. Les
chariots sont remplacés là par de larges barques qui,
lancées à toute vitesse sur une pente rapide, vien-
nent ensuite flotter sur l'eau, en arrivant au bout de
leur course.	 ÉERNARD LAVEAU.
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ÉCONOMIE POLITIQUE

LES ASSOCIATIONS
DES PROPRIETA1RES D'APPAREILS A VAPEUR

Une courte note, publiée dernièrement dans les
journaux, rappelait au public le but de ces associa-
tions : le prévenir autant que possible les explosions
on autres accidents des chaudières et appareils à
vapeur ; 2° faire réaliser aux associés le plus d'éeono-
mie possible dans la production et dans l'emploi de
la vapeur.

Pour être bien comprise, cette note, un peu trop
brève, a besoin de quelque développement. Qua sont
au juste les Associations des propriétaires d'appareils
à vapeur? Quelte est leur origine et leur histoire?
Comment réalisent-elles l'un et l'autre terme de leur
programme,? C'est ce que je me propose de vous dire
aujourd'hui, car le sujet intéresse, je crois, un très
grand nombre de personnes : il n'est aujourd'hui si
petite usine, si minuscule atelier qui ne soit pourvu
d'un ou plusieurs appareils à vapeur, soit pour le
chauffage, soit pour la force motrice, soit pour les
deux choses à la fois.

Que sont les associations? Pas autre chose qu'un
groupe, plus ou moins important, d'industriels pro-

. priétaires d'appareils à vapeur et donnant chacun
une cotisation annuelle. La masse ainsi formée sert
à rémunérer un personnel spécial d'ingénieurs qui a
pour mission de visiter périodiquement les chaudières
et machines, de répondre à tous les appels des socién
taires, donner à qui de droit des conseils judicieux et
désintéressés sur le choix des appareils à vapeur,
leur installation, sur la qualité du combustible et sa
bonne utilisation. Des essais de consommation, le
réglage des machines en vue du fonctionnement le
plus économique, rentrent également dans les occupa-
tions courantes de ces ingénieurs; enfin, ils s'occu-
pent de réunir tous les renseignements utiles aux
sociétaires qu'ils représentent.

La première association établie sur ces hases fut
constituée à Manchester, en 1855, sur l'initiative de
M. W. Fairbairn. Beaucoup d'autres associations de
même genre se sont fondées depuis en Angleterre ;
la plupart ont méme pris la forme de Sociétés d'assu-
rance mutuelle, par actions. En France, au contraire,
on s'en est rigoureusement tenu au type primitif de
Manchester, qui n'engage on rien, sauf pour la coti-
sation annuelle, la bourse des sociétaires.

La première association française — la première
aussi du continent -- a été l'Association alsacienne,
fondée à Mulhouse en 1867. Elle s'établissait dans
des conditions exceptionnellement favorables, sous Je
patronage de cette grande Société industrielle de
Mulhouse à laquelle nous devons un remarquable
ensemble de travaux sur la combustion de la houiHe,
la production économique de la vapeur, etc.

La voie de la nouvelle société était toute tracée,
sen peisonnel technique admirablement préparé. Au
point de vue de l'économie du combustible, elle

n'avait qu'à poursuivre les étddes entreprises en Al-
sace depuis plusieurs années ; au point do vue de la
sécurité, elle devait organiser un service nouveau,
celui de l'inspection des chaudières. Ici, elle pouvait
prendre pour exemple l'Association de Manchester ;
elle a servi, au contraire, de modèle à toutes les autres
en ce qui conoerne les essais au point do vue écono-
mique.

Trois ans après sa fondation, en 1879, l'Association
alsacienne comptait déjà plus six cents chaudières
inscrites. Sou développement ne s'est pas arrèté
depuis, malgré les difficultés que lui créait sa situa-
tion géographique : en 1888, elle surveillait mille huit
cent six chaudières en Alsace-Lorraine et Luxem-
bourg, neuf cent trente-trois en France ; en 1893,
ces chiffres respectifs deviennent deux mille en Alsa-
ce-Lorraine, mille deux cents en France ; soit ensemble
trois mille deux cents chaudières.

Une nouveHe association, ceHe du Nord de la
France, se fondait à Lille en 1873. Etle comprend les
départements éminemment industriels du Nord, du
Pas-de-Calais, de la Somme etde Meurthe-et-Moselle.
Sa surveillance s'étendait à trois mitle sept cents
chaudières et environ huit cents établissements au
début de la présente année.

L'année suivante (1874) voit éclore trois associa-
tions de propriétaires d'appareils à vapeur : d'abord
un groupe connexe des précédents, l'Association
de la Somme, de l'Aisne et de l'Oise, dont le siège
est à Amiens; son contingent actuel monte à mille
deux cents chaudières. En second lieu, l'Association
normande, à Rouen, qui étend ses opérations sur huit
départements, mais qui a la masse de sa clientèle
dans la Seine-Inférieure et dans l'Eure, régions très
industrielles. A peu près huit cents chaudières sur-
veillées. Enfin l'Association parisienne, qui surveille
mille cinq cents chaudières dans neuf départements .

(la moitié dans le département de la Seine).
L'Association lyonnaise, qui date de 1876, est en

progrès rapide. Le Rhône, la Loire, l'Isère, et même
l'Allier, fournissent les gros chiffres de son continn
gent, qui monte à deux mille deux cents chaudières
surveillées, réparties entre quatorze départements.

En suivant l'ordre chronologique, nous voyons
mitre, en 1878, l'Association de l'Ouest (siège à Nan-
tes), qui comprend la Bretagne, le Maine, l'Anjou,
plus les départements d'Indre-et-Loire et de Vendée
(environ sept cents chaudières). Puis viennent : l'As-
sociation du Sud-Ouest fondée à Bordeaux en 1879,
et qui surveille quatre cents chaudières; en 1882,
celle du Nord-Est, siège à Reims, pour les départe-
ments champenois; en 4885, l'Association du Sud-
Est, siège à Marseille, étendant son action sur les
départements provençaux. Ces deux dernières sur-
veillent chacune à peu près six cents chaudièrei.

Si l'on consulte le tableau des opérations on
trouve, que 80 0/0 à 90 0/0 des chaudières inscrites
sont soumises chaque année à la visite complète.

Au point de vue de la sécurité, les résultats sont
éminemment démonstratifs : prenons, par exemple,
l'Association du Sud-Ouest : depuis son origine, en
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4878, en 4879, il n'y pas eu un seul accident parmi
les quatre cents appareils à vapeur placés sous la
surveillance de l'Association. Or, d'après la statisti-
que générale, forcément incomplète, un tel nombre
d'appareils à vapeur fournirait par an une moyenne
de trois accidents ; soit pour les treize ans écoulés, et
en tenant compte du nombre moindre d'appareils
surveillés au début, une trentaine d'accidents, plus
ou moins graves, évités par la surveillance assidue
et particulièrement compétente du personnel techni-
que.

Je n'ignore pas qu'un calcul de cette nature, basé
sur une probabilité, reste discutable. Mais un fait sub-
siste, très éloquent : pas un seul accident en treize
ans sur plusieurs centaines d'appareils. Au surplus,
les avantages d'une surveillance continue et bien faite
ressortent également, si l'on compare le quantum des
explosions parmi les appareils de toutes les associa-
tions à la proportion générale des explosions de chau-
dières en France :

Moyenne générale : 1837, une explosion pour deux mille
six cent vingt-six chaudières.

Moyenne des associations: 1837, une explosion pour quatre
mille deux cent vingt-huit chaudières.

D'où il résulte, en tenant compte des non-déclara-
tions d'accidents, que les chances d'explosion sont
sensiblement deux fois moindres pour les chaudières
des sociétaires.

Au point de Vue de l'économie, les conseils d'un
spécialiste exercé ne sont pas moins profitables. Tel
appareil excellent pour une certaine nature de travail
est médiocre pour un emploi différent. Comment se
reconnaître au milieu des offres multiples et néces-
sairement intéressées des constructeurs? Et le type
une fois bien choisi, comment voir au juste, si l'on
n'est pas vraiment « de la partie D, la puissance qui
convient pour l'utilisation qu'on se propose. On a
généralement une tendance à prendre des appareils
trop faibles, qu'on surmène et qu'on use rapide-
ment : économie maladroite contre laquelle un spé-
cialiste ne manquera pas de vous mettre en garde.

Autre chose. Une nouvelle machine, vendue pour
tant de chevaux et telle consommation, arrive à l'ate-
lier : vérifier la consommation et la puissance garan-
ties est encore un des premiers devoirs des ingénieurs
attachés aux associations qui nous occupent. Ils doi-
vent aussi, on prenant des tracés à l'indicateur de
Watt, s'assurer du bon réglage des distributions, le
corriger au besoin, pour éviter le surcroît de consom-
mation qu'entraine un réglage imparfait.

C'est ainsi, par le choix éclairé des chaudières et
des moteurs, par l'utilisation aussi parfaite que pos-
sible d'appareils bien choisis, que les membres des
associations s'attachent à réaliser le deuxième terme
de leur programme : « économies maxima dans la
production et dans l'emploi de la vapeur.» Ces condi-
tions contribuent naturellement à la sécurité — pre-
mier terme — qu'une surveillance régulière et com-
pétente rend aussi complète que possible ; les faits
d'observation le montrent avec évidence. •

E. LALANNE.

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

LES INVENTIONS NOUVELLES ( ' )
Le Buffet rotatif.

Ea 1894, une Exposition universelle doit s'ouvrir
à Lyon, sur le magnifique emplacement du parc de
la Tète-d'Or.

On est en droit de s'attendre à une affluence conn
sidérable de visiteurs : or, à côté des satisfactions in-
tellectuelles, il faut songer aux besoins de l'humaine
nature, parmi lesquels celui de la réfection occupe
un rang important. On a donc réservé aux restaun
rants des emplacements convenables.

Dans les endroits où la foule se porte irrégulière-
ment, les restaurants subissent des assauts qui se
traduisent par un affolement du service. Les garçons
courent au hasard, au milieu des consommateurs
qui ne savent à qui s'adresser. Si le nombre des gens
de service est augmenté en proportion de l'affluence
des clients, il s'ensuit un encombrement tout aussi
préjudiciable, et c'est un véritable supplice que de pren-
dre son repas au milieu des cris et des bousculades.

En présence de ces inconvénients, il était naturel
qu'un homme ingénieux cherchàt à résoudre le pro-
blème difficile de nourrir et d'abreuver le plus grand
nombre possible de clients avec le minimum de ser-
vice, en supprimant les cris, les appels, les allées et
venues, les erreurs et les motifs de plainte. .

Ce problème ardu nous semble avoir été résolu
avec une ingéniosité originale au moyen du . dispo-
sitif inventé par M. Morel, de Grenoble, sous le nom
de Buffet rotatif.

La seule concession demandée à chacun de ceux
qui s'installeront aux tables du buffet rotatif est d'ac-
cepter pour leur repas une durée uniforme de temps,
représentant une rotation complète de l'appareil.
Cette durée sera d'une demi-heure, trois quarts
d'heure au plus, l'inventeur n'est pas encore fixé sur
le quantum exact du temps. L'expérience seule dé-
terminera le nombre de minutes à accorder au repas
individuel. Cette concession accordée, le consoimman
teur prendra son repas avec tranquillité, sans appels
inutiles, sans bruit et sans mouvement à ses côtés.

Qu'on examine le plan ci-joint. Le client pénètre
par l'entrée; il s'installe à une place dans une gale-
rie circulaire qui contient un certain nombre de
tables allongées dans le sens des rayons. Le plancher
de cette galerie se déplace dans un lent mouvement
giratoire, si lent qu'il est à peine perceptible. Le cer-
cle intérieur et concentrique est immobile. Il ren-
ferme au centre la cuisine, garnie de fourneaux, de
réchauds, de glacières, en un mot, de tous les us-
tensiles nécessaires à son office.

Cette cuisine, à son pourtour, est entourée d'une
banquette servant d'établi ou de table, et qui com-
munique à l'extérieur par des tours ou guichets,
vivement ouverts et prestement refermés, pour em-

(4) Voir no 599.
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pécher le passage d'odeurs qui géneraient les con-
sommateurs de la galerie tournante. D'ailleurs, un
'tuyau de grosse section enveloppe la cheminée cen-
trale qui sert à l'entretien du foyer; le second tuyau
enveloppant constitue un appel d'air énergique qui
expulse à l'extérieur les émanations des préparations
culinaires. La banquette-établi de la cuisine
communique au moyen de ses guichets avec
huit comp-
toirs fixes, qui
ont chacun
leur mission
spéciale et qui
délivrent au
publie les plats
ou les objets

- de leur spécia-
lité. Nous
trouvons à
partir de
l'entrée : Ic
hors-d'œuvre;
2° poissons;
3° entrées;
4° légumes;
50 rôtis et sala-
des ; 6° entre-
mets et des-
serts; '7° café
et liqueurs ;
8. tabac et ci-

• gares.
Le client,

installé àsa
place, est
amené d'a-
bord aux hors-
d'ceuvre; le
préposé au
service le sert,
puis l'appa-
reil, trèslente
ment, l'amène
devait le bof-

let au pois-
son, etainsi de
suite, jusqu'à

la. péroraison
du repas., c'est-à-dire au café et aux liqueurs, suivi
du tabac et cigares. Le client se retire, cède sa place
à un autre.
- La galerie mobile contient quatorze tables où huit
consommateurs peuvent prendre place, ce qui nous
donne un total de cent douze personnes attablées. Si
l'on fixe la durée du repas à une demi-heure, à cha-
que période de deux minutes et quelques secondes
huit personnes trouveront autant de places disponi-
bles; c'est-à dire que le buffet suffira à alimenter
deux cent vingt à deux cent trente personnes par
heure, avec un minimum de garçons de'service s'éle-
vant au chiffre de huit. Le consommateur est en

outre délivré de l'absurde obligation du pourboire.
Il est évident qu'une semblable installation ne

peut fonctionner qu'avec la bonne volonté du
public, qui devra s'imposer à lui-même une cer-
taine discipline. Cette gène, qui serait déplai-
sante dans un établissement ordinaire où le
client séjourne à son gré et mange vite ou lentement,
à sa fantaisie, est très acceptable en un endroit où

les conditions
de la vie nor-
male sont mo-
difiées. Ello
est cent fois
préférable à
ces scènes de
désordre que
nous avons
pu contem-
pler en 1889,
alors que ta-
bles et chai-
ses s'enle-
vaient de
haute lutte,
sans que la
possession de
ces objets as-
surassent au
vainqueur le
service d'un
dîner problé-
matique.

La galerie
mobile est en-
fermée dans
un édifice sur
plan carré; les
quatre écoin,

çons reçoivent
des tables,
fixes celles-ci,
disposées
autour de
buffets. Les
clients qui pré-
féreront diner
à poste fixe
s'installeront

à ces tables ; les mets leur seront apportés du sousn
sel par un personnel spécial. Deux escaliers tour-
nants, à droite et à gauche, assurent les relations
entre les deux étages.

La galerie circulaire est portée sur un bàti métalli-
que armé extérieurement d'un nombre suffisant de
galets qui roulent sur un rail de coupe spéciale.

Au milieu, et au-dessous du plancher, une cré-
maillère circulaire s'engrène sur un pignon monté
sur un arbre vertical, et qui reçoit sou mouvement
d'un petit moteur placé à gauche, comme on le voit
dans le dessin en coupe ci-joint.

G. TE Y MON.
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Un autre phénomène plus étrange se produisit.
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ROMAN SCIENTIFIQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (I)

Le danger était loin
cru Soleihas. Quelques
pit, le docteur poussa
un cri d'effroi.

« Voilà les fourmis
qui démolissent le
rempart, u dit-il en
montrant les cada-
vres.

En effet, les cada-
vres qui obstruaient
l'entrée de la grotte
s'éloignaient peu à
peu, tirés au dehors
par les autres four-
mis. Soleihas s'élança
sur une anfractuosité
du rocher, de ma-
nière à pouvoir regar-
der au-dessus des ca-
davres ce qui se pas-
sait do l'autre côté. 11
fut saisi d'épouvante.
Aussi loin que sa vue
pouvait porter dans la
plaine la terre était
couverte de fourmis
en délire. Il en arri-
vait de partout à la
fois.

« Nous sommes
perdus t s'écria-t-il en
se retournant vers ses
compagnons.

— Nous sommes
sauvés 1 n répondit le
docteur.

Et, retirant un fla-
con de sa poche, il le
montra en disant :

« Voici une bou-
teiHe remplie de chlo-
roforme : les vapeurs de ce liquide sont mortelles
pour les insectes. Je vais en verser le contenu
sur les cadavres amoncelés devant la grotte et main-
tenant nulle fourmi ne pourra plus venir nous in-
quiéter. »

Joignant les actes à la parole, il vida tout le flacon
sur les cadavres.

En un instant le liquide se vaporisa.L'effet fut in-
stantané. De son poste d'observation, l'opticien vit
les fourmis reculer précipitamment avec les signes
de la plus vive terreur. D'autres s'approchèrent à

(t) Voir le no 302.

leur tour, mais s'éloignèrent avec les mêmes signes
d'effroi.

« Nous sommes sauvés! s'écria-t-il; toutes les
fourmis... »

Les mots s'arrêtèrent dans *sa gorge. 11 venait
d'apercevoir ses deux compagnons rouler inanimés
sur le sol de la grotte.

Sautant aussitôt par terre, il voulut se porter à
leur sece-urs; mais,
au même instant, il
se sentit défaillir et
porta ses mains à son
front brûlant et tomba
à la renverse.

Quand les trois
hommes se réveillé-
rent, ils étaient sous
la cloche

'

 dans le la-
boratoired'Al-Harick,
et avaient presque at-
teint leur grandeur
naturelle. Ils n'a-
vaient plus gardé
qu'un vague souvenir
des événements tra-
giques et des dangers
de la grotte; le som-
meil avait engourdi
leur mémoire,

La cloche se sou-
leva et la figure du
vieux savant apparut.

« Cette fois, mes-
sieurs, leur dit-ils
avec cette voix moitié
sérieuse et moitié
raiHeuse qui avait le
don d'agacer Paradou
et ses deux compan
gnons, cette fois, vous
avez couru un véri-
table danger.

— Qu'est-il donc
arrivé? demanda l'opn
ticien qui avait subi
davantage l'influence
du chloroforme.

— Reprenez d'abord vos sens. Venez faire un tour
de jardin, l'air frais achèvera de vous réveiller. »

On se rendit donc au jardin. Après quelques tours
dans les allées, le grand air avait dissipé le malaise
des victimes de l'anesthésie. Al-Harick les conduisit
alors sur l'un des bords de la pelouse et leur raconta
ce qui suit :

« Inquiet de votre retard si prolongé, dit-il, je me
suis mis à votre recherche dans les environs de la
fourmilière. Ne vous y trouvant pas, j'ai suivi la co-
lonne des fourmis, me doutant bien que vous deviez
vous trouver de ce côténlà. Pendant un quart d'heure
mes recherches furent vaines. Très ému de votre

d'être passé, comme l'avait
minutes après ce court rén
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disparition et redoutant une catastrophe dans l'intén
rieur des galeries souterraines, je m'apprétais à dé-
foncer la fourmilihre quand j'aperçus tout à coup un
peu de fumée qui s'échappait sur la bordure d'une
des allées du jardin. Ce phénomène insolite attira
mon attention, et je fis des recherches de ce côté-là.
Me mettant à genoux et penchant la tète vers le sol,
je vis de nouveau un peu de fumée et j'entendis
quelques petits bruits. Bref, je compris le drame qui
se passait d'un revers de main je balayai les four-
mis qui vous cernaient et je vous cherchai dans un
trou probablement creusé par un ver de terre. Vous
étiez plongés dans un profond sommeil. Je vous rap-
portai aussitôt sous la cloche, et vous savez le
reste. D .

Tel fut le récit fait par le vieux savant. Oui, cette
fois, le danger couru par les hardis explorateurs avait
été sérieux. Il fallait vraiment du courage pour con-
tinuer des expériences aussi périlleuses. Heureuse-
ment que les membres de la Société hyperpsychique
étaient d'une trempe comparable à celle de l'acier,
et que rien ne pouvait les fairereculer quand il s'agis-
sait d'arfacher à la nature ses secrets les plus in-
times.

Inutile de dire avec quel intérêt, ce récit terminé,
ils visitèrent les lieux témoins de leurs aventures
extraordinaires. A. genoux sur le bord de la pelouse
ils examinèrent avec la plus vive curiosité une petite
échancrure de terre, entourée des cailloux de l'allée.
Oui, c'était bien là cette grotte où ils avaient failli
s'endormir à tout jamais sous l'action des vapeurs
délétères du chloroforme.

Ainsi, sans le savoir, ils avaient suivi les bords du
gazon; et la falaise élevée qu'ils avaient côtoyée et
dans les parois de laquelle ils avaient découvert la
grotte protectrice, n'était pas autre chose qu'une bor-
dure d'allée. Que tout se modifie quand on devient
petit I

VII

DANS UNE GOUTTE D'EAU.

c( Ainsi; nous visitons aujourd'hui les plus petits
êtres de la création? e demanda le docteur dès qu'il eut
pénétré avec ses compagnons dans le laboratoire du
vieux savant.

C'était le quatrième jour des expériences si extraor-
dinaires tentées par Al-Harick et - qui avaient si bien
réussi jusque-là. Maintenant le doute devenait im-
possible et lés membres de la Société byperpsychiquo
de Perpignan étaient obligés de s'avouer complète-
ment convaincus.

ci Oui, mon cher monsieur, répondit le vieux sa-
vant à la question que venait de lui poser le docteur;
oui, je vais vous réduire dans un instant au cent-
mdlième de votre faille actuelle.

— Ce qui va nesis donner une hauteur de deux
centièmes de millimètre environ ; si je ne me trompe,
dit l'opticien. Cette fois nous allons devenir micros-:
copiques.
- - Mais, fit observer Paradou, les microbes vivant

presque tous dans l'eau, nous allons Mec obligés de
pénétrer nous-mêmes dans ce liquide.

— Nous pourrons les pécher à la ligne, dit le den-
tiste.

— Non, j'ai tout prévu, messieurs, répondit AI-
Harick; vous devrez en effet pénétrer dans l'intérieur
(l'une goutte d'eau.

-- Rien qu'une goutte d'eau ! s'écria Camaret, au
comble de la stupéfaction.

— C'est bien suffisant, en effet, dit le docteur.
Nous pouvons trouver dans une, goutte d'eau de
quoi satisfaire la curiosité du naturaliste le plus dif-
ficile. Une goutte d'eau contient des miHiers do mil-
liers de microbes. Eh bien! monsieur Al-Harick,
quel moyen nous proposez-vous pour pénétrer dans
l'eau ?

— Le moyen imaginé par Jules Verne dans son.
roman Vingt mitte tieues sous la mer, répondit la
vieillard. J'ai fait construire trois scaphandres par-.
faitement disposés pour le but que vous voulez at-•
teindre. L'air comprimé est emmagasinésdans un sac
que vous porterez sur la clos et qui vous permettra de
respirer facilement dans la goutte d'eau au moins
pendant deux heures. Vous serez éclairé par une
lampe à incandescence placée au-dessus de la tâte et
alimentée au moyen d'un courant électrique produit
par une pile au bichromate de potasse que vous por-
terez également sur le dos. Enfin, pour vous per-
mettre de communiquer ensemble, les tètes des sca-
phandres sont reliées deux à deux au Moyen de
solides tubes en caoutchouc. Allons, messieurs, le
temps presse, vous pouvez revetir vos appareils. Les
voici. 1)

Al-Harick ouvrit une énorme armoire et en retira
trois scaphandres construits comme il venait de l'ex-
pliquer en quelques mots. Dix minutes après, les
trois compagnons, complètement équipés, • péné-
traient sous la cloche et le rapetissement commen-
çait. Thilda, cette fois-ci, n'assistait plus à cette dé-
licate opération.

Au début, tout se passa comma dans les expén
riences précédentes. L'air s'obscurcit peu à peu ; les
parois de la cloche s'éloignèrent à une distance telle
qu'elles finirent par devenir invisibles.

Cependant le brouillard jaune qui enveloppait tout
s'accentuait de plus en plus. L'oeit, en devenant si
petit, recevait de moins en moins de lumière.

« Mille nom d'une bombe! s'écria Camaret, si cela
continue nous n'y verrons plus rien du tout t »

Un autre phénomène plus étrange et nouveau se
produisit. De grosses niasses flattantes voltigeaient
dans l'air..

« Qu'est-ce que cela veut dire ? demanda le den-
tiste.

— Ce sont les poussières de l'air, répondit le doc-
teur, ces poussières si fines qu'on voit flotter dans un
rayon de soleil au milieu d'une chambre noire..»

Les masses flottantes devenaient de plus en plus
volumineuses : il y en avait d'aussi grosses que des
oranges et mémo que des citrouiHes. Il y en avait de
toutes les formes, des rondes surtout, mais aussi des
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ovales, des cubiques, des serpentiformès qui avaient '
plusieurs mètres de longueur. Phénomène bizarre,
tous ces corps se repoussaient entre eux ;•loin de ven
nir choquer les trois amis, ils étaient vivement ren
poussés quand ils s'en approchaient de trop près,
Camaret demanda au docteur l'explication de ce fait
si extraordinaire.

« Mon ami, lui répondit Paradou, ce que vous me
demandez là est très difficile à expliquer : c'est ce que
les physiciens nomment la capillarité. Suivant les
circonstances, les petits corps placés sur l'eau s'atti-
rent ou se repoussent, dans le cas de l'air, vous voyez
qu'il y a répulsion. Mais... »

Le docteur ne put Continuer sa savante explication.
Une masse effroyable, semblable à une montagne de
cristal de roche, venait de s'abattre avec fracas à 1 Ici-
lomètre environ de distance.

« C'est la goutte d'eau! » s'écria Soleibas..
suivre.)	 A. BL EU NA R D.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 28 Août 1892

— Ce mode de formation des typhons. M. Faye annonce à
la Compagnie qu'il a reçu du R. P. Chevalier, directeur de
l'observatoire de Zi-Ka-Way, une étude sur le dernier typhon
qui a ravagé les côtes de Chine. Elle corrobore l'opinion
de M. Faye sur le mode de formation des typhons, des ter-
nados et des trombes. Il y a vingt ans, en effet, que M. Faye
soutient la théorie qui considère•les trombes comme se for-
mant de haut en bas.

— Divers. III. Mine Edwards présente une livraison nou-
velle de l'Exploration scientifique de la Tunisie, comprenant
la description des Brachiopodes, des Bryozoaires . et de quel-
ques autres invertébrés fossiles des terrains crétacés de la
région sud des Hauts Plateaux, par MM. Philippe Thomas et
Alph. Péron.

M. Tisserand dépose sur le bureau un travail de M. Ron-
deau sur les irrégularités produites dans le mouvement de
la lune par les diverses planètes.

M. Loewy communique à l'Académie les photographies
d'un nouveau petit observatoire, dù à la générosité de M. Bis-
choffsheim, qu'il vient d'édifier aux environs de Nice, à une
hauteur de 2,800 mètres.

M. Bertrand se fait l'interprète de l'Académie et adresse des
remerciements an donateur.

La séance a été levée à trois heures et demie.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
hall:MUTÉ DES EAUX OCÉANIQUES PROFONDES. — LOTS

de l'exploration sous•niarine du Chatlenger dans le Pa-
cifique sud,au sud de Taïti, à la station 281,par 22021'
lat. S. et 152073 , long. E., la drague a ramené' d'une
profondeur de 4,362 mètres une pierre qui est un frag-
ment d'un ancien fond de mer. La portion inférieure est
constituée par de l'argile rouge, avec nodules de man-
ganèse implantés, et recouverte uniformément d'un
couche de cendre volcanique de 0m,02. L'examen de
cette couche au microscope y a révélé la présence de
mica noir, d'augite, de hornblende, de feldspath pla-
gioclase, de magnétite, etc. Ces diverses matières sont
déposées contre l'argile par ordre do finesses de mor-

ceaux, les plus gros étant à la partie inférieure. Le
fond a été, après consolidation, coupé de fentes, et un
dépôt de manganèse, formé sur la surface entière de la
pierre, ainsi que dans les fissures, a réuni le tout en
une masse compacte.

L'ordre de superposition do ces diverses matières est
la preuve de l'immobilité des eaux profondes. Dans les
eaux mouvantes, les particules eussent été entratnées
sans ordre, dans le sans horizontal, par les courants,
et tout dépôt régulier, par ordre de densité, eût été
impossibte. Or, ces particules se sont classées d'après
leurs vitesses de chute respectives, les plus lourdes tom-
bant avant les plus légères.

RÉCRÉATIONS BOTANtQUES

LES FLEURS A SECRET
Au théàtre, dans une féerie, ne vous êtes-vous ja-

mais intéressé aux aventures de quelque prince Char-
mant, en butte aux tracasseries d'une sorcière affreuse
qui lui joue les plus méchants tours, mais protégé
par une fée bienfaisante dont la puissance n'est pas
moins grande et qui finit par triompher vers la fin
du cinquième acte? N'avez-vous pas admiré les trucs
ingénieux employés par les auteurs de la pièce?
N'avez-vous pas vu, par exemple, le héros, mourant
de faim et de soif, frapper violemment à la perle
d'une auberge qui reste close sous ses coups? Il va
périr; mais la bonne fée veille sur lui; un ressort
apparaît, il le presse et la porte s'ouvre laissant voir
une table abondamment servie.

La nature, la plus puissante des fées,' sait aussi
disposer des ressorts merveilleux. Considérez les
fleurs de ce muflier. Leur corolle d'un rouge violacé,
formée de deux lèvres hermétiquement closes, semble
un asile inviolable pour les organes qu'elle protège
et ce gros bourdon qui tourne alentour d'un air
gourmand en sera sans doute pour ses frais. Il se
pose sur les fleurs, va, vient, cherche partout une
entrée qui n'existe pas.

Ne le perdons pas de vue cependant. Le voilà qui
s'appuie sur une tache d'un jaune vif que nous avons
déjà remarquée sur la lèvre inférieure de la coroHe;
immédiatement elle s'écarte de l'autre, et, par cette
ouverture, le bourdon pénètre et va lécher le nectar,
objet de ses convoitises.

Ne voyez-vous pas que nous sommes de nouveau
en pleine féerie? La fleur est l'auberge close; la tache
jaune est le ressort sur lequel il faut appuyer pour
ouvrir la porte, et le bourdon, le prince Charmant
pour lequel le couvert est mis.

Ne croyez pas que ce soit là un fait isolé. Un grand
nombre de fleurs fermées sont ainsi marquées d'une
tache apparente dont la couleur — généralement le
jaune ou l'orangé — est douée d'un grand pouvoir
lumineux.

Appuyez, vous-même, le doigt sur cette enseigne,
vous verrez la corolle s'enteouvrir.

Les insectes sont bien au courant de cette particu-
larité. Sont-ils attirés par la lumière plus vive qui se
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dégage du point voyant ou l'expérience leur a-t-elle
appris que c'est là le seul endroit vulnérable de la
corolle? Nous l'ignorons, mais toujours est-il que bien
peu hésitent aussi longtemps à ouvrir la porte que
le bourdon novice dont nous suivions tout à l'heure
les allures embarrassées.

Ce n'est pas pour notre amusement que la nature
a créé cet ingénieux mécanisme; ce n'est pas davann
tage pour l'insecte dont il comptique te travail ; la
fleur, seule, en pron
fite; sa corolle, fer-
mée, protège les an-
thères et le pistil
coutre les injures de
l'air; à peine entrou-
verte pour un in-
stant, ' elle mesure
l'espace à l'insecte
qui, géné par les an-
thères , couvre son
corps velu de pollen
qu'il ira porter sur le
stigmate de la fleur
voisine.

Empêcher que les
ovules d'une fleur
soient fécondées par
son propre pollen, tel
est le but que se pro-
pose souvent la na-
ture et, pour y réus-
sir, elle a plus d'un
tour dans son sac.

La pensée va nous
en offrir un admirable
exemple. Sa fleur
irrégulière est formée
de cinq pétales dont
l'inférieur, terminé
en éperon, contient
le nectar. Ses cinq
étamines, à filets très
courts, sont "rappro-
chées en un tube
conique entourant

l'ovaire, lequel porte
un style tordu surmonté d'un stigmate fermé par un
petit clapet.

Lorsqu'une abeille visite cette fleur, sa trompe,
en cherchant à pénétrer dans l'éperon, ouvre forcé-
ment ce clapet sur lequel elle dépose le pollen rap-
porté d'un précédent voyage. Après avoir aspiré le
nectar et s'être couverte du pollen de la fleur, elle se
retire en fermant le petit couvercle.

Le stigmate d'une fleur de pensée, toujours fermé
au pollen de ses anthères, ne s'ouvre donc que pour
recevoir la poussière fécondante d'une fleur étran-
gère.

La fleur de la sauge des prés est machinée d'une
façon non moins curieuse. Sa corol le, tubulée ale base,
est terminée par deux lèvres largement ouvertes et

les insectes semblent avoir beau jeu pour aller récolter
le nectar, situé au-dessous de l'ovaire dans une petite
bosse du tube.

Mais ne croyez pas que cela soit si facile. Oubliez-
vous quo l'insecte est le grand distributeur de pollenl
S'il n'est pas gèné dans sa récolte, s'il n'est pas forcé
de se frotter aux étamines, comment peut-il accom-
plir sa fonction?

Étudions donc la fleur avec attention. Etle n'a que
deux étamines, mais

disposées d'une façon
bizarre. Les deux an-
thères de chacune
d'elles, au lieu d'être
rapprochées au som-
met d'un même filet,
sont situées aux deux
extrémités d'une sorte
de fléau de balance
dont les bras seraient
inégaux. Le bras le
plus long, caché dans
la lèvre supérieure de
la corolle, porte une
anthère fertile; le plus
court, une anthère
avortée qui, avec sa
voisine de l'autre éta-
mine, ferme complé-
tenient le tube de la
corolle.

Pour arriver jus-
qu'au nectar, l'insecte
est donc forcé d'ap-
puyer sur ces deux
petits leviers; ils
tournent, lui laissant
le passage libre, mais
ce mouvement fait
basculer les deux an-
thères fertiles qui se
projettent en avant et
couvrent de pollen le
dos du maraudeur.

Dès que celui-ci se
retire, tout rentre

en ordre; l'élasticité des filets ramène les anthères
sous, la lèvre supérieure, les petits leviers viennent
fermer de nouveau le tube; la fleur est prête pour
recevoir d'autres visiteurs.

Quant à l'insecte, il passe bientôt sur une autre
fleur; en y pénétrant, son dos frôle le stigmate bifide
qui, — semblable à la langue d'un serpent, — dé-
passe le bord de la lèvre supérieure; et il y dépose
le précieux pollen dont l'avaient couvert les anthères
è bascule..

F. FAIDEAU.

Le Gérant : H. DUTERTRE.

Paris. — Imp. Là.E0liSSE, 17, ?no Montparnasse.
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CHtMIE INDUSTRIELLE

LA MÉGISSERIE ( ' )

. Quel que soit le procédé de tannage employé, le
cuir subit un grand nombre d'opérations appelées
corroyage.

La peau de chèvre, tannée et mise en couleur du

côté de la fleur, est maroquinée avant d'étre livrée
aux ouvriers qui l'utilisent pour des étuis, des
porte-monnaie, des portefeuilles, etc.

Les cuirs de vache sont ce-upés en deux, essorés et
étendus sur la table de ce-rroirie sur laquelle ils doi-
vent être rebroussés et traités avec une bouillie
composée de farine, kaolin, mousse de Chine et ta-
nin.

Nous nous bornerons à parler ici de la mégisserie

destinée à conserver aux peaux la souplesse et le
moelleux qu'elles avaient étant fralelles. . •
. La mégisserie consiste essentieHement dans la
préparation des peaux de mouton, d'agneau, de veau
et- de chevreau. Cette industrie est surtout dévelop-
pée à Annonay, Chaumont, Saint-Tunien, oit de
nombreux fabricants alimentent la ganterie; les
peaux de veau et de vachette s'emploient dans la
confection des sacs de voyage et de troupe, les peaux
de mouton et de chevreau pour les gants; les gants
de Suède sont faits avec la peau de mouton.

La préparation des cuirs pour la ganterie néces-
site assez d'opérations pour qu'une peau passe

(1) Voir le n. 302.
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cent trente-huit fois environ dans les mains des
ouvriers avant d'étre préte à mettre en teinture et
qu'eHe subisse encore dix-huit passages pour com-
pléter cette dernière préparation.

Les peaux pour chaussures et les peaux blanches
communes de mouton exigent moins d'opérations et
d'agents chimiques.

Cette branche de la mégisserie s'exploite principa-
lement par l'industrie parisienne, qui a conservé
une certaine supériorité sur les établissements shni-,
'aires des départements et de l'étranger.

Les peaux, une fois ramenées à l'état frais, sont
« mises en chaux n, opération qui a pour objet de
préparer le débOurrage ou délainage. On obtient. ce
résultat en faisant agir sur les peaux un mélange de

18.
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ohaux et d'orpin (sulfure d'arsenic), étalé à l'état de
bouillie, en repliant la peau en quatre et en la lais-
sant ainsi pendant vingt-quatre à trente heures. Au
bouf de ce temps, afin d'acquérir le gonflement né-
cessaire, les peaux sont déposées dans des « plains »,
grandes cuves en ciment et briques, où eHes baignent
dans une bouiHie très claire de chaux diluée dans l'eau.
I Au sortir des plains, les peaux sont rincées et
« travaillées en rivière »' puis « mises eu confit »
dans une cave contenant de l'eau et du son. La fer-
mentation provoquée par cette dernière opération dure
trois semaines en hiver, parfois moins de trente
heures en été. L'appréciation du moment où doit
cesser l'action du « confit » exige autant d'attention
que d'expérience; car la moindre négligence pour-
rait, en laissant la fermentation agir trop longtemps
ou trop énergiquement, altérer plus ou moins gran
vement la qualité des produits.

Quand le confit parait atteindre le point conve-
nable, c'est-à-dire lorsque les peaux se boursouflent
et exhalent une odeur fétide rappelant celle du pain
en putréfaction, on les enlève rapidement pour les
repasser dans le même conlit, après les avoir démê-
lées.

Retirées définitivement du confit, les peaux sont
raclées sur un chevalet pour enlever le son resté
adhirent, et il est procédé au s passage » et à la
« mise en pâte e, qui consistent dans le trempage de
chacune d'elles dans un bain, dit « étoffe n, formé
d'une bouillie claire de farine de froment et de
jaunes d'oeufs délayés avec une dissolution de 7 kilo-
grammes d'alun pour I kilogramme et demi à 2 kilo-
grammes de sel marin. Les peaux, trempées dans ce
bain, sont réunies par douzaines et foulées avec la
main pour bien répartir sur toute leur surface « la
nourriture» qu'elles viennent de recevoir; puis eHes
sont étendues dans une cuve, où elles séjournent,
baignées par la même bouiHie légère. A. partir de ce
moment, elles ne subiront plus que des opérations
mécaniques.
• Les peaux sont soumises d'abord an foulage, qui

ne se pratique plus avec les pieds, niais au moyen de
« turbulents » , grandes caisses quadrangulaires
« montées sur deux pivots horizontaux placés aux
deux extrémités d'un axe passant par deux sommets
des angles opposés ». L'appareil est animé d'un
mouvement rapide de rotation, qui rejette les peaux
d'une paroi contre l'autre, en les battant énergique-
ment pendant une heure, dans une certaine quantité
de mixture. Au bout de ce temps, les peaux sont reti-
rées, pliées en deux et mises au séchage.

Après leur dessiccation, les peaux sont soumises au
« palissonnage » ou « ouverture ». Pour cela, on se
sert d'un « palisson », instrument composé d'une
lame de fer demi-circulaire, tranchante à sa partie
convexe , fixée verticalement sur un pied ayant
environ 0",80 de hauteur. Les peaux sont pres-
sées sur cette lame, en lui présentant la fleur en
dessus et les tirant très fortement, de façon à les
élargir ét les étirer, ce qui écarte les fibres et donne
au cuir plus de souplesse et de moeHeux.

Les peaux sèchent ensuite à l'air ou dans l'étuve; -
elles sont redressées de nouveau, si besoin est, sur
le palisson pour bien les étendre, et on les couche à
plat avec la phis grande régularité possible.

Arrivées au magasin, elles sont mises en bottes de
trois douzaines et conservées ainsi jusqu'à leur livrai-
son aux ateliers de teinture.

Les machines tendent de plus en plus à jouer un
rôle considérable dans la mégisserie, et d'importants
progrès se réalisent chaque. jour, grâce aux appareils
mécaniques qui se substituent aux opérations ma-
nuelles : machines à laver, à vider, à fouler, à refen-
dre, à écharner, à travailler en rivière, turbulents,
machines à doler, offrent le triple avantage de l'éco-
nomie du temps, de la régularité du travail et de
l'accroissement de la production.

Les peaux passées en poil sont ouvertes sans être
mises en chaux; on les enduit alors, du côté de la
laine ,d'une légère pâte de terre calcaire ou de « blanc
d'Espagne D que l'on détache lorsqu'eHe est sèche.
Souvent, surtout lorsqu'elles sont destinées à la tein-
ture, il faut les «parer e, c'est-à-dire quo les parties
les plus épaisses soient enlevées avec un outil rond.
et tranchant appelé «lunette », et passées à la pierre
ponce.

Ajoutons, en terminant , que l'on passe parfois
en mégie, non seulement le chevreau et l'agneau,
mais encore les peaux de veau, de chèvre, de la-
pin, etc. Les meilleures peaux de chevreau sont
fournies par le Dauphiné, l'Auvergne, le Gâtinais,
le Poitou et quelques régions de la Bourgogne.

V.-F. MAISONNEUFVE.

ÉCONOMIE DOMESTtQUE

LES HABITATIONS RURALES
ET LES CONSTRUCTIONS AGRICOLES

L'agriculture, cette grande industrie humaine,
cesse de plus en plus d'être une industrie empirique
et hasardeuse, pour devenir méthodique et scienti-
fique. Les travaux d'un grand nombre de sociétés
spéciales et de savants émérites, en téta desquels
brillent les Dohérain, les RisIer, les Aimé Girard,
les Müntz, les Prillieux, les Saint-Yves-Ménard, la
font progresser sans cesse. Elle emprunte des élé-
ments de progrès constants à la physique, à la chimie
et à la météorologie, et devient de ptus en plus pré-
cise et féconde.

Cependant, en raison de la simplicité et de la rigin
dité de moeurs de ceux qui la pratiquent, en raison
des traditions et des préjugés toujours trop vivaces, si
l'agriculture a su perfectionner son matériel, elle est
restée fort en retard en ce qui concerne les locaux
qu'elle utilise.

Pendant que l'habitation bourgeoise, à la ville et
au bourg, réalisait, depuis quarante ans, d'impor-
tants progrès, la petite maison rurale est restée, trop
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souvent, ce qu'eHe était dans les siècles passés. La
majorité de nos populations rurales sont tout au plus
abritées contre les intempéries ; elles ne sont pas lo-
gées : on no peut appeler logements des masures hu-
mides et malsaines comme on en voit trop souvent.
Sans demander que ces humbles demeures présen-
tent un luxe inutile, on peut du moins souhaiter
qu'elles répondent aux conditions do l'hygiène.

Si l'on considère aussi les bâtiments ruraux affectés
aux animaux domestiques, on les trouve souvent éta-
blis dans des conditions par trop élémentaires ou fâ-
cheuses, alors même que leur construction est récente.

Cependant, en France aussi hien qu'à l'étranger, il
existe des types convenables et bien raisonnés d'ha-
bitations rurales, de maisons logeables et salubres et
des bâtiments ruraux logiquement appropriés à leur
destination. M. Langlois, architecte distingué, a eu
l'exc'ellente idée de les rechercher, de choisir les meil-
leurs types et de les reproduire dans des dessins sim-
ples et très exacts, donnant les plans, coupes et dé-
tails cotés de ces utiles constructions. IL a été aidé
dans l'exécution do cette oeuvre de vulgarisation dif-
ficile et onéreuse par M. A.ulanier, éditeur à Paris,
ancien élève de l'École Centrale. Le bel ouvrage qui
en est résulté devrait être mis, par un moyen quel-
conque, à la disposition des architectes des dépar-
tements, des entrepreneurs, des cultivateurs eux-
mêmes. Ils y trouveraient des indications précieuses
et pratiques qui n'existent nulle part ailleurs, des
principes de construction utiles, et il en résulterait,
on n'en peut douter, une transformation générale
dont nos agriculteurs recueiHeraient insensiblement
le plus réel profit.

Nous ne pouvons passer en revue les documents
réunis par M. Langlois. D'ailleurs, des dessins ne se
décrivent pas et ne peuvent s'analyser, étant faits,
par excellence, pour parler aux yeux mieux que toute
description. Il faut seulement signaler aux cultiva-
teurs et aux architectes qu'ils trouveront dans ce re-
cueil d'excellentes solutions de tous les petits pro-
blèmes de construction qui se posent à eux : écuries,
étables, hangars, laiteries, porcheries, bergeries, re-
mises et granges, fumières, citernes et glacières, si
clairement indiqués que le premier maçon et le pre-
mier charpentier venus pourraient les exécuter, La
maison d'ouvrier agricole, de commis de ferme et
de cultivateur, proportionnée à l'importance dé l'ex-
ploitation, s'y trouve parfaitement étudiée sous ses
divers aspects, avec l'indication des matériaux à
employer de préférence, et des devis généraux de con-
struction qui donnent une indication très utile en vue
de l'établissement d'un projet analogue. L'auteur
montre clairement comment, sur un même espace et
avec les mêmes matériaux, on peut, ou bien établir
une construction grossière, difficilement habitable,
insalubre : c'est la maise-n rurale du passé, ou bien
une construction commode, salubre, appropriée à sa
destination : ce doit être la maison rurale de l'avenir.
L'ouvrage qui leur est consacré est une oeuvre véri-
table.

MAX DE NANSOUTY.

ASTRONOMIE •

LA CANICULE
On peut lire dans tout calendrier : 24 juillet, j. c.,

et 26 août, f. j. c. Ce qui signifie que les jours cani-
culaires commencent le 24 juillet et prennent fin le
2G août. Le calendrier ne se sera pas trompé cette
fois. La canicule ne passera pas inaperçue en 1893.
Elle a débuté gentiment avec des températures ano-
dines de 25 à 26°: puis tout à coup le thermomètre
s'est élevé à 28°, 29°, 300, et nous avons eu 35° à
Paris le mercredi 9 août, puis encore 350 le 17 août
et enfin 36°5 le 18 août. Dans le Midi, on a noté 27
et 28° à la même date et la sécheresse est revenue
intense. Chaleurs vraiment caniculaires. Il faut re-
monter au 8 août 1802, au 18 août 1842 et au 19 juil-
let 1881 pour avoir des températures équivalentes de
36° et de 37° à Paris. Donc, la canicule a été sérieuse.

L'expression a canicule » est répandue; l'origine
est moins connue. La canicule comprend la période
des grandes chaleurs de l'année qui survient d'habi-
tude de la fin de juillet au milieu d'août. Quant au
mot, il est très ancien et remonte, parait-il, à
2,782 ans avant J.-C. Il nous a été donné par les
Égyptiens. On sait le rôle capital que les anciens
Égyptiens faisaient jouer à l'étoile si éclatante de
Solh ou Solhès ou Sirliad,' d'où Sirius, qui se trouve
dans la constellation du Grand Chien (Canis). C'est
par les levers et les couchers héliaques (1) de Sirius
quo les astronomes du temps fixaient la période sol-
hiaque dont la durée était de 1,461 ans. L'année ci-
vile des Égyptiens était égale à 365 jours, ce qui les
obligeait à perdre un quart de jour. Tous les quatre
ans, l'année perdait un jour entier. Aussi, après la
période solhiaque, tous les 1,460 ans, on comptait
1,460 quarts de jour en moins, soit une année. On
remettait les choses au point en ajoutant une année
nouvelle; les 1,460 années solaires faisaient 1,461 an-
nées égyptiennes, et le cycle caniculaire recomn
mençait. Eu ce temps-là Sirius se levait au coucher
du soleil vers juin-juillet. La période de grande cha-
leur en Égypte et le débordement du Nil survenaient
à la même époque. Sirius et la constellation du Chien
brillaient au ciel dès la chute du jour. De là la déno-
mination de jours caniculaires et de canicule. Main-
tenant, par suite du mouvement de précession de
l'équinoxe, tout est changé et Sirius ne se lève plus
qu'en décembre. La canicule des Égyptiens nous
vient en plein hiver. Le nom n'en est pas moins
resté aujourd'hui comme autrefois à la période estivale
de chaleur maximum. Encore est-il qu'il était bon de
faire remarquer que, si les chose's n'ont pas changé
sur la terre, la vieiHe expression si connue tombe à
faux et n'a plus de raison d'être.

HENRI DE PARVILLE.

(I) On entend par coucher héliaque d'un astre le moment où
cet astre se couche pendant qu'au même instant le soleil se
lève, et réciproquement. •
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L'OURS SAVANT
On peut dire d'une façon générale que les animaux

appartenant à l'Ordre des carnassiers se laissent, au
moins lOrsqu'ils sont capturés jeunes, assez facile-
ment domestiquer et apprivoiser; les ours no font
pris :exception à
cette règle. Nous
avons tous vu soit
aux bains de mer,
soit dans les villes
d'eaux, des no-
mades gagnant
leur vie en mon-
trant des ours
qui appuyés sur
un béton dansent
lourdement au
son de la musi-
que. La danse est
en effet un des
exercices pour
lesquels les ours
montrent le plus
d'aptitudes. La
fOrme particu-
lière de leurs
membres leur
rend assez facile
la station debout
et leur ouïe très
délicate leur pern
met de suivra le
rythme d'un air
de danse. Ils peun
vent aussi se met-.
tre debout sur
un cylindre et
s'avancer en le
faisant rouler
sous leurs pieds.
C'est là un exer-
cice qui exige une
adresse et une
agilité qui semblent, au premier abord, assez incomn
patibles avec les formes massives et les allures lourdes
des ours. Enfin notre gravure représente un ours
tirant 'au pistolet.

On distingue diverses espèces d'ours parmi les-
quelles une seule fournit des individus qui se laissent
facilement dresser; c'est l'espèce commune. L'ours
commun se rencontre dans les boutes montagnes et
les forêts de l'Europe et d'une partie de l'Asie. En
France on n'en trouve plus guère que sûr les plus
liants sommets des Alpes ou des Pyrénées. L'ours
est en effet un solitaire, il fuit avec soin le voisinage
.des lieux habités et établit toujours son repaire dans
lei endrnits les plus sauvages et les plus inaccessibles.

L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX

Louas SAVA

H devient de plus en plus rare dans nos régions et
est appelé sans doute à d isparaftre tout à fait. L'ours
commun a le pelage brun et quelquefois fauve, le
poil est tantôt lisse, tantôt un peu laineux; sa taille
ne dépasse guère 4u,60. On connaît les caractères
généraux du genre ours, les ours appartiennent à la
classe des carnassiers; mais on peut presque les
considérer comme omnivores, car ils ne sont carni-
vores que poussés par le besoin. Ils se contentent fort

bien de végé-
taux et de subs-
tances animales •
quelconques ;
leur système den-
taire donne une
preuve de ce fait,
les molaires ne
sont point tram
chantes mais au
contraire larges
et aplaties, et par
conséquent plus
propres à broyer
des végétaux qu'à
déchirer de la
chair ; les ours
sont des carnas-
siers de très gran-
de taille (on a vu
des ours blancs
mesurant plus de
2 mètres ) , ils
ont les membres
courts et sont
planti grades ,
c'est-à-dire qu'ils
marchent sur la
plante entière du
pied. Chaque pied
a cinq doigts gar-
nis d'ongles cro-
chus; il résulte de
cette conforma-
tion particulière
que si les ours
marchent pesam-
ment et lourde-

ment, ils peuvent du moins se tenir facilement debout
et grimper aux arbres avec aisance.

Les ours ont la téta large à l'arrière et se ter-
minant par un museau assez fin dont la forme varie
avec les espèces, les narines sont très ouvertes, les
lèvres très mobiles, la langue longue et douce;
l'odorat, le goût et l'ouïe sont très développés chez
ces animaux.

La capture des ours ne se fait point toujours sans
difficulté, le caractère principal de ces animaux est
en effet une extréme méfiance qui, servie par des
sens très développés, leur fait éviter les pièges qui
leur sont tendus. Dans nos contrées les chasseurs
qui recherchent les ours pour leur fourrure, profitent

— Le tir nu pistolet.
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souvent du sommeil léthargique dans lequel ces ani-
maux sont plongés pendant l'hiver, pour les appro-
cher et les tuer sans danger; les montagnards qui
désirent au contraire capturer les ours vivants
attendent le mois de décembre ou janvier, époque à.
laquelle. les ourses mettent bas et cherchent alors à
s'emparer des oursons. Cette chasse est quelquefois
très périlleuse, car l'ourse s'occupe avec une grande
sollicitude de ses petits et les défend avec beaucoup
de courage lorsqu'un danger les menace. Les our-
sons ainsi pris sont susceptibles de recevoir une
certaine éducation. La plupart du temps on emploie
la violence pour les dresser, quelquefois aussi on
obtient d'excellents résultats en flattant leur gour-
mandise; les légendaires ours Martin du Jardin des
Plantes fournissent un exemple de l'efficacité de cette
deuxième mé-
thode; ces ani-
maux arrivent
d'eux-mêmes à
exécuter , à la
demande de la
foule, divers
exercices com-
me «	 le
beau 1), monter
à l'arbre, etc., to
dans le seul es-
poir de recevoir
en retour quel-
ques friandises.

M. Menault,
dans son livre
« de l'intelli-
gence des ani-
maux » , rap-
porte un trait d'intelligence remarquable d'un ours
qui, pris tout jeune dans une forêt de Podolie (pro-
vince polonaise russe), avait été donné à un - couvent
de la contrée. Les moines avaient songé à utiliser leur
pensionnaire et l'avaient élevé aux fonctions do por-
teur d'eau. En celte qualité l'ours était chargé de rem-
plir d'eau la cuve de la buanderie du couvent, besogne
dont il s'acquittait fort exactement. Or un jour, après
avoir versé dans la cuve la quantité d'eau qu'il y
mettait d'ordinaire, l'animal manifesta une certaine
inquiétude en voyant que cette cuve n'était pas rem-
plie; il fit encore plusieurs voyages du puits à la
buanderie et en constatant que le niveau de l'eau ne
s'élevait toujours pas, il parut réfléchir profon-
dément; puis sortit à nouveau de la buanderie, et au
lieu de se rendre au puits il se cacha derrière la porte;
delà, il entendit deux jeunes moines, chargés du ser-
vice de la buanderie, qui riaien t aux éclats, il aHongea
alors la tète et aperçut un robinet situé en arrière de
la cuve qui, ouvert, laissait échapper l'eau. A cette
vue, l'ours entra en fureur et se précipita sur les
deux mauvais plaisants qui ne lui échappèrent que
difficilement; on eut ensuite toutes les peines du
monde à le prendre et à l'enchainer.

FRANÇOIS LUSSAC.

LA -SCIENCE DANS L'AiiT

LA BOUSSOLE DE L'ARTISTE
Tel paysage, qui ne dit. absolument rien à dix

heures du matin aux yeux d'un artiste en quête d'un
motif, devient à quatre heures de l'après-midi une
petite merveille.

Ce subit revirement de rien à tout est uniquement
dû. à la position du soleil. Alors qu'au matin le motif
n'apparaissait point, par un éclairage défectueux,
l'après-midi, il crève pour ainsi dire les yeux par une
admirable pondération des ombres et des lumières
qui accentue les plans et les met en relief. Certes un
artiste intelligent et un peu frotté de science, qui a

vu ledit paysage
au matin, ne
partira pas sans
se rendre comp-
te de son orien-
tation, ni sans
l'évoquer, par
un petit travail
cérébral, tel
qu'il doit être
sous un autre
éclairage.

Le difficile
est de préciser,
je ne dirai pas
exactement,
mais au moins
approximative -
ment  l'heure
propice. Il de-:

meure donc très commode de posséder un petit
instrument, donnant le moindre effort au travail
cérébral dont je viens de parler. Ce petit instrument
est connu et ce-urant : on le nomme boussole. Com-
bien de breloques en sont garnies 1 Donc si l'on n'en
possède point, combien il est facile de s'en procurer
une sans trop grever son budget ni charger incon-
sidérément son bagage.

La boussole nous donnera l'orientation, mais res-
tera muette sur 'l'indication des heures. Miss Mary
S. Turner, dans l'Annuel anierican, donne un moyen
très simple de remédier à ce mutisme. Il suffit de
prendre un carré de carton et d'y tracer une circon-
férence que l'on divisera en douze parties égales. En
regard de chaque division on inscrira le numéro corn
respondant. On constituera ainsi la représentation
du cadran d'une montre. A. l'aide d'un peu de . colle
on ajustera la petite boussole dont je viens de parler
au centre de ce cadran, en faisant coïncider
guille aimantée avec le nord et le chiffre XII du
cadran.

Pour se servir de ce petitappareil devant un paysagé
quelconque, on tient le carton de façon que la coïn-
cidence se rétablisse entre le nord et le chiffre XII,
et l'on mène une ligne imaginaire du centre du
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cadran et de la boussole au centre du sujet à photo-
graphier. L'endroit ois cette ligne passera indiquera
l'heure à laquelle le soleil frappera en plein ce
paysage. On pourra donc calculer très aisément et
très approximativement l'heure et l'éclairage le plus
convenable pour le maximum d'effet.

On peut, à la rigueur, se dispenser de fabriquer
le petit carton, dont je viens de parler, si l'on posn
sède une montre. Il suffira, en effet, d'agir avec elle
comme avec le carton en plaçant la petite boussole
en son centre et dans les mêmes conditions. L'artiste
se trouve ainsi en possession d'une boussole particu-
culière qui peut lui faire trouver des motifs devant
lesquels il aurait passé sans s'arrêter vu l'heure de
son passage. FRÉDÉRIC DILDAYE.

LES SPORTS SCIENTIFIQUES

LE CLUB ALPIN FRANÇAIS
Les anciens étaient persuadés que des divinités ja-

louses défendaient la virginité des hautes montagnes
contre le pied insolent des mortels. Celte superstition
est développée avec éloquence dans les beaux pas-
sages où Claudien décrit la peine qu'Annibal eut à
franchir le principal rameau des Alpes. Elle se
perpétua sous une forme grossière dans les récits que
se racontaient les rares habitants des villages situés
dans les hautes vallées de la Suisse. Tous les accin
dents qui arrivaient aux pâtres s'égarant sur les
pentes couvertes de glaces éternelles étaient attri-
bués, non pas à l'ignorance des lieux, au manque
d'habitude de ces régions terribles, au froid rigou-
reux qui y régnait, mais à l'action de génies malfai-
sants, de sorciers accomplissant leurs conjurations
au fond de cavernes mystérieuses.

Quelle n'eût pas été la stupéfaction de ces popu-
lations crédules, si on leur avait dit qu'un jour vien-
drait où ces amas prodigieux de glaces seraient une
des principales richesses de leur beau pays, que les
riches étrangers y chercheraient des distractions d'un
genre sublime, des exercices merveilleusement in-.
téressants, des curiosités naturelles, ainsi que la
santé de l'âme et du corps.

Aujourd'hui, grâce au développement pris par les
voies ferrées, qui pénètrent jusqu'à Zermatt, à la mo-
dération des prix de transports, les voyages an mont
Blanc et au mont Rose sont pour ainsi dire à la
portée de tout le 'monde. On prévoit le jour où les
cimes des Alpes rivaliseront avec Lourdes et les au-
tres lieux de pèlerinage.

En 1865, c'est-à-dire six ans après l'annexion de
la Savoie, qui avait fait du mont Blanc une monta-
gne française, le père Dolfus, un des membres de la
grande famille Dolfus, de Mulhouse, nie fit goûter
les sensations des hautes régions. Je me rappelle
encore l'indignation avee'laquelle ce patriote, ce Sa-

vant éclairé et bienveillant me montrait qu'il y avait
un club alpin anglais, un club alpin italien, un club

'alpin suisse, un club alpin autrichien et qu'il n'y avait
pas de club alpin français. J'exprimai avec tonte le
vigueur dont nia plume était susceptible, les do-
léances de cet ami des Agassis, des Delor, des Co-
lomb, des Charles Martin, des Daubrée, des Lacaze-
Duthiers. On peut lire mes diatribes dans les-volumes
de la Presse scientifique des Deux-Mondes, où je pu-
bliai le récit détaillé de mon voyage.

Aujourd'hui, il existe un club alpin français flo-
rissant, prospère, qui a célébré sa dix-huitième
année d'existence dans un banquet donné le tl dé-
cembre. Le soir M. Janssen a continué, commenté
dans une spirituelle improvisation le grand discours
qu'il avait eu l'honneur de prononcerle matin man
dans la séance solennelle de l'Académie des Soiences,
sur l'Observatoire du mont Btanc, sujet déjà fami-
lier à nos lecteurs.

Lorsque le Club alpin français a été fondé ce n'était
qu'en 1874, quatre ans après la mort, du père Dolfus,
qui n'avait pas eu la douleur d'avoir les yeux at-
tristés par le spectacle de l'invasion de sa chère Al-
sace, de l'annexion de sa bonne vilie de Mulhouse,
Quant à moi, j'avais goûté bien des fois le réveil des
hautes régions dans la nacelle d'un aérostat, je fus
infidèle aux cimes.

Mais l'histoire de ce Club alpin français, qui a déjà
eu bien des succès, des triomphes, et qui en aura bien
d'antres, a commencé comme un drame lugubre.

Le jeudi 2 avril 1884, le club alpin était constitué
à Paris sous la présidence de M. de Billy, ingénieur
en chef des ponts et chaussées, alors en tournée
dans le Midi. Deux jours après, comme si les divi-
nités outragées de la montagne eussent influé sur les
destins, le président du club alpin était viotime d'un
accident épouvantable. On le trouvait sans vie dans
un wagon-coupé du chemin de fer de Lyon, éventré,
à 5 kilomètres de Dijon, par un train de marchan-
dises, resté en détresse, et que le mécanicien avait
négligé de couvrir par un signai d'alarme.

Cette catastrophe n'arrêta pas le mouvement, non
plus que la mort prématurée do l'ingénieur Cezanne,
nommé à l'unanimité successeur de de Billy, et que
des travaux sur les torrents des Alpes ont rendu
célèbre.

A la fin de la première année, le Club alpin fran-
çais ne comptait pas moins de huit cent quarante-cinq
membres. Pendant quinze années le nombre a grandi
successivement, il est aujourd'hui de cinq mille six
cents, répartis en quarante-trois sections différentes.
En effet, l'association ne se contente plus aujourd'hui
de 'comprendre dans la sphère de ses opérations
toutes les différentes parties des Alpes françaises,
qui s'étendaient à elles seules sur six départements
différents; il s'occupe également de l'exploration des
Cévennes, des Vosges et du Plateau central. Bientôt
il comprendra tout l'ensemble des montagnes fran-
çaises.

La création du corps des chasseurs alpins a fait
du Club alpin français, comme un département' de la
défense nationale. On peut dire également, sans exa-
gération , qu'il estle couronnement de l'édifice de notre
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éducation physique. En effetJadministration a or-
ganisé des caravanes scolaires, qui malheureusement
n'ont point encore abordé les grandes Alpes,

Mais ce nouveau progrès s'accemplira lorsque l'on
aura facilité les ascensions à l'aide do la construction
de refuges qui se multiplient dans toutes les direc-
tions, malgré la résistance des guides. En effet, ces
derniers croient encore quelquefois que ces édifices,
où les voyageurs trouvent un abri pendant la nuit,
un moyen de se chauffer, de manger et de dormir,
leur font concurrence. Ils - s'imaginent qu'ils sont
intéressés à ce que leurs clients souffrent un véri-
table martyre.

Leur erreur est semblable à celle de cet aéronaute
grotesque, dont les aventures, ou plutôt les mésa-
ventures, ont été racontées dans l'Annuaire de 1891,
et qui considère toutes ses contusions comme des
blessures reçues au champ d'honneur, pour qui le
plus beau jour de sa vie a été celui où il s'est cassé
les reins, et qui serait au comble de la joie s'il pou-
vait échapper vivant à une expédition dans laquelle
tous ses compagnons rendraient l'âme.

Ce qu'il faut, c'est de rendre les ascensions
faciles, commodes, au meilleur marché possible,
tant dans les Alpes que dans les airs t It y aura tou-
jours assez de fatigues, assez de dangers pour ceux
qui ont l'ambition saine, l'ambition pure de se met-
tre à la tôle des grimpeurs de cette armée d'élite,
qui tantôt envahit les plus hautes cimes, et qui tan-
tôt se répand dans toutes les profondeurs, celles de
l'océan et des entrailles de la terre.

En dépit de ces critiques insensées, absurdes, le
Club alpin français s'est mis à faire construire dans
toutes les directions des abris, ou des observatoires
susceptibles de servir d'abri. Poor cette grande et
noble tâche, le Club alpin a dépensé 100,000 francs.
De son côté, l'initiative privée n'est point restée
inactive, surtout dans le massif alpestre. M. Valtot
y a construit un abri aux Tètes de dromadaires;
M. Janssen en a établi deux aux Grands-Mulets et
un autre aux Roches .Rouges,

La cabane de M. Vallot a été donnée en toute pro-
priété à la commune de Chamouny, à condition
qu'elle en prît l'entretien à sa charge. L'établisse-
ment se compose d'une vaste chambre avec une cui-
sine, et un observatoire où les savants qui veulent
s'enfermer pendant quelques jours pour faire une
décade météorologique, suivant la méthode du père
Dons, trouvent toutes les ressources matérielles
nécessaires.

Les deux stations Janssen sont comme une dépen-
dance du grand observatoire du mont Blanc. C'est là
que M. Janssen a fait remiser, depuis l'hiver 1892n
1893, les pièces que les guides transportent actuel-
lement sur leurs dos jusqu'au dernier sommet, à
4,800 mètres. C'est là que l'observatoire s'élèvera
à l'automne prochain. Il occupera la place de la ca-
bane que nos lecteurs connaissent, et qui déjà suf-
fit pour abriter les voyageurs.

Le transport se fait par une caravane de guides
qui se rapproche des Roches-Rouges, à 300 mètres

seulement du sommet, oit ces braves, gens ont
transporté un quart de la charge. Les trois autres ,
quarts sont déjà arrivés aux Grands-Mulets, près
de 2,000 mètres d'altitude. L'année dernière cette
expédition a marché admirablement. Les mesures out
été si bien prises qu'il n'y a pas eu à déplorer un
seul accident que l'on puisse en bonne justice repro-
cher à la montagne. Le mont Blanc, complètement
dompté, sera l'été prochain parfaitement aces-
sible et, en 4894, pourra servir à d'admirables obser-
vations faites au centre d'un horizon ayant 300 kilo-
mètres de diamètre, positivement san's rival dans le
monde.	 W. MONNIOT.

LA CLEF DE LA SCIENCE

OPTIQUE
SUITE (1)

673. — Qu'est-ce que la diffrciction? — Ce phé-
nomène, signalé par Grimaldi de Bologne et étudié
par Young et surtout par Fresnel, en 1815, consiste
dans l'inflexion, le plus souvent avec dispersion ou
décomposition, que subit la lumière en rasant les
bords des corps placés sur son passage. Si l'on re-
garde avec soin l'ombre géométrique d'un écran
dont un rayon lumineux a rasé les bords, on voit
quo la lumière a pénétré dans cette ombre jusqu'à
une certaine profondeur. De plus, en dehors de
l'ombre géométrique, dans la portion qui devrait
être complètement éclairée, comme aussi en de-
dans, dans la portion qui devrait étre complète-
ment obscure, tout près des limites de cette om-
bre, on apercevra des franges alternativement
claires et obscures, parallèles à ces limites. La lar-
geur des franges varie avec la couleur de la lumière,
et, si le rayon éclairant est un rayon composé, la
superposition des franges fait naître des couleurs,
comme dans le cas des interférences.

III
674. — En quoi notre oeil diffère-t-il des len-

tilles des physiciens? — Par la propriété qu'il pos-
sède de s'accommoder aux distances, ou de donner
des images nettes d'objets placés à des distances très
différentes, quoique la rétine ou le tableau sur le-
quel se dessine l'image de l'ob-
jet reste toujours à la môme
place.

675. — Comment est cons-
titué	 — La lumière qui
arrive sur l'oeil rencontre
d'abord une membrane extén
rieure, la cornée transparente
BBB, en forme de calotte sphén 	 de l'oeil.

Tique. Derrière se trouve l'hu-
meur aqueuse A remplissant l'espace libre entre la
cornée B et le cristallin C, lentille biconyexe; devant

(1) Voir le n° 299.

Pis. 91. — Constitution
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.le cristallin- so trouve l'iris IL, membrane opaque
percée d'une ouverture circulaire appelée pupille, A.
L'espace compris entra le cristallin et la rétine 1t est
rempli' par une matière transparente, l'humeur vi-

.trée V. Le cristal lin peut être assimilé à une lentille
placée entre deux milieux de même réfringence. Le
cristallin est composé de couches successives toutes
plus réfringentes que les humeurs vitrées et aqueu-
ses. L'opacité du cristallin produit la cataracte. La
rétine B.Rà sur laquelle viennent se peindre les objets
est constituée par l'épanouissement du nerf optique,
elle tapisse le fond de

(da:dm-c.)	 HENRI DE PARVILLE.

SCIENCE" EXPÉRIMENTALE

Un ce' uf en quilibre sur sa, pointe.
L'histoire anecdotique attribue à Christophe Co-

lomb ce fait d'avoir pu faire tenir un oeuf en équi-
libre sur sa pointe. Le phénomène est intéressant.
Le jouet qui permet de le reproduire à volonté est
très ingénieuseritent fabriqué dans les ateliers Be
niiez de New-York.

Les figures 1 et 2 en décèlent la construction..
Un arrachement de la coquille a été fait dans le

dessin pour en montrer . les parties constitutives.
Une cloison intérieure divise l'oeuf en deux por-

tions correspondant à la partie la plus large et à la
partie la plus étroite de l'oeuf. Cette cloison est à
double étage; les deux plafonds sont reliés par un
cylindre central creux dont l'ensemble constitue une
chambre annulaire. Une ouverture est pratiquée
dans le corps cylindrique ménageant une communi-
cation entre ce compartiment et la région amincie
de l'oeuf.

Sur l'étage supérieur de la double cloison existe
un collet central sous lequel une brèche latérale 2
donne accès à une petite balle 1 librement mobile
dans cet espace clos. Une balle analogue roule dans
un compartiment laissé entre les deux cloisons, hori-
zontales.

Ceci exposé, pour forcer l'oeuf à se tenir verticale-
ment sur sâ pointe, on le tourne dans ses doigts jus-
qu'à ce que la balle 1 s'établisse dans son logement 2,

en même temps la halle 3 est dirigée par le trou t4
dans la chambre inférieure 5 jusqu'à la cavité 6.

Les centres des deux balles se trouvent alors situés
sur la ligne axiale de l'aie et sa partie la plus co-
nique ayant une très petite cavité pour lui fournir
une base étroite sur laquelle il puisse tenir, il n'y
a pas de difficutté à réaliser le prodige d'équilibre attri-
bué au grand navigateur qui a découvert l'Amérique.

Nous devons ajouter cependant que le procédé em-
ployé par l'industriel américain est beaucoup moins
simple que celui employé par le Génois devant l'aréo-
page des savants. Le jouet inventé n'en est pas moins
curieux et l'équilibre obtenu sur cette pointe d'oeuf
étonne fort ceux quine connaissent poin sa construc-
tion.- Il est probabte que nous l'allons voir bientôt ap-
paraître en France et qu'on en trouvera dans tous les
magasins au moment des étrennes.

E. DIEUDONNÉ.
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LA FRANCE MARITIME

LE PORT DE DUNKERQUE

La nier du Nord rte baigne, en France, que la pro-
vince de Flandre et un port de l'Artois, Gravelines.
Le littoral, formé de tourbières et d'alluvions maré-
cageuses, est très bas et bordé de dunes ou collines
de sable, qui le protègent contre les invasions rie la
mer. Cette bordure de dunes, haute parfois de
50 mètres, maisle plus souvent de 10à 15 mètres, seule-
ment, sur une largeur moyenne de 1 ,100 m ètres, forme
une sorte de désert de sable dans lequel poussent çà
et là quelques rares herbes. Les dunes sont précédées
d'une large bande d'estran, ou plage de sable, qui se
découvre à marée basse, et la mer peu profonde est
encombrée de bancs de sable.

Dunkerque, — égtise des dunes, dans l'ancien
idiome flamand, — a pour origine une chapelle bâtie
au vue siècle par saint Éloi. Un havre naturel y attira
les pécheurs; quelques cabanes formèrent bientôt un
hameau qui s'accrut rapidement. Deux siècles plus
tard, le hameau était devenu un bourg considérable,
.que Baudouin III, comte de Flandre, entoura de mu-
railles; aujourd'hui, après avoir souffert d'innom-
brables sièges, assauts et pillages, Dunkerque compte
35,000 Amas; le mouvement de sa rade en fait le
quatrième port de Franco, et son trafic, cinq fois plus
considérable qu'au milieu du siècle, approche de
celui d'Anvers. C'est une place forte, un port de
guerre et un port de commerce général, en relations
avec l'Angleterre et les pays du Nord; de même
qu'avec les ports de l'Océan et de la Méditerranée.
Ses marins continuent leurs armements pour la
pèche de la morue, qui emploie cent cinquante nan
vires jaugeant 11,000 tonnes, de la baleine et du
hareng; la pêche côtière occupe soixante-dix-sept bà-
timents.

Devenue depuis quelques années une ville indus-
trielle, Dunkerque possède des filatures, des fabriques
de soieries, des raffineries de pétrole et d'autres
grandes usines, indépendamment de vastes ateliers
pour la construction des navires.

Port de France le plus rapproché de Londres, il
reçoit moins de voyageurs que Calais et Boulogne;
mais un service régulier de paquebots le met en com-
munication journalière avec Londres et les autres
centres maritimes de la mer du Içiord. Son mouve-
ment est d'environ cinq mille huit cents navires par
an, avec plus de 6,000,000 de tonnes.

Les trois bassins à flot du port, — communiquant
avec la mer, avec les canaux intérieurs, et entre eux,
par quatre écluses, — donnent en tout 18 bectares
pour le stationnement des navires, dont 11 hectares à
flot et 7 d'échouage. Près de six mille navires, portant
ensemble 1,500,000 tonnes, y viennent séjourner
annuellement avec plus de soixante mille hommes;
2,570 mètres courants de quais offrent au motive-

s ment des marchandises. 36,500 mètres carrés de sun
perficie, dont 23,500 pour les quais à flot et 13,000

pour les quais d'échouage. Dès 1876, la circulation
des marchandises atteignait, à l'entrée, 944,650 ton-
nes, et, à la sortie, 137,430 tonnes.

Depuis que le port de Dunkerque est relié au che-
min de fer du Nord, il a pris une extension consi-
dérabte. Trois canaux do navigation y abou-
tissent : le canal de Bergues ouvre une grande
communication avec les canaux du Pas-de-Calais et
le réseau méridional du Nord par la Ilaute-Colme et
avec ceux de la Belgique par la Basse-Colme. Les
deux autres assurent des correspondances encore plus
directes : à l'est, canal de Dunkerque à Puru s ,
parallèle à la côte; à l'ouest, canal de Bourbourg,
jusqu'à l'Aa.

Cette petite capitale possède, en outre, deux au-
tres canaux, non navigables, mais d'une importance
majeure, venant l'un à l'ouest, le canal Mardyck,
l'autre à l'est, le canal des Moëres, apportant tous
deux les eaux de desséchement des Wateringues et
des Mares.

L'importance de Dunkerque ne pourra que s'ac-
croltre, grâce à la nouvelle ligne de steamers à hélice
que vient d'inaugurer, pour Saint-Pétersbourg, la
Compagnie des bateaux à vapeur du Nord. Celte
ligne servira de trait d'union entre la France et la -
Russie et contribuera à resserrer encore les liens
amicaux qui unissent les deux pays.

Le tarif de faveur homologué récemment par le
gouvernement russe, pour les marchandises importées
de France, rendait indispensable un service direct de
navigation, réunissant toutes les conditions de rapi-
dité et d'exactitude désirables, afin d'éviter l'ancien
transit sur le territoire allemand. Aussi le départ de
la Vilte-de-Lille, —le premier vapeur parti de Dunn
kerque, le 42 août dernier, pour la capitale du Tsar,
— a-t-il provoqué une petite manifestation patriotique
et commerciale. Une foule de curieux se pressaient
sur les quais, devant les vapeurs faisant les services"
réguliers sur tous les ports français, le Maroc et la
Tunisie et qui avaient été brillamment pavoisés pour
la circonstance. Sur la Chambre de commerce, les '
bureaux et les magasins de la Compagnie, flouaient
les couleurs franco-russes.

Le président de la Chambre de commerce, le di-
recteur de l'exploitation de la Compagnie, le vice-con-
sul de Russie, un inspecteur du chemin de fer du Nord,
et de nombreux ingénieurs, assistaient à cette inau-
guration, ois les souhaits les plus sincères ont été
échangés pour la prospérité do la nouvelle entreprise.
On ne peut qu'applaudir à cette louable initiative
d'une grande compagnie et faire des voeux pour que
son exemple soit imité. La France, après avoir été
naguère, pour l'importance de la marine commer-
ciale,  au troisième rang parmi les puissances d'Eu-
rope et d'Amérique, est de nos jours seulement la
seizième; il est temps que, dans le grand labeur eu-
ropéen, elle ne laisse plus à des voisins mieux ou-
tillés le soin principal des transports.

B. DEPÉAGE.
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RECETTES UTILES
COLORATION DU LAITON EN BLEU. — On peut colorer du

laiton en bleu foncé, à froid, par la méthode suivante
Mottez dans une bouteille 100 grammes de carbonate do
cuivre et 750 grammes d'ammoniaque, bouchez bien et
agitez jusqu'à ce que la solution soit complète ; ajoutez
alors 150 grammes d'eau distillée, agitez encore puis
laissez déposer un instant. La solution doit être conser-
vée dans un endroit frais et dans des flacons bien bou-
Chés avec des bouclions de liège paraffinés, ou des bou-
chons de verre graissés à la vaseline. Si malgré ces
précautions le liquide perdait avec le temps un peu do
sa force, il faudrait y rajouter un peu d'ammoniaque.

Les objets à colorer doivent être absolument propres
et n'avoir pas surtout la plus petite tache de graisse.
On les plonge dans le liquide, suspendus au bout d'un
fil de cuivra et on les maintient immergés pendant deux
ou trois minutes en les balançant doucement. Au bout
de ce temps, on les lave à l'eau froide et on les sèche
dans la sciure, L'opération doit être faite rapidement et
avec aussi peu d'exposition à l'air que possible. On
obtient des teintes charmantes surtout avec le laiton et
le tombac, c'est-à-dire les altiages do cuivre et do zinc.
Par contre, on ne réussit pas du tout avec le bronze,
l'argentin et les autres alliages do cuivre en général.

TREMPE DE PETITS OUTILS EN ACIER. — Le succès dén
pend de la conduite et du degré de la chauffe. Une com-
position de savon de Marseille, de saindoux et de prus-
siate de potasse, formant une petite boule dont on coiffe
la mèche d'un foret qu'on présente à la flamme et qu'on
trempe ensuite dans de la cire vierge, donne de très bons
résultats.
. La composition ci-dessus préserve la mèche d'un coup
de feu, qui pourrait la brûler, et par une cémentation
nouvelle augmente ses facultés de durcissement.

Une enveloppe de savon noir produit le mémo effet.
On peut tremper dans do la cire à cacheter des mè-

ches, de petits forets, qui deviennent très durs, mais il
faut une grande habitude pour réussir.

LE MOUVEMENT SCIENTtFtQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ (I)

La mise hors de service de la dynamo de la prison d'Au-
burn. — Expériences faites sur l'entrefer des grandes
dynamos d'Edison. — Les machines à champ tournant à
Chicago. —Voyage de M. Ferraris— Analyse de la période
des courants d'indoction avec la bobine de Gaiffe et le
gyroscope électro-magnétique. — Adhésion à la doctrine de
Franklin de l'Électricité de Milan.

Dans les premiers jours du mois d'août, les prinn
cipaux journaux politiques d'Europe ont raconté que
la décharge de la dynamo employée dans les élec-
trocutions dé la prison d'Auburn avait brisé le
fauteuil électrique pendant le supplice d'un crimi-
nel. Le misérable, que l'on avait ligoté comme
d'ordinaire, avait été précipité à terre au milieu des
débris du fatal appareil. Il avait été étourdi par la

fi) Voir le no 300.

violence du choc, mais était encore vivant. Pour
l'empêcher de reprendre ses sens, pendant que l'on
rattachait les pôles du fauteuil électrique à ceux
d'une machine à lumière, on avait été obligé de
l'envelopper d'une atmosphère de chloroforme; I que -
ques-uns disent qu'on l'a soumis à des injections
sous-cutanées de morphine.

Nous n'avons pas besoin de dire que la cause de ce
déplorable accident est, bien simple. La machine à
tuer s'est trouvée dérangée par une étincelle qui a
détruit l'isolement. C'est ce qui arrive malheureu-
sement de temps en temps aux machines à éclairer,
surtout lorsqu'on donne à la partie mobile une vi-
tesse exa gérée.
• La scène a été véritablement terrible, affreuse;

car l'horrible entr'acte n'a pas duré moins d'une
heure.

Mais, ne doit-on pas se demander si cette circon-
stance déplorable doit bien 'être reprochée au sys-
tème lui-même? Certes, on a eu tort de no pas pré-
voir la désorganisation horrible do la dynamo, puisn
que l'on prend toujours des mesures contre une pa-
reille éventualité dans les opérations bien moins im-
portantes que la mise à mort d'une créature humaine.

La leçon est dure et sévère, mais elle profitera, et
l'on n'oubliera pas dans l'avenir qu'il faut adopter
pour les électrocutions les mêmes précautions jus-
tifiant l'éclairage du phare, et avoir une machine de
secours. La dynamo d'élairage de la prison peut par-
faitement suffire.

Demander la suppression de la loi Gerry, d'une
loi d'humanité, parce que l'on s'aperçoit qu'on a
omis une précaution nécessaire, serait absurde, aussi
absurde que si l'on demandait la suppression de la
guillotine, parce que le couteau mal monté n'a pu
glisser dans les rainures. La corde elle-même
n'est pas infaillible ; ne l'a-t-on pas vu se rompre?
A-t-on oublié l'héroïque réclamation de Pestel, qui
se retrouvant sur ses pieds, au bas de la potence du
haut de laquelle on l'avait lancé dans l'éternité,
s'écrie, en parlant de la patrie qu il avait rêvé
d'affranchir : « Malheureux pays où l'on ne sait
même pas pendre. »

L'idée que l'homme possède un sens particulier
qui lui permet de distinguer la nature des effluves
sortant de chacun des pôles d'un aimant, et que ces
deux genres d'attractions agissent d'une façon diffé-
rente sur l'organisme est fort ancienne.

Les Grecs et les Romains attribuaient aux aimants
des qualités mystérieuses et en faisaient des filtres
d'amour, ainsi que des talismans magiques. Il y a
plus de cinquante ans, Arago a démontré quo les
prétendues expériences à l'aide desquelles on avait
voulu établir la réalité de ces propriétés merveil-
leuses n'étaient point du tout loyales, mais horri-
blement frauduleuses.

Dans ces dernières années, on a étudié de nou-
veau les aimants à ce point de vue; on a prétendu
que le .

magnétisme agissant sur les vaisseaux capil-
laires ralentissait la circulation du sang, diminuait
la conductibilité des nerfs pour l'influx nerveux.
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et engendrait la paralysie. On vient de répéter à
New-York les anciennes expériences de Dutrochet,
qui démontrent que l'aimentation no trouble pas les
mouvements singuliers qui se produisent dans le
tissu vasculaire du chars; on en e ajouté d'autres
sur les ails vibratiles,et enfin on a opéré sur desani-
maux vivants. On a enfermé un chien dans l'entre-
fer de quatre pôles magnétiques d'une puissance
formidable, développés avec les plus robustes dy-
namos qu'Edison possède dans ses ateliers de New-
Jersey. L'animal a supporté, sans gène apparente,

non seulement l'ac-
tion des courants con-
tinus, . mais encore
celles de courant soun
mis à des interrup-
tions fréquentes, des
centaines par seconde.

Le succès de cette
expérience e enhardi
les opérateurs qui ont
mis leur tète dans

REVUE Des PROGReS
deux

DE L'ELECTRICITE. 	
l'entrefer de de

	Fig. A. Appareil pour enfermer	 pôles en contact avec
	un cbien dans l'entrefer de	 le métal. Ils n'ont
	deux électro-aimants croisés.	 ressenti ni migraine,
	Fig. B. Appareil pour placer	 ni trouble, ni douleur.
	sa tôle dans l'entrefer d'une	 min de se rend re

dynamo alternative. compte de ce que l'ai-
sait Je physicien qui

maniait l'interrupteur et 'le commutateur, un des
sujets de l'expérience a môme eul'idée de placer dans
sa main, et plus tard dans sa bouche, un petit morn
ceau de fer, il n'a ressenti que des titillations sans
conséquence.

Le Congrès des électriciens de Chicago va s'occu-
per principalement des courants alternatifs et de•
l'origine des nouveaux moteurs à champs tournants,
qui sont exposés d'une façon mystérieuse dans le
Palais de l'électricité. Celui qui excite le plus l'at-
tention ressemble à une boite tout en fer, et de la-
quelle sortent les deux bouts d'un axe sur lequel
on peut prendre la force.

M. Ferraris, de Turin, ayant manifesté le désir de
combattre les prétentions de M. Tesla à l'invention
de ce genre de moteurs, a été invité à se rendre à
l'Exposition avec les appareils qu'il a construits en
1888.

Lorsque nous aurons entendu les prétentions
respectives dés deux physiciens, nous donnerons à
ce sujet quelques détails intéressants qui seront
peut-ètre de nature à mettre les deux compétiteurs
complètement d'accord.

Vers 4876, M. Gaiffe, un de nos plus habiles cons-
tructeurs parisiens, a créé un type d'appareils élec-
tro.médicaux dans lequel il a fait un usage fort
ingénieux du 'déplacement des balais pour graduer
la décharge. En effet, la position de l'interruption
dans la période du • courant d'induction règle l'in-
tensité du flux, produit par l'interruption du courant.

Si les balais Iachent le courant au moment oit les

bobines sont perpendiculaires à la ligne des pôles, ]e
flux sera nul. Il aura, au contraire, sa valeur maxima
si à ce moment les bobines sont parallèles à la ligne
des pôles. En passant d'une position à l'autre, on
aura toutes les valeurs intermédiaires de la se-
cousse.

Comme le courant de la bobine de Ruhmkorff,
celui de la bobine Gaiffe met en mouvement le mo-
bile du giroscope é lectro-magnétique. Le disque prend
des vitesses variables, suivant la position de la bo-
bine. H peut servir à explorer l'intensité du flux aux
différentes époques de la période. Les observations
que nous avons déjà faites ne permettent pas encore
de tracer la courbe des intensités, mais il semble que
l'on est loin de la fameuse loi des sinus, que l'on
a adoptée comme démontrée sans avoir pris la peine
de se rendre compte de ce qui se passe.

En science comme en politique, il n'y a pas seu-
lement des engouements peu explicables, mais oni
constate aussi des périodes do trouble oit les notions
les plus sérieusement établies semblent complèten
ment abandonnées. C'est ainsi que l'on pouvait
croire à la ruine de la théorie de Franklin, malgré
les innombrables observations sur lesquelles elle
repose à la suite de la campagne entreprise par un
physicien fantaisiste d'Allemagne.

L'année 1893 a été remarquablement orageuse
dans toute l'Europe centrale et méridionale. Le
10 août 1 893, on avait déjà constaté au parc Saint-
Maur vingt-sept orages de foudre, autant que dans
une année ordinaire.
Il n'en a pas fallu
davantage pour que
l'on reconnût que les
paratonnerres bien
construits sont d'ex-
cellents appareils sur
l'efficacité desquels on
peut dormir tran-
quitle, et quo le pro-
grès consiste à suivre

n■cr
dans ses dernièrescon-
séquences une doc-
trine aussi sûre que
celle qu'on doit à un
des pères de la Répu-
blique américaine.

Nous avons la sa-
tisfaction de voir
dans l'Électricité, de
Milan, excellent journal dont nous avons eu plu-
sieurs fois l'occasion de faire remarquer l'esprit
éclairé, le commencement'd'une série d'articles con-
sacrés à la défense du paratonnerre, et dans lequel
l'auteur s'inspire des principes dont M. Precce, l'in-
génieiir du Post Office d'Angleterre, est resté l'avocat
aussi éloquent que convaincu. Nous sommes per-
suadé que l'étude des coups de foudre serait plus in-
structive si l'on ne négligeait trop souvent d'étudier
les traces laissées par la foudre.

W. DE FONVIELLE.

REVUE DES PROGRES

DE L'ELECTRICITE.

Fig. 3. Appareil de graduation
des secoosses magnéto-élec-
triqoes de la bobine Gain%
servant à. l'exploration du
champ d'induction.
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Le voilà qui se met à tournoyer follement sur lui-même.
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ROMAN SCtENTIFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (i) .

Oui, c'était bien la goutte d'eau qu'AI-Harick ve-
nait de déposer près des voyageurs ; c'était le but de
l'expédition et il s'a-
gissait maintenant de
pénétrer dans son in-
térieur. Mais quelle
goutte d'eau gigan-
tesque c'était là! EHe
mesurait au moins
U10 mètres de dia-
mètre, avec une hau-
teur de 200 mètres.
La lumière, en se bri-
sant à sa surface et à
travers sa masse, se
colorait de toutes les
nuances de l'arc-en-
ciel.

En quelques min
nutes on eut atteint
le bord de la goutte
d'eau. Sa forme était
celle d'un immense
disque aplati, ou plu-
tôt, selon la remarque
de Caillavet, celle d'un
ballon à moitié dé-
gonflé. Cette compa-
raison était rendue
encore plus juste par
le curieux phénomène
que découvrit le den-
tiste. Ayant appuyé
la main sur la surface
de l'eau, il fut très
étonné de ne pas la
voir s'en foncer comme
à l'ordinaire. L'eau
était comme recou-
verte d'une enveloppe
mince, élastique et
qui s'opposait à la
pénétration de la main. Cette fois encore la science
du docteur fut mise à contribution par Camaret.

« Toujours la capillarité, mon ami, répondit celui-
ci: c'est la tension superficielle des liquides...

— Au diable votre capillarité, dit le dentiste ; je
la soupçonne d'être un mauvais génie. Pourvu
qu'elle ne nous joue pas un vilain tour de sa façon ».

Hélas I Camaret avait comme le pressentirrient de
ce qui allait arriver. Une minute plus tard, la capil-
larité jouait en effet une très mauvaise farce au mal-
heureux docteur.

(1) Voir le no 303.

« Allons, mes amis, s'était écrié Paradou, vous
savez que nos appareils ne peuvent fonctionner que
pendant deux heures. Ne perdons pas de temps en
bavardage inutile et pénétrons dans l'eau.

— Mais comment ? répondit l'opticien ; vous voyez
bien que la main de Camaret n'a pas eu la force de
percer la surface.

— Le poids de notre corps sera bien suffisant, dit
le docteur qui avait
déjà revêtu son sca-
phandre, sauf la tète
de verre qui n'était
pas encore vissée.
Tenez, voyez ».

Et, s'appuyant sur
la jambe qui était déjà
sur le liquide, il se
souleva et posa l'autre
pied. Ii fit quelques
pas, titubant comme
un homme ivre. En-
lin, perdant l'équili-
bre, il s'aplatit sur le
ventre.

0 surprise! au lieu
de rester immobile, le
voilà qui se met à
tournoyer follement
sur lui-même, puis à
s'élever avec une vi-
tesse vertigineuse jus-
qu'au sommet de la
goutte d'eau, toujours
tournoyant et décri-
vant des courbes gi-
gantesques.

Ses compagnons
l'eurent bientôt perdu
de vue, car il avait
disparu de l'autre côté
de la surface.

« Mon Dieu, mon
Dieu l s'écria l'optin
cien au comble du dén
sespoir, Paradou est
perdu 1

— Courons à son
secours t cria en même

temps Camaret. Et mettant un pied sur l'eau, il
voulut s'élancer. L'opticien le retint par le bras :

— Arrêtez, malheureux, lui dit-il, vous seriez en-
traîné à votre tour. »

Camaret comprit et recula.
« Tenez, s'écria-t-il tout à coup en montrant du

doigt la droite de la goutte d'eau, tenez, voilà le doc-
teur qui revient par là. »

En effet, après avoir sans doute décrit de nou-
velles courbes de l'autre côté de la surface liquide,
Paradou revenait passer près de ses compagnons. Ses
mouvements s'étaient beaucoUp ralentis. Il n'avait
aucun mal et semblait même très satisfait de sa mén
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saventure. Que pouvait-il d'ailleurs lui arriver de
dangereux? rien. Couché tranquillement sur le dos,
car il s'était retourné, il se laissait aller aux mouve-
ments capricieux que lui imprimait la force capillaire.

« Attention, s'écria Soleihas, le voilà qui vient de
notre côté. Je vais lui lancer un tube en caoutchouc.»

On se rappelle, en effet, que les têtes des scapban-
dres devaient être reliées au moyen de tubes. Or, à
tout hasard, l'opticien s'était muni de l'un de ces
tubes qui pouvaient avoir 10 mètres de longueur et
il s'apprêtait à lancer cette corde de sauvetage dès que
le docteur se serait approché à une distance couve-
nable.

Or, cette heureuse circonstance se produisit un
instant après. Le tube, adroitement lancé, fut saisi
par le docteur èt celui-ci fut ainsi ramené jusqu'au
bord de la goutte d'eau. Ses deux compagnons le
prirent par les bras, le soulevèrent et le déposèrent
sain et sauf sur le sol.

« Allons, vite, mes amis, s'écria Paradou sans ma-
nifester la moindre émotion, aussi calme que s'il ne
lui était rien arrivé d'extraordinaire, allons, équi-
pons-nous sans perdre un instant et pénétrons dans
l'eau. Voilà déjà trop de temps perdu.

Ilà1Le-là 1 dit le dentiste, vous ne nous dites pas
comment nous aHons pénétrer là-dedans. Il me
semble que votre première tentative n'a guère réussi.

— Que diable, répondit le docteur avec un peu de
dépit, nous finirons bien par triompher d'un obstacle
aussi faible et aussi ridicule que cette tension super-
ficielle des liquides. Allons, allons, revêtons nos sca-
phandres. o

Tout en s'équipant, on se mit à causer des mer-
veilles qu'on allait probablement voir dans la goutte
d'eau.

« Nous allons y trouver, disait le docteur, une
flore et une faune bien extraordinaires, bien Biffé-
rentes de celles que l'homme est habitué à voir. La
vie est répandue partout à profusion. L'eau d'une
mare, d'une ornière de. route, constitue un monde où
des miHions d'êtres vivent, naissent, combattent et
meurent, où les drames de la haine et de l'amour se
déroulent avec leurs péripéties comme chez les ani-
maux supérieurs.

— La création est plus étendue qu'on le croit
généralement, fit remarquer Soleihas. Je me suis
toujours figuré que l'homme tient le milieu entre
deux infinis: l'un qui s'étend au delà des étoiles et
qui représente les êtres siipérieurs; l'autre, le monde
microscopique et invisible, dont nous altons sur-
prendre les secrets, et qui est tout entier contenu
dans une goutte d'eau.

Oui, répondit le docteur, c'est là où nous
conduit l'imagination et la poésie. Quant à ce

- qui regarde les étoiles, la science n'a encore rien
découvert au delà. Mais, pour la goutte d'eau, notre
exil, armé du microscope, a reculé bien loin les bornes
de la vie. Après tout, il est possible que la vie...
mais, assez de philosophie comme cela et dépêchons-
nous plus vite ».

Les tubes en caoutchouc furent vissés sur les

globes de verre, les globes furent eux-mêmes vissé s
sur le col des scaphandres. Les sacs n air comprimés
furent mis eu fonctionnement, les lampes électriques
furent essayées. 'Peut marchait très . régulièrement.
Il ne restait plus qu'à pénétrer dans le liquide.

Grâce aux tubes, la parole s'entendait très distinc-
tement.

« J'ai trouvé le moyen de briser l'enveloppe élas-
tique de la goutte d'eau, dit le dentiste : il s'agit
tout simplement de la crever à coups do pied s.

Et, en même temps, Guilleret frappa de toute sa
force, avec son pied armé de la semelle de plomb,
contre la surlace de l'eau. Mais l'enveloppe, défor-
mée par le choc, reprit son contour primitif grâce à
son élasticité et relança violemment le dentiste en
arrière. Celui-ci vint rouler aux pieds de ses com-
pagnons.

« Satané sort! s'écria-t-il en se relevant, Al-Harick
aurait bien dû nous avertir. Il doit bien rire de nous
en ce moment. D

0 surprise, les trois compagnons entendirent en
effet au même moment comme un éclat de rire
étouffé et lointain.

« Avez-vous entendu ? demanda le dentiste.
— Oui, il me semble, répondit l'opticien.
— C'est impossible, mes amis, dit Paradou; nous

sommes maintenant trop petits pour être vus par
Al-Haricls. Et puis, ajouta-t-il, enfermés comme
nous le sommes dans les scaphandres, il nous est
impossible de rien entendre des bruits du dehors.

— Soit, répondit Soleihas, mais je ne puis m'ex-
pliquer ces éclats de rire singuliers que nous avons
déjà entendus une première fois dans les galeries de
la fourmilière. Est-ce que, par hasard...

— Est-ce que?... demanda le docteur, ce-mme son
compagnon n'achevait pas sa pensée.

— Rien, répondit l'opticien, je vous dirai cela plus
tard.

— Avec tout cela, interrompit Camaret, nous ne
sommes pas encore dans la goutte d'eau. Voyez-vous,
monsieur Paradou, nous sommes des profanes et la
nature ne veut pas nous permettre d'approcher de
trop près ses merveilles.

— La nature, répondit le docteur, aime toujours -
les audacieux. C'est notre manque d'expérience qui
est la cause de tout le mal qui nous arrive. Habitués
à un ordre supérieur des choses, nous sommes dén
sarmés devant les infiniment petits. Voyons, je pro-
pose de prendre un couteau, un sabre si le couteau
ne suffit pas, et de fendre l'enveloppe.

Comme les armes à feu ne pouvaient être d'aucun
usage à l'intérieur de l'eau, on- s'était muni de coun
telas et de sabres peur se .défendre' contre l'attaque
possible des microbes.

Saisissant alors son coutelas, Paiadou en frappa
un grand coup contre l'enveloppe liquide, de ma-
nière à la fendre. Au même moment, il se sentit sou-
levé de terre, attiré par une force invincible. Pas-
sant à travers l'entaille qu'il venait de faire, il se
trouva brusquement transporté de l'autre côté de la
surface de la goutte d'eau.  
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Étourdi par cette chute à laquelle il ne s'attendait
certes pas, il lui fallut quelques secondes pour se
rendre compte de ce qui venait d'arriver. Mais hien-
tôt, ayant repris possession de lui-mémo, il aperçut
ses compagnons de l'autre côté de la surface, aussi
ahuris que lui et le regardant avec inquiétude.

« Faites comme moi, » leur cria-tnil.
Grèce à la communication établie par les tuyaux,

cet ordre fut entendu.
A. BLEU N(à cuivre.)

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 4 Septembre 1603.

— Zoologie. M. Perrier présente une note de M. Ilenri
Couffin sur la physiologie des pholades. C'est au laboratoire
maritime organisé à Sain t-Waast-la-Ifougue par le Muséum,
que l'auteur a pu observer ces animaux. Les pholades fouis-
sent proiondéinent et ont très rarement paru dans les autres
laboratoires. L'observatton a permis à M. Coupin de déter-
miner le rôle des deux lambeaux cutanés, connus sous le nom
de palpes labiaux, dont ces mollusques sont munis. Leur
bouche est placée entre ces palpes, qui la recouvrent comme
une paire de moustaches. Les patpes labiaux trient en quelque
sorte les matériaux que le jeu des oils vibratiles des bran-
chtes attire vers la bouche. Les matériaux fins, légers, suscep-
tibles de servir à la nutrition pénètrent dans cet orifice; les
autres sont entrainés loin de l'animal par le courant afférent
déterminé par les palpes labiaux, courant qui sort par rune
des voies du siphon qui fait circuler dans les pholades les
substances puisées dans le milieu ambiant. C'est ainsi, par
exemple, que sont entraînés les matériaux inertes provenant
de la perforation du rocher dans lesquelles se logent les
pholades.

— Physique du globo. M. Tisserand lit, au nom de la com-
mission compétente, un rapport sur les recherches de M. Def-
forges concernant les variations de l'intensité de la pesanteur.
Les résultats de ces recherches sont déjà considérables. Ils
embrassent actuellement toute la région comprise entre le
Spitzberg et la Méditerranée. Non seulement ils confirment
des anomalies déjà connues ; ils en font aussi connattre de
nouvelles. En présence de ce beau succès obtenu dans une
voie que la science explore depuis deux siècles, la commission
demande à l'Académie d'exprimer le désir que des ressources
suffisantes soient mises à la disposition de M. Defforges pour
achever son important travail.

— Géologie. M. Bertrand appelle l'attention de l'Académie
sur une note de M. Bateau, relative à l'état des couches du
globe. L'auteur étudie, dans ce travail, de quelle manière le
liquide central de la terre entre en oontact avec la croûte
solide qui lui est superposée.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
PROTECTION DE LA FONTE AU MOYEN D'UNE COUCIIE DE

ROUILLE. — On a appliqué récemment en Allemagne un
procédé qui consiste à produire sur la fonte, sur le fer
forgé et sur l'acier, une rouille protectrice étendue en
couches régulières sur la surface des pièces.

Les objets à traiter sont d'abord polis avec soin, puis
recuits et refroidis lentement avant de les tremper dans
une solution acidulée pour enlever la crasse résultant de
la recuite.

Une fois ces opérations terminées, on commence à
couvrir les pièces de rouiHe par le procédé breveté.

Il consiste simplement à tremper les objets dans
une solution d'acide inorganique (à peu près I partie

d'acide pour 5 parties d'eau). Une fois quo la rouille
a couvert entièrement la surface métallique, on trempe
la pièce dans l'eau, puis on la sèche avec une brosse ou
des chiffons bien propres. On recommence une seconde
immersion dans l'acide ; on passe ensuite une couche
d'huile de lin sur la pièce légèrement chauffée et on la
met sécher dans une étuve. On peut alors la recouvrir
d'un vernis à l'alcool incolore que l'on rend aussi brillant
que possible en le polissant à la cire.

Les objets en fonte traités de cette façon et soumis à
l'action de la chaleur, dans un four, prennent une magni-
fique couleur noire très durable.

UN CADRAN SOLAIRE A TEMPS MOYEN. — Un cadran Se-
taire ordinaire ne donne pas toujours des temps égaux,
comme lo fait une horloge ou une montre, car le jour
solaire varie avec la position de la terre dans le courant

de l'année. Ainsi lorsque
la terre est au périhélie,
le jour solaire est plus
long que le jour sidéral
et l'ombre du gnomon,
c'est-à-dire la tige dont
l'ombre sert à marquer
le temps, est plus long-
temps à parcourir les di-
visions du cadran qu'au
moment où la terre est
en aphélie. Le temps
moyen d'une horloge ou
d'une montre correspond
à la longueur moyenne du
jour solaire et l'équation.
du temps donne la diffé-

rence entre l'heure marquée par une horloge et celle
qu'indique un cadran solaire. En résumé, il faut ajouter
ou retrancher à l'heure solaire pour avoir l'heure des
horloges et les différences peuvent aller jusqu'à 16 min
nutes. Le major-général Oliver a récemment inventé un
cadran solaire qui fait sa propre correction de l'équa-
tion du temps et indique l'heure moyenne, comme une
horloge. L'appareil, représenté par notre gravure, est
constitué par un arc demi-circulaire A gradué en heure
et par un gnomon en forme de quille. La forme est telle
que l'ombre de son extrémité compense l'équation du
temps, quelle quo soit la position du soleil. Il est arrangé
pour chaque latitude, en ce sens que les rapports des
deux axes peuvent être changés au moyen d'une vis re-
présentée sur la figure.

LA LAITERIE EN ANGLETERRE. — Il est établi qu'il y a
environ 3,500,000 vaches laitières dans le royaume uni
de la Grande-Bretagne. Une vache donne environ
1,800 litres de lait par an, ce qui fait pour toute l'An-
gleterre une production annuelle de 6,300,000,000 de
litres de lait. Sur cette quantité, 1,800,000,000 de litres
servent à la fabrication du beurre et du fromage,
1,800,000,000 sont employés pour l'élevage des jeunes
veaux, le reste est consommé à l'état naturel. Il faut
environ 11 litres de lait pour faire une livre de beurre
et 4 litres et demi pour une livre do fromage. Chaque
Anglais consomme annuellement 72 litres de lait,
quoique la statistique n'accorde que 27 litres par tête,
pour les habitants de Londres. On' dépense environ
1,500,000,000 par an dans les produits de la laiterie et
de la volaille.



Ulis rr,uuns QUE. L ' ON MANGE.

288
	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

BÉCREATIONS BOTANIQUES

LES FLEURS QUE L'ON MANGE
Les plantes fournissent à l'homme un grand nom-

bre d'aliments précieux : les unes par leurs feuilles
bu leurs racines, d'autres par leurs tiges aériennes
ou:souterraines, d'autres enfin par leurs graines ou
leurs fruits.

Dans cette rapide énumération des différentes
parties comestibles des
végétaux, nous ne
voyons pas figurer les
fletirs.

La plupart possèdent
cependant. de petites
glandes, à'position très
variable, qui distillent
un liquide sucré ou nec-

. tar' fort agréable si l'on
en juge par l'avidité que
mettent les 'insectes à
s'en emparer, mais il
est en si petite quantité
qu'eux seuls peuvent en
trouver assez pour satis-
faire leur appétit.

Les petits paysans
connaissent les nectars
presque aussi bien que
les insectes; ils sépa-
rent dé lent- calice les
corolles de la sauge, de
la mauve, du chèvre-
feuille, etc., pour aspi-
rer par l'extrémité du
tubes une ' gouttelette
sucrée; mais c'est là un
simple divertissement.

N'y a-t-il donc pas
des fleurs'que l'on

• ,puisse manger!
Il en est quelques-

unes et encore exigent-
elles au préalable une préparation spéciale. Nous
allons les passer en revue.
' Les belles fleurs odorantes du nénuphar jaune
(nuphar luteum), ornements des étangs et des riviè-
res pendant tout l'été, servent dans l'est 'de la
France et en . Allemagne fabriquer . des confitures
agréables au goût mais légèrement narcotiques.

Les pétales de la rose, les violettes, les jasmins,
nous arrivent de l'Orient et de' l'Italie sons forme.do
confiseries.
'Dans le chou-fleur, nous mangeons un nombre

immense de jeunes fleurs avant leur épanouisSerrient.
L'artichaut n'est autre chose qiie l'intlereseenée non
encore ouverte de la cynara scolyinus; 'là, nous reje-
tons au contraire soigneusement les fleurs dent l'en-
semble forme ce que l'on appelle vulgairement le

foin, pour manger le réceptacle floral ou fond et la
base des bractées.

Mais voyez avec quel soin le cuisinier que représ
sente • notre gravure confectionne des beignets d'ace.
cia. Auprès de lui sont des grappes de fleurs de
l'acacia blanc ou faux acacia (robinia pseuilo-acacia),
si commun sur le bord des routes et dans les jardin s;

avant de les employer il enlève les pédoncules qui
donneraient aux beignets. un goût amer fort désa-
gréable.

Sur la table voisine est une salade toute préparé°
qui n'attend plus que sa
garniture de fleurs de
capucine. Ces jolies
fleurs, après avoir orné
le balcon ou les rené-

. tres pendant quelques
jours, trouveront là un
utile emploi; leur sa-
veur a quelque analo-
gie avec celle du cresson
et elles sont douées,
comme lui, de proprié-
tés dépuratives. Ce sont
les seules fleurs que l'on
puisse manger sanspré-
paration; beaucoup de
personnes les cueillent
à mémo la plante et les
mangent avec plaisir.
Dans. la salade, on les
remplace quelquefois
par les beHes fleurs
bleneS de la bourrache.

Les clous de girofle,
les câpres sont les fleurs
en bouton du giroflier
et du câprier. On em-
ploie aussi comme con-
diment, après un séjour
dans le vinaigre, les
inflorescences et les
tiges d'une ombellifère,
le percepicrre ou crislc-
marine (c•ithminn marin

timuni), très commune en'Franca sur les côtes de
l'Atlantique où elle croit parmi les galets du rivage,
Une crucifère -qu'en trouve dans les mômes lieux, la
crambe marine (crambe maritima) fournit des inflo-;
rescences qu'on prépare comme celles du chou-fleur.

La figue est plutôt une inflorescence qu'sin fruit;
la partie comestible est formée par les bractées sou-
dées de l'involucre. •

Enfin, dans les champignons, nous ne mangeons
que Id pied et le chapeau, organes correspondant à
la partie floréale des plantes phanérogames.

F. FAIDEAU. -

Le Géranl : ii. Dirrzrurn.z.
r

Paris. 	 LARDUSSB, 17, rue Montparnasse.
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LES MOYENS DE COMMUNtCATION

LES CHIENS REMORQUEURS
EN SIBÉRIE

Pendant son voyage, en 1878, sur les côtes désertes
qui se développent de l'estuaire de l'Yénisséi à la
Tschaun-Bay (Sibérie), Nordenskiold n'avait pas
aperçu un seul indigène .sur tout le littoral. A. la

Tschaun-Bay, il rencontra une peuplade intéressante,
les Tschuktschis, hardis chasseurs et pêcheurs, qui
nomadisent entre le détroit de Behring, l'Indigirka
et le golfe Penschina, et vivent sous des tentes.

Les Tschuktschis emploient, comme modes de
transport, des bateaux et des traîneaux.

Les traîneaux, très légers et très étroits, diffèrent
de ceux des Groenlandais. Une espèce de bois flexible,
des maxillaires, des côtes et des bardes de baleine'en
forment l'ossature. Pour faciliter le tirage, on garnit

LES CIIIENS REMORQUEURS EN 	 - La poste sur l'Yénisséi.

les patins d'une couche de glaCe assez épaisse, que
les conducteurs obtiennent en les arrosant à plusieurs
reprises avant de se mettre en route. Des courroies
et des fanons de baleine relient les diverses parties
du traîneau, dont le siège, placé très bas et garni
d'une peau d'ours, ne brille ni par l'élégance ni par
la commodité.

Les canots sont confectionnés avec des peaux de
morse cousues, tendues sur des planchettes très lé-
gères et de minces morceaux d'os, reliés par des
courroies ou par des bardes do baleine. Pour les ma-
noeuvrer, les Tseh u ktschis se servent de larges rames;
chaque homme ou chaque femme de l'équipage manie
un seul aviron. Nordenskiold assure qu'avec un
nombre suffisant de rameurs, on peut filer avec ces
embarcations environ 10 kilomètres à l'heure Ce
genre de locomotion n'est pas à dédaigner, dans une

SCIENCE ILL. — X II

région où les fleuves et les rivières sont les grandes
voies de communication.

Comme bêtes de traits, les Tschuktschis ne connais-
sent guère que les chiens. Le nombre de ces ani-
maux, qu'on attelle aux traîneaux, varie beabcoup,
suivant les difficultés et la longueur du voyage.
Quelquefois, deux chiens suffisent; d'autres fois'dix;
douze et même plus de vingt. Le plus souvent, ils
sont attachés deux par deux à une longue cordé;
quand le trajet est court, plusieurs sont attelés de
front, suivant la longueur du trait ou'au caprice du
conducteur.

Pour manier cet attelage, on ne se seri, pas de
rênes; un long fouet et la voix suffisent pour- guider
ces pauvres bêtes, aussi bonnes que robustes.

L'équipement d'un traîneau, pour être complet,
comprend un béton ferré; solide, court et terminé

19.



formé des rapides dangereux longs de plusieurs kilo-
mètres.

La rive occidentale, comme les innombrables îles
du fleuve, est formée de terrains bas et marécageux,
et Nordenikiold raconte qu'il fut émerveillé la pre-
mière fois qu'il aperçut e des bateaux que trairaient
des chiens attachés à une corde amarrée h l'avant.
Les hèles courent le long de la rive, oit leurs pistes
font de véritables sentiers. » •

Le bateau est maintenu à flot à une petite distance
de la berge, au moyen d'une rame ou do gaffes.
L'hiver, le traîneau remplace le cane-t sur le fleuve
congelé. En 4875, il n'y avait encore sur l'Yénisséi
que deux vapeurs, sortes d'entrepôts flottants, ne
portant pas de voyageurs, et raclant assez souvent le
fond.

V. F. MAISONNELTFVE.

MENDES MÉDtCALES

LES RONGEURS D'ONGLES
Nousdégénérons, c'est entendu, Etdégénèrent ceux

qui rongent leurs ongles. Pourquoi? Parce que, dit
M. Bérillon, cette habitude est toujours liée à d'autres
manifestations absolument certaines de dégénéres-
cence, telles que tendances impulsives, terreurs noc-
turnes, diverses phobies, etc. Il est rare, ajoute
M. Bérillon, qu'on ne trouve pas chez les ascendants,
ou chez les proches des personnes cédant à la même
manie. Cette onychophagie (manie de se ronger les
ongles) parait, selon le même observateur, beaucoup
plus fréquente à Paris qu'en province. On dégéné-
rerait donc surtout à Paris I Dans une école commu-
nale de Paris, sur 265 étèves examinés en avril 4893,
on a trouvé 63 rongeurs d'ongles, soit un onycho-
phage sur 5 élèves. Dans les lycées, la proportion est
un peu moindre... heureusement. Dans les écoles
de village du département de l'Yonne, l'examen n'a
relevé que 3 rongeurs sur 100 élèves, Dans une école
mixte du même département, sur 26 garçons on a
relevé 6 rongeurs d'ongles; 20 pour 100; sur21 filtes
11, soit 52 pour 100. Dans un établissement d'ensei-
gnement secondaire de jeunes filles, sur 287 élèves,
01 se rongent les ongles. Une école supérieure de
Seine-et-Marne compte 52 élèves de douze à dix-sept
ans, sur lesquels 46 se rongent les ongles. Il y a
aussi les rongeurs de porte-plume. Cette variété est
répandue surtout chez les filles. Dans une école de
Paris, sur 265 élèves, on en observe 45 qui mangent
le bout de leur porte-plume; dans un collège do
jeunes filles, la proportion des rongeurs s'élève à
59 pour 207. M. Bérillon a fait preuve de patience
pour donner cette liste de rongeurs. Reste à savoir
s'il y a réellement un rapport entre cette habitude et
la dégénérescence du sujet. La statistique ne le dé-
montre pas, et, d'ailleurs, il faudrait s'entendre sur
la définition de la dégénérescence.

H. DE P.
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par une série d'anneaux de fer; c'est le dernier argu-
ment qui déterminerait les chiens à obéir, s'ils resn
taient sourds au commandement; mais le bruit seul
des anneaux suffit pour, les faire rentrer dans l'ordre;
ils savent qu'un seul coup de cet instrument pourrait
leur casser un membre. Durant les haltes, l'attelage
est attaché, comme une chèvre au pâturage, à un
!Aton, que le conducteur enfonce profondément dans
la neige. Lorsque la neige est trop dure et compacte,
on enveloppe les pattes des chiens avec une sorte
de sac.

De la même race que ceux des Esquimaux « les
chiens des Tschuktschis ressemblent à des loups; ils
sont haut montés sur pattes et ont une toison épaisse;
mais ils se distinguent des premiers par une taille
moins élevée. Leurs oreilles sont courtes et généra-
lement dressées; leur couleur varie du noir au blanc
et du gris au jaune brun. Comme leurs maîtres, ces
chiens sont très sales et très doux. Rarement, on
voit les animaux appartenant à une même tente se
battre entre eux ou avec leurs congénères d'un autre
campement ». L'épaisse toison de ces animaux les
protège contre le frottement des harnais. Depuis
d'innombrables générations, ils servent de bâtes de
trait et ont perdu l'habitude d'aboyer; ils peuvent
fournir de très longues étapes, mais leur train est
peu rapide.

En hiver, ils se contentent parfois d'une maigre
nourriture; alors ils sont extrêmement maigres et
restent couchés dans la neige, s'éloignant rarement
de la tente pour chercher leur nourriture ou chasser
pour leur propre compte. A peine âgés de quelques
mois, on les attelle pour les habituer au tirage. Pen-
dant les grands froids, ils sont admis sous la lente;
les chiennes et leurs petits ont même accès dans la
chambre à coucher.

Lorsqu'un chien doit être tué, son maître le saigne
avec un épieu; mais les Tschuktschis préfèrent la
chair du corbeau à celle du chien. Lorsqu'its vont à
la chasse aux phoques, leurs chiens remorquent le
gibier à la tente : pour effectuer ce transport, la tête
du cadavre est attachée au harnais du chien..

Dans certains cas, afin d'éviter de trop longs dé-
tours ou la traversée de forêts de mélèzes ou de pins
de Sibérie, il faut renoncer aux tralneaux,notamment,
sur les bords de l'Yéniséi, dont la largeur varie de
2 à 3 kilomètres et dont les eaux troubles et jaunâ-
tres sont navigables sur plus de 800 kilomètres.

C'est ainsi que l'on procède pour le transport
mensuel des dépêches entre Yéniseisk et Turus-
chousk, distantes do 500 verstes. On attèle les chiens
à un canot plat, qui est ainsi remorqué comme un
chaland, avec cette différence, toutefois, que les deux
équipes de haleurs à quatre pattes se tracent un che-
min de halage dans l'Yéniséi même, sur les bancs de
sable fleur d'eau, et en côtoyant la rive le plus
prés qu'il soit possible, sans que le canot s'engrave.

Le Yéniséi — ou plutôt le Yoanési, — s'étale,
d'aiHeurs, dans un bassin à faible pente, et la surn
face est solidifiée par. la  glace pendant plus de cinq
mois, hormis dans les brèches étroites où le courant

•
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HISTOIRE NATURELLE

LES ÉPONGES DE LA MÉDITERRANÉE

Pêcheurs arabes, grecs, maltais et siciliens se dis-
putent la palme sur les côtes tunisiennes, et l'on
serait bien embarrassé de la donner au carébe ou
au leude arabes, dont l'avant rappelle l'ancienne
galère avec un moindre éperon ; à la gracieuse soue-
lève ou au scaphe des Grecs, ponté de bout en bout;
à l'élégant speronara ou à la frète farella des Maltais,
qui rappelle les kaïacs des Islandais et des Groen-
landais; au bove- ou au laoutello des Siciliens, que ses
formes ont fait comparer à un oiseau replié sur l'eau;
ou à la paranzella italienne, dont le gouvernail.at-
teint plus de 4m 50 de hauteur.

Les marines actuelles de la Méditerranée ont con-
servé de nombreux vestiges de leur passé; la gabiole,
la voile latine et la chébec (chàbek) sont toujours en
usage, quoique la vapeur ait porté un grand coup
au cabotage à voiles, et nous trouvons toutes ces em-
barcations et tous ces bateaux réunis pour la pèche
aux éponges.

Le monopole de cette pèche est mise aux enchères
chaque année, à Tunis. Une maison de Paris s'en
rendit adjudicataire, en 1882, moyennant 250,000
piastres tunisiennes (150,000 francs) payables au bey;
outre le prix de ce fermage, elle paya I pour 100 de
frais de crieur publie et d'affichage et 35,000 piastres
de gardiennage et de frais divers, soit un déboursé
total de 300,000 piastres, soit environ 200,000 francs.
Le privilège ainsi acheté consiste en ce que tous
les pécheurs d'éponges doivent un quart de leur
pèche au fermier de la concession; les trois autres
quarts restent leur propriété et il les emportent dans
leur pays ou les vendent sur les marchés de Zarzis,
Honnit-Souk, Sfax, etc.

Tout le monde a le droit de pécher les éponges,
à condition de prendre à Sfax, pour chaque barque
envoyée à la pèche, un employé de la commission
financière; malheureusement de nombreux 'contre-
bandiers essaient de se dérober au payement du quart
de leur pêche, et les fermiers n'ont aucun moyen
coercitif à leur disposition. La pèche indigène se fait
chaque année à Kerkenah, Shebbah, Sfax, Djerbah,
Aghir, Zarziset Bibène, au moyen de plus de 500 barn
ques montées par des indigènes.

La pêche européenne, éventuelle et plus ou moins
importante suivant les années, est faite par 250 bar-
chetas ou loudsos siciliennes, une centaine de barques
grecques et une dizaine de bateaux maltais. On
compte environ quarante gannegavas ou dragues,
chaque année, pourchassant les éponges dans le golfe
de Gabès jusqu'à la frontière de Tripoli et le nombre
des embarcations européennes employées pour la
pèche atteint 350. Un millier d'indigènes et autant
d'Européens trouvent ainsi de l'occupation, sur la
côte de Tunisie, dans la pêche des éponges; on sait
que l'importance de cette industrie ne saurait être
considérée comme négligeable.

Du 13 octobre 4890 au 31 décembre 1891, sur la
côte sud, 898 bateaux et 5,023 hommes ont été• em-
ployés à la pèche des éponges et des poulpes. Pendant
cette méme période, le produit de la pèche a été de :
54,175 kilogrammes d'éponges lavées, 51,500 kilo-
grammes d'éponges brutes, 53,500 kilogrammes de
poulpes d'une valeur totale de 775,000 francs.

La France, à elle seule, reçoit de la Méditerranée,
de l'Inde et de l'Amérique pour plus de 12 millions
de francs d'éponges par an.

De tout temps, la pêche des éponges a été faite
par do hardis plongeurs qui descendent jusqu'à des
profondeurs de 40 mètres pour enlever l'éponge

. aux fonds mystérieux de la mer. Il
fallait une vigueur et une organisa-
tion peu communes; car on ne peut
rester longtemps sous l'eau. Les
gens de Calymnos et de Synci, au
sud du golfe de Smyrne, sont réputés,
avec les indigènes d'Ilydra et d'Egi-
ne, comme les plus habiles pion- Specchio

geurs de la Méditerranée : ils plon- ou miroir.

gent jusqu'à 30 et même 40 mètres.
Aujourd'hui, l'usage des scaphandres prend_ de

plus en plus faveur, après avoir rencontré la plus
vive opposition, et il a le double avantage de rendre
la pèche moins dangereuse et plus fructueuse : mal-
heureusement le scaphandrier, âpre au gain, récolte
tout ce qu'il rencontre et détruit les jeunes sujets.

Chaque année la flotte d'Hydra compte une soixan-
taine de scaphandres, celle d'Egine une quarantaine,
dans la Méditerranée. Les armements se font géné-
ralement par association entre le propriétaire du ha.
teau et l'équipage.

La pèche des éponges rapporte annueHement à
Hydra tout près do 2,000,000 de francs, à Egine
700,000 francs et à Hermione 400,000. Etle s'effectue
à une distance de 2 à 7 kilomètres au large, sur des
bancs de roches qui doivent leur formation à des dé-
bris de mollusques; les belles éponges ne se ren-
contrent qu'à la profondeur de 15 ou 20 brasses.

Les Grecs emploient aussi d'autres procédés pour
la pèche des éponges, sur la côte de Tunisie. Hs
se servent du bouquiéré, et d'un trident nominé
kamaki; d'autres emploient une grande drague ap-
pelée gannegésa, traînant sur le fond.

Les Arabes tunisiens pèchent aussi l'éponge, sous
voile. Le loude est alors manoeuvré par deux hom-
mes : le patron à la barre et le pécheur sur la plate-
forme de l'avant. Ce dernier est armé d'une fourche
à deux branches, nommée fouchga; dès qu'il aper-
çoit un trou de refuge de poisson dans les herbes ou
une éponge, il y plante sa fouchga sans la lâcher,
puis avec uno autre fouchga il pique le fond exacte-
ment à l'endroit qu'il avait remarqué, remonte l'é-
ponge ou le poisson et va continuer la pèche un peu
plus loin.

En pareil cas, il est nécessaire de voir le fond de
la nier pour y découvrir le précieux zoophyte; or il
est caché, pendant près de huit mois par l'herbe
appelée ziddagra.
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Les Italièns, montés sur leurs paranzeltas, sortent
chaque nuit de la Goulette, pour faire la pèche en
mer, au moyen d'une grande seine qui trahie sur le
fond; mais chaque pécheur d'éponges a huit ou dix
barquettes qui restent constamment sur les lieux de
pêche et sont tralnées à la remorque par le bateau-
dépôt, sorte de baleinière sur
lequel tout le monde couche
et prend les repas. Un Arabe,
pris à Sfax, remplit à bord les
fonctions de douanier du bey,
chargé de faire payer les droits
fiscaux ; l'armement est chargé
de le payer et de le nourrir.

Chaque bateau a donc un
équipage de 20 à 25 hommes
qui se livrent à la pêche —
comme les Maltais — au moyen
du bouquiéré ou de la friscina,
d'octobre à février et rentrent ensuite en Sicile.

Il faut que le soleil soit assez haut pour éclairer le
fond de la mer ; on ne peut donc pêcher que de sept
heures du matin à cinq heures du soir. Le bouquiéré ou

ecchio est un cylindre enfer-blanc, assez semblable
à un- seau à charbon, dont le fond est une plaque

de verre maintenue avec du mastic comme un car-
.reau de vitre; deux anses permettent de le inanœu-
vrer,

Il a pour but de permettre de voir le fond de l'eau;
aussi nettement lorsqu'il y a du clapoti4 que lorsque
la mer est plate. Une cordetette le retient à la bar-

quette ; en regardant dans l'in-
térieur du bouquiéré, on voit
avec une admirable netteté à
travers les ondes. Les matelots
français l'ont baptisé s longue-
vue du maitre-calfat. »

La friscina ou fascia est une
grande [Une, en sapin, fabri-
quée de telle façon qu'abandon-
née dans l'eau, elle s'y tient ver-
ticale, une bonne partie du
mancherestant au bord de l'eau.
Elle a jusqu'à et 8 mètres de

longueur, et sa tête est garnie d'une fourche en fer
à quatre branches armées d'un dardillon. Le marin,
pêcheur d'éponges, tient d'une main l'anse du bou-
quiéré et. de l'autrela friscina. Aperçoit-il une éponge,
il la pique avec la friscina et la remonte après l'avoir
arrachée en la tournant. Cette pèche exige de l'expé-

Les ÉPONGES DE LA MEDITnnnA.Nh:.	 Bou sicilien pour la pêche.

rience, le marin étant penché en avant et ayant la
tête en dehors de la barque. Trois hommes restent à
bord du bateau-dépôt pour laver les éponges et les
débarrasser de la matière noire et mucilagineuse
qui les entoure; ainsi nettoyées, eHes sont ensuite
exposées au soleil, sur le pont, ou laissées en cha-
pelet dans la mâture. La nourriture de l'équipage,
que prépare aussi ce trio, se compose exclusivement
de bisciait de Mer, de macaroni, de poisson frais ou
conservé.

Il faut que cette industrie soit exercée par des
populations bien misérables et dans des pays où les
pêcheurs trouvent péu de ressources, car elle est
aussi peu rémunératrice que fatigante. Pour attirer.

ces pauvres gens, on leur paye des avances et on leur
promet les vivres gratis pendant les quatre mois
que durera la pêche. Pendant tett L ce temps, le rameur
ne reçoit guère plus de 80 francs, et le pêcheur
plus de 40G à 500 francs en moyenne; celui-ci est
engagé à la part proportionnelle par l'armateur qui
est souvent le patron lui-même; dans tous les cas,
le patron est engagé à de plus belles conditions que
les autres hommes; le reste de l'argent gagné est
pour l'armement qui garde à sa charge la nourriture
de l'équipage et les frais d'entretien du matériel.

te suivre.)	 B. DEPÉ.A GE.
•
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HYGIÈNE PUBLIQUE

LE FILTRAGE DES EAUX
A HAMBOURG

De tout temps on s'est préoccupé de pouvoir large-
ment les cités en eaux potables. Le problème, simple
en apparence, est cependant le plus se-uvent difficile
à résoudre. Les grandes agglomérations de popu-
lation notamment sont un foyer d'infection, et les
eaux que l'on peut puiser dans le voisinage des villes
importantes sont loin de répondre aux conditions
imposées par l'hygiène. Aussi rencontre-t-on encore
de place en place les ruines de travaux gigantesques

que firent les Romains pour donner aux cités l'eau
de source que des aqueducs amenaient de plusieurs

kilomètres.
Le procédé qu'ils employaient est certes celui qui

résout le mieux la question, mais il ne peut être
appliqué qu'au prix de sacrifices pécuniaires considé-
rables et bien souvent on s'est contenté de prendre au
fleuve le plus proche l'eau nécessaire à Palimentétien.
La question d'hygiène fut, par suite, laissée de côté ;
mais, depuis qu'on a reconnu que l'eau, avec sa popu-
lation de microbes, était la cause de nombreuses épi-
démies, on s'est efforcé de la débarrasser de ses élé-
ments nuisibles.

Jusqu'à ces dernières années, cc soin fut laissé à
l'initiative privée ; celui qui ne voulait pas'ètre em-

Le FILTRAGE DES EA UX A HAmeounG. — Les bassins de filtration.

foisonné par l'eau de rivière installait chez lui un
filtre qui lui fournissait une eau inoffensive. On fut
d'abord effrayé à la pensée de faire, sur des milliers
de mètres cubes d'eau nécessaires pour l'alimentation
d'une ville, ce que faisait un particulier pour les
quelques litres qu'il consomme dans sa journée.
Mais,-dans notre siècle de science, on ne recule pas
devant les difficultés, et les tentatives les plus auda-
cieuses sont couronnées de succès.

C'est ainsi que la filtration des eaux en grand a
déjà été réalisée à Libourne, dans la Gironde, à
Southampton, à Liverpool en Angleterre et, tout
dernièrement, la ville de Hambourg, en Allemagne,
a instaHé un dispositif analogue à celui qui a donné

' • pleine satisfaction à Libourne.
Hambourg, dont la population dépasse 500,000 ha-

bitants, n'avait jusqu'au mois de mai dernier que de
l'eau puisée directement dans l'Elbe à la pointe nord
d'une île appelée Kalten Hofe, située en amont.
Actuellement, l'eau est prise 2,400 mètres plus haut,
près de l'île Bill•œrder, en un point choisi par le
Conseil d'hygiène de l'Empire allemand. L'usine

ce-mprend cinq grandes pompes ; elles élèvent chan
cune 1,800 mètres cubes d'eau par heure dans un
canal à ciel ouvert, qui se rend à quatre bassins de
décantation contenant chacun 120,000 mètres cubes
d'eau. C'est dans ces réservoirs que l'eau se débar-
rasse de la boue et des matières solides entraînées
par les pompes. Le sol est une aire imperméable re-
couverte d'une épaisse couche d'argile plastique, tan-
dis quela voûte est en maçonnerie enduite de ciment.

L'eau, une fois clarifiée, se rend par un canal sou-
terrain dans les bassins de filtration que représente
notre figure. Il y en a actuellement dix-huit ; ils
occupent une superficie de 7,500 mètres carrés. Ils
sont formés d'un lit de pierres, de gros et de petit
gravier ayant Orn,60, recouvert d'une couche de
I mètre de sable lavé. Les dixnhuit filtres contiennent
en tout 100,000 mètres cubes de sable, 50,000 mètres
cubes de gravier et 6,000 mètres cubes de pierres. Ils
fournissent par jour 11,250 mètres cubes d'eau filtrée
qui est conduite par des tuyaux à un canal d'eau
pure ; celui-ci rejoint le canal de distribution à l'an-
cienne usine élévatoire de Rothenburgsort.
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Grâce à ces magnifiques travaux, la ville de Ham-
bourg, qui est la place de commerce la plus impor-
tante de l'Europe après Londres et Liverpool, se trouve
dans des conditions hygiéniques de beaucoup préfén
rables à celles où elle se trouvait naguère, et les épi-
démies qui ont déoimé sa population à plusieurs
reprises pourront être combattues plus facilement.

PAUL PERP, IN.

AGRONOMtE

LES SCORIES DE DÉPHOSPHORATION
OU PHOSPHATES MÉTALLURGIQUES

Il y a une dizaine d'années à peine que les scories
de déphosphoration, encore appelées phosphates
Thomas ou phosphates métalturgiques, sont em-
ployées comme matières fertilisantes en France,
Jusque dans ces derniers temps, ces résidus consti-
tuaient des masses encombrantes en raison de leur
volume, et ce n'est qu'en 1883 qu'on a songé à les
utiliser comme engrais, imitant en cela les Alle-
mands, qui en font usage depuis de nombreuses
années.

Ces matières, qui constituent des engrais phos-
phatés très riches et très assimilables, ont rapidement
conquis la faveur de la culture; elles proviennent de
la fabrication de l'acier par le procédé Thomas et
Gilchrist, Ce procédé consiste dans le traitement de
la fonte, toujours chargée de phosphore, au conver-
tisseur Bessemer ou dans les fours Siemens, par l'ad-
dition de la chaux et de la magnésie en grand excès.
On obtient ainsi de l'acier débarrassé du phosphore,
qui reste dans la scorie alcaline ; les appareils em-
ployés dans ce traitement sont revêtus intérieure-
ment d'une couche de dolomie (carbonate double de
chaux et de magnésie en proportions égales), seule
matière qui ait pu jusqu'à présent résister aux fon-
dants alcalins.

Voici un exemple de cette déphosphoration des
fontes, qui se pratique en France, surtout au Crenzot
et à Longwy, une fonte employée contenant avant
le traitement :

Carbone 	 3 0/0
Silicium 	 1,3 0/0
Manganèse 	 1,5 a 2 0/0
Phosphore 	 2,5 à 3 0/0
Soufre. 	 0,2 0(0

après déphosphoration au convertisseur rBessemer
garni intérieurement de dolomie agglutinée, a donné
la composition suivante:

Carbone 	 0,13
Silicium 	 incas.
Manganèse 	 0,76
Phosphore 	 0,02
Soufre 	 0,03

Le laitier ou scorie séparé de l'acier, dans cette
opération, était formé de :

Silice 	 10 0/0
Chaux et magnésie 	 51 0/0
Oxyde de fer et de manganèse 11 0/0
Acide phosphorique 	 16 0/0
Alumine 	
Acide sulfurique 	 traces.

Cependant, c'est là un cas particulier, car des
analyses .nombreuses de scories ont montré des
écarts considérables dans leur composition chimique
et par suite dans leur valeur comme engrais. Cette
composition varie nécessairement suivant la nature
des fontes que l'on traite. Voici une série de quatre
analyses de scories provenant des aciéries de Longwy:

RI. 1V. Moyenne.
Acide phosphorique 	 15,3 17,60 10,10 13,50 16,19
silice 	 7,8 0,9 7,7 0,3 - 7,0
Oxyde de ter 	 0,0 14,9 12,5 11,3 11,3
Oxyde de manganèse 7,1 5,9 6,3 6,1 6,5
Alumine 	 10,6 5,7 9,8 3,8 7,5
Chaux 	 55,6 55,8 56,2 33,8 47,6
magnésie 	 7,3 3,2 1,9 2,1 2,3

La valeur de ces déchets industriels, comme en-
grais est due à leur richesse en acide phosphorique
et aussi, dans certains cas, à leur forte teneur en
chaux. Or, tout le monde tonnait le rôle important
que jouent ces deux matières dans la végétation.

La production de ces scories est loin d'être négli-
geable, elle est d'ailleurs en corélation avec la pro-
duction de l'acier et de lingots par le procédé Thomas-
Gilchrist. Celle-ci, on 188G, s'est élevée, en Europe, à
4,313,031 tonnes ayan t produit 30 pour 100 de scories
et renfermant en moyenne 15 pour 100 d'acide phos-
phorique, soit 30 à 3G pour 100 de phosphate de chaux.
D'après ces chi tires, ou arrive à une production totalede
394,089 tonnes de scories renfermant 59,11G tonnes
d'acide phosphorique. L'Allemagne et l'Autriche,
dans les chiffres précédents, entrent pour deux tiers.
Quant à la France, elle produit, année moyenne,
38,000 tonnes de scories, soit 5,800 tonnes d'acide
phosphorique. A raison de 100 kilogrammes d'acide
phosphorique par hectare, dose plus que suffisante
pour assurer une succession de récoltes pendant deux
ou trois ans, cette quantité peut fournir à la fertili-
sation de 58,000 hectares de terre. Ce sont là des resn
sources d'autant moins négligeables pour l'agricul-
ture française que le succès a partout couronné
l'emploi de ces scories. •

Pour produire de bons effets dans le sol, il faut
employer les scories moulues finement et 'réduites
en une farine pour ainsi dire impalpable, c'est la.
condition essentielle pour que l'acide phosphorique
de tes engrais devienne rapidement assimilable par
les racines des plantes.

Les scories sont . appliquées à des doses très va-
riables, suivant les récoltes et la richesse initiale du r
sol en acide phosphorique ; mais, en général, ces
doses sont élevées et oscillent, dans la pratique cou-
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par hectare.rente entre 300 et 1,500 kilogrammes
Les hautes doses, pour cet engrais, sont toujours
avantageuses, car ces produits sont d'un prix très
minime et, de plus, il n'y a nullement à craindre la
déperdition d'acide phosphorique dans le sous-sol,
en raison des propriétés absorbantes de la terre
arable; d'ailleurs, ce qui ne sera pas utilisé pour la
première récolte, restera à la disposition des autres
les années suivantes (1).

Mais, plus encore quo pour les autres engrais phos-
phatés, il importe, pour maintenir un bon équilibre
dans la végétation, d'associer les scories à des engrais
potassiques et azotés.

Pour les céréales, et en particulier pour l'avoine,
l'orge et le maïs, on peut considérer comme bonne
fumure moyenne les quantités suivantes :

Azote, 32 kilos, soit 200 kilogrammes de nitrate
de soude.

Acide phosphorique, 80 kilos, soit 500 kilogrammes
de scories.

Potasse, 50 kilos, soit 100 kilogrammes de chlo-
rure de potassium.

Ces quantités, pour 1 hectare, représentent une
dépense d'environ 100 francs.

Pour les pommes de terre: 200 à 225 kilogrammes
de nitrate de soude, 300 à 400 kilogrammes de sco-
ries et 200 kilogrammes de chlorure de potassium.
Pour les betteraves : 250 kilogrammes de nitrate de
soude, 300 à 500 kilogrammes de scories, et 100 kilo-
grammes de chlorure de potassium.

Mais c'est surtout sur les prairies quo les phos-
phates Thomas donnent des résultats remarquables.
Dans la ferme d'Erching, près de Freising, en Ba-
vière, ils ont doublé la récolte en foin, à la dose de
1,000 kilogrammes par hectare, correspondant à une
dépense de 22 francs.

Les terres silico-argileuses, où le chaulage pro-
duit des effets si manifestes, sont tout particulière-
ment indiquées pour l'emploi à haute dose des scon
ries.

Il faudra épandre, aussi régulièrement que posn
sible, les scories à la surface du sol, trois semaines
ou un mois avant le labour qui précédera les semailles.
Un hersage énergique facilite énormément la diffu-
sion des scories dans la terre avant le labour.

L'épandage à la main, à la volée, des scories, n'est
pas à recommander ; en raison de leur structure, ces
scories pouvant eh -net les mains de l'épandeur ; le
semoir à engrais ou à son défaut la pelle sont préfé-
rables.

En résumé, les scories de déphosphoration, em-
ployées judicieusement, constituent un engrais de
premier ordre, qui restitue dans d'excellentes condi-
tions au sol l'acide phosphorique que les récoltes ont
exportées au loin. Or, cette exportation de l'acide
phosphorique est une question prédominante dans
l'important problème agricole de la fertilisation. En

(t) L'agronome allemand Wagner a fait des expériences
directes de culture dans lesquelles la dosé énorme de 2,500 kilo-
grammes descories par hectare n'a nullement été nuisible h
la végétation de l'orge.

effet, comme le fait remarquer M. Grandeau, l'anti-
quité est là pour nous apprendre comment la dimi-
nution de la fertilité du sol et son.épuisement par la
cultiire, en l'absence de restitution d'acide phospho-
rique, amènent la décadence numérique, ,et, flna-
lement, la disparition des sociétés. L'histoire nous
montre la Grèce. Renie, les Arabes et l'Espagne
florissants et maltres du monde, tant que le sol est
fécond en moissons et en bétail, s'amoindrissant à me-
sure qu'il s'épuise et disparaissantà un moment donné
de la scène si puissamment occupée par eux, quand
leurs terres, ruinées par une culture vampire, refusent
à leurs habitants des récoltes jadis luxuriantes.

Plus heureux que nos ancêtres, nous possédons
aujourd'hui des sources à peu près iHimitées d'acide
phosphorique dont l'emploi intelligent neus permet,
non seulement de réparer les pertes que subit notre
sol par. les récoltes actueHes, mais encore d'aug-
menter dans une large mesure, quand nous le vou-
drons, sa fertilité présente.

ALBERT LARBALÉTRIER.

CHtMtE APPLtQUÉE

IMPRESSIONS TYPOGRAPHIQUES
LUMINEUSES

On a imaginé beaucoup de recettes d'encres sympan
thiques. Voici maintenant l'encre lumineuse, visible
seulement dans l'obscurité. J'ai sous les yeux cin-
quante lignes du Journal des Débats, qui apparais-
sent phosphorescentes la nuit.

L'idée de rendre l'écriture lumineuse dans l'obscu-
rité peut avoir des applications. Le secret est bien
facile à trouver. On sait que le phosphure de calcium
est lumineux; il suffit de l'incorporer en poudre à un
peu de vernis d'huile de lin. Après insolation, les
lettres tracées avec cette préparation seront phospho-
rescentes.

On peut, d'aiHeurs, obtenir des compositions phosn
phorescentes en calcinant ensemble du carbonate de
chaux et du soufre, et en ajoutant dans le mélange
2 pour 100 de peroxyde de manganèse. La lumière
est jaune; pour la produire verte, on substitue au
manganèse du carbonate de soude ; pour l'avoir bleue,
2 pour 100 d'un sel de bismuth. C'est ainsi qu'on
peut même imprimer typo,graphiquement des carac-
tères qui, influencés pendant le jour, deviennent
lumineux dans l'obscurité.

DE P.

..C.0•7>>C••■-•:-

TACHES DE GRAISSE SUR DU PAPIER. On humecte la
feuille tachée soit avec de l'éther, soit avec de la benzine,
et on lave à la hâte au moyen d'un morceau de papier
buvard, imbibé dans le même liquide, la partie tachée.
On y verse encore un peu du liquide et l'on recommence
l'opération jusqu'à ce quo la tache ait entièrement
disparu.
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VARIÉTÉS

LES MARIONNETTES
L'année dernière, nous avons parlé des marion-

nettes de la gaterie Vivienne (I), petits chefs-d'œuvre
de mécanique qui ont fait les délices du public choisi
qui venait écouter là les poètes grecs ou la reconsti-
tution de pièces anciennes. Il s'agissait alors de ma-
rionnettes absolument perfectionnées, sans ficelles,
se manoeuvrant à l'aide
d'un mécanisme placé à
l'intéiieur et sous le plan-
cher du théâtre.. C'est là
le comble de l'art, mais il
ne faut pas oublier que
depuis longtemps les ma-
rionnettes à ficelles peu.
vent, elles aussi, soutenir
la comparaison. Pendant'
longtemps ce furent les
seules connues et leurs
propriétaires étaient arrin
vés à une grande dextérité
dans leur manoeuvre. Les
mouvements n'étaient plus
saccadés, les articulations
jouaient mieux et les pe-
tites poupées, maniées par
des gens habiles, étaient
capables de reproduire tous
tes mouvements d'une
personne naturelle..

Si l'on en croit M. Ma-
gin, qui a fait une étude
fort coniplète sur ce sujet,
l'origine du nom des ma-
rionnettes se retrouverait
dans des figures de bois,
Marie di legnn, qui, à Ve-
nise, remplacèrent les jeun
nes filles dans les fêtes où
celles-ci paraissaient en
cortège. Peut-être: aussi
faut-il rapprocher ce nom des maricttes qui n'étaient
autre que de petites statues de la Vierge,

Quoi qu'il en soit, leur origine se perd dans la nuit
des temps; ces petites poupées ayant paru en public,
en lieu et place d'acteurs, en Égypte, à Renie et en
Grèce. En France nous en trouvons une mention
dans les sérées de Guillaume Bouclier, publiées en
1584 et 1608. Dans la 18° sérée nous lisons en effet :

• « ...Et luy veut dire qu'on trouverait aux badineries,
bastelleries et marionnettes, Tahary, John des Vignes
etFranc-à-Tripe, toujours boiteux, et le badin ès farces
rie France, bossu; faisant tous ces contrefaicts quel-
ques tours de champiceries sur les théâtres. n Nous
retrouvons là tous les personnages des anciennes

(1) Voir la Science Iltu,y1•de, tome IX, page 306.

farces, ceux que les bateleurs étaient habitués à faire
manoeuvrer et à faire parler sur les ponts devant un
publie de badauds. En Espagne, vers la même épo-
que, les marionnettes servaient à jouer des mystères.

Dès ce moment, les marionnettes présentaient diffé-
rentes dispositions; tantôt elles étaient mues par des
ficelles attaché -es aux membres et mises en mouvement
par le haut; tantôt elles n'étaient qu'une poupée à
longue robe; le bateleur passait sa main dans la robe,
ses doigts dans la tête et les bras et animait ainsi sa
poupée. Ordinairement le théâtre se composait, d'une

grande caisse quadrangu-
laire. ouve.rle en avant,
assez haute pour dissimu-
ler l'artiste. C'était sur
cette scène improvisée que
se remuaient les poupées.
Parfois le matériel était
plus réduit, un grand sac
dissimulait le , corps de
l'artiste, sur ses épaules
reposait une caisse qua.:
drangutaire et de ses mains
passées dans les poupées,
l'artiste faisait mouvoir ses
personnages.

A la fin du Nye' siècle il
s'établit en France des vé-
ritables théâtres sur les-
quels les marionnettes don-
nèrent des représentations
complètes. Au commence-
ment de Louis XIV, Brios
Ohé, établi au bas du Pont-
Neuf avec son singe Fasc- -
lin, acquit môme une assez
grande réputation par son
habileté à manier ses pou-
pées; en 1660 il eut l'insi-
gne honneur de jouer de-
vant la cour. Au xvitrsiès

YellIZSVdeies, cle, on prit mêmel'habitude
d'introduire les marion-La manoeuvre des poupées.	
nettes dans les salons où
on leur fit jouer, tant en

France qu'en Italie, des petites pièces plus ou moins
frondeuses qui eussent certainement. été poursuivies
par le gouvernement. Les petites poupées étaient
habillées comme les hommes du jour, leur visage
avait des ressemblances frappantes et la voix elle s
mérne était parfois parfaitement imitée.

Les marionnettes étaient constituées par une tête
de carton, un buste et des cuisses de bois; les . mains
et les jambes étaient en plomb ou garnis de plomb
de façon à faciliter les mouvements et à empêcher les
poupées de se renverser. Tons leS membres étaient
attachés par des fils; du sommet de la tète partait
une tringle de fer et tous les fils sortaient par un
mince tube de fer creux de couleur grise qui était
plus ou moins habilement dissimulé par les jeux de
lumière etles dessins du décor.

, Lis MARIONNETTES. —
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Eu ce moment, une troupe italienne, avec un
théâtre de Marionnettes, est établie au Crystal
Palace de Londres. Cette troupe est sous la direction
d'Ettore Prandi. En arrière du rideau, assez éloigné
de la rampe, à environ 9., métres du sol, est un pont
qui traverse le théâtre d'un côté à l'autre. Sur ce
pont une demi-douzaine d'employés peuvent se tenir.
Tout le monde est revéLu d'une longue blouse bleue.
Au centre est Ettore Prandi, de chaque côté un ou
deux assistants. Les figures, faites à Milan, sont en
papier mâcbé appliqué sur une charpente de bois.
Elles sont environ hautes de 1 mètre et sont atta-
chées par la tète à une tringle de fer d'environ
2 mètres. A l'autre extrémité de la tringle, comme
le montre notre grande gravure, est une barre de
bois de laquelle partent des fils souples et forts qui
s'attachent aux mains et aux pieds de la poupée.
L'opérateur, sur le pont, se penche en avant; il
tient fermement entre ses dents la tringle de fer et
avec ses doigts tira sur les différents fils de façon à
faire exécuter des mouvements compliqués à ses
poupées.

Lorsqu'il est l'heure de commencer, Ettore Prandi
donne le signal, le rideau est levé; aussitôt un aide
prend une marionnette, la donne à. la personne qui
se trouve à l'extrémité du pont. Cette marionnette
passe ensuite aux mains d'un autre opérateur et
ainsi de suite jusqu'à sa sortie. Aussitôt sortie elle
est rangée à nouveau dans le magasin.

Ces marionnettes, quoique simples, n'en attirent
pas moins chaque jour un nombreux public, car elles
sont fort bien manœuvrées.

libOPOLD sar.:Au VAL.

RECETTES UTILES
SOUDURE DES SCIES A RUBAN. — Limez les deux bouts

de la scie sur la longoeur de deux dents et faites un
joint parfait; serrez la scie dans des pinces à souder eL
mouillez le joint avec do l'eau à souder ou avec une
sorte de crème préparée en frottant un morceau de borax
dans une cuillerée d'eau sur une ardoise; mettez dans
le joint un morceau de soudure d'argent qui en tienne
toute la longueur, puis serrez avec des pinces chauffées
au rouge. Aussitôt que la soudure fond, jetez un peu
d'eau sur les pinces et enlevez-les; martelez la scie,
limez à une épaisseur égale en finissant toujours par
limer dans le sens de la longueur.

ENCRE POUR MARQUER LES COLTS. — Dissolvez 5 kilos
de gomme arabique dans 5 litres d'eau, passez et mé-
langez à 15 litres d'une infusion de campêche marquant
10,09, ajoutez alors '75 grammes do bichromate de po-
tasse en solution dans 1 litre d'eau chaude, puis 750
grammes d'une solution de nitrate de fer marquant
1°,37 et 500 grammes d'extrait de sumac. Si l'encre est
trop épaisse, on ajoute assez d'eau ehaude pour la ré-
duire à bonne consistance. -

La formule cindessus donne une encre noire de jais,
qui sèche rapidement et laisse une marque indélébile ;
si on préfère une couleur noir bleu, on laisse de côté le
sumac et on le remplace par 125 grammes d'extrait

Lorsqu'on n'a pas sous la main eu qui est nécessaire
pour déterminer la densité des solutions do campêche
et de fer, il est possible de trouver les proportions par
quelques essais colorimetriqucs. La solution do campS-
che peut être préparée au moyeu do l'extrait et la dose
en est aussi facilement calculée.

LES NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE ( ' )

France en avant! — Le téléobjectif Iloudaille construit par
MM. Clément et Gihner. — Les conditions à remplir pou r
un télhbjectif pratique. — Lois mathématiques. — Des-
cription de l'appareil. — L'emploi des écrans colorés pour
la photographie des nuages. — Développement propre à ce
genre de photographie.

Tout récemment, un de nos opticiens français,
dont les objectifs sont réputés, me contait avec amer_
turne le dédain des hommes de science pour leur
métier. Loyalement, il reconnaissait que l'optique
étrangère était en train de damer le pion à l'optique
française, parce que, à son dire, les gens à x se p rs_
laient mal ou se refusaient à apporter les calculs de
leur théorie à la pratique de l'opticien. Toute amer-
tume à part, il y a du vrai dans cette récrimination.
Aussi suis-je heureux de pouvoir signaler une sorte
de réveil. I.1 est dû au mouvement, très accentué
pour l'instant, vers la téléphotographie. L'Allemagne,
avec le D r Miethe, et l'Angleterre, avec M. Dall-
mem , sont arrivées avant nous à construire des
téléobjectifs (2), à nous mettre par conséquent dans
un véritable état d'infériorité. Pour parer à ce coup,
je vous signalais dernièrement un brevet pris en 1891
par M. Albert Duboscq (3). Aujourd'hui, deux offi-
ciers de l'armée française, le .commandant Forestier
et le capitaine Hotulaille, ont tenir à relever notre
drapeau. Le premier a incité le second, et le second
s'est mis à l'oeuvre. Si bien qu'avec le concours de
MM. Clément et Gilmer, ils ont pu exécuter un télé-
objectif français qui, parait-il, ne le cède en rien
aux étrangers. Je dis parait-il, car, malgré mon
grand désir, il ne m'a pas encore été donné de l'ex-
périmenter. Toutefois, je ne veux point tarder plus
longtemps à vous en donner l'exposé théorique.

D'après le capitaine Houdaille, les conditions à
remplir par un téléobjectif pratique sont au nombre
de six :

15 L'instrument doit être léger et peu encombrant,
puisqu'il est destiné au touriste et à l'amateur ;

2° Dans le môme ordre d'idées , l'objectif anté-
rieur doit pouvoir s'employer isolément et couvrir
parfaitement, par exemple, le 13 X 18 si l'on em-
ploie ce format. On aura ainsi un instrument uni-
versel ;

30 Le grossissement du téléobjectif doit être tel

(t) Voir la. Science illustrée, no 301.
(S) Voir les Nouveautés photographiques, aunde 1893,

pages 23 et suivantes.
(3) Voir la Science illustrée, no 497.
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Le téléobjeCtif Iloudaille.
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que la netteté de l'image soit voisine de 4/10 de mil-
lirnètré. Si la netteté est plus forte, certains détails
échappent à l'oeil nu. Si elle est plus faible, on a
agrandi le format de l'imago sans obtenir aucun dé-
tail nouveau;

4° Le téléobjectif doit couvrir, avec les dimensions
usuelles des chambres noires, le format 9 X 12,
13 X 48, 18 X 21, suivant la chambre employée;

5° La mise au point directe est à peu près impos-
sible en raison de la faible clarté de l'image et de la
précision de l'écartement à donner aux deux sys-
tèmes optiques ; l'erreur doit être inférieure à 2/10 de
millimètre. La mise au point devra être automa-
tique;

6° La pose devra être assez courte pour faire ce
qu'on appelle l'instantané posé, c'est-à-dire qu'elle
sera comprise entre une seconde et 1/10 de seconde.

Ces six conditions définissent admirablement le
problème. Ceci posé, le capitaine lloudaille a déter-
miné par le calcul les principaux éléments de l'in-
strument: distance focale des deux systèmes opti-
ques, longueur des tubes, diamètre des lentilles, etc.,
puis il a abordé la construction de l'oculaire gros-
sissant qui peut indifféremment être divergent ou con-
vergent. Toutefois le système divergent présentant
une sérieuse économie sur la longueur de l'appareil,
c'est â lui que la préférence a été donnée.

Plutôt que de construire un ,objectif antérieur spén
cial, le capitaine Houdaille a préféré rechercher dans
les types. français existants celui qui remplissait le
mieux les trois conditions exigibles pour tout objectif
antérieur.

10 Aplanétisme absolu, c'est-à-dire grande finesse
au centre à. toute ouverture;

2' Correction du foyer chimique à 2/10 de milli-
mètre près ;

3° Faible valeur du pouvoir réflecteur, c'est-à-dire
de l'intensité de la lumière réfléchie.

Son choix s'est fixé sur le panorthoscopique de
MM. Clément et Gilmer présentant 0°1,218 de lon-
gueur focale donnant, en son centre une netteté de
4/80 millimètre avec le diaphragme normal du con-
grès F/10 et dont le foyer chimique est corrigé à
2/10 de millimètre près.

Mil. Clément et, Gilmer ont donc fait monter le
système divergent, calculé par le capitaine Houdaitle,
sur leur panorthoscopique en les réunissant par un
système à crémaillère. Afin de permettre la réalisa-
tion d'une mise au point automatique un index se
déplacé le long d'une graduation donnant d'un côté
1e tirage de la chambre, de l'autre le grossissement.
Des lois mathématiques relient en effet : le grossis-
sement, le tirage de la chambre, la distance des deux
lentilles et le diamètre du cercle éclairé. Ces lois ré-
duites à trois, dans l'espèce, peuvent être formulées
ainsi :
• 1.° Le tirage de la chambre est égal au produit du

foyer de la lentille divergente multiplié par le chiffre
du grossissement moins 1;

20 La distance des deux objectifs est égale, au
moins, à la différence de foyer des deux lentilles.

Soit quo l'objet se rapproche, soit que le grossisse-
ment diminue, cette distance augmente.

3° Le diamètre éclairé de l'image se trouve égal
au produit de la longueur du diamètre de la lentille
divergente multiplié par le chiffre du grossissement.

On peut donc à l'avance calculer les tirages néces-
saires à tel ou tel grossissement et établir, par con-
séquent un tableau donnant, sans tilionnement, les
données de la mise au point. Avec un instrument
diaphragmé à F/16, voici les résultats obtenus :

Poids du téléobjectif :210 gr.
Longueur : 11Gmin.

Grossissement Diamètre
couvert

Netteté Profondeur
de foyer.

Observations

5 200 1/16 10.. 0 X 12
6 210 1/13 15 13 X 18
7 280 1/11 20 15 X 9.1
8 320 1/10 25 	 • 18 X 21

360 1 /0 32 21 X 27
10 100 1/8 40 24X 30

Le téléobjectif Houdaille, construit par MM. Clén
ment et Gilmer, est tel que la rondelle de fixation
peut servir al-
ternativement

au téléobjectif
complet ou au
panorthoscopi-
que seul. Deux
tubes coulis-
sant l'un sur
l'autre à. l'aide
d'une crémailn
lère constituent
l'ensemble exn
térieur du téléobjectif. Une encoche profonde, pra-
tiquée à l'arrière du tube extérieur, porto deux
flèches, et découvre une graduation engravée sur
le tube intérieur. L'une des flèches indique le gros-
sissement, l'autre le tirage. Vcut-on exécuter un
grossissement à 5, par exemple, on 'amène en
regard de ce chiffre la flèche du grossissement.
On voit alors que la flèche du tirage se trouve en
regard du chiffre 32. Donc, en. donnant au soufflet
de la chambre noire un tirage de 0°',32, on aura
une mise au point amenée par le verre dépoli. On
n'aura donc plus qu'à employer un viseur pour la
mise en plaque.

Quant aux résultats pratiques, n'ayant pu, comme
je l'ai dit, expérimenter moi-même l'appareil, je ne
saurais les préciser, ni vous affirmer que la pratique
répond bien ;à la théorie. Je suis, en général, rempli
d'une saine méfiance pour toutes les merveilles des
prospectus. Toutefois, les noms des constructeurs et
des inventeurs nous offrent une certaine garantie. De
plus, l'instrument est français; aussi, sera-ce avec
un véritable plaisir que je reviendrai sur ce côté,
spécialement intéressant pour les amateurs, dés qu'il
m'aura été donné de l'expérimenter. En attendant,
je terminerai par un mot sur l'obtention de tous les
genres de nuages en photographie, soit qu'on veuille
se livrer à des études météorologiques, soit qu'on

Poids de l'objectif: 140 gr.
Longueur :600m.
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désire se constituer une collection de. phototypes de
ciel pour les appliquer, par un double tirage, sur des
photocopies de
paysages.

Comme je
l'ai répété de

nombreuses
fois, les nuages
à violents effets

de lumière,
ainsi que les
nimbus, peu-
vent fort bien
s'obtenir direc-
tement avec l'i-
mage du pay-
sage qu'ils sur-
plombent. La
difficulté , en
somme, n'est
pas bien grande
mais elle s'ac-
centue considé-
rablement lors-
qu'il s'agit, par
exemple, des
cirrus des hau-
tes régions de
l'atmosphère,

des stratus ou
noème des cumulus puissamment éclairés. Pour les
obtenir dans toutes leurs valeurs, M. Angot a es-
sayé divers pro-•
cédés recom-
mandés : inter-
position d'é-

•erans colorés,
emploi d'un po-
larisateur, di-
minution de ]a
pose avec ren-
forcements uln
térieurs. Les
meilleurs résul-
tats ont été ob-
tenus avec les
écrans colorés.
M. Auget re-
. commande
donc les écrans
de deux sortes,
ou une cuve de
verre remplie
d'une dissolu-
tion de sulfate
de euiVre, indi-
quée par M.
Léon Vidal et
contenan t, pour
4'75 grammes de sulfate de cuivre, 17 gram-
mès de bichromate de potasse et quelques centi-

mètres cubes d'acide sulfurique afin d'éviter la préci-
pitation; ou. simplement des verres jaunes,le 	 mes,vecnodus

dans	
_

mena pour la
photographie

des paysages
avec lointains
lumineux.

Ceux-ci, en
effet, éteignent
assez suffisam-
ment les radia-
tions bleues et
ultra- violettes.
Les meilleures
plaques à em-
ployer sont les
Lumières orn
thochromati-

sées pour le
vert.

Lorsqu'il s'a-
git d'études pun
rement météo-
rologiques il ne
faut employer
que des objec-
tifs parfaits

présentant un
champ de 00° et

dont la longueur totale ne dépasse pas 0111,0140 pour
une plaque normale (18 X 24). Dans ces conditions,

l'appareil bra-
qué soit hori-
zontalement,

soit verticalen
ment sur leciel,
embrassera tout
l'espace.

J'ajouterai,
pour ma part,
que la plaque
doit étre déve-
loppée extrème-
ment lentement
dans un bain
très dilué, char-
gé en révélateur
et en sulfate de
soude et conten
nant seulement
des traces d'al-
cali. On sait en
effet que le sul-
fate de soude
du commerce
contient tou-
jours des traces
de soude libre

qui suffisent à mener le développement à bien.
FRÉDÉRIC DILL.A.YE.
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ROMAN SCIENTtFIQUE

« Enfin, ça y est,
cette foisl s'écria l'op-
ticien.

— QueHe singulière
manière d'entrer dans
l'eau, ajouta Cama-
ret; voilà un plongeon
d'un nouveau genre.
Exécuté dans un cir-
que par des clowns,
il aurait du succès.
Malheureusement il
manque des specta-
teurs pour admirer
nos prouesses. »

Il fallut allumer les
lampes électriques ,
tant la lumière était
faible.

« Cette obscurité
est extraordinaire, fit
remarquer Soleihas :
j'aurais cru que la
clarté du jour péné-
trait dans l'intérieur
d'une ge-utte d'eau.

— Pardon, répondit
le docteur, vous ou-
bliez, mon cher ami,
que nous ne sommes
pas dans une goutte
d'eau pure. Pour la
remplir d'infusoires,
Al-Harick a été obligé
de laisser infuser pen-
dant plusieurs jours
un peu de mie de pain.

— Comment! s'én
cria le dentiste, c'est le pain qui a produit les infu-
soires!

— Non, répondit le docteur, le pain a seulement
permis aux petits oeufs des microbes qui flottent dans
l'air d'éclore et de se développer. C'est notre illustre
Pasteur qui a démontré ce phénomène si intéressant.
Avant ses expériences, on croyait à la génération
spontanée. Et maintenant, en route, » ajouta-t-il.

On se mit en route. Il fallut marcher lentement à
cause de la résistance opposée par l'eau et aussi par
suite de l'inexpérience où l'on était encore par rap-

(I) Voir le ri. 204.

port au maniement des appareils. Il fut nécessaire
de régler l'arrivée de l'air et son départ; un moment.
on fut sur le point de suffoquer. Une série de tàton-
nements rendit la respiration très libre et très régu-
lière. On ne voyait d'ailleurs aucun être vivant.
Effrayés par l'arrivée brusque des hommes dans leur.
mystérieux domaine, les microbes avaient dû s'enfuir.

Tout à coup, on aperçut une masse d'un aspect
singulier. Cela res-
semblait vaguement à
un moulin, mais à un
moulin muni d'une
paire de roues.

« Attention , dit
Soleihas, voilà un roti-

fre.On s'approcha
avec précaution , en
dirigeant sur l'animal
la lumière des trois
lampes. Le rotifère
ne semblait pas se
douter de la présence
des rois de la création,
manque d'habitude,
très probablement,
comme eut le soin
de le faire remarquer
Camaret. C'était un
être bien singulier,
ressemblant fort peu
aux autres animaux
que l'homme est habi-
tué à rencontrer sur sa
route. Non , l'homme
n'a pas conscience de
la variété infinie des
formes que peuvent
prendre les êtres vi-
vants qui l'entourent.
Il ne soupçonne même
pas qu'en respirant
l'air qui lui donne
l'existence, qu'en bu-
vant l'eau qui calme
sa soif, il absorbe les
étres les plus extraor-
dinaires. Et heureuse-

ment pour lui il les absorbe sans en avoir conscience.
Sinon ,jamais plus il ne voudraitboire une seule goutte
d'eau, jamais plus il ne voudrait respirer une bouffée
d'air. Que l'ignorance est ici une bonne chose 1

Le corps du rotifère ressemblait à une longue-vue;
comme cet instrument d'optique, il était formé d'une
suite de tubes s'emboîtant les uns dans les autres.
La tête était surtout remarquable à cause de la pré-
sence, sur chacun de ses côtés, de deux disques qui sem-
blaien t animés d'un mouvementtrèsrapide de rotation.

« On dirait les roues d'un moulin, dit le dentiste
en montrant du doigt ces singuliers organes qui atti-
rèrent de suite son attention.

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (t)

Soleihas et Camaret tirèrent leurs coutelas, fendi-
rent l'eau et, un instant après, tous étaient réunis à
l'intérieur de la masse
liquide.

TOUJOURS PLUS PETITS.
— Attention, dit Soleihas, voilà un rotitère.
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pressement votre proposition. Malade, je suspendrais
ma vie jusqu'à guérison complète ; fatigué de l'exis-
tence, je me reposerais pendant quelques siècles,
D'ailleurs, il me semble avoir lu quelque part quelqu e
chose de semblable.

— Oui, dans L'Homme à l'Oreille cassée._
— D'About, je nne• rappelle maintenant. Mais c e

❑ 'est qu'un roman qui n'a rien de réel.
— Certainement, je l'avoue, dit le docteur ; niais

ce qui n'est pas vrai pour l'homme, l'est pour cer-
tains autres animaux, notamment pour les rotifères.
Avec les tardigrades, qui sont des araignées, et les
anguiliules, qui sont des vers, les rotifères possèdent
la propriété de se dessécher complètement, de sus-
pendre dans cet état leurs fonctions vitales et de reve-
vir à la vie après avoir été humectés d'eau.

— Ah I monsieur Paradou, s'écria le dentiste, je
comprends maintenant le but de votre question. Vous
vous êtes dit : Si l'homme, devenu petit comme
nous le sommes à présent, pouvait posséder les
mêmes propriétés que les rotifères, quelle admirable
découverte pour la science...

—Mais vous avez admirablement compris ma pen-
sée mon cher Camaret, interrompit le docteur qui
vit là une occasion de plaisanter un peu la naïveté de
son camarade : je me suis dit qu'il fallait commencer
par rendre les hommes cent mille fois plus petits,
puis les dessécher...

— Et vous allez demander à votre bon ami le
dentiste, interrompit Camaret, de vouloir bien se
préter à l'expérience.

—
— Il accepte avec empressement, mais à la con- .

dition que... »
Il n'eut pas le temps d'achever sa pensée: au même

instant, il tombait sur le sol, privé de mouvement.
Paradou et Soleihas se précipitèrent au secours de

leur compagnon et le relevèrent, mais il était comme
une masse inerte et ne pouvait se tenir debout. Hs
eurent beau l'appeler, lui demander ce qu'il avait, le
dentiste ne fit aucune réponse.

L'anxiété était à son comble. Quelle pouvait bien
être ta cause de cet accident? Camaret était-il asphyxié
par manque d'air ou par une voie d'eau qui se serait
déclarée dans son appareil? Mais non, cette supposition
était inadmissible: ils communiquaient ensemble par
les tuyaux de caoutchouc, et, comme leur compagnon,
ils devraient avoir cessé de respirer..

Tout à coup, au moment où l'on commençait à
désespérer, le dentiste poussa un léger gémissement
et fit quelques mouvements.

« Allons, il n'est pas mort I s'écria le docteur.
— Qu'avez-vous ? » demanda Soleihas.
Camaret 'ne put rien répondre pendant quelques

minutes,.Soleihas et Paradou cherchèrent à le rani:
mer par tous les moyens possibles, mais les secours
à apporter étaient bien médiocres dans, les conditions
où ils se trouvaient actuellement. Enfin, le malade
put articulerquelques mots et on l'entendit murmurer :.

« J'ai reçu une commotion électrique 	  je suis
paralysé.

— En effet, répondit Soleihas, mais vous êtes le
jouet d'une illusion. Tenez, en voici la preuve.

l'ouchant "alors l'une des roues avec la main, l'op-
ticien provoqua la cessation des mouvements de Pa-
niMal.. Les roues apparurent alors comme formées
par un assemblage (Jadis, disposés comme les rayons
d'une roue.

« Ça tourne, cependant? demanda Camant.
_ — Non, répondit Soleilias; les cils fouettent l'eau
sans relâche et chacun à leur tour, d'où l'illusion qui
fait croire à un mouvement de rotation de l'ensem-
,ble. 'Vous 'comprenez maintenant pourquoi l'on e
appelé ces animaux des rotifères : c'est à cause de la
rotation de ces singuliers organes,

— Et à quoi servent ces organes? demanda le cu-
rieux dentiste.

-- Voyez vous-même, répondit l'opticien. Voità
précisément le rotifère en train de manger. »

En effet, grâce à l'aspiration de l'eau produite par
le mouvement des cils, un courant contraire de li-
quide venait se précipiter au-devant de la bouche de

•l'animal, entraînant avec lui les particules qui ser-
vaient à son alimentation. Camaret eut vite saisi tous
les détails de cette bizarre organisation,

« Que la nature est donc fertile en expédients I dit
le dentiste, comme eu se parlant à lui-même. Elle a
donné à l'homMe des mains pour prendre sa nour-
riture et la porter à sa bouche ; aux éléphants, elle a
donné une trompe. Pour les êtres infiniment petit,
elle a été plus généreuse encore, elle leur a donné
des ailes de moulin I

— Vous verrez:- encore bien d'autres merveiHes
dans cette goutte d'eau, tit observer le docteur : les
animaux. microscopiques sont un sujet inépuisable
d'étonnement;:La nature s'est livrée avec eux à des
caprices véritablement surprenants. Tenez, regardez
dans lo fond de la gorge de ce rotifère. »

Tout en parlant, Paradou avait saisi à deux mains
la bouche de l'animal et l'ouvrait aussi grande que
possible.
• e Vous allez vous faire mordre! s'écria le dentiste.

Ne craignez rien, répondit le docteur, vous
voyez bien que cet animal n'a pas da dents dans la
bouche, mais regardez bien au fond de sa gorge.

— Que c'est singulier! s'écria Camaret qui s'était
approché et qui,'grâce à la lumière de sa lampe élec-
trique, pouvait voir nettement les moindres détails
de la gorge du rotifère, — que c'est singulier t il y e
des dents tout au fond, presque dans l'estomac. s

Puis, après un moment de silence, il ajouta en don-
nant une légère tape amicale sur la tète de l'animal.

«Eh bien t mon petit, je plains le. dentiste qui est
obligé d'aller t'arracher une de ces dents-là I

— Camaret, mon ami, dit le docteur on interrom-
pant les réflexions du dentiste, que diriez-vous si je
vous proposais un'moyen de cesser de vivre pendant
des semaines et des mois'pour revenir ensuite à la
vie, aussi alerte et aussi bien portant après qu'avant?

-- Je dirais, ô' sublime grand homme, répondit
gaiement le dentiste, jedirais que vous êtes un grand
bienfaiteur de l'humanité, et j'accepterais avec em-
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Eu entendant ces mots, ses deux compagnons regar-
dèrent en môme temps la lampe du dentiste. Etle.
brillait toujours du même éclat qu'auparavant. La
commotion n'était donc pas' due à quelque accident ;

survenu dans les appareils électriques. On en était
toujours réduit aux conjectures les plus diverses
relativement à la véritable cause de l'aventure arri-
vée à Camaret, quand un nouvel incident vint enfin
révéler celte cause.

(à suivre.) A. BLInUNARD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 11 Septembre 1S93

— Edonomie rurale. M. de Mély communique les résultats
du traitement des vignes phylloxérées par des mottes de
tourbe imprégnées d'huile 'de schiste. Il annonce à l'Acadé-
mie que l'efficacité de cet insecticide a été officiellement con-
statée. A la suite de la visite de son champ d'expériences par
lei inspecteurs généraux du ministère et de la Compagnie de
Lyon, M. de filély a préparé de nouveaux essais pour con-
mitre la force de résistance de la vigne aux émanations des
bulles de schtste. il a traité des séries de ceps avec des doses
variant de 24 grammes à 400 grammes d'huile lampante pure.
Il présente à l'Académie des sarments qui ont poussé sur des
ceps ainsi traités, et apporte merle un fragment de tourbe
traversé de part en part par une racine, ce qui prouve la
complète innocuité du traitement sur la végétation. Il a étu-
dié les vignes de Champagne dont le traitement pouvait pré-
senter certaines difficultés.

Le poids des radiceltes des plus beaux plants champenois
ne s'élève pas, en effet, à plus de 12 grammes, tandis que le
poids normal moyen des radicelles d'une vigne du centre de
la France est de 1,7 grammes environ. Néanmoins, les effets
du traitement à haute dose qui vient d'être essayé peuvent
donner à espérer que le remède ne sera pas moins applicable
en Champagne qu'en Bourgogne. D'ailleurs, des essais scien-
tifiquement conduits sont aujourd'hui entrepris aux environs
d'Epernay. On en connaîtra les résultats l'année prochaine.

— Physique du globe. M. le général Venulcol fait connaître
à l'Académie les résultats des recherches entreprises à Tach-
kend sur les variations de l'aiguille aimantée. Il a été re=
connu qu'il existe à Belgorod un pôle d'attraction naturel, ne
provenant pas comme à Saint-Pétersbourg d'une masse de fer
accumulée artificiellement.

Dans la correspondance dépobillée par M. Bertrand figure
une réclamation de priorité au sujet de l'appareil le « myo-
phone », présenté récemment par M. d'Arsonval. L'intéressé
ne se contente pas d'une simple lettre comme c'est l'usage :
il fait adresser par un homme de loi (telle est l'expression
de M. Bertrand) un volumineux dossier établissant ses droits.

La cause est renvoyée à une commission.
L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à trois

heures et demie. •

Nouvelles scientifiques et Faits divers
LES FIGURES ÉLECTRIQUES PRODUITES A LA SURFACE DES

CORPS CRISTALLISÉS. — M. Paul Jannettaz a repris les
expériences do Wiedemann relatives aux figures élec-
triques obtenues en recouvrant une face d'un cristal
d'une matière à grains fins et légers, telle que la poudre
de lycopode et le talc, et faisant arriver un flux élecn
trique par une pointe normale à la face considérée. En
faisant passer par la pointe une série de décharges, il a
pu obtenir des ellipses très régulières.

11 a répété les observations faites par Wiedemann et

par Senarinont, qui opéraient par un nuire procédé, et
a vérifié la plupart de leurs conclusions; cependant il a
apporté quelques corrections à des résultats regardés
jusqu'ici comme douteux. Enfin, il a expérimenté sur un
grand nombre de cristaux qui n'avaient pas encore été
examinés. De ses expériences, il résulte que, dans la
majorité des cas, les ellipses électriques ont leur grand
axe perpendiculaire aux directions de conductibilité calo-'
rifique maximum. Cela ne prouve pas, selon lui, qu'il y
ait discordance entre les conductibilités électrique et .
thermique dans les cristaux, mais il considère que la
production do ces ellipses, regardées comme duo à la
conductibilité superficielle, dépend d'un phénomène plus
complexe dont il entreprend l'étude. Dès maintenant il
établit une relation entre les figures électriques et la
structure des corps à élevage ou à plans de séparation
faciles; le grand axe de ces figures est normal au plan
de séparation.

LA GALVANISATION DES COUVERTS. — Notre gravure
représente une cuve ordinaire à électrolyse. Cette cuve,
en ardoise, contient une solution d'un alliage particu-
lier qui, par sa décomposition, recouvre les objets de
fer, acier, maillechort, cuivre ou autres d'un dépôt bril-

tant, blanc comme l'argent, inoxydable, inattaquable
par les acides végétaux. Cet alliage présente en outre
l'avantage de se laver facilement et de prendre un beau
brillant, s'il est frotté avec un morceau de cuir. Trois
barres métalliques B,B, B sont reliées aux pôles d'une
dynamo ou d'une pile. Deux de ces barres soutiennent
des plaques d'alliage Arecs A, A, qui plongent dans le
bain. A la barre médiane sont suspendues des cou-
verts C. Le courant passe des anodes A, A, au cathode C
en décomposant la solution et en déposant, sur son
passage, le métal Arcas à la surface des couverts.

DISTANCE A LAQUELLE LES ABEILLES S'ÉLOIGNENT DES -
nucuEs. — Il est établi, aujourd'hui, que les abeilles
butinent en général dans un rayon de 2 milles;.il n'est
cependant pas rare d'en rencontrer à 4 milles de leurs
ruches. Un naturaliste méme, étudiant tes moeurs d'une
colonie d'abeilles établies dans une île de la côte mexi-
caine, les suivit en bateau et constata qu'elles allaient
butiner dans d'autres Iles distantes de prés de 12 kilo-
mètres de celle où étaient leurs ruches. Mais, pour
tirer quelque profit d'une colonie d'abeilles en ce qui
concerne la production du miel, il ne faut pas qu'elles
s'éloignent à plus de 3 milles de leur -résidence pour
butiner.
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RÉCRÉATIONS BOTANtQUES

LES BRUITS DE LA FORÊT

Il faut étre bien insensible, ou bien cuirassé par
une longue habitude, pour résistor aux émotions
que font nattre en nous les spectacles variés de la
forêt, ses bruits, sa mystérieuse profondeur.

,Chaque partie de la forêt produit sur nous des im-
pressions différentes. Les taillis, avec leur fouillis de
branches et de feuilles
masquant . • thorizon ,
nous donnent l'illusion
d'un océan de . yerditre
dalle leqUel nous serions
perdus, mais où le soleil
vient nous apporter . sa
galté ; sous les arceaux
élevés d'une vieille fti-
taie de bêires et de
chènes, nous sommes
pénétrés par une déli-
cieuse sensation de frai-
cheur, et une impresn
sion de tristesse nous
saisit au milieu des
hautes colonnes des sa-
pins, disposées comme
les piliers d'un temple,
—le temple de lanature.

Dans nos climats, la
foret est animée par de
nombreux oiseaux; sui-
vant l'heure et la saison,
le rossignol y lance ses
notes éclatantes, le geai,
son cri rauque, le pic
y fait entendre le bruit
régulier de son bec
frappant contre l'écorce
rude, tandis que les in-
sectes, cachés dans l'her-
be, joignent leur doux
murmure à. ce concert.

Sous l'action du vent, les sapins chantent une
véritable mélodie; les graminées font entendre des
sifflements aigus, et les feuilles des arbres, secouées
les unes contre les autres, imitent. le .bruit d'une
cascade ou de la mer qui vient se briser contre les
rochers. A. l'automne, les corolles desséchées de la
bruyère, agitées par le brises déjà froides, sont au-
tant de petits grelots dont le triste carillon annonce
la fin des beaux jours.

Mais la forêt a aussi des bruits imprévus, qui font
tressaillir le promeneur isolé.

En été, parmi les craquements des branches mortes
que la chaleur fait se fendiller, il n'est pas rare
d'entendre, dans les clairières, le bruit sec des
gousses de genêt brusquement ouvertes, qui s'entor-
tillent en projetant leurs graines.

Ces gousses, comme la plupart des fruits à valves
sont douées de propriétés hygroscopiques; la sèche
rosse les fait s'ouvrir, l'humidité, se refermer, Elle s
sont formées de plusieurs couches ligneuses su-
perposées, dont les fibres croisées se contractent
inégalement par la sécheresse, se contournent et
déterminent l'ouverture du fruit, quelquefois avec
violence, si un obstacle s'opposait à leur flexion.

Le bruit produit par la gousse .du genêt est insi-
gnifiant en comparaison de celui que détermine
l'ouverture du fruit d'un grand ele sarhe de l'Amérique,

• ra crepitans).	 •
Ce fruit, dont l'ap-

parence est assez celle
d'une tomate, est formé
de douze à dix-huit
coques ligneuses, très
dures, qu'il lance au
loin avec les graines,
l'époque de sa maturité,
en produisant un bruit
qui, au dire des voya-
geurs, est aussifort que
la détonation d'un pis-
tolet.

Dans nos bois, c'est
la gousse renflée du
baguenaudier qui rem-'
place parfois le sablier
élastique, quand une
branche, poussée par le
vent , vient briser sa
mince enveloppe et la,
faire éclater avec un
bruit formidable.

Les enfants connais-
sent bien le baguenau-
dier; ils recherchent
ses fruits volumineux
et se font une joie de
les écraser entre leurs
mains comme un sac.
en papier qu'on a gon-
flé d'air.

Aux approches de l'hiver, la forêt se remplit de
nouveaux bruits. Les fruits des érables, des ormeaux,
des tilleuls voltigent avec des frémissements d'ailes;
les glands, les châtaignes, les pommes de pin, dans
leur chute, frôlent des branches et font craquer le
bois mort; les .feuilles jaunies se détachent et tombent
avec un bruit régulier, monotone, dont la répétition
fait naltre en nous une vague tristesse et comme un
regret de la belle saison disparue; sous nos pieds, les
feuilles mortes craquent et se brisent, nous annon-
çant l'approche de l'hiver.

F F

• Le Gérant r I1. DUTERTM

Paris. — Cmp. LAT:008111, 17, rue Montparnasse.
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JEUX ET SPORTS

L'HYDROCYCLISME
La vélocipédie pénètre décidément partout, et notre

gravure, qui représente un canot monté par trois cy-
clistes, en est la preuve. L'adaptation de roues à aubes
mues par les bras ou les jambes à des canots de plai-
sance n'est point chose absolument nouvelle; et il y a
longtemps déjà que les ce-urs d'eau tranquilles, les

étangs, les lacs posiédaient des exemplaires, plutôt
grossiers, de canots munis de chaque côté, ou plus sou-
vent d'un seul côté, d'une roue à aubes, du plus piteux
effet d'ailleurs. Aussi, si nous parlons aujourd'hui d'un
hydrocycle, c'est que cet instrument s'est pour ainsi
dire affiné, que la norvégienne à roues à aubes s'est
changée en une yole de course toute menue, toute
allongée et mise en mouvement par une hélice; c'est
aussi parce que l'ancien hydrocycle ne s'avançait
qu'avec peine, en remuant beaucoup d'eau et avec
une grande fatigue, alors que celui-ci file avec une

L'IlYDnOCYCLISNIE. — L'appareil de hl. F. Cooper sur la Tamise.

grande rapidité et bat facilement les yoles à rames
montées par les meilleures équipes.

En effet, MM. F. Cooper,	 Atkinson et J.-E.-L.
Dates, tous trois Anglais, montés sur leur hydrocycle,
ont accompli le trajet d'Oxford à Putney, soit 102 mil-
les anglais ou 153 kilomètres, en 19 heures 27 mi-
nutes 50 secondes; je fais grâce des fracthins de se-
conde.

Le bateau qui a permis d'accomplir ce prodi ge est
semblable à une yole de course, faite du môme be-is.
Comme les cyclistes sont placés très au-dessus de la
ligne de flottaison, il s'ensuit que la yole est en équi-
libre très instable lorsqu'elle est chargée; aussi, pour
que son habitat soit possible sans forcer les naviga-
teurs à faire des prodiges d'équilibre, a-t-on dù as-
surer sa stabilité au moyen de deux flotteurs de
cuivre, placés latéralement.

Surie yole sont trois sièges analogues à ceux dont

SCIENCE ILL. — XII

font usage les cyclistes; devant eux se trouve un
guidon.

Les deux derniers guidons sont seulement des
points' d'appui -pour les mains des cyclistes, mais le
premier guidon se meut comme celui d'une byci-
clette ordinaire, et par un système de chaines et d'en-
grenages actionnant le gouvernail placé à l'arrière,
sert, par conséquent, à diriger le bateau. Les pieds
agissent sur deux pédales dont le mouvement est
transmis à un arbre de couche qui fait tourner l'hé-
lice.

Ce nouveau genre de sport est très recommanda-
ble aux amateurs du cyclisme en même temps qu'aux
canotiers. Il présente sur le cyclisme ordinaire un
très grand avantage,car, tout en faisant faire un excel-
lent exercice, il dispense des inconvénients inhérents
au roulement sur route. La poussière n'existe en aun
cune façon, ce qui n'est pas désagréable, et il fait

20.
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certainement plus frais sur l'eau que sur la route.
De plus, les avantages de l'hydrogel° sur le canot

à rames sont certains; dans le premier cas, en effet,
le mouvement de l'hélice est continu et donne une
plus grande vitesse au canot. Dans le second cas, la
marche procède par saccades correspondant aux coups
de rames, ce qui ne laisse pas que de perdre un peu
de la vitesse, et ce qui détériore quelque peu le canot.
Ajoutons enfin que la fatigue est beaucoup moindre
pour l'équipe. 13. LAVEAU.

ZOOLOGLE

LES GUÊPES
Les guêpes ont été particulièrement nombreuses

cette année; la température exceptionnellement
chaude qui a régné à un moment a sans doute favo-
risé leur éclosion. Dans beaucoup de régions, elles
ont pullulé à tel point qu'elles ont pu commettre des
dégâts sérieux ; on sait avec quel acharnement elles
s'attaquent aux fruits, poires, pèches, prunes, raisins,
et avec quelle sagacité elles savent choisir les plus
mûrs et les plus succulents, L'homme aussi redoute
la guêpe pour lui-même ; la piqûre de cet insecte est
très douloureuse, sans être pourtant vraiment dan-
gereuse dans la plupart des cas.

Le nom de guêpe désigne à la fois une famille et
un genre. Les guêpes ou vespidés sont une famille de
l'ordre des hyménoptères (sous-ordre des porte-ai-
guillons) ayant pour caractères principaux un corps
mince et lisse, des antennes coudées, et offrant
cette particularité que, pendant le repos, la partie in-
férieure de l'aile antérieure se replie sous la partie
supérieure; c'est une différence avec les abeilles dont
les ailes antérieures ne se replient jamais,

Parmi les vespidés, les uns sont sociaux et vivent
en colonies, les autres sont solitaires. Nous ne parle-
rons que des premiers.

Les vespidés sociaux comprennent deux genres
principaux, les guêpes proprement dites et les po-
listes; ils présentent des mâles, des femelles et des
ouvrières, Les sociétés des guêpes, comme celles des
bourdons, sont annuelles, tandis que celles des
abeilles sont permanentes.

Dans le genre guêpe (vespa), on distingue plusieurs
espèces, la guêpe commune, la gUêpe frelon, la
guêpe des bois. Ce sont les deux premières qui cau-
sent les plus grands ravages.

La guêpe commune (vespa vulgaris L.) est noire
et agréablement variée de jaune vif. Elle fait son nid
sous terre. A. l'aide de ses pattes et de ses mandibules,
elle creuse le sol à une profondeur de 01 ,1,30 à Ora,e,
et-déblaie une assez vaste cavité; elle établit des che-
miris de sortie conduisant à des orifices souvent très
petits. Quelquefois eHe utilise pour son nid les trous
pratiqués par d'autres animaux, les taupes par
exemple. Des milliers d'individus peuvent être réunis
dans la même demeure. Qu'il se trouve beaucoup de
ces nids dans un même champ, il peut en résulter de

véritables désastres pour l'agriculture. D'après un
rapport fourni par la Société d'horticulture de Lyon,
on a trouvé dans le courant de juin et de juillet, sur
un rayon de d kilomètre, plus de quarante nids de
guêpes,

La guêpe emploie pour ses constructions des par-
celles de bois mort, des débris de vieux bois de cons-
truction, des morceaux d'écorce d'arbre déjà en partie
décomposés. La structure de sa langue lui permet
d'écraser et de broyer ces matériaux ; elle les pétrit
en pâte d'un gris cendré, analogue à celle du papier,
les agglutine au moyen d'un liquide qu'elle secrète et
en fait des boules qu'elle apporte, entre ses pattes, à
son domicile.

u Trois ouvrages principaux, dit M. Rendu, consn
tituent l'architecture de notre guêpe : une enveloppe
générale, des gâteaux à cellules hexagones et des
liens ou pilastres, en guise de supports.

L'enveloppe forme, dans son ensemble, une sur-
face moutonnée et grisâtre, percée de trous pour
l'entrée et la sortie de guêpes. Elle est composée de
plusieurs couches minces superposées, mais séparées
outre elles par des vides. 11 y a souvent une quin-
zaine de couches dans une épaisseur de 0' 1 ,04. La
construction de l'enveloppe s'effectue dans tous lés
sens à la fois, sans qu'il y ait jamais la moindre conn
fusion dans le travail des nombreuses ouvrières.

Le nid proprement dit des guêpes est enfermé dans
l'enveloppe comme dans une boite. Il comprend
quinze à seize gâteaux, de substance papyracée comme
la muraille qui les entoure, et placés parallèlement
les uns aux autres, dans une situation à peu près
horizontale. Un intervalle est ménagé entre ces éta-
ges qui sont unis entre eux par des piliers.

Les cellules des gâteaux sont destinées à servir de
berceaux aux guêpes naissantes. Aussitôt le nid con-
struit, la mère guêpe s'occupe de sa ponte. La ponte
commence au printemps et dure tout l'été, aussi
trouve-t-on dans les nids du couvain de tous les âges.
On peut dire cependant que l'été est l'époque de la
plus grande ponte. Chaque cellule reçoit un oeuf.

Les oeufs éclosent au bout de six à huit jours. Il en
sort des larves sans pieds, chez lesquelles on distinn
gue déjà les mandibules et qui sont très voraces. Les
jeunes larves sont nourries par les guêpes, qui dé-
gorgent dans leur bouche une nourriture à moitié
digérée. Lorsqu'elles ont acquis leur entier dévelop- '
pement et qu'elles n'ont plus besoin de nourriture,
elles ferment l'orifice de leur cellule par une calotte'
sphérique. Elles y restent une dizaine de jours pour'
se transformer en nymphe d'abord, puis en insecte
parfait. La guêpe ronge alors avec ses mandibules
les bords de l'opercule pour sortir de sa prison, reste
encore un jour ou deux dans le nid pour que ses or-
ganes se fortifient par degrés, puis elle se mêle aux
autres pour chasser 'et nourrir les plus jeunes larves.

Dans nos contrées, les guêpes périssent presque
toutes chaque automne ; il ne reste que quelques
femelles qui passent l'hiver dans des fissures de murs,
dans des crevasses d'arbres ou sous des écorces. Ces
dernières sont, tout l'hiver, plongées dans l'engour-
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dissement et ne prennent aucune nourriture. On a
• observé que les guêpes à l'état d'hibernation ont les

ailes et les pattes repliées sous le corps, à la façon des
chrysalides; elles peuvent cependant causer des pi-
qûres (I). Ce sont ces femelles qui ont survécu qui,
au printemps suivant, font de nouveaux nids.

Les guêpes ont un ennemi acharné dans un dip-
tère, la volucella zonaria. Les volucelles ont l'aspect
des bourdons, des frelons et des guêpes, et eHes vont
déposer leurs oeufs dans les nids des hyménoptères
qui leur ressemblent le plus. Une armature spéciale,
assure à ces insectes une marche facile sur la sub-
stance particulière qui entre dans la construction de
chacun de ces nids. Les larves des volucelles qui sont
pourvues de pattes membraneuses, dévorent dès leur
naissance les oeufs des guêpes. Mais l'homme ne peut
compter sur uno destruction suffisante par cet auxin
liaire, et il doit employer des moyens plus efficaces.
Les plus recommandés consistent à placer au-dessus
des divers orifices du nid des carafes spéciales, ana-
logues aux pièges à mouches, ou à y verser du pé-
trole que l'on allume ensuite.

GUSTAVE REGELSPERGER.
ot>ceepoo---

HYGIÈNE PUBLtQUE

Un nouveau mode d'épuration de l'eau
C. Schipiloff vient de faire paraître dans le

Bulletin de la Société de Physique de Genève le ré-
sultat de ses travaux sur l'action antiseptique du
permanganate de potasse ou de soude pour l'épuration
des eaux. Tout le monde connaît ces fins cristaux en
aiguille de couleur pourpre qui constituent le pern
manganate de potasse, un des oxydants les plus éner-
giques que l'on connaisse. Telle eau si infecte, si
contaminée qu'elle soit, peut être purifiée rapiden
ment et devenir parfaitement propre à la boisson.
Des solutions concentrées de strychnine, de curare,
de veratrine, de morphine, traitées par le perman-
ganate perdent complètement leur toxicité. A plus
forte raison, les eaux putrides peuvent être stérili-
sées par l'addition de 5 ou 6 centigrammes par litre
de permanganate. En quelques minutes, la réaction
est faite. Le permanganate se décompose en oxygène
naissant qui brûle te-utes les matières organiques.
Pour l'eau de rivière, I à 2 centigrammes suffisent.
L'eau se décolore progressivement , et pour être
sûr que tout a été brûlé, il faut, afin de pouvoir la
boire, trouver le moyen de la débarrasser du per-
manganate, une fois son action terminée. Pour cela,
on utilise l'action oxydante du sel en lui fournissant
de nouveHes quantités de matière organique pour
obtenir sa décomposition. Il suffit d'ajouter à l'eau
un peu de sucre, d'alcool, de cognac, •etc. On peut
alors la boire impunément, car le bioxyde de man-
ganèse (précipité brun noir qui résulte de la décomn

(1) Louis Figuier, L'Année scientifique, 1865, p. 935.

position du permanganate de potasse), qu'eHe con-
tient, est inoffensif, il remplace même souvent le fer
dans le traitement de l'anémie.

En grand, il vaut' mieux se servir de noir animal
ou de braise de boulanger finement pulvérisée.' Il
suffit de brasser pendant quelques minutes la braise
avec l'eau chargée de permanganate pour la déco-
lorer complètement. En la passant ensuite à travers
un morceau de toile, on obtient l'eau parfaitement
pure, incolore, sans aucun mauvais goût, ni odeur.

La braise doit être très propre et broyée dans un
mortier très propre aussi. Ce procédé, très écono-
mique, peut être employé dans les temps d'épidémie
et remplace avantageusement les meilleurs filtres
mécaniques. M. ROUSSEL.

HISTOIRE NATURELLE

LES ÉPONGES DE LA MÉDITERRANÉE
SUITE ET FIN (I)

On reproche aux Grecs de pêcher à la drague appe-
lée gannegiiva ou gangava, qui peut être employée
en toute saison, sans qu'il soit nécessaire de voir le
fond de l'eau, à toute heure du jour et de la nuit, et
qui est ainsi un instrument de destruction de la
richesse des bancs spongifères qu'elle dépeuple en
enlevant tout. Quatre années suffisent à une éponge
pour repousser à une grosseur raisonnable.

La forme de cette drague est très plate et son
ouverture est un rectangle allongé, garni de fer sur
le côté qui flotte au fond de la mer, et de bois léger
sur le côté opposé. Deux petits bouts de bois relient
les deux parties.. Un filet en forme de sac est fixé sur
la partie en bois qui sert de flotteur. La barre de fer
inférieure, en traînant sur le fond, s'engage sous les
éponges, en arrache la tige et les fait entrer dans le
sac en filet. Le cadre a ordinairement G mètres de
long sur GO centimètres de large, et les haussières de
halage de 60 à 100 brasses. Cette pêche s'effectue,
sous voiles, dans le golfe de Gabès, et sur les hauts
fonds de Kerkenah, Surkenis, Djerbah et Zarzis...

Faut-il ajouter maintenant, avec Lamarck, que,
malgré les travaux les plus sérieux et les plus autori-
sés, « l'éponge est un corps sur la nature duquel les
naturalistes, même les modernes, n'ont pu arriver à
se former une idée juste ot claire » ? Il est, en effet,
peu de corps organisés sur lesquels on ait émis plus
d'opinions contradictoires : on en a fait des plantes,
des animaux, selon le caprice des savants, qui les
promènent de règne en règne.

Un tissu flexible, composé de mailles plus ou moins
serrées, où le microscope découvre autant de tubes
qu'il y a de filaments dans leur masse, généralement
mollasse, pénétrable par l'eau, forme la base de
l'éponge. Végétal, jusqu'à ce qu'elle soit arrivée au
point de développement où elle doit se reproduire,

. (I) Voir le Ir 305.
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Sacolève avec sa gangava relevée.
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elle se remplit d'une matière muqueuse qui vient
l'animaliser, et, dans certaines saisons, de corpusn
cules microscopiques. Voilà tout ce que l'on peut
constater.

Puisque les éponges ne sont que des agrégations
d'animaux très infé-
rieurs, s'estnon dit, il
doit étre possible de
les n cultiver » et
môme d'en améliorer
et multiplier les races
diverses, comme pour
les huîtres, par exem-
ple. Un docteur au-
trichien, de l'Univer-
sité de Gratz (Styrie),
a fait à ce sujet une
série d'expériences qui
vont donner lieu à
une industrie nou-
velle : il e imaginé de
séparer en particules,
plus ou moins ténues, des éponges vivantes et de se
servir des morceaux pour ensemencer, par certains
procédés, les emplacements sous-marins convena-
blement choisis.

De très petites parcelles d'éponges ainsi traitées
ont donné au bout
de trois années de
magnifiques pro-
duits, sans occasion-
ner une forte dépen-
se. D'après ces es-
sais, en effet, la
culture de quatre
mille éponges n'a
coûté, y compris
l'intérét du capital
engagé, que 225 fr.
pendant les trois
ans nécessaires pour
l'élevage.

Le gouvernement
autrichien, vivement
frappé de ces résul-
tats, a décidé de
protéger et de favo-
riser toutes les ten-
tatives de ce genre
sur les côtes de la Styrie, de la Dalmatie, etc...
et il est probable que de pareilles cultures seront,
d'autre part, entreprises sur les côtes de la Corse,
de la Tunisie et de l'Algérie, dont les fonds pa-
raissent très favorables aux éponges.

La couleur ordinaire de l'éponge est le fauve, le
brun ou le marron; il s'en trouve de grises et de
noirâtres, et l'on pourrait reconnaître jusqu'à trois
cents espèces. La qualité de ceHes qui sont dans le
commerce est étahlre d'après la finesse des fibres du
réseau corné et l'étroitesse des mailles de ce réseau :
celles qui vivent dans un fond rocailleux sont sapé-

rieures à celles qui se trouvent habituellement sur
un fond de sable. Leur blanchiment artificiel est
obtenu au moyen de caustiques ou de substances
alcalines qui nuisent à la durée du tissu : l'éponge
doit toujours etre blonde. Bien peu de produits ont

une aussi grande va-
leur sous mène poids;
aussi les entrepositai-
res les lavent-ils par-
fois avec de l'eau char-
gée de sable fin pour
en .augmenter le
poids : ces éponges
sont dites « sablées ».
Les armateurs grecs

reconnaissent cinq
qualités d'éponges :
la Mélato (de miel),
tout à fait supérieure,
vaut 40 francs l'ocque
(1,250 grammes), et
atteint parfois 100 fr.;

la Pctra (de pierre), recueillie sur les fonds rocail-
leux, se vend 25 francs l'ocquc; la Phikidia (fucus),
péchée dans tes varechs ou plantes marines, est
cotée 15 francs l'ocque ; la Tsimouha (plate),
5 francs l'ocque; celte de Barbarie, péchée sur les

côtes de la Tripoli-
taine ou de la Tuni-
sie, est cotée 1 franc
par morceau, quelle
que soit sa gran-
deur. Dans l'article
sablé, une osque
contient dix - huit
éponges; dans l'ar-
ticle « vierge s, il y
en a une trentaine.

Le commerce eu-
ropéen classe les
éponges en trois
catégories :les épon-
ges fines-douces ou
superfines ; les fines-
dures , d ites chi-
mousses ; les grosses
communes, dites de
Marseille et de
Venise.

Les fines-douces de Syrie et de l'Archipel sont les
éponges de luxe, ou plutôt de toilette : elles se dis-
tinguent par leur légèreté, leur belle couleur d'un_
blond fauve et leur forme de coupe hémisphérique,
à bords amincis, le plus souvent arrondis. Les chin
mousses, moins recherchées, sont employées dans
l'économie domestique et dans les industries.

Les autres sont très propres au lessivage à l'eau
seconde, aux usages les plus grossiers de l'économie
domestique, pour les appartements, les écuries et les
voitures.

•	 II. DEPÉ.A.GE.
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ARCHÉOLOGtE

LES MONUMENTS CELTIQUES
Los menhirs, les cromlechs, les dolmens, consti-

tuent ce qu'on appeHe les monuments celtiques ou
mégalithiques. On les trouve, d'une façon générale,
dans tous les pays sur lesquels les Gaulois ont étendu
leur domination, ou, d'une façon plus générale, dans
tous lés pays oit ils ont passé. Partout où ils ont sé-
journé ils ont laissé ces monuments que l'on ren-
contre non seulement en France, où ils abondent

dans la Bretagne, mais aussi en Angleterre, dans
l'É'cosse et l'Irlande surtout. On les trouve aussi en
AHemagne, dans le Danemark, la Suède, la Norvège;
dans le Midi, on les rencontre dans la Corse, la
Sicile, la Sardaigne et dans la péninsule Ibérique,
attestant par leur présence les invasions de ce peu-
ple guerrier qui ne craignit point d'aller même en
Asie où l'on retrouve aussi ses monuments.

D'autres civilisations, d'autres peuples, d'un génie
tout différent, Ont passé depuis dans toutes ces con-
trées, ont détruit beaucoup de ces monuments que le
temps à lui seul a décimé aussi. Quelquefois, les nou-
veaux venus ont changé le caractère de ces ruines, ne

Lss MONUMENTS CELTIQUES. - Dolmens et menhirs de Cornouailles.

les adaptant à leurs usages, en les couvrant d'inscrip-
tions qui sembleraient devoir les rajeunir; mais
il en reste assez, tous semblables, tous revêtus d'un
caractère commun, dans des climats et chez des
peuples trop différents, pour qu'on s'y puisse tromper
et qu'on ne rattache point les monuments mégalithi-
ques à leur véritable origine.

Les menhirs (men, pierre, hir, longue) ou peul-
vans (peu!, piliers, van, pierre) sont, de tous les mo-
numents celtiques, ceux que l'on rencontre le plus
souvent. Ce sont des blocs énormes, allongés, par-
fois de forme irrégulière, parfois aussi, comme taillés
et polis en fuseau. Ces pierres longues sont enfoncées
en terre par une de leurs extrémités; quelquefois
aussi, elles sont simplement posées, tiennent on
équilibre stable, si bien suspendues que ces pierres
branlantes, qui ne bougent point sous l'impulsion de
plusieurs hommes, se mettent à osciHer sous la main
d'un enfant lorsqu'on les touche en un point déter-
miné. On voit de suite tout le parti que les druides

pouvaient tirer de ces faits, en invitant la divinité à
rendre ses sentences en faisant remuer les pierres.
En Grèce, on retrouve chez les prêtres des artifices
semblables ; une porte de temple, équilibrée suivant
certaines conditions, résistait à l'effort de plusieurs
hommes, un foyer était allumé et comme par enchan-
tement la porte s'ouvrait. La chaleur avait dilaté
l'air d'un réservoir et produit ce miracle en faisant
mouvoir un taquet situé en haut de la porte.

Ces pierres posées se rencontrent surtout du côté
de Caumont, auprès de Plouharzel en Bretagne, où
l'une d'elles atteint la hauteur de 12 mètres.

Quelques-uns de ces menhirs avaient des dimen-
sions considérables. L'un d'eux, auprès de Lockma-
riaker, ne mesure pas moins de 22 mètres; malheu-
reusement il n'a pu résister aux siècles et il est main-
tenant couché par terre, brisé en quatre morceaux.
Dressée, cette pierre eût été plus haute et plus grosse
que l'obélisque.

Quelle est la signification de ces menhirs?
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Les archéologues ne sont point d'accord sur ce
point, et d'ailleurs leur destination ne semble pas
être partout la même. Étaient-ce des monuments fu-
néraires? Peutnêtre, car auprès d'eux on rencontre
soevent des ossements humains semblant indiquer
qu'autour d'eux ont été rangées les sépultures d'une
agglomération. D'un autre côté, à Tredion (Morbi-
han) et à Loudun (Vienne), ces pierres sont surmon-
tées par des tètes grossièrement sculptées qui sem-
blent en faire des idoles. En d'autres points, les
inscriptions qui les recouvrent en font de simples mo-
numents commémoratifs ; il est vrai, comme nous
l'avons déjà dit, qu'il faut se défier, les inscriptions
trouvées sur les menhirs n'étant pas toujours con-
temporaines des monuments.

Les menhirs ne sont pas toujours isolés, ils sont
parfois assemblés en un point, comme à Carnac, ali-
gnés dans un certain ordre, suivant des cercles con-
centriques par exemple. Les cromlechs (crom, courbe,
Lech, pierre) sont tout simplement des menhirs
rangés en cercle autour d'une pierre centrale, isolée,
plus considérable que les autres. Il semble alors qu'il
s'agit d'un culte, d'un monument élevé en l'honneur
d'une divinité représentée par la pierre centrale. Le
plus curieux de ces cromlechs se trouve près de
Salisbury, l'enceinte ne mesure pas moins de
300 mètres de diamètre. Il semble qu'il y ait eu là
un lieu d'assemblée pour des adorateurs d'une divi-
nité.

Les dolmens (dol, table, men, pierre), forment une
véritable table. Deux pierres verticales, placées de
champ, en soutiennent une troisième horizontale,
posée simplement sur leur extrémité supérieure. Une
table ou un autel se trouve ainsi constitué. .Ces dol-
mens sont parfois recouverte par un tumulus, quel-
quefois aussi, placés à la suite les uns des autres, ils
constituent de véritables galeries. Là encore, les
monuments ont de servir à ptusieurs usages, et cer-
tainement quelques-tins d'entre eux n'ont été que des
tables de sacrifices. Sur la table de l'un d'eux on a
retrouvé, esquissé en creux, le corps d'un homme
étendu, avec des rigoles pour l'écoulement du sang.
D'autres sont simplement creusées en bassins ser-
vant à recueillir le sang des victimes.

Comme on le voit, tout n'est pas dit sur ce. sujet si
intéressant et nous n'avons pu que donner un résumé
rapide des hypothèses qui ont été émises pour expli-
quer l'usage de ces monuments. Les recherches qui se
poursuivent sans relâche, la comparaison avec des
monuments retrouvés dans d'autres contrées permet-
tront sans doute, quelque jour, d'avoir des notions
exactes sur l'origine et l'usage de ces monuments.

Les nouvelles recherches donnent à la vérité des
résultats assez inattendue. S'il faut en croire un sa-
vant anglais qui a sondé avec persévérance tout
l'Atlantique, iIfaudrait en rapporter l'origineaux habin
tants de cette fameuse Atlantide dont l'existence n'est
rien moins que démontrée. Ainsi s'expliquerait l'ana-
logie trouvée parfois entre les monuments celtiques
et certaines ruines du Mexique.

ALEXANDRE RAMEAU.

EXERCICES PHYSIQUES

LA MARCHE EN FLEXION

On pense communément qu'il n'existe qu'une
seule manière de marcher et de courir, celle que
nous pratiquons tous, grands et petits, depuis nos
premiers pas, C'est encore là une illusion. La vérité
est que l'on peut marcher ou courir tout autrement.
11 suffit, du reste, de regarder passer certains paysans
et surtout les montagnards pour se convaincre qu'ils
ne marchent pas du tout comme nous. Its ont une
démarche particulière, plus lourde que la nôtre, pres-
que disgracieuse; ils avancent le haut du corps en
avant en traînant la jambe comme les soldats épui-
sés après une longue étape ; mais leur pas pesant est
plus long, plus sûr, et il est facile de reconnaître
que, sans aucun effort apparent, ils gagnent du ter-
rain sur le marcheur ordinaire. Its courent do meme,
sans se fatiguer, le corps très penché on avant, les
jarrets demi-fléchis. On dirait qu'ils sont sans cesse
en équilibre instable et qu'ils vont tomber sur le nez.
Detaille, dans son tableau : A l'étape, représentant
un soldat de leo avançant exténué, a bien rendu
cette allure caractéristique. L'homme progresse vite
ainsi, môme très chargé et pendant des heures en-
tières. Cette façon d'avancer se retrouve chez tous
les peuples, chez les nègres et les sauvages, chez les
coureurs de l'extrême Orient, chez les poussenpousse
de Pondichéry, etc. En Belgique, on désigne cette
allure sous le nom caractéristique de u marche en
messager ». Selon quelques anthropologistes, M. Ma-
nouvrier par exemple, l'homme préhistorique, obligé
par son genre de vie de fuir ou de se déplacer rapi-
dement, marchait ainsi. Ses tibias sont étroits, in-
curvés en lames de sabre, et celte forme ne peut s'ex-
pliquer que par l'hypertrophie des muscles qu'utilise
ce mode de progression. Tous les marcheurs exté-
nués finissent inconsciemment par adopter celte al-
lure spéciale qui met en mouvement des muscles
différents de ceux qui sont utilisés dans la marche
normale. Les muscles épuisés trouvent ainsi des rem-
plaçants complaisants. Il existe donc bien au moins
deux manières de marcher et de courir.

H y a une quinzaine d'années, M. le capitaine d'ar-
tillerie de Raoul commença des recherches sur la
marche humaine. Il s'était préoccupé de savoir sile
mode de marcher généralement adopté répondait
bien aux besoins de la guerre. Il rêvait de trouver
un système qui permît à certaines jeunes troupes
d'acquérir en quelques mois une résistance et une
vitesse inconnues dans les armées européennes, On
rencontre bien des sujets jeunes, très robustes, et qui,
par entraînement, parviennent à fournir des courses
rapides; mais c'est évidemment l'exception. En arri-
vant au but, ils sont exténués, heureux encore lors-
que la syncope ne les arrête pas en chemin. L'es-
soufflement vient très vite et il y a danger à dépas-
ser certaines limites, variables pour chaque coureur.
Le travail effectué par un coureur est énorme. Penn
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dant la course, on effet, les pieds quittent le sol, le
centre de gravité s'élève notablement. Le coureur
doit soulever son propre poids à plusieurs centimè-
tres et trois ou quatre fois par seconde. 11 s'agit de
développer de 25 à 30 kilogrammètres, le tiers envi-
ron du travail d'un cheval-vapeur, alors que d'ordi-
naire l'homme ne fournit guère que le septième du
même travail. C'est une dépense d'énergie qui ne
peut durer longtemps. Les poumons crient grâce ;
l'air vient à manquer à la machine humaine et l'as-
phyxie peut âtre imminente.

Il est clair que, pour arriver à courir longtemps,
il faudrait réduire le travail, et comme c'est le sou-
lèvement anormal du corps au-dessus du sol qui le
rend aussi considérable, on pouvait se demander s'il
n'y aurait pas moyen de courir sans perdre son point
d'appui sur le sol. Courir sans sauter, sans que le
pied abandonne la terre ferme, courir en marchant,
tel est le principe de la méthode à laquelle de nom-
breuses expériences ont conduit M. le capitaine de
Raoul. Or, cette méthode dérive précisément de la
marche ou de la course en demi-flexion des monta-
gnards, des paysans, des nègres, etc. M. de Raoul y
a été conduit par la force des choses, et le travail né-
cessité par celte sorte de marche accélérée descend
au moins à la moitié de celui qu'exige la course. Les
conséquences pratiques se devinent. Avec un peu
d'entraînement par progression insensible, on par-
vient sans essoufflement à parcourir assez vite de
bonnes distances. M. de Raoul dit : a Je puis pren-
dre le premier homme venu de vingt à soixante ans
et le faire courir aussi longtemps que ses jambes
peuvent le porter sans qu'il sente jamais la moindre
gêne dans la respiration. » On trouve des hommes
qui, sans préparation et du premier coup, font ainsi
10 kilomètres pour leur première course. Dans le
système ordinaire, ils n'auraient pu convenablement
courir, même pendant 1 kilomètre.

En quoi brièvement se résume la méthode de
M. de Raoul? Tenir le haut du corps droit, la tète
haute, bien dégagée des épaules, tendre la poitrine
sans effort, les coudes un peu en arrière des han-
ches. Commencer doucement par petits,pas de fr,35,
ne levant les pieds que juste ce qu'il faut pour éviter
les aspérités du sol, les jarrets fortement ployés, le
haut du corps penché en avant le plus possible, de
façon à forcer l'homme à courir pour ne pas perdre
l'équilibre, poser le pied bien à plat sans bruit et
avec la souplesse et l'agilité du chat. En somme,
l'homme doit avancer sur ses jarrets en courant
après son centre de gravité qui tend à tomber en
avant. Dans les exercices d'entraînement, on com-
mence par une cadence lente, le premier kilomètre
est parcouru en 10 minutes, le second en 9 m. 30 s.;
puis successivement on accroit la vitesse. Après plu-
sieurs semaines, on arrive, à partir du troisième kilon
mètre, à des vitesses kilométriques de 6 minutes et
même 5 m. 45 s.

Cette méthode a été expérimentée dès 1889 à Van-
nes sur un peloton du 116° régiment d'infanterie à la
satisfaction des généraux de Négrier, Fay et Colo-

nieu. On l'a appliqué dans l'infanterie de marine sur
l'ordre de M. Burdeau, qui eut l'occasion de voir à -
Lorient les coureurs du 620 d'infanterie. Un soldat
exercé effectue ses 20 kilomètres en moins de deux
heures. Et comme les muscles qui sont entrés en jeu
ne sont pas ceux de la marche ordinaire, après avoir
fait 20 kilomètres d'un seul trait, le soldat peut im-
médiatement entamer une nouvelle étape au pas de
route avec autant d'entrain que s'il sortait de la ca-
serne. Dans ces conditions, le nouveau pas gymnas-
tique s'effectue sans aucun essoufflement. L'homme
mûr peut lui-même fournir des traites considérables
sans arrêt. On le conçoit facilement, car la dépense
d'énergie est très réduite : le corps ne quitte plus le
sol, un pied y restant toujours appliqué. M. de Raoul
recommande, après un peu d'entraînement, de par-
courir le premier kilomètre en lin. 15s., le deuxième
en 6 m. 5, le troisième en 5 in. 45 s. A partir du sixième
kilomètre, on peut atteindre la vitesse de 5 m. 30 s.,
et il est convenable de ne plus la dépasser pendant
le reste de la course.

Il est clair que cette méthode pourrait dans chaque
régiment créer des coureurs exceptionnels dont il ne
faudrait pas dédaigner les services, même à côté des
cyclistes. Mais ce point de vue n'est pas de notre
ressort. Dans les Commentaires de Jules César, tra-
duits par Napoléon, il est fait mention d'une infann
terie légère dont César avait vu les Germains se ser-
vir avec succès et qu'il organisa lui-même pour sa
compagnie d'Afrique. Chaque cavalier avait près de
lui son coureur, qui lui était d'un grand secours.
Mais tout cela est de l'histoire ancienne et la tactique
est bien changée.

Si nous avons insisté sur la marche et la course en
demi-flexion, c'est qu'il était bon, à notre époque de
sport, d'attirer sur elle l'attention des marcheurs. En
alternant les deux genres de locomotion, en laissant
reposer un certain nombre de muscles pendant le
travail des autres, on pourra facilement doubler la
longueur des étapes avec beaucoup moins de fatigue
et gagner du temps. Il ne faut pas oublier, malgré la
grande vogue de la bicyclette, que la marche est le
plus salutaire des exercices et qu'il est à la portée du
premier venu. Mais de ce côté aussi il faut s'entraî-
ner, et, tout comme pour le reste, apprendre à mar-
cher. Apprendre à marcher? —1 arfaitement.

HENRI DE PAR VILLE.

RECETTES UTILES
DURCISSEMENT DU PLATRE. - M. Dennstedi propose,

pour le durcissement des moulages de plâtre, de gâcher
celui-ci avec une solution aqueuse de silice dialysée. La
pièce doit âtre séchée à une température qui ne dé-
passe pas 40°; on la plonge ensuite dans une solution
concentrée de baryte maintenue à 75°; enfin elle
est séchée. Par cette méthode, le plâtre prend rapide-
ment. En mélangeant de l'alumine ou de l'oxyde de zinc
au plâtre, on aura des moulages encore plus durs. En
additionnant le plâtre de sulfate de cuivre, on a des
moulages de la nuance du bronze.
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HISTOIRE NATURELLE

LE PIPA

Voici l'un des plus extraordinaires représentants
du groupe des batraciens, La physionomie du cra-
paud, de Surinant ou pipa (nom qui lui est attribue
par les indigènes) est en effet aussi hideuse que bi-
zarre.

Cet animal a été, décrit pour la première fois dans
la relation du voyage de Sybilte do Merian en 1719
et son mode singulier de reproduction captiva l'atn
tention des naturalistes.

Le corps est large aplati, raboteux el de couleur
olivâtre avec des petites taches rousses, Les mem-
bres antérieurs pré-
sentent quatre doigts
libres terminés chacun
par quatre petites poin-
tes; quant aux pattes
de derrière elles sont
munies de cinq longs
doigts entièrement paln
més. La tète est courte
et possède un appendice
coriace et crénelé à
chaque angle de la
bouche, dont l'ouver-
ture est, très grande.
Sur la tete sont placés
deux yeux très petits
et assez distants l'un
de l'autre. La peau
est, chez la femelle,
hérissée de petites ver-
rues, et la longueur
totale de l'animal est
de D' 3D environ.

Si l'on compare (/ere.1)1e squelette dit pipa à celui
du crapaud commun, on n'y trouve pas de différences
bien marquées. Comme chez ce dernier on y constate
l'absence de côtes. On sait en effet que le mode phy-
siologique de la respiration chez ces animaux est
tout à fait spécial. L'air n'est pas aspiré, comme chez
les vertébrés supérieurs, par la dilatation thoracique
produite par - le mouvement des côtes. L'entrée de
l'air dans les poumons est •seulement assuré par un
mouvement de déglutition.

Le pipa n'a pas de langtie et pas de dents. Son
squelette est beaucoup plus ramassé que celui de la
grenouille. Une boite osseuse énorme garnit le la-
ryni chez le mâle, et le système scapulaire suspen-
seur des membres antérieurs est dévetàppé en larges
plaques qui constituent une sorte de plastron sternal.

- Si sa forme.hideuse rend le pipa remarquable, la
manière dent il assure le'développement de sa pro-
géniture est autrement intéressant.

On àvait d'abord cru que les oeufs se formaient
- sur le dos de la femelle et que le mélo venait les y
féconder, mais des observations ultérieures faites

sur l'animal vivant ont appris qu'elle les peed.
comme les autres crapauds. Le mâle los ramasse
avec ses pattes de derrière et les étend sur Io dos de
la femelle où il- les féconde. Le contact de l'oeuf pro-
duit une irritation locale; la peau se gonfle et se
boursoufle aux endroits où ils ont été déposés et il
en résulte do petites alvéoles dans lesquelles its res-
tent logés. C'est là oit les jeunes vont acquérir teur
complet développement.

Sur le dos do la femelle qui nage verticalement
deus la gravure? en restant attachée au mille, on
voit de gros tubercules ovoïdes qui sont des alvéoles
fermés per leur opercule. Celui-ci, produit par l'ex-
pansion du tégument, est d'une couleur noire et un
peu chagrinée et se détache circulairement au ni-
veau do la peau connue une valve de capsule de fruit

déhiscent lorsque le
petit pipa a complété se
vie infra-alvéolaire, Si
on soulève un opercule
qdi commence à se dé-

. tacher, ou aperçoit alors
un jeune muni de ses
quatre membres et
ayant déjà toutes les
formes de sa mère.
L'existence des extré-
mités chez les petits
pipas encore renfermés
dans les cellules dor-

	

e	
sales de la femelle

eeteeee'

	

eeee	 prouve que les ani-I
'	 ,, maux de ce genre ne

sont pas soumis aux
métamorphoses à l'état
libre si caractéristique
des tétards de gre-
nouille et que toute
leur évolution organi-

que se passe à l'état foetal, Les pipas sont donc
en quelque sorte aux animaux ovipares ce que
les didelphes (sarigues qui gardent leurs petits jus-
qu'à complet développement dans leur poche mar-
supiale) sont aux vivipares.

La femelle, une fois ses petits sortis de leurs al-
véoles, quitte l'eau et vient à terre où elle a soin de
sa frotter le dos contre les pierres pour se débarras-
ser des restes de cellules; elle subit aussi une sorte
de mue et sa peau reprend son aspect habituel.

La chair du crapaud de Surinam n'est pas malfai-
sante et les indigènes de l'Amérique méridionale
sont, parait-il, très friands des cuisses du pipa.

Ce qui prouve que les meules guets se rencontrent
sous tous les climats et que la qualité de la chair
d'un animal ne dépend en rien de son aspect exté-
rieur. C'est une expérience bien vieille aujourd'hui
oit tout se mange; il est vrai que les cuisiniers sont
des chimistes qui savent parfaitement déguiser et
transformer tout ce qui entre dans leur s casseroles,
souvent aux dépens de notre estomac.

c LE ItOUN:

Le PIPA. — Squelette du pipa américain compara au
squelette du crapaud commun.
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Fig. 2. — Marché des rayons lumi-
neux dans un mil de presbyte.

A B, objet; — 8 a, image au delà do la
rétine; — 0, point d'intersection des
rayons lomineux.

LA CLEF DE LA SOIEND - E
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On appelle ce défaut de la vision myapisme, parce que les
myopes rétrécissent leurs yeux pour voir les objets plus

OPTIQUE
SUITZ (I)

676.—Co►mene se fait l'accommodation de
-- Elle est due aux changements de forme du cris-
tallin. La face antérieure se bombe plus ou moins,
ce qui fait varier la puissance convergente de cette
lentille. Le rayon de courbure du cristaltin, d'après
Helmholtz, peut varier de 0111,012, pour la vision à
grande distance, jusqu'à 0m,0086, pour la vision
d'un objet rapproché.

677, — Pourquoi les vieillards .ne peuvent-ils
plus voir nettement les objets
rapprochés? — La convexité
de la cornée et du cristallin
diminuent par l'âge, l'image
n'est pas parfaite quand elle

B atteint la rétine.
Si la cornée et le cristallin sont

trop plats, l'image parfaite se forme
Fig. I.	 eu BD, et non sor la rétine AAA.

Cette vision se nomme presby-
hisme. Ou l'observe quelquefois

dans la jeunesse par défaut de conformation.

678. — Pourquoi les vieillards, pour pouvoir
lire, sont-ils obtigés d'éloigner beaucoup leur livre?

— Pour obtenir
que l'image tombe
nette des lettres
sur la rétine, et
non au delà. Des
rayons partis do
plus loin diver-
gent moins, et un
appareil convern
gent de puissanoe
moindre, comme
celui des vieil-.
lards, peut alors

les faire converger plus tôt, ou sur la rétine.
679. — Quelles lunettes les vieillards doivent-ils

porter pour remédier au défaut de l'oeil qui se
nomme presbytisme? — Des lunettes convergentes,
qui, suppléant au défaut de convergence de leurs
yeux, permettent de placer l'objet à la distance ordi-
naire de la vision distincte, et le font de la grandeur
qu'il a réeltement.

680. — Pourquoi certaines personnes sont-elles
obligées de tenir les objets tout près de l'oeil pour les
voir distinctement ? — Parce que la cornée de letirs
yeux est si convexe que les rayons provenant des
objets un peu éloignés sont rassemblés ou convergent
avant de rencontrer la'rétine; par conséquent, pour
eux, les objets éloignés ne donnent que des images
confuses,

L'image se forme en DB (fig. 4), avant de rencontrer la
rétine AAA. -

fi) Voir le Ir 304.

Fig. 3. — Marche des rayons lumi-
	 Fig. 4.

neux dans un mil de myope. 	 OEil de myope.
AB. objet; — bu, imago en deç:t de la

rétine; — 0, point d'intersection dé
rayons lumineux.

nettement. Ce défaut, très commun chez les jeunes gens, dimi-
nue en général avec rage.

681. — Queltes lunettes les myopes doivent-ils
porter?-- Des lunettes concaves ou divergentes, qui
compensent l'excès de convergence de leurs yeux.

682. — Pourquoi voit-on les objets dans leur po-
sition réelle bien que les images soient peintes ren-
versées sur la rétine? — Les philosophes et les géo-
mètres ont beaucoup discuté la question. D'Alem-
bert et Brewster ont donné une explication à peu
près génératement admise. L'impression qui nous
frappe parait toujours venir normalement au point
touché; ainsi la direction dans laquelle vient nous
frapper un projectile que nous ne voyons pas nous
semble toujours perpendiculaire au point frappé. De
même chaque point de la rétine impressionné donne
la sensation d'une direction du rayon lumineux nor-
male à ce point; il en résulte le redressement de
l'objet. Il est peint renversé, donc il est vu droit.

(davion.)	 HENRI DE PARVILLE.

-

LE MOUVEMENT SCIENTtFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE ( ` )

Encore un catalogue de 000,030 étoiles. — Deux ombres pour
un satellite do Jupiter. — L'individualité de ces petits corps
célestes victorieusement établie, — Autres illusions pro-
duites par l'atmosphère de Jupiter. — Les deux noyaux de
la comète Swift.

M. d'Abbadie, un des derniers présidents de l'An
cadémie des sciences, a annoncé l'intention de lé-
guer à ses confrères une terre rapportant 20,000 fr.
et des actions de la Banque de France rapportant
15,000 francs; en tout 35,000 livres de rente, à
condition qu'on établira dans son château un obser-
vatoire, dans lequel on rédigera un catalogue de
500,000 étoiles, lequel devra être publié avant le
ter janvier de l'année 1950.

L'honorable physicien ne parait pas s'être fait

(i) Voir le no 304.

OEil de presbyte.
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Explication de la Formation do l'ombre secondaire.
S', direction du soleil. — 0, ombre primaire sur une

couche de nuage. — N, couche de nuage.
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une. idée bien nette des difficultés que présente l'exén
cu tion d'un aussi gigantesque travail. Quoiqu'il
conseille d'employer à cette longue énumération des
moines qui, au lieu do dire leur chapelet, compteront
les clous dorés du firmament, il est probable que
l'Académie refusera cette libéralité comme étant trop
onéreuse. Tout compte fait, il paraît qu'il faudrait
augmenter le délai d'au moins une vingtaine de
lustres.

Mais, il ne faut pas que la difficulté et l'extrême
aridité apparente de ces études nous en fasse mé-
connaître l'importance, car dans la multitude de faits
que la science des cieux collige chaque jour, il n'y a
pas de détail qui ne puisse posséder son importance
et devenir, le cas échéant, la base de découvertes
aussi inattendues que fé-
condes. Nous allons donner
aujourd'hui deux exemples
de nature à encourager ceux
dont des recherches de bé-
nédictins useraient l'ardeur.
Nous verrons de plus que,
faute de prêter une atten-
tion suffisante à des inci-
dents minimes, on se laisse
entraîner à admettre les
hypothèses les plus con-
traires à la réalité des
choses.

Le 14 avril 1877, deux
mois moins cinq jours avant
l'opposition de Jupiter, M.
Trouvelot observait le disque
de la planète lorsqu'il s'aper-
çut, avec une indicible sur-
prise, que l'ombre du pre-
mier satellite était double.
L'ombre secondaire était plus
pâle que l'ombre réglementai-
re, dont elle était séparée par
un espace égal à la moitié du diamètre de celle-ci.

Douze ans après, le 18 juillet 1889, une observa-
tion analogue était faite dans le département de
l'Ain, par un autre astronome. On était alors vingt-
quatre jours après l'opposition, et les deux taches
étaient assez voisines du centre du disque. Elles
paraissaient beaucoup plus rapprochées de
l'autre que dans l'observation précédente.

Le 24 septembre 1891, M. Lumsden, au Canada,
faisait une troisième observation, environ quinze
jours après l'opposition. Le satellite se trouvait
alors près du bord occidental, et, contrairement à
l'observation de M. Trouvelot, l'ombre primaire
marchait en avant. L'ombre secondaire était plus
grosse et visiblement déformée.

C'est à M. Trouvelot que l'on doit en partie l'ex-
plication à laquelle il est impossible de ne point se
rattacher. L'ombre secondaire est l'ombre d'une
ombre, c'est l'ombre de l'ombre primaire qui se pro-
jette sur un plan inférieur.

Dans ces trois apparitions, l'ombre secondaire était

voisine des bandes rouges - qui occupent les régions
moyennes de Jupiter, et que généralement l'on
croit constituées par la partie solide de la planète.
Comme le diamètre de Jupiter est onze fois celui
de la Terre, on comprend facilement que la zone des
nuages soit excessivement éloignée du sol et que,
grâce à l'obliquité des rayons solaires sur l'horizon
de Jupiter, la distance des deux taches puisse at-
teindre nombre de milliers de kilomètres. Rien n'em-
pêche que cette distance ne soit visible de la Terre.

Sa mesure prise au micromètre permettrait d'ar-
river à. des résultats tout à fait inattendus sur la
météorologie de Jupiter, à l'aide de calculs, dont il
est facile de comprendre les principes, mais qui sont
trop compliqués pour que nous puissions essayer de dé-

crire comment on les exécute.
Ncis lecteurs n'ont pas sans

doute oublié les idées singu-
lières émises par M. Picke-
ring, relativement à la nature
des satellites de Jupiter, qu'il
a crus composés d'un essaim
de météorites. Séduits par la
légitime réputation d'un
grand astronome, nous avons
adopté une opinion que nous
lui attribuions. Mais, nous
étant aperçu qu'elles appar-
tenaient à son frère, nous
avons regardé de plus près
les assertions qui nous
avaient séduites. Nous nous
sommes facilement con -
vaincu qu'il avait eu raison
d'appeler l'attention sur les
changements de forme qu'é-
prouvent souvent les satel-
lites, surtout lorsqu'ils sont
voisins des bords de l'astre.
Mais la manière la plus simple

et la plus probable de rendre compte de ces varia-
tions n'est pas de croire à leur réalité, c'est de les
attribuer à des effets très puissants de réfraction
provenant de ce que l'atmosphère de Jupiter serait
chargée d'une grande quantité de vapeur d'eau.

Une autre conséquence de cette particularité de la
météorologie jovienne est de fournir une explican
tion très simple de ce fait qui paraît extraordinaire,
paradoxal, la formation d'une ombre par une ombre!

Le diamètre du premier satellite de Jupiter doit
être à peu près égal à celui de la Lune; sa distance
moyenne est un peu plus petite que celle de notre
satellite au centre de notre globe, et le diamètre du
Soleil ou de Jupiter est, cinq fois plus petit que vu
de la Terre. Il en résulte que, pendant une partie
très notable de sa course, le premier sateHite doit
donner lieu à des éclipses totales. Il n'est donc
pas étonnant que, dans une atmosphère très hu-
mide, son ombre soit suivie par la formation
d'un nuage de forme à peu près circulaire qui
accompagne toutes ses évolutions, et qui soit assez



REVUE: DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE
Diverses déformations des satellites de Jupiter en s'ap

do bord de la planète Miel de réfraction.)
prochant

REVUE DES racolas DE L'ASTRONOMIE
Disque de. Jupiter avec trois observations de l'ombra secondaire

et directions des rayons solaires.
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épais pour produire à la surface de la planète une
ombre secondaire de dimension plus grande, mais

- de forme moins régulière que l'ombre primaire.
C'est, toute proportion

gardée, ce qui doit se pro-
duire dans notre monde
terrestre lors des éclipses
totales de Soleil où l'on
constate, comme nous
l'avons vu, une chute
thermique de plusieurs
degrés.

Les astronomes de
Vénus voient sans doute
alors, à la surface de
notre globe, deux om-
bres qui s'accompagnent
comme deux soleils; l'in-
-férieure est celle dont
leurs confrères terriens
étudient le passage. La
tache supérieure n'est-
elle point celle dont ils
ignorent b présence, par-
ce qu'elle n'est pas assez
épaisse pour les empècher d'apercevoir le phéno-
mène? Mais ne complique-t-elle point les apparen-
ces? N'est-ce point
cette tache qu'ils n'ont
point encore aperçue,
mais dont les obsern
vations de Jupiter
leur révèle la pré-
sence, qui leur mon-
tre une foule de phé-
nomènes dont la réa-
lité n'est rien moins
que démontrée?

L'illusion, tropconi-
mune à tous les as-
tronomes modernes
depuis l'invention des
lunettes, qui ne laisse
point que de modifier
d'une façon toujours
notable l'arrangem en t
naturel des rayons
lumineux venant des
corps célestes, c'est
d'avoir une croyance
iHimitée dans la réa-
lité absolue des phé-
nomènes qu'ils ob-
servent. Nous trou-
vons, dans un des dern
niers numéros de l'Astronomie, d'excellents dessins
qui nous permettent de montrer, par un exemple
saillant, jusqu'à que point cette manière de raisonner
est dangereuse.

Ce journal publie trois clichés, pris à quelques
jmirs de distance, d'une même comète. La figure

n'a pas toute la netteté désirable, lorsqu'il s'agit
d'apprécier les changements de figure d'astres
aux formes si délicates. Il èn sera ainsi tant

qu'on sera obligé d'avoir
un temps do pose d'une
heure, et que l'on no
possédera pas une sub-

stance photogénique
d'une puissance assez
foudroyante pour appli-
quer l'instantanéité à ces
fugitives apparitions.

Les rayons doivent titre
mélangés et déformés
comme ceux des étoiles
voisines, qua l'on veut
représenter par des
points irréguliers. Mais
dans un des trois clichés
on voit très distincte-
ment un certain ren-
forcement do lumière,
qui no peut ôtre attri-
bué à une simple illu-
sion, et auquel on est

obligé d'attribuer une existence réelle.
L'explication de ce phénomène curiaux est de la

dernière simplicité;
ce n'est pas un noyau
cométaire qui s'est
formé, un astre rival
du premier qui a
commencé à éclore, et
qui va bientôt éten-
dre ses panaches de
lumière dans tout le
firmament. Cette belle
observation n'intro-
duit pas dans la théo-
rie des comètes une
nouvelle complica-
tion. C'est un argu-
ment inattendu en
faveur de l'opinion de
Sénèque et de Cardan.
Les rayons concentrés
par la boule im-
mense de gaz qui
forme le noyau ont
rencontré un essaim
de poussières de mon-
des qui courait l'im-
mensité, et a révélé
son existence à la
Terre en l'inondant

do ses rayons les plus intenses. C'est ce qui arri-
verait incontestablement si un vol de colombes
traversait les rayons de la tour Eiffel. Sous certaines
incidences, les gracieux oiseaux resplendiraient oomme
autant de diamants lumineux.

W. DE FONVIELLE.



TOUJOURS PLUS PETITS.
Les amibes passaient lentement.
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ROMAN SCtENTtFIQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (I)

Soleihas s'était un peu avancé vers la droite, quand
il ressentit brusquement une violente secousse
dans les reins et, dans
tous les membres.

« Ça y est ! s'écria-
t-il, je suis électrisé
à mon tour.

— Tenez, dit le doc-
teur en s'avançant vers
lui et en montrant
une sorte de buisson
vivant; tenez, voilà la
cause des commotions
électriques. Vous et
Camaret, vous avez
touché sans le sa-
voir une colonie d'in-
fusoires capables de
donner, comme la tor-
pille, de violentes se-
cousses.

— Pas possible
s'écria le dentiste, qui
avait maintenant re-
pris ses sens ; il y a
donc des infusoires
qui sont des machines
électriques?

— Certainement,
répondit Paradou, l'é-
lectricité est beaucoup
plus répandue dans la
vie animale qu'on ne
le suppose générale-
ment. Dans les explo-
rations faites à de
grandes profondeurs
au fond des mers, on
a trouvé des animaux
munis d'organes parti-
culiers, leur permet-
tant de s'éclairer abso-
lument bien au moyen de la lumière électrique.

— Comme nous, alors! s'écria le dentiste. Ces ani-
maux possèdent aussi des lampes à incandescence
sur la tête. Que je plains ce pauvre Edison, lui qui
avait la naïveté de se croire l'inventeur des lampes à
incandescence. Depuis des miHiers d'années, les pois-
sons et les crustacés s'éclairent au fond des océans
avec ses lampes.

— Oui, mon cher Camaret, répondit le docteur,
mais cette constatation ne doit pas empêcher l'illustre
Américain d'être fier de l'invention de sa lampe.

(1) Voir le ng 305.

L'homme, le plus souvent, imite la nature quand
il fait des découvertes. Edison, malgré son génie
inventif, n'a pas encore atteint la perfection de la
nature pour produire l'électricité, elle qui se sert
d'organes particuliers qui sont encore un secret
pour tous les savants. Tenez, regardez de près les
animaux qui ont failli vous foudroyer. Pouvez-vous
rien trouver de plus beau et de plus curieux. »

On avait sous les
yeux une admirable
colonie d'êtres vivants,
ressemblant à un par-
terre de gigantesques
tulipes, se balançant
gracieusement sur
leurs tiges et élan-
cées. Semblables à des
fleurs, ces vorticelles
et ces stentors bril-
laient des plus vives
couleurs. Leurs cali-
ces, comme ciselés par
un artiste, étaient mu-
nis de nombreux cils
qui s'agitaient dans
tousles sens.Quelques-
uns ressemblaient à
des vases allongés, de
forme conique.

« Et cesont ces jolis
êtres, plutôt sembla-
bles à des fleurs qu'à
des animaux, demanda
le dentiste, qui nous
ont donné de si vio-
lentes secousses élec-
triques?

— Non, répondit
Soleihas, les auteurs
des secousses sont ces
petits parasites atta-
chés aux flancs des
vorticelles et des sten-
tors. En même temps,
l'opticien montrait du
doigt de longs tubes
qui s'agitaient dans
tous les sens, s'aHonn

geant ou se raccourcissant au gré de l'animal. Ces
tubes étaient des suçoirs, destinés à foudroyer d'abord
les petits animaux au passage, puis à les dévorer
ensuite.

— Un ballon! voici un ballon! s'écria tout à coup
Camaret.

— Un ballon l oi'r ça? demanda le docteur.
— A. gauche, répondit le dentiste. Tenez, j'en

vois maintenant deux, trois, quatre... mais c'est une
armée de ballons' Parole d'honneur, les infusoires
auront trouvé le moyen de diriger les ballons et
c'est un train de ballons qui passe devant nous.

— C'est une colonie de flagellifères, dit Soleihas;
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je reconnais des phacus. Regardez le sommet des'
ballons. Qu'y voyez-vous?

— Une longue tige, mince et flexible, répondit
Carnaret.

— C'est parfaitement cela, ajouta l'opticien. Celle
tige est le flagetlum, l'organe caractéristique des fla-
gell ifères.

— Comme la queue est l'organe caractéristique des
rats, ricana entre ses dents le dentiste, qui avait fort
peu de vénération pour l'histoire naturelle. »

" Ces phacus avaient exactement la forme exté-
rieure d'un ballon privé de sa naceHe et de ses cor-
dages. Une collerette membraneuse, d'une élégance
admirable, s'étalait sur la surface supérieure, tout à
l'entour de la base du flagellum. Comment dépeindre
la grŒce délicate de cet être qu'on classe pa rmi les ani-
maux, mais dont la véritable place est plutôt au milieu
des fleurs.

« Peut-on toucher? demanda le dentiste avec in-
quiétude; est-ce encore une machine électrique, que
cette béteslà?

— Non, » répondit Paradou.
Camaret, rassuré par la réponse du docteur, appli-

qua sa main sur le corps du phacus.
« Mais c'est dur! s'écria-t-il; on dirait qu'it est en

pierre.
— En effet, dit Soleihas, quelques flagellifères ont

une enveloppe molle; mais, souvent aussi, ils sont
recouverts d'une carapace solide. Tenez, ajouta l'opti-
cien en montrant du doigt .une masse lointaine,
tenez, il me semble apercevoir là-bas quelque chose
d'intéressant. »

On continua d'avancer avec prudence, car, au mi-
lieu de cette nature si étrange et si nouvelle pour
l'homme, il fallait s'attendre à chaque instant à quel-
que grave événement.

La masse, signalée par Soleihas, se maintenait en
équilibre au milieu du liquide, entraînée lentement
par un léger courant.

e Est-ce encore un flagellifère? demanda Camaret.
— Non, répondit le docteur, c'est un amibe, l'un

des infusoires les plus simples comme organisation. »
L'amibe, car c'en était un en effet, variait lente-

ment de forme. Au début, c'est-à-dire à l'arrivée des
trois voyageurs, c'était un corps de forme étoilée,
projetant ses bras inégaux dans toutes les directions.
Maintenant, il avait pris l'apparence d'une sphère.

« Ahl- ça, par exemple, c'est trop fort! s'écria le
dentiste, absolument stupéfait par ce spectacle, Les
amibes n'ont donc pas de formes qui leur soient
propres?

— Non, lui répondit l'opticien, ils n'en possèdent
aucune. Les moudre: seules sont encore plus impar-
faites que les amibes. Tenez, nous avons vraiment

'de la chance, voici justement des monères qui pas-
sent près de nous. Ces animaux, qui forment le pre-
mier échelon de la vie animale, sont composés unique-
ment d'un peu de substance gétatineuse, très molle,
n'ayant aucune organisation. »

Les' amibes passaient lentement. Il en venait de
partout et leur nombre était effrayant.

« Y a-t-il longtemps qu'on connaît ces animaux?
demanda le dentiste.	 -

— Non, répondit le docteur, la première monère
n été observée en 1864 par Haeckel, dans les eaux de
la mer, à Villefranche, près de Nice. Quelque temps
après, Greef, de Marbourg, en signala d'autres
espèces dans les eaux douces. S'il fallait en croire
Huxley, la forme la plus simple de la matière vivante
se rencontrerait dans les eaux de la mer, sous forme
d'un régal' de matière gélatineuse, mais les chi-
mistes._

— Au secours! au secours! s'écria Soleihas inter-
rompant brusquement le docteur,

— Qu'y a-t-il? demandèrent en même temps ses
deux compagnons, effrayés par les cris de l'opticien.

— Je n'en sais rien, répondit celui-ci, mais je me
sens enlever, J'ai perdu pied et je tourbillonne dans
l'eau, »

Camaret se dirigea aussitôt vers Soleihas, qui,
pendant la conversation précédente, s'était éloigné
de toute la longueur de son tube. Mais, il se sentit
lui-môme pris comme dans un fitet et soulevé au-
dessus du sol.

« Holà! monsieur Paradou, s'écria le dentiste, me
voici enlevé à mon tour.

- Ne bougez pas, cria le docteur aux deux prison-
niers, vous devez avoir été saisis par quelque rhizo-
pode. Contentez-vous seulement de faire les morts.
Avec nos scaphandres, nous n'avons rien à craindre
de ces animaux.

— Je ne suis pas de votre avis, répondit l'opticien.
La matière qui nous enveloppe étant molle, il me
semble qu'il vous suffirait de tirer sur les tubes pour
nous dégager.

— Il est facile d'essayer, dit Paradou.
Et le docteur se mit à tirer de toutes ses forces

sur Ses cieux tubes qui partaient de chacun des côtés
de sa tète. La niasse gélatineuse cédait peu à peu
sous cette action. L'opticien se rapprocha de Ca-
maret, et put bientôt le saisir par la main. Mais
voilâ que, tout à coup, les tubes cessèrent brusque-
ment d'être tendus, et l'on entendit la voix du doc-
teur qui s'écriait :

a Je suis entrainé à mon tour, l'animal se sauve.
J'ai perdu pied, et je ne puis plus tirer. »

La situation, cette fois, était devenue critique.
Soleibas et Camaret, toujours enlisés dans la masse
gélatineuse du, rhizopode, étaient entraînés par l'a-
nimal qui se soulevait, et, par tes tubes en caoutchouc,
emportaient-avec eux le docteur, qui restait librement
suspendu au milieu du liquide. Une catastrophe était
à prévoir. Les tubes pouvaient se rompre à chaque
instant, et l'eau pénétrer dans les appareils. Paradou
courait aussi le risque de se briser contre un obstacle. --

Tous restaient muets de saisissement et (l'épouvante.
Le rhizopode se mouvait dans l'intérieur de la goutte
d'eau avec une vitesse effroyable, car on voyait passer
à chaque instant, devant soi, des multitudes d'infu-
soires qui disparaissaient rapides comme des flèches.

(e tuitirc.) 	 A. B LEU N A.1-(1).  
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LES MOYENS DE SAUVETAGE

LE SAVONNAGE DES TEMPÊTES
Après de longues discussions et des expériences

concluantes, le filage de l'huile à la mer, qui était
considéré comme une billevesée, est entré dans la
pratique. Il n'est pas douteux que l'on puisse ainsi
atténuer la fureur des vagues et se donner, au milieu
de quelque abominable cyclone, le temps de réfléchir
et de lutter.

L'huile répandue sur la mer agit doublement :
d'une part en diminuant la tension superficielle de
l'eau, d'autre part en diminuant le frottement, ce
qui empêche le vent de soulever le liquide.

Mais, quelle huile faut-il employer pour obtenir le
meilleur résultat'? L'huile de pétrole, trop fluide, ne
convient pas; l'huile comestible, très chère, agit peu ;
il faut. la réserver pour faire la salade ; l'huile de
lampe de mauvaise qualité, l'huile de lin et l'huile
de térébenthine donnent d'assez bons résultats. La
palme appartient, non pas à l'huile du même nom,
mais à l'huile de poisson qui, se retrouvant dans son
élément, est souveraine pour mettre un frein à la
fureur des flots.

Mais il y a mieux encore, parait-il : c'est l'eau de
savon. Encore un succès pour Marseille et ses pro-
duits 1 Au lieu d'embarquer une quantité de barils
d'huile qui sentent mauvais, qui suintent et qui font
désirer le cyclone rien que pour le plaisir de se dén
barrasser de leur contenu, vous emportez une respec-
table provision de pains de savon très ordinaires. Et
alors, la tempête peut venir. Dès que le baromètre
donne des signes de faiblesse, vous faites préparer
par l'équipage, qui se trouve lavé à fond et à bon
compte, une sérieuse provision d'eau de savon, et,
lorsque la vague se fiche, on savonne tranquitlement
la mer qui, tout étonnée, devient calme comme un
lac.

C'est M. Keeppen, de l'Observatoire maritime de
Hambourg, qui a indiqué ce procédé de nettoyage
des tempêtes. Puisque le remède est bon, il n'y a qu'à
l'employer.

MAX ,DE NANSOUTY.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
LE COFFERDAM A L'AIMANTE. - Le cofferdam à la cellu-

lose employé dans les navires de guerre à grande vitesse
a donne pas les résultats qu'on s'était plu à lui attri-
buer; une voie d'eau peut se déclarer après le passage
d'un projectile et, s'il s'agit d'un obus, la cellulose prend
feu.

Un habitant de Bastia, M. J.-T. Luciani, propriétaire
de mines d'amiante en Corse, propose cette matière pour
le remplissage du cofferdam des bâtiments de guerre.
L'amiante est, paraît-il, doué d'une élasticité telle que

-traversé par un projectile ou troué par le choc d'une
pointe de roc, il se referme spontanément et qu'au con-
tact de l'eau il foisonne au point de former une sorte

do mastic imperméable. L'incombustibilité de l'amiante
constitue aussi dans cette application un sérieux avan-
tage. .

Mais il y a ici la question de surcharge. Le poids
spécifique de l'amiante varie de 2,1 à 2,8 kilogr, c'est-à-
dire que ce minéral est de 16 à 55 0/p plus lourd que la
cellulose; pour éviter la surcharge et par suite l'aug-
mentation du tirant d'eau, on a pensé à réduire, dans
le rapport inverse des poids spécifiques, l'épaisseur de
la ceinture protectrice. Cette épaisseur réduite serait-
elle encore suffisante pour quo l'obturation spontanée
demeurât efficace? La réponse est douteuse, car l'amiante,
moins élastique quo la cellulose, parait exiger une plus
grande épaisseur que sa devancière dans le cofferdam, à
moins que le foisonnement au contact de l'eau ne fasse
compensation ; mais il faut se rappeler que l'amiante
fibre est impénétrable à l'eau autant qu'insoluble dans
ce liquide.

UN ARROSOIR TOURNANT. - La figure 1 nous montre
un nouvel appareil destiné à éteindre les incendies à
leur naissance et qui, dans son principe, se compose de
deux bras tournants destinés à répandre l'eau au-dessous
d'eux. La construction de l'appareil sera facilement

comprise par l'examen de la figure 2, qui en est une
copie. La soupape A est, une balle creuse de caout-
chouc fixée sur le tube inférieur B qui communique
avec elle par le trou C. L'eau sous pression entre dans
la balle par ce trou, la distend jusqu'à ce qu'elle rem-
plisse la poche dans laquelle elle reste. L'extrémité infé-
rieure du tube B est bouchée par un métal fusible D, qui
fond lorsqu'un feu le touche. La pression dans la balle-
soupape est maintenant diminuée. elle s'affaisse, per-
mettant à l'eau sous pression de s'échapper par les
trous F dans les bras G, qui tournent en raison du
principe qui met en mouvement le tourniquet hydrau-
lique et envoient l'eau sur la matière en feu. •

PLANTE POUSSANT A 4,000 MÈTRES D'ALTITUDE. - On
a trouvé sur les pentes pierreuses du mont Elbnez,
dans le Caucase, à 4,000 mètres d'altitude, une ravis-
sante espèce d'androsace, appelée Androsace caucasica.
Elle forme une touffe serrée et compacte, composée de
feuilles d'un vert clair, ovales, spatulées, fortement
dentées à leur extrémité et réunies en rosettes. Le cen
tre de la touffe se transforme pendant les mois de l'été
en une pelote rose vif, composée d'une quantité de fleurs
serrées les unes contre les autres, d'un rose vif. Cette
espèce d'androsace rappelle assez l'Androsace gracialis.
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RÉCRÉATIOtIS OOTAtIlQUES

LES BOUQUETS PERPÉTUELS
Certaines fleurs, après avoir été séparées de teur

tige et sans avoir subi aucune préparation, conservent
leurs couleurs et leur aspect pendant fort longtemps.
Les jolies corolles violettes de la statice limonium,
abondante sur le bord des marais salants et le long
des falaises de l'Océan, réunies en bouquet vers la
fin de septembre, sont encore
charmantes au printemps sui-
vant; c'est à peine si elles ont
légèrement pâli sous l'action de
la lumière ; les petits grelots rosés
des bruyères gardent leur teinte
pendant plusieurs mois, et quel-
ques composées, comme la carn
line et les nombreuses variétés
d'immortelles, présentent une
attitude si raide, ont l'air si des-
séché pendant leur vie que la
mort n'apporte aucune tnodi-
ficationsensibIe à leur aspect
de fleurs artificielles.

Mais il est d'autres. -
fleurs qui se fanènt
dis qu'elles sont
cueiHies, et ce
sont naturel-
lement les plus
fraîches, les plus
gracieuses , celles
qu'on éprouverait le
plus de plaisir à conserver
autrement qu'en herbier.

Pour quelques-unes, aux
tissus épais, goirgés d'eau, il est
impossible de réaliser ce désir;
pour d'autres, à contexture légère,
comme la pensée, la violette, les bou-
tons d'or, le pied d'alouette, rien n'est plus aisé,
et ou peut les conserver indéfiniment en opérant de
la manière suivante.

Dans une boite en bois ou en fer-blanc, on place
une couche de sable fin, obtenu en pulvérisant un
pavé de grès. On y piise délicatement les fleurs et
on les recouvre de sable qu'on fait passer à travers
un tamis. Lé soir, on place la boite dans le four d'un
poêle presque éteint ; on la retire le lendemain ; mais
on n'enlève les fleurs qu'au bout de vingt-quatre
heures, de façon à leur laisser reprendre peu à peu
une certainedose d'humidité qui les empêche d'être trop
cassantes. bn détache alors avec soin le sable qui y
adhère, et on dispose ces fleurs en bouquets ou on
les place comme vitraux entre deux lames de
verre.

On peut aussi orner des vases en les garnissant de
légères inflorescences de graminées ou de plantes en
graines convenablement choisies. Une dessiccation à

l'air, dans une chambre peu éclairée, suffit peu r
leur assurer uno conservation presque illimitée.

Les tètes ovoïdes des cardères, les disques argen- .

tés des lunaires, vulgairement désignés sous le nom
do monnaie du pape, les fruits rouges de l'oscitle
sauvage', les agrostides finement découpées, les p a

-naches violacés des batdingères, les tremblantes pani-
cules do la fotte avoine, les Ironies délicats, aux
attitudes penchées, font merveille dans ces bouquets
perpétuels, que chacun confectionne à sa manière
avec. plus ou moins de goût.

En cette matière, tout conseil.
serait superflu. Nous nous per-
mettrons simplement d'appeler•
l'attention de nos lecteurs sur la
jolie gerbe de plantes sèches
représentée dans le haut de notre
gravure; une promenade au bord'
d'un ruisseau ou d'un étang, vers
le milieu de septembre, sera
suffisante pour en réunir "les
matériaux.

Elle est formée des gros épis
cylindriques des massettes (ty-
plia angustifolia , T. tatifolia),
si abondantes au bord des eaux.
Chacun de ces épis est supporté
par une tige, le long de laquelle
on a laissé. it 'dessein quelques,
feuilles allongées; l'aspect de
l'ensemble explique suffisam-
ment Ies noms vutgaires de
massette, quenouilte ou canne

-e. de bedeau. Le velours fauve,
dont ces cylindres semblent for-
més, se marie de la façon la plus
licurense avec la teinte foncée
des panaches de phragmites (ro-
seaux itbalais)qui pendent autour
du vase.

Au-dessous de ces panaches,
on a disposé des brizcs en une

élégante collerette. La forme en coeur de leurs gra-
cieux épillets leur a valu le nom d'amourette; mais
les médisants les appellent langue de femme, à cause
de leurs mouvements continuels au plus léger souffle,
pour la cause la plus futile.

On a 'ainsi 'constitué un bouquet charmant, élé-
gant, élancé, qui passera parfaitement toute la maun
vaise saison sans changer d'aspect en aucune façon.
C'est là un avantage que les maîtresses de maison•
apprécieront d'autant plus que, par ce moyen, elles
évitent de remplir leurs vases de fleurs ou de plantes
artificielles qui sont toujours du plus piteux effet,.
et d'un prix relativement élevé, si on veut avoir
beau.

F. PAIDEAU.

Le Gérant : Ii. Du rswras.

Paris. — luip. idaloussre, 1 ,, rue Montparnasse.
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LE BATEAU EN ALUMINIUM
DE L. MISSION MONTEIL

Le problème à résoudre pour la confection du cha-
land l'Etienne destiné à la mission Monteil;. était
assez ardu : il s'agissait d'établir une embarcation
absolum ent 1 égère, que-ique de dimensions respectables
(10 mètres, sur 2m,50, sur 0m,70), et devant charger

10 tonnes; qu'elle fût facilement démontable et trans-
portable, qu'elle eût le moins de tirant d'eau possible
et qu'enfin elle pût résister aux fatigues d'une explo-
ration et en quelque sorte suffire à elle-même, dans
les pays où la mission allait se trouver aux prises
avec les pires difficultés.

Le bois et le fer ayant été écartés à cause de leur
poids excessif, on s'est décidé à employer l'alumi-
nium pour la construction de l'Étienne, et cette con-
struction a été confiée à M. Lefebvre, l'industriel bien
connu, dont les bateaux-voitures étanches, les bats

LE BATEAU EN ALUMINIUM DE LA MISSION MONTEIL.

de mulets, les tonnelets construits avec ce métal, ont
déjà rendu de si grands services.

Les expériences faites sur la Seine, le 25 août der-
nier, en présence de M. Delcassé, sous-secrétaire
d'État aux Colonies, de M. le commandant Monteil,
chef de la mission, et de nombreuses personnalités
militaires, coloniales et maritimes, ont pleinement
réussi.

Maintenant, l'emploi de l'aluminium dans la con-
struction des bateaux est un fait acquis, l'industrie
française en a livré le premier essai, et c'est une rin
vière « vierge » de l'Afrique centrale qui verra les
premières évolutions de la première embarcation en
aluminium. •

Du fond du coeur nous souhaitons bonne .chance
à l'intrépide capitaine qui va le diriger et au coura-
geux équipage qui va partager ses périls, mais aussi,
espérons-nous, sa gloire.

SCIENCE ILL. — XII

H ne nous reste,qu'à présenter en quelques traits .

la silhouette de l'Étienne.	 .
Sa forme générale est celle des chalands ordinai- -

res; ses dimensions principales sont les suivantes': .
Longueur, IO mètres; largeur, 2m,50; hauteur,.

0m,70. Il est composé de vingt-quatre. parties.eu
« tranches », dont vingt, les tranches intermédiaires,.
sont interchangeables entre elles; il forme cinq .par-
lies absolument étanches, capables elles-mêmes de
former, si besoin était, autant de chalands en minian
ture et distincts les uns des autres.. - .

Toutes les tranches sont assemblées entre elles et
avec une solide quille au moyen-de•boulons; l'étan-
chéité est maintenue par des joints en caoutchouc èt
en cuir. Le poids des quatre tranches des hauts est
de 32 kilogrammes chacune; celui .des tranches in-:
termédiaires est de 24 kilogrammes seulement.'

Le chaland est . pourvu d'un plat-bord et d'une

21.
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lisse en chêne et d'un fond en bois blanc; les élé-
ments de ce fond peuvent être disposés de manière
à former des caisses pour l'emballage du reste de l'ap-
pareil.

Le chaland est aussi pourvu d'une tente ou « vé-
lum » démontable, et de tous les accessoires néces-
saires pour la manoeuvre.

L'Étienne peut être monté ou démonté en deux
heures, son poids total est de 1,050 kilogrammes,
dont 900 environ d'aluminium.

Son tirant à vide est de 0",04, et, à charge entière,
de 0",40.

Ajoutons que le document qui a servi à exécuter
notre gravure nous a été communiqué par le com-
mandant Monteil, ou plutôt par l'intermédiaire de
notre ami et collaborateur commun, M. E. Riou, qui
doit prochainement illustrer sa traversée de l'Afrique,
à laquelle il travaille en ce moment,

LES CULTURES tNDUSTRIELLES

LE TABAC AU SIAM ET AU LAOS
Oa raconte qu'il y a un demi-siècle le monopole

était inconnu à Siam. Un ambassadeur anglais ayant
fait entendre au roi qu'il était indigne d'un souverain
de faire le commerce et qu'il valait bien mieux se
créer des revenus fixes en donnant à ses sujets le mo-
nopole de certaines marchandises, son avis fut très
goûté du monarque qui le mit aussitôt à exécution.
Il établit donc le monopole sui. l'arak, le tabac, le
charbon, les feuilles de palmier pour la toiture des
maisons, le bois à brûler, le marché, la pêche, l'ex-
traction des mines, etc.

Siamois et Chinois se sont disputé quelque temps
la possession de ces monopoles en les mettant à l'en-
chère; mais les Chinois ont fini par l'emporter et par
rester les maîtres. On ne peut s'imaginer combien
d'abus, de maux, d'oppression, en résultent pour le
pauvre peuple, par suite des pouvoirs sans bornes
accordés par le roi aux monopoleurs, qui trouvent
mille moyens, pour extorquer de l'argent et faire
payer le double de ce qu'ils seraient en droit d'exiger.

Le monopole de l'opium procure 400,000 ticaux au
Trésor. et celui du tabac 200,000 ticaux (5 ticaux
valent 3 dollars).

Le Siam et le Laos possèdent une très grande va-
riété de tabacs, dont les différents aromes, plus ou
moins forts en goût et en montant, suivant leur
espèce et la province qui les produit sont toujours
fins et agréables, sans avoir aucune des saveurs âcres
qui distinguent les tabacs des provinces méridionales
de la Chine. .

Leurs nombreux prix varient de 7 à 36 ticaux par
pieu! (60 kilogrammes), ou autrement dit de 29 fr.12
à 445 fr. 60: Ces tabacs à fumer," prêts à être livrés
Lia consommation, ne ressortent qu'à 0 fr. 48 1/3
par kilogramme, pour le meilleur marché, et
2 fr. 42 2/3 par kilograriame, pour, le plus cher; en-

core la première qualité serait-elle obtenue à bien.
meilleur compte si on en achetait des quantités con-
sidérables. Nul doute que l'administration française
des tabacs ne puisse utiliser les produits du Siam et
du Laos, et s'affranchir, eu 'partie, du tribut obliga-
toire qu'elle paye depuis si longtemps à l'Amérique.

Il suffira, pour en être convaincu, de savoir que le
prix des cigarettes siamoises ne s'élève pas, pour
les premières qualités, au-dessus de 1 à 2 piastre s
le mille, la piastre valant 6 fr. 25 environ.

Ajoutons que les tabacs do Siam peuvent être
achetés en feuilles et à meiHeur marché, et que les
planteurs préféreraient certainement les céder ainsi,
pour éviter les frais de fabrication et augmenter leurs
cultures une fois la vente assurée.

Les belles plantations de tabac se trouvent dans les
provinces peu habitées. u Là, on défriche quelques
arpents de terres incultes et on plante les tabacs sans
nul engrais et sans grands préparatifs. Les terrains
sablonneux et légers sont les seuls propices à une
bonne culture. Le tabac se plante fin octobre et la
récolte commence quatre-vingt-dix jours après.

Lorsque la tige des tabacs a atteint une certaine
hauteur, on coupe l'extrémité supérieure pour l'ern-
pécher de produire de nouvelles feuilles, ainsi que le
font les planteurs en France; mais, à Siam, on a le
soin de lui laisser un plus grand nombre de feuilles :
dix à quinze, suivant la force de la plante.

Pour ra récolte on ne coupe pas le pied comme en
France; on cueille seulement les feuilles une à une,
à mesure qu'elles mûrissent, et on les serre dans des
paniers placés sous des hangars couverts et bien
aérés, jusqu'à ce qu'elles aient pris une teinte un
peu jaune, ce qui a lieu dans las vingt-quatre heures,
si on a eu soin de les cueillir en pleine maturité.

e On reprend alors ces feuilles une à une, et on
leur enlève la majeure partie de la grande côte qui,
par sa nature ligneuse, donnerait un tabac trop gros-
sier. Après cette opération, on les coupe immédiate-
ment en petites lanières, comme le tabac à fumer
français, sans leur donner le temps de sécher.

« Le tabac coupé est étendu en couches très minces,
sur des claies de bambous, puis placé au grand air,
exposé au soleil et surtout à la rosée. Après deux ou
trois jours de beau soleil, qui suffisent pour le sécher
parfaitement, il est plié en tablettes, mis en paniers
et livré à la consommation. Le coupeur a pour instru-
ment une planche large de 0 ,1,20 à Om,30, épaisse
de 0'11,02 à 0[11,03, fixée verticalement sur un mor-
ceau de bois d'un volume assez gros pour tenir solide-
ment sur le sol. La planche verticale est percée, vers
le milieu, d'un trou rond de 0a,12 de diamètre, à
la partie postérieure duquel est adapté un soutien.

« La coupeur tient à la main gauche un gros rou-
leau de feuilles de tabac qu'il place dans le trou de
la planche verticale, et, à la main droite, un large
couteau qu'il fait glisser de haut en bas, en l'appuyant
contre la planche; il coupe ainsi le tabac à mesure
que la main gauche le pousse par l'ouverture. »

Lorsque la récolte des premiers plants. est presque
terminée, on . laisse pousser, à partir des racines, un
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.rejet qu'on exploite de la môme manière, en lui lais-
sant, à 0m,25 du sol, huit à dix feuilles par tige, et
en sectionnant sa partie extrême. Cette seconde ré-
colte forme ce que l'on appelle « le regain »; elle
produit un tabac qui est encore de bonne qualité et
se vend les deux tiers du premier.

Les pieds de tabac s'espacent à 0°1,75 les uns des
autres. Après avoir aligné deux rangées, on laisse un
espace vide, pour y puiser la terre destinée à garnir
le pied de tabac et soutenir la tige, en môme temps
qu'elle doit faciliter l'écoulement des eaux.

« On compte ordinairement trois mille pieds pour
un « rai », — mesure chinoise qui équivaut à un
carré de 40 mètres de côté, et la récolte produit en-
viron 500 livres chinoises ou 300 kilogrammes de ta-
bac, sur lesquels la première qualité figure pour deux
tiers, et la seconde qualité ou regain, pour un tiers. »

A Siam, le tabac ne se vend presque jamais au
poids, mais par paniers ou par petites tablettes; il en
résulte que les planteurs sont intéressés à soigner la
quantité au détriment de la qualité. Ceux-ci avouent,
d'ailleurs, volontiers qu'ils obtiendraient une qualité
bien supérieure, s'ils laissaient moins de feuilles à la
tige. S'ils pouvaient vendre au poids, en raison de la
qualité, leurs feuilles seraient plus belles, plus
lourdes, et ils y trouveraient également leur profit;
mais il faudrait qu'ils fussent intéressésà ce perfection-
nement dans leur culture.

Au Cambodge, les tabacs sont, à peu de chose près,
de la môme espèce qu'a Siam et au Laos. Leurs qua-
lités peuvent se ressentir d'une culture plus négligée,
mais nous ne devons pas moins en recommander
l'étude, leurs ;prix étant encore plus bas qu'à Siam.

Au moment où, au nom du gouvernement français,
M. Le Myre de Yil ers négocie avec le royaume siamois
un nouveau traité commercial, on ne saurait re-
cueillir trop de renseignements précis sur les mar-
chés qui vont être ouverts à nos négociants, afin
d'éclairer et de guider nos compatriotes et leur mon-
trer les ressources qu'ils pourront utiliser dans cette
partie de l'Indo-Chine.

MAISONNEUFVE.

OCÉANOGRAPHtE

LE PLANKTON
ET LE VOYAGE DU «NATIONAL »

Ce fut une grande découverte, presque une révo-
lution dans les sciences de la vie, le jour où il de-
meura démontré que les abtmes de la mer ne sont
pas, comme on l'avait cru, d'immenses solitudes
obscures et désertes, mais qu'une vie intense s'agite
dans cette prétendue obscurité, dans ce prétendu
Milieu impropre à la vie. Il fallut se rendre à l'évin
dence. Les expéditions'du Poreupine, du Blake, du
Challenger; suivies par celles du Travailleur et du
Talisman, avaient ramené de 3 et de 4 kilomètres
au-dessous de la surface des eaux des êtres qui ne

diffèrent pas sensiblement de ceux du littoral, du
moins pas plus que ne diffèrent les espèces animales
et végétales des zones tempérées de celles de l'équa-
teur. Le fond des océans est juste à la température-
limite où l'eau va se congeler : c'est comme la zone
polaire d'un monde dont l'équateur est la surface
échauffée par le soleil.

Cette surface, elle aussi, est habitée dans toute
son étendue. Si, en certaines régions, en certains
districts, elle semble morne et déserte, en d'autres
jours, en d'autres places, la vie s'y manifeste in-
tense. Ce sont des nuées de poissons volants, des
prairies d'herbes flottantes (les sargasses), dont cha-
que touffe abrite un peuple d'animaux, et puis d'in-
terminables bancs de poissons qu'on voit fuir sous
les flancs du navire, et des entassements de méduses
les unes sur les autres, si bien que la mer, sur un
certain espace — nous en avons été témoin dans les
fjords d'Islande — semble transformée en gelée vi-
vante; ou•encore des rubans de salpes longs de plun
sieurs mètres, larges comme les deux mains, dessinant
des spirales qui les ont fait nommer « cravates » par
les marins.

Si, ne nous bornant plus à regarder du bord, nous
promenons sur la mer, lentement, un fitet de gaze
comme ceux qui servent à prendre les papillons, mais
d'un tissu de soie beaucoup plus serré, celui-là même
qui sert à bluter les farines; si, le tenant .à la . main,
nous évitons d'y laisser entrer aucune bêle visible,
ce filet après quelque temps sera rempli d'une boue
vivante faite de bêtes et de végétaux microscopiques,
les unes que l'oeil approché distingue à peine comme
des points mobiles, les autres atteignant les der-
nières limites de petitesse que nous connaissons aux
êtres animés, soit I ou 2 millièmes de millimètre.
Et encore, combien, de cette taille, sont perdus, qui
ont franchi, comme par une grande porte, les mailles
du filet t

Or, cette boue vivante n'est pas du tout une quan-
tité négligeable. Dans les passes des lies Feroë, elle
représente 1 centimètre cube environ par mètre cube
d'eau. La Manche est plus pauvre; si nous la suppo-
sions pour un instant aussi riche d'êtres vivants,
depuis le pas de Calais, jusqu'au travers des Sorlin-
gues et de la pointe de Bretagne, la Manche, qui
tient pourtant .bien peu de place, comparée à l'Océan,
contiendrait 1,161,000 tonnes de cette poussière ani-
mée : au bas mot la charge de 7 ,200 trains de mar-
chandises sur nos chemins de fer 1 Et il reste toutes
les bêtes visibles, mollusqUes, crustacés qui n'en-
trent pas ici en compte.

Parlant de cette infime population de la mer qui
est sa vraie population et, comme nous le dirons
plus loin, la source première de la vie des - océans, le
célèbre naturaliste Jobannès Müller disait à 'un de
ses élèves : « Si jamais vous jetez les yeux sur cette
poussière de merveilles, vous: saurez bientôt qu'on
ne peut plus s'en détacher. » Il avait raison et de ce
côté se porte aujœird'hui , un des grands efforts de la
science moderne.

On a discuté Four savoir à qui remontait la pre-



.1:EMMAILLOTEMENT
DES ENFANTS.

Statue romaine
trouvée t Viterbe.

324	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

mière idée d'une mensuration de la quantité de vie
existant dans la mer, Plus d'un, de nos jours, e
réclamé une' priorité qui appartient réellement à un
voyageur auquel personne ne songeait, Seorèsby.
Dans son admirable ouvrage sur les mers
polaires, si plein de renseignements et
qu'il faut toujours consulter (An Account
of Me Aretic Regions), Scoresby, frappé de
la quantité de méduses qu'il trouve dans
certaines parties de l'océan Glacial, les
compte et calcule le nombre formidable
que _l'eau de mer en doit contenir dans
un mille carré. Il s'amuse manse à calcu-
ler le nombre d'existences humaines qu'il
faudrait pour les compter à raison d'un
million par sept journées de travail.

De .nos jours, l'honneur des premières
recherches étendues et méthodiques dans
cette direction appartient sans contredit à
un savant de. Kiel, M. Hensen. C'est lui qui
a désigné la masse organique existant dans
les eaux de l'Océan d'un nom spécial,

plankton n, tiré du grec et qu'il y a tout
avantage à adopter. Le plankton, c'est pré-
cisément cette poussière organisée, vivante
ou morte, flottant dans les eaux et ne se dé-
plaçant pas assez vite pour éviter le filet fin.
Sans doute, la limite est un peu indécise
entre ce qui est ou n'est pas plankton, mais c'est
l'aventure commune des cadres ois l'on prétend en-
fermer les fermes vivantes. Un savant allemand,

M. Haeckel, a bien essayé de faire
ici des catégories, décorées de
noms plus ou moins hirsutes, pour
distinguer ce qui est vivant ou
mort, nageant ou simplement flotn
tant. Mais on a reconnu en fin de
compte, et M. Agassiz l'a dit fort
nettement, que toute cette termi-
nologie pédante était plutôt pour
obscurcir que rendre claires des

•choses que chacun comprend.
Depuis longtemps,, à Kiel ,

M. Hensen avait entrepris un
prodigieux travail près duquel
l'oeuvre d'Herschell jaugeant le
ciel et comptant les étoiles avec
son télescope n'était que jeull'en-
fente.: M. Hensen s'est ingénié à
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tres cubes d'eau de la Baltique, M. liensen a trouvé
5,700,000 étres vivants, do . toute taille, parmi
lesquels 80,000 crustacés, 10,000 autres hôtes, et le
reste, formé do petites algues flottantes. Ces chiffres

représentent une moyenne ; mais, à des
jours donnés et sans que nous en sachions
la cause, ils grandissent encore. Au mois
de mars on verra telle petite algue microsn
copique élégamment contournée fournir
45 millions d'individus par mètre cube.
Une autre algue, droite, rigide comme une
aiguille pointue aux deux bouts, sera repré-
sentée' par 85 ou 100 millions d'individus,
toujours dans 1 mètre cube d'eau I

Peutnétro M. Hensen a-t-il donné trop
d'attention à ces constatations numériques
qui lui ont coûté nécessairement un temps
et des peines infinies. Luinmôme n'a pas
épargné les critiques à ce mode de procéder.
Et, en effet, ce n'est pas le nombre (l'indi-
vidus qui importe surtout ici, mais la
masse totale beaucoup plus aisée à évaluer.
M. Biétrix, depuis plusieurs années, a cher-
cha à le faire pour les eaux de la baie de
Concarneau ; il a publié les résultats de ses
observations et les a môme résumés par
d'intéressants graphiques. (Voy. Rapports
sur le laboratoiretle Concarneau et Associa-

tion française.) Par des procédés convenables et
qui n'ont que l'inconvénient d'un _peu de lenteur,
M. Biétrix est parvenu à estimer très exactement
en millimètres cubes la
quantité de pankton exis-
tant dans I mètre cube
d'eau de la baie de Concarn
neau. Cette quantité, d'ail-
leurs, est extraordinaire-
ment variable, sans que
l'heure, et ]a marée, et le
vent, et le temps qu'il fait,
paraissent avoir ici la moin-
dre influence. On n'en est
pas marne à faire des hypo-
thèses, à soupçonner une
cause logique à ces écarts.
On admet que les êtres na-
geants ou flottants forment
des sortes de grands nuages
suspendus dans les eaux de
la mer. Mais ceci n'expli-

Par guelte voie, par quel 	

L'EMAIAILLOTENIENT .que pas leur déplacement.
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mouvement des eaux se suc- 	 Enfant corse.

cèdent-ils tour à tour en un
marne point de l'Océan ou dans le fond d'une baie
fermée/

Voilà ce qu'il est difficile d'expliquer et l'on a' dû
se bornerjusqu'alors à de simples constatations, inté-
ressantes cependant et pouvant conduire à mieux.

(d suivre.) 	 GEORGES 1,01..TCÉET.

qui constituent le plankton de la
Baltique et des détroits danois. Il
a calculé par exemple que dans un
mille carré de cette mer, en lui

supposant une profondeur moyenne de 20 mètres,
doivent vivre 100 miHiards de petits crustacés appar-
tenant au groupe que les naturalistes du siècle der-
nier désignaient sous le nom de monocles et que
nous appelons des copépodes. Mais les copépodes
sont les éléphants de ce monde infime; à côté d'eux
il y a lesinvisibles. Dans tin peu moins de 2 ma-
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L'EMMAILLOTTEMENT DES ENFANTS
L'habillement du nouveau-né a préoccupé de tout

temps les peuples et de leurs réflexions sont sortis
les vôtements les plus bizarres et
les plus antihygiéniques qu'on
puisse imaginer. Sauf chez les
Spartiates, qui laissaient leurs
enfants nus se développer tranquil-
lement, sans entraves, de façon à
faire plus tard de beaux adolescents,
ce qui semble avoir avant tout
préoccupé les anciens,
c'est le souci de fournir
des tuteurs aux membres
et au corps frèles des
enfants. Si tous les en-
fants étaient nés bien
conformés, si tous les
peuples avaient, comme
les Spartiates, exposé sur
le Taygète les nouveau-
nés mal bâtis, il est bien
probable que cette idée
ne fût jamais venue.
Malheureusement les en-

fants mal conformés ne sont point une ra-
reté et il est presque naturel qu'on ait

songé à martyriser les
bébés pour leur donner
des membres droits et un
thorax bien conformé. Si
cette méthode orthopé-
dique n'avait été appli-
quée qu'aux difformes, il n'y aun
rait eu que demi-mal. Mais il n'en
fut point ainsi. Lorsqu'on vit les
déformations du rachitisme sur-
venir dans le courant de la seconde
année, 'déformant le thorax, les
membres et la colonne vertébrale
sans que rien n'ait pu faire présa-
ger ces modifications à la nais-
sance, on songea aussitôt que ces
déformations provenaient d'une
mauvaise hygiène. On se dit que
si, dès la naissance, on avait ha-
billé l'enfant de façon à maintenir
tout son corps bien droit, la diffor-
mité n'eût point existé dans la
suite.

C'est ce raisonnement qui a conduit les anciens et,
encore maintenant, les habitants des provinces éloi-
gnées, à ces emmaillotements compliqués que repré-
sentent nos gravures. Notre première gravure repré-
sente • cnemmaillotement dans toute sa rigueur, c'est
la reproduction d'une statuette de l'époque romaine
et l'on, voit une bande qui ligotte l'enfant, compri-

man t son thorax, ses bras et ses jambes. Ses pieds
seuls ont échappé au lien constricteur, on ne sait
guère pourquoi. Dans toute notre série de premières
gravures nous retrouvons cet enveloppement ,' au
moyen d'une bande, plus ou moins complet. L'enfant
corse et celui du Vaucluse, au xvin° siècle, bien que
ficelés proprement des aisselles jusqu'aux pieds,•ont
leurs mains libres ce qui est déjà
un grand progrès, mais dans tous'
ceux qui suivent, riches ou pau-
vres, bretons, parisiens ou luxem-
bourgeois, les bras sont conscien-
cieusement ramassés sous les cou-
vertures de toutes sortes et si le
ligottement est moins strict, l'em-

prisonnement n'en est
pas moins complet, le
malheureux petit est ré-
duit à l'immobilité.

Dans ces conditions, il
ne faut point s'étonner
de voir les déformations
considérables qui ont at-
teint les enfants jusqu'à
notre siècle. Aujour-
d'hui, le •maillot, grâce
aux médecins qui, plus
souvent qu'autrefois,
s'occupent de l'habille-
ment des nouveau-nés, couvre et protège
l'enfant sans le gèner. Il faut aussi rendre
grâce à J.-J. Rousseau
qui s'est élevé fortement
contre l'usage des mailn
lots serrés. On ne parle
plus que pour mémoire
des bandes de plusieurs

mètres, ornées de broderies chez
les riches, en étoffe grossière chez
les pauvres, qui entouraient et
soutenaient le corps des enfants.
De temps à autre, dans les pro-
vinces arriérées, on rencontre
encore une sorte de corset ayec ou
sans baleine, lacé par derrière et
serré pour maintenir le tronc
droit. Mais son emploi se restreint
de plus en plus et il faut espérer
qu'avec les progrès de l'instruc-
tion cette coutume disparattra

DES ENFANTS.
complètement. D'ailleurs, d'une .

Entant du Vaucluse
	générale, le maillot est	 ( siècle)..

à peu près constitué partout au-
jourd'hui d'une façon semblable.

• La tète est coiffée d'un béguin, bonnet à trois pièces,
assez large pour ne point serrer la tète de l'enfant et
noué sous le cou par deux cordons. C'est surtout pour
la tète que la plus légère compression est préjudi-
ciable: après la naissance des enfants les os sont encore
mous et la moindre pression suffit pour les déformer.
Ces déformations, lorsqu'elles atteignent les os du



326	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

créna, ont pour régultat do fabriquer des idiots ou des
fous. Les Caraïbes, qui ont la malencontreuse habitude
de pétrir ainsi la tète de leurs enfants, fourmillent
d'idiots. En 1834, Achille Foville, médecin aliéniste,
eut l'attention attirée de ce côté en voyant chez beau-
conp de fous une dépression circulaire autour de la
tête. Cette dépression était 'causée par un bandeau
qu'on avait l'habitude de serrer autour de la tête des
enfants. A Toulouse, vers la même époque, Delahaye
faisait la même constatation.

• La poitrine est couverte d'une chemisette en toite
douce, par-dessus laqueHe est passée une brassière
de coton ou do laine. En réalité, la brassière n'est
point passée sur la chemisette, mais en même temps.
Les manches de la chemisette sont coulées dans
celles de la brassière et les deux vêtements passés du
même coup. Par-dessus le tout, un petit fichu en
pointe est posé.

Le tronc et les membres inférieurs • sont couverts
par des langes, un premier en toile, un second con-
stitué par une couverture de laine roulée autour du
corps. Pour maintenir le tout, les bandes, autrefois
.employées, sont remplacées par des épingles spécia-
les, épingles de sûreté, de nourrices, épingles an-
glaises dont la pointe est dissimulée dans un crochet
et qui ne peuvent piquer l'enfant.

( rz suivre.) ALEXANDRE RAMEAU.

PROCÉDES LtTHOGRAPHIQUES

PAPYROTEINTE
Ce nouveau procédé s'applique tout spécialement à

la reproduction de sujets en demi-ton, -tels que, par
exemple, des dessins d'architecture en une seule cou-
leur. Son principal avantage sur d'autres méthodes
de photolithographie est, en outre de son prix très
modique, qu'un transfert à l'encre grasse pour pierre
ou zinc 'peut être fait directement d'un négatif de
grandeur quelconque et sans l'emploi d'un intermé-
diaire, cela parce que le « grain » est obtenu
quement. Le papier-transport étant en contact direct
avec. le négatif, il en résulte que les impressions sont
beaucoup plus vives.

Un papier à bonne surface 'est d'abord passé sur
un bain composé de 45 grammes gélatine, 15 gram-
mes sel de cuisine, 400 grammes d'eau et 0 gr. 30
d'alun de chrome. Il faut avoir soin que la solution
ne 'soit pas 'surchauffée et qu'il n'y ait pas de bulles
sic le papier, puis on le sèche et on l'imprègne d'une
solution à 25 pour 100 de bicarbonate de potasse, on
le sèche alors à. 20ssenviron. La pellicule prend à peu
près dix heures pour sécher et se conserve alors,des
années, mais bien au sec, car, elle, est trop hygro-
métrique.

Au moment de l'emploi, ors rend la feuille sensi-
ble en la plongeant dans un. bain de bichromate de
pOtasse30 grammes, chlorure de sodium 15 grammes,
ferrocyanure de potassium 6 grammes, 'eau 900 gramn

mes. La solution n'a pas besoin d'âtre faite dans l'obs-
curité, mais le papier une fois trempé dais être séché
à 90s et dans une chambre obscure. Une fois sec on
l'expose sous le négatif, au soleil préférablement et
pendant trois minutes à peu près. Le temps d'expo-
sition varie du reste suivant l'intensité du négatif et il
vaut mieux surveiller l'épreuve. Quand l'image res-
sort sur le papier avec une teinte fauve sombre sur
fond jaune, le transport est suffisant. On le met alors
clans l'eau froide pendant dix minutes jusqu'à ce que
la gélatine soluble ait absorbé toute sa quantité d'eau,
puis on l'étend sur une plaque et on sèche avec un
buvard. L'action de la lumière a rendu insoluble
toute la portion de gélatine qu'elle a pénétrée et l'a
en même temps granuée. On se sert alors d'une en-
cre dure composée de cire blanche 10 grammes, stéa-
rine 40 grammes, résine 40 grammes, le tout fondu
et mélangé à 80 grammes d'encre grasse à la craie
et d'assez d'essence de térébenthine pour avoir une
consistance crémeuse. On imbibe de ce mélange une
éponge douce et on en frotte doucement le papier; on
passe ensuite par-dessus un rouleau chargé d'un peu
d'encre, de telle manière que l'encre adhère à toutes
les parties affectées par la lumière, mais est enlevée
des autres places; le résultat final est un excellent
transport à l'encre grasse. On le plonge alors dans
un bain faible de tanin et de bichromate, puis on
essuie entre deux feuilles do buvard et on fait sécher.
Une fois sec, on expose à la lumière pour deux mi-
nutes.

Pour procéder au transport, on humecte la feuille
au revers, au moyen d'une éponge, avec une solution
faible, à 4 pour 100 d'acide oxalique (ou d'acide phos-
phorique pour le zinc), puis on enlève l'excédent
avec un buvard. On place la feuille sur une pierre
dans la presse, puis on serre modérément. On enlève
le papier sans humecter de nouveau, puis on gomme
la pierre comme d'habitude en laissant le transport.
quelques heures avant de tirer. On peut donner plus
ou' moins de finesse au grain en ajoutant un peu plus
de cyanure et en séchant à une. température plus
élevée ou, plus simplement, en séchant le papier avant
l'exposition.

ALtMENTATION

LA CHÈVRE ET SES PRODUITS

Avec l'extrême sécheresse qui a caractérisé le
printemps et l'été de l'année 1893, et la pénurie de
fourrages verts qui en est résultée, les animaux de
la ferme ont eu beaucoup à souffrir. Chevaux, va-
ches, bœufs et moutons ont fait piètre mine et, au
point de vue de l'alimentation, ils n'ont presque pas
vu de différence entre le régime. hivernal et le ré-
gime estival ; force a été de les laisser au sec. -

Il est cependant un animal domestique qui a beau-
coup moins pâti que les autres et qui, en raison de
sa sobriété et du peu de cas qu'il fait de la qualité
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de la nourriture, a pu manger du vert pendant toute
la saison. Nous voulons parler de la chèvre, si juste-
ment dénommée la «•vache du pauvre ». En effet,
cet animal possède l'heureuse faculté de digérer de
fortes proportions de matières ligneuses, de pouvoir
utiliser les fourrages les plus grossiers; tout lui con-
vient : racines, tubercules, feuilles do vigne, écorces
de jeunes arbres, pousses des haies, etc., tout cela
est absorbé, ruminé et transformé en un lait excel-
lent et éminemment hygiénique.

Nous ne décrirons pas ici la chèvre, bien connue
de tout le monde; nous dirons seulement qu'il existe
en France, environ 1,500,000 de ces animaux. Les
départements qui en possèdent le plus sont la Corse
(223,450), l'Ardèche (132,597), la Drôme (97,600).
A part la Seine, qui ne compte que 700 de ces ani-
maux, les départements qui en possèdent le moins
sont : l'Aude (2,100) et l'Orne (1,300).

La chèvre porte cinq mois; elle donne souvent
deux et mémo trois chevreaux par portée; ceux-ci
tètent pendant un mois.

La chèvre, qui peut vivre dixnhuit à vingt ans, est
un animal précieux dans les milieux pauvres, sur
les hauteurs presque stériles. Elle donne par jour
de 2 à 4, parfois méme- 6 litres d'un lait moins riche
en beurre que celui de la vache, mais plus riche en
caséine et qui, de ce fait, est plus nourrissant et plus
facile à digérer. On en fait d'excellents fromages,
notamment ceux de Sassenago (Isère) et du Mont-
Dore (Auvergne); 100 litres de lait donnent de 18
à 22 kilogrammes de fromage.

Voici comment se prépare cet excellent fromage
du MontnDore, si renommé à Lyon et à Paris, et
dont la fabrication est assez peu connue.

On met reposer dans des vases en terre cuite, ou
dans des seaux de bois de sapin, le lait de la traite
du matin ; puis, on ajoute de la présure que l'on
distribue dans la masse, en l'agitant avec une cuil-
ler en bois. Quand le caillé est pris, on le verse sur
un linge propre étendu sur une boite de sapin placée
sur de la paille. Ces boîtes ont environ Om,10 de
diamètre et 0°1,6 de profondeur. Lorsque le fromage
est égoutté, on le retire de la boite et on le dispose
sur une claie de paille où on le sale. Le lendemain,
on le retourne, on enlève la toile et on met le fro-
mage sur une nouvelle claie en ayant soin de saler
la partie qui n'a pas encore reçu de sel. Cette opé-
ration se renouvelle pendant plusieurs jours. Ainsi
préparé, le fromage est conservé dans un endroit
modérément chaud sur des tablettes où il se des-
sèche.

Peu de jours avant do le consommer, on le fait
tremper dans du vin blanc et on le met dans de pe-
tites boites de sapin, qui servent à l'expédier.

Toutefois, le lait n'est pas le seul produit que four-
nit la chèvre ; en effet, il existe dans les régions de
l'Himalaya de ces animaux qui sont élevés spécia-
lement pour leur toison. Tandis que les chèvres
d'Europe ne fournissent qu'un poil assez grossier,
no pouvant servir qu'à la confection de feutres des-
tinés à garnir les joints des machines, celles d'An-

gora et de Cachemire donnent un duvet soyeux très
recherché, avec lequel on fait les célèbres châles do
l'Inde et du Thibet.

A plusieurs reprises, on a essayé d'acclimater en
France ces précieuses chèvres d'Angora, notamment
en 1818 et en 1854, mais ces tentatives n'ont nulle-
ment réussi. 11 en a été de même en Allemagne et
on Autriche.

Encore un autre produit de la chèvre , c'est sa
peau. Les meilleures peaux de chèvre sont celles de
l'Algérie et du Maroc, qui arrivent par Marseille où
elles sont tannées au sumac. On en fait des outres
pour conserver l'huile, mais leur principal usage est
la confection du cuir appelé maroquin. Les peaux
des chevreaux tués pendant l'allaitement sont très
souples et très élastiques; elles conviennent spécia-
lement à la ganterie.

La chair de la chèvre est coriace, et en général peu
appréciée; par contre, sa graisse est recherchée
pour la fabrication des bougies.

Dans les Alpes, notamment aux environs de Gre-
noble, on tue annuellement une grande quantité de
chevreaux de lait, dont la chair est par contre très
estimée. Leurs peaux sont l'objet d'un commerce
considérable.

En somme, comme on peut le voir par le court
résumé qui précède,•la chèvre est un animal très
utile, dont l'élevage mérite d'étre encouragé. Elle
vit partout, se contente de peu et produit abondam-
ment ; c'est donc à juste titre qu'on peut la qualifier
do a vache du pauvre. s

ALBERT LARBA.LÉTRIER.

RECETTES UTILES
TEINTURE ET POUTURE NOYER. - On prépare une

excellente teinture couleur noyer avec le mélange sui-
vant : eau, 1 litre ; carbonate de soude, 15 grammes;
brun Van Dick, 75 grammes ; bichromate de potasse,
10 à 15 grammes ; faites bouillir dix minutes en rempla-
çant l'eau évaporée. Employez à chaud et laissez sécher
parfaitement avilit de vernir ou d'huiler. -

Une autre teinture noyer qui convient pour du bois
dur se compose de : essence de térébenthine, 2 litres ;
asphalte en poudre, 500 grammes, dissolvez à chaud,
en remuant toujours.

Un excellent poli pour noyer vrai ou faux se prépare
avec gomme laque, 60 grammes ; benjoin, 10 grammes ;
esprit de bois, 300 grammes. Laissez macérer huit jours
au chaud en remuant occasionnellement. On l'applique
avec un tampon de laine roulée recouvert d'un calicot
et on finit avec le même tampon et quelques gouttes
d'huile de lin.

NOUVEL ALLIAGE DE PLOMB. - Un nouvel alliage de
plomb, très malléable et presque inattaquable par les
acides, a été proposé par N. Worms pour fabriquer des
plaques d'accumulateurs. Il se compose de 945 parties
de plomb, 22 parties d'antimoine et 13 parties de mer-
cure. On fond d'abord ce plomb puis on ajoute l'anti-
moine et enfin le mercure au moment de verser dans le
moule. Le plomb amalgamé, ainsi obtenu, peut être
roulé en feuiHes très minces.
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GÉNIE CIVIL

LE PONT MIRA BEAU
Les querelles entre" ouvriers français et italiens

qu'on a pu craindra un instant autour du chantier du
pont Mirabeau ont appelé l'attention du public sur
les travaux dé cette entreprise, et spécialement sur
l'emploi des caissons à air comprimé, système
Zschokker, qu'on voyait pour la première fois fonc-

tionner au coeur de Paris. Le pont Mirabeau, cons-
truit, comme on sait, pour relier Auteuil et Javel, et
diminuer l'hiatus do 3,700 mètres qui interrompt la
communication des deux rives de la Seine entre
Grenelle et le Point du Jour, est d'un modèle entiè;
renient nouveau. C'est ce qu'on appelle en langage
technique un pont à « arcs partiellement équilibrés
avec articulations sur les piles ». Cela veut dire qu'il
est composé de deux fermes métalliques en forme de
fléaux de balance, à bras inégaux. Les petits bro.
s'appuient à la rive, les grands bras se rejoignent et

La PONT MI RA DEA U - La chambre de travail avant son immersion.

s'arcboutent au milieu du fleuve, Deux piles situées
à peu de distance de chaque rive sont les colonnes de
ces deux balances. On obtient ainsi deux arches de
médiocre grandeur de chaque côté du fleuve et, au
milieu, une arche immense de 100 mètres d'ouverture.

Non senlement ce système de construction facilite
la navigation, qui peut évoluer à son aise sous la
grande arche, mais il permet de supprimer entière-
ment le dos d'âne, la pente et la, contre-pente du
pont, si pénildes à la traction des voitures. L'inven-
tion en est due aux travaux de l'ingénieur des pouls
et chaussées, M, Résal, qui se trouve précisément
chargé, en compagnie de ses eonfrères, MM, Label
et Alby, de l'exécution des plans.

Pour édifier les piles d'un pont, divers systèmes
sont en usage.

Si le sol ferme, sur lequel doivent reposer les
assises, n'est pas trop au-dessous du lit du fleuve,
on se borne à construire un battardeau, c'est-à-dire
une grande cage étanche en planches qu'on vide au
moyen de pompes. Le vide obtenu, on creuse, puis
on maçonne à ciel ouvert.

Si le fond solide se trouve à une grande profon-
deur il faut ou bâtir sur pilotis ou creuser des puits
à l'aide des cloches à air comprimé.

Dans le premier cas on enfonce sur une grande
surface des pieux très rapprochés les uns des autres
et on les coupe sous l'eau à une même hauteur après
avoir garni leurs intersliCes de béton. Sur la plate-
forme ainsi obtenue, et presque aussi solide que la
roche, s'édifie la pile.

Néanmoins, pour le pont Mirabeau, où il s'agissait
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d'aller chercher à 16 mètres le tuf, on n'a point
hésité à recourir au procédé Zscbokker.

La première opération consistait à immerger au
fond du fleuve l'immense caisson en fer que repré-
sente notre gravure, et qui est une chambre de tra-
vail de 250 mètres carrés dans laquelle opère l'équipe
des terrassiers.

On va Noir que les conditions de ces travaux de
terrassement diffèrent totalement du labeur habituel
des ouvriers de la partie.

En effet, la chambre de travail repose sur le lit de
la rivière et s'enfonce au fur et à mesure des extrac-
tions, tandis que les déblais sont remontés, par une
cheminée très étroite, dans une petite cage au niveau
de l'eau, qu'on nomme sas ou écluse. De tà ils sont
expulsés au dehors par une manche à déblais.

C'est par la porte du sas que les ouvriers pénètrent
dans le caisson après être descendus un à un dans la
chambre de travail. Tout l'intérieur est rempli d'air
comprimé à une tension suffisante pour faire équili-
bre à la pression extérieure de l'eau.

Ne peut pas travailler qui veut dans cette atmo-
. sphère les sanguins y risquent l'apoplexie, les anén

miques des attaques de paralysie. Lorsqu'on manque
d'habitude, le moins qui puisse se produire, ce sont
des étourdissements, des saignements de nez et des
maux d'oreilles. Mon collaborateur M. Redon, qui a
dû séjourner plusieurs heures dans la cloche pour
prendre le principal croquis illustrant ces lignes,
pourrait témoigner de ces menus inconvénients.

Mais le véritable danger n'est pas là. Il consiste
dans les risques courus par les ouvriers quand les
portes du sas ou de la chambre de travail ne sont pas
régulièrement fermées avant la montée ou la des-
cente du panier de déblais. Car alors il se produit
une dépression subite qui, dans le premier cas,
asphyxie les travailleurs dans le sas; dans le second
amène l'inondation de la chambre et la submersion
de ceux qu'elle contient.

Lors de la construction du pont de Nantes un
ouvrier laissa par mégarde les deux bouts de la mann

- che à déblai ouverts : il fut projeté avec la force d'un
bOulet de canon par cette ouverture et arriva en
bouillie à l'air libre.

Plus récemment, pendant les travaux du pont de
Brooklyn, une porte de la cheminée n'ayant pas été
obturée, les eaux envahirent la chambre de travail et
menacèrent de noyer cent ouvriers affolés. Par
bonheur un ingénieur se trouvait là! Il vit le danger,
se précipita sur la porte, la ferma. Il était temps! Les
terrassiers avaient de l'eau jusqu'à la ceinture.

On comprend donc qu'on ne saurait, sans encourir
une terrible responsabilité, introduire n'importe
quels ouvriers dans les cloches Zschokker. Si pendant
longtemps l'usage de ces appareils a été réputé très
dangereux, c'est que précisément on embauchait,
pour y entrer, les premiers venus. Depuis qu'on
n'emploie que des artisans coutumiers de la besogne,
les accidents sont très rares : on n'en a plus signalé
depuis celui du pont de Nantes.

GUY TOMEL.

SCIENCES MÉDtCALES

ALOPECIA DECALVANS
Si vous ne connaissez pas la « pelade n , je vou s en

fais tous mes compliments, car c'est une fichue con-
naissance. Mais prenez garde I La « pelade e est, à ce
qu'il parait, à nos portes, elle court les rues, elle
flotte dans l'air. Si nième nous en devions croire
certains alarmistes, elle constituerait le péril parisien
de l'heure présente. Il n'est pas inutile, en tout cas,
de veiHer au grain I

D'abord, qu'est-ce que la a pelade »?
Sauf votre respect, c'est une manière de teigne, la

pire des teignes, la teigne « décalvante e. Quand on
voit un crâne brusquement envahi par une pullula-
tion de plaques arrondies, lisses, ou cotonneuses,
luisantes, nacrées, faisant, partout où elles apparais-
sent, tomber piteusement les poils comme si la racine
en avait été brûlée et la moelle flétrie, vous pouvez
hardiment affirmer qu'il y a de l'alopécie, c'est-à-dire
de la teigne, sous roche. Il est même d'ores et déjà
temps, grand. temps, d'intervenir, la teigne étant
quelque chose comme le phyHoxera de la barbe et
des cheveux et ne cessant ses ravages que quand il
ne reste plus un seul poil... à gratter.

Ces maudites plaques rongeuses se multiplient
bientôt à foison; elles se rejoignent, s'amalgament,
prennentpossession de tout le système pileux, qu'elles
ont tôt fait de faucher jusqu'au cuir — irrémédia-
blement. D'où le nom, trivial peut-être, mais pitto-
resque et bien mérité, de pelade. -

C'est horrible! Et j'ai là sous les yeux, dans l'in-
comparable Iconographie des matadies de la peau du
Dr E. Châtelain, certaines images, prises sur le vil
et d'après nature, dont le saisissant réalisme est pour
donner le frisson.

Je me hôte d'ajouter immédiatement, pour que nul
n'en ignore, que la a pelade » est tout ce qu'on peut
rêver de plus contagieux et de plus àisément trans-
missible do tête à tète. Le fait a été contesté, mais la
vérité est qu'il n'est pas sérieusement contestable
pour qui sait que la « pelade » est duc à l'action
d'une foule de vilains champignons parasitaires --
le microsporon furfur, par exemple — infiniment
petits, qui s'attachent aux poils et à la peau, et dont
les spores, voltigeant çà et là. à l'état de poussières
subtiles, ensemencent partout où elles tombent la
hideuse moisissure.

Jamais, semble•t-il, cette gangrène sui generis n'a
été si imminente ni si répandue.

A quoi tient donc cette recrudescence épidémique?
Très probablement, disent les malins, au service
obligatoire et aux fatales promiscuités qui s'ensuivent. •

Autrefois, l'armée était un monde à part, dont—
moyennant quelques menues précautions élémentai-
res -- il était facile d'endiguer les tares spéciales.
Aujourd'hui, c'est un va-et-vient continuel. Au lieu
de se recruter simplement dans le civil, le militaire
se confond avec lui. Pas un « pékin », pour ainsi
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dire, qui n'ait dû, cinq ans, un an, six mois, vingt-
huit ou treize purs, endosser l'uniforme banal et.
coiffer le képi suspect qui a peutnêtre déjà servi à une
douzaine de générations de a bleus' ». Rien d'éton-
nant, dès lors, sans parler même des risques sour-
nois que dissimule la tondeuse régimentaire, à ce que
l'infection fasse la tache d'huile.

D'aucuns accusent aussi les expositions de chapeaux
et de casquettes au rabais que les grands magasins
tiennent, en permanence, à leurs portes, à la merci
d'une série sans fin d'essayages équivoques. .

On sait enfin que, pour colporter le germe damné,
il suffit d'une paire de ciseaux, d'une brosse ou d'un
peigne malpropre les gens qui remettent quotidien-
nement leur « sorbonne » ès mains du perruquier du
coin ne feront même pas mal d'y songer, pour leur
gouverne et dans l'intérêt de leur toison.

Sans doute, la pelade n'est pas un mal incurable.
Parmi les traitements réputés spécifiques et souve-

rains, le patient n'a même guère que l'embarras du
choix. La meilleure méthode serait apparemment
celle qui procède par les injections hypodermiques
de liqueur Van Swieten à 4 pour 100, si elle n'avait
pas l'inconvénient d'être excessivement douloureuse.
Somme toute, mieux vaut encore s'en tenir aux
badigeonnages de collodion iodé, dont le Dr E. Châ-
telain (déjà nommé) passe pour avoir obtenu de si
significatifs et si rapides résultats.

Il est vrai qu'il serait encore préférable, si faire se
pouvait, de prévenir le mal. En l'espèce, « faire se
peut », mais il ne faudrait pas s'imaginer que de
simples soins de propreté corporelle puissent suffire.
Non seulement il y faut joindre de sérieux lavages
antiseptiques, au glyco-phénique ou au sublimé,
mais ce qui importe davantage, c'est la désinfection
préalable des objets d'habillement et de toilette
d'usage collectif, et en particulier des tondeuses et
des képis.

Avis à MM. les soldats!
ÉMILE GAUTHIER.

LE MOUVEMENT INDUSTRtEL

LES INVENTIONS NOUVELLES (I)

Le Fouloir pressoir, système Debonno.

Le domaine vinicole s'étend de jour en jour en
Tunisie et en Algérie. L'Afrique du Nord était aux
temps de la conquête romaine renommée pour ses
vins, qui venaient jusqu'à Rome même, faire con-
currence aux produits italiens. Il n'est pas rare de
rencontrer en Algérie des ruines de celliers où sont
demeurées, dans un état plus ou moins parfait de
conservation, les jarres en poterie qui servaient à
emmagasiner la récolte. Nous avons vu à Tepaza,
près de Cherchell, de ces énormes vases, d'une conte-
nance de deux ou trois hectolitres, dont le fond gar-
dait encore les traces du plâtre, dont se servaient les

(1) Voir le no 303.

vignerons d'alors pour admicir leurs vins trop âpres.
Le plâtrage n'est pas une pratique récente.

La vigne, en ces pays" du soleil, est particulière-
ment généreuse et la vendange abondante. Mais
cette haute température, si favorable à la fructifica-
tion, vient gêner le vigneron dans ses opérations de
vinification. De plus, la propriété en Algérie et en
Tunisie est loin d'être morcelée, comme en France.
Chez nous, le petit propriétaire fait son vin à
au moyen de son outillage personnel, il n'est pas
débordé par l'accumulation de la récolte, qu'il faut
utiliser sur-le-champ:

La tendance en Algérie est donc d'abandonner
les lents procédés du vignermi.français au profit de
manoeuvres plus rapides. Or la fabrication du vin en
blanc est la plus pratique, car elle est la plus rapide
et la plus simple à effectuer.

Elle exige néanmoins les deux opérations distinctes
du foulage et du pressurage. Le foulage se fait en
cuve, et le marc doit être extrait pour être soumis à
l'action du pressoir ; il y a là une manutention con-
sidérable, qui se traduit par des frais à ajouter aux
frais généraux. Il était donc tout naturel que les
propriétaires viticulteurs songeassent à établir une
machine réalisant ces deux opérations.

On y est arrivé au moyen de cylindres compres-
seurs, et, grâce à diverses combinaisons plus ou moins
ingénieuses, quelquesnunes de ces machines fournis-
sent des résultats appréciables. •

Cependant, on s'accorde parmi les intéressés à re-
connaître que le fouloir-pressoir Debonno, dont nous
reproduisons l'aspect, est celui qui s'approche le plus
de la perfection.

L'inventeur, M. Debonno, reconnatt, lui-même,
que l'idée première de son mécanisme lui a été sug-
géré par l'examen des machines à faire les briques.
Il était au moins original d'adapter le principe à un
fouloir de vendange.

Le raisin, dans la machine Debonno, passe entre
deux cylindres métalliques, cannelés, qui l'écrasent;
le raisin écrasé, tombe dans une chambre perforée,
d'où une partie du liquide s'écoule. La matière solide,
qui subsiste, est alors prise dans une vis d'Archimède.
Si cette vis refoulait le marc sur une plaque perforée,
le liquide serait extrait, mais la marche serait disn
contenue ; il faudrait dégager la chambre de la ma-
tière exprimée, et la remplacer par du marc humide.

Voilà où l'invention de M. Debonno est réellement
ingénieuse. Le marc amené par la vis d'Archimède
pénètre dans un canal dont les dispositions sont
agencées de façon à présenter un obstacle à la libre
évacuation. Lorsque la machine est amorcée, c'est-àn
dire, lorsque la partie du canal, formant chambre,
est pleine, or elle contient une quantité de marc cor-
respondant à 8 hectolitres de vin, il se forme à l'ex-
trémité comme un bouchon résistant. Le marc noun
vellement amené s'exprime contre ce bouchon, qu'il
chasse néanmoins peu à peu, tout en prenant sa
place. En sortant de la chambre de compression, le
gâteau de marc, presque sec, se tasse sous son pron
pre poids, et tombe dans des mannes, que l'on va vi-
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der dans un récipient spécial, où le marc subira un
dernier 'traitement dont nous parlerons plus loin.
- On a ,saisi la marche de l'opération ; c'est le marc
luimeme qui sert d'obturateur, tout en cédant peu à
peu sous la pression.

' L'économie de personnel est considérable. Le fou-
loir-pressoir Debonno produit, par jour, environ
1,000 hectolitres de liquide; trois hommes suffisent
à la conduite de l'appareil, mis en mouvement par un
petit moteur. Dans une exploitation ordinaire, on se
rend compte du matériel de fouloirs et de pressoirs
nécessaires à un rendement équivalent. Quarante
hommes suffiraient à peine au travail.

L'invention de M. Debonno, dont on comprend les
avantages an
point de vue de

ment établie.
Pour expia-•- 

LES INVENTIONS NOUVELLES.

quer la moindre
quantité d'alcool obtenue en laissant cuver le moût
du raisin on présence du marc, ainsi qu'on pratique
lors de la fabrication du vin rouge, on est réduit aux
hypothèse. Le résultat est patent.; l'expérience a tou-
jours signalé la diminution du degré alcoolique sans
qu'une exception vienne controuver cette règle
absolue. .

En Algérie, la différence est considérable ; on l'at-
tribue non sans raison à l'élévation de la tempéra-
ture qui s'ajoute à la chaleur de la fermentation, et
qui,•suspendant l'action du ferment., s'oppose à la ré-
duction complète du sucre.

Le chapeau, dans la cuvée en rouge, forme comme
un matelas de matières mauvaises conductrices de• la
çhaleur, qui emprisonne la chaleur de fermentation.
Il constitue en outre une. masse spongieuse, qui per-
met aux vapeurs alcooliques de filtrer au travers et de
s'épandre, sans utilité, dans l'atmosphère.
. La confection en blanc, protège, en outre, le vin
contre les diverses maladies, communes dans les pays
chauds. L'aeescence, l'aigre, très redoutable en Al-

.

gério, po peut. être que favorisée par tes hautes tem-
pératures qui so développent sous le chapeau. C'est
au prix d'une surveillance constante, qu'on arrive à
parer à cette maladie,• que tout favorise, car les gaz
développés par la fermentation arrivent à une ten-
sion telle qu'ils crèvent le chapeau. Le moût se trouve
alors en contact avec l'air, et il s'ensuit un abaisse-
ment de température, et nécessairement un arrêt de
fermentation, autant de raisons pour développer
Paces.cence.

Mais le vin blanc a contre lui les préjugés enra-
cinés du consommateur, préjugés qui commencent à
peine à se dissiper et qui ralentiront longtemps er-
core la consommation du vin sous cette couleur.

Le commerce,
qui, nécessaire-
ment, suit le
goût de la clien-
tèle , réclame
des vins rouges
et le producteur
quelles que
soient ses conve-
nances, doit se
conformer à la
demande.

Le problème
est ainsi posé.
Si la fabrication
du vin blanc of-
re aux viticul-
teurs des avan-
tages sérieux, il
s'agit de rendre
à ce vin la coun
leur que lui au-
rait donné la eu-
vée du moût opé-
rée en mélange
avec le marc.

M. Debonno a résolu ce problème de la façon la
plus heureuse, sans emploi de teintures induitrielles.
Il restitue à ses vins blancs leur couleur propre.

Lorsque le marc est sorti du fouloir-pressoir on le
porte dans des cuves spéciales, où on le laisse aban-
donné à lui-même, pendant une période de sept- à
dix jours. Là, il se mûrit, on n'a plus qu'à verser sur
la Masse une petite quantité de vin blanc et à sou-
tirer.

On obtient un liquide d'une intensité de coloration
surprenante, qui correspond comme matière tincto-
riale à celle contenue dans dix-sept fois son volume de
vin. Un litre de ce liquide suffit donc à colorer 11 li-
tres dà vin blanc, en leur communicant la teinte qui
est connue Sous l'appeltation de Péril-Bouschet
chaude et généreuse, et naturelle s'il en fia.

L'appareil. Debonno a été mis en action aux der‘
niers moments de la vendange précédente. IL fonc-
tionne actuellement, et les résultats concordent exac-
tement avec ceux qu'on avait relevés précédemment.

G. TEY MON.

la continuité du
pressurage., per-
met en outre
l'application
d'une méthode
de vinification
entièrement
nouveHe.

Pour les viti-
culteurs, la fa-
brication du vin
en blanc offre
des garanties de
facilité et de
commodité tou-
tes spéciales ; le
vin'est plus ri-
che en alcool ,
et le bouquet
est d'une supe-
r iorité parfaite-

Le fouloir-pressoir Dehonao en marche.
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Les trois amis se jetèrent dans les bras l'un de l'autre.
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ROMAN SCIENTtFIQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (t)

Peu à peu, la vitesse de l'animal sembla se ralentir.
« J'ai repris pied, s'écria tout à coup le docteur,

Ne bougez pas, lais-
sons faire cette fois le
rhizopode. »

Dix minutes se pas-
sèrent dans l'immo-
bilité la plus absolue,
dix minutes d'anxiété
qui parurent un siècle.

Enfin , la .matière
gluante sembla dimi-
nuer de viscosité, et
les mouvements de
Soleihas et de Camaret
devinrent plus libres.
Puis, ils se sentirent
tomber peu à peu, et
ils touchèrent bientôt.
le sol. Ils étaient dé-
livrés des étreintes de
l'infusoire.

Les trois amis se
jetèrent dans les bras
l'un de l'autre, se féli-
citantmutuellement de
leur délivrance.

«Notre position était
bien critique, fit obser-
ver le docteur ; car,
nouveaux frères Sia-
mois, notre vie à cha-
cun de nous dépendait
de celle des autres.

— Effectivement ,
ajouta Soleihas, si le
scaphandre de l'un de
nous se brisait, l'eau
pénétrait partout et
les deux autres étaient
noyés.

— Mais, demanda
le dentiste, que nous est-il arrivé au juste? Je ne me
rends pas bien compte, il faut l'avouer, de la cause
de notre aventure.

— C'est bien simple, répondit le docteur : le rhizo-
pode, après vous avoir absorbé dans sa masse géla-
tineuse, a essayé de vous digérer. Un moment,
effrayé quand j'ai tiré sur les tubes, il a pris la fuite
en nous entraînant tous les trois. S'arrêtant, il a
encore voulu nous digérer ; mais, trouvant la nourri-
ture par trop indigeste, il a jugé bon de vous relâcher.

— Nous étions donc dans l'estomac de l'animal,

(1) Voir le no 306.

comme Jonas le fut jadis dans celui d'une baleine?.
demanda Camaret.

— Non, répondit Paradou, non, car les rhizopodes
n'ont pas d'estomac. Leur masse constitue un che-
velu qui se divise à l'infini, et peut prendre les
formes les plus variables. Quand un animal de cette
espèce rencontre une proie, il l'englue au milieu de
ce chevelu et la digère. Quant aux portions non assi-•

milables, elles sont.
rejetées au dehors. •

— Heureusement
que nous étions en-
fermés dans les sca-
phandres, fit remar-
quer Soleihas, sinon
nous étions une proie
parfaitement assimi-,
lable, et c'en était fait
de nous.

— Que la nature est
donc bâte de faire des
animaux semblables
s'écria le dentiste. Je
vous demande à quoi,
les rhizopodes peuvent
bien être utiles sur la
terre !

— Vous vous tromn.
pez étrangement, mon
ami, répondit le doc-
teur. Les rhizopodes
sont très petits, mais,
en revanche, leur
nombre est prodi-
gieux. La craie, qui
constitue le fond de
la plupart des mers,
qui compose le sol de
la Champagne, de la
Normandie, de la man,
jeure partie des Alpes,
cette craie est formée
par les squelettes des
foraminifères, c'est-à-
dire d'une espèce parn
ticulière de rhizopo-
des vivant au fond des
océans. »

Pour toute réponse, Camaret se contenta de lever.
ses bras en l'air.

« D'autres rhizopodes, qu'on nomme des radion
laires, continua le docteur, ont au contraire un squen
lette siliceux, et, par leurs débris, constituent égalen
ment des contrées immenses. Berlin, la capitale de
la Prusse, est bâtie sur une couche de sable fin,
ayant plusieurs centaines de. mètres d'épaisseur, et
tout entière composée de squelettes de radiolaires.
La pierre à fusil a probablement une origine sem-
blable.

— Alors, s'écria Camaret, les hommes battent le
briquet avec des cadavres de rhizopodes ! Que c'est
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singulier I Et le dentiste leva de nouveau les bras
vers le ciel. Tout à coup, il poussa un cri d'étonne-
ment.

-- Mes bras sont sortis de l'eau t s'écria-t-il. Qu'a>
rive-t-il donc? » . •

Étonnés, les trois amis regardèrent au-dessus d'eux.
Le niveau de l'eau leur apparut nettement à quelques
centimètres seulement• do distance. Quelques se-
condes après, : leurs têtes émergeaient du liquide.

«Il y a, répondit Soleihas, que nous revenons à
notre grandeur ordinaire et l'expérience est ter-
minée.» .

En effet, cinq minutes après, la cloche se soulevait
et les trois compagnons se retrouvaient sains et saufs
au milieu di' laboratoire du vieux savant:11s avaient
eu le temps de sortir de leurs scaphandres. A leurs
pieds, ils virent une imperceptible goutte d'eau.

« Et dire, s'écria Paradou, que c'est là l'Océan au
milieu duquel nous venons de contempler tant de
merveilles !

— Voilà, dit le dentiste, en écrasant la goutte
d'eau du bout de son soulier, je me suis vengé des
infusoires qui ont voulu me digérer et me tuer à
coups de commotions électriques t

-- Mon brave Carnaret, dit l'opticien en riant,
vous n'étiez pas si brave tout à l'heure, quand le
rhizopode vous a enlevé. Il faut être plus généreux
avec ses ennemis, et ne pas abuser ainsi de sa force.

— Chacun son tour, répondit le terrible dentiste,
en roulant des yeux féroces. »

VIII

LE ROSIER.

« Que faisons-nous, aujourd'hui?
— Aujourd'hui, messieurs, vous allez visiter l'in-

térieur d'un rosier : vous entrerez par la racine et
vous sortirez par une feuille ou une fleur, à votre
choix. » .

Telle était la conversation qu'on pouvait entendre
dans lé laboratoire d'Al-Harick, te lendemain matin,
sur le coup de dix heures. Nos trois amis étaient
déjà revêtus de leurs scaphandres, comme la veille,
et prêts à entrer sous la cloche. Thilda n'assistait pas
encore,• cette fois, à"l'expérience. Le rapetissement
s'acheva rapidement, sans incident, et l'on vit appa-
raitre brusquement une masse énorme, semblable à
une amine de montagnes avec ses ramifications.

« Voilà notre racine ! s'écria le docteur. Il s'agit
de pénétrer là-dedans.

-n Par où? demanda Camaret.
— Par l'une des extrémités des radicelles, mon ami,

répondit Paradou. Ce que vous voyez se détacher de
la montagne et que vous prenez pour des ramifica
tions, ce sont précisément les radicelles. AI-Harick
a pris la précaution dermes placer en face de l'une
d'elles. Tenez, regardez, l'extrémité se trouve .juste
devant nous, à 100 mètres à peine. C'est par là qu'il
faut attaquer la racine; pour pénétrer dans son extrén
mité.

— Tout beau, monsieur le docteur I s'écria la
dentiste. Quelle est la hauteur du rosier?

— Je l'ai vu hier soir, répondit Paradou; il peut
avoir On',50.

— Très bien. Quel est votre rapetissement?
— Al-Harick nous a dit qu'il allait nous réduire

au dii-millionième de notre grandeur ordinaire.
— Fort' bien. Multipliez 0m,50 par 10 millions.

Qu'est-ee que ça donne?
— Ah çà, où voulez-vous en venir? demanda le

docteur, visiblement agacé par les questions dg
Camaret.

— Faites toujours le calcul, répondit le terrible
dentiste.

— Ça fait 5,000,000 de mètres. '
— Ou 5,000 kilomètres ou encore 1,200 lieues. Et

vous croyez, monsieur le docteur, que nous allons
pouvoir faire 1,200 lieues en deux heures?

— Entrez sans crainte dans la. racine; mon cher
Camaret, répondit Paradou. Je vous jure que dans
deux heures vous serez dans la dernière feuille.

— Par quel moyen de locomotion?
— Allez toujours, vous le verrez bientôt. »
Tout en marchant avec ses compagnons vers l'ex-

trémité de la radicetle, le dentiste faiSait des réflexions
peu rassurantes. H se demandait si Paradou n'était
pas atteint de folie, si Soleihas et lui-mémé n'étaient
pas subitement devenus fous. N'était-il pas le jouet
d'un rêve? Tout ce qu'il voyait, tout ce qu'il enten-
dait, tout cela n'était-ce pas le résultat d'une hallu-
cination ?.

Il se tâta et dut se convaincre qu'il était bien réel-
lement éveillé. Mais alors, s'il aHait pénétrer dans
l'intérieur d'un rosier, réduit au dix-millionième de
sa grandeur, n'allait-il pas au-devant de la mort?
Perdu au milieu d'une massa aussi effroyable,
reverrait-il jamais la lumière du jour? Qu'Al-Harick
lui paraissait imprudent de l'abandonner ainsi, lui et
ses amis, au hasard des événements.

On était arrivé devant une sorte de colline arron-
die qui s'éloignait au loin vers l'horizon, dont les
llanos étaient percés de nombreuses cavités. On
décida de pousser une reconnaissance . dans l'intérieur
de l'une de ces grottes, espérant trouver là un pas-
sage pour pénétrer dans l'intérieur de la racine.

La grotte n'avait que quelques mètres de profon-
deur; ses parois étaient lisses et nuHe fissure ne
permettait un accès plus en avant. Plusieurs autres
cavités furent successivement visitées, mais sans
plus de résultat.

Soleihas proposa dès lors de se frayer un passage
dans la massa ligneuse à coups de hache. On' se mit
immédiatement à l'oeuvre. Le bois jaillissait en gros
éclats. Mais plus on creusait, plus le travail devenait
pénible, car plus le bois devenait dur: Il fallut bien-
tôt renoncer à ce nouveau mode de pénétration.

« Mon cher docteur, dit Camaret, si c'est là le
moyen que vous connaissez . pour faire 1,200 lieues
en deux , heures, je crains fort que nous ne 'soyons
pas encore arrivés dans plusieurs siècles. D

Paradou ne répondit rien. Il était anxieux et surie
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point de désespérer..11 se croisa les bras sur la poi-
trine et sa mit à réfléchir. Enfin, relevant la téta, il
fut possible de voir à l'eipression joyeuse de son
visage qu'il avait découvert une solution heureuse.

— Mes amis, s'écria-t-il, suivez-moi! Je vais vous
conduire à un endroit où il sera facile de pénétrer
facilement dans la racine.

- 

Où? demanda l'opticien.
— A. l'extrémité do la radicelle, répondit le doc-

teur. Suivons-la jusqu'au bout. Là, nous devons
trouver des cellules jeunes, très tendres, que nous
pourrons facilement tailler à coups de hache. »

On se mit en marche. Atravers mitle obstacles, on
suivit péniblement la radicelle dont les dimensions
diminuaient rapidement. 500 mètres plus loin, ce
n'était plus qu'un cylindre, gros comme une tour de
cathédrale.

e Sommes-nous au bout? demanda le dentiste.
— Un peu de patience, répondit Soleihas, nous

allons arriver. »
Tout à coup, on vit la radicelle plonger dans le

sol et y disparaître. Ce fut une consternation géné-
rale.

(à suivra.) 	 A. 13L E U N.A R D.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 25 Septembre 1893

— Géographie. M. Grandidier fait une communication sur
les travaux astronomiques, météorologiques et magnétiques
exécutés à Madagasoar par le R. P. Colin, fondateur et direc-
teur de l'observatoire de Tananarive. Il était très désirable
que les coordonnées géographiques de la capitale de Mada-
gascar, qui est le centre de tous les levés et itinéraires faits
dans Pile, fussent fixées d'une manière exacte; jusqu'en 1869,
la position que lui ont assignée les géographes a varié d'un
demi-degré pour la latitude et d'un degré pour la longitude;
cette année-là, M. Grandidier a déterminé, d'une manière aussi
exacte que le lui permettait le petit théodolite qu'il avait
entre les mains, cette position que les cartes les plus récentes
indiquaient avec une erreur de plusieurs milles tant en latttude
qu'en longitude et qu'il a rectifiée. Les observations faites par le
P. Colin avec d'excellents instruments ont confirmé l'exacti-
tudede la latitude fixée pan'. Grandidier et apporté une petite
correction d'environ à sa longitude. M. Grandidier conclut en
disant que les géographes doivent à l'avenir adopter les coor-
données suivantes pour Tananarive (cathédrale française) :
lat. S. 18055'00" et long. E. 45010'15". M. Grandidier termine
en faisant l'éloge du P. Colin, qui, seul au milieu de Malga-
ches à demi sauvages, a dû diriger l'édification de l'observa-
toire, installer et régler les instruments, faire les obser-
vations astronomiques, météorologiques et magnéttques, et
publier chaque année, depuis trois ans, de volumineux ann
nuaires résumant ces observations. Il y a là, dit-il, une oeuvre
considérable et utite, exécutée dans des conditions particuliè-
rement difficiles et périlleuses, qu'il est bon do stgnaler.

— Chimie. M. Moissan annonce à l'Académie qu'en pour-
suivant ses recherches sur la synthèse du diamant au moyen
du four électrique il Tient d'obtenir deux composés très
dignes d'attention. Ces corps sont le siliçure de carbone et
le borure de carbone. Ils sont d'une dureté excessive. Ils
rayent le rubis, l'acier et le diamant.

M. Berthelot demande à M. Moissan si, dans les recherches
antérieures aux siennes, sur la production du diamant arti-
ficiel, les opérateurs n'ont pas quelquefois pris pour du dia-
mant des composés très denses, comme ceux qui viennent
d'être signalés.

M. Moissan croit qu'en effet de pareilles erreurs ont pu se
produire quand on ne connaissait pas exactement tous les
caractères du diamant. En ne tenant compte que de sa den-
sité et de sa propriété de rayer toutes les autres gemmes, on
a pu fréquemment se tromper. Mais maintenant qu'on est
averti de la propriété, qu'il possède seul, de brûler dans l'oxy-
gène et de produire quatre fois son potds d'acide carbonique,
Il n'est plus permis de le confondre avec un autre corps.

— Zoo/ogie. M. de Lacaze-Duthiers fait connaître une im-
portante observation recueillie au laboratoire de Roscoff con-
cernant la production du naissin dans les viviers. Jusqu'à
l'année dernière, les expériences d'ostréiculture, commencées
en 1890 à Ros'coff, n'avatent eu pour objet que la culture du
naissin de provenance extérieure transporté dans le vivier
du laboratoire. Ce naissin y avait prospéré pendant deux ans;
puis, en 1892, déjà arrivé à l'état si parfaitement co-
mestibles, il fut éprouvé par une si grande mortalité que les
espérances du début purent paraître presque entièrement dé-
çues. Fort heureuseinent, ce ne lut qu'une crainte passagère.
En 1893, les huitres survivantes sont devenues tellement fé-
condes que la perte antérieure est amplement réparée. M. de
Lacazo-Duthiers estime à 5,000 environ le nombre de petites
huîtres formant le naissin actuel, qui date du mois de mai.
Il fait remarquer, en terminant, que les conséquences scien-
tifiques de cette observation sont considérables. Désormais
nous saurons que les producteurs de naissin en vivier ne
doivent pas se laisser décourager par l'insuccès de la troisième
année et que ce n'est pas avant leur quatrième année que les
huîtres deviennent capables de se reproduire. Comme les os-
tréiculteurs belges avaient nié la possibitité d'obtenir du nais-
sin dans un vivier,.la découverte de Roscoff est une réfuta-
tion en même temps qu'un progrès.

— M. le secrétaire perpétuel annonce à l'Académie la mort
de M. Ribeaucourt, qui, tout en suivant sa carrière dans les
ponts et chaussées, était resté, au point de vue rationnel, un
savant de premier ordre, dont la place était assurée un jour
venant dans la section de géométrie.

— Enfin, M. Janssen, actuellement dans les Alpes, adresse
à l'Académie le compte rendu des premières observations re-
cueillies à l'observatoire du mont Blanc.

- ceo

Nouvelles scientifiques et Faits divers
LE CR•ATEUR DE LA PREMIÈRE LOCOMOTIVE. — Marc

Seguin, le célèbre ingénieur qui créa la locomotive à
grande vitesse en lui appliquant la . chaudière tubu-
laire, va avoir prochainement sa statue à Paris. Un co-
mité, composé d'ingénieurs et de plusieurs membres de
l'Institut, sollicite du conseil municipal le rond-point de
l'Europe pour l'érection de la statue du savant qui con-
struisit le premier chemin de fer français de Saint-
Étienne à Lyon. Cet emplacement, qui domine la grande
tranchée de la gare Saint-Lazare, semble en effet tout
indiqué.

L'ARCHÉOLOGIE ÉGYPTIENNE. — On vient de découvrir
sur le bord du Nil, non' loin des ruines de Thèbés, les
restes admirablement conservés' d'un temple égyptien
remontant à l'époque de Ramsès III. De curieuses mo-
saïques y sont actuellement mises à jour. Indépen-
damment de nombreuses statues représentant les dieux
égyptiens, le Boeuf Apis, des crocodiles et des serpents,
on a découvert des vases sacrés en or, des colliers et
différents instruments de toilette d'une très , grande, va-
leur artistique. On continue les fouilles avec activité et
les objets trouvés vont être transportés au biusée royal
de Londres.
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RÉCRÉATIONS ROTANtQUES

Procédé délicat pour, ouvrir une fleur.
Les personnes qui aiment véritablement les fleurs

ne , se laissent pas influencer par la modo qui veut que
telle fleur soit cette année très distinguée tandis que
cette autre est vulgaire ; leur amour pour elles est

' toujours égal et elles les aiment toutes : fleurs rares
des serres chaudes, fleurs des champs et fleurs des
boii, fleurs des montagnes et fleurs des eaux.

EHes ne dédaignent pas, au cours de
ces «charmantes promenades dans la
campagne, si attrayantes et si salu-
taires, de disposer en bouquets
les jolis corolles de la sylvie,
les gentilles étoilés de la
ficaire et méme les capin
tules jaunes du salsilis
des prés; on prend ce
qu'on trouve et il est
d'un sage d'aimer au
printemps les fleurs
qui s'ouvrent en avril.

Au retour , ces
fleurs, placées dans
des vases coquets, sont
aussi soignées, voient
renouveler aussi souL.
vent l'eau qui rafrai-

- chit leurs tiges que si
eHes avaient été payées
au poids de l'or chez le
fleuriste en renom.

Si vous étes de ces ad-
mirateurs des fleurs, vous
comprenez ces plaisirs ; vous
vous intéressez, vous aussi, à la

• Charmante fleurette dont la culture n'a
pas modifié la gràce; vous avez étu-
dié ses moeurs, ses habitudes, observé
tous ses mouvements. Les mouve-
ments, sensibles , dans les fleurs cou-
pées, encore plus énergiques et plus réguliers dans
les plantes fixées au sol, ne vous ont certainement
pas échappé.Vous avez vu chaque soir, au moment
où le soleil va disparaître, des feuilles se rapprocher
de la tige qui les supporta ; s'appliquer les unes
contre les'autres, comme pour chercher une protecn
tion mutuelle contre le - froid de la nuit, ou venir,
autour des « fleurs, 'former une sorte de berceau. Vous
avez vu "des fleurs se tordre sur leur pédoncule pour
suivre le mouvement apparent du soleil ; d'autres,
comme la sylvie; la ficaire, le salsifis, dont nous parn
lions tout à l'heure, ouvririeur 'corolle chaque jour
à une heure déterminée, puis la refermer, au bout.
d'un temps variable avec l'espèce, pour ne l'ouvrir
que le lendemain. Le nombre en est si grand que le
naturaliste suédois Linné e pu dresser une liste de
plantes, connue sous le nom d'horloge de Flore, dont

les fleurs s'ouvrent aux diffé,ren tes heures du jour et
de la nuit.

Une étude approfondie du phénomène, dans (lins
rentes contrées, vous ferait voir que, pour une fleur
donnée, l'heure de l'ouverture est avancée sous les
climats tempérés, retardée dans les pays froids et que
l'horloge de Linné, qui s'applique à la Suède, retarde
d'environ une heure pour le climat de PariS. La lu-
mière ét là chaleur jouent donc LM rôle considérable
dans ces mouvements. Vous pouvez voir d'une façon
bien simple quelle est l'action do la chaleur seule,
Rapportez d'une excursion un pied d'ornithogale en

ombelle, jolie plante de la famille des lilia-
cées, qui dresse en mai et juin, dans les

prés, dans les vignes, sa tige ter-
- minée par un élégant parasol

de fleurs blanches, et plantez
son oignon dans un vase

plein de terre. Après lui
avoir laissé le temps de se
reposer d'un si rude
voyage, vous verrez
qu'elle ouvre ses fleurs
chaque jour vers onze
heures, — d'où son
nom vulgaire de dame
d'onze heures, 	 pour
les fermer vers deux
ou trois heures de l'a-
près-midi.

Si vous voulez 'les
faire s'ouvrir en dehors
de l'heure réglemen-

taire, n'employez pas la
violence ; elle ne serait

d'aucun secours ; vous ne
sssss- réussiriez qu'a. déchirer les

pétales. Faites chauffer modéré-
ment un fer à repasser et placez-bs

au-dessous de l'inflorescence, l'air
chaud s'élève et en quelques instants
la fleur est ouverte.

La sylvie, la ficaire, la tulipe, les
Greens se laissent aussi séduire par ce

procédé délicat. Mais il est d'autres plantes d'humeur
moins acceimmodante qui, lorsqu'elles ont fermé leur
corolle, ne veulent plus l'ouvrir que le lendemain.

'Allumez au milieu do la nuit, plusieurs lampes
elles resteront fermées. Le jour venu, mettez-les
dans l'obscurité ; quand l'heure d'ouvrir est arrivée,
elles ouvrent quand Môme. Si pendant quelque temps
vous continuez à les éclairer pendant la nuit et à les
tenir dans l'obscurité pendant le jour, etles finiront
par ouvrir leur corolle au soleil de minuit. Cette tribu
de rebelles comprend quelques- oxalis et un certain
nombre de composées, parmi lesquelles le pissenlit.

I. FAIDEALT.

• Le . Géraill.: . H. DUTERTRII.

— Imp. LAROUSSte, 17, rue 'Mon Eparnasso.

PROCI;DE DI%LICAT

POUR OUVRIR UNE PLEUR,
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MONUMENTS COMMÉMORATIFS

• FUI-IA.111EL DU MONCEAU
La coquette ville de Pithiviers était, le ter octobre,

en fête, à l'occasion de l'inauguration de la statue
de Duhamel du Monceau, lo savant agronome do»t
le nom est resté
très populaire
dans tout l'Or-
léanais.

Duhamel du
Monceau était
Parisien denais-
sauce ; mais il
passa la' plus
grande partie de
sa vie aux envi-
rons de Pithi-
viers, où sa fa-
mille habitait
depuis deux siè-
cles et demi. Là,
au milieu de
ses terres, il ap-
pliquait ses théo-
ries agricoles
qui ont tant con-
tribué au déve-
loppement de
l'agriculture en
France.

Il commença
ses études à Orn
léans, qui était
alors le siège
d'une Univer-
sité (1715), ' et
eut un instant
l'idée d'apprenn
dre le droit. Mais
il se sentait peu
de goût pour le
métier de lé-
giste. Les scien-
ces,particulière-
ment la physin
que et l'histoire
'naturelle, l'attiraient ; elles .le captivèrent. - II vint à
Paris et devint en peu de temps le meitleur élève de
Geoffroy Saint-Hilaire et de Bernard de Jussieu, qui
occupaient des chaires au Muséum. '

Dès lors on eut les yeux fixés sur lui. Le gouver-
. nement de Louis XV chercha à. encourager la préco-
cité de son savoir et il lui confia plusieurs missions
importantes. Le safran dépérissait en 1728, dans le
Gàtinais. Duhamel reconnut le mal dans les oignons
de la plante, indiqua les remèdes et les mit lui-même
en pratique. Il présenta à ce sujet un rapport qui lui
ouvrit les portes de l'Académie des sciences.

SCIENCE ILL. — XII

Attaché plus tard par Maurepas au département
de la Marine, il s'occupa avec un zèle et une activité
extraordinaires de tous les détails de cette administra-
tion. Il parcourait la FranCe, il visitait les ports, les
arsenaux, les forêts. Partout il étudiait; partout il
innovait. Les services qu'il rendit sont considérables.

Avec Buffon, il avait précisé par des essais ingé-
nieux la croissance et la force des bois. Avec Grosse,

il avait déter-
miné les causes
qui font que la
formation des
substances mi-
nérales varie se-
lon la nature
du . sol. Avant
Franklin, 'il
avait considéré
la foudre comme
identique à l'é-
lectricité. Avant
Parmentier, il
s'était efforcé de
répandre en
France la cul-
turedelapomme
de terre.

Contemporain
de Lavoisier, il
rivalisait avec
ce dernier, qui,
de l'autre côté
de l'Orléanais,
dans le Blai-
sois, accomplis-
sait des grandes
réformes et don-
nait de si beaux
exemples. En-
fin , l'agricul-
ture,l'arboricul-
ture, les arts, la
marine, l'archin
tecture navale,
lui durent d'im-
portantes amé-
liorations.

1893. Condorcet, qui
'a écrit la vie de

Duhamel du Monceau, rapporte quelques traits qui
sont à son éloge. Nous citerons le suivant, qui donne
une idée exacte dé son caractère :

Un jour,.un officier de marine posa à Duhamel
quelques questions auxquelles le savant réponditpar
ces mots : « Je ne sais pas.

A quoi sert donc d'être académicien ? » riposta
le jeune homme.

Duhamel garda le silence; mais quelques instants
après l'officier s'étant engagé dans une description
et ayant fini par s'embrouiller dans une argumen-
tation qui décelait son ignorance :

. 22.

DUIIAMEL DU MONCEAU.
Statue inaugurée h Pithiviers, le 1 , 1" octobre
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• « Monsieur, lui dit alors Duhamel du Monceau,
vous voyez maintenant à quoi il sert d'être de l'Aca-
démie : c'est à ne parler que de ce qu'on sait I

Duhamel du Monceau a laissé de nombreux ou-
vrages que l'on consulte encore avec intérêt. Le sa-
vant mourut en in% à quatre-vingt-deux ans.

Un hommage_tardif e été rendu à sa mémoire par
la ville de Pithiviers. Les sciences, les arts, l'agricul-
ture étaient à la cérémonie de l'inaugu-. .

'ration de sa statue, oeuvre du sculpteur Blanchard.
M. Viser, ministre de l'Agriculture, et M. Roger
Ballu, représentant du ministre des Beaux-Arts, ont
tour à tour pris la parole pour faire l'éloge de Du-
hamel du Monceau, le précurseur des Saussure, des
Boussingault et des Chevreul.

CH. PÉRIGNY.

OCÉANOGRAPHIE

LE PLANKTON
ET LE VOYAGE DU o NATIONAL

SUITE (I)

Les espèces animales et végétales composant ces
nuages Vivants ne varient pas moins qua la quantité
Môme du pIankton total. Tel être peuple depuis deux
joiiis la mer à Concarneau, qu'on ne reverra plus de
longtemps. Hier, ce n'étaient que végétaux, et peut-
être,demain ce seront seulement des animaux. Aucune
prévision n'est possible. Où les uns sont-ils passés,
d'où viennent les autres? Nous l'ignorons. La vie
océanique est pleine de ces mystè'res. Les pêcheurs do
sardines en savent quelque chose, qui ne peuvent
jamais dire le matin la grosseur du poisson qu'ils
prendront dans la journée.

Done: vie intense à la surface des océans et vie
dans leurs abîmes. Mais une question se pose. Le
vaste espace'qui sépare la surface et le fond, cette
immense étendue dans laquelle le mont Blanc, les
Andes, l'Himalaya, disparaîtraient engloutis, cette
zone simienne de plusieurs kilomètres d'altitude est-
elle habitée et pleine de vie, elle aussi? Ou n'est-ce
qu'un désert d'eau traversé de haut en bas par les
grands corps des navires naufragés, aussi bien que
parles écailles siliceuses, au dessin délicat, des plantes
microscopiques que berçaient les vagues ? On a cal-

. culé qu'il fallait à une bête morte à la surface de la
. mer quatre jours entiers pour atteindre le lit de
. l'Océan à 4,000 mètres. La descente pour les organ
nismes microscopiques doit être beaucoup plus lente
encore, eu moins sous l'Équateur où se produit sans
cesse une ascension de l'eau venant du fond remplacer
celle qui s'écoule à la surface vers les pôles.

Quoi qu'il en soit, c'est sur l'abondance relative de
la matière vivante — représentée surtout par les êtres
microscopiques — à la surface de l'Océan, au fond,
et dans l'espace intermédiaire que se porte actuelle-

(a) Voir le no 307.

ment l'attention des naturalistes. Jusqu'uù le plant:ton
descend-il dans les eaux de la mer ?A cette questi on,
deux réponses opposées ont été faites, deux vues dif-
férentes se sont produites, soutenues de part et
d'autre avec l'acharnement dont la conviction scien-
tifique est coutumière.

Il faut convenir que la difficulté est assez grande
d'arriver aux constatations nécessaires pour établir la
vérité. S'il est relativement facile de traîner une
drague sur les grands fonds, et plus encore de sur-
veitler la manoeuvre d'un filet fin de surface, il est
beaucoup moins aisé d'opérer entre deux eaux avec
précision. IL n'y a pas d'objection mécanique sérieuse,
mais justement il ne semble pas que les hommes de
métier se soient jusqu'ici préoccupés d'un si minime
problème. Alors, chaque naturaliste a imaginé son
filet fin de profondeur, celui-ci trop simple, celui-là
trop compliqué. Aucun ne semble avoir entière-
ment réussi.

La dernière tentative est celle de M. Agassiz, au
cours de la belle campagne scientifique que vient de
faire le navire de la marine des États-Unis l'A lbatros
entre la côte occidentale d'Amérique et le groupe
d'iles si intéressant des Galapagos. Mal content des
appareils qu'il avait emportés, M. Agassiz en essaya
un nouveau que k capitaine Tanner, commandant
l'Albatros, fit fabriquer à bord. M. Agassiz s'en
déclare d'autant plus satisfait qua les essais tentés
avec l'engin ont paru donner raison à l'éminent pro-
fesseur d'Harward College, qui tient ferme pour cette
opinion que les zones moyennes de l'Océan sont abso-
lument désertes. On savait que, par les beaux jours,
nombre d'êtres marins remontent vers la clarté,
tandis que d'autres la fuient et ne s'approchent de la
surface qu'à la nuit tombée. Mais il 'ne s'agit là que
de déplacements limités. M. Agassiz estime qu'ils se
passent dans une couche d'eau qui ne doit pas avoir
plus de 300 mètres, correspondant à la limite pro-
bable où se font encore sentir les plus grandes
perturbations de chaleur, de lumière et de meuve-
ment de la surface. Au delà, pour M. Agassiz, c'est
le désert d'eau jusqu'aux plages. profondes où se
meut la population lente et morne des abîmes.

La thèse contraire a pour champion décidé
M. Hœckel, l'éminent professeur d'Iéna, l'auteur de
formules célèbres en embryogénie, dont la clarté
simpliste e fait fortune dans le monde savant, bien
mieux que mainte découverte moins retentissante,
mais sur laquelle la science de demain échafaudera
sen oeuvre. M. Ilœckel n'a pas, tant .s'en faut, la
même habitude des recherches pélagiques quo
M. Agassiz. Celui-ci lui reproche assez vertement de
n'avoir à son. actif, pour traiter ces . questions, que
quelques pêches au filet fin dans la voisinage des
côtes on l'on sait que les conditions de la vie océan
niquésont très spéciales, et quelqueS observations
faites par le professuir d'Iéna voyageant en qualité
de passager sur un paquebot des Indes, au cours d'une
traversée de Suez à Bombay et à Ceylan, ci observa-
tions forcément aussi superficielles et fugitives que le
siHage phosphorescent du navire 's.
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sibles et des végétaux microscopiques. Or ces êtres,
les derniers surtout,"n'abohdent que 'dans les eaux
froides. C'est entre la pointe d'Écosse, le cap Farewell
et le banc de Terre-Neuve que M. Hansen a trouvé la
plus grande quantité de plankton — plus même que
dans la Baltique I — dans toute 'cette région de l'At-
lantique où descendent les glaces, entre l'Islande' et
le Groenland, entre le Groenland et le Labrador. Com-
parées à ces mers glacées, les eaux qui s'étendent du
Brésil à la côte d'Afrique sont extraordinairement
pauvres en matière vivante, jusqu'à quarante et cin-
quante fois plus pauvres I

Les pêches profondes sont toujours des opérations
délicates, fort longues, et de plus il est nécessaire
que le temps s'y prête. M. Hensen, pendant les cent
quinze jours du voyage, n'a pu en effectuer qu'un
nombre restreint. Or le plankton est essentiellen
ment variable et tel endroit où il a été trouvé peu
abondant pourra fournir à d'autres expéditions des
quantités très différentes. Mais le fait général mis en
lumière par M. Hensen n'en restera pas moins
acquis : la pauvreté relative du plankton dans les
eaux chaudes de l'Atlantique, son abondance dans
les eaux polaires. Et la constatation a ici d'autant
plus d'intérêt qu'elle vient à l'appui d'une théorie
émise dans ces derniers temps et d'après laquelle la
couleur verte ou bleue de la mer serait en relation
directe avec la masse végétale vivant dans ses eaux.

(à suivre.) 	 GEORGES TOUCHET.

On 'en était là quand un élément nouveau est venu
éclairer le débat. Eu effet, l'Allemagne avait entren
pris une expédition ayant. précisément pour but
d'étudier la masse et la distribution du plankton
dans l'Atlantique.

L'instigateur de l'entreprise fut encore M. Hensen,
de Kiel. Elle a coûté 105,000 marcs sur lesquels
l'empereur allemand en a donné 70,000 et l'Aca-
démie de Berlin 24,600 provenant des arrérages du
legs Humboldt. Exemple excellent et dont ferait bien
de s'inspirer notre Comité des missions distribuant
aux uns et aux autres de petites sommes qu'il vau-
drait mieux peut-être réunir en vue de grands voyages
scientifiques faisant honneur au pavillon.

Un navire du port de Kiel, le Nationat, fut affrété
pour 115 jours et muni de tous les engins néces-
saires, dont la marine impériale avait prêté une
partie, ainsi que les livres. M. Hensen, chef de l'ex-
pédition, était accompagné do plusieurs jeunes natun
ralistes et du professeur Krummel, auteur d'un célèbre
Manuel d'océanngraphie souvent copié.

Le National doublant la pointe d'Écosse gagna le
cap Farewell qui termine le Groenland, puis il fit
route en 'passant sur le banc de Terre-Neuve, jus-
qu'aux Bermudes ; des Bermudes à I'lle de l'Ascen-
sion ; de l'Ascension à l'embouchure de l'Amazone et
de là à l'entrée de la Manche, ayant ainsi deux fois
traversé obliquement l'Atlantique.

Leé résultats du voyage sont en ce moment l'objet
d'une grande publication (Reisebeschreibung der
Plankton-Expedition) qui ne comprendra pas moins
de cinq volumes in-4°. Ces résultats sont fort impor-
tants. Ainsi, il à été reconnu qu'avec la profondeur,
le nombre des espèces, de même que le nombre
des individus de chaque espèce, subit une dimi-
nution sensible. Entre 2,000 et 3,500 mètres, le
plankton n'est plus guère composé que de crustacés
petits entre les petits, et ils sont peu nombreux. On
pouvait croire qu'à cette profondeur et même déjà au
delà de 600 mètres, aucun végétal ne devait se ren-
contrer, d'après cette opinion généralement répandue
que la lumière ne pénètre pas dans l'Océan à cette
distance. Or, M. Hensen a trouvé jusqu'à 3,500 mè-
tres une algue dont la présence serait à coup sûr
pour troubler les idées reçues, si dans les sciences on
n'avait pas un peu l'habitude. de négliger le fait par-
ticulier qui gêne la théorie. Nous voilà loin , en tout
cas, de l'assertion des naturalistes du Challenger
prétendant qu'aucun végétal n'existe dans la mer au
delà de 400 mètres, et il faut convenir que les cons-
tatations de M. Hensen semblent ici donner tort à
M. Agassiz. •

Uno carte ingénieusement tracée permet de se
rendre compte d'un seul coup d'oeil de l'abondance
relative du plunkton Sur les divers points de l'Atlan-
tique parcourus par le National.' On pouvait penser
tout d'abord que- les mers chaudes allaient se mon-
trer plus riches en bêtes et en plantes que' les mers
froides. C'est le contraire. La grande masse de ma-,
tière vivante, avons-nous dit, est représentée dans
l'Opéan par des animaux, tout petits, presque invin

ÉCONOMIE DOMESTtQUE

L'EMMAILLOTEMENT DES ENFANTS
SUITE ET FIN (1)

Grâce à ce maillot, aucune compression n'est
exercée sur les membres, les bras sont libres, les
jambes, enroulées dans les langes, jouissent cependant
d'une certaine liberté. Aussi est-ce ce maillot qu'il
faut recommander. Le bébé de la Lorraine que re-
présente notre avant-dernière gravure est particuliè-
rement bien emmailloté. Il a en plus dans le dos une
espèce de coussin qui permet de le poser un peu parn
tout, il se trouve toujours dans une sorte de petit lit.
Le bébé suisse représenté à côté n'a malheureusement
pas les bras libres, mais son maillot se rapproche
beaucoup du précédent.

Quant au -bébé de la Charente-Inférieure il pos-
sède un. maillot qui ne laisse libre qu'Un seul de
ses bras. Remarquez bien que c'est le bras droit et vous
trouverez du même coup l'explication de cette injus-
tice. Ses parents veulent absolument que leur fils
soit un droitier; et pour le forcer ils reontiientrouVé.
de mieux que de lui enlever l'usage de, son bras
che. C'est sans doute un .moyen infaillible, mais; "pour
barbare qu'il soit certains auteura'prétendent que. c'est'
par ce mécanismequ'enetia soMmes'pres4ué tous droi-«
tiers, même ceux' qui, dèi leur naissance, ont eu les

. - •
(4) Voir le n 'o 367.
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deux ,bras libres. Nous dépendons, en effet, sous ce
rapport de' notre nourrice, parait-II, qui fait de nous
des droitiers et des gauchers. .

En effet, une -droitière parte son poupon sur son
bras droit, et celui-
ci, ayant son bras
gauche contre la p'oi-
trine 'de sa nourrice,
ne peut s'en servir,
tandis 'que son bras
droit reste libre. De
là viendrait la dif-
férence d'adresse et
de force qui existe
entre les deux côtés
de notre corps. Cette ,

théorie est sédni-
*Sante au premier
abord, il ne faudrait
cependant point lui
accorder une créance
complète, car bien
des enfants droitiers
ont eu pàur nourrices
des gauchères et vice
versa. Il intervient
certainement. une
question d'éducation, les parents n'aiment point ordi-
nairement avoir un enfant gaucher, et lui interdisent
même grâce à leurs observations continuelles, de
devenir ambidextre.

Quoi qu'il en soit, il vaut mieux, dans l'in térin de
l'enfant, qu'il faut considérer avant fout, lui permetn
tre de remuer les bras à sa guise; ils n'en auront que
plus de force par la suite et il n'en résultera pour

eux aucune déforn
mation. Le même
raisonnement pour-
rait s'appliquer aux
jambes, et théorique-
ment, le meilleur
costume serait celui
qui laisse les jambes
libres. Malheureu-
sement il n'en peut
être toujours ainsi.
Pour des raisons de .
propreté faciles à -
comprendre, on ne
peut revêtir l'enfont
d'une culotte, on ne
peut l'habiller que
de linges faciles à
renouveler. Dans ces
conditions , mieux
vaut lui laisser un
peu moins de liberté
dans ses mouve-

ments, puisque, au fond, l'hygiène et l'enfant y ga-
gnent encore.

Tel n'est pas cependant l'avis de tout le monde, et
en Angleterre ou en Amérique, surtout, les enfants

Enfant de la

Charente-Inférieure.

en bas Ige sont simplement vêtus d'une longue robe
àsnanclies qui flotte sur leurs membres inférieurs et
leur laisse leur liberté absolument entière. Il y a, à
cette méthode, des avantages certains, mais les in-
convénients sont nombreux, surtout dans nos con-
trées. A la ilgueur, un tel .vêtenoent serait bon dans
des régions très chaudes, mais dans nos climats tem-
pérés et plutôt froids d'une façon générale, les enfants

courent de grands risques avec ce mode d'habillen
ment. Leur corps n'est pas ainsi assez garanti contre
l'air extérieur, et l'enfant, qui a besoin de ne pas
perdre sa chaleur, n'est pas assez couvert. Aussi,
vaut-il mieux encore •vêtir le nourrisson pour l'em-
pêcher de perdre une quantité de chaleur qu'il ne
pourrait recouvrer par l'exercice.

ALEXANDRE RAMEAU.
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Explosion dans une mine produite par la combustion trop rapide
de la mèche,
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L'tNDUSTRtE MINIÈRE

LES BOUILLEURS D'ANTAN
. Depuis la plus haute antiquité 'on connaît l'exis-

tence de combustibles cachés dans l'intérieur de la
terre. Cependant, (lu temps des Grecs et des Romains
les forets étaient tellement abondantes que Pline
rangeait la houille au nombre des curiosités natu-
reHes. Il l'eùt volontiers appelé le diamant noir s'il
efit songé à la belle expression imaginée
bien des siècles plus tard par feu mon ami
Sirnonin pour exprimer le prix que les na-
tions modernes attachent à cette substance -.
En effet, la faine de charbon,' faim plus
sacrée que celle de l'or, est le plus impé-
rieux besoin de l'humanité moderne. Ceux
qui auraient la jouissance abominable d'eut-
pécher de la satisfaire seraient certaine-
ment les maîtres de nos destinées. Ils pour-
raient nous piller et nous rançonner plus
impunément et plus cruellement que les
routiers et les seigneurs-bandits du moyen,
âge.

En 1335, le chiffre de l'extraction totale
dans tout l'univers ne s'élevait encore qu'à
40 millions de tonnes. Trente ans après,
elle approchait -de 150 millions. Aujour-
d'hui, elle dépasse 300 millions, 3 milliards
de kilogrammes, trois ou quatre fois le
poids du genre humain tout entier.

Pour arracher aux entrailles de la terre
une telle masse de rayons de soleil con-
densés, l'industrie moderne a enrôlé envi-
ron un million de travailleurs ; c'est une

vaillante cohorte qui a la force du lion, mais malheu-
reusement aussi la crédulité d'un enfant. Hélas!
que de fois ces vaillants, ces Hercules se laissent
séduire par le débitant, qui les empoisonne au moral
comme au physique, et leur fait avaler avec sa détes-
table eau-de-vie des théories plus funestes encore,
mais dont, heureusement pour le repos du monde,
il reconnaît bientôt le néant.

Chaque année, comme toutes les troup- ai en pré-
sence de l'ennemi, l'armée des mineurs, fait des
pertes cruelles; on estime à trois ou quatre mille le
nombre de ceux qui périssent régulièrement sur le
champ de bataille de l'industrie. Parmi ces trois ou
quatre mille soldats du travail universel, les plus
favorisés sont certainement ceux qui périssent as-
phyxiés ou noyés. Mais il y en a qui succombent
d'une façon véritablement atroce, déplorables mar-
tyrs écrasés par la chute d'une galerie, brûlés par un
jet de flammes ou écartelés par une explosion !

Le mineur doit redouter également les quatre élé-
ments d'Aristote, l'eau, l'air, la terre et le feu. Comme
la vestale antique, il peut etre enfermé vivant dans
un tombeau où il périra et de soif et de faim!!

Il n'est pas étonnant que la fréquence de tels périls
développe dans le sens de cette élite des travailleurs,
de cette avant-garde de l'humanité, le sentiment de
la solidarité à un degré inouï. Nulle part les actes
d'héroïsme ne, sont plus fréquents, plus admirables
que dans les sombres drames de la vie souterraine.
Que de héros dont les noms devraient etre inscrits
en lettres d'or sur le marbre du Panthéon, ont payé
de leur vie le courage avec lequel ils se sont volon-
tairement précipités dans l'abîme pour arracher leurs
camarades au sort qu'ils ont eux-memes éprouvé !

Loin de nous l'idée de soutenir que tout soit pour
le mieux dans la meilleure des mines possible,- et
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n'y ait aucun progrès possible, merise à. Anzin.
liais quo de choses ont été faites pour le mineur

pedant ce siècle qui s'est écoulé depuis la Révolu-
tion I Que de progrès dus à l'ingénieur et au porion t

Dès que la France a échappé au joug des terroris-
tes-obscurantistes, le gouvernement du Directoire
exécutif a créé une école des Mines à Paris. Celte
école, supprimée , fut rétablie dès 1813, et les deuk
Républiques de 1848 et de 1870 se sont plu à dévelop-
per son enseignement, à le rendre accessible aux en-
fants du peuple doués d'un véritable génie.

Dans notre siècle; c'est un mensonge que de dire
que la mine appartient à des exploiteurs. C'est la
science qui s'y est installée, et nulle puissance hu-
maine ne l'en chassera. -

Au commencement du siècle, les mineurs étaient
obligés de descendre dans les mines à l'aide d'échelles
dangereuses. Ils arrivaient essoufflés à l'ouvrage, et
pour se reposer après leur dur labeur, ils . étaient
forcés de'remonter plus péniblement encore les échen
lons qu'ils avaient si péniblement descendus.

Un grand progrès fut de mettre à leur disposition
les tonnes dans lesquelles on montait le charbon.
Mais•pour éviter la torture des échelles, ils étaient
exposés à des dangers de toute nature auxquels ils
échappent aujourd'hui. Ils sont en sûreté dans les
cages dont ils se servent, et qu'un parachute défend
même contre toute descente précipitée.

On a vu les mineurs refuser le travail lorsque l'on
a introduit dans les mines les chevaux qui rempla-
cent les hercheurs et même les hercheuses, car il y
a quelques années encore les femmes descendaient
dans les galeries pour pousser le charbon vers les ac-
crochages, au lieu de rester dans les corons, où elles
sont attachées aux travaux de ménage I

Autrefois, le mineur achetait sa nourriture chez le
débitant, qui le volait. Il existe maintenant des Sociétés
coopératives que les ouvriers administrent eux-mê-
mes comme ils l'entendent, aux risques et aux périls
de leur bourse et de leur estomac.

Atitrefois, le mineur n'avait à sa disposition qu'une
• lumière tout à fait insuffisante; c'est à tenons que le

bouilleur cherchait la veine. Aujourd'hui, il y voit
assez clair déjà pour utiliser son expérience et aug-
menter s'il est capable le nombre de berlines qu'il
abat chaque jour.

Il sera bien plus à méme de développer son intel-
ligence et sa force lorsque l'électricité viendra lui
préter le concours de sa flamme. .

Déjà l'électricité a donné la mesure du bien que
son fluide peut produire dans le monde souterrain.
Le mineur n'a plus besoin de ces mèches dont la du-
rée n'était jamais régulière, et qui éclataient trop
souvent entre les mains des chargeurs réduits en
atomes. Bien heureux quand par surorolt l'explosion
n'enflammait pas le grisou.

La ventilation insuffisante n'était entretenue quel
par des cheminées dans lesquelles on brûlait du char-
bon..Aujourd'hui, des Souffleuses chassent l'air im-
pur et le remplacent par de l'air frais. Elles sont
menées par des machines à vapeur qui épuisent les

eaux et s'opposent à l'inondation, en même temps
qu'elles préviennent l'asphyxie. Mais ce n'est pas
tout, car tous les progrès s'enchaînent. Le liquide des
générateurs peut servir à établir des baignoires et des
douches, de sorte que les mineurs peuvent laisser
dans le vestiaire et leurs vêtements de travail et la
poussière du charbon.

W. IdONNIOT.

AGRtCU LTURE

LE CHARANÇON DU BLÉ
Après avoir peiné tant et plus l'automne dernier

pour labourer, herser, et rouler ses terres; après les
avoir ensemencées, l'agriculteur a vu les froids de
l'hiver détruire une grande partie de ses blés, puis
sont venues les grandes sécheresses, la grêle, les
orages; ajoutez à cela, les ravages des taupes, des
mulots, des campagnols, ceux non moins terribles
des champignons parasites tels que carie, charbon,
rouille, et ceux des insectes sans nombre attaquant
les céréales sur pied; vers blancs, vers gris, li-
maces, etc., l'agriculteur, dis-je, après avoir lutté de
toutes ses forces contre tous ces ennemis coalisés, est
enfin arrivé au terme de ses peines. Grâce aussi à la
force de résistance du froment, la moisson n'a pas
été trop mauvaise, les gerbes ont été rentrées dans
d'assez bonnes conditions et le battage n'a pas tardé
à suivre. Le grain a été nettoyé, criblé, tarraré et
maintenant il achève de sécher dans les greniers
avant d'être conduit au moulin. Or, vous croyez
peut-âtre, qu'arrivé à ce point le cultivateur est au
bout de ses peines? Détrompez-vousl Ramassez sur
ce tas une poignée de blé; les grains sont parfaite- 7
ment intacts à l'extérieur, eh bien ! ils sont encore la
proie d'un nouvel ennemi, d'un petit insecte qui les
dévore à l'intérieur, se nourrissant ,de la farine tout
en respectant trattreusement l'écorce. Si vous en
doutez, jetez cette poignée de blé dans un seau d'eau
et vous verrez que la plupart des grains nagent à la
surface, ce qui prouve bien qu'ils sont vides, puisque
la densité du blé normal est plus forte quo celle de
l'eau. Cc nouveau dévastateur qui vient ainsi exercer
ses ravages jusque dans la maison de l'agriculteur,
c'est le charançon, ou calandre du blé, redouté à si
juste titre: •

Ce n'est pas un nouveau venu comme le phylloxéra
ou le doryphore, car Virgile nous apprend que de
son temps, le chaume« dévastait déjà les blés en
Italie.

Pendant toutl'été, les charançons, à l'état d'insectes
parfaits, sont restés cachés .dans les fentes des
planches ou des murs des greniers ; puis, aussitôt le blé
rentré, la femelle s'est mise à pondre, déposant un oeuf
dans chaque grain, juste dans le sitlon médian. Or,
de chaque veuf est sorti une petite larve, longue d'en-
viron 0"1 ,001 ou 0n,002, blanche, molle, sans pattes,
à tète arrondie; cette larve se nourrit maintenant au
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détriment du grain. Trente ou - quarante jours lui
Suffisent pour le vider complètement; à ce moment
elle se transforme, elle missi, 'en insecte parfait, va
s'accoupler et produire de nouvelles générations. La
fécondité de ces insectes est prodigieuse, il peut y
avoir 'cinq ou six portées dans l'année et chacune
comporte de sept cents à huit cents oeufs; aussi
estime-t-on qu'un seul couple peut, pendant une
année, donner naissance à plus de six mille individus;
d'ailleurs la propagation du charançon est d'autant
plus grande qu'il est plus chaudement logé. Le chan
rançon adulte mesure de 0.,003 à 0E1 ,004 de lon-
gueur, il est oblong, épais, d'un roux brun ; sa tête
est prolongée en une sorte de bec pointu assez long
qui lui sert à piquer les grains où il va pondre; les
antennes sont courtes, le corselet est finement ponctué ;

l'insecte, heureusement, ne vole pas et ne peut se
propager de cette façon.

Comme chez beaucoup d'autres insectes, le mâle
meurt presque aussitôt après avoir fécondé la femelle,
mais l'existence de celle-ci se prolonge jusqu'à la fin
de la ponte. Si le grain vient à lui manquer pour
pondre, elle tombe, suivant la remarque de M. E. Me-
nault, dans un état d'engourdissement qui n'est pas
la mort et qu'elle prévoit sans doute, car elle choisit
une retraite pour s'engourdir. Le voisinage du grain
arrivant au grenier, la réveille, elle achève sa ponte,
puis meurt à son tour, après avoir assuré ainsi la
perpétuation de l'espèce, ce dont le cultivateur se
passerait très volontiers...

Dans les greniers où les charançons sont abondants,
les dégâts qu'ils occasionnent sont désastreux. On
comprend donc que l'on ait. cherché de tous temps à
les détruire ou à les éloigner.

Le nombre des moyens proposés est tout simple-
ment prodigieux; c'est assez dire qu'il n'y en a pas
beaucoup de vraiment efficaces.

La première chose à faire pour éviter les charan-
çons, serait de placer les grains dans des greniers ne
renfermant pas de ces insectes; bien propres, récrépis
avec soin, et à plancher bien uni. Malheureusement
on ne se trouve pas toujours dans ces conditions et
d'ailleurs l'ennemi est si petit, qu'un couple ou deux
peut toujours se cacher. Un autre moyen, souvent
proposé, c'est de remuer souvent les tas de blé, car
les charançons craignent le dérangement et bientôt
ils s'éloignent.

On a aussi proposé de débarrasser les greniers à
l'époque de la fenaison, et d'y mettre pendant quel-
que temps du foin frais. Les charançons quisont ca-
chés dans les fentes des planchers et dans les crevasses
dis murs déménagent au plus vite. Au moment du
battage on enlève le foin, et le grenier est assaini.

Il est à remarquer toutefois que ces divers moyens
ne s'attaquent qu'à l'insecte parfait, sans atteindre
la larve. Or, c'est aux deux qu'il faudrait faire échec.
Or, on peut y arriver en employant le sulfure de car-
bone; voici la manière de. procéder. Il faudra d'abord
s'assurer que le grenier ne communique avec aucun
local habité, ni par les _hommes, ni par les animaux;
sinon la première chose à faire serait de boucher les

ouvertures, qui livreraient passage aux vapeurs
toxiques de sulfure de carbone. Le grenier étant
ainsi isolé et le grain étalé sur le plancher en couches
de 0°1,50 d'épaisseur environ, sur cette couche, on
place verticalement des flacon s à largo goulot, bien bou-
chés et contenant chacun environ 200 grammes de suln
fure do carbone. On espace les flacons de lm,50 à 2 mè-
tres l'un de l'autre, et on les enfonce aux trois quarts
dans Io blé, de manière à ce qu'ils ne puissent être
renversés accidentellement. On débouche alors les
flacons très rapidement, on recouvre le tout d'une ou
plusieurs bâches et l'on se retire le plus vite possible
en fermant hermétiquement les portes et les fenêtres.
Quarante-huit heures après, tout le sulfure de car-
bone est vaporisé et les charançons asphyxiés, tant
larves qu'insectes. On pénètre alors dans le grenier
et on l'aère le plus possible. Comme on le voit le re-
mède est d'une application facile et son efficacité est
incontestable, de plus, il est fort peu coûteux, puisque
le sulfure de carbone ne coûte guère plus que 1 fr. 20
le kilogramme. Néanmoins il faut l'employer avec
beaucoup de prudence, et surtout agir avec rapidité,
car le sulfure de carbone est un liquide dangereux à
manier; ses vapeurs sont toxiques, de plus il s'en-
flamme avec une prodigieuse facilité, aussi faut-il se
garder de fumer dans le grenier ou d'y pénétrer avec
une lampe ou une lanterne pour éviter une explosion.
Il est à remarquer que le sulfure de carbone étant
trés volatile, le grain ne se ressent nullement de ce
traitement.

C'est là une intéressante application de la chimie à
l'économie rurale, qui réussit parfaitement là où une
foule d'autres remèdes ont échoué.

ALBERT LAB.B.A.LÉT131ER.

LA CLEF DE LA SCIENCE

OPTIQUE
SUITE (I)

683. — Comment l'oeil a-t-il la sensation du
relief des objets? — Un objet quelconque peint seun
lement son image sur la rétine. C'est un simple
tableau plat n'ayant pas de relief. Et cependant nous
avons la notion du relief. Le fait résulte de la vision
par les deux yeux ; il a été découvert par Wheats-
tone, en 1833. Les deux yeux, à cause de la distance
qui les sépare, ne voient pas de la mémo façon les
corps qui présentent de l'épaisseur, alors que les
figures planes leur .paraissent identiques. Si l'on
fixe avec l'oeil droit seulement un dessin tracé sur
du papier, puis ensuite avec l'ceil gauche, le déssin
apparaît toujours le même, mais si l'on regarde de
même un livre, par exemple, dont le dos est tourné
du côté du visage, on verra deux images différentes.
C'est la superposition de ces deux images différentes
qui produit l'impression du relief. C'est si vrai qu'il

(5) Voir le 	 306.
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'Suffit de placer côte à» côte 'des images représentant
le Maine objet ainsi qu'a chaque œil le voit et de
Taire' coïncider ces iinages 'au moyen d'un prisme
pour que aussitôt on ait la sensation du relief.

684. -- u'est-ce . que le stéréoscope? — Un ins-
trument inventé par M. Wheatstone, et qui nous

-donne la sensation du relief des objets par la vision
simtiltanée de deux représentations plates de ces
objets. On dessine l'objet tour à tour tel qu'il est vu
de l'ail droit ou de l'oeil gauche; ou mieux, on prend
deux images photographiques de l'objet ou du pay-
sage. On place ces deux images à côte l'une de l'au-
tre, et on les regarde à travers deux prismes, de telle
'sorte que le prisme de droite reportant à gauche
d'iMage de droite, et le prisme
"de gauche reportant à droite
l'image de gauche, l'ensemble
des deux prismes fasse coïnci-
der les images on les super-
pose : on a alors la sensation
du relief et desdistanceS,coMme
_si on regardait l'objet ou le
paysage avec les deux yeux.

685. Pourquoi jugeonS-

687. 	 Lorsqu'on fait tourn
ner vile -un -cercle divisé en-secteurs-alternativement
noirs. et btancs, pourquoi ne- voit-on , ptus qu'une
teinte grise uniforme? — Parce que les impressions
dues. .aux secteurs blancs n'ont' pis le . temps de

.devenir complètes, quand la sensation du. noir
commence celle du blanc persiste et vice-versa; on voit
donc à la fois du noir- et du blanc, c'est-à-dire du gris.

Si un carton perle des figureS dont une
moitié soit à la partie supérieure et l'autre moitié à

ta" partie inférieure, pourqudi verra-t-On • tes deux
Moitiés ensembte, lorsqu'on fera tourner rapidement
le carton entre les doigts à l'aide d'un axe dressé sur
son bord? Parce que la sensation d'une moitié
dure encore au moment où celle de l'autre commence,
les deux moitiés se juxtaposent comme si elles n'étaient
pas séparées.

	(asuityre.)	 HENRI DE
— -

LES GRANDES MANUFACTURES

LA FABRICATION DU VERRE

mole, flacon, lunette ou vitre, sous ]es
formes les plus diverses, le verre se

male à tous les -actes de notre vie, à
nos plaisirs comme à nos travaux:

Supprimons-le par la pensée
la lumière disparait dela maison
et livre ses habitants aux in tem-
péries ; le vieillard doit renon-
cor à se servir de ses yeux- affai-
blis, le savant est privé de ses
auxiliaires les plus puissants.-

Pline raconte que des mar-
chands de natron (carbonate de
soude natif), passant en Plié-
nicie, campaient un soir sur les
bords du fleuve Bélus. Ils
avaient mis sur le sable d'as
sez gros morceaux da natron,
en guise de pierres pour sup-
porter les vases où cuisaient
leurs aliments. Hs s'endormi-
rent au coin do leur feu agoni-
sant. Le lendemain, grande
fut la surprise des voyageurs,
en voyant à leurs pieds, au
lieu dé natron, des fragments
d'une matière brillait te et trans-
parente qu'ils ne connaissaient
pas. On l'examine mibutieu-
cernent et 1' on remarque
qu'une partie du sable où po-:
saient les .charbons a été absor-
bée dans la nouvelle rnatière
on cherche les propriétés du
natron : l'industrie du verre est
née.

Vraie ou non, cette légende eu vaut une autre;
et mainte découverte n'a pas eu d'origine moins for-

' tuite. En tout cas, il est incontestable que les' Ro-
mains a coulaient a des .vitres d'une composition
identique aux nôtres; on a -exhumé à Pompéi des
châssis vitrés, et Sénèque(Ép. 86) disait : « Celui-là
s'estime bien pauvre dont la chambre n'est pas ta-
pissée dé plaques de verre. u Ils possédaient aussi des
miroirs et des cristaux; le vaseBarberini, actuelle-

noits bien mieux les distances
dans une- ville ou dans la cam-
pagne que sur la mer ou dans
le ciel ?— Parce que, dans une
ville ou dans la campagne, -les
objets intermédiaires font pour
nous l'office (le jalons, tandis
qu'aucun 'objet ne s'interpose,
en général, quand nous regar-
dons un objet sur la mer ou
dans le ciel.

686. — Pourquoi un char-
bon rouge agité rapidement
produit-il à nos yeux l'appa-
rence d'un ruban de feu ou d'un
cercle luminetix entier ? —•
Paree que la sensation de la
lumière persiste un certain
temps après que la cause de la
sensation a cessé. Par consé-
quent, le déplacement du point
incandescent produit l'impres-
sion d'une ligne continue..

La durée' des immessions sur la
rétine est d'un dixième de seconde,
terme: moyen.

FABRICATION eu VERItE.

Ouvrier soufflant un manchon do verre.
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ment à Londres, nous offre un merveilleux spécimen
de la verrerie antique; Martial et Ulpien parlaient
des coupes de cristal décorées et travaitlées au tour,
dont quelques échantillons nous sont parvenus.

Les Grecs connaissaient les lentilles de verre gros-
sissant; les explorateurs ont retrouvé dans les ruines
du palais de Nemrod, à Ninive, une lentille en cristal
de roche.

Enfin, il est démontré que les Pictes de l'Écosse et
les Celtes de la Gaule construisaient des maisons en-
tières avec de la a matière vitrifiée».

Verres anciens ou modernes ont les mémes carac-
tères distinctifs : doués d'un éclat spécial appelé
e éclat vitreux D, ils sont transparents, durs et cas-
sants, se ramollissent à la chaleur et peuvent aire
travaillés comme de la cire. Mais leur composition
varie : ce sont des silicates doubles, résultant de l'u-
nion d'un silicate alcalin, de potasse ou de soude,
avec un silicate de chaux pour le verre ordinaire, on
un silicate de plomb pour le cristal. Le silicate alcalin
seul serait soluble dans l'eau, partant très altérable;
mêlé à du silicate de chaux, le mélange devient peu
fusible, avec une moindre tendance à la cristallisation.
Le silicate de plomb augmente la fusibilité du verre
et lui communique un pouvoir réfringentplus grand.

Le verre «à vitres » est un silicate double de soude
et de chaux obtenu en fondant ensemble dix parties de
sable fin (sable quarteeux)avec quatre parties de craie
blancheet trois parties de carbonate de soude. Il e une
teinte verdâtre dans sa tranche.

Le verre a de Bohème » est un silicate double de
potasse et de chaux, produit d'un mélange de douze
parties de quartz pur avec six parties de carbonate de
potasse et deux parties de chaux vive : incolore,
transparent léger, peu altérable, il sert pour fabri-
quer des verres à boire, des carafes, etc.

Le a crown-glass e, analogue au précédent, est
plus riche que ce dernier en potasse et en Chaux : on
l'emploie pour les instruments d'optique.

N'oublions pas le « verre trenipé ou incassable » :
pour l'obtenir, M. de La Bastie chauffe la pièce à une
température égale, et la jette dans un bain liquide
porté à une température variable et déterminée par
expérience. Le liquide employé pour la trempe est un
bain de graisse fondue ou d'huile; le cristal se trempe
dans un bain de graisse chauffé à 60' environ; pour
le verre, le mélange de graisse et d'huile est porté à
150' et marne 300°.

M. Siemens a appliqué la trempe au verre à vitre,
en le comprimant entre deux pièces de terre qui, le
refroidissant rapidement, en augmentent la solidité
et l'élasticité,

M. Appert a obtenu des résultats favorables, au
double point de vue humanitaire et industriel, en
usant d'un procédé qu'il a inventé : le soufflage ar-
tificiel. Dès 1824, on avait tenté de substituer à l'in-
sufflation par la bouche de l'ouvrier verrier une
petite pompe composée d'un cylindre et d'un piston
avec laquelle l'air était comprimé dans la pièce en fa-
brication. La canne venait s'appliquer dans la par-
tiliî e conique du piston; l'air refoulé par Je cylin-

dre opérait le gonflement de la pièce à:souffler.
Cet appareil ne rend de grands services que pour

souffler des pièces d'un volume restreint. D'autre
part, il fatigue beaucoup l'ouvrier, par les efforts'
qu'il doit produire en sens opposé avec ses deux bras,
dans une position incommode; aussi un ouvrier ne
peut-il faire ce travail, dans de pareilles conditions,
pendant plusieurs jours consécutifs.

Pour obtenir le soufflage de pièces plus grosses, on
a employé de petits soufflets, actionnés par le pied de
l'ouvrier lui-méme; ce mode de travail est encore très
fatigant.

A la verrerie de Choisy-le-110i, on chercha à utili-
ser l'air comprimé pour souffler les manchons pour
verres à vitres do grandes dimensions. L'insufflation
était produite en ajustant au bout de la canne un
tuyau en caoutchouc retenu par un ressort•, un grand
soufflet, communiquant avec. ce tuyau, était nais en
mouvement par un enfant, à qui l'ouvrier indiquait
le moment de souffler. Ce mode de soufflage, favora-
ble hygiéniquement à l'ouvrier, était difficile à gou-
verner.

Dans une grande usine française, on avait enfla
essayé des procédés do soufflage basés sur l'emploi
de l'air comprimé mécaniquement; mais ils n'avaient
pu être rendus pratiques, par suite des variations de
la pression de l'air, trop élevée, ou trop faible.

Enfle, M. Cordonnier a inventé un appareil dans
lequel la compression de l'air se produit par le poids
du corps agissant sur le piston avec une pédale : cet
appareil a encore le défaut d'exiger de l'ouvrier un ef-
fort exceptionnel. Les ateliers Appert possèdent des
appareils donnant de bons résultats à ce point de vue.

L'idée de remplacer le soufflage du verre au moyen
de la bouche par un procédé de soufflage mécanique
n'est pas nouvelle, comme on le voit, et nombre de
personnes versées dans l'industrie verrière ont cher-
ché depuis longtemps à résoudre ce problème huma-
nitaire et industriel. Tous ceux qui ont visité une
verrerie ont éprouvé une pénible émotion en voyant
les efforts faits par les adultes el les enfants, au mi-
lieu d'une atmosphère surchauffée, pour le soufflage
de pièces marne de minime importance. A quarante-
cinq ans, la plupart des ouvriers verriers perdent la
faculté d'exercer leur profession; rien ne saurait mieux
prouver l'utilité du soufflage par l'air comprimé.
Pendant une journée de travail un ouvrier bouteiller
insuffle de 1,200 à 1,500 litres d'air à une pression
élevée.

En entrant dans l'atelier de fabrication, ou balle,
la première chose qui frappe le regard, c'est la réu-
nion de plusieurs bâtisses, soit rectangulaires, soit
circulaires; ce sont des fours en briques réfractaires,
devant produire une température de 1,000 à 1,500'.
Chaque four contient huit à dix creusets, placés sur
une banquette et ainsi entourés par la flamme. En
face de chaque creuset, une ouverture— ou ouvreau—
permet à l'ouvrier de charger les creusets, de surveil-
ler la fusion des matières premières et d'y puiser le
verre.

(à au iure.)	 V.-F. MAISON NEUF VE-
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LE MOUVEMENT SCtENTtFtQUE
•

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRICITÉ' )

La transport de la force par l'électricité. — Le cylindre de
Ferrari s . — Des rôles du fer et du cuivre dans l'électricité.
— La distribution de la force dans la ville d'Ileilbronn.

En 4801; h l'occasion de l'Exposition de Francfort,
l'empereur d'Allemagne a dépensé une somme de
1,250,000 francs pour amener une
force motrice de 300 chevaux des
chutes du Necker en faisant par-
courir au courant moteur une disn
tance de 175 kilomètres. On a trans-
porte, non pas 300 chevaux comme
le dit un journal électrique de Chi-
cago que nous venons de recevoir,
mais seulement '14 sur 120 expé-
diés, ce qui est déjà très remarqua-
ble. Ce résultat a été obtenu à l'aide
d'isolateurs à huile lourde imaginés
en 4874 à Paris par un mécanicien
français nominé Jau, dont personne
ne parle.

La transformation qui a été exé-
cutée auprès do la génératrice mise
én mouvement par la chute d'eau
du Necker a élevé le courant enn
gendré à la tension do 30,000 volts.
Cette tension a été réduite à 400 volts
à un tiers pour cent de sa valeur par
d'autres transformateurs établis à
Francfort avant l'arrivée à la récep-
trice. Cette double transformation,
multiplication de la tension au dé-
part et réduction de la transforma-
tion à l'arrivée, a été exécutée très
habilement à l'aide d'un système
que notre infortuné compatriote Gau-
lard a imaginé et pratiqué il y a
deux ans avec un succès parfait.
Ces faits doivent être rappelés. Car
nous devons dire deux mots des
champs tournants qui sont de très
curieux appareils et qui, si nous en
croyons le journal électrique de Chi-
cago, sont actuellement susceptibles de marcher sur
une échelle bien plus importante qu'à Francfort. En
effet ce journal nous décrit une génératrice et une
réceptrice à champs tournants du système Tesla, qui
auraient chacun 500 chevaux de force effective. L'ou-
vrage très intéressant et très bien écrit que MM. Ro-
det et Busquet viennent do publier à la librairie
Gauthier-Villars sur cette matière est d'une actualité
incontestable.

On y trouvera une foule de renseignements qu'on
chercherait inutilement ailleurs, ainsi que des cal-

(1) Voir le no 304.

culs aussi simples qua le comporte un sujet fort abs-
trait et très compliqué.

Les auteurs commencent par comparer les moteurs
à champs tournants au disque de cuivre d'Arago, que
l'on met on mouvement en faisant tourner parallèle-
ment à son plan un aimant horizontal suspendu. au-
dessus de son centre. Cette comparaison explique
à merveille la rotation du cylindre mobile en Cluivre
de Ferraris, que l'on persiste à considérer comme le
type des champs tournants. En effet, ce cylindre étant
suspendu au centre de deux cadres rectangulaires

croisés est soumis à l'induction de
courants qui naissent et s'évanouis-
sent pour naltre et s'évanouir tou-
jours dans le même sens. Ces cou-
ranis jouent évidemment le même
rôle que les courants d'induction
dont l'illustre physicien italien Mat-
teucci a démontré la présence dans
le disque tournant d'Arago, comme
on le voit dans un admirable ou-
vrage publié en 1854, les Leçons
sur l'Induction, chez les prédéces-
seurs de MM. GauthiernVillars. Mais
Ferraris lui-même a bien compris
qu'il ne pouvait constituer une - ma-
chine avec son champ tournant, et
il le dit très loyalement dans le beau
mémoire qu'il a présenté en 1888 à
l'Académie de Turin. Les champs
tournants n'ont donné un pouvoir
utilisable que lorsqu'à l'action des
courants on a joint celle de l'aiman-
tation. En effet, dans la mécanique
électrique on peut dire qu'il n'y a
de force véritable que lorsque les
aimants entrent en jeu et dévelop-
pent leur pouvoir sur du fer ; le
fait est tellement vrai que, dans les
champs tournants Brown ou Doliva-
Dobrowosky, dont les auteurs s'oc-

, 

U
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Kiosque contenant les transformateurs.

Il
...  capent particulièrement, on a des

cylindres mobiles qui sont consti:
tués de cuivre et de fer. Ils sont
formés de barres de cuivre noyées
dans des masses de fer. Il en est de
même dans tous les champs tour-
nants en nombre considérable que les

auteurs font défiler devant les yeux du lecteur ébloui
par la multitude des combinaisons nouvelles qui lui
sont présentées.

Faire la part du rôle du fer et le rôle du cuivre,
distinguer l'action des aimants de celle des courants,
tel est le problème délicat mais indispensable qui s'im-
pose aux physiciens. On n'avancera pas beaucoup la
question industrielle en confondant des phénomènes
aussi différents de leur nature. Mais, pour arrivei• à
faire la distinction, il faudra remonter plus haut
que 1888 dans la partie historique et faire peutnêtre
quelques allusions à des expériences antérieures.

Nous ne suivrons pas MM. Rodet et Busquet dans
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rtéseau•de la distribution électrique
de la ville d'Heilbronn.
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Dynamo

DUS PDOGISES

système Doliva-Dobroweski.
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leur curieuse analyse, car la place 'nous 'manque,
mais nous profiterons des renseignements fort inté-
ressauts que nous trouvons dans leur ouvrage et que
nous. supposons d'une authenticité parfaite, sur
l'usine de transpOrt de force de
Lauffen à Heilbronn.

Lc transport impérial de Laufn
fen 'à Francfort ,a disparu après

- avoir donné lien à des expériences
académiques plus ou moins ana-
logues à celles qui ont eu lieu
quelques . années au paravent .ers-
tres Creil et la gare du Nord.
Mais ,il est resté un transport
industriel moins prétentieux qui
marche depuis plus d'un an dans
des conditions normales et 'qui
rend des service réels.

La ville d'Heilbronn, dont 'la
population est de 31,000 habi-
tants, eSt, située sur les bords du
Necker, à 14 kilomètres des chu-
tes. Elte est déjà célèbre dans
l'histoire du Wurtemberg par la captivité et la
mort du chevalier à la main 'de fer, que les paysans
révoltés mirent à leur tète; dans celle de la poésie
par le séjour qu'y fit, de
1793 1 1794, SchiHer, cet
admirable auteur dont la
Convention nationale fit
un citoyen français; enfin,
dans l'histoire des sciences
comme étant la patrie de
l'auteur de l'équivalent nié-
canique de la chaleur. L'in-
stallation de ces machines
à champ tournant est de na-
ture à créer à cette pitto-
resque cité de nouveaux
titres de gloire.

La chute du Necker
donne 1,800 chevaux, dont
600 sont utilisés par une
fabrique de ciment; des
1,200 autres on utilise un
tiers à mettre en mouve-
ment un dynamo de 300
chevaux. On a méme conn
struit ,déjà une, seconde
dynamo de mémo force
dans la prévision d'une in-
suffisance reconnue.

La turbine employée ac-
,tienne une dynamo à
champ tournant triphasé du système Doliva-Do-
• roavoskys L'inducteur, qui est mis en mouvement
per la turbine, est une bobine unique excitée par une
petite machine spéciale et ayant trente-deux 'pôles.
L'induit est une couronne fixe, dans l'intérieur de
laquelle tourne l'inducteur et qui possède quatren
.sipgt-seize barres de cuivre parallèles à l'axe de

rotation, isolées du fer. par un tube d'amiante et
noyé dans sa masse.

Ces quatre-vingt-seize barres de cuivre sont dis-
posées en trois séries de trente-deux barres. A chaque

pôle de l'inducteur correspon-
dent trois barres de cuivre de-
vent lesquelles il passe succes-
sivement, de sorte quo l'on a Be .
réalité trois courants dont la
période est -la môme qui dif-
fèrent l'un de l'autre d'un sixième
dç période. L'énergie moyenne
de la somme des trois courants
triphasés est évaluée à 272 che-
vaux aux barres de la génératrice
(fig. 3 ).

Les trois courants triphasés
sont rattachés les uns aux autres
à l'aide de trois fits disposés
d'une façon spéciale. Ils sortent
de la machine avec une tension
de 50 volts et sont lancés dans
un transformateur qui leur donne

une tension de 1,500, c'est-à-dire vingt fois moin r
dre que celle de l'expérience d'apparat qui a duré
pendant une faible partiede l'exposition (le Francfort.

•Cette tension est parfai-
tement suffisante pour que
les Lrois courants franchis-
sent sans perte notable une
distance de 14 kilomètres,
mais elle est encore trop
grande pour que l'on puisse
sans danger introduire le
transformateur dans la
ville d'Heilbronn. On fait
subir à la tension' une
chute de, neuf dixièmes,
c'est-à-dire on la réduit à
150 avant de la faire cir-
culer dans le réseau que
nous avons fait -dessiner
(fig- 2 )-

Notre dessin montre la
position d'une trentaine de
sous-transformateurs dont
nous avons fait dessiner
l'intérieur. Ils sont une ré-
duction du transformateur
général d'Heilbronn et ce-
lui-ci est, de son côté, une
réduction du transforma-
teur de Lauffen. - Le dei-.

sin d'un de ces appareils
suffira donc pour qiie l'on puisse parfaitement juger
de la disposition des autres.

Ces transformateurs sont placés dans des kiosques
en verre semblables à ceux des marchands de pilas-
naux et servant comme eux à la distribution. La ten-
sion s'y abaisse de . 1,500 volts à 100, et c'est sous
cette tension que le courant est admis dans les mai-
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sons ou les usines à l'aide de fils sous plomb renfer-
mant trois conducteurs. Les consommateurs ont
donc à leur disposition des courants triphasés qui
conviennent sans difficulté à l'éclairage. Ces courants
alimentent également des moteurs, qui sont conti-
nuels d'après les principes de la machine génératrice,
mais •qui ont des proportions en rapport avec la puis-
sance que l'on veut lui donner. 11 en existe une
vingtaine dont la force
totale est de 46 che-
vaux. Ceux qui dépas-
sent 3 chevaux vont
se brancher directe-
ment sur la station
d'arrivée et utilisent
le courant de 1,500
volts, ce qui nécessite
évidemment des pré-
cautions d'isolement
spéciales.

L'éclairage est de
2,000 lampes de
40 bougies et de
40 *lampes à arc. Les
frais d'installation se
sont -montés à
35,000 francs, y
compris la seconde dy-
namo de réserve à
Labffen. Le courant
est vendu au comp-
teur. Le prix de la
lampe-heure de
10 bougies varie de
0 fr. 03 à 0 fr. 05, et
le prix du cheval-
heure de 0 fr. 30 à
0 fr. 10. Il serait in-
téressant de compa-
rer les résultats de
l'exploitation avec
ceux que-l'on peut ob-
tenir par d'autres com-
binaisons.

Il est certain que
les moteurs à champ
tournant ont des avait- On était à cette heure au milieu d'un

tages précieux, l'ab-
sence d'étincelles et la solidité. Il parait que ceux
d'Heilbronn démarrent à pleine charge sans que
l'œrait besoin d'y toucher. C'est un avantage dont
tous sont loin de jouir, car on essaie en ce moment
d'une foulé de systèmes d'une valeur moindre, dans
la description desquels nous ne pouvons entrer au-
jourd'hui, sans aHonger démesurément notre travail
et pour lesquels nous avons l'intention de ren-
voyer le lecteur presSé à l'ouvrage que nous ana-
lysons.

W. DE FONVIELLE.

ROMAN•SCIENTIFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

Que faire? on s'arrêta pour tenir conseil.
« Nous n'avons pas de chance, s'écria le docteur:

Tout se ligue. contre
DOM pour nous em-
pêcher de réussir.

— C'est un avertis-
sement du ciel, ajouta
Carnaret; il nous arri-
vera malheur si nous
entrons dans le rosier.

— Il faut vaincre I
Cria de nouveau Para-
dou avec colère , en
frappant le sol du
pied.

—Ou mourir, ajouta
le dentiste qui ne pou-
vait garder son sérieux
même dans les plus
graves occasions.

— Si vous continuez
vos plaisanteries, dit
le docteur, agacé et
énervé, nous allons
vous planter là tout
seul. Allons, ajoutan
t-il, continuons à sui-
vre la radicelle.

— Sous terre? ob-
jecta l'opticien.

—Pourquoi pas, ré-
pondit le docteur. Al-
lumons les lampes et
pénétrons sous terre.

La proposition de
Paradou dé continuer
à suivre sous terre
la radicelle n'était
pas aussi irréalisable •

e cavité de dimensions gigantes ues 
qu'on serait tenté de
le croire tout d'abord.
Grâce à leur petitesse

excessive, les homoncules pouvaient circuler avec
une extraordinair • facilité au milieu des particules
dont Se 'composait la terre du -jardin. Chaque par
ticule était pour eux un bloc énorme; et ces blocs,
entassés pêle-mêle les uns sur les autres, laissaient
entre eux des vides où ils pouvaient facilement eir- .

culer.
Puis, il faut en outre se rappeler la singulière

propriété que nos voyageurs avaient découverte dès
leur première excursion au milieu du gazon, celle de
pouvoir gravir les obstacles à la façon des insectes.

(1) Voir le n° 307.
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En devenant plus petits, cette incroyable légèreté
s'était encore accrue, et, maintenant, ils bondissaient
de racles en roches, semblables à ce chamois fantas-
tique qui saute dans les Alpes d'une cime sur une
autre cime.

La descente commença dans les entraiHes du sol,
folle et vertigineuse. Les blocs, entassés les uns sur
les autres dans un chaos effroyable, étaient escaladés
au, moyen de sauts gigantesques. A. la lueur des
lampes électriques, le quartz translucide du sable
étineelaitde toutes les couleurs de Parc-en•eiel. En
bas, l'abîme se creusait toujours davantage. Étourdis,
pris de vertige, ils bondissaient au fond de précipi-
ces, où leurs pauvres corps auraient été réduits on
bouillie s'ils étaient restés de simples hommes.

On était a cette heure au milieu d'une cavité de
dimension , gigantesques dont aucune grotte de la
terre ne pouvait offrir un exemple comparable. Le
dôme en était tout entier formé par une substance

- étrange, d'où pendaient des milliers de milliers de
filaments roulés en spirale.

Cela ressemblait à une descente dans les enfers.
Non, l'imagination la plus exaltée ne peut rien con-
cevoir de plus extraordinaire. Qu'on e tort de méprin
ser les., petits étres t On juge leur vie misérable
patio, qu'on. la mesure avec une échelle qui est
fausse. Mais ce minime insecte qui se traîne sur une
motte de terre contemple un spectacle aussi sublime
que celui de nos plus belles montagnes; cette mare,
ce ruisseau, sont pour lui des océans immenses'

Et que penser de ces étres microscopiques qui
vivent dans une goutte d'eau? Si le microbe était
intelligent, il n'aurait rien à envier à l'homme, car
la nature lui offre dans Son espace borné ses specta-
cles les , plus sublimes. Én somme, l'homme lui-même
n'est qu'un microbe sur la terre, et la terre n'est
elle-même qu'un microbe dans l'infini des cieux.

.e Hallet s'écria Paradou. Nous sommes arrivés an
but. »

La radicelle, dont on avait suivi la surface dans
cette descente invraisemblable, avait subitement dis-
paru. En réalité, rompue quand Al-lIarick avait mis
à nu. une partie des racines du rosier par un coup de
béche, les , voyageurs se trouvaient actueHement à
cet endroitde la rupture.

,« .Voici la Rn ,de notre radicelle, dit le docteur. en
montrant la voûte. Voyez-vous ces cavernes qui pé-
nètrent dans sa masse?

Oui, répondit le dentiste.
— Ce sont les cellules qui ont été brisées et mises

à nu, ajouta Paradou. Alerte, mes 'amis, pénétrons
enfin:dans l'intérieur de la racine.

On escalada une paroi fortement inclinée, où les
blocs r entassés, en désordre:fermaient comme une
sorte: d'escalier naturel, "mais un escalier construit
pour,iles•géants. De bonds en bonds, remontant jus-
qu'au sommet de,Pabime, on atteignit enfin la' paroi
supérieure et l'on put pénétrer dans l'intérieur de
l'une. des cellules déchirées. De là-haut, le regard
plongeait avec terreur dans les sombres abimes qu'on
venait de quitter.

Mais on n'avait pas le' temps de s'attarder à con-
templer ces sublimités. Le docteur, suivi dé ses deux
compagnons, s'élança au fond de la cellule et s'écria:

« A Pceuvre! à l'oeuvre! démolissons cette' cloiso n
pour pénétrer dans la cellule voisine.»

Cette fois, Camaret ne songeait plus à la folie pos-
sible de Paradai]. Électrisé par la descente infernal e
dans les entrailles du sol, émerveiHé par les su-
blimes spectacles qu'il venait de contempler, le den-
tiste ne doutait plus de rien et il avait la foi. Oui, le _
docteur allait le conduire en moins de deux heures
jusqu'au sommet du rosier. C'est lui qui donna le.
premier coup de pioche contre la paroi do la cellule.

« Ça sonne creux, » s'écria-t-il.
Au troisième coup de pioche, la cloison était déjà

traversée de part en part. Un liquide demi-fluide
s'échappa par l'ouverture ainsi faite. . -

« Il faut faire fonctionner nos appareils, dit lé
docteur, et pénétrer là dedans, »

Cinq minutes après, les préparatifs étaient ter-
minés. Les tubes de communication étaient vissés
sur les tètes des scaphandres et les sacs à air . mis en_
fonctionnement.

Le liquide qui remplissait la cellule était plus
dense et plus visqueux que l'eau pure; aussi les mou-
verneuts y étaient-ils plus pénibles. Les troisamis se
dirigèrent vers la partie de la paroi diamétralement
opposée à celle par où ils étaient entrés. Le docteur
s'arrêta devant une sorte de fenêtre arrondie.

« Pratiquons ici une nouvelle brèche, dit-il ;
l'épaisseur de la paroi est plus faible qu'ailleurs. »

En deux coups de hache, la brèche fut pratiquée et
l'on pénétra dans la cellule voisine.

« Ne bougez pas, recommanda Paradou, ne faites
pas de bruit. »

Chacun retint son souffle. Le docteur, t'oreille aux -

aguets, inclinait sa grosse tête de cuivre et de verre
dans toutes les directions.

« Rien encore I s'écria-ta impatienté au bout de
quelques secondes.

— Que voulez-vous donc entendre? demanda le.
dentiste. Et puis, dans un scaphandre, comment
voulez-vous entendre quelque chose ? .

— Patience, répondit le docteur, vous compren-.
cirez bientôt pourquoi j'écoute si attentivement. Quant
à, votre remarque sur le scaphandre, elle est fausse.-
Les solides et les liquides conduisent beaucoup mieux .

le son que l'air, et nous sommes au contraire dans
des conditions excellentes pour percevoir leà moindres.
bruits. Faisons ensemble le tour de cette cellule, en
ayant soin d'appliquer nos tètes contre lés pariais. Si
vous entendez quelque chose, avertissez-moi,»

On fit le tour de' la cellule, mais personne. n'en-;
tendit rien. 

« Entrons dans une nouveHe cellule, » dit le (IK- :
teur.	 .	 -

On répéta dans cette quatrième cellule Inmême .

opération que dans la précédente, mais sans plus de'
succès : impossible de percevoir le moindre bruit.

cc. A. une autre I » s'écria Paradou en frappant du -

pied avec rage.
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Ce ne fut que dans la neuvième cellule que Soleihas
crut entendre quelque chose. L'opticien appela le
docteur qui vint appliquer sa tôle contre l'endroit qui
lui était désigné.

« Enfin I » s'écria-t-il tout joyeux.
Et, d'un violent coup de pioche, il déchira l'en-

veloppe. Dans la cellule voisine, on écouta avec plus
d'attention. Cette fois, le doute était impossible : on
entendait très distinctement comme un bruit loin-
tain de cascade. Mais d'où provenait ce bruit? Par
quoi était-il produit ?

On pratiqua une nouvelle déchirure et on passa
dans la celtule voisine. Ici, le bruit devenait encore
plus intense. Évidemment, on se rapprochait de la
cause du bruit. Dans la cellule suivante, le tapage
était tel qu'on était obligé de crier de toute sa force
dans les tubes pour pouvoir se faire entendre. Cama-
ret eut enfin l'explication qu'il n'osait pas demander
au docteur ou à l'opticien : c'était le bruit d'un tor-
rent passant avec furie de l'autre côté de la ceHule.
Les parois tremblaient avec force et la cellule toute
entière était secouée comme l'est un navire un jour
de tempête. En môme temps, le dentiste comprit
quel était le but du docteur et par quel procédé l'on
allait gagner les parties supérieures du rosier. Il fut
saisi de frayeur et se sentit sur le point de défaillir.
Reculer, c'était impossible. Il était obligé d'accompa-
gner jusqu'au bout ses deux compagnons qui, eux,
n'étaient pas gens à reculer.

Paradou s'était élancé vers la partie de ]a paroi où
le bruit du torrent so faisait entendre avec plus de
fracas et levait déjà sa pioche pour déchirer la frôle
enveloppe de la cellule :

« Arrêtez I s'écria l'opticien, vous oubliez qu'il
faut nous attacher avec la corde.

— C'est vrai, je me laisse entraîner par l'enthou-
siasme, » répondit le docteur.

Il était en effet nécessaire de prendre quelques prén
cautions indispensables pour le voyage qu'on aHait
maintenant entreprendre. Les « tubes do caoutchouc
devaient être enroulés de manière à ne pas flotter en
désordre, sinon ils auraient pu se rompre ; il fallait
se lier ensemble avec la corde que Soleihas avait eu
le soin d'emporter enroulée autour de sa ceinture.

Tous les préparatifs étant terminés, Paradou donna
un coup de pioche dans la paroi qui s'entr'ouvrit. Au
môme instant, attirés par une force d'aspiration in-
vincible, les trois amis furent entraînés par le cou-
rant.

(à suivre.) 	 A. BLEUN A RD.

c.e•Ce.77-,

ACADÉMIE DES .SCIENCES
Séance du 2 Octobre 1893.

- Lé serpent d'eau. Rien du fameux serpent de mer qui
lit à la fois la terreur et la joie de nos pères.

M. Faye, qui fait une communication sur le « serpent d'eau »,
explique qu'on désigne sous ce nom un phénomène qu'on
observe parfois au barrage du Rhône, à Genève. L'eau du
fleuve, arrêtée à la hauteur du barrage, produit un remous;

à cette limite, la masse d'eau animée d'un mouvement gira-
toire, donne souvent l'illusion d'un immense serpent à ondli-
lattons variées.

Le serpent d'eau est loin d'être un phénomène constant ; il
est, au contraire, très capricieux et a des intermittences très
varlees. Souvent on l'observe pendant plusieurs jours consé-
cutifs, souvent aussi il disparait pendant de longs mois. -

M. Colladon avait cru que sa formation était due à une trombe
ascendante. 11 parait qu'il n'en est rien. M. Faye s'attache à
démontrer qu'on ne saurait rencontrer là les caractères d'une
trombe.

Le phénomène serait, suivant lui, le produit de deux gira-
tions deicendantes qui se produisentaux deux extrémités du
barrage; elles sont indépendantes l'une de l'autre, ce qui
expliquerait l'intermittence constatée dans la production du
phénomène lui-rame, qui ne devient partant réalisable que
dans des circonstances assez rares.

L'EXPOStTtON DE CHICAGO

L'ALLEMAGNE EN CHOCOLAT
Qui n'a rêvé parfois de ce mystérieux « pays de

Cocagne » (Coquaigne) dont un certain Peints Nobilis
traça, au xvi° siècle, la carte topographique, hydro-
cenographique, ethnographique et culino-graphique,
et dans lequel, suivant un vieux fabliau, «les mesons
étaient encloses de bars, de saumons et d'aloses; les
chevrons étaient en esturgeons ; les couvertures de
bacons (porc salé) et les lattes de saucisses? »

Dans cette bienheureuse région dont les géogra-
phes se sont bien gardés de faire connaître la lati-
tude et la longitude, « les ceps sont chargés de raisins
toute l'année, les montagnes se mirent dans une mer
d'excellent vin et leurs flancs entrouverts sont pleins
d'écus d'or et d'argent; les volcans portent à leur
sommet une chaudière sans cesse bouillante, pleine
de macaroni qui, aussitôt cuits, s'échappent par-des-
sus bords et s'en vont roulant sur les flancs caséeux
du rocher où ils s'enveloppent de fromage rapé, pour
se jeter dans un lac de beurre en fusion où tout ama-
teur en prend à son plaisir. Plus loin des salines
remplies de sucre raffiné; des collines de tartelettes
et de pâtisseries aussi friandes que variées; des
sources de vin muscat coulent entre deux rives for-
mées de tartes aux fruits ; des fours naturels et inél
puisables de pâtés chauds, etc. » '

Le précieux document de Nobilis fut reproduit à
l'envi en France et en Allemagne, bien qu'il laissât
regretter deux lacunes importantes: le défaut de dén
limitation extérieure de la contrée, ce qui empêche de
savoir s'il s'agit d'une île perdue au milieu de l'Océan
ou d'un petit continent; le manque de détermination
du méridien, dont l'absence laisse ignorer de quel
côté les amateurs peuvent diriger leurs recherches.

Le seul « pays de Cocagne » signalé jusqu'ici par
les géographes est le pays de Lauraguais, situé dans
le haut Languedoc, et qui avait été ainsi surnommé
à cause de l'immense quantité de « coques » de pastel
que l'on y préparait, en vue de la teinture bleue,
avant la découverte de l'indigo américain. Moins bien
partagé que son homonyme, il ne possède point des
trésors gastronomiques aussi merveilleux.
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Est-ce nostalgie de cette région bénie, ou simple-
ment désir de donner un corps à la conception d'un
gastromane? Nul ne saurait le dire; mais, dans toutes
lés expositions alimentaires, les pâtissiers, les char-
cutiers, et tous les industriels qui travaillent « pour
la bouche.», s'évertuent à représenter, au moyen de
graisses, de gelées et de pâtes comestibles, tantJt'le
bassin do Neptune ou les chevaux de Marly, tant& la
fontaine de la place Louvois ou la Tour Eiffel, quand
ce n'est pas le mont Blanc ou la statue du héros du
jour.

Le palais de l'Alimentation, vrai temple de la gas-
tronomie , offrait en ce
genre, il y a quatre ans,
au public curieux et friand
un véritable régal du goût
et de la vue. A côté des
machines servant à la
confection instantanée des
biscuits, des sorbets et des
bonbons, s'élevaient des
pyramides de jambons,
d'andouillettes et de pâ-
tés de tous calibres et de
toutes provenances; le re-
gard ne rencontrait que
viètuailles délicates ou so
lidos, bottes de conserves,
friandises, prodiges de la
confiserie et de la distil-
lerie, une collection incom-
parable de u harnois de
gueute » capable de faire
tomber Pantagruel en pâ-
moison.

A l'entrée, se dressait
majestueux un arc de
triomphe, construit avec
des tablettes de chocolat..

Ce monument, qui 'n'a-
vait point la prétentiim de
rivaliser avec l'arc de Man
rius, ne pesait pas moins de
50,000 kilogrammes et représentait la production
quotidienne d'une seule usine française : sa valeur
en argent dépassait 00,000 francs.

Des chocolatiers allemands, les frères Stollwork, de
Cologne, ont voulu faire plus moderne et plus pa-
triotique, sinon 'Plus monumental, à l'Exposition de
Chicago.

Les palais de la « Grande Foire » américaine ne
leur permettaient malheureusement pas de repro-
duire dans ses véritables dimensions, la statue celles-
Sale — débaptisée pour la circonstance — de la «Ba-
vière » à laquelle Sehwantaler a donné plus de
45 mètres de hauteur, sur un piédestal de 8 mètres.
Les frères Stollwerk ont dia se borner, bien à regret,
sans doute, à couler en cacao, — ou à sculpter, si
nous en croyons le dessinateur d'outre-Rhin, -- une
« Allemagne » beaucoup plus grande que nature,
richeMent drapée à l'antique, couronnée de lauriers,

et rappelant à la fois la « Bavaria » de Schwantaler,
la « Liberté éclairant le momie » de Bartholdi et sur-1

tout « la République » de Ctésinger.
La main droite porte une couronne impériale, aye e

un geste de lampadaire; la main gauche s'appuie sur
une lourde épée enguirlandée de lauriers. Un'peplum
agrafé au cou, tombe sur . l'épaule gauche; nein:
tare moyen âge, ornée de pierres précieuses retient
la tunique aux plis flottants, que couvre sur la poil,
trine.une cuirasse on se profile l'aigle noir, les ailes
étendues.

de u la Patrie allemande»
a été inaugurée par les
commissaires américain s
et allemands, au son des
trompettes guerrières et
aux accents de l'hymne na-
tional.Elle occupe le centre
do l'exposition agronomi-
que et pèse, nous dit-an,
1,500 'kilogrammes : c'est
peu, comparé à l'arc de
triomphe du quai d'Orsay.

D'aucuns regretteront
peut-etre un escalier, en es-
cargot, pratiqué dans l'in-
térieur et aboutissant à une
ouverture ménagée dans
l'épaisse chevelure, pour
permettre aux visiteurs une
ascension dons la statue.
Mais l'industriel allemand,
en homme avisé, aura
craint que celle-ci, attirant
une trop grande foule de
curieux, ne subit les mémos
dégradations que les mo-
numents antiques, notam-
ment le Parthénon. Les
gastronomes d'outre-monts
et d'outre-mer , imitant
les touristes de Grèce et
d'Italie n'auraient éprouvé

probablement aucun scrupule à pratiquer des fouilles
dans son chef-d'oeuvre, môme à en détacher quelque
fragment comme souvenir de voyage ; et, à la fin de
l'EXposition; « l'Allemagne, » trop goûtée par les vi-
siteurs, aurait perdu les neuf dixièmes, sinon de sa
corpulence, du moins de son poids et de sa valeur
intrinsèque.

Privée d'un escalier intérieur, eHe a, au contraire,
toutes les chances possibles pour rester intacte et im-
muable dans sa sereine majesté, quitte à titre par-
tagée ensuite entre les divers Etats de l'Empire, la
Prusse se réservant naturellement la main qui tient
la couronne.

D. DEPÉAGE.

Le Gérant : 11. DUTERTRIt.

Paris, — Îlnp• LAROUSSE, l7, ruo Montparnasse.

Cette image- en chocolat
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L ' AMIRAL -"BAUDIN
. 	 CUIRASSÉ DE 1" RANG

L'Amiral-Baudin• et le•ormidable sont deux en-
fants d'un même père, M. le directeur Godron, alors
ingénieur de la marine. Mais l'Amiral-Baudin a eu
pour mère la direction .des constructions navales de
Brest, tandis que le bàtiment amiral de l'escadre

actuelle de la Méditerranée a été construit à Lorient:,
Ainsi s'expliquent les différences d'installatien qui.
distinguent les deux navires, tant à l'intérieur qu'à*
l'extérieur. '

La principale caractéristique du type Amiral-BO u-:
din est la ceinture cuirassée la pluS solide qui existe :
0m,55 d'acier Schneider mesurent l'épaisseur inu-
sitéé de ce blindage. C'est une protection'autrement,
efficace que les deux couches de 0m,305 de fer dont
est revétul'Inflesible anglais sur' une partie de sa
flottaison. De plus, les plaques de l'Amiral-Baudin,

sont hautes de 2m,50 et s'appuient, par leurs bords
supérieur et inférieur, sur deux ponts métaHiques :
au-dessous de l'eau, le pont s'appelle plate-forme de
cale; au-dessus de la flottaison règne le pont blindé,
revêtu de plaques de Om,40 d'épaisseur.

Le Victoria anglais, qui a chaviré dans la Médi-
terranée à la suite d'un abordage encore présent à
toutes les mémoires, flotterait peut-être encore, si sa
muraille avait présenté une raideur comparable à
celle du cuirassé français. Si jamais le Camperdown
devait frapper l'Amiral-Baudin de son éperon de
faible consistance, c'est sans doute alors le navire
abordeur qui serait perdu, comme l'insecte qui, après
avoir piqué un ennemi, succombe en laissant son
dard dans la : plaie.

L'éperon de l'Amiral-Baudin peut défier les chocs
les plus violents, car il est constitué par le proton-

SCIENCE ILL. — XII

gement de deux plaques de la ceinture. La puissance.
défensive se prête à l'offensive dans ce cas, et l'é-•
paisse cuirasse devient ici une défense... de pachy-.
derme.

La cuirasse sert encore, sur l'Amiral-Baudin;: à
protéger les tourelles barbettes, ainsi que leurs pas-
sages de munitions. L'épaisseur est de 0m,40 en
métal mixte — les Anglais disent compound
Ce* sont des plaques de fer à croûte d'acier, fabri-
quées dans les usines. de la Loire. Ces blindages se! •
sont montrés aussi résistants que l'acier massiL.lors:
de l'essai au fameux polygone de Gavre. La muraille
des tourelles est constituée par . cette cuirasse, un.
matelas én bois, que raidissent de fortes mem-
brures, et une double' tôle intérieure deBrn,03; soit.
Orn,43 d'épaisseur de métal en tout.

Au-dessus de ces parapets évoluent des 'canons

23.
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de Ob,37. Leur longueur dépasse 11 mètres, leur
poids '15,000 kilogrammes. Ils pèsent autant quo les
pièces de 0.,42, qui arment les cuirassés du type
Requin. Les canons du type Amiral-Baudin seraient
les phis Puiisants qui aient été mis en service eu
France, si l'on n'arrivait aujourd'hui, grâce à l'ac-
croissement des vitesses initiales, à obtenir les plus
grandes puissances avec des calibres modérés.

' L'énorme botiche à feu ne reste pas à découvert
an-dessus du blindage fixe; elle est protégée par une
carapace 'd'acier durci, véritable calotte sphérique
rdont le bord circulaire vient presque en contact avec
l'aréte supérieure interne du parapet. Une large rai-
nure, ménagée au milieu, est occupée par le canon,
et les parties latérales sont assez bombées pour venir

. masquer les tourillons. Derrière la culasse, la cara-
pace est surmontée d'un abri pour l'officier chef de la
tourelle et le pointeur. Tous deux peuvent examiner
l'extérieur entre la paroi verticale et un plafond qui
déborde largement de tous côtés.

Chacune des tourelles de 0",37 pèse, avec son
tube de passage de munitions et son matériel, près
de 600,000 kilogrammes. Quand son canon se dé-
place, elle fauche un espace circulaire qui n'a pas
moins de 49 mètres de diamètre. Aussi était-il fort
difficile do loger à bord de pareilles constructions.
M. Godron est cependant parvenu à en disposer trois
dans l'axe du bâtiment. Celles des extrémités cou-
vrent de leurs feux les trois quarts de l'horizon, et
celle du milieu peut battre de chaque bord un quart
de circonférence. Les autres directions de pointage
sont interdites; autrement, le boulet risquerait de
rencontrer le navire lui-méme. Les pointages ex-
trémas sont d'ailleurs limités automatiquement par
un mécanisme qui ne permet pas de tirer quand la
pièce est orientée dans ce que l'on appelle un angle
mort.

A ces trois gros canons s'ajoute une imposante
batterie de canons à.grande longueur d'âme, du ca-
libre dit à tir rapide s, qui contribuent à assurer à
ce type de cuirassé une très grande puissance offen-
sive.

Quatre canons de 0m,16 sont disposés pour lo
combat en pointe, deux à l'avant et deux près de Par-
ribre. Les bouches à feu sont montées sur des pla-
tes:formes en encorbellement, c'est-àndire en saillie
sur la muraille, ce qui leur permet de jouir chacune
d'un champ de tir de près d'une demi-circonférence.

Huit pièces de en,14 sont dirigées en travers; et la
succession de leurs longues volées, qui se projettent
hardiment par les sabords, rappelle l'aspect de la
rangée de canons de nos anciennes frégates.

Une nombreuse artillerie légère complète les
moyens offensifs du bâtiment. Dans la batterie, sur
les passereHes, dans les hunes, sont installés neuf
,canons de 0°1,047 à tir rapide et quatorze canons-
revolvers de 0",037.

Nous aurons suffisamment fait connaitre l'Amiral-
Baudin quand nous aurons ajouté que la longueur
dépasse 100 mètres, la largeur. 21 mètres, et que le
tirant d'eau arrière reste voisin de 8 mètres pour un

déplacement qui approche de 12,000 tonneaux. Ave c
8,320 chevaux de force développée par les machines,
la vitesse a atteint 15 noeuds 2 dixièmes aux essais.
Enfin, nous noterons la solidité remarquable de ce
type de bâtiment, dont les membrures sont écartées
de 0 ,11,65 seulement.

MAUll 10E RAMI3ARBE.

OCÉANOGRAPHIE

- LE PLANKTON
ET LE VOYAGE DU «NATIONAL u

SUITE UT FIN (i)

Voilà plus d'un siècle que Lavoisier formulait la
célèbre conception du circulus vital à la surface de le
planète, les plantes créant de toutes pièces aux dé-
pens du monde minéral la matière organisée dont se
nourriront les animaux et qui deviendra leur subs-
tance mémo, les animaux bridant cette matière orga-
nisée et la restituant sous forme de corps inertes,
ammoniaque, eau, acide carbonique, au milieu cos-
mique. Mais alors on n'avait pas le moyen d'étendre
cette belle spéculation aux animaux de la mer.
L'Océan couvre plus des deux tiers de la surface du
globe : il est peuplé d'innombrables variétés de mol-
lusques, de crustacés, de poissons, de cétacés ; il est
habité non seulement en surface, mais en hauteur,
comme la population d'une ville étagée dans les mai-
sons. C'est bien un dire populaire, en parlant des
animaux marins, que les gros mangent les petits,
mais ce n'est pas une explication ; ces petits, les
mangés, comment se nourrissent-ils ? A. ]a vérité,
nous voyons sur les bords de la mer des algues, des
plantes marines attachées aux roches, mais on n'en
trouve déjà plus à une très faible profondeur ; n'oc-
cupant qu'un étroit cordon littoral, leur volume total
est insignifiant, comparé à celui des animaux de la
mer, tandis que sur les continents et les îles, la massa
des végétaux, herbe - des prairies, arbres de la forét,
est incontestablement supérieure à celle des animaux
qu'ils abritent, et dont ils assurent l'existence.

Le problème de ta vie dans l'Océan n'avait jamais
été sérieusement abordé ; nous en avons aujourd'hui
la solution, avant méme que personne ait songé, à le
poser. Ce planton végétal si abondant, composé
d'algues flottantes microscopiques, nous apparaît
comme le pivot môme de la vie océanique. Ce sont
elles qui jouent le rôle des plantes vertes sur la terre
ferme. Pour se développer, elles transforment en
matière organisée les éléments inertes de l'eau de
mer. Elles servent de proie à des animaux propor-
tionnés à leurs dimensions, à des multitudes d'em-
bryons, d'animalcules, de petits crustacés longs d'un
quart à un demi-millimètre. - C'est là seulement que
commence l'enchaînement des mangés : le gros fai-
sant sa pâture du moindre et finissant toujours par

(I) Voir le no 308,



trouver un plus gros qui l'avale. Et les déjections de
tous ces dévorants, leurs cadavres (s'ils meurent au-
trement que dans un estomac), fertilisent à leur tour
les eaux de la mer, fournissant les principes azotés
en dissolution nécessaires pour la vie végétale.

Et voilà maintenant que l'océan Glacial au nord,
les mers qui enveloppent le continent austral au sud,
noies apparaissent, contre toute attente, comme les
vrais champs nourriciers du monde animal de la mer,
plus nombreux que celui des terres, plus puissant
par ses baleines et ses cachalots, noi, moins intelli-
gent peut-être — l'homme à part — avec ses pho-
ques et ses dauphins. A ces pôles de la terre, d'où la
vie semblait presque bannie, au sein de ces mers
couvertes de glaces pendant une moitié de l'année,
voilà que s'accomplit un travail de végétation formi-
dable dont on n'avait nuHe idée et qui peut-être ne
s'accomplit bien que dans les eaux froides. L'avenir
l'apprendra.

Ce plankton polaire formé de végétaux flottants et
passifs suit forcément les déplacements de la masse
liquide. Or, celle-ci, par les lois du calorique, est
sans cesse ramenée des pôles vers l'équateur dans les
abîmes d'où elle remonte par les mêmes effets jusqu'à
la surface, entraînant ainsi cette manne des greniers
polaires jusque sous l'équateur. Qui pourra dire si
teHe algue microscopique pêchée aux Açe-res ou aux
Canaries n'aura pas — échappant à la voracité des
petits — fait ce grand voyage ? La lenteur du trans-
port ne serait point ici une objection, car cette algue
a pu vivre comme endormie tout le temps qu'elle a
flotté dans les couches d'eau profondes, loin de la
clarté du soleil.

Nous sommes ici bien véritablement au seuil d'un
domaine nouveau en biologie. Il serait injuste d'ou-
blier dans ce développement qu'a pris tout à coup
l'étude du plankton le rôle d'ailleurs plus qu'extrê-
mement modeste du laboratoire de Concarneau. Si
nous en parlons, c'est que M. Hensen y a lui-même fait
une allusion. Mais peut-être la France est-elle mieux
placée que toute autre nation d'Europe pour apporter
un contingent précieux à ces études nouvelles. Les
grands fonds de l'Atlantique viennent en quelque
sorte aundevant de nous, dans la « fosse du golfe de
Gascogne », profonde de plus de 4000 mètres. Une
étude méthodique et prolongée de la distribution du
plankton, poursuivie entre la France et l'Espagne,
presque en vue des côtes, no demanderait pas un
grand effort à notre marine ; les engins seraient fort
peu coûteux, les opérations très simples, à la condi-
tion facile d'être multipliées.

On résoudrait de la sorte et d'une manière défini-
tive un certain nombre de questions des plus impor-
tantes, touchant au plankton et qui ne pouvaient
rentrer dans le programme de l'expédition du Na-
tional. Il y a là, croyons-nous, - une entreprise digne
de tenter quelque jour le Comité des missions et nos
gouvernants,

GEORGES POUCHET.
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MÉDECINE DOMESTIQUE

PANSEMENT DE PETITES BLESSURES
Nous ne prenons pas assez garde aux petites bles-

sures faites par des objets piquants, vieilles épingles,
épines, clous, etc.

H y a huit jours, un jeune homme de dix-neuf ans,
qui se promenait en pantoufles dans son appartement,
ressent à la plante du pied une vive douleur. Il retire
sa pantoufle. Un clou avait traversé la semelle, percé
la chaussette et pénétré de quelques millimètres dans
la peau.

Rien de dangereux comme les clous que laissent
un peu partout les • tapissiers négligents, quand ils
posent les tapis ou posent des rideaux. On marche
sur la pointe, et, comme on va voir, il peut en résul-
ter de graves accidents. Le jeune homme fut pris, le
soir, de fièvre, de contractures, et il mourut quel-
ques jours après. Cette solution n'a rien de gai et il
faut prendre ses précautions.

Le microbe du tétanos est partout qui nous guette;
il est surie sol, sur les planchers, sous la semelle des
bottines. S'il pénètre dans un tissu déchiré, nous
sommes bien malades, si malades qu'il ne reste que
bien peu d'espoir de guérison et que les soins éclairés
d'un homme de l'art sont indispensables..

Tout dernièrement, à l'Académie de médecine,
M. le docteur Péan précisait comme il suit les pré-
cautions qu'il faut prendre pour se préserver, dans
la mesure du possible, du tétanos et d'une façon
générale de toute complication.

Il nous paraît bon de les indiquer. « Toutes les fois:
dit-il, qu'une personne se fait une blessure, même
légère, à la ville ou à la campagne-, il faut immédiate-
ment laver la plaie avec un liquideantiseptique quel-
conque, et la recouvrir, non pas avec un linge• pern
méable, comme on le fait généralement, mais bien avec
une substance imperméable, telle que le collodion, le
diachylon, etc. Il convient de panser avec plus de soin
encore au moyen d'antiseptiques, si la plaie est plus
sérieuse. Aux médecins, et pour les blessures, on doit
recommander de substituer au thermocautère le bis-
touri pour les débridements et pour régulariser les
plaies, pour enlever les corps étrangers; remplacer
les ligatures par le pincement des vaisseaux, donner
la préférence aux pansements rares, ne pas laisser
volontairement les plaies ouvertes, enfin isoler le
malade. C'est, répète. M. Péan, le meilleur moyen
d'éviter toutes les maladies infectieuses, érysipèle,
infection purulente, tétanos, n•

Il est de fait que, grâce à ces précautions, aucun des
élèves de M. Péan n'a contracté d'infection d'aucune
nature. Donc, en ce qui concerne le grand public, — on
ne saurait trop le dire et le redire, — il y adieu de rie
négliger aucune petite blessure et de la recouvrir
immédiatement d'un tissu imperméable et imbibé,de
liquide antiseptique. Autrement, on ne peut jamais
savoir ee qui arrivera.

HENRI DE PARVILL P.
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LES GRANDES MANUFACTURES

---j;;;Ég:Y -ABRIATIQN:. DU VERRE
SUITE ET FIN (I)

Les fours mIséteignent jamais elles creusets sont
sans cesse approvisionnés; de sorte que la fabrication
ne cesse. que lorsque le. • four est tellement détérioré
qu'il faut le remplacer par un nouveau.
Un four dure deux ans au plus..

. -.Les creusets sont composés d'une
argile non fusible et d'un ciment ob-
tenu par la pulvérisatién d'anciens
récipients. fabriqués de cette mémo
argile, restant plusieurs mois,
dans une pièce chauf-
fée. à. 4;00 , puis suppor-
ta.nt. durant plusieurs
semaines, une tempéra-
ture excédant 1,500 0 de
chaleur avantd'étie em-
ployés: leur durée dépasj
se 'rarement trois mois.

La première opén
ratinn à laquelle on
soumet-le verre est
la « fritte » .qui fait
subir -à ses divers
éléments une pre-,,
rnière fusion. La
Matière est alors
reversée dans d'an-
tres creusets chauf-
fés au rouge blanc
ety séjeurne vingt- ,
gindre heures. La
fonte terminée, on
procède,, so u f-:
gage-

DeVnt le ereti:
set tierinentr ou,
-Vrier et le:er gamin
gni inissien d'é-
bancher le travail
en Cueillant dans •
le. .creuset au moyen d'une canne la matière en fu-
sion, pilla en la tournant et retournant, sur une ta-
ble . dè fer; ddniarbre . ou de fonte, on .l'arrondissant
par:un mduvernent lent.et circulaire, enfin en la ré;
Chauffant à_ l'ottVreau. L'oùvrier souffle - légèrement
d'abord•, en étirant pefi,à peu lamasse vitreuse pour
lui donner la forme d'Une poire; il balance sa canne,
souffle >plus fortement et lui imprime le mouvement
de VU:et-vient d'un battant de-cloche, de manière à
allonger la poire qui prend .la forme, cylindrique;
la relève vivement au-dessus de sa téta,. lui fait subir
tin mouvement - complet et rapide de rotation, 'dans le,
Mt de l'allonger, lent en lui donnent une épaisseur'

(1)yotr le, n.,301..

égale dans toutes ses parties. Le cylindre fait, la pièce
est reportée à l'ouvreau pour ramollir l'extrémité,
qui est alors percée avec une pointo de fer. Le balan-
cernent fait agrandir l'ouverture, que régularise une
planche en bois, et les bords s'écartent.

Le cylindre, devenu rigide, est déposé sur un chu:
valet de bois; on touche avec une tige de•fer froid le
bout de la canne, qui se détache de la pièce de verre.

Le manchon ainsi obtenu est fendu dans toute sa
longueur au moyen d'un diamant.
Pour donner une surface plane au ,

cylindre on le place sur une feuille
(le verre épais reposant sur une pla-
que de terre réfractaire et le tout est

porté dans un four chauffé au
rouge sombre. Un ouvrier fait
sur chaque cylindre une légère

pression ; un rabot en
bois et un polissoir achè-
vent de lui donner la
planimétrie convenable:
dans quelques ateliers,
des pierres tournantes
remplacent le travail de
l'homme. Ces cylindres,

devenus feuilles de
verre, restent plu-
sieurs jours dans le
four hermétiquement
fermé.

Pour la fabrication
des bouteilles, chaque
four contient huit
potées de matière en
fusion et chacune
d'elles occupe un mai-
tre-ouvrier et deux ai-
deS. Le gamin cueille
un Premier verre avec
sa canne et la passe
au - s grand garçon »
qui ajoute le verre
nécessaire à la confec-
tion totale de la bou-
teille, le roule sur le
marbre , le souffle,

aplatit la partie inférieure, et forme le goulot en ti-
rant doucement la canne à lui.

La bouteille est ensuite réchauffée à l'ouvreau, et-
remise à l'ouvrier qui en rectifie la forme et lui donne
la dimension propre à entrer dans le moule en ,fer
ou en laiton. IL.ferme le moule, souffle en tournant .

la pièce, puis retire la bouteille, la retourne, la pose
sur le marbre et en enfonce le fond. Un peu de verre
en fusion tourné avec un 'petit crochet en fer forme .

ensuite une bague à l'extrémité du col.
La France fabrique annuellement de 95 à 100 mil- •

limas de bouteiHes, à raison d'un kilogr. par bouteille.
La choppe à bière se souffle dans un meule en bois;

le fend du verre-gobelet est rendu carré au moyen
d'une palette ou d'un moule.

LA FABRICATION DU VERRE.

Quvriers soufflant un verre'à bitlre dans un moule.
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La taille dos cristaux et du verre s'effectue au moyen
de quatre meules verticales, mises en jeu par le pied de
l'ouvrier ou par un moteur à vapeur; la première est
en fer, la deuxième en grès, la troisième en bois et la
quatrième en liège. Sur la roue en fer, mise en mou-
vement, l'ouvrier jette de. temps en temps du sable
humecté. La meule en grès donne un degré de per-
fection de plus à la taille; sur la meule en bois, les
boues du sable pulvérisé sont ajoutées à de l'émeri et
de la potée d'étain, — mélange d'oxydes de plomb et
d'étain.

Un ouvrier souffleur de Baccarat inventa, en 1821,
une pompe destinée à remplacer le soufflage
par la bouche pour la confection des ca-
rafes et des verres, qui, quoique
moulés, peuvent être repassés par
le tailleur de cristal.

La fabrication des cylindres
destinés à protéger les pen-
dules offre une grande ana-
logie avec le soufflage
des manchons dont nous
avons parlé.

Les nouveaux procédés
employés pour la fabrica -
tien des objets en verre
sont extrêmement diffé-
rents de ceux d'autrefois.

Pour arriver à prod vire
la température nécessaire
à la fusion du verre
(1,0000 à 1,800°) on con-
struit des fourneaux d'une
nature spéciale, où la
chaleur concentrée vient
'agir sur les creusets ou
récipients clans lesquels
la matière est fondue. Les
fours sont chauffés, non
plus avec du bois ou de
la houille, mais avec de
l'oxyde de carbone. Ce
gaz, éminemment com-
bustible et calorique, est
conduit dans le laboratoire du four, et on en opère
la combustion en y amenant de l'air. M. Siémens
est parvenu à utiliser la chaleur perdue des gaz
brûlés qui avaient produit leur effet dans le labora-
toire, sur les creusets contenant le verre en fusion :
l'économie réalisée par ces « fours à gaz» est de 40
pour 100 et le verre fondu à l'oxygène est, au dire
des ouvriers, plus facile à travailler.

On a remplacé les creusets par un bassin unique
rectangulaire, qui reçoit la composition vitrifiable
pulvérulente. Mais les dimensions de ces fours exi-
gent des frais très considérables et il n'y a guère que
pour la, grosse fabrication d'un même produit que
l'on puisse songer à les établir de façon à en obtenir
un résultat avantageux. Ils ont très bien réussi pour
la fabrication des bouteilles ; pour le verre à vitres,
l'expérience est moins complète; pourtant une fabri-

que a obtenu un verre très beau avec un bassin con-
tenant 230,000 kilogrammes de verre en fusion.

Les Américains obtiennent la fusion du "verre sous
couche mince, en le faisant descendre.peu à peu sur
un plan incliné, d'où il tombe en nappes dans un
bassin où il se raffine et où on le cueille.

Parmi les procédés nouveaux, il faut signaler le
« moulage du verre par pression o.

Le verre, étant fondu, peut être mis en œuvre de
deux façons: en le « coulant » et en le « soufflant
Le coulage consiste à verser le verre sur une table ou
dans un moule dont il prend la forme : la fabrication

des glaces se lait par le coulage, en versant
un creuset contenant 600 kilogrammes

de verre. Une fois coulé, on étend
le verre avec un rouleau qui lui

donne l'épaisseur voulue, puis on
le polit. Les tuiles sont moulées
au moyen de deux pièces de
fente, se raccordant comme

des moules à gaufres;
l'appareil qui ap-
puie sur l'une des
parties de ce mou-
le s'appelle « pres-
se ». Nombre de
pièces de verre in-
térieur sont ainsi
moulées.

Il faut se félici-
ter de l'invention
du moulage : en
présence de la dif-
ficulté de recruter
des ouvriers souf-
fleurs, il eût été im-
possiblede satisfai-.
re aux exigences
de- la consomma-
tion.

La substitution
de la Potasse à.la
soude, et la dimi-
nution de la pro-

portion d'oxyde de plomb ont permis d'obtenir un
cristal plus blanc qu'autrefois.

En ce qui concerne ]a mise en œuvre même du
verre, l'habileté manuelle des verriers actuels ne fait
pas oublier celle de leurs ancêtres « les gentilshom-
mes verriers » du siècle dernier.

Nous ne connaissons pas, pour notre part, d'indus-
trie plus merveilleuse que la verrerie, qui tire

 « Si
u
. vous

vous
jet précieux des matières les plus vulgaires. 
vous regardez dans une glace en vous chauffant les
pieds, écrivait A. Cochin, dites-vous qu'on peut fabri-
quer la glace qui décore votre cheminée à l'aide de
cette cheminée; les pierres fournissent la cilice, les
cendres la potasse, le marbre la chaux, et le feu est
le seul agent mystérieux nécessaire à la métamor-
phose. »

LA FABRICATION DU VERRE.
Oovrier taillant des cristaux 'à la meule.

MAISONNEUFVE.
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ETHNOGRAPHIE

• Les Races de la Russie d'Europe
Où finit la Russie d'Asie, où commence la Russie

d'Europe? Certains géographes leur donnent pour
frontière le Volga, d'autres 'l'Oural : niais si, ne se
bornant pas aux traits physiques du sol, on veut tenir
compte des considérations ethnographiques, les lin
mites sont moins faciles à déterminer. Nous croyons
que la ligne frontière la plus correcte, approximati-
vement, passerait alors par les monts Ouais, jusque
vers la rivière Tehousovaya au sud, qui rejoint le
Kama aux environs de. Perm; de là elle suivrait le
cours du Kama jusqu'à Kazan, celui 'du Volga de
Kazan à Tsaritsin, et celui du Don du voisinage de
Tsaritsin à la mer d'Azov.

La Russie d'Europe est habitée par de nombreuses
nationalités hétérogènes. Les Baskirs, au nombre
d'environ huit cent mille, mènent encore la vie pas-
torale et nomade, et paraissent descendre d'une tribu
touranienne, assimilée par ses conquérants tatars et
leurs voisins. Au sud des districts qu'ils habitent,
vers Orenbourg, commencent les déserts qui s'éten-
dent, dans l'Asie centrale et qui sont occupés par les
Kirghiz, de race purement turque, appartenant à la
religion mahométane et véritables « enfants errants
du désert »,

Depuis la fin du xvne siècle, au-dessons des cours
inférieurs du Volga et du Don, sur les steppes arides
d'Astrakan et de Stavropol, cent cinquante mille Kal-
mouks, au type nettement chinois, au menton sans
barbe, vaguent avec leurs kibitkas, leurs troupeaux
et leurs chameaux. Ce sont les seuls sujets européens
de la Russie, — avec le petit groupe des Tatars-No-
gaïs, —dans les veines desquels coule le sang mongol.

Entre le Caucase et la colonie des Cosaks russes,
s'étend le pays des Tcherkesses et de petites tribus pu-
rement asiatiques et mahométanes, qui ont reçu le
nom incorrect, mais fameux, de « Circassiens. »

De toutes les races non russes de lâ portion orien-
tale de la Russie d'Europe la plus intéressante, et
sans contredit la plus remarquable, est celle des Ta-
tars," au nombre de un Million deux cent mille.
L'importance politique actuelle des Tatars est loin
d'être en proportion de leur population ; ils n'en t con-
serve aucun vestige de leur ancienne grandeur et se
bornent à rester des marchands prospères. Sur le
Volga, ils sont agriculteurs, commerçants, au besoin
préparent les cuirs ou les fourrures. Dans les villes
occidentales, on les retrouve colporteurs, cochers,
garçons d'hôtel et concierges. Sous le rapport des
moeurs et des coutumes, les Tatars criméens sont
plus orientaux encore que leurs frères du Nord.

Au'rnilieu d'eux, se trouvent des colonies mélan-
gées de Tchouvaches, de Mordvines, de Tchérémisses

,etautres tribus pluspetites, au ssi curieuses que variées.
-eT.Jes Tchouvaches, au nombre d'un deminmillion,

ozobinent dans leurs croyances des éléments maho-
métans et des éléments païens, héritage de leurs an-

cètres, et sont éparpillés entre l'Oural, le Volga e t
le Rama.

Les Mordvines se montrent plus dispersés encore,
si c'est possible. Nation compacte de sept cent mille
âmes, ils ont été disséminés et fondus au milieu des
Tatars et s'occupent presque exclusivement de tra-
vaux agricoles.

Les Tehérémisses, de race finnoise, au nombre de
deux cent mille, sont surtout groupés dans le gou-
vernement de Viatka, où ils se livrent à l'agriculture.

Les Zyriens, descendants probable des Biourma-
landais, semblent devoir se russifier rapidement ; leur
population, évaluée à quatre cent mille individus,
travaille activement dans les industries minières do
l'Oural.

Les Vogouls, peu nombreux et propres parents des
Magyars, sont considérés comme deS chasseurs infa-
tigables.

Dans les vastes régions de nord-est de la Russie
d'Europe, les populations de sang finnois demeurent
clairsemées, et c'est vers l'ouest seulement qu'on ren-
contre des nationalités non russes réellement com-
pactes et civilisées.

Entre les côtes du golfe d'Onéga et celles du golfe
de Bothnie, apparaît une tribu distincte de Finnois
divisée en trois familles : les Karéliens, les Tavastes
et les Suomes au coeur de la Finlande. La portion la
plus importante de la race finnoise, comptant plus
de deux millions d'âmes, jouit d'un gouvernement
presque autonome dans le grand-duché de Finlande,
dont le czar est le grand-duc constitutionnel, et qui a
conservé ses lois, son système financier, sa monnaie,
ses douanes, son assemblée législative élective; et
même sa propre armée permanente.

Les Finlandais donnent à la Russie d'intrépides et
excellents marins pour la marine marchande de la
Baltique. industrieux et patients, ils savent tirer parti
des maigres ressources d'un sol coupé de marais et
de roches granitiques et font à. l'étranger un grand
commerce de bois, de beurre et de goudron.

A. l'ouest du lac Peïpous, on trouve encore une
population finnoise non assimilée, qui atteint le
chiffre de neuf cent mille en Esthonie, mais qui est
peu considérable en Livonie.

Au sud de ces peuplades, les Lithuaniens, au nombre
de deux millions, couvrent le bassin du Niémen, tandis
qu'un million do Korses, de Sémigaliens et de Lettes
ou Lettons s'échelonnent autour du golfe de Riga et
sur la côte de la Baltique. Lettes et Finnois appar-
tiennent à la religion réformée, et la Russie s'est faite
en Lithuanie et dans les provinces de la Baltique,
comme en Finlande, la protectrice des masses contre
la demination des propriétaires et des marchands po-
binais ou alleneands.

Mais de tous les éléments non russes de l'Empire,
le plus important, au double point de vue du nombre
et du développement social, a été fourni par la Po-
lOgne. Les gouvernements de la Vistule ne comptent
pas moins de sept millions d'habitants et les gouver-
nements adjacents de l'Est en contiennent bien près
de deux millions : le poids politique d'une nationalité
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aussi patriotique et aussi compacte est naturellement
très considérable; mais, actuellement, elle semble
surtout occupée à son développement matériel. De
32 millions de roubles, le budget de la Pologne s'est
élevé, depuis 1866, à plus de 60 millidns, et les re-
cettes donnent plusieurs millions d'excédent sur les
dépenses. L'impôt sur les industries, qui rendait, ily a
trente ans, 226 miHions de roubles, en produit au-
jourd'hui 800 millions, et le seul droit sur le sucre
s'est élevé de 36,000 à 007,000 roubles.

L'accroissement de l'industrie de la filature a dén
passé 700 pour 100, en moins de douze ans ; celle des
laines, 7 .00 pour 100; celle des draps, 150 pour 100;
la teinture et l'apprêtage des tissus de laine mé-
langée, 3,634 pour 100, tandis qu'en Russie le déve-
loppement industriel faisait des progrès beaucoup
moins rapides. Le paysan polonais, moins intelligent,
moins solide de caractère et moins agile que le paysan
russe, est plus civilisé, surtout plus sobre et plus
tempérant, et a su résister à l'influence nihiliste et
socialiste.

Nous devrions consacrer quelques lignes aux Juifs ;
mais les résidences presque exclusives auxquelles ils
sont astreints et les grandes émigrations de ces dern
nières années en ont fait de •véritables étrangers en
Russie, et, chaque jour, leur importance décroît avec
leur nombre.

Rappelons seulement, en terminant, que l'ancienne
Rome est représentée encore sur le territoire de l'Em-
pire par les Moldaves, et l'ancienne Grèce par les restes
de ses vieilles colonies, éparpillés sur les côtes etdans
le voisinage de la mer (l'Azov.

Bordé de tous côtés par ces nationalités étrangères,
le coeur du peuple russe est au centre même du ter-
ritoire, et c'est autant à cette position centrale qu'à
ses qualités nationales que les Russes doivent d'avoir
pu maintenir sous leur domination des races qu'ils
avaient soumises après les luttes les plus sérieuses.

13. DEPÉAGE.

RECETTES UTILES
BOUCHAGE DES FLACONS. — Au Musée zoologique de

Turin, les flacons renfermant des pièces dans l'alcool
sont lutés avec un mastic dont M. le professeur L. Ca-
merano a donné la formule:

Caoutchouc, 200 grammes; suif, 125 grammes. Les
vieux tubes do caoutchouc à gaz sont très propres à cet
usage. On les coupe en petits morceaux qu'on jette dans
le suif fondu, où ils finissent par se dissoudre, à une
chaleur modérée. Quand la fusion est complète, on
ajoute en tournant: talc de Venise, 200 grammes. On
laisse refroidir le mélange, qui se conserve indéfiniment
sans s'altérer. Pour l'utiliser, il suffit de le chauffer : il
entre en fusion et on le porte, à l'aide d'une baguette en
bois ou en verre, sur les joints que l'on désire luter.
L'occlusion est hermétique ; le mastic, inattaquable à
l'alcool, s'oppose d'une façon absolue à l'évaporation et
dure indéfiniment, ainsi que nous avons pu le constater :
des flacons bouchés ainsi, voilà plus de quarante ans,
n'ont jamais nécessité aucun remplissage et leur alcool
est aussi fort qu'au premier jour. Ajoutons encore que

le débouchage et le rebouchage des flacons se font' avec
la plus grande facilité.

Pen CONSERVER LES ŒUFS. — Trempez les oeufs une
minute dans l'eau bouillante ou bien enduisez-les d'huile
d'olive, et ils se conserveront longtemps.

PAPIER HYDROFUGE. — M. C. Lenz rend le papier ou
le carton résistant à l'eau, en ajoutant dans la pâte, au
moment do l'encollage, du savon de résine, du sulfate
d'alumine et de l'alun de chrome. La pâte contenue
dans l'épurateur reçoit par chaque 100 kilogrammes de
pâte supposée sèche, 4 kilogrammes de savon de résine
de la meilleure qualité et 4 kilogrammes de savon
d'alumine. On malaxe pendant une 'demi-heure environ,
puis on ajoute 1 à 2 kilogrammes d'alun de chrome
dissous dans l'eau chaude et on continue de travailler la
pâte pendant une demi-heure. Après quoi on la passa
dans la machine à papier ou à carton.

LONGÉVITÉ D'ARBRES. — L'aune atteint 365 ans; le
lierre 450; le marronnier 600; l'olivier 'MO; le cèdre 800;
le chêne 1,500; l'if 2,800; le boabab 5,700.

•

LES RtCHESSES DE LA TERRE

L'exploitation des mines de charbon
DANS LE BASSIN DE LA RURH

CE siècle, déjà désigné
dans les annales indus-
trielles sous le nom de
siècle du charbon, du
fer et de l'acier, on
ajoute volontiers, au
gré de certaines impa-
tiences, l'épithète so-
nore de l'électricité.

Nous croyons, nous, que celle-ci
n'en est encore qu'à l'aube de
son évolution et que le siècle
prochain assistera à. des manifes-
tations grandioses au service du
genre humain.

L'extraction, du charbon du
sein de la terre a commencé bien

avant l'âge actuel ; mais ce n'est guère qu'au cours
de ces cinquante dernières années que les procédés
sont devenus véritablement techniques et méthodi-
ques, grâce au développement des sciences. L'indus-
trie du charbon a été la genèse de l'expansion de toutes
les autres industries notamment de la fabrication du
fer et de l'acier.
• Le charbon constitue de l'énergie emmagasinée
qui peut être - mise de nouveau en liberté par la com-
bustion. L'industrie minière est l'âme de toutes les
autres, elle est l'agent de transformation le plus actif
que l'on connaisse.

Avant que d'être livrée au commerce, la houiHe
subit une série de préparations. Ainsi un des plus
grands sièges d'extraction du bassin de la Ruhr dont la
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prodiœtion journalière est 'de l',200' tonnes de
avec un personnel de 1,800 mineurs,.en fournit s'eu:
binent 300 comme tout venant, les 900 restantes
sentssournises à une préparation mécanique. Ces
installations. de préparation smécanique à:la surfac.e
sont tout aussi intéressantes que les dispositifs con-
nus d'extraction ;dû chatIon des puits, d'épuisement
des'eauX et d'aérage des galeries.

Ir y al . vingt ans, celte préparation se réduisait à un
nombre très limité 'd'opérations: On rencontrait bien,
çà et lâ .; des . cribles qui divisaient le charbon par ca-
tégoriesde morceaux de différentes grosseurs qui se
prêtaient, avec le plus d'avantages, aux modes parti-
culiers d'emploi. Le besoin, la lutté âpre do la con-
cnrràce com-
merciale ont faits
surgir les puis-
santes et si com-
plètes ; installa-
tions que l'on
voit actuelle-
ment aux envi-
rons des puits
de mine.

Lorsqu'en
1870 et en 1880
il se produisit
une si grande
accalmie des af-
fairés, les 'quan-
tités de charbon
extrait dépassè-
rent de. beau-
coup, la deMans
de et les prix' de
vente baissèrent
dans une pro- .

portion telle'. -
qu'il n'y avait
plus de plaCe pour un bénéfice. Mors chaque centre
d'extraction s'efforça de gagner de l'avantage sur ses
compétiteurs en offrant une marchandise d'une très
grande pureté et sous des assortiments qui répon-
daient le mieux aux désirs des clients.

Comme conséquence naturelle, grandirent paral-
lèlement les prétentions des consommateurs et la
concurrence commerciale amena ainsi l'établissement
des mêmes procédés mécaniques qui avaient pour but
d'opérer un nettoyage parfait du charbon et d'élimi-
ner la.rrioindre parcelle de roche.

Un puits d'extraction comprend deux compartin
ments dans lesquel se meuvent, d'un mouvement
alternatif vertical, deux cages de fer attachées à des
câbles et qui cœntiennent: les bennes. Chaque cage,
d'un poids de 2,000 à 3,000 kilogrammes, transporte
ordinairement 4'à 8 petites bennes pesant chacune
300 kilogrammes à vide et pouvant élever 500 kilo-
grammes de charbon. Aux deux côtés des puits se
trouvent 'des taquets d'arrêt :destinés à arrêter la
cage au' niveau de la recette pour en sortir les diffé-
rentes bennes.

Tout mineur ou ouvrier du fond est muni d'une
laitue de 'sûreté dent la' namme est protégée par
un tissu mélanique dont l'effet est de refroidir les
gaz de combustion suffisaininent pour qu'ils ne puise
sentcômmuniquer le l'en au gaz détonant extérieur.
Nôtre figure représente une cage au moment où elle
émerge à la bouche'des puits, dans le compartiment
de droite. Les ouvriers sortent les bennes remplies
de houille, d'nutreS honnies y. substituent des \vagi:ms
nets vides et, tout l'équipage plonge ensuite dans les
piofendenrs deS [sens où des manoeuvres analogues
remplacent les berineS vides par des bennes pleines.
Après un in tervalle de temps variable a vecla profondeur.
dé l'étage d'extraction --quelquefois 700, 800 et. même

900 mètres—la
cage surgit des
compartiments
de gauche avec
ses wagonnets
remplis. Les
istèrnes opéra-.
tiens de déchar-
gement et de
renouvellement
des bennes s'ac-
corisplissent. La
durée d'ascen-
sion de la cage
est relative-
ment courte et
chaque course
amène à la sur-
face de 2,000
à 4,000 kilo-
6, r0iusines de
charbon.

La profon deur
moyenne des
puits est de 400

mètres, la cage se meut à la vitesse de 9 mètres environ
par seconde, en une minute eHe parviendra donc du
fond du puits à la surface; lé même temps est nécesn
saire pour les manoeuvres de substitution des bennes
vides aux bennes pleines. Le lecteur possède ainsi
tous les éléments qui lui permettent de calculer Com-
ment un tel puits peut extraira par heure de six à
douze wagons de charbon de '10 tonnes chacun.

Autour des puits des mines de houille irradient
des estacades qui constituent tout un réseau de voies
ferrées aériennes sur lesquelles circulent les bennes
poussées par des ouvriers des deux sexes. Le contenu
des wagonnets est déversé à l'état de tout venant —,
lorsque le charbon est suffisamment propre pour les
usages auxquels on le destine — sur des plans in-
clinés qui le conduisent dans des wagons de chemin
de fer placés en dessous. Généralement, chaque
siège, d'extraction est relié à une ligne de chemin
de fer pour pouvoir immédiatement expédier leà pro-
duits sans autre opération intermédiaire.

ariure.)	 E. DIEUDONNÉ.
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JEUX ET SPORTS

LA GYMNASTIQUE
Les Anglais se préoccupent beaucoup plus que

nous ou, en tout cas, depuis plus longtemps que
nous, de l'éducation physique de leurs enfants. Dans
leurs institutions, la part réservée aux exercices phy-
siques est aussi importante que la part réservée aux
exercices intellectuels. En France, nous marchons un
peu dans cette voie, nous nous y sommes même lan-
cés au début avec une fougue qui s'est peu à peu
calmée depuis lors. On e vu, au début, le moment
où tous nos collégiens allaient devenir des gymna-
siarques et des athlètes de première force, tout en se
faisant refuser sans hésitation à leur baccalauréat.

Cependant, il ne faudrait pas aller trop loin dans
la voie contraire, et il vaut peut être mieux encore
que nos jeunes gens se portent bien et soient un peu
moins forts sur le grec et le latin. L'influence de la
gymnastique sur la santé est, en effet, considérable.
Cette heureuse influence se fait sentir sur toutes nos
fonctions. La digestion se fait mieux, les phénomènes
chimiques qui président à cette fonction sont activés,
car la circulation générale étant accélérée, la sécrétion
gastrique se trouve du même coup augmentée, Indi-
rectement, les phénomènes mécaniques sont activés
grâce aux nombreux mouvements de la respiration
qui s'accélère pendant les exercices; les muscles res-
piratoires se contractant plus souvent, les organes

. digestifs qui se trouvent dans leur voisinage sont
tour à tour comprimés et relâchés, ce qui met en
mouvement leur contenu et régularise l'action chin
mique. Cette action salutaire de la gymnastique
s'exerce également sur les phénomènes d'absorption,
sur la respiration qu'elle régularise, la sécrétion
qu'elle augmente, les muscles qu'eHe fortifie, le sys-
tème nerveux qu'elle calme. La circulation est acti-
vée ; l'action est surtout sensible sur la circulation
veineuse. Les contractions musculaires chassent, en
effet, le sang des veines, le refoulent vers le coeur,
empêchant ainsi les stases sanguines qui, àla longue,
aboutissent aux dilatations. C'est ainsi que l'on voit
les varices, très rares chez les marcheurs ou les gens
actifs, devenir fréquentes chez tous ceux que leur
métier force à rester debout, immobiles, tels que les
grooms ou les valets de pied, par exemple.

Les appareils de gymnastique fixes sont surtout
goûtés des jeunes gens. L'installation d'un gymnase
couvert ou en plein air est malheureusement assez
coûteuse. Il est pourtant quelques appareils dont
l'usage fait le plus grand bien aux enfants, et qu'on
peut installer partout.

Nos voisins, les Anglais, ont pu ainsi mettre à la
disposition des enfants des quartiers pauvres de
Londres, à Drury Lane quelques appareils. Ces ap-
pareils sont des balançoires russes et surtout un
portique à échelle. L'éçhelle horizontale est parti-
culièrement d'un bon exercice. La suspension du
corps par' les mains développe, en effet, les muscles

des membres supérieurs, et de plus le poids du
corps en tendant la colonne vertébrale, redres se
quelque peu ses courbures et tend à détruira les
vices de conformation originels ou acquis.

LOUIS MARIN.

LES NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE"
Impression à la lumière artificielle. — Un développateur pour

les papiers aristotypiques. — Formule de l'arislogen. —
Appareil d'agrandissement s'adaptant à la chambre noire.—
Le renforcement local par imbibition. — Modifications
apportées à la photo-jumelle.

Au moment où les vilains jours commencent à
assombrir les mois qui nous séparent du printemps,
il est bon de voir comment nous pouvons les nar-
guer et continuer sur papier le tirage des nombreux
phototypes que nous avons pu collectionner au cours
de la longue et merveilleuse saison qui vient de
s'écouler.

Pour les travaux d'hiver, pour les travaux même
de nuit, nous possédons la lampe llumphery. Avec
elle on peut se dispenser du jour. Jusqu'à présent on
n'avait pas obtenu une source de lumière aussi rapi-
dement propice à l'impression des photocopies. Lo
soleil lui-même, étant donné la distance qui le sépare
de la terre, demeuré très inférieur à la lampe Hum-
phery. Avec lui, en effet, il est impossible d'obtenir
une bonne impression en cinq secondes, comme on
peut le faire à l'aide de ladite lampe.

En prinCipe, la lampe Humpliery se compose d'un
corps ovoïde dans lequel pénètre des tuyaux munis
de robinets. Un pied massif soutient le tout. L'un
des tuyaux communique à un récipient contenant
du gaz d'éclairage, l'autre à un second récipient
contenant de l'oxygène ; de la poudre de magné-
sium est introduite dans l'appareil. Quand on fait
jouer l'appareil, la poudre de magnésitim est enn
tralnée, par un courant, dans le mélange des deux
gaz. Si l'on y met le feu, il se produit alors une
flamme extrêmement vive dans laquelle on remar-
que la coloration bleue de la lumière oxhydrique.
D'après la disposition de l'appareil, le gaz d'éclai-
rage brûle entre deux couches d'oxygène.

Suivant une remarque faite par le capitaine
Ahney, l'incandescence du magnésium dans l'oxy-
gène donne une intensité de lumière douze fois plus
forte que si on le brûle dans l'air. Étant donné la
grande intensité déjà connue de cette lumière-ci, on
apprécie mal son pouvoir multiplié douze fois. Il faut
avoir recours à des expériences faites avec elle, pour
arriver à constater, comme je le disais plus haut,
qu'elle est supérieure à la lumière qui nous arrive
du soleil.

Autour de la lampe, à quelques centimètres du bec
oh 'ultra la flamme, on dispose une armature pou-

(1) Voir le no ses.
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vent recevoir des châssis-presses. En choisissant deux
phototypes de densités égales, et prenant l'un pour
couvrir une feuille de papier au platine, et l'autre
une feuille de papier albuminé sensibilisé, on cons-
tate que la flamme de la lampe Humphery impresn
s ionne très à point le papier au platine, et presque
le papier albuminé, dans le court espace de cinq se-
condes. La lampe Humphery peut done servir à
l'impression de tous les papiers. Pour ceux dits
aristotypiques, on n'aura pas besoin d'une combus-
tion plus longue que pour le papier au platine. On
pourrait peut-être même la diminuer encore.
Ces papiers se prêtent en effet très bien au déve-
loppement. Quand on les traite avec le soin des
plaques, une ou deux minutes d'exposition suffisent
pour obtenir une image par développement.

Pour faire suite aux renseigne-
ments que j'ai déjà pu donner sur
tous ces papiers, quel que soit
leur nom, quelle que soit leur
marque de fabrique, je dirai quo
M. Liésegan g préconise l'emploi
de l'arislogen. Ce mot ne vous
dit pas grand'chose tout d'abord,
n'est-ce pas? Si je n'avais autre
chose à vous en dire, ce serait
vraiment peu. Heureusement,
pour vous et pour moi, que la
formule de ce nouveau révéla-
teur a été donnée, et que nous
pouvons le composer nous-mêmes
sans aller l'acheter tout fait chez
un marchand très au courant des
progrès de la photographie. L'aris-
togen est la combinaison diluée
d'une solution aqueuse d'acétate
de soude à 15 pour 100 et d'une
solution d'hydroquinone dans
l'alcool, à raison de 7 pour 100. Sa formule

Eau  oocm3
Solution d'hydroquinone. .   5_
Solution d'acétate de soude .   10 —

Une fois développées à l'aristogen, les épreuves
peuvent être- fixées dans un bain de fixage ordinaire
si l'on veut leur conserver la coloration noire du
développement, ou bien dans un bain de fixage et
virage combinés si l'on désire modifier cette colo-
ration.

Ce révélateur conserve ses propriétés jusqu'à épuin
sement complet du liquide. Toutefois, il s'y forme
un précipité brun dont on se débarrasse par des fil-
trages fréquents, et qui nécessite l'emploi alternatif
de deux cuvettes lorsque l'opération doit se prolon-
ger par cause d'un grand nombre d'épreuves à déve-
lopper, ou par des expositions trop sommaires à la
lumière.

Dans des mains habiles Paristogen peut développer
des photocopies n'ayant reçu qu'une minute d'expo-
sition par un temps sombre. Mieux vaut cependant
que l'épreuve commence à être franchement visible
sur le papier.

Nous voilà donc dans la possibilité de tirer nos
photocopies pendant l'hiver. Nous pouvons aussi
agrandir assez facilement nos phototypes. Comme
je l'ai bien souvent répété, l'agrandissement est un
des bons chemins qui nous conduisent à l'Art
en photographie. Malheureusement, les fabricants
jusqu'à ce jour n'ont pas beaucoup cherché à nous le
rendre pratique. Je désirerais pour ma part, qu'on
put, sans trop s'encombrer, obtenir au moins l'agran-
dissement d'un 13 X 18 en 30 x 40. MM. Poulenc
frères, qui.m'ont fait l'honneur de me consulter à cet
égard, viennent d'essayer la solution du problème.
Ils ne l'ont poussée que jusqu'au 21 x 27. Toutefois y
a-t-il un principe trouvé, principe assez pratique.

En outre de la chambre, que l'on a en sa possession
etqui doit servir dans l'ensemble, l'appareil se compoSe

d'un chariot brisé en son milieu
et d'un corps de chambre 24 X 30.
Sur la partie antérieure de ce
chariot est un socle destiné à rece-
voir la chambre noire dont on dis-
pose et à l'exhausser de telle façon
que son centre soit à la hauteur
du centre de la chambre 24 X 30
adapté à la partie postérieure
du même chariot, qui maintient le
parallélisme entre les deux appa-
reils. Le phototype à agrandir
est placé à l'arrière de la cham-
bre noire dans un châssis spécial
qui se glisse à la place du châs-
sis ordinaire. Afin de régulariser
lu lumière, d'empècher les reflets
des objets antérieurs, ce châssis
est disposé de manière qu'on
peut mettre, à 0°1,03 environ du
phototype, un verre douci. C'est
bien juste ce qu'il faut pour empên

cher le grain du dépoli de paraltre sur l'agrandisse-
ment. Aussi je préférerais la voir plus grande.

Ce corps de chambre 24 X 30 muni d'un soufflet
ou tronc de pyramide à long tirage, s'accroche à la
chambre noire à l'aide d'une planchette, qui se glisse
au lieu et place de la planchette de l'objectif. Cette
planchette reçoit l'objectif dont on se sert d'ordin
naire.

Il est aisé d'adapter au chariot une réglette pern
mettant la mise au point presque immédiate pour
tel ou tel objectif employé. MM. Poulenc ont cal-
culé pour les objectifs courants de leur maison les
écartements nécessités par la mise au point. .

Un petit support coulissant dans le chariot soun
tient le soufflet lorsque le tirage dépasse 0m,70 à
0m,80. Par son poids, le soufflet pourrait, en effet,
se courber et arrêter ainsi sur certains • points la
marche des rayons lumineux.

Quand on agrandit, il faut que le phototype
soit parfaitement pur. Or, ceux qui veulent
do l'Art en photographie, savent qu'un r
type, si bon qu'il soit, peut donner par une sage
mise en train, une image meilleure que celle qu'il

est
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donne employé tel que. Cette mise en train se fait,
en général, par l'application au dos du phototype
de vernis ou de collodion colorés. En recouvrant
le châssis-presse d'un verre dépoli, et en le
désorien-
tant souvent
pendantl'in-
solation, on
arrive fort
bien à évi-
ter, sur la
,photocopie,
la délimi-
tation de la
partie colo-
rée. 11 n'en
va pas de
même pour
un a gr a n
dissemen t.
Aussi est-il
préférable de
faire la mise en train par imbibition. selon le procédé
de M. Léon Vidal que j'ai indiqué (1). Je crois donc
bon de le rappeler dans cette occasion. Les parties du
phototype
qui doivent
rester dans
leur état,
sont recou
vertes au
pinceau avec
une dissolu-
tion assez.
dense de bi-
tume de Ju-
dée dans de
la benzine.
Sitôt que ce
vernis posé
est sec, on
plonge le
phototype
dans une cu-
vette conte-
nant une
_ teinture
préalablen
ment essayée
et dont on a
reconnu le
pouvoir atté-
nuateur. J'ai

Vert et %Jaune d'aniline, le rouge magenta. Elle peut
encore être formée d'une dissolution d'éosine addi-
tionnée dechrisoIdine ou de primuline, dont les propor-
tions restent dépendantes de l'effetqu'on veut réaliser:

(I) Voir les Nouveautés photographiques , année 1893,
page 94.

Le séjour dans le bain varie aussi suivant eet effet. Ms
quil est obtenu, la plaque est séchée et la réserve.
au bitume enlevée avec du coton imbibé de benzine.,
On ramène ainsi le phototype aux conditions d'un

bon tirage.
dans toutes
ses parties„

Si la mu.,
clie teintée
l'est trop, on
la descend
de valeur en
faisant sé-
journer la
plaque dans.
l'eau; si etle
ne l'est pas
assez, on re-
commence
l'opération,

Ce mode
opératoire

peut servir au coloriage des photocopies diapositive.
Je terminerai en signalant quelques perfectionne-

ments apportés e la photo-jumelle Carpentier qui,
pour légers
qu'ils sont,
ont cepen-
dant leur
iinportance.
C'est tout
d'abord la

Iran clic
adaptation
d'un objectif
Zeiss I :6,3
en rempla-
cement de
l'objectif or-
dinaire. Cet
objectif, par
sa grande
luminosité,
permet l'em-
ploi de la
photonju-
melle mérite
par des

temps som-
bres. En-
suite, c'est
une moditl.;
cation dans
l'obturateur.

Celui-ci n'émerge plus en dehors de l'appareil, et,
par conséquent, n'attire pas l'attention de celui que
l'on photographie. En outre, il peut s'appliquer à
la pose. La nouvelle photo-jumelle ainsi construite
se monte facilement sur pied sans le secours d'un
collier ou d'une fourchette.

FRÉDÉRIC DILLAYE.

Li MOUVEM,ENT PHOTOGRAPHIQUE.

Le renforcement local par imbibition. (Phototypes de M. - Léon Vidal.)
signalé le
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On pratiqua une large déchirure et l'on pénétra dans une cellule.
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ROMAN SCIENTtFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (I)

Que se passa-t-il à partir de ce moment? Il est im-
pèssible de le dire, tant ce voyage insensé à travers
le rosier ressembla à
un affreux cauche-
mar.

Les voyageurs en
ballon racontent,
qui entraînés par l'ou-
ragan le plus furieux,
ils croient flotter dans
un air • absolument
calme et ne s'aper-
çoivent de la vitesse
qui les emporte dans
l'espace que par la
fuite apparente de la

,terre au-dessous
d'eux. L'homme, en-
tralné avec le globe
terrestre autour du
soleil, se croit immo-
bile et .s'imagine voir
tourner les astres.

Il se passa quelque
choie de semblable
pour les trois voya- ,
geurs. 'Animés de la
mémo vitesse que le
torrent, ils chemi-
naient à raison de
plus de 100 kilomè-
tres à la minute sans
en avoir la moindre
conscience. Serrés

étroitement les uns
contre les autres,
muets de terreur, les
oreilles abasourdies
par le tumulte du tor-
rent, ils demeurèrent
comme pétrifiés pen-
dant toute la durée de
ce voyage fantastique. Au bout d'une demi-heure, le
bruit du torrent devint moins intense et il leur pa-
rut que leur vitesse diminuait. Voici à quel signe ils
reconnurent, ce changement. Illuminés par l'éclat des
lampes électriques, quelques points du tube dans
lequel circulait le liquide réfléchissaient la lumière
et rayaient l'obscurité de longs traits de feu. Or,
depuis quelques minutes, Soleihas avait remarqué la
disparition de ces traits. Il en avertit le docteur, qui
crut pouvoir en conclure qu'on devait âtre arrivé au
sommet du rosier et qu'on allait s'arrêter.

(1) Voi sr le no 30B.

« Nous arrivons, mes amis, dit-il à ses compa-
gnons. Nous devons âtre dans une feuille du ro-

En effet, quelques minutes après, on vint lente-
ment échouer contre les parois d'un gros tube. On
se délia, on déroula les tubes de caoutchouc, et chan
cun reprit sa liberté d'action relative.

Qu'allons-nous• faire maintenant? demanda
Camaret.

-- Nous allons sor-
tir, répondit le doc-
teur. Il me semble
d'ailleurs que notre
provision d'air com-
mence à s'épuiser, car
la respiration devient
difficile. Il faut donc
se hâter. Allons, à la
besogne! Sortons de
ce tube et pénétrons
dans les cellules pour
gagner au plus court
la surface de la
feUille. »

On pratiqua une
large déchirure et l'on
pénétra dans une celn
lule.

« Reposons-nous
un instant, dit l'opti-
cien ; ce voyage éche-
velé m'a fati gué. Qu'en
dites-vous ?

— Soit, » répondi-
rent Paradou et Ca-
maret.

On s'étendit donc
sur le sol arrondi de
la cellule et l'on causa
un instant. Le den-
tiste demanda par
quel miracle on avait
marché si rapidement
et comment on avait
pu monter de la ra-
cine au sommet du
rosier en se faisant
transporter par un

torrent. Au fond, le brave Camaret n'avait jusqu'ici
rien compris aux événements qui venaient de sa
dérouler en un temps si court.

« C'est bien simple, cependant, répondit le doc-
teur. Nous avons profité d'un phénomène fort natu-
rel et connu de tout le monde : la montée de la sève
dans les végétaux. Quand vous arrosez un végétal
qui a soif, que remarquez-vous?

— Mais la racine puise l'eau dans la terre et les
feuilles, qui pendaient tristement sur les tiges, se
relèvent et redeviennent rigides.

— Fort bien. Combien faut-il de tempi pour que
l'eau monte de la racine aux feuilles?

sier. D
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— Oui, je suis de votre avis, » dit le docteur.
On regagna donc le tube par la déchirure faite

dans la ceHule et on se mit en route en marchant le
plus vite possible. Cela ressemblait à une promenade
faite dans les égouts de Paris. A droite et à gauche,
on apercevait d'autres tubes qui venaient déboucher
dans celui qu'on parcourait. On avait à peine par-
couru une centaine de mètres quand la lampe d u
docteur s'éteignit brusquement à son tour. Celle de
Camant, fort heureusement, brillait encore de tout
son éclat, La situation devenait de plus en plus •
critique.

La marche devint plus lente. Il fallut se rappro-
cher le plus possible de Camaret pour profiter de la
clarté de se, lampe. Le brave garçon en était tout
fier.

« Voilà, dit-il; c'est à moi que revient maintenant
l'honneur de devenir votre guide. »

Le ciel voulut sans doute le punir de cet excès,
d'orgueil. •

Il achevait à peine de prononcer ces mots que sa
lampe s'éteignit brusquement à son tour.

Cette fois, l'obscurité était complète.	 .
« Avançons toujours, dit le docteur, nous devons

etre près de l'extrémité du tube. »
En effet, le canal était devenu très étroit, et il fal-

lait marcher à la file indienne, car on ne pouvait
plus avancer deux de front.

« Voilà le bout! s'écria tout à coup le dentiste, qui
tenait toujours la tète de la colonne. Je ne puis plus
avancer. »

Il ne put en dire davantage.
Camaret, en rencontrant l'extrémité du vaisseau,

s'était arrêté si brusquement que Soleihas, placé im-
médiatement derrière lui, le poussa en avant de tout
son poids. Le docteur, précipité à son tour sur l'op-
ticien, augmenta à son tour la poussée, si bien que
le dentiste, incapable de résister à ce double choc,
fut projeté avec violence contre le fond du tube. Sa
tète et ses bras portèrent en avant et percèrent les
parois.

Tout ceci s'était passé en moins de temps qu'il
n'en a fallu pour l'écrire. Les trois amie, ne sachant
queHe nouvelle catastrophe venait les atteindre au min
lieu de la plus complète obscurité, poussèrent des
cris de terreur. Enfin, on se calma et l'on put se
rendre compte de ce qui venait d'arriver. Le docteur
recula de quelques pas en arrière , puis l'opticien et
Camaret purent enfin se dégager.

0 surpriset trois trous lumineux apparurent au
fond du couloir,

s Nous sommes sauvés l s'écria Soleihas en aper-
cevant la clarté. Voilà. le bord de la feuille.

— Allons, Camaret, dit le docteur, donnez un
coup de pioclie et sortons de prison. »

Deux secondes après, une grande déchirure était
pratiquée, et les voyageurs quittaient le vaisseau qui
avait failli leur servir de tombeau,

a Mais nous ne sommes pas encore sortis de la
feuille I s'écria Soleihas ; nous sommes dans une
grotte.

— Une heure, une demi-heure, que sais-je? Cela
dépend de la hauteur de l'arbre... A.41 oui, mainte-
nant, je comprends, s'écria le dentiste eik faisant le
geste de se frapper le front : nous sommes entrés
dans l'un des tubes par où circule la sève et naus
avons été entraînés par le liquide qui montait do la
racine vers les feuilles.

— C'est cela mémo, se contenta de répondre le
rdocteur.

— Je crois qu'il est temps de partir, ajouta l'optin
cien : ma respiration devient difficile et nous man-
querons bientôt d'air.

— En route, répondit Paradou. Mais, avant de
quitter cette cellule, je veux d'abord savoir si nous
sommes réellement dans une feuille.

— Comment le saurez-vous? demanda Camaret.
— Les cellules des feuilles ont une composition

toute particulière, répondit l'opticien. Le docteur va
voir si- cette cellule renferme des grains de chloro-
phylle et d'amidon.

— Parfaitement, ajouta Paradou, car les feuiHes
ont précisément pour fonction de décomposer l'acide
carbonique de l'air...

—'En oxygène et carbone, continua le dentiste,
qui avait quelques notions de chimie.

— Oui, continua le docteur. Or, pour opérer cette
décomposition, la feuille se sert de petits grains
verts qu'on nomme de la chlorophylle.

— Et l'amidon ?
— Ahl quant aux grains d'amidon, ils sont ]e

résultat de la combinaison du charbon avec l'eau qui
vient des racines. »

Cm parcourut doue l'intérieur de la cellule:à la
recherché des grains de chlorophyHe et d'amidon.
Les grains ne furent pas difficiles à. découvrir, car il
y en avait un grand nombre, et chacun d'eux avait,
au moins la dimension d'une grosse citrouille. On
ne saurait s'imaginer avec quelle joie le docteur et
l'opticien s'apprêtaient à étudier ces organes si im-
portants. Que de découvertes ils allaient faire! que
de savants rapports à écrire et à envoyer à l'Acadé-
mie des sciences!

Hélas! au moment où ils s'appretaient à commen-
cer cette étude, un incident vint tout.interrompre
la lampe de Soleihas s'éteignit.

Tiens! s'écria Camaret, qui s'en aperçut le pre-
mier, voilà Soleihas sans soleit I

— Qu'est-ce que cela signifie I s'éCria le docteur,
très inquiet de cette extinction subite. Le fil de char-
bon s'est peut-étre rompu; voyons ça. »

Le docteur se plaça devant l'opticien, de manière
à éclairer la lampe éteinte au moyen de la sienne.'
• a C'est étrange, dit-il, c'est à peine si nia lampe
donne de la ctarté. Notre provision d'électricité s'é-
puise comme notre provision d'air. Ne perdons pas
une minute de plus et quittons vite l'intérieur de la
feuille, Allons au plus vite. Je voulais traverser les
cellules, mais..

— Non, interrompit Soleihas, je crois que le plus
Cime encore est de regagner notre vaisseau et d'aller
droit devant nous.    
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— Dans tous les cas, elle est éclairée, répondit le
docteur, et nous ne sommes plus dans l'eau, mais
bien dans l'air. Allons, quittons nos scaphandres et
respirons librement. Il était temps, car nous com-
mencions à étouffer là dedans. »

On sortit des scaphandres et l'on chercha à se
rendre compte de l'endroit oit l'on était arrivé. Oui,
l'on se trouvait bien au fond d'une immense grotte.
La lumière venait d'une petite ouverture qu'on aper-
cevait à l'extrémité opposée.

« Où pouvons-nous être? demanda l'opticien.
— Probablement dans une chambre à air, répon-

dit le docteur; cette ouverture que nous voyons là-bas
serait alors un stomate.

— Un estomac? demanda Camaret qui avait mal
entendu.

— Un stomate, répéta le docteur. On appelle ainsi
l'ouverture par où pénètre l'air dans l'intérieur des
feuilles à travers l'épiderme. »

(à suivre.) 	 À.. BLEUNARD.

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du O Octobre 1803

— Avant la séance. — M. Alilne-Edwards. L'assistance est
un peu plus nombreuse que ces temps derniers. Les vacan-
ces, d'ailleurs, ttrent à leur fin.

M. de Freycinet est à. son siège, l'ancien président du con-
seil occupe l'ancten fauteuil de dom Pedro d'Alcantara,
côté de M. Daubrée.

Tout au centre, en face du bureau, M. Janssen, la mine sou-
riante et plus florissante que jamais, raconte à M. d'Abbadie
les péripéties de sa dernière ascension du mont Blanc. Là,
tout marche à ravir; la température aidant, l'installation sera
parachevée dans quelques mois. Les travailleurs peuvent dis-
poser, dès maintenant, d'une Cambre habitabte.

A droite du bureau, M. Milne-Edwards, très entouré, est
vivement félicité par ses collègues de la distetion dont il
v ient  d'être l'objet.

Le savant directeur du Muséum vient d'être avisé par M. de
Molirenheim que l'empereur de Russie lui a conféré le grand-
cordon de l'ordre de Saint-Stanislas de première classe.

M. Loewy occupe le fauteutl de la présidence. En ouvrant
la séance, le président annonce à l'Académie la présence de
M. Dise, directeur de l'observatoire de Neochâtel, et de sir
William Thomson, aujourd'hui lord Kelvyn. Il souhaite à l'un
et à l'autre de ces savants la bienvenue et les invite à prendre
place dans l'enceinte réservée aux savants étrangers.

Sur la demande du ministre de l'Instruction publique,
l'Académie désigne MM. Cornu et Sarrau comme candidats aux
deux places de membres du conseit de perfectionnement de
l'École polytechnique à pourvoir cette année.

— De la localisation des principes actifs des capparidées.
Les plantes de la famille des capparidées sont, depuis long-
temps, employées dans les contrées tropicales aux mêmes
usages que les crucifères dans les pays tempérés. Chez nous,
tout le monde connait les càpres, qui ne sont autre chose que
les boutons floraux du câprier commun confits au vinaigre;
mais, dans l'Amérique du Sud principalement, on utilise un
grand nombre de capparidées comme condiments ou comme
médicaments.

Toutefois, si les analogies botaniques et organoleptiques
entre les crucifères et les capparidées avaient été remarquées,
on n'avait encore étudié ni le mode de formation, ni la loca-
lisation des principes spéciaux d'où résultent les propriétés
des plantes de cette seconde famille, représentées par des es-
pèces presque toutes exotiques.

Après avoir élucidé antérieurement cette question pour les
crucifères, M. le professeur Léon Guignard, de l'École supé-
rieure de pharmacie de Paris, fait connaître aujourd'hui les
résultats de ses observations sur les capparidées. Il montre
que, dans cette famille, les essences piquantes et aromatiques
ne préexistent pas dans la plante; leur formation exige l'ac-
tion réciproque de deux corps, un ferment et un glucoside.
qui coexistent dans les divers organes,. mais s'y trouvent
localisés dans des cellules différentes. Là ferment n'agtt sur
le glucoside pour donner les essences qu'en présence de l'eau,
par la rupture des tissus qui renferment l'on et l'autre.
résulte de ces recherches non seulement.de nouvelles analo-
gies entre les crucifères et les capparidées, mais aussi des
données intéressantes pour la physiologie végétale.

— Physiologie. On sait que le foie contient une substance,
découverte par Claude Bernard et désignée sons le nom de
glycogène; cette substance, en se transformant en sucre, sert
à la nutrition de l'organisme. Il était donc important de
savoir ce que devient la glycogénte dans les maladies infec-
tieuses. C'est ce qu'a cherché M. Roger; il a inoculé le mi-
crobe du charbon à un certain nombre d'animaux et il a con-
staté qu'au moment où apparaissaient les symptômes graves
de l'infection, le glycogène disparait du foie; Il se transforme
en sucre et le sang contient alors des quantités énormes de
cette substance. Fait curieux, les cellules de l'organisme ma-
lade ne peuvent consommer cet excès de matière sucrée et
les bactéries de charbon qui, dans les bouiltons de culture,
détruisent rapidement Je sucre, le laissent intact chez les ani-
maux. Ce résultat prouve que le microbe est entravé dans
ses fonctions et ne se comporte pas de la même manière dans
les cultures artificielles et dans l'organisme vivant.

— Varia. M. Édouard Périer analyse une note très tech-
nique de MM. Koehler et Bataillon, sur le développement de
l'embryon des vertébrés.

Lord Kelvyn lait également une communication trop tech-
nique pour être rapportée ici, sur les causes de la pyroélec.
Irisation des molécules des cristaux.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
L'INDUSTRIE DES MEUBLES EN sois COURBÉ. — Le sys-

tème qui consiste à employer le bois courbé, au lieu de
le découper- pour Ta fabrication des meubles, est une idée
très pratique qui tend à se généraliser. On fait actuellen
ment des roues de voiture en bois courbé qui reviennent
à un prix bien inférieur à celui des procédés ordinaires
et sont, tout à la fois, aussi élastiques sinon plus et
bien plus résistantes. Tous les bois durs, tels que le
chêne, le hêtre

, 
le charme, l'orme, etc., sont suscepti-

bles d'être courbés; mais le plus avantageux est le hêtre
rouge, qui existe en quantités considérables, notamment
en llongrie.

Voici comment on l'utilise. On scie le bois, sur sa lonn
gueur, en lattes carrées de Oni 3O4 à Om,08 de côté que l'on
arrondit au tour, puis on soumet ces lattes, pendant
quinze à vingt minutes, à l'action de la vapeur surchauf-
fée dans des récipients hermétiquement clos. Le bois
est rendu ainsi très maniable, et il suffit de la force de
l'homme ou de machines à courber très simples, mar-
chant à la main, pour lui faire épouser tous les contours
d'un modèle en fer, quelque capricieuses ou fantaisistes
qu'en soient les formes.

Ainsi courbé et en quelque sorte moulé, le bois est
mis au séchoir avec son modèle, sur lequel il est assu-
jetti au moyen de pinces. Le séchage dure de deux à
huit jours, suivant les dimensions de l'objet et la forme
du contour; lorsqu'il est terminé, en enlève le modèle,
et, le bois conserve pour toujours la forme nouvelle qui
lui a été donnée.
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RÉCRÉATtONS BOTANtQUES

L1.1VIAIN COLOREE A DISTANCE
PARLE COLCHIQUE:D'AUTOMNE

L'été a pris fin ; quelques feuilles jaunies se déta-
Oient des arbres :et tournoient sous la brise déjà
froide. Les unes après les autres, les fleurs se sont
fanées sur leur tige; seuls, les colchiques étalent
encore, - dans les prés humides, leur belle corolle
d'un lilas pâle.

Cette fleur d'ar-
rière-saison appar-
tient à une famille
botanique voisine de
celle des liliacées;
elle sort directement
d'un bulbe profondé-
ment' 'enfoncé dans
le sol, sans tige pour
la soutenir, sans
feuilles pour Fenton :-
rer.. Son périanthe
en entonnoir pré-
sente un tube très
long et très mince di-
visé ,en six parties à son
SOmmet.'.Elle porte six
étamines dont les an-
thères sont visibles et
un ovaire libre, à trois
loges,. iérmin'é par urr
long styfe.
- Dès le milieu de no-
vembre, ia coroHe se
flétrit, 'et FoVaire se
transforme en un fruit
triangulaire supporté
par une petite tige, qui
sort du". sol au prin-
temps; vers la même
époque le bulbe forme
des feuilles allongées
qui auront disparu de-
puis longteinps' quand ponsseront les
fleurs.

Tel est le développement dé cette plante; elle ne
possède jamais â la fois tous ses organes,• aussi les
anciens l'avaient-ils nommée gus ante pater, parce
que ses' fleurs naissent avant ses tiges.

Par - différentes récréations, nous avens déjà montré
qu'au moment de leur fécondation un grand nembni
de plantes deviennent le siège de - phénomènes très
curieux'; dans certaines, let étamines ou les stig-
mates font de brusques mouvements; dans d'autres,
le pollen est violemment lancé; •la fraxinelle s'en-
toure d'une essence inflammable 'et le spadice de
l'arnin' devient brûlant; 'Id colchique, bien que tien-
iidsant à •ne, époqiie tardive, présente des manifes=
tations tout aussi remarquables.

Si dans une de vos promenades vous rencontrez
cette fleur charmante, approchez-en la main, très
près, mais sans y toucher. Presque immédiatement,
et à votre grande surprise, vous verrez que vos doigts
prennent la teinte verdâtre et livide du cadavre et
cette coloration persiste pendant quelques instants.

Yens ne réussirez que si la plante est en pleine
floraison; une heure après ce serait peine perdue;
mais comma les urés en sont couverts, il vous sera
facile si la'première ne vous a rien donné, d'essayer
sur un grand nombre de fleurs et vous parviendrez
certainement à faire teindre voire doigt.

Cette coloration mys-
térieuse est évidem-
ment due à une matière
gazeuse, émise par les
anthères au moment de
la fécondation.

M. Isidore Pierre,
professeur _à la Faculté
des Sciences de Caen, a
signalé un autre fait très
curieux.. Si l'on porte à
la main pendanC,assez
longtemps un bouquet
de ces fleurs, il se pro-
duit dans tout le mem-
bre un engourdisse-
ment qui dure plusieurs
heures.

Rappelons en termin
nant que le colchique
d'automne est une
plante très vénéneuse
et qu'il faut éviter avec
soin de la laisser ma-
nier par les enfants.On
a pu néanmoins l'utili-
ser en médecine; son
bulbe pulvérisé entre
dans la composition de
différentes poudres em-
ployées contre les rhu2
matismes, la goutte, les
hydropisies, les derma-

toses, etc. ; mais c'est un médicament dont il faut se
défier car .on est loin d'être sûr de son action.

Ses propriétés thérapeutiques et toxiques sont'
dues à un principe actif, la colchicine, amère, d'odeur
de foin, teignant l'alcool en jaune. Mais ce principe
n'existe pas toujours dans. les mêmes proportions
dans les bulbes de la plante; aussi voyons-nous dans
les annales de la médecine des cas ou quelques se-
mences suffisent pour déterminer des symptômes
d'empoisonnement, alors que, dans d'autres cas, des
individus ont pu avaler plusieurs bulbes sans en
éprouver d'inconvénient.. .

F. F.A..1DEAU.

Le Gérant : H. DUTERTRD.

Paris. — Imp. LaRousas, 17, rue Idontparnasse.

nouvelles
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ALtMENTATtON

LE LABORATOIRE MUNICIPAL

Les falsifications ou sophistications sont vieilles
comme le monde ; chez les anciens comme chez nous,
des industriels plus ou 'moins délicats cherchaient
déjà, 'et réussissaient, le plus souvent, à imiter les
denrées alimentaires à l'aide de mélange ou de combi-

naison de matières étrangères et parfois nuisibles.
La fraude ne fit que croitre à mesure que le com-

merce se développait et que la concurrence amenait le
renchérissement des matières premières; les falsifi-
cateurs rivalisèrent d'audace et d'ingéniosité, et, au
commencement de ce siècle, les pouvoirs publics
s'émurent.

Afin d'opposer une digue à cette marée montante,
qui mettait en péril la santé publique, on adjoignait, '
dès 1802, à la Préfecture de police, un « Conseil de

salubrité » qui ne fonctionna malheureusement
qu'imparfaitement et qui dut étré réorganisé, en 1832,
sur des bases plus larges et plus solides.

Pendant plus de cinquante ans, ce Conseil eut à
déplorer, dans ses rapports annuels, des altérations
de tentes sortes d'aliments. Peu à peu, à ces consta-
tations il méla des conseils et des indications de
nature à éclairer le public sur les dangers qu'of-
fraient, au point de vue hygiénique, les substances
alimentaires avariées ou falsifiées, les vases ou réci-
pients qui les contenaient : « fécule.ou pomme de
terremélée à la farine de froment, sel marin et sel
de varech vendus comme sel gris ou blanc, addition
dans la pâte du pain, des sulfates de zinc ou de
cuivre, des carbonatés de potasse, de soude ou d'am-
moniaque; mélanges d'eau et d'alcool dans les vins;
vinaigres de grains ou de bois donnés pour des

SCIENCE ILL. — XII

vinaigres de vin ; lait additionné d'une forte quan-
tité de bicarbonate de soude ; récipients de fer galva-
nisé ou de zinc facilement attaqués 'par les bois"-
sons, etc. »

Les falsificateurs se gardèrent bien de négliger les
données fournies par la science. A mesure qu'elle
leur faisait connaître les caractères qui distinguaient
l'aliment à l'état naturel, ils s'évertuaient à procurer
à leurs falsifications toutes les apparences de l'ali-
ment pur, au moyen d'opérations chimiques ou de
substitutions de colorants ou d'acides, qui, sous l'acn
tion des réactifs des chimistes, donnaient un préci-
pité analogue à celui de tel ou tel aliment non altéré
et qu'ils avaient la prétention d'imiter. Leurs efforts
tendaient à composer et obtenir un produit qui pût
résister aux épreuves du laboratoire ou mettre les
« analystes » en défaut.
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Les boissOns, les vins surtout, étaient tellement
frelatées qu'on se serait cru revenu au bon temps des
anciens Romains, où l'on fabriquait couramment « du
vin sans 'raisin ». 'Les consommateurs étant inca-
pables de luttei seuls contre la bande toujours crois-
sante de spéculateurs sans scrupules, il fallut orga-
niser une véritable ligue de défense scientifique.

C'est alors qu'on songea à créer un laboratoire
spécial, où des chimistes expérimentés recevraient
— pour Ies analyser — des échantiHons de toutes les
denrées et de toutes les boissons alimentaires sus-
pectées, par les inspecteurs ou par les consomma-
teurs, — d'altération ou de falsification.

Depuis douze ans, le Laboratoire municipal, dirigé
par un chimiste de premier ordre, M. Girard, a
rendu des services inappréciables à la population
parisienne, et mérité d'être placé au premier rang
parmi las établissements similaires de France et.
d'Europe.

Son nombreux personnel, recruté avec le plus
grand soin, ne cesse de montrer autant d'activité que
d'habileté professionnelle. Il ne comprend pas moins
de vingt-huit chimistes, dont quatre principaux,
sous les ordres de M. Girard et de son sous-chef,
M. Dupré ; vingt experts-inspecteurs, cinq commis
principaux et cinq garçons de laboratoire.

Cette petite armée, chargée de combattre les frau-
deurs, suffit à peine à la besogne, ce qui se comprend
facilement lorsqu'on sait qu'annuellement le nombre
des analyses de vin et de lait dépasse treize mille.
Pendant la première année, six mille cinq cents
échantillons seulement étaient entrés au Laboratoire:
une commission scientifique, en affirmant que ces
analyses, bien que forcément incomplètes, suffisaient
presque toujours à apprécier la qualité des produits,
a triomphé des dernières hésitations. Le Laboratoire
municipal est devenu un des organes les plus utiles
de Paris.

Cet établissement modèle, installé au rez-de-
chaussée de la Préfecture de police, comprend, outre
lu bureaux et deux chambres noires, trois grandes
pièces servant pour les analyses et pouvant contenir
plus de trente personnes.

Dans le sous-sol est aménagée une vaste saHe de
machines avec moteurs à gaz, ventilateurs, dynamo,
turbines, etc. Une autre pièce, affectée spécialement
à l'analyse des gaz, renferme les appareils à faire le
vide. Tout auprès s'ouvre une chambre noire, avec
un outiHage complètement nouveau pour l'analyse
spectrale et la photographie microscopique. Viennent
ensuite : une salle pour les analyses organiques et
les dialyeeurs, une salle de distillation et un lavoir.

Une partie des échantillons étudiés par les chi-
mistes du Laboratoire est apportée par les experts-
inspecteurs qui se partagent les divers quartiers de
Paris, visitant les marchands et les débitants de
substances propres à l'alimentation et faisant subir
un rapide examen à toutes ces 'denrées. Armés d'un
microspope et d'une trousse renfermant quelques
réactifs, ils commencent par ordonner la destruction
de tout aliment manifestement avarié ; s'il est seulen

ment suspect d'altération, ils en prélèvent deux
échantillons cachetés, numérotés et certifiés par le
débitant ou le marchand et dressent procès-verbal de
la saisie. L'un des échàn tillons prélevés est soumis à
l'analyse du personnel du Laboratoire ; l'autre est
conservé au dépôt des scellés, en prévision d'une
contre-partie.

Les autres substances alimentaires apportées au
Laboratoire par les intéressés eux-mémes, sont l'objet
d'analyses gratuites ou payantes. Pour les premières,
l'analyse se borne à délivrer, en réponse, une note
portant une des mentions : « ban, passable, mauvais
non nuisible, mauvais nuisible ». Pour les analyses
payantes, l'intéressé reçoit communication de a l'ana-
lyse quantitative complète du produit ». Gee analyses,
suivant la nature de la denrée, coûtent de 5 à 20 francs.

Indépendamment des analyses de substances ali-
mentaires, les chimistes du Laboratoire municipal
ont étudié diverses questions intéressant l'hygiène
publique : composition de l'eau de Seine, influence
de la nourriture des vaches sur leur lait, inflamma-
bilité des corps par l'étincelle électrique, etc. Rien de
ce qui touche à la sécurité et à la santé générales ne
saurait leur être étranger et il serait souverainement
injuste de s'associer à ceux qui leur reprochent de
faire passer Ies intérêts do tous avant les intérét ,,,
fussent-ils les plus légitimes, d'un groupe de com-
merçants ou d'industriels.

La meilleure démonstration de l'utilité du Labora-
toire municipal se trouve dans les résultats obtenus :
en 4881, on constatait une moyenne de 50,61 mau-
vais sur 100 échantillons de lait ; deux ans plus tard,
cette moyenne descendait à 30,7 pour 100, pour
tomber, en 1888, à 13,6 pour 100.

Dans cette lutte incessante entre les fraudeurs et
les chimistes analystes, ceux-ci ont donc obtenu déjà
d'immenses avantages ; espérons que ce ne seront
pas les derniers et que leurs adversaires finiront par
être à peu près réduits à l'impuissance.

B. DEPÉAGrE.

ART NAVAL

LA MARINE RUSSE

La marine russe avait figuré avec honneur dans
l'affaire de Navarin, où la valeur et le sang-froid de
ses équipages avaient été remarqués, à côté des équi-
pages français et anglais. En 1854, les alliés de 4827
étaient devenus des adversaires, mais la flotte de le
mer Noire se trouvait trop faible de beaucoup pour
résister aux forces navales angle-françaises combi-
nées. Elle se retira à Sébastopol, et la marine dut
consentir alors aux plus douloureux sacrifices : elle
coula ses bâtiments pour défendre l'entrée de la rada
et pour les soustraire à la capture. Puis, les marins,
débarqués, jouèrent, dans le siège de 4854-1855, le
même rôle glorieux. qui incomba en 4870 aux 'narine
français du siège de Paris : affectés aux batteries de
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la défense, ils donnèrent, con-line les nôtres plus
tard, l'exemple de la discipline, de ]a solidité au feu,
du savoir professionnel et de l'abnégation.

Après la guerre, la marine russe était à peu près
anéantie, du moins comme matériel à flot ; mais le
personnel restait vaillant et toujours prét à faire son
devoir ; or, c'est là le grand point. Quant à la des-
truction du matériel, elle était peut-étro moins à
regretter vers 1855.1860 qu'elle eût pu l'ôtre à tout
autre moment: en effet, la marine cuirassée allait
entrer en ligne (la Gloire, 1859), et dès 1860-1865,
tout l'ancien matériel des marines anglaise et fran-
çaise, y compris le superbe Napoléon, se trouvait
annihilé par l'évolution de l'art naval, comme le
matériel russe l'avait été par la défaite.

Moins riche, la Russie attendit quelques années
les résultats des expériences entreprises par les deux
nations occidentales. Elle pouvait suivre en môme
temps les enseignements tout à fait instructifs fournis
par les événements de la grande guerre civile améri-
caine : là se trouvait démontrée (affaire du )Werrimac
contre le Cumberland et le Congress) l'impuissance
absolue du navire en bois contre le blindé ; puis
(affaire du Merrimac contre le Monitor) la quasi-
invulnérabilité de ces blindés par l'artillerie du temps.

La Russie avait à songer d'abord à sa défense cô-
tière : elle porta donc plutôt son attention sur les
types américains, bateaux de navigation côtière et
fluviale, plutôt que sur les premiers blindés français
et anglais, plus capables d'affronter la haute mer.
Aussi les premiers navires de la nouvelle flotte russe
furent-ils trois «monitors », bateaux ras sur l'eau, de
tirant d'eau réduit, surmontés d'une ou de deux tou-
relles solidement blindées où se logeait l'artillerie
principale.

Aux gardes-côtes s'adjoignait une frégate blindée,
inspirée des constructions européennes, et, dans l'été
de 4867, cette jeune escadre s'exerçait dans une
longue campagne d'évolutions, qui signala la renais-
sance de la marine russe. On y étudia tout particu-
lièrement le combat par le choc, en faisant éperonner
par de petites canonnières d'autres bateatix défendus
par un bourrelet protecteur, comme le tireur au
fleuret est protégé par son masque et son plastron.
Ces exercices d'escrime, que je cite parce qu'ils furent,
à l'époque, très remarqués, montrèrent combien il
était difficile de porter un coup mortel à un adver-
saire encore pourvu de ses moyens de locomotion.
On se frôlait, on ne se heurtait guère. Arme irrésis-
tible pour achever un adversaire désemparé, l'éperon
devait céder encore la place à l'artillerie pour faire
l'oeuvre principale.
• De 1867 à 1870, la flotte russe s'augmenta de deux
frégates à vapeur . en bois, transformées en blindés,
de croiseurs et de deux vaisseaux à tourelles tour-
nantes, systènle du capitaine Cotes, inauguré en An-
gleterre vers 1868, et qu'on a plus tard adopté par-
tout pour la grosse ou môme pour la moyenne artil-
lerie.

Les événements de 1870 amenèrent, bien qu'indi-
rectement, une modification avantageuse dans la si-

Wallon maritime de la Russie. Le traité de Paris,
de 1856, interdisait à cette puissance l'entretien de
forces militaires dans la mer Noire. Des deux nations
qui avaient imposé le traité, l'une se trouvait abatiue
et l'autre ne se sentait point de force à le faire res-
pecter. Aussi la Russie leur fit-elle simplement sa-
voir qu'elle considérait désormais comme abrogé cet
article du traité. La Russie n'eut point tort : un
traité imposé par la force n'est aucunement respec-
table, comme peut et doit l'étre un contrat libren
ment con-senti.

Le premier soin du gouvernement russe fut de res-
taurer et d'agrandir Nicolaïev, qui est devenu le
grand arsenal et le centre des réparations et cons-
tructions militaires pour le Midi. Nicolaïev est situé
au fond de l'estuaire du Boug, à 70 ou 75 kilomètres
de Kinbourn et d'Otchalcow qui défendent l'entrée
des passes. C'est devant Kinbourn, en octobre 1855,
que la marine cuirassée, représentée par de mau-
vaises batteries flottantes, manifesta pour la première
fois sa puissance. Les défenses de Sébastopol ont été
également reconstituées. Mais les établissements de
ce port ne sont pas comparables à ceux de Nicolaïev.

(d suture.) E. J_,AL AN NE.

LES RtCHESSES, DE LA TERRE

L'Exploitation des Mines de charbon
DANS LE BASSIN DE L-A RUIIR

SUITE (I)

Le contenu de la plupart des bennes, cependant,
n'est pas versé dans les wagons, mais sur un crible
légèrement incliné, dont les mailles ont une largeur
de 0m,080 environ, et auquel sont imprimées méca-
niquement des secousses régulières, d'une façon
permanente. Il n'y a que les plus gros morceaux
qui passent en dessus des ouvertures du tamis, sans
y pouvoir tomber. Un appareil spécial de déchar-
gement et de transport les amène également à un
wagon de chemin de fer. L'épierrage de la houille
est exécuté par de jeunes garçons et les cailloux
enlevés.

La présence de ces fragments de roche dans la
houille, comportant toutes grosseurs depuis les grains
de poussière, est un des plus graves inconvénients de
l'exploitation. Leur élimination se rapporte à cette
partie de la préparation mécanique qui est désignée
sous le nom de lavage.

Il est impossible d'éviter complètement la présence
des pierrailles. Les gisements de charbon sont encla-
vés dans des roches, souvent accompagnées au-des-
sus et au-dessous d'argile schisteuse. Il n'est pas rare
de rencontrer des piliers de cette matière traversant
les couches de charbon. Aussi au dépilage et au sau-
tage des blocs, les pierres ne manqueront, pas de se
mélanger à la houille.

Les fragments retenus sur le crible constituent la

Voir le no 308.
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division, la secende ne laisse
passer que les fragments ap-

propriés aux dimensions de
ses trous, de môme le troi-
sième. Dans ce triage, s'il
reste encore des . morceaux
trop gros pour traverser le
troisième cylindre, ils tom-
bent alors du tambour par
une ouverture centrale, à la
partie inférieure. Ordinaire-
ment, par l'association de plu-
sieurs tambours en série, on
pousse le triage à des limites
plus reculées, jusqu'à constin
tuer sept sortes de charbon
qui portent des noms distinc-
tifs : tôles de moineau, noix
ri° I et n. 9, charbons de

iitkiaZért

L'EXPLOITATION DES MINES. - Les plans inclinés.

partie la plus estimée, vendue au plus haut prix. Le
restant, en morceaux de moins de 0m,080 de grosseur,
qui traversent les mailles du crible, devient l'objet
d'une préparation subséquente. Cette partie est
reprise par des norias, dont les godets l'élèvent à un
niveau supérieur. Cet appareil ressemble à une drague
qui sert à curer le lit des rivières.

Les godets déversent leur contenu dans un grand
tambour métaHique, un peu incliné, dont la périphé-
rie cylindrique est divisée en trois parties à partir
du haut. Ces trois sections forment trois cylindres
qui diffèrent entre eux par les dimensions des trous
perforés dans la tôle; ces ouvertures vont en augmen-
tant d'Un cylindre au suivant.

Ce tambour est mis continuellement en rotation.
charbon qui lui est fourni se répartit alors en

quatre catégories distinctes : le charbon le plus fine-
ment divisé passe par les lumières de la première

forge ma-
réchales ,
poussier.
Les dis-
positions
mécani-
ques de
l'atelier
de triage
sont variées, mais le procédé reste le méme et est
peu près généralement usité. La séparation ainsi
directe est une condition préliminaire indispensable
au lavage, c'est-à-dire à l'élimination des matières
schisteuses. Cette séparation s'accomplit avec d'autant
plus de certitude que charbon et schiste sont en mor-
ceaux assez petits et d'égale grosseur.

Lé procédé reposé sur cette loi naturelle bien con-
nue, d'après laquelle le blé se sépare de la balle. Si
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l'on projette dans l'air un mélange de blé et de balle,
les grains de blé, plus lourds, surmontent plus tad-
lement la résistance que leur oppose l'air et volent,
par conséquent, au loin; la matière composite se
divise en deux : une couche de balle, qui se dépose
près de l'opérateur, et une couche de blé plus éloin
gnée. L'expérience peut encore se faire sous une
autre forme. Si l'on dirige un jet d'air sur le mélange,
il pousse la balle au loin et les grains de blé restent
on arrière. C'est sur cette observation qu'est basée la
construction des tarares. Toutefois, ce n'est pas avec
de l'air qu'on procède à
l'épuration du charbon;
l'eau a été choisie comme
substance plus appropriée.

Si l'on immerge dans
l'eau un mélange de char-
bon ot de schiste divisés
en fragments de grosn
seur approchante, on
verra le schiste plus
lourd triompher plus
aisément de la résis-
tance de l'eau et se pré-
cipiter rapidement au
fond. Au bout de peu

récipient dans lequel se meut, d'un mouvement
alternatif, un pilon étanche. A. chaque abaissement
du pilon, l'eau, forcée de passer à travers les trous du
tamis, opère la séparation poursuivie. Pour le net-
toyage des plus petites particules, la disposition subit
quelques changements, le charbon et le schiste tom-
bent au travers d'un autre tamis dont les mailles
sont assez serrées pour ne pas permettre un passage
'trop facile à l'eau. Ces machines possèdent des tamis
à longues mailles sur lesquelles est déposée une
couche de spath fusible de Suède. On a trouvé que

de temps, le mélange
se sera nettement scindé
en deux couches, l'une
de schiste à la partie
inférieure, l'autre de
charbon au-dessus.

Autre façon de pro-
céder : Plaçons dans un
récipient dont le fond
est percé de trous une
charge de morceaux de
schiste et de charbon
mélangés, assez gros
pour ne point passer
dans les ouvertures ;
faisons affluer de l'eau
par les lumières du  , '-
fond avec une vitesse
suffisante, le liquide va soulever la matière solide,
mais le charbon plus léger, parviendra plus rapide-
ment au-dessus après le même temps.

On peut disposer les choses de telle sorte que les
fragments de charbon poussés jusqu'au bord du réci-
pient en soient expulsés par . un excès d'eau, tandis
que les morceaux de schiste resteront à un niveau
inférieur de quelques centimètres. En manoeuvrant
ensuite une vanne latérale, on peut déverser la
seconde portion de l'eau de lavage qui contient les
matières schisteuses et les entraîner dans un réser-
voir spécial. Ce genre de traitement est l'essence
même du procédé de séparation du minerai de sa
gangue, employé depuis longtemps; une application
nouveHe en a été faite aux charbons.

Pour réaliser pratiquement le procédé décrit, on
adjoint à la caisse, dont le fond est perforé, un second

ce minéral, en vertu do sa pesanteur, s'approprie
très bien au but à atteindre, il se rencontre en frag-
ments de grosseur qui viennent à point. Les inters-
tices entre les morceaux s'agrandissent ou se rétré-
cissent suivant l'afflux ou le retrait de l'eau. Les
schistes pénètrent dans ces intervalles vides, traver-
sent la couche de feldspath et finalement sont évan
cués par les larges mailles du tamis, tandis que le
charbon lavé est dégorgé à la partie supérieure.

Le lavage procure une qualité de charbon fort
améliorée que l'on constate par la teneur en cendres.
Le travail des machines à laver est tellement régulier
qu'il arrive qu'un laveur exercé s'entend _à produire,
dans de certaines limites, la teneur en cendres pres-
crite.

(à !suivre.) E. DIEUDONNÉ.
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• r ROTANIQUE

LES FOUGÈRES IND1GÈeES
ET LEUR CULTURE'

•
Les fougères ne peuvent rivaliser d'éclat avec les

plantes aux fleurs brillantes que nous cultivons clans
nos jardins, ni màme avec beaucoup de nos pieutes
indigènes; au lieu d'avoir des fleurs proprement'
dites, elles portent seulement à l'envers des'feuilless
ou quelquefois sur des sortes d'épis, de petites cap-
sules, ou sporanges, renfermant les organes repron
ducteurs, qui ne contribuent guère à leur ornement.
Elles doivent cependant à l'élégance de leur port,
à la fraîcheur et à la délicatesse de leurs frondes fine-
ment découpées, un charme particulier qui les font
rechercher de tous les amateurs de plantes. Il leur
faut de l'ombre et de l'humidité; on en trouve dans
les bois profonds, sur les rochers des montagnes, au
bord des torrents, sur les murs et dans la mousse
des vieux arbres; elles semblent être le p4re des
sites les plus pittoresques, dont elles -ebslikfirent à
augmenter l'attrait,

L'ordre des fougères comprend plus de 3,500 es-
pèces. De ce nombre, plus de 2,500 appartiennent
aux contrées chaudes et humides de la zone des tro-
piques, Là; on trouve des fougères, dont la tige est
grosse comme un tronc d'arbre et dont les frondes,
majestueuses et élancées, s'élèvent à des hauteurs
qui nous surprennent. On cite les alsophila de l'O-
céanie et de l'Ile Bourbon qui ont jusqu'à 15 et
20 mètres. Disons en passant que les fougères des
âges géologiques atteignaient des dimensions plus
considérables de beaucoup.

Mais, sans nous attarder à signaler ces merveil-
leuses productions dos pays tropicaux, regardons
simplement autour de nous. Les fougères ne man-
quent pas dans nos pays tempérés, et, si elles sont
plus modestes de taille, elles ne sont pas moins inté-
ressantes; nous dirons plus, , elles méritent, tant
elles sont gracieuses et jolies, d'être cultivéei comme
plantes d'ornement. Mentionnons quelquesnunes
d'entre elles.

Le scolopendrium officinale, "que l'on trouve sur
les. rochers huinides et dans les puits, est l'une de
nos fougères les plus ornementales. La forme allon-
gée de ses feuilles lui a fait donner le nom vulgaire
de langue de boeuf. On l'acclimate très bien dans les
jardins et dans les appartements, et on en obtient,
par semis,. des variétés curieuses à feuilles ondulées
ou crispées sur les bords.

Le polypodium vutgare, très commun sur certains
murs est une espèce très résistante, qui présente
aussi de nombreuses et jolies variétés. Le blechnum
spicans, qui se trouve sous les bois humides,
peut aussi être planté dans les jardins; au milieu de
rocailles. Les diverses espèces d'asplenium et de
polyseichurn sont remarquables par la finesse de
leurs dentelures. Le ceterach officinarum qui vit sur
les murs, est d'un curieux aspect avec ses frondes

raides et trapues, ramassées en rosettes et couvertes
en dessous d'écailles rousses et brillantes.

D'autrés espèces indigènes seraient encore à citer,
mais il en est une que nous ne voulons pas omettre,
parce qu'elle peut passer pour la plus belle fougère
de France et l'une des plus belles de l'Europe. C'est
l'osmunda regalis. On la trouve aux environs de
Paris, quoiqu'elle y soit assez rare. Elle apparn
tient à la flore de bois marécageux et des ma-

; rais bourbeux du midi et de l'ouest de l'Europe.
L'osmunda est remarquable par l'ampleur de son
feuiilage et l'élégance de son port, et ses fructifica-
tions en' panicule lui donnent une très belle appa-
rence. Cette fougère réussit parfaitement dans les
parcs, au bord des pièces d'eau, et dans les endroits
à la fois chauds et humides.

Nos fougères peuvent donc parfaitement concourir
à l'ornement de nos jardins ; elles n'y seront pas dé-
placées. Les Anglais l'ont compris avant nous. Depuis
bien longtemps, on s'occupe en Angleterre de la cul-
ture et de l'acclimatation des fougères indigènes. Les
établissements d'horticulture et les jardins particun
liers ont presque tous des fougeraies, en anglais fer-
nery, c'est-à-dire des emplacements spécialement ré-
servés à cette culture. On dispose à cet effet des
rocailles dans un endroit ombragé et humide, et c'est
là quo l'on place les fougères, en s'efforçant de four-
nir à chaque espèce un milieu aussi semblable que
possible à celui qu'eHe a dans la nature.

Dans un ouvrage qui se distingue à la fois par sa
valeur scientifique et par le charme de son style (1),
M. Henry Correvon, de Genève, nous fait connaître
quelques-uns des principaux établissements qui se
consacrent à la culture des fougères. Il cite celui de
MM. Birkenhead à Sale, près de Manchester, qui a
publié déjà vingt et un catalogues de fougères conte-
nant en tout 1,400 espèces. Dans la méme ville,
MM. Stansfield frères s'occupent principalement des
espèces anglaises, et leur catalogue est certainement
le plus riche en variétés du pays ; il contient 95 va-
riétés de scolopendriunz officinale, 136 d'aspidiunz
angulare, 28 de polypodium vulgare, 94 d'asptenium
C+iliæ -fa raina, etc. Beaucoup de maisons horticoles de
Londres s'occupent des fougères sur une grande
échelle. - r

Bien que la culture des fougères ne soit dans au-
cun autre pays aussi en faveur qu'en Angleterre, on
cite cependant quelques fougeraies à Gand, en Alle-
magne et en Suisse. En France, les jardins botaniques
de Rouen et de Lyon et le Jardin des Plantes de
Paris ont également de très .riches collections. La
fougeraie du Jardin des Plantes de Paris a été établie,
il y a bien des années déjà, par M. B. Yerlot, chef
de l'école de botanique, d'après les indications du
professeur Decaisne.

Il existe en Suisse deux établissements, que nous
avons en l'occasion de signaler ici (2) et qui peuvent
rendre de grands services aux amateurs de fougères.
L'un d'eux, c'est le Jardin botanique alpin de la Lin-

(i) Les Fougères rustiques, Genève, 1890, in-8°.
(21 Voir la Science iltustrée, tome X, par 6.
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nma, à Bourg-Saint-Pierre, dans le Valais, qui a
pour but la culture et l'étude des plantes des régions
montagneuses ainsi que la conservation des espèces
qui pourraient être exposées à disparaltre. Les natu-
ralistes et amateurs comprendront l'intérêt qu'ils ont à
encourager cette entreprise et à y envoyer des plantes
nouvelles. Un autre établissement qui vient complén
ter l'utilité du premier c'est le Jardin alpin d'accli-
matation de Genève ; se soutenant aussi à l'aide de
dons, il s'occupe de l'élevage des plantes alpines au
moyen de semis, et vend à mesure qu'il produit; les
amateurs de fougères y trouveront de belles espèces.

GUSTAVE REGELSPERGER.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

Procédé original de conservation des oeufs.
Nous avons récemment indiqué, sans aucune ga-

rantie du gouvernement, une série de procédés, pré-
conisés pour résoudre le problème alimentaire de la
conservation des oeufs. Tous les inventeurs s'atta-
quent à l'extérieur de l'oeuf, le recouvrent de quelque
substance appropriée ou le vernissent pour empêcher
l'accès de l'air.

Un chimiste, M. Stroschein, vient d'avoir l'idée
nouveHe et originale de s'attaquer à l'intérieur de
l'oeuf : la chose est plus délicate, mais elle est cu-
rieuse et mérite d'être signalée.

On sait que l'oeuf contient, à l'intérieur de sa co-
quiHe, une petite chambre à air, laquelle renferme
une quantité d'air suffisante, à défaut d'autre chose,
pour opérer la décomposition de l'albumine, ou blanc
d'oeuf, par oxydation.

Le chimiste s'empare de cette chambre à air,
et, au lieu de la laisser pleine d'air, il y fait
astucieusement pénétrer une solution conserva -
trice qui chasse le gaz et la remplit entièrement. La
solution conservatrice est tout simplement de l'eau
fortement salée.

Quant à son introduction dans la coquille, elle
s'opère au moyen d'une petite seringue à pointe
très fine, analogue à la seringue de Pravaz, grâce à
laquelle les morphinomanes s'injectent si gentiment
leur poison favori sous la peau.

Pravaz lui-même n'aurait pas prévu cette appli-
cation philanthropique et inattendue de son redou-
table petit instrument.

Afin de ne rien perdre, en aucun cas, on bouche
le tout petit trou de la coquille avec une goutte de
paraffine, de mastic, de verre soluble ou de cire, et
l'oeuf est sous scellés.

Les oet,ifs ainsi injectés restent, parait-il, pendant
plus d'un an, d'une fraîcheur incomparable, sans
aucun goût. Voilà une petite découverte qui a son
mérite et qui sera appréciée si elle tient ses pro-
messes. •

MAX DE NANSOUTY

LA CLEF DE LA 'SCIENCE

OPTIQUE
SUITE (I)

689. — Pourquoi ne peut-on pas compter les bar-
maux d'une grille, tes pieux d'une haie, etc., devant
lesquels on passe rapidement en voiture ou en wagon?
— Parce que l'image d'un barreau ou d'un pieu
persiste encore sur l'oeil au moment où celle du sui-
vant commence. Si l'on connaît la distance du grillage
à et la distance des barreaux entre eux, on peut
calculer a priori la vitesse que doit avoir la voiture
ou le wagon.pour que l'on ne distingue plus les bar-
reaux. Lorsqu'on fait tourner assez rapidement devant
l'oeil une roue avec des jantes ou des rayons, on ne
voit plus les jantes ou les rayons, si la roue tourne
assez vite; on a seulement la sensation d'un rideau
transparent à travers lequel on distingue les objets.

690. — Pourquoi une lumière soudaine fait-elle
mal aux yeux? — Parce que le nerf optique est frappé
par trop de rayons avant que la pupille ait eu le temps
de se contracter.

691. — Pourquoi une bougie allumée apportée
subitement dans notre chambre à coucher pendant la
nuit nous fait-elle mal aux yeux? — La pupille se
dilate beaucoup dans les ténèbres; si donc on dresse
subitement une bougie devant nos yeux, les pupilles
dilatées reçoivent trop de lumière, et nous sommes
douloureusement affectés.

692, — Pourquoi pouvons-nous supporter la lun
mière de la bougie après quelques instants? — Parce
que les pupilles se contractent presque spontanément
et s'accommodent à la quantité de lumière qui tombe
sur l'oeil.

693.— Pourquoi ne peut-on pas voir dans la rue
quand les bougies sont allumées dans l'appartement
où l'on se trouve? — Parce que là pupille, contractée
sous l'influence de la lumière, est trop petite pour
réunir assez de rayons diffus provenant des objets qui
se trouvent dans la rue; ces objets, par là même,
restent presque invisibles; au contraire, on voit très
bien de la rue dans l'appartement.

694. — Pourquoi ne pouvons-nous rien voir quand
nous sortons d'un saton bien éclairé pendant la nuit?
— Parce que la pupille, qui s'est contractée dans le
salon éclairé, ne se dilate pas sur-le-champ; elle reste
trop petite et ne réunit pas dans l'obscurité assez de
rayons pour nous permettre de voir les objets qui
nous entourent.

695.— Si nous regardons le soleil brillant ou un
feu intense pendant quelques instants, pourquoi tous
les objets nous paraissent-ils sombres ou foncés? —
Parce que la prunelle de l'oeil se contracte tant à la
lumière brillante du soleil, qu'elle ne laisse plus passer
assez de rayons pour nous permettre de distinguer la
couleur des objets moins éclairés.

(d adore.) HENRI DE PARVILLE.

(1) Voir le f0 308.
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GÉNIE CIVIL

• LE NOUVEAU CHEMIN DE FER
DE L'OBERLAND BERNOIS

. „

Cette admirable partie de la Suisse qui s'appelle
l'Oberland est une des plus fréquentées par les tou-
ristes pendant la saison d'été. Cependant la difficulté
des communications au milieu des massifs de monta-
gnes:qui couvrent cette région ne permettaient pas

naguère encore à la plupart d'entre eux de jouir des
nombreux points de vue. Maintenant, grace à la har-
diesse de l'industrie moderne, on peut en une journée,
partant le matin de Interlaken, s'élever à enviro n
2,000 métres au-dessus du niveau de la mer et revenir
&huer à son hôtel après avoir visité les plus beaux
sites do l'Oberland.

La nouvelle voie ferrée qui s'élève dans Ies vallées
alpestres est un chemin de fer à crémaillère. système
Riggenbacb. La traction se fait à la vapeur sur la ligne
principale; mais un double tronçon se détache de.

cette ligne pour parvenir plus près des neiges per-
pétuelles; l'une est à traction funiculaire et l'autre à
traetien électrique.

La ligne, partant d'Iuterlaken, se divise en deux :
l'une s'élève au sommet de la Scheinige-Platte, à
1,070 mètres d'altitude, tandis que l'autre, prenant
à gauche de la Piccola Scheidegg qui est à 2,064 mè-
tres au-dessus du niveau de la mer, se dirige vers
Wéngeralp.

Lorsqu'on part. par la ligne de Wengeralp, on ar-
rive rapidement à Zweiliitschinen, d'ou l'on aperçoit
la verdoyante vallée de Lauterbrunnen; on traverse
alors la Liitschine et on entre dans la vallée. du Grin-
delwald dominée' au sudnest par le Wetterhorn ; e-n
est bientôt à la station de Grindelwald (1,037 mètres
d'altitude); traversant de nouveau la Liitsehine Nera

et laissant à gauche le glacier du Grindelwald, la li-
gue décrit une immensecourbe sur le flanc verdoyant
de la vallée du Wergis, dominée au sud par l'Eiger.
A 2,064 mètres au-dessus du niveau de la mer la lo-
comotive s'arrête à la station de la Piccolo. Scheidegg,
d'où l'on voit la masse grise du Mi3neli (4,006 mètres
d'altitude). A. partir de ce moment la voie commence
à descendre; elle passe au pied de la plus belle des
Alpes de l'Oberland : la vue sur le groupe de l'Eiger,
du Winch et de la Jungfrau dont la cime est couverte
de neiges perpétuelles qui se continuent par une
mer de glace est vraiment incomparable. A la stan
tion de WengeralP (1,877 mètres d'altitude) on peut
s'arrêter pour faire, par une route facile, une excursion
dans le 'magnifique glacier de l'Eiger. Le chemin de
fer s'avance alors dans l'admirable massif de la Jung-
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frau par la riante vallée de Wengen, puis descend par
une pente rapide à Lauterbrunnen en dominant la
vaHée du mémo nom et passant près des beHes cas-
cades de Staubbach, de _ Spiessbach et de nombreux
torrents.

C'est de Lauterbrunnen - que part le chemin de fer
funiculaire qui conduit à la station de Griitschalp, à
1,489 mètres au-dessus du niveau de la mer par une
ponte vertigineuse de 60 pour 100. A. partir de
Griltschalp un chemin de fer électrique conduit à
Mürren (1,642 mètres d'altitude). On peut alors re-
descendre à Lauterbrunnen et etre de retour le soir
à Interlaken.

P. P.

tNDUSTRIES ARTtSTIQUES

BRONZAGE DES OBJETS EN PLÂTRE
Pour préparer l'enduit, on prend de l'huile de lin

à laquelle on ajoute de la soude caustique pour la
convertir en un savon neutre. Lorsque la combin
naison est opérée, on ajoute une dissolution assez
concentrée de sel marin et ou pousse vivement la
cuisson jusqu'au moment où elle est assez avancée
pour que le savon vienne nager sous forme de grains

- à la surface du liquide. On jette alors le tout sur un
linge, et lorsque le savon est bien égoutté, on le
soumet à la . pression pour en chasser la lessive.
Alors on fait dissoudre le savon dans l'eau distillée
et on passe la dissolution chaude à travers une toile
fine.

D'un autre côté, on prépare une autre dissolution
en mélangeant dans l'eau distillée 80 parties de suln
fate de cuivre avec 20 parties de sulfate de fer. On
filtre la liqueur, et, après avoir fait bouillir dans un
vase en cuivre, on y verse peu à peu fa dissolution
do savon, jusqu'à ce que la solution métallique sait
entièrement décomposée.

Cette précipitation obtenue, on verse une nouvelle
quantité de solution de sulfate de cuivre et de fer,
on agite et on porte à l'ébullition. Ainsi débouilli et
saturé, le savon est lavé d'abord à l'eau bouillante,
puis à l'eau froide, on le presse dans un linge pour
l'essorer, le plus possible et, dans cet état, on en fait
usage comme il suit :

On prend 1 kilogramme d'huile de lin, qu'on
fait cuire avec 250 grammes de litharge en poudre
fine, on passa le produit à travers un linge et on in-
troduit dans une étuve où on laisse déposer. Quand
la clarification de ce produit est complète, on prend:

Ruile de lin lithergée et cuite  300 grammes
Savon de sulfates de cuivre et de fer  150 —
Cire blanche  100 —

On met ce mélange dans un vase en faïence, on le
fait fondre doucement ail bain-marie et on le tient en
fusion pendant quelque temps. •
' D'un autre côté, on fait chauffer l'objet en plâtre
à une température de 80 à 90° C. dans une étuve'

•

et, pendant qu'il est chaud, on y applique, avec un
pinceau, le mélange précédent en fusion. Lorsque le
plâtre se refroidit assez pour que le mélange ne soit
plus absorbé, on reporte à l'étuve, on fait chauffer
de nouveau - de 80 à 90° C. et on applique une nou-
velle couche de la composition, jusqu'à ce qu'il
ne puisse plus absorber. Ainsi imprégné, le plâtre
retourne à l'étuve, Quand il est bien sec, on le
retire, on laisse refroidir à l'air dans un' lieu cou-
vert et abrité, jusqu'à ce que l'objet ne répande plus
d'odeur. Pour terminer, on frotte l'objet avec un
tampon de coton ou de linge fin.

Bronzage des bouilloires, cafetières, veilleuses et
autres objets atlant au feu. — On produit sur ces objets
un bronze solide par le mélange de 10 parties do san-
guine en poudre et 4 parties de plombagine, dont on
fait une bouillie en délayant ces matières à l'esprit-
de-vin. On couvre l'objet d'une couche égale avec
un pinceau, on le laisse sécher une heure, puis on
le tient au-dessus d'un brasier de charbon de bois et
on fait chauffer fortement en touillant dans tous les
sens ; ensuite on laisse refroidir, on brosse avec une
brosse de soie et on brunit au potissoir ou à la pierre
à brunir en se servant de plombagine pour faire
glisser l'outil.

Bronzage du fer. — Ce procédé fort simple con-
siste à plonger l'objet en fer dans du soufre fondu,
mêlé à du noir de fumée. La surfaoe étant égouttée
et sèChe, peut prendre un beau poli et présente l'appa-
rence du bronze oxydé.

01.11110StTÉS ZOOLOGIQUES

CHATS SANS QUEUE
Existe-t-il des chats sans queue? Grave question

qui a préoccupé les anthropologistes. Oui, certes, if
y a parfaitement une race de chats sans queue. Les
anthropologistes on sont enchantés parce que l'im-
possibilité d'une race à se montrer un jour ou l'autre
dépourvue d'appendice caudal constituait une objec-
tion à la théorie darwinienne, et cette objection
disparaît. On citait sans cesse l'histoire des dogues
de combat dont on coupe, depuis de nombreuses
générations les oreilles et la queue et chez lesquels ce-
pendant ces organes persistaient à apparaître. On pou-
vait répondre encore que certaines autres mutilations
ne se reproduisent pas dans la progéniture. Les tau-
reaux auxquels on enlève les cornes engendrent des
veaux avec des cornes. H est vrai qu'au Paraguay,
comme le dit fort bien M. le D r Félix Regnault,
les boeufs se sont spontanément débarrassés de leurs
cornes. Ce qui prouve encore une fois que vérité ici
est erreur en deçà. L'exemple des chats saris queue
est bien autrement, expticite; c'est M. Mortillet qui a
présenté le spécimen à la Société d'anthropologie; il
provient de l'lle de Man où Darwin, du reste, avait
signalé son existence.

Le chat sans queue ressemble absolument à notre
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chat commun, à cela près que son appendice caudal
est réduit à un moignon recouvert do poils de 0m,02
à Om,03 un peu comme la queue d'un lapin. Ces chats
abondent au Japon et l'on soupçonne que ceux do Ille
de Man descendent d'individus importés de l'extrême
Orient par quelques matelots. Le chat, du reste, n'a
été introduit dans les îles Britanniques qu'à la fin du
lx° siècle. Les artistes japonais ont toujours figuré les
chats sans queue.

Au surplus, l'appendice caudal du chat a subi
beaucoup de transformations. En Chine, les chats
ont une queue très longue; en Malaisie, au Siam,
dans la Birmanie, ils ont la queue tronquée à demi-
longueur et terminée souvent par un noeud. Selon
Léon Metchnikoff, les chats importés dans l'île de
Java perdraient leur queue à la troisième ou qua-
trième génération. Il est clair que la queue est un
appendice sans grande importance qui peut facile-
ment disparaître. Les anthropo-
logistes ne nous dotent-ils pas
aussi, dans les temps primordiaux,
d'un appendice analogue dont on
retrouve la trace chez quelques
individus? On a eu des exemples
d'hommes portant des prolonge-
ments caudaux longs de plusieurs
centimètres et ayant même né-
cessité l'intervention chirurgicale.
Quoi qu'il en soit, M. de Mortifia
a voulu constater si sa chatte de
l'île de Man donnerait naissance
à de petits chats sans queue.
Elle en a effectivement produit;
malheureusement, ces petits chats sont morts.
L'expérience est à recommencer. On no verrait pas
pourquoi elle ne réussirait pas, puisqu'elle a eu
déjà plein succès en Angleterre. Nous aurons donc
quelque jour aussi à Paris des chats sans queue.

HENRI DE PARYILLE.

-LE MOUVEMENT SCtENTtFIQUE

REVUE

DES PROGRÈS DE L'ASTRONOMIE (1)

L'événement astronomique de l'année. — Composition de
l'observatoire du mont Blanc. — L'ascension de M. Janssen.
— Les modes de transport.

L'événement astronomique de l'année est l'éta-
blissement au sommet du mont Blanc de l'observa-
toire Janssen, et son inauguration par des obser-
vations établissant un théorème capital de phy-
sique céleste.

Nous donnons, d'après une aquarelle de M. Jans-
sen, le dessin de cet établissement qui est situé .

à 600 mètres au-dessus du niveau astronomique du
mont Washington où les savants américains ont fait

(1) Voir le no 306.

tant de découvertes capitales; mais aucune ne peut
être considérée comme plus importante que la cons-
tatation de l'absence de l'oxygène de l'atmosphère
du Soleil. N'estnil pas, en effet, surprenant que ce
globe, qui est le moteur de la vie, soit privé du gaz
indispensable au développement de la vie, au moins
telle que nous la concevons?

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs des tra-
vaux exécutés par M. Janssen, pour s'assurer que le
mont Blanc pouvait soutenir un édifice aussi im-
portant que celui qu'il avait le projet d'y installer.

Nous avons laissé l'histoire de cette construction
mémorable au moment où l'on avait transporté aux
Roches-Rouges les trois quarts des matériaux.

Cette année, même avant l'arrivée de M. Janssen,
les travaux ont. marché avec une admirable régula-
rité. Le reste des transports s'est parfaitement exé-
cuté sans aucun accident. Le montage de toutes les

pièces a été fait dans les condin
tions qui avaient été prévues.
. L'observatoire s'élève, .comme
on le voit, à côté de l'édicule qui
a servi à prouver que le sommet
du mont Blanc ne rejetait pas les
matériaux que l'on pouvait y ap-
porter, superstition des montan
gnards à laquelte les hommes de
science eux-mêmes n'avaient point
complètement échappé!

Le plan a été dressé d'après
les indications de M. Janssen par
son ami, l'architecte Vaudremer,
membre de l'Académie des Beaux-

Arts. La longueur de l'édifice à la base est de
10.,50, et eHe va en diminuant puisque, pour aug-
menter la stabilité, on a adopté la forme conique
La hauteur est de 7m,50.

L'observatoire se compose de deux étages, sur
lesquels une tour a été placée. L'inférieur presque
entièrement enfoui sous la neige se compose de
deux pièces éclairées par des fenêtres longues et
étroites pratiquées à la partie supérieure. L'une
sert au logement d'observateurs, et l'autre de
magasin pour les instruments en réserve, le corn- .

bustible et les provisions. Le supérieur est également
partagé en deux pièces inégales, mais éclairées par
deux grandes fenêtres permettant de recevoir le
soleil une portion du jour et de faire un grand
nombre d'observations. La plus petite est réservée
aux voyageurs auxquels on donne l'hospitalité, et
qui seront très nombreux. En effet, on a établi sur
les flancs de la montagne quatre stations de repos
Pour les travailleurs chargés du transport des maté-
riaux. Deux de ces stations ont été pourvues de ca-
banes qui resteront à demeure, et faciliteront l'as-
cension. Qui sait si le xe siècle, dont nous voyons
l'aurore, n'aura pas le funiculaire du mont Blanc.

Lorsque l'observatoire a été monté à Meuddn, la
tour s'élevait au milieu de la terrasse, elle était dans
le prolongement de l'axe de l'observatoire. Cette
symétrie pouvait paraître agréable à l'oeil d'un ar-
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liste. Mais elle empéchait d'utiliser au sommet de
L'observatoire des instruments d'un grand pouvoir
grossissant comme les 9 pouces , que l'on vient
d'y expédier. On a donc pris les dispositions néces-
saires pour que la tour pût avoir
la position excentrique qu'elle
possède actuellement. On l'a ter-
minée eHenmémo par une terrasse
sur laquelle les instruments mé-
téorologiques seront disposés
comme au sommet de la tour
Eiffel.

Dans cette station, ils seront
exposés à toute la fureur de la
tempéte. On les a placés de propos
délibéré dans un lieu où tout
conspire à provoquer les vents et
la foudre. N'est-ce point un défi
plus audacieux encore que celui
qui fut porté, contre Jupiter, par
Ajax, fits d'ailée, lorsqu'il lan-
çait ses flèches contre les nuages
orageux ; mais est-il un autre moyen de connaître
quel est le maximum absolu des efforts que peuvent
exercer les grandes forces de la nature à la surface
de la planète que nous habitons. C'est un résultat
qu'il était digne
de la science du
siècle d'assurer,
et qui ne l'eût
point été si l'on
se fût contenté
d'un observatoire
relativement

abrité.
Parti le 8 sep-

tembre de Cha-
monix, M. Jans:-
sen atteignait le
sommet le sur-
lendemain. Le
modeadoptépour
son transport
avait été modifié
et simplifié. Au
lieu d'une chaise
à porteurs com-
me il y a•trois -
ans, on avait ima-
giné d'employer REVUE DES PROGRÈS

les treuils àneige Aspect extérieur de l'observatoire du m
dont on s'était
déjà servi pour le transport des matériaux et ,qui
permettaient de remorquer assez facilement le traî-
neau du savant.

Mais en arrivant aux Roches-Rouges, au moment
de faire la dernière étape, M. Janssen s'aperçut qu'il
n'était pas possible de monter plus haut à la fois les
vivres et les instruments." Entraîné par son ardeur.
il opta pour lesinstruments et se sépara de ses vivres,

A peine était-il arrivé, que le temps changea brus-

quement : il éclata une de ces terribles lempètes qu'il
voulait étudier. Pendant quarante-huit heures, l'as-
tronome et ses guides durent rester renfermés dans
le sous-sol de l'observatoire. Heureusement, ils

avaient du combustible en abon-
dance. Mais nous renonçons à dé-
crire ce qui se serait passé si la
tourmente avait, ce qui arrive par-
fois, duré huit ou dix jours de
plus!

Heureusement, après deux jours
d'angoisses le ciel devint pur, une
partie des guides put aller cher-
cher les vivres dont le besoin se
faisait si cruellement sentir. Dès
la première éclaircie, M. Janssen
avait pu constater le triomphe de
ses théories.

La ligne B, qui caractérise
l'oxygène et qui se trouve près
de l'extrémité rouge du spectre,
se compose en réalité de vingt-six

lignes partagées en treize groupes de deux raies aux-
quelles on a donné le nom de doubtets. Ces treize
doublets sont d'autant ptus intenses qu'its s'appro-
chent des limites de l'orangé. Ils s'effacent et dispa-

raissent progres-
sivement à me-
sure qu'on s'élève
dans l'atmosphè-
re. A Chamonix,
par 1,000 mètres
d'altitude le trei-
zième doublet a
presque disparu;
aux Grands-Mu-
lets, 2,000 mè-
tres plus haut,
on n'en voit plus
guère que onze;
au sommet du
mont Blanc M.
Janssen n'en a
plus vu que huit
par un ciel ma-,
gnifique, avec des
rayons vigou-
reux, analysés

par des instru-
ments parfaits.DE L ' ASTRONOMIE.

ont Blanc (aqoarelle de M.Janssen). Il est juste de
terminer cette

trop courte notice en racontant comment M. Jans-
sen a pu avoir à sa disposition les fonds nécessaires
à une si grande entreprise.

Il s'est adressé à M. Bischofsbeim, au prince Rol-
land Bonaparte et à M. de Rothschild, qui ont été les
premiers donataires, auxquels il faut ajouter M. Léon
Say, M. Édouard Delessert et le ceinte Greffulho• •

W. DE FONVIELLE.
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Camaret vient d'être précipité dans le vide.
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ROMAN SCIENTtFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

On se mit à examiner curieusement la grotte. Elle
était très irrégulière de forme, présentant de nom-
breuses cavités et des
gibbosités arrondies.
Cette structure était
due à ce que ses
murailles étaient en
réalité formées par
les cellules de la
feuiHe.

Était-ce l'effet de l'é-
motion trop vive pré-
cédemment ressentie;
était-cale manque d'air
dans les scaphandres?
Toujours est-il que les
visages des voyageurs
étaient très vivement
colorés pendant qu'ils
visitaient la grotte.
Leurs yeux avaient
pris un éclat extraor-
dinaire. Ils sentaient
le sang leur monter à
latôteetétaient comme
pris de vertige.

Hs ne firent pas
grande attention à ces
symptômes maladifs,
car, loin d'en être
incommodés, ils en
éprouvaient au con-
traire un bien-être très
agréable. Ils respi-
raient avec une sorte
de volupté, l'air frais
et vif les grisant, sur-
tout après la privation
d'oxygène dans leurs
scaphandres.

e Vous ôtes rouge
comme un homard,
docteur, dit enfin l'opticien. Vous n'êtes pas ma-
lade? »

Le docteur éclata de rire, mais d'un rire nerveux
et prolongé.

« Et vous, s'écria-t-il quand il put parler, il est
fâcheux que vous ne puissiez pas vous voir dans une
glace; vous vous y verriez plus rouge que moi.

— Ah 1 ah 1 alr! quelles drôles de têtes vous avez ID
cria à son tour de toute la force de ses poumons Ca-
maret qui se tordait de rire.

Et les voilà tous les trois pris d'un violent accès do

(I) Voir le no 309.

fou rire, d'un rire insensé. Les échos de la grotte rén
percutaient à l'infini leurs éclats de voix. C'était un
bruit assourdissant, un roulement de tonnerre loin-
tain. Et, au lieu de cesser leurs rires, comme grisés
par leur propre vacarme, ils riaient encore plus fort.
Bientôt même, aux rires succédèrent des cris, des vo-
ciférations, des beuglements de bêtes féroces. Non,
jamais il ne devait s'être produit un tel tapage

dans l'intérieur d'une
feuille, ce temple du
calme et du silence.

Soleihas eut un mo-
ment une lueur de rai-
son et comprit qu'un
grand danger les me-
naçait. Il adjura ses
compagnons de gagner
au plus vite l'ou-
verture de la grotte.
Il fut heureusement
compris, et, tout en
titubant comme des
gens ivres, on se di-,
rigea du côté du jour.
Encore quelques pas,
et l'on était sorti de
la grotte, quand Ca-
maret s'arréta soudain
et s'écria :

a Je ne veux pas'
aller plus loin, je veux
rester ici ; on y est trop
bien t

— Et moi aussi 1
s'écria le docteur qui
avait perdu la raison.

— Vite, vite, sor-
tons t commanda So-
leihas.

— Vas-tu te taire,
espèce d'animal 1 »
hurla le dentiste.

En môme temps, il
lança la tête de cuin
vre de son scaphan-
dre contre l'opticien.
Celui-ci fit un saut de
côté et put éviter le

choc do ce projectile. Furieux, les yeux hors de
leurs orbites, Camaret saisit sa pioche et s'apprêtait
à en frapper son ami, quand le docteur se précipita
sur lui et le saisit par le bras. Mais, perdant l'équin
libre, il tomba sur le dentiste et tous deux roulèrent
lourdement sur le sol.

Ils étaient ivres-morts I
Soleihas se précipita en quelques bonds vers

l'ouverture de la grotte. Il était temps, il sentait
ses forces l'abandonner. Encore quelques seondes,
et il serait tombé lui-môme auprès de ses com-
pagnons.

L'air du dehors produisit sur l'opticien un effet
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presque instantané. Son ivresse cessa brusquement
et il comprit l'éminence du danger. 	 •

'« Nous sommes empoisonnés par l'oxygène! s'é-
criànt-il. Si je les abandonne, ils vont mourir, »

Soleihas courut aussitôt de nouveau vers l'entrée
. de la grotte et se précipita vers ses compagnons. Ceux-

.ci n'avaient pas bongé et avaient perdu connaissance.
Il saisit le docteur et le traîna jusqu'à l'extérieur;
puis, revenant sur ses pas, il fit de ., mémo pour le
dentiste. .

Tout le monde était sauvé! L'opticien s'assura que
les deux moribonds respiraient encore. 11 n'y avait
rien à faire pour les soulager. Le remède était bien
simple : il suffisait de les laisser aspirer l'air ordi-
naire.

En effet, dix minutes après, Paradou et Camant
se réveillaient, comme sortants d'un long sommeil.
Ils se frottèrent les yeux et se mirent sur leurs séants.

« 0à suis-je? demanda le docteur.
— Nous sommes tous sauvés! » cria Soleihas, au

comble de la joie.
Paradou appuya sa main sur son front, dans la

posture d'un homme qui cherche à rappeler sa mé-
moire.

« Nous étions dans la grotte, dit-il d'une voix
faible.

-- Oui, mon cherarni, répondit l'opticien, et nous
avons été empoisonnés par l'oxygène.

— Par l'oxygène! s'écria le docteur; mais c'était
inévitable. Sot que je suis! je n'y avais pas songé.
Où est Camaret?

-- Me voici, » répondit faiblement le dentiste qui se
trouvait derrière Paradou.

Le docteur avait raison. Oui, il aurait dû prévoir
cette action de l'oxygène qui avait faiHi faire trois
victimes. L'acide carbonique, décomposé par la chlo-
rophylle, abandonne de l'oxygène pur qui s'accumule
dans les chambres à air des feuitles. Or, l'oxygène
pur est un véritable poison. Il produit l'ivresse d'a-
bord, puis la mort au bout de très peu de temps. Pa-

' radote et ses deux compagnons venaient de subir pré-
cisément ces terribles effets de l'oxygène.

L'ivresse produite par ce gaz n'est que passagère.
Aussi, au bout de très peu de temps, tout le monde
était-il revenu à l'état normal. On rit beaucoup en se
rappelant les singuliers événements qui précèdent,
mais, cette fois, c'était un rire gai "et non plus con-
1/n'EU -comme l'autre. Camaret était honteux de l'acte
qit'il avait commis et crut devoir demander parden à
Soleihas. Mais celui-ci lui répondit qu'un homme
ivre comme il l'était à Ce moment ne pouvait être
rendu responsable de ses actions. Une bonne poignée
de main scelta la réconciliation des victimes de l'em-
poisonnement par l'oxygène.

Que faire sur la feuille en attendant le moment'où
il conviendrait à Al-llarick de les faire revenir à l'état
normal? L'espace infini s'étendait autour d'eux..
Faute de mieux; on décida de faire une promenade
sur la feuille. .

« Et nos scaphandres! s'écria le docteur. Nous les
avons laissés dans la grotte.

— Qu'ils y restent, répondit Soleihas. Nous les re-
trouverons dans ]a cloche de verre.

— Oui, ajouta le docteur ; il est inutile de nous •
exposer à un nouvel empoisonnement. »

On se mit en route. Quelques pas plus loin, on
rencontra une seconde ouverture, absolument sem-
blable à celle de la première grotte.

« C'est encore un stomate, dit l'opticien.
-- Halte ! cria Camaret qui avait pris les devants.
— Qu'y a-t-il? demanda le docteur.
— Nous sommes sur les bords de la feuille, répon-

dit le dentiste. Ah! quel gouffre, mes amis! »
En effet, le hasard avait conduit les trois voya-

geurs sur le bord de la feuille de rosier. Le docteur
et l'opticien rejoignirent Camaret. Ils s'approchèrent
avec précaution et plongèrent leurs regards au fond
du précipice vertigineux qui s'ouvrait au-dessous
d'eux. A des distances incommensurables, ils aper-
çurent un océan de verdure. C'étaient évidemment
d'autres feuilles du rosier ou le gazon du jardin.

« Reculons, dit le docteur à ses compagnons; le
vertige pourrait nous saisir et nous précipiter dans
le vide. »

On fit quelques pas en arrière.
Tout à coup, un vent épouvantable se mit à souf-

fler et le soli trembla. Les trois hommes, violemment
précipités à terre, roulèrent sur la surface de la
feuitle.

Trois cris épouvantables retentirent à la fois. Can
maret, arrivé au bord de l'abîme, venait d'être pré-
cipité dans le vide. Paradou, plus heureux, avait eu
le temps de se cramponner à une forte aspérité de la
feuille. Quant à l'opticien, il avait roulé au fond d'un
stomate,

Le docteur, ne voyant plus personne, crut d'abord
que Soleihas avait suivi le même chemin que le den-
tiste. Il appela, niais personne ne lui répondit. Enfin,
au bout de quelques minutes, it aperçut la tète de
l'opticien qui émergeait un peu au-dessus de l'ouver-
ture où il avait été précipité.

C'est vous , Soleihas? demanda-t-il. Où êtes-
vous?

— Dans un stomate, répondit l'opticien. Où est
Camaret?

— Tombé de la feuille.
— Le malheureux! s'écria Soleihas ; il est perdu.

Pauvre Camaret 1 »
Chacun garda le silence, terrifié par cette horrible

catastrophe.
Enfin, le vent s'apaisa peu à peu.
« Docteur, cria l'opticien, venez me rejoindre dans

mon trou.
Pourquoi`?

— Pour vous mettre à l'abri, car si la tempête res
commençait.„

- Inutile, interrompit Permien, elle ne recom-
mencera pas, car nous sommes sous la cloche.

— Le vent était donc...
- Comment! Vous ne l'aviez pas deviné? Ce vent

a été, causé par notre transport sous la cloche, comme
les autres fois.,.
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Mais nous aurions dû nous y attendre, alors.
vous êtes sûr que Camaret a été précipité hors de
la feuille?

— Je l'ai vu moi-même tomber, le malheureux
garçon, répondit le docteur.

-- Alors, ajouta Soleihas, il est mort maintenant,
ou il' le sera bientôt. Je fais des voeux pour qu'il soit
déjà mort.

— Pourquoi cela? demanda le docteur, étonné de
ces singulières paroles.

— De deux choses l'une, répondit Soleihas; ou il a
été tué en tombant à terre d'une hauteur que je ne
puis évaluer, tant elle est immense, ou, par miracle,
il est encore en vie. S'il est en vie, le voilà mainte-
nant en dehors du rosier, perdu dans le gazon du
jardin d'Al-Harick. Eh bien! le voilà condamné à
rester pendant toute son existence au dix-millio-
nième de sa grandeur. Impossible maintenant de
lui restituer sa dimension normale.

— C'est affreux! c'est affreux! » s'écria le docteur.
A. BL.EUNARD.(a suivre.)

ACADÉMIE DES SCIENCES
Soariee du 16 Octobre 1893.

Avant ta séance. — Le banquet offert aux médecins russes.
La salle des Pas Perdus et la salle des séances présen-

tent l'animation des grands jours d'élection. A trois heures
précises — les vieux habttués de l'Institut ne peuvent en croire
leurs yeux — l'Académie entre en séance. Presque tous les
fauteuils sont garnis. Chacun pense que les fêles franco-russes
et, disons-le aussi, la mention de la séance en comité secret
qui est portée à l'ordre du jour et au cours de laquelle l'Aca-
démie doit déclarer la vacanoe du fauteuil de M. Charcot,
toutes ces raisons réunies, enfin, ont écourté la villégiature
de quelques retardataires et hâlé le retour à Paris de plus
d'un.

M. Pastehr, très entouré, est vivement sollicité par MM. Bou-
Card, Brouardel et Guyon d'assister au banquet que la presse
médicale française a organisé pour le vendredi 20 octobre, à
sept heures, au Grand hôtel, en l'honneur des médecins de
l'escadre russe. Le grand savant, dont la santé parait aujour-
d'hut plus florissante que jamais, se laisse facilement convain-
cre et promet formellement son concours.

— Un parasite de la vigne. — Après la lecture de la corres-
pondance qui se perd dans le bruit des conversations particu-
lières, M. Duchartre appelle, au nom de M. Prunet, l'attention
de la compagnie sur un parasite qui attaque les pieds des
vtgnes américaines greffées.

Beaucoup de viticulteurs ont l'habitude, dit-il, avant de
planter les pieds, de les disposer en cave, à l'abri de la
lumière, à moitié enterrés dans un lit de sable humtde.

Cette pratique courante serait, parait-il, détestable, car il
arrive fréquemment que les plants sont envahis là par un
parasite, le dermatopho•a glaumerala qui dépose son mycé-
lium sur les racines des ceps. La vigne une fots plantée, le
parasite se dévéloppe au grand préjudioe du cep qui ne tarde
pas à être attaqué et à languir.

Il est donc prudent de modifier totalement cette façon d'agir
et de conserver les plants dans du sable légèrement humecté,
en plein air et en plein soleil.

— Divers. — M. Picard analyse un travail de M. Sophus Lie,
rgéomètre norvégien, afférent à des questions de hautes mathé-
matiques. -

M. Faye dépose sur le bureau un mémoire de M. d'Ocagne,
Ingénieur des ponts et chaussées, sur : Q La détermination géo-

métrique du point le plus probable de rencont
.uen systèmede droites non tout à fait convergentes».

— Comité secret. — A trois heures et demte, l'Académie s'est
formée en comité secret, pour la déclaration de vacance du
fauteuil de M. Charcot. 	 -

La section de médecine de l'Institut serait, ,s1 nous sommes
bien renseignés; unanimement d'avis de ponte. en première
ligne M. Potain. M. le Dr Poiain est le clinicien bien
connu de l'hôpital de la Charité et l'auteur de travaux magis-
traux, qui sont universelleMent appréciés. Son élection, an
dire de tous, usattas'surée.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
UN NOUVEAU TELEPHONE. — Ce nouvel appareil a été

inventé par M. Charles Cuthrin, ingénieur électricie
américain.	 Le
diaphragme sur
lequel on parle
et dont les vibra-
tions transmet-
tent les sons à
votre oreille,
existe toujours
comme dans tous
les autres appa-
reils similaires.
Une spirale do
fitament de char-
bon, C, est atta-
chée solidement
au contre du
diaphragme par
l'une de ses extrémités et par l'autre se trouve en contact
avec une vis de serrage T. Gràce à cette vis, les spires
peuverit être serrées jusqu'à venir au contact les unes des
autres. Le courant est envoyé dans celte spirale par deux
fils qui viennent se terminer aux pôles TT. Lorsque le
diaphragme vibre, les spires de charbon se rapprochent
et s'éloignent alternativement les unes des autres, dimi-
nuant ou augmentant ainsi la résistance de la spirale et
variant par là même l'intensité du coorant suivant les
vibrations do la voix.

LE GRAND PIN DU JAPON. — Il existe au Japon, sur
les côtes de la mer intérieure de Biroa, à 5 kilomètres
d'Otsu, un pin célébre, appelé Dai Matou dans le pays.
Les prêtres qui en ont la garde prétendent que, d'après
les documents déposés dans leur couvent, ce pin aurait
été planté en 675. Il figure au nombre des huit mer-
veilles du Japon.

Son aspect est extraordinaire, en effet; ses longues
branches s'étendent do chaque côté et forment comme
un échafaudage composé de trois cents montants. Quoi-
que exposé au vent, et bien qu'il soit couvert de cica-
trices, il est encore vigoureux et, seul, un amincisse-
ment graduel de son feuillage, témoigne de sa grande
vétusté.

A 2 pieds du sol, le diamètre de son tronc est de
15 pieds 9 pouces. Sa hauteur est de 84 pieds, et le dia-
mètre de sa cooronne de feuillage est de 24'2 pieds.
Quatre maisons avaient été autrefois bâties entre ses
branches; deux existent encore, les deux autres ayant
été détruites il y a quelques années par un ouragan. —
Les Japonais, propriétaires de celles qui ont subsisté,

viennent y passer les soirées d'été.
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PETITES INDUSTRIES

LAMPE BOUTEILLE

Le prototype de la lampe photographique, que nous
allons décrire, se trouve étre une, simple bouteille,
forme des bouteilles à champagne que l'on peut voir
dans la figure 3. Pour'servir à cet usage, son fond a
été enlevé par un pro-
cédé quelconque, soit au
moyen - d'un diamant,
soit au moyen d'un fer
rouge promené autour
de la bouteille sans la
toucher et bien horion-
talerpent, soit enfin en
l'entourant à quelque
distance de sa base avec
un fil imprégné d'alcool,
allumé ensuite; la sec-
tion nette, suivant le
trajet du fil, est obtenue
en plongeant brusque-
ment le fond de la bou-
teille dans l'eau.

La bouteille, dans
cet état, peut déjà servir
en la mettant tout sim-
plement sur une bougie,
mais il vaut mieux, pour
la bonne tenue de la
flamme, construire une
lampe véritable telle que
nous .allons la décrire.
La couleur du verre de
la bouteille est assez in-
tense pour qu'il n'y ait
pas de voile sur les pla-
ques développées ainsi.

La bouteille ayant été
préparée comme nous
venons de l'indiquer, il
faut encore la couper
suivant M, M. 11 faut
alors chercher un cou-
vercle de boite en étain assez grand pour embolter
parfaitement le fond de la bouteiHe. Dans le centre
de ce couvercle on perce un trou cylindrique assez
considérable pour laisser passer un tube long de
Oin,15 environ -et de diamètre suffisant pour con-

• tenir une bougie ordinaire. Autour de ce trou central
on perce une série d'ouvertures plus petites, dispo-
sées radialement et destinées à laisser passer l'air
pendant la combustion de la bougie.

Dans le tube destiné à guider là bougie, on place
une espèce de piston F, portant en haut un plateau
sur lequel repose la bougie, en bas, un clou G au-
quel on attache les extrémités d•deux brins de caout-
chouc qui, d'autre part, sont fixés à des clous soudés
sur le fond du couveras B. Ce dispositif simple

permet de supprimer le ressort en boudin qu'il eût
été difficile de fixer dans un tube aussi court; d'ailleurs
le résultat est tout aussi bon et l'aspect de la lampe
n'en est pas plus laid. Le tube de la bougie doit être
fermé à sa partie supérieure par un capuchon annu-
laire, d'ouverture assez petite pour ne pas laisser
passer la bougie; ce dernier accessoire est une simple
douiHe que l'on trouve facilement; elle est soudée à
la partie supérieure du tube et celui-ci est à son tour

soudé à l'orifice central
du couvercle qui sert de
fond à notre bouteille. Le
tube est enfoncé dans
une pièce de bois tournée

Fia.2	 II, dont la cavité cen-
. traie est assez profonde.
De chaque côté du trou
on fait une encoche demi-
circulaire, pour permet-
tre le passage des brins
de caoutchouc I, comme
le montre la figure. Le
piston qui porte la bou-
gie doit jouer librement
dans le tube et les brins
de caoutchouc ne doivent
point être trop tendus.

Maintenant, pour emn
pêcher tout rayon de lu-
mière blanche de passer
par le haut de la lamPe,
il faut fabriquer un ca-
puchon. Pour cela, nous
userons du corps d'une
boîte cylindrique en mé-
tal, comme on en trouve
beaucoup maintenant,

contenant des pilules, dei
bonbons ou autres. Choi-
sissez-le de façon qu'il
einholte facilement le
goulot de la bouteille;
enlevez le fond et fabri-
quez un capuchon de fer-
blanc en découpant un
cercle comme l'indique

la figure 9 et en soudant les deux bords du segment
enlevé. Ce cône ne doit pas étre soudé complète-
ment au tube, on l'assujettit à l'extrémité au moyen
de quelques gouttes de soudure de place en place.

Votre lampe est maintenant complètement fa-
briquée et vous pouvez vous en servir en toute tran-
quillité pour faire la photographie, vous n'aurez
point de voile sur vos plaques. Les figures qui accom-
pagnent l'article sont suffisamment claires pour.
suppléer au défaut de l'explication..

LÉOPOLD DEAUVAL.

Le Gérant : H. DUTERME.

fParis. — Imp. Lesusessu, Il, rue MontRarnasso.

LAnirc OU TE IL LE.
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CURIOSITÉS GÉOLOGtQUES

LES PIERRES SONNANTES DU GUILDO
A peu de distance du bourg de pécheurs do

Saint-Jacut-de:la-4111er, dans le département des
Côtes-du-Nord, sur la rive opposée de l'embouchure
de l'Arguenon, dont les eaux baignent à marée basse
les ruines imposantes du château du Guilde, célèbre

par les malheurs de l'infortuné Gilles de Bretagne,
dont le souvenir attire de nombreux visiteurs de,
Dinard, sont groupés au pied de la falaise au-dessus
de la marée haute, une certaine quantité de blocs de
granit bleu, dont les uns sont simplement couchés
sur le sable de la plage, pendant que d'autres repo-
sent par un point quelcomfue de leur surface sur
d'autres grosses pierres les étayant. Ce sont les.
fameuses « Pierres sonnantes », lesquelles, grâce à'
des causes encore inexpliqUées, laisSent, sous le choc.

LES PIE RUES SOISI3AN TES DU GUILD°.

d'un caillou, échapper des sons qui rappellent ceux
de cloches de gammes_ différentes, entendues do peu
de distance.

Ces pierres, qui sont au nombre de vingt-cinq au
moins, affectant des formes et (les dimensions des
plus variées, sont presque toutes orientées vers l'est:
La plus sonore — qui ne peut se voir sur la photo-
graphie, étant cachée par la plus grosse de toutes sur
laquelle une daine est en train de frapper — repose
directement sur le sable"; sa forme triangulaire offre
des dimensions à peu près égales de 0m,00 de côté. En
la frappant au centre avec un caillou, elle résonne
clairement comme le ferait une cloche moyenne
entendue à peu de distance. •

CeHe qui est la plus connue, puisqu'on l'indique
aux touristes comme la plus sonore, ne vient cepen 7

dant qu'en seconde place comme puissance de son ;

SCIENCE CLI.. - XII

elle se compose d'un énorme bloc de granit de for-
mes très inégales, affectant en dessus la forme gros-
sière du dessous d'un pied humain dont le talon,
tourné vers l'ouest, serait plus élevé que le bout du
pied regardant l'est en reposant sur un bloc do gra-
nit parfaitement inerte.

C'est sur ce bloc que la dame, visible sur la •pho-
tographie ci-jointe, frappe à l'aide d'un caillou trouvé
sur les lieux, sur un des endroitsles plus favorables
à l'émission du son, qu'indiquent, sur toutes ces•
pierres, des parties plus blanches, très visibles, dues'
à l'usure produite par les nombreuses expériences
des touristes qui viennent les visiter, frappant tou-
jours aux mômes epdroits.

Les causes de ces différentes sonorités, particulières
à chaque pierre, sont encore enveloppées d'un voile
mystérieux n'ayant pu jusqu'à ce jour étre expliquées

25.
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d'une maniète suffisamment scientifique pour faire
acte d'autorité. Selon les uns, basant leurs explica-
iions sur des exceptions, ces sous seraient la consé-
quence naturelle des différentes positions particuliè-
res à ces pierres, dont quelques-unes reposent en
partie sur d'autres plus petites.'

Cette explication tombe malheureusement d'elle-
même, ainsi qu'on peut s'en convaincre par ce seul
fait que la plus sonore de toutes ces pierres repose
directement sur le sol sablonneux, ainsi que beau-
coup d'autres.

Certaines personnes prétendent que ces sons pro-
viennent de poches ou cavités intérieures enfermées
dans la masse de ces blocs de granit, théorie peu
probable mais que seul le sciage d'un ou deux de
ces blocs pourrait infirmer ou confirmer, expérience
longue et difficile à exécuter sur les lieux.

Ce que je puis affirmer, d'après mes nombreux
essais faits sur place, c'est que des pierres affectant
les mêmes formes générales et paraissant absolu-
ment placées dans les mêmes conditions, donnaient
des résultats complètement différents: ainsi, pendant
que les unes résonnaient avec force, le son se prolon-
geant en des ondes sonores de grande étendue, com-
parable au bourdon d'une église, et que d'autres
montaient la gamme jusqu'au son métallique et
court de l'enclume, les autres restaient absolument
sourdes et inertes, malgré les chocs les plus violents.
Quelles en sont les muses?

Mystère I...
L'existence de ces blocs de granit devrait, en ce

pays de Bretagne si riche en légendes, en avoir pro-
voqué quelques-unes; malheureusement mes recher-
ches à ce sujet ont été vaines, n'ayant qu'à enregis-
trer une réponse bien naïve d'un curé voisin que
j'interrogeais à ce sujet, lequel me répondit :

« Daine, monsieur, je ne sais rien sur ces pierres, .

si ce' n'est que je les ai toujours vues là depuis mon
enfance, ne sachant pas seulement qui les a appor-
tées là, ni ce qu'il peut bien y avoir dedanst »

Voilà tout ce que j'en pus tirer.
Un adjoint au maire d'une commune voisine, que

je ne nommerai pas par égard pour sa modestie
' d'homme fort né malin, découvrit il y a quelques
années de cela que les é Pierres, sonnantes » avaient
la propriété d'éloigner la foudre t Mettant à profit
celte découverte générale et comptant sur la crédu-
lité de ses compatriotes, notre homme cassa un mor-
ceau d'une de ces pierres, le réduisit en menus frag
ments qu'il fit monter sur de grosses épingles en
cuivre dont il vendit un certain nombre aux paysans
crédules qui les plantent sur l'une des fenêtres de
leurs maisons, afin de les préserver de la foudre, les
jours d'orage.

Malheureusement je n'ai pu constater l'efficacité
de ce 'protecteur d'un nouveau genre, ni m'en pro-
curer un exemplaire, les habitants craignant toujours
d'être ridiculisés par Ies étrangers.•	 •

JULES CLAINE.

ART NAVAL

LA MARINE RUSSE
SUITE ET FIN (I)

Nicolaiev a, deplus, le grand avantage de se trouver
complètement hors de portée des attaques. H en est
de même des grands arsenaux de la Néva, défendus
par l'île fortifiée de Cronstadt et par sept ou huit
forts commandant un canal long et sinueux. Mais la
Néva présente le sérieux inconvénient de rester prise
durant quatre ou cinq mois do l'année. Aussi le gou-
vernement russe est-il en train de créer à Liban, sur
la mer Baltique, une position in ili faireavancée, sous un
climat moins rigoureux que celui de Pétersbourg et à
plus courte portée de la zone d'action probable. Li-
bau est à faible distance de Memel et de la frontière
prussienne : un bâtiment ou une escadre quittant
Liban à destination des eaux allemandes aurait plus
de 800 kilomètres d'avance, soit trente-six heures
de route à douze noeuds, sur une même escadre sor-
tant de la Néva. De même un navire russe en retraite
trouverait à temps un refuge à Libau, alors qu'il ne
pourrait peut-être arriver à Cronstadt ou qu'it serait
pris avant de l'atteindre. Enfin, des bâtiments postés
à Libau seront bien moins longtemps immobitisés
par les glaces que ceux qui rentrent dans la Néva en
automne.

Pour aller des arsenaux de la Néva à Nicolaïcv, de
la Baltique à la mer Noire, une escadre russe doit
faire le tour de l'Europe, passer dans les eaux alle-
mandes, à faible distance de Kiel, franchir les détroits
scandinaves, franchir aussi le Pas de Calais ou bien
tourner les îles Britanniques, et dans les deux cas se
trouver à portée des forces anglaises ; elle ne peut
éviter non plus Gibraltar, ni Malte, ni les Dardanelles
et le Bosphore.

Ces deux derniers passages sont interdits par les
traités européens à toutes les escadres. Ils ne le se-
raient point, que les communications entre les forces
navales russes du Midi et du Nord seraient quand
même extrêmement précaires, difficiles et longues.
La Russie a donc été naturellement conduite à cons-
tituer, au Midi comme au Nord, un ensemble complet
de ressources navales, et à établir en tout temps une
distinction très nette entre la flotte de la. Baltique et
la flotte de Ia mer Noire.

A cette dernière incomberait naturellement le rôle
de fournir la petite escadre permanente que la Rus-
sie entretiendra désormais dans la Méditerranée;
mais les traités précités ne le permettent point, et
des bâtim ente de guerre russes ne peuvent sortir de
la mer Noire pas plus que des bàtiments anglais, par
exemple, n'y peuvent entrer. If est probable qu'en
temps de guerre le souci des traités ne peserait pas
lourd dans la balance, s'il y avait avantage à les vio-
ler. Mais en attendant, _On s'y conforme; d'oit cette
anomalie que l'escadre russe de la Méditerranée sera

(1) Voir 10 n' 310.
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fournie par la flotte de la Baltique. Cette escadre
n'aura point, comme l'escadre anglaise, une Ille de
Malte pour se ravitailler, mais elle trouvera aide et
bonne amitié dans les ports français.

La même raison, fortifiée par l'immensité des dis-
tances, a décidé la création d'un port militaire, d'un
arsenal, et le maintien d'une escadre permanente à
Vladivostock, tout au bout du monde; c'est une
admirable position stratégique, à l'extrémité orien-
tale de l'empire russe, sur la mer du Japon, à deux
pas de la frontière chinoise, à bonne portée de tous
les grands ports d'extrême Orient.

Vers 1875, l'effectif de la marine russe en grands
bâtiments modernes comprenait dix cuirassés de
ligne, quatre batteries flottantes, onze monitors à
tourelles et deux « popofkas n. La popollça était une
conception curieuse de l'amiral Popof : un navire
circulaire et très plat, très ras sur l'eau, ainsi cons-
truit pour porter au maximum les facultés de gira-
tion et pour naviguer, avec un fort tonnage et une
lourde artillerie, dans des eaux très peu profondes.
Imaginez une grosse montre flottant sur son plat, et
vous aurez une idée approchée de ces navires. On
s'engoua un moment de ce type étrange, niais sa
vitesse était naturellement très limitée, alors que la
vitesse, pour les bâtiments (le guerre, est une quan
lité primordiale. Les popofkas sont complètement
abandonnées.

En 1883, douze cuirassés de premier rang, douze
de second rang, trente-huit croiseurs fe-rmaient l'ef-
fectif des grands bâtiments russes. A. ce moment-là,
il avait été dépensé depuis 186G, d'un effort continu et
régulier, 400 millions pour les constructions navales.

A la fin do 1892, en ne comptant que les navires
modernes, d'une valeur sérieuse, la flotte de la Bal-
tique comprenait trois grands cuirassés, six cuirassés
moyens, vingt-trois gardes-côtes blindés, neuf croi-
seurs-cuirassés, seize autres croiseurs de diverses
tailles, trois avisos contre-torpilleurs, trente-deux tor-
pilleurs.

La flotte de la mer Noire comptait six grands cuin
rassés, un moyen, deux gardes-côtes cuirassés, treize
croiseurs, six contre-torpilleurs, vingt-six torpilleurs.

Enfin, l'escadre permanente de Vladivostock com-
prenait cinq croiseurs et des torpilleurs.

Aux forces navales régulières, il faut ajouter la
flotte de croiseurs auxiliaires de la mer Noire, —
paquebots pouvant être armés en guerre, qui
compte cinq grands bâtiments rapides. Il faut y
ajouter aussi la flotte volontaire, créée par une
souscription nationale en 1878, au moment où un
conflit avec l'Angleterre paraissait imminent. La
flotte volontaire s'est transformée en une Compagnie
commerciale, favorisée par le gouvernement; elle
fait les voyaces réguliers d'Odessa à Vladivostock.
Elle compte plusieurs grands bâtimqnts très rapides,
tels l'Orel et le Saratow, de 10 noeuds.

Plus de deux miHe officiers et trente mille hommes
environ, sans compter les réserves, sans compter
non plus les états-majors et les ouvriers des ports et
des arsenaux, montent la flotte russe.

On le vott, la Russie se range maintenant au'
nombre des grandes puissances navales, à la hauteur
de l'Italie et de l'Allemagne. Et cet immense empire

r n'est point au bout de ses ressources.
E. LALANNE.

LES RICHESSES DE LA TERRE

L'exploitation des mines de charbon
DANS LE BASSIN DE LA RUÏIH

SUITE ET FIN (t)

Si l'on désire un très grand degré de pureté, on
préfère pousser un peu loin la désagrégation afin de
pouvoir plus sûrement encore écarter les plus petites
parceHes schisteuses.

A. quels usages sont destinés les charbons purifiés
et assortis?•Les plus gros morceaux sont employés
dans les foyers domestiques, dans les foyers de
maréchalerie, etc. Le charbon menu, réduit à l'état
de poussier est d'une application plus difficile._ Sous
cet état, il se tasserait dans nos foyers, no laissant
pas entre ses grains des intervalles donnant accès à
l'air nécessaire à sa combustion. Le poussier consti-
tue un tiers, presque la moitié du charbon; c'était
une question vitale, pour l'industrie charbonnière,
d'en rechercher les emplois. On en fabrique du coke
et des briquettes; les demandes de ces deux produits
sont parfois si considérables que les quantités de
poussier résultant du lavage sont insuffisantes - et
qu'il faut soumettre au broyage les gros morceaux.

Les usines à gaz ne produisent guère qu'une faible
fraction de tout le coke fabriqué. Les hauts four-
neaux, dans lesquels s'élabore le fer brut, ont besoin
d'une telle quantité de coke que des charbonnages
ont jugé avantageux d'installer des fours à coke. Le
coke de gaz ne convient pas pour les hauts fourneaux :
à cause de son peu de cohésion il serait bientôt réduit
en poudre sous la pression d'une masse de minerais
qui atteint jusqu'à 20 mètres de hauteur, et alors,
cette poussière mettrait obstacle au passage de l'air
envoyé par les machines soufflantes dans cette masse
on fusion.

On ne peut songer à employer directement, sans
aucune préparation, les gros morceaux de charbon,
car ils renferment toujours une certaine proportion
de soufre. La présence de celui-ci est décelé à un oeil
exercé par l'apparition de flammes gris bleuâtre. Ce
soufre, infailliblement, s'associerait au fer et le ren-
drait cassant. Certaines qualitésd'anthracite, exemptes
de ce métalloïde, pourraient être utilisées dans les
hauts fourneaux sans préparation préatable..

Les établissements de fours à coke reposent tous
sur le même principe, ils ne se différencient que
pour les détails. La fabrication du coke est, en quel-
que sorte, le contraire de la fabrication du -gaz d'éclai7
rage. Au cours de cellenci, un charbon approprié est

(t) Voir le no 310.
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oti,,70 do hauteur; il reçoit un charge-
ment de 6,000 kilogrammes de char-
bon, les parois sont en matériaux
réfractaires; à l'avant et à l'arrière
la cornue est fermée par deux
portes également réfractaires.
(Voir la partie supérieure de la fi-
gure 3.)

Un intervalle entre les parois des
cornues voisines, un caual est de
mémo réservé sous la sole. Pour
mettre en service les batteries, les
fours sont d'abord chauffés jusqu'au
rouge blanc.

Alors par trois ouvertures mé-
nagées dans le plafond des fours
est versé le charbon finement
pulvérisé, tombant de petits wa-
gonnets guidés sur rail au faite de
la batterie, On ferme alors toutes les 
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L'EXPLOITATION DES MINES.

Tambour de triage et caisses de lavage.

chauffé dans des cornues d'argile ré-
fractaires. Pendant la distillation, il se
dégage des substances, qui vont se dé-
poser dans les parties froides de l'instal-
lation, sous forme d'eau, de goudron,
d'eaux ammonicales, en môme temps
quedu gaz combustible qui, après épu-
ration, est conduit dans une canalisa-
tion pour être utilisé ensuite comme
agent d'éclairage ou de cbauffage. Il
reste dans les cornues du coke poreux
qui en tapisse-les parois. Au contraire,
dans la production du coke métallur-
gique, l'attention est principalement di-
rigée sur l'obtention du coke; le gaz
dégagé, considéré comme produit se-
condaire, sert au chauffage des cor-
nues pour autant que le procédé
l'exige.

Jnviron trente à soixante fours, ac-
eolés, rangés de niveau, généralement
.du système Coppée, constituent une
batterie. Chaque four comporte 10 mè-
tres de longueur, 0'1,60 de largeur et

L'EXPLOITATION DES MINES.

. Presse douffinbal Bliitrix poor la fabrication des briquettes.
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issues de façon à empêcher l'entrée d'air (partie gau-
che de la ligure 3).

Sous l'inHuence de la chaleur développée par les
parois portées au rouge blanc, la 'distillation com-
mence, le gaz so dégage don le- dirige dans les espaces
vides interposés entre les fours
et sous la sole des cornues. Il y
est presque complètement brûlé
par son mélange avec l'air exté-
rieur qu'on laisse arriver par
des lumières spéciales. Les cor-
nues sont ainsi entourées de
flammes et le dégagement du
gaz s'effectue plus complètement
que dans les cornues à gaz d'éclai-
rage. Après que le combustible
gazeux a accompli son office dans
la batterie, on ne le laisse nul-

UEXPLOITAT1ON DES NIVES.

1. Batterie des fours à coke. — 8. Déversement du charbon
dans les fours à coke. — 3. Défournage.

de récupération est estimé si haut que des usines qui
ont besoin de grandes quantités de coke en produi-
sent uno partie dans leurs fours pour pouvoir égale-
ment chauffer leurs chaudières par la chaleur du gaz.

Après quarante-huit heures de cuisson, l'opération
est terminée. Les fours sont ouverts à chaque bout
pour le défournage (partie centrale de la figure 3).
Dans ce but, on se sert d'une sorte de locomotive qui
circule sur des rails au front de la batterie.

Au moyen d'une crémaillère, cette machine pousse
dans la cornue un piston plat de même section qu'elle
et refoule vers l'extrémité opposée la masse de coke
encore incandescente, sous forme de pâte. Aussitôt,
des ouvriers l'éteignent par de puissants jets d'eau
afin d'éviter les pertes par combustion à l'air libre.

Les fours incandescents sont aussitôt remplis de
charbon frais et les mômes opérations recommencent
et se poursuivent sens interruption.

Sans doute, il y a des pertes de fabrication. On es-

lement s'échapper dani , l'atmosphère, car il contient
encore beaucoup de chaleiir utilisable. Par un canal
souterrain, on l'amène sous les chaudières qui fournis-
sent la force motrice à toute l'installation, procurant
ainsi une grande économie de combustible. Le bénéfice

Lime que le rendement
atteint 70 pour 100,
c'est-à-dire que l'opéra-
tion de transformation
du charbon en coke
inflige une perte de
30 pour 100; cepen-
dant, dans des condi-
tions favorables, le renn
dement s'élève jusqu'à -
85 pour 100, quelquefois même, dépasse ce chiffre.

Récemment, la méthode a été notablement perfec-
tionné. Au moyen de dispositifs semblables à ceux
qui sont usités clans la fabrication du gaz d'éclairage,
on peut enlever au gaz dégagé pendant la calcination
et avant de le faire concourir au chauffage tout le
goudron qu'il contient, l'eau ammoniacale, l'huile de
goudron et ses dérivés dont on extrait le benzol et
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autres matières• jouant un rôle si important dans la
préparation des couleurs d'aniline:

Tous les charbons ne conviennent pas pour la fa-
brication •dn- coke. Ils 'doivent' s'agglomérer par la
cuisson et émettre une quantité de gaz suffisante à la
chaleur exactement nécessaire.

Un excès do gaz détermine une perte sèche et cause
un amoindrissement du rendement. Un charbon mo-
dérément gras est le plus convenable. Il faut rejeter,
comme impropres, les charbons maigres, qui ne cui-
sent pas et ne donnent pas ou peu de gaz.

Primitivement, les charbons maigres menus trou-
« vaient difficilement un placement. Depuis quelque

temps, ils servent à confectionner des briquettes, que
l'on fait aussi avec du charbon gras.

Les particules très tenues du poussier de charbon
ont besoin d'un ciment pour les agglomérer entre

_ elles et en former une masse solide. En général, le
poussier est additionné de brai sec qui fond. sous
l'action de la chaleur, dans les proportions de 5 à
7 pour 100 suivant la qualité du charbon.

Cette asphalte est un sous-produit, tiré de la l'abri-
cation du gaz d'éclairage, qui se distingue du goudron
parce qu'il est solide à la température ordinaire. Tout
d'abord cette matière était peu vendable, elle est ac-
tuellement très recherchée et cause une influence dé-
terminante sur le prix des briquettes ; dans ces der-
nières années, sa valeur a doublé.

Le mélange de charbon et de bitume est placé sur
une grande table rotative, sur laquelle est dirigée
une longue flamme qui a pour effet de prêter à la.
masse une certaine consistance. Soumise ensuite à
l'action d'une presse, elle sort façonnée sous forme
cubique ou sous forme de boulet ovoïde de la gros-
seur d'un poing. Dans ce dispositif, le mélange d'as-
phalte développe une abondante fumée opaque. Aussi,
pour ramoHir la pâte, donne-t-on la préférence à
l'emploi de tambour complètement clos, chauffé par
de la vapeur surchauffée.

• Le système de presses Couffinbal Bietrix est le
,plus communément répandu (fig. 2). EHes compri-
'ment le mélange sous une pression -de 180 kilo-
,grammes par centimètre carré. Un appareil de ce
'genre moule par minute vingt-huit briquettes de
l5 kilogrammes soit 140 kilogrammes, par heure
8,400 kilogr., par journée de travail de 10 heures
84,000 kilogrammes, c'est-à-direplus de huit wagons.

On apprécie le degré de dureté d'une bonne bri-
quette par une expérience assez grossière : un homme
robuste la jette en l'air aussi haut que possible, elle
ne doit passe briser en morceaux dans sa chute. Cette
solidité jointe à la forme géométrique régulière de la
briquette est très favorable au chargement sur wa-
gon pour l'expédition en des endroits éloignés. Leur
teneur en asphalte produit une abondante formation
de suie qui; dans bien des cas, est un inconvénient
grave. Telles sont; succinctement résumées, les séries
de préparations par lesquelles passe le charbon
extrait de la mine avant d'ètre livré à la consomma-

- tion'dans nos foyers domestiques ou dans les opéra-
tions industrielles.	 ÉMILE DIEUDONNÉ.

AGRONOMIE

4E POLYGON•M

Disette absolue de fourrages. C'est la famine et la
mort pour les bestiaux, Pour suppléer au manque de
fourrages, on a proposé à l'Académie des sciences
des succédanés nombreux, les feuilles des arbres, les
feuilles de vigne; en Allemagne, les ramilles trai-
tées par la méthode du Dr Ramann. Les feuilles de
la vigne, d'après M. Milniz, fourniraient, en moyenne,
par hectare, l'équivalent de 2,000 kilogrammes . de
foin de prairie naturelle. L'appoint ne serait pas à.
dédaigner.

M. Don met-Adamson vient, de son côté, d'appeler
l'attention sur une espèce fourragère nouvelle qu'il
serait bon sans doute de ne Pas laisser de côté. C'est
un simple voeu . pour l'avenir malheureusement,
Cependant il y a lieu de signaler aux intéressés cette
plante qui défie la sécheresse.

Connaissez-vous le polygonum salrlialinense (Vil-
morin)1 C'est mie polygonée vivace, originaire de
I'lle Sakhaline, fie russe située entre la mer d'Okhotsk.
et la mer du Japon. Elle a été introduite depuis plu-
sieurs années clans les jardins à titre ornemental.
M. Adamson en a planté beaucoup dans son parc de
Baleine (Allier), non seulement à cause de sa gigan-
tesque, luxuriante et rapide végétation, mais surtout
en raison de la faveur avec laquelle l'ont accueillie
les animaux d'origine bovine auxquels on l'offrit en
pâture.

Cette plante a supporté sou s altération — 230, l'hiver
dernier, et — 25° en 1879, et actuellement elle n'a
souffert nullement, sans aucun arrosage dela séche-
resse exceptionnelle que nous avons subie pendant
trois mois.

Le polygonum sakhalinense entre en végétation
dès la mois d'avril et émet de vigoureuses tiges qui
atteignent la hauteur de 2 à3 mètres en trois semai-
nes : I mètre par semaine. Les feuilles poussent du
bas en haut des tiges et mesurent de 0r°,20 à Om,40
de long sur 0[11,15 à Orn,30 de large ; elles ont une
consistance analogne à celle du 71111teX patientia. A
partir du tiers de leur longueur, les tiges émettent,
à chaque noeud, des rameaux secondaires garnis
d'un feuillage touffu ; les fleurs blanches, en grappe,
viennent en juin. On compte de trente à quarante
tiges par mètre carré. Cette polygonée est une vraie
mère Gigogne.

Le poids de chaque tige, munie de tous ses
rameaux • et de ses feuilles, varie entre 700 et
1,100 grammes. C'est donc un poids total de 30 à
40 kilogrammes au. minimum pour chaque touffe
occupant I. mètre carré, poids dont les deux tiers sont
absorbés par le bétail qui ne délaisse que la partie
inférieure de chaque tige. Livrée à ellenmême, ]a
plante reste verte et feuillée jusqu'aux premières
gelées d'automne.

Si, pendant l'été, on coupe les tiges dès qu'elles
ont atteint 1re,50 ou 2 mètres, la plante en émetaussitôt
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de nouvelles qui, en moins de trois semaines, attei-
gnent elles-mêmes de 1 mètre à 4 n';50 de haut.
L'opération peut être renouvelée deux ou trois fois
pendant la saison.

La culture de ce polygonunz, que l'on pourrait
appeler renouée ou persicaire géante, n'offre aucune
difficulté. Il pousse partout et sa vitalité est telle que
ses racines traçantes pénètrent et émettent des tiges
môme dans le sol battu et piétiné des chemins.
M. Doumet-Adamson n'hésite pas à déclarer que, si
chaque domaine eût possédé en 4893 1 hectare ou
môme un demi-hectare consacré au polygonunz, la
disette de fourrage vert serait passée inaperçue. Voilà
qui est bon à mettre dans la tête des cultivateurs qui
se plaignent tant.

En attendant, nous trouvons qu'une plante aussi
extraordinairement vivace pourra être employée sou-
vent à la campagne ou dans nos jardins pour mas-
quer des treillages ou constituer rapidement des
massifs d'ornementation. H. DE PAHVILLE.

...D•ceocee -- •

• LES EXPLORATtONS POLAtRES

NANSSEN ET PEARY
Actuellement le championat du pôle Nord appar-

tient incontestablement aux explorateurs des États-.
Unis, qui l'ont enlevé en 1882 aux marins anglais,
qui le détenaient depuis 1827. En effet, dans cette
année où l'on ne connaissait encore point la navi-
gation à vapeur, le capitaine Peary s'était avancé,
sur la banquise jusqu'au delà du 82° parallèle avec
des trumeaux, et en 4852, le capitaine Markham,
aujourd'hui amiral, et dont on a apprécié le sang-
froid dans la catastrophe du Victoria, avait franchi
le 83e degré.

Il y a maintenant onze ans que le lieutenant
Lockwood et le sergent .Brainard, du Bureau mé-
téorologique de Washington, battant de 16 miles
marins Marpham et de 36 milles Peary, ont planté
le drapeau américain en face du pôle, dont ils étaient
encore éloignés de 296 milles, à peu près la distance
de Paris à Avignon, distance qu'il est juste de dou-
bler, car il faut faire la route deux fois.

Lockwood et Brainard ont payé cher leur chamn
pionat dans cette course qui dure depuis plus de
deux siècles, et clans laquelle tant de héros ont suc-
combé. En effet, l'un et l'autre sont morts dans des
souffrances que nous avons essayé de peindre, en
écrivant Les Affamés du pôle Nord, et l'expédition
de secours n'a pu rapporter dans leur patrie que
leurs restes mutilés par la dent, à regret cannibale,
de leurs compagnons affolés!
- Ces épouvantables tragédies ont arrêté pendant
quelque temps l'ardeur. des explorateurs, et l'on
pourrait croire que les voyages au pôle Nord allaient
être abandonnés. Heureusement, les navigateurs ne
faisaient que de se recueillir. En effet, au commen-
cement de l'été de 1893, il nous a été donné d'assis-

ter à un spectacle qui ne s'était jamais vu, depuis
les expéditions envoyées simultanément par la mer
de Behring et la baie de Baffin à la recherche de
l'infortuné capitaine Franklin.

Deux voyageurs; qui tous deux se sont déjà illus-
trés par des explorations suffisantes pour les immor-
taliser et qui sont passés maures l'un et l'autre dans
l'art de courir sur les glaces, sont partis cette année .
pour la conquête du pôle Nord.

Presque le môme jour, le lieutenant Peary sortait
du port de SaintnJean-de-Terre-Neuve par le dé-
troit de Smith, et le D' Nanssen quittait Tromsoé
pour la mer de Kara, où il arrivait le 2 août, après
dix jours de navigation.

Tous deux, ces hommes intrépides se rendent par
des voies différentes au nord du Groenland, cette
vaste péninsule dont ils ont traversé l'un et l'autre,
de part en part, les déserts intérieurs. Que trouven
ront-ils dans cet océan glacé dont on n'a, jusqu'ici,
effleuré que les banquises méridionales?

Au commencement de ce siècle, on avait fait beau-
coup de bruit avec les calculs du baron Plana, di-
recteur de l'observatoire de Turin, qui avait démon-
tré par l'intégral que l'on devait trouver autour du pôle
une oasis de chaleur, et une mer vierge de glaces sur
laquelle les vapeurs pourraient facilement naviguer.
Du haut des falaises glacées sur le détroit de Smith,
l'Américain Kane disait même avoir entrevu cette
région fertile, où son extrême épuisement ne lui
avait point permis de se rendre.

Les explorations de Narés, de Greely et de Long
ont démontré l'absurdité de ces théories fantaisistes.
On sait que les futurs conquérants du pôle Nord ne
planteront l'étendard de la science que sur des ron
ches ou des mers presque éternellement couvertes
de glaces, dont la possession est indispensable pour
compléter les études qu'ou va commencer bientôt
au sommet du mont Blanc, à la suite des triomphes
glorieusement obtenus par M. Janssen dans la con-
struction de son observatoire.

Si nous étions obli gé, suivant la mode du jour,
d'établir un pari à la cote entre les deux concur-
rents, nous inclinerions en faveur de M. Peary, qui
attaque le pôle par des moyens connus, en suivant
une ligne qii'il a déjà parcourue, et dont il n'ignore
aucun détail. L'inconnu ne commencera pour lui
que lorsqu'il aura mis le pied sur l'Océan, dont la
partie boréale du Groenland forme la limite méri-
dionale. Enfin il est accompagné par sa , jeune
femme qui, lui ayant sauvé la vie lors de sa pre-
mière expédition, n'a pas voulu , le laisser partir seul
dans la tentative plus hasardeuse, dans laquelle il
s'est lancé, il y a quelques semaines;  ,

Ses compatriotes ont mis à sa disposition des
vivres abondants, appropriés au climat et de pre-
mier choix. Il a des armes, des tralneaux perfec-
tionnés, des chiens dressés avec soin. Les innova-
tions qu'il tente ne sauraient mettre sa vie en péril,
ni compromettre le succès de son expédition. En
effet, elles consistent à essayer l'emploi des pigeons
voyageurs potir communiquer avec le détachement
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qui restera à la station
d'hivernage, et à tenter
d'employer pour la traction
des traineaux des ànes du
Dakotah, qu'il fera servir
d'une façon passagère. It
passera l'hiver 48034894
à cliesser ces animaux et à
voir s'ils peuvent réelle-
ment supporter les fatigues

-d'une expédition polaire.
S'ils sont hors d'état de

- lui rendre ce genre de ser-
vice., ils augmenteront ses
'provisions de viandes
&aiches.

Beaucoup plus fantai-
siste, le plan du DrNanssen
n'a pas eu l'approbation
du comité arctique de la
Société de géographie de
Londres. On a contesté les
conclusions auxquelles il
était arrivé à la suite de la
découverte, deus lés mers
du Spitzberg, de débris
du naufrage de la Jean-
nette. Beaucoup de marins,
experts dans la navigation
arctique, se sont deman-
dés si les canaux d'eau
libre qui avaient suffi pour
quelques épaves auraient

- une-largeur suffisante pour
un navire du port de 600
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ET PliAli Y.

Carte de la portion de l'océan Glacial voisine de la
Nouvelle-Sibérie (expl. Nanssen).

N ANSSEN ET PLAa Y. — Coupe du. Frani.
A. Entra-croisement dos jambes do fore,,.

B. Disposition do l'hélice.

jusqu'au point de lui faire
changer le plan qu'il avait

.  formé. Nous donnons le .

plan du district océani-
que dans lequel il opèro
depuis trois mois. On y
voit l'archipel de la Nou-
velle-Sibérie, où • il doit
étre arrivé en ce moment;
car, il avait traversé le
détroit de Vaïgat au tom- •
mencement du mois de
juillet et avait °Mbar-
gué un équipage de trente

. chiens, - qui l'attendait
dans un port bien peu frén

-quenté , d'une-mer que lei
-encombrent conn

stamment. Nous avons faitr 	 •
également tracer la ligne suivie, il y a quelques an- toutes les ressources de
nées; •Par M. Nordenskjeld, ainsi que la dérive de bout.

. tentieaux, qu'il a nominé le
'Frein, qui est large d'épaules et tirant beaucoup d'eau.

Ces savantes observations, présentées avec forte,
n'ont • point. ébranlé la
Confiance du D r Nanssen

ner à bras, et des accumu-
lateurs de manière à ce que
l'équipe puisse se donner
un exercice salutaire en
fabriquant l'électricité né-
cessaire à l'éclairage des
longues nuits de l'hiver.
Enfin, le Franz est muni
d'un petit ballon et du
gaz hydrogéna nécessaire
àson gonflement. Ce gaz est
foulé sous haute pression
(20 atmosphères), dans des
cylindres d'acier. Malgré
un si puissant outillage, la
tâche imposée au D" Nans-
sen et à. ses compagnons
est des plus rudes, et le
Dr Nanssen n'a pas trop de

la science pour en venir à
. DE FONVIELL.E.

ta Jeannette et la route sui-
vie par de Long, pour se
rendre sur la côte glacée où
il est mort de faim et de
misère, au nord du pays
des Sa moïèdes.

A fin d'éviter au D r Nans-
sen un sort aussi atroce,
un habitant de la Sibérie a
eu l'heureuse idée d'éta-
blir sur file Kollengi, la
plus accessible du groupe
vers lequel se dirige le
Frarn, un dépôt de provi-
sions.

Les glaces auront plus
de mal à écraser le Front
que la Jeannette. Nous
avons donné, dans notre
figure 2, la coupe de l'in-
sallation des deux ponts et
de la carène do ce navire.
Les poutres ont été dispo-
sées perpendiculairement à
la courbure de la coque et
réunies, Jes unes avec les
autres, par des courbes en
fer forgé, de manière à ce
quo l'ensemble produise
une résistance.comparable
à celle d'une poutre pleine,
ayant les dimensions du
navire. En outre, l'avant et
l'arrière sont fermés par
des cloisons étanches.

Le Franc possède trois
hélices de rechange, et l'arbre a élé disposé dc ma-
nière à pouvoir se relever en cas de danger. M. Nanssen

emporte une dynamo d'un
	  eh aval que l'on peut action-



LA
 SC

IE
N

C
E

 ILLU
STR

É
E

. 	
393



294	 LA SCIENCE ILLUSTRÉE.

L'ENPOSITION DE CHICAGO

LE GRAND PROJECTEUR
Les rues et places do la viHe do Paris sont éclairées

par une cinquantaine de milliers de becs de gaz, la
lumière électrique a conquis quelques artères et
places principales ; l'éclairage des terrains de l'expo-
sition de Chicago, dont la superficie est cinquante
fois moindre, comporte 8,001:Hampes à, arc et environ
100,000 lampes à incandescence. De plus sur la toi-
ture du Palais de l'Industrie sont établis quatre pro-
jecteurs système Schuckert dont notre dessin donne
une vue d'ensemble de l'un d'eux. Le faisceau de
lumière qu'ils projettent atteint une intensité d'au
moins 194 miltions de bougies.

Le miroir de l'appareil, dont l'épaisseur est de
20 miHimètres, a un diamètre de 1 mètre et demi et
est poli sur ses deux faces. Le dos en est recouvert
d'une couche d'argent appliqué à l'aide d'un vernis
spécial. Le mouvement de l'appareil, dans un plan
vertical ou dans un plan horizontal, s'accomplit à la
main ou automatiquement au moyen d'un petit-
électromoteur qu'on peut manoeuvrer à une distance
quelconque.

M. Schuckert, en collaboration avec le professeur
Munker, a perfeetionné le mode de construction du
réflecteur en se servant d'une machine à polir qui
engendre exactement la forme géométrique du verre,
lui procurant un profil pareholique parfait.

A. ce miroir est associée une lampe à arc hori-
zontal de 150 ampères sous un potentiel de 60 volts
soit une puissance de près de 12 chevaux électriques
absorbée par cette lampe.

Établissons tout de suite la différence de construc-
tion qui sépare le projecteur Schuckert de son de-
vancier le projecteur Mangin. Le miroir en verre de
celui-ci est limité par deux surfaces sphériques de
rayons différents. On obtient, avec un tel appareil,
un faisceau lumineux qui, tout en étant nettement

' délimité, est d'une grande puissance de concentration
et d'une grande régularité. Le jet lumineux conserve
cette régularité et cette détimitation nette lorsqu'on
écarte la lampe du foyer pour faire surgir les phénon
mènes de dispersion. Il est cependant affligé de deux
inconvénients : distance focale relativement grande,
grande épaisseur du verre.

Des essais comparatifs des deux systèmes ont été
faits dans le port central de la marine de guerre
impériale d'Autriche, avec des projections de 0'0,60 de
diamètre. Pour juger de leur effet lumineux, et
aussi pour exécuter une mesure photométrique du
faisceau, les deux appareils furent installés l'un près
de l'autre sur un vaisseau et fonctionnèrent avec
deux lampes de 60 ampères. Dans la première soirée
d'expériences, les opérateurs n'eurent en vue que l'ob-
servation d'objets éloignés, situés à une distance de

• 1,100 à 2,700 mètres de l'emplacement des projee-
' teurs.

On constate que les objets étaient plus nettement

visibles et mieux éclairés avec le projecteur Schu-
ckert, bien que le champ de l'appareil Ma considéra-
blement plus étendu. Les résultats d'observation
restèrent, dans la méme mesure, plus favorables pour
ce projecteur, que l'on employât la lumière concen-
trée ou totalement dispersée ou dispersée avec le die-
verseur.

Les mesures photométriques se firent à 1,100 mè-
tres de l'emplacement des projecteurs, elles furent
répétées plusieurs fois pendant deux soirées consén
cutives.

On se servit des résultats obtenus dans les expé-
riences photométriques pour calculer les intensités
d'éclairement et les quantités de lumière. Le jet
lumineux de chaque projection fut soumis à l'expé-
rience en plusieurs de ses points, et on se servit do
la valeur moyenne trouvée pour l'éclairement pour
calculer la quantité de lumière. Un tableau fut dressé
contenant les résultats moyens. En se basant sur les
chiffres, on trouve que le rapport des éclairements
produits à une distance donnée, sur une surface, par
les deux projecteurs, avec la méme source lumineuse,

17,0 1,3est égal à — —p, c'est-à-dire que l'éclairement
13,1 0:

de la surface illuminée est 4,3 fois plus fort avec le
projecteur Schuckert, ce qui est conforme au résultat
du calcul.

Il suit, en outre, de là que, avec la nième source
lumineuse et la lumière concentrée, la quantité
lumière émise par le projecteur Schuckert est à celle
émise par le projecteur Mangin, comme 43330 est à.
20147, ou comme 2,1 est à 1,0, ce qui s'approche
suffisamment du résultat du calcul et de- celui qui a.
été déterminé d'après les quantités de lumière tom-
bant sur les deux miroirs.

Ensuite, la quantité de lumière projetée par l'ap-
pareil Schuelsert avec une lampe à charbons horizon-
taux est à celle qu'envoie l'appareil Mangin avec une
lampe à charbons inclinés comme 43,350 est à
45,752, ou comme 2,7G est à 1,0, lorsqu'on emploie
la lumière concentrée.

Le 21 juillet 1891, à dix heures du soir, par un
ciel pur et une atmosphère parfaitement transpa-
rente, on mesura à Pola l'éctairement produit par
la lune sur la surface de la terre et on exprima l'in-
tensité par la méme méthode qui servit dans les
expériences sus mentionnées. Cet éclairement fut
trouvé égal à 16,5 X 10 4 , le projecteur Schnekert don-
nant à 1,100 mètres, avec la lumière concentrée, un
éclairement de 22,7 X 10". L'intensité d'éclaire-
ment du champ du projecteur à cette distance est
99,7 x 104 13,8 plus grande que celle qui est pro-
16,5 X 10 -5—

duite par la pleine lune. Par suite, le faisceau lumi-
neux du projecteur éclairait un objet situé à un peu
plus de 4 kilomètres de distance avec autant d'inten-
sité que la pleine lune.

A deux heures de l'après-midi, le mémo jour, le
soleil éclairait directement un plan horizontal blanc
avec une intensité de 12,0, une surface verticale avec
une intensité de 9,2 et dans l'ombre de la maison, •
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c'est-à-dire dans la lumière diffuse et réfléchie, cette
intensité était.égale à 2,4.

C'est avec un appareil similaire, dont nous avons
donné plus haut les dimensions, que des torrents de
lumière étaient versés, tons les soirs, sur les terrains
et la multiplicité des bâtiments de l'exposition de
Chicago.

Dans la claire nuit d'automne, cette lumière était
visible à Milwankee, qui est à une distance de plus
de 130 kilomètres de Chicago. Mais la vision n'était
pas directe : en effet, à un éloignement de 40 kilo-
mètres, les rayons lumineux rencontraient la sur-
face du sol d'où ils étaient réfléchis à une hauteur
de 800 mètres, et illuminaient les couches supérieu-
res de l'atmosphère.

EDMOND LIEV.ENIE.

000§§0.0.0

HtSTOtRE NATURELLE

RECETTES11 FILES
ZINGAGE SUR FER El' ACIER..— Voici une formule pour

recouvrir de zinc le fer et l'acier:

ire solution: Eau 	  10 litres.
Nitrate de mercure 	  50 grammes.
Cyanure de potassium 	  150	 —

2' solution : Sulfate de zinc 	  50

Dissoudre le sel de zinc dans une lessive alcaline con-
centrée, et mélanger ensuite les deux.solutions en ajou-
tant une petite quantité de phosphate de soude poor
augmenter la conductibilité du bain. Le métal à recou-
vrir est décapé et placé comme cathode vis-à-vis d'une
anode de zinc: on fait passer un courant assez intense
et il se produit tout d'abord un dépôt de mercure gris
très adhérent, puis un dépôt de zinc qui se soude à la
couche intermédiaire de mercure. 	 -

c■CuCeyee.0.---

LE MOUVEMENT INDUSTRIEL

CHENILLE ORIGINALE

On apprend tous •les jours: Il y a soixante ans enn
viron, un naturaliste, Rambur, décrivait sommaire-
ment un lépidoptère voisin des Noctuelles » et le
baptisa du nom harmonieux de erastria scicula. On
ne s'occupa plus guère de ce papillon.

Or, 111. Rouzaud, maître de conférences à la
Faculté des Sciences de Montpellier, s'aperçut, en
parcourant les champs du Midi, que le papillon de
Rambur pullule sur les oliviers ; il se mit à étudier
ses mceurs et ses métamorphoses, et il a observé
ainsi des faits bien intéressants.

La' cheniHe de l'crastria scicula est tout à fait
civilisée ; elle s'installe sur l'olivier, non pas pour
manger ses feuiHes, mais pour défendre l'arbre
contre ses parasites.

Cette chenille n'est pas herbivore, elle est carni-
vore; elle se nourrit des cocheniHes qui abondent sur
l'olivier et ravagent cet arbre au point de le faire
mourir. C'est enfin une chenille précieuse pour les
cultivateurs, ce qui est rare.

Ce n'est pas encore tout. M. Rouzaud a vu, ce qui
ferait plaisir à Darwin, que, à l'état adulte, cette noc-
tuelle est colorée de façon à simuler exactement un
excrément de moineau ; aussi on passe à côté d'elle
sans s'en préoccuper ; puis, toute jeune chenille, elle
se dissimule sous la carapace des cochenilles, qu'elle
dévore, tranquiHement; plus âgée, elle file autour de
cette carapace un anneau de soie et agrandit sans
cesse sa demeure d'occasion de façon qu'elle reste
toujours faite pour sa taille. Elle la dissimule aussi
sous des débris de cochenille et sous les spores du

fumago », champignon parasite de l'olivier. Cette
chenille peut positivement passer pour être pleine
d'inteHigence.

H. DE PAR VILLE.

LES INVENTIONS NOUVELLES ('
L'Entraîneur automatique

Le petit appareil, dont nous donnons la figure ci-
contre, n'est pas un compteur kitométrique. Il a pour
but d'indiquer instantanément, avec une précision
rigoureuse, la vitesse de locomotion imprimée à un
véhicule quelconque. Cette vitesse est exprimée en
un nombre de kilomètres, pour une unité de temps.
L'unité, ici, est l'heure. L'entraineur est plus parti-
culièrement construit pour l'usage du cyclisme.

Rien ne serait plus facile que de calculer la distance
parcourue, au moyen de cet appareil ; il suffirait de
multiplier le temps de marche, par les différentes
vitesses enregistrées ; on obtiendrait une approxima-
tion satisfaisante, mais cette utilisation est pour ainsi
dire sans objets car nos routes sont bornées et mesu-
rées de façon à fournir toutes les indications néces-
saires.

L'entraîneur répond à un besoin plus sérieux. On
sait que dans tous les exercices de sport, le calme et
la régularité sont des facteurs importants. Le vieux
proverbe affirme qu'il faut ménager sa monture. Le
cavalier mérite autant d'égards, surtout dans le
cyclisme, puisque c'est le cavalier .qui fournit des
muscles à son cheval d'acier.

L'endurance est à ce prix. Les qualités de fonds ne
s'obtiennent qu'au prix d'un long entraînement ;
mené avec prudence et sang-froid. Un emballement
permet de franchir rapidement une certaine distance,
mais la réaction s'opère; les muscles surmenés exi-
gent un repos relatif, et l'allure s'en ressent. La
moyenne prise entre ces deux vitesses représente un
chiffre inférieur à celui que fournit une marche nor-
male, progressive, sans à-coups et sans défaiHances

(1) Voir le n' 307.
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Fig. I. — L'entraineur automatique.
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Mais comment régler .cette allure sage et mathé-
matique; comment résister aux impulsions nerveuses,
qui se traduisent par une dépense exagérée de forces?
L' entraîneur automatique
vient offrir un régulateur à la
volonté, un métronome im-
peccable qui accuse aussitôt
l'emballement comme la non-
chalance. Fixé sur Je milieu
du guidon, il met sous les
yeux du cycliste un cadran,
où se meut une aiguille indi-
catrice. A peine les premiers
Coups de pédale sont-ils four-
nis que l'aiguille se met en
marche, et marque la pro-
portion de vitesse. Comme
le mécanisme est à la fois
robuste et très sensible, les
moindres variations sont dé-
noncées.

Le cycliste apprendra tout
d'abord à régulariser sa mar-
che avec une- précision par-
faite. Il activera ou ralentira
son allure avec la môme
seireté. Une aiguiHe indépen-
dante, qui sert d'index fixe,
permet do marquer sur le
cadran la vitesse de marche à
atteindre et à tenir. Supposons que cette vitesse
réponde au parcours do 30 kilomètres à l'heure.
L'index fixe est
amené sur la
division corres-
pondante du ca-
dran.Lecyclisto
activera ses
coups de pédale
jusqu'à ce que
l'aiguille indica-
tri ee, qui se meut
dans un plan
parallèle; mais
inférieur à celui
dans lequel évo-
lue l'index fixe,
vienne se placer
sous cc dernier.
Tant que les   
deux aiguilles
demeureront
dans cette posi-
tion, le coureur
sera certain quo
la vitesse de , 30 kilomètres est atteinte , et tenue.

L'index fixe n'a pas d'autre utilité que de fournir
à l'reil.une indication plus visible que les divisions
dit cadran, L'attention du cycliste peut se porter entiè-
rement sur l'inspection de la route qu'il suit. Un
rapide coup d'oeil, par-ci par-là, lui montre si les deux

aiguilles sont toujours en conjonction, preuve cer-
taine que l'allure ne s'est pas modifiée.

Pour une route à effectuer dans un laps de temps
donné, l'entraîneur permet de
régler la vitesse selon la lon-
gueur à couvrir. Dans bien des
cas, il évite les mécomptes et
la fatigue; c'est un contrôle de
marche sérieux et continu.

L'appareil se compose d'un
cylindre métallique, qui con-
tient le mécanisme; d'un ca-
dran gradué et enfin, (l'un
manchon articulé, que l'on
serre sur le milieu du guidon,
au moyen de deux vis. Le
cylindre porte un axe, qui se
relie au moyen de la roue di-
rectrice par un petit câble de
transmission, c'est cette roue
qui agit sur le ressort enfermé
dans le cylindre, et dont la
contraction s'exprime par le
mouvement de l'aiguille sur
le cadran. L'appareil se pose
en quelques minutes; on l'en-
lève plus facilement encore.

Comme on en peut juger
par nos figures, l'entraîneur
est peu volumineux et, par

conséquent, peu encombrant; son poids est négligea-
ble et l'effort quel() mécanisme emprunte à la vitesse

de la roue est
pour ainsi dire
nul.

Le ni écanisrne
lui-môme, très
robuste, est d'u-
ne grande sim-
plicité; il résiste
aux secousses,
aux trépidations,
et les cahots de
la plus mauvaise
voie pavée no
peuvent nuire à
la marche exacte
de l'aiguiHe.

Les profes-
sionnels du cy-
clisme se sont
empressés d'es-
sayer cet appan
reil de contrôle.

• Nous croyons
rendre service aux amateurs, qui se rendent compte
qu'un travail effectif plus considérable répond à la
meilleure utilisation de la force dépensée en leur
signalant l'entraîneur automatique.

G. TEYMON.

LES INVENTIONS. NOUVELLES. -

Fig. s. — L'entretneur automatique monté sur un bicycle.
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ROMAN SCtENTtFIQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

•

à peu à l'état normal. Penchés sur le bord de la
feuille, le docteur et

Mais, pendant cette conversation, on revenait peu

l'opticien	 pouvaient
suivre les progrès du
grossissement d'après
les changements qui
s'opéraient dans le
paysage. Les feuilles
du rosier, d'abord trop
lointaines pour étre
vues distinctement,
devenaient de plus en
plus nettes.

Soleihas poissa tout
à coup un cri (le joie.
0 surpriset il venait
d'apercevoir le den-
tiste.

« Docteur, docteur,
cria-t-il, Camaret est
retrouvét le »

Et, du doigt, il mon-
trait un point noir
qui s'agitait sur une
feuille, à 200 mètres
environ au-dessous
d'eux.

Paradou se pencha
et regarda dans la
direction indiquée par
son compagnon.

« Mais oui, s'écria-
t-il à son tour, voilà
bien Camaret. Il est,
comme nous, sur une
feuiHe. »

Quelques minutes
après ils pouvaient en-
tendre distinctement La
la voix de leur ami,
qu'ils avaient cru
perdu et qu'its retrouvaient miraculeusement vivant.

« Bonjour, mes amis! s'écria le dentiste. Comment
allez-vous? Moi, je vais fort bien.

Ça va bien aussi, merci, répondit le docteur, en
riant de cette singulière façon de se retrouver et de
se féliciter mutuellement après avoir échappé à un
danger si terrible; que vous est-il arrivé?

— Oht presque rien, une bagateHe, répondit Ca-
maret. Je me suis envolé comme un grain de pous-
sière et je suis tombé sur une feuille, tout douce-
ment, sans me faire le moindre mal. »

(4) Voir le of 310.

Au môme moment, Paradou et Soleihas entendin
rent un bruit strident derrière eux. Ils se retour-
nèrent.

Quelle fut leur stupéfaction. Ils virent une énorme
ampoule, qui s'était formée sur la surface de la feuille,
se crever avec fracas et en sortir... devinez quoi? Les
scaphandres,lespioches,en un mot,tout ce que les voya-
geurs avaient abandonné dans l'intérieur de la

grotte.
Le grossissement

augmentait très vite.
Le docteur et son
compagnon pouvaient
avoir atteint mainte-
nant à peu près la di-
mension d'une grosse
mouche, quand la
feuille qui les sup-
portait, pliant sous
la charge, s'inclina
brusquement et les
précipita dans l'es-
pace, pôle-niôle, avec
les scaphandres et les
pioches.

Dans leur chute
ils rencontrèrent la
feuille où se trouvait
Camaret, la firent éga-
lement pencher et
entraînèrent le den-
tiste avec eux dans le
vide...

Ce fut, dans la do-
cile, un fracas épou-
vantable. Aux cris de
détresse des trois hom-
mes sejoignitle bruit
des instruments; et,
chose extraordinaire,
un rire strident se fit
entendre, semblable à
un grondement loin-
tain du tonnerre. Mais

PLUS PETITS, les trois hommes ne
sous la charge s'inclina brusquement. Purent entendre ce

rire, tant ils étaient
. abasourdis par la vi-

tesse de leur chute. Un moment, on put croire
qu'ils étaient morts mais bientôt ils reprirent con-
naissance.

Le docteur, qui fut le premier à se relever, se pré-
cipita pour porter secours à ses compagnons. Soleihas
était déjà debout. Quant au dentiste qui avait reçu un
scaphandre Sur le dos, il poussait des gémissements
à faire croire que tous ses os étaient brisés. Il avait
heureusement plus de peur que de mal. On l'aida à
se relever, et il fut le premier à rire de sa, nouvelle
mésaventure.

« En voilà une excursion mouvementée ! s'écria-t-il.
Il est temps 'qu'elle finisse. Si notre ascension dans
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le rosier a été extraordinaire, avouez que notre des-
cente ne l'a pas été moins. e .

Paradou leva les yeux en l'air. Le rosier pouvait
encore 'avoir les dimensions d'un chêne gigantesque.
Deux minutes après, il était réduit à sa: taille ordi-
naire: Au même instant la cloche se souleva et
A t-Harick vint, leur tendre la main. r

Le docteur sortit le dernier. Avant de quitter la
cloche, il avait voulu cueiltir la feuille du rosier qui
avait été le théé.tre d'événements si extraordinaires.
Il voulait la conserver pieusement comme un souve-
nir et un témoin irrécusable de ses mémorables expé-
riences; mais il eut beau la chercher, il ne put la
découvrir au milieu des autres feuilles. Pourtant,
elle devait avoirain signe qui la rendait facilement
reconnaissable entre toutes : c'était la, déchirure par
où les scaphandres avaient traversé l'épiderme. Mais
il ne restait plus aucune trace de cette déchirure.
Enfin, perdant patience, il rejoignit ses compagnons.

Ix
UNE CATASTROPHE.

Le lendemain du jour où avait eu lieu cette inou-
bliable excursion dans l'intérieur d'un rosier, devait
avoir lieu une séance encore plus extraordinaire.
Al-Harielz se proposait de conduire les trois amis
dans l'intérieur d'un morceau de sucre. Réduits à
des dimensions tellement petites que l'imagination
cesse de pouvoir les concevoir, ils devaient voyagera
travers les atomes de la matière, assister aux lois des
combinaisons chimiques de ces atomes et surprendre
les derniers secrets de la nature. •
• Al-Hariek avait invité les trois illustres membres
de la Société hyperpsychique de Perpignan à déjeu-
ner, désirant leur donnerles explications nécessaires
avant d'entreprendre une expérience aussi dange-
reuse. .

Le déjeuner fut très gai. On causa naturellement
des expériences exécutées en commun, de l'avenir
réservé à la stupéfiante découverte du vieux savant,
de ses avantages inappréciables au point de vue des
éléments nouveaux qu'elle fournissait pour les inves-
tigations -des sciences physiques et naturelles. AIn
Harick fit à ses convives les recommandations neees-
saires pour la réussite de l'expérience qu'on allait
tenter dans quelques instants. Ceux-ci\ ne voulurent
paS d'abord croire à ce qu'on leur annonçait :

a Mais, fit observer Paradou, nous avons évidem-
ment atteint dans le rosier le dernier degré de peti-
tesse que puisse avoir un etre vivant. La vie est
impossible au delà. Malgré tout, il y a une limite à
la dimension des êtres vivants.

— Eh bieh,o'est ce qui vous trompe, cher docteur,.
répondit Al-Heriek;* je dois vous conter ici l'un des.
épisodes les plus extraordinaires de mes recherches.
Au début, je pensais Comme vous et je n'espérais pas
pouvoir jamais rendre l'homme plus petit qu'une
cellule: Mais, poursuivant quand même mes tentati-
ves de réduction dé la matière, en dépit du yaisonne-

ment, quelle ne fut pas ma stupéfaction et ma joie
lorsque je parvins à donner à l'homme la petitesse
d'un atome.

— D'un atonie! s'écria Soleihas en bondissant sur
sa chaise, eest impossible, c'est absurde, c'est de la
folie!

— Ce n'est pas la première fois que j'entends c es
dénégations, reprit Al-Ilarick avec un fin sourire et
sans manifester la moindre émotion. Moi-même,
quand j'eus acquis la certitude de pouvoir rendre un
homme aussi petit qu'un atome, que dis-je, infini-
ment plus petit qu'un atome, je me pris la tète
entre les deux mains et je me demandai si je n'étais
pas devenu fou. Ah I messieurs, un savant doit avoir
parfois le cerveau bien solidement trempé pour ré-
sister aux émotions de ses découvertes ! je pleurai et
je riai tout à la fois, en poussant des cris affreux. A
ce bruit insolite, on accourut et on avertit ma femme
qui eut toutes les peines du monde à me calmer. —
Est-ce vrai'? demanda le vieillard à Thilda qui venait
d'entrer, apportant le café.

— J'ignore ce que vous avez dit, répondit la jeune
femme.

-7 Je racontais à ces messieurs comment vous
m'aviez trouvé riant et pleurant comme un fou le
jour où j'avais transformé mon jardinier Pierre en
un atome.

— Oui, je m'en souviens," » répondit Thilda, du ton
d'une personne qui répond affirmativement sans con-
viction, mais par pure politesse.

Les trois amis se firent sans doute en eux-mêmes
cette réflexion qu'Al-Harick finissait par dépasser les
bornes de la vérité et qu'il se grisait au récit de ses
inconcevables expériences. Mais ils n'en firent rien
paraître, fort désireux avant tout de tenter une aven-
ture qui, si elle se réalisait, devait les initier aux
grands mystères de la nature.

Le café étant pris, on fit un tour dans le jardin
pour prendre l'air et faciliter la digestion. Paradou
remarqua qu'Al-Harick était fort rouge. Il lui en fit
l'observation et lui demanda s'il ne jugeait pas pré-
férable de remettre les expériences au lendemain.

« Nullement, dit le savant, je ne me sens pas in-
disposé. »

On se dirigea vers la maison et on gravit l'escalier
qui menait au laboratoire.

8U1U7'0.) A. DLEIJNAFt.D.•

ACADÉMIE DES SCIENCES
Séance du 23 Octobre .1893

— Avant la séance. — M. Schlagdenliauffen. L'a-alaire
ordinaire des séances académiques est aussi peu nombreux
que possible; Paris est en fête et les plus assidus même ont
déserté l'Institut pour le palais du Champ de Mars. Par
contre, presque tous les académiciens sont à leur poste. La
section de médecine est au grand complet. L'Académie doit,
en effet, au cours de la séance, établir la liste de classement
des candidats à la succession du fauteuil de M. Charcot.

M. de Lacaze-Duthieis, qui est arrivé dans la matinée nième,
occupe le fauteuil de la présidence.
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AI. Schlagdenhauffen, ancien professeur agrégé de la Fa-
culté de médecine de Strasbourg, directeur de l'école do
pharmacie de Nancy, chimiste bien connu et fort apprécté
dans te monde scientifique français et étranger, assiste à la
séance.

Très entouré par MM. Berthelot, Moissan, Schutzenberger,
Friedel, etc., ce savant est parlicullérement félicité sur ses
travaux par MM. Pasteur et Daubrée dont il a été l'élève jadis
à Strasbourg.

— Un moyen de provoquer la pluie. M. Berthelot donne
lecture de la correspondance; il mentionne en particulierune
série d'expériences de M. Bande] destinées à produire la
pluie. L'auteur lance un cerf-volant, attaché au sol, et pense
qu'en déchargeant par son entremise la charge électrique qui
maintient les eaux des nuages à l'état pulvérulent, on doit
arriver à produtre la pluie.

Il semblerait résulter, dit M. Bertrand, des observations
rapportées par M. Bandohique l'expérience aurait à plusieurs
reprises confirmé cette manière de voir.

— Astronomie. Nous avons mentionné ces jours derniers
la découverte d'une nouvelte comète. A ce sujet, M. Tisserand,
directeur de l'Observatoire de Paris, annonce que M. Bigourdan
a observé deux fois le nouveau corps céleste découvert par
N. Brooks à Ceneva (Etats-Unis). Il est situé dans la constel-
lation de la Vierge; on peut l'observer le matin vers cinq
heures.

L'astre est de On grandeur et a une queue assez brillante.
M. Tisserand présente également à l'Académie le troisième

volume de son Traité de mécanique céleste. Ce travail est
consacré entièrement à la théorie de la Lune et aux travaux
qu'elle a provoqués. L'auteur expose les théories de Newton,
Clairaut, d'Alembert, Euler, Laptaoe, Damoiseau, Plane,
Ilausen, Delaunay, Adams et 11111. La théorie n'a pas encore
atteint le degré de perfection que l'on pourrait désirer. Le
désaccord n'est cependant gtière considérable; il consisterait,
suivant M. Tisserand, en ce que tous les deox cents ans la
Lune arrive une seconde plus tôt ou plus tard à la position
qu'elle devrait occuper.

— Chimie. — Les principes odorants de la violette et de la
racine d'iris. M. Friedel annonce une découverte qui intéresse
vivement les parfumeurs.

Al. Tiemann, de Berlin, le meule qui a déjà fait la synthèse
de la vanille, et M. Krilger ont réussi à isoler la matière odo-
rante de la racine d'iris sèche. C'est une acétone qu'ils ont
appelée irone et dont ils ont étudié les propriétés et les nom-
breuses transformations.

Ils sont parvenus, par l'action de l'acétone sur le cilral,
corps aldéhydique extrait des essences de citron et d'andi-o-
pogon' seticenanthus, plante plus connue sous le nom de
vétiver, à obtenir un composé qu'ils onj appelé pseudo-
ionone et (Pd, par l'action de l'acide sutfurique étendu, se
transfornie en ionone, acétone cyclique ayant t'odeur de la
violette.

M. Friedel présente à l'examen de l'Académie de nombreux
échantillons qui rappellent, en effet, à s'y méprendre, l'odeur
de la violette.
. — Physiologie. M. le professeur Potain communique une

note sur les mouvements de la surface du coeur.
Ces mouvements ont été étudiés à,l'aide d'un appareil spé-

cial et leur trajectoire établie pour plusieurs des points de la
surface de l'organe en vue de les comparer avec les bruits
anormaux qu'Hs font naitre dans le poumon voisin. La dé-
pression diatolique est la cause principale de ces bruits en
raison de l'aspiration qu'elle détermine et de la pénétratton
rapide qui en résulte. Dans les points où ils se produisent
plus souvent et avec plus d'intensité, le mouvement est par-
ticulièrement remarquable par une amplitude plus grande,
comme par sa direction à peu près normale à la face car-
diaque du poumon et par suite plus spécialement favorable
à la production des souffles. Les variétés du rythme que ces
souffles affectent trouvent elles-mèmes leur explicatton dans
les variations du mouvement. Les rapports exacts qui exis-
tent entre les mouvements de la surface du coeur et les
souffles inorganiques confirment la pensée qui attribue ces
derniers à une aspiration pulmonaire et en donnent l'inter-
prétation.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
PflOdDif. POUR DÉCOUVRIR LES VOIES D'EAU DANS UN

NAVIRE. — C'est toujours une question fort difficile,
lorsqu'un navire ayant subi des avaries a été ramené
au port et mis danS une cale sèche, de découvrir l'en-
droit précis où se trouve la voie d'eau dans sa coque.
Un ingénieur norvégien, M. Th. Thorbjornsen; indique
dans ce but le procédé suivant :

Le navire étant mis à sec dans le dock, on place sur
le pont un fourneau dans lequel on allume un combus-
tible produisant beaucoup de fumée, de la paille mouiln
lée, par exemple. Après avoir fermé les écoutilles, on
refoule la fumée dans la cale au moyen d'un tuyau et
d'un ventilateur. La fumée, en s'échappant par les
moindres fentes, les décèle au bout d'un temps relati-
vement court, trente ou quarante minutes environ pour
un navire de 500 tonneaux. Cela supprime des recher-
ches longues et coûteuses : le coût de l'opération ne dé-
passe guère 0 fr. 40 cent. par tonneau de jauge.

EbIPLOI DU SUCRE CONNE DÉSINCRUSTANT DANS LES CUAU-
DIERES A VAPEUR. — Une observation bien faite, quoique
chie au hasard, a montré que dans les usines où s'éla-
bore le sucre, sucreries ou raffineries, et dans lesquelles
tout contient du sucre, notamment les eaux d'alimenta-
tion des chaudières, ces chaudières résistaient, d'une
façon remarquable, aux incrustations provenant de l'éva-
poration : on en a conclu judicieusement que le sucre
devait, en vérité, faire office de désincrustant et l'expé-
rience a confirmé cette hypothèse intéressante à relater.

Les essais ont été effectués sur une chaudière tubu-
laire de 20 chevaux de force, comprenant un faisceau
de 126 tubes; au moment du remplissage, on a mélangé
à l'eau 2 kilogrammes de sucre en cassonade et, chaque
semaine, on a introduit à peu près ce méme poids dans
la chaudière. Celle-ci, qui était fortement revêtue d'in-
crustations, ou entartrée, avant l'emploi du sucre, au
bout d'une période de quarante-cinq jours, l'était à peine
lorsqu'on se servait, peqclant le méme temps, d'eau su-
crée. L'expérience fut continuée, et, à la troisième fois,
après une marche continue de quatre mois et demi, un
simple lavage suffit pour la nettoyer; il n'y avait pas
d'incrustation adhérente. Voilà donc bien, ce semble, un
tartrifuge fort simple et économique mis à la disposin
tion des industriels.

e.C.0e1.00.

RÉCRÉATtONS BOTANtQUES

L'OBSTINATION D'UN LISERON -

A peine la jeune plante a-t•elle percé les enve-
loppes de la graine et fait jaillir du sol un mince fila-
ment vert qu'il lui faut commencer à lutter pour
assurer son existence: ses délicates radicelles devront
aller à la recherche de l'humidité et des substances
utiles dans un sol déjà envahi par des légions de ra-
cines ; sa tige devra, par la violence ou par la ruse;
passer entre les plantes qui l'étouffent pour procurer
à ses jeunes feuilles leur part d'air et de lumière. •

Dans ce combat sans pitié, les arbres sont mani-
festement favorisés ; leur tronc puissant brave les
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rigueurs des hivers, chaque- année ajoute . à leur
taille; pas un rayon de soleil qui ne soit peureux.

Les berbes n'ont pas devant elles un pareil avenir ;
l'année de leur naissance "est souvent celte de leur
mort, et leur tige délicate ne saurait les porter bien
haut à la recherche de. la lumière. Les unes vivent
au pied des géants dont le feuillage épais leur mesure
la clarté, mais , entretient dans leur corps une frai-
eheur délicieuse; les autre s, plus in dépendan tes, vont
chercher, loin des bois, un clair soleil dont la lumière
les inondei mais dont l'ardeur dessèche leur tige.
- Il est d'autres plantes,. — et: non des moins cu-
rieuses à observer, — qui, avec une tige à peine
grosse comme le petit doigt, parviennent à s'étaler
au-dessus de leurs voisines
et méme à gravir le som e
Met dés arbres les plus éle-
vés, aussi les . appelle-t-on
justement plantes gr i717— .

pontes.
Pour parvenir à leur but,

tous les moyens leur sont
bons.

La ronce, le gaillet grat-
teron, sont munis de crochets
qu'ils firent sur tout ce qu'ils
rencontrent: Pour le Lierre,
il n'est point d'obstacles; les
murs les plus élevés, les ar-
bres les plus gigantesques ne
lui font pas peur ; il les esca-
lade en se jouant et ses ra-
cines adventives sont autant
de crampons qui l'attachent
pour la vie au support près

. dtiquel le hasard l'a ha
mitre ou qU'il a été çliereher.

en rampant sur. le sol.
La . clématite au doux

parfum, ,la capucine au vert
feuillage, enroulent autour de leur tuteur le pétiote
de leurs feuiHes, tandis que la vigne 'vierge, la
bryone, amie ',des buissons, le pois de senteur, le
cobcea, transforment certains de leurs rameaux ou
quelques-unes de leurs feuiHes en des filaments sen-
sibles qui pareourent lentement l'air dans toutes les
directions à la recherche d'un appui. Ces filaments
viennent-ils à rencontrer une jeune tige voisine, ils
s'enroulent- en .hélice autour d'elle, — comme ils
s'enrouleraient autour de voire doigt, si vous le lais-
siez assez longteMps à leur portée, — et la vrille
ainsi formée maintient solidement la plante qui
pourra dès lorS porter plus haut ses rameaux flexibles
que le poids des feuilles faisait déjà pencher vers la
terre.
- Un grand nombre de plantés grimpantes ne veu-
lent confier ni à des crochets, ni à des racines advenn . .
tives, ni à des vrilles, la mission de les soutenir ;
c'est leur tige elle-mei-ne qu'elles chargent de ce soin,
c'est leur corps tout entier qu'elles enroulent autour
des jeunes arbres :comme un long serpent dont les

replis, d'abord peu serrés, exercent bientôt de vig,oti-
relises étreintes. Ces hôtes toujours génants, parfois
redoutables pour la victime qu'ils ont choisie, sont
les plantes volubiles; tels sont le chèvrefeuille, le
houblon, le liseron.

Les plantes volubiles, une fois sur le chemin qui
doit les mener à la lumière, ne perdent pas de temps ;
elles opèrent leur ascension avec une grande rapi-
dité. Quand les circonstances sont favorables, par les
temps chauds et humides, l'extrémité do leur tige ne
met guère plus do deux heures pour faire le tour du
support.

Ne croyez pas, du reste, qu'elles s'enroulent d'une
facon, quelc'onene. Regardez l'extrémité de la tige

d'un haricot, de façon que
sa partie convexe soit tour-
née  de votre côté, yens le
verrez toujours monter de
gauche à droite. Il en est de
môme du liseron et de fa
plupart des plantes volubiles..
Au contraire, le houblon et
le chèvrefeuille grimpent de
droite à gauche.

Avec un pied de liseron
des champs, arraché pendant
uno promenade — ou un de
ces jolis volubihs employés
pour garnir les balcons et
les fenétres — vous pourrez
suivre d'un peu près ces mou-
vements d'enroulement.

Laissez d'abord votre lise-
ron sans support, -vous ver-
rez que l'extrémité de sa
jeune tige décrit lentement
dans l'air une circonférence,
semblant ohercher un sup-
port qui n'existe pas ; en
réalité, c'est un accroisse

nient inégal en . ses différents points qui imprime à
son sommet ce mouvement circulaire.

Plantez alors un bâton, long de I mètre environ,
dans ]a terre où la,plante se développe, vous la verrez
en faire rapidement l'escalade en tournant toujours.
de gauche à droite comme il sied à un honnéle lise-
ron, respectueux des usages.

Donnez-vous alors le malin plaisir de dérouler.
quelques-uns des tours supérieurs et de les enrouler
solidement en sens inverse. Vous verrez le liseron
hésiter pendant quelque temps, prendre, à l'aide
d'une de ses feuilles qu'il crispe, un point d'appui,
contre la baguette, puis continuer sa marche nor-
male en se tordant sur lui-môme, donnant ainsi le
spectacle d'une obstination à laqUelle le contraint sa.
nature.

F. PA. D El

• Le Gérant : Ii. DurErenu.

Paris. — loup. Letioussu, 17, rue Montparnasse..
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C'est dans les coins recu-
lés de la vieille Bretagne que
l'on rencontre encore ces fileu-
ses de chanvre , occupant les
longues veillées d'hiver au dé-
vidage de la précieuse filasse
sur ces rouets devenus si rares_
depuis que les amateurs se les
disputent. Que de fois des artis-
tes, séduits parla grâce du sujet,

ont fixé sur la toile, en des masures d'un calme tout
intime, la quenouille et le rouet, instruments. 'une
industrie en train de disparaître. Le chanvre n'est
plus guère cultivé en grand que dans les parties sep-.

tentrionales de la Bretagne,. le Maine et l'Anjou.
Sur les bords de la Loire, derrière les levées de
terres qui surélèvent les berges, on aperçoit des
champs entiers couverts de cette plante. Le chanvre

SCIENCE	 - XII

_1' -- est une plante annuelle d'une extrême. élé-
gance et ses longues feuilles palminerviées,
d'un vert pâle en dessous, s'étageant de chaque
côté d'une tige droite et grêle qui s'élève par-
fois à une hauteur de 2 mètres, sont du plus
bel effet décoratif.

Originaire, dit-on, de la Perse, le chanvre,
répandu maintenant dans toute l'Europe, est
cultivé pour la substance textile qu'il four-.
nit. Dans l'antiquité, Hérodote parle des
effets produits par les fumigations de la graine
de chanvre et du goût des Scythes pour
l'ivresse qui en résulte. C'est seulement sous
Catherine de Médicis que l'on réussit à obtenir
de la filasse assez fine pour en faire du linge
de corps; on cita comme une nouveauté les
deux chemises de chanvre que possédait cette
reine.

On emploie dans l'industrie les fibres du
liber de la plante, c'est-à-dire ces faisceaux
disposés en cercles concentriques et anaston
mosés qui constituent comme un tissu plus
ou moins lâche.

Ce nom, assez imprupre, provient de la
vague ressemblance de l'ensemble de ces

couches avec les feuillets d'un livre.
Le chanvre (cannabis sativa), cultivé dans nos

contrées, pousse admirablement dans les vallées et
les fonds à proximité d'un cours d'eau. La racine
pivotant beaucoup, il faut à la plante une terre
meuble et légère. Les semis se font au commence-
ment de mai ou de juin et le meiHeur engrais est
constitué par le limon, la vase des rivières, et les
résidus du curage des mares. La graine de la der-
nière récolte est la seule qu'on puisse employer, elle
doit être lourde, luisante et d'une couleur gris foncé.
La culture du chanvre n'exige pas de soins parti-
culiers. La plante cependant a quelques ennemis :
la larve du sphinx tête de mort ; parmi les plantes :
l'orobanche et la cuscute, qui indiquent l'épuisement
du sol, sans compter les petits oiseaux qui se régalent
des graines mûres ou chènevis, dont ils sont très
friands.

On arrache le chanvre à la main et on en fait des
paquets destinés au rvuissage. Cette dernière opén
ration agit par la fermentation qui sépara les fibres
de l'écorce des autres parties de la tige, en dissolvant
la matière résineuse qui les unit. Le rouissage se fait
par l'exposition sur pré au soleil et à la rosée, et

26
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aussi par l'immersion prolongée dans une can cou-
rante.

Le chanvre roui est ensuite séché au soleil ou dans
des fours et, dès qu'il est sec, on le serre dans les
greniers.

• Pour extraire ]a filasse on le teille, c'est-à-dire que
les brins sont rompus l'un après l'autre au moyen
d'un instrument en bois formé de deux espèces de
inâchoires qui brisent l'écorce. En tirant le chanvre
entre les deux mâchoires on sépare la filasse du bois.

Le chanvre teillé, séché à l'air, ne renferme que
60 à 65 pour 100 de filaments textiles; le reste se
compose de matières étrangères, solubles dans les
lessiVes alcalines, de sorte que 100 parties de chanvre
vert ne donnent que 5 à 8 parties de filaments textiles
qui, plus lourds, plus grossiers et plus résistants que
ceux du lin, s'en distinguent, lorsqu'ils n'ont pas été
blanchis, par leur teinte jaunâtre.

La filasse de chanvre est, après la soie, la matière
textile la plus tenace ; on l'emploie pour faire un fil
très fort, de la ficeHe, des cordes, des câbles et de la
toile à voiles.

La toile usée peut être facilement convertie en
papier. On utilise les tourteaux de chanvre qui sont
excellents pour engraisser les bestiaux.

-11 ne faut pas oublier ici les curieuses propriétés
physiologiques du chanvre. Les cultivateurs connais-
sent bien l'ivresse particulière que déterminent les
émanations des chencvières. Les feuiHes du cannabis
saliva ont sur l'économie une action qui parait due
à des essences Volatiles plus abondantes dans une
deuxièMe espèce, le chanvre indien, qui sert à pré-
parer le haschich.

Dans l'Inde, on récolte la matière résinoïde qui
suinte au travers de l'épiderme de ce chanvre. Le
haschich qui provient de cette exsudation est importé
en Europe sous la forme d'un extrait brun on ver-
dâtre. Les Arabes consomment, sous le nom de
dawamest, l'eiti.ait-gras auquel on a ajouté du sucre,
du mùse et quelquefois de la cantharide. Cette Prépa-
ration ressemble tout à fait à une sorte de confiture
dont on délaye environ 30 grammes dans du café.
Une heure après l'absorption, une singulière torpeur
commence à envahir tout l'être, les rêves les plus
agréables et les phis divers se succèdent et, au sortir

'de cet, état d'haHucination, le consommateur n'a plus
qu'un désir, : celui de recommencer!

Comme peut; tous lei narcotiques et les alcaloïdes,
l'usage immodéré de cette confiture paradisiaque
peut être fatal, : et les exemples de brillantes intelli-
gences ayant sombré dans là paralysie générale ne
sont malheureusement Pas rares I

Par bonheur, son . usage n'est point encore trop
répandu en Europe où la morphine et les alcaloïdes
de l'opium ont déjà fait tant de ravages. Si le has-
chich était introduit, nul doute qu'il se trouverait
assez de malades à la .recherche de sensations non-
veIles pour . que sa consommation devint générale.

M. ROUSSEL.

VITtCULTURE

LES VENDANGES DU SIÈCLE
En août et octobre 1891, la Feuitte vinicole de la •

Gironde a publié une série très intéressante, très
documentée, de tableaux et de diagrammes remémo-
rant les résultats des récoltes de vins rouges et blancs
dans la Gironde et en Allemagne. Je mc propose
aujourd'hui d'analyser ces tableaux, en exprimant te
seul regret que la Feuille vinicole ne nous offre pas
des renseignements analogues pour les récoltes de la
Bourgogne, de la Champagne, des vins du Rhône,
des vins du Midi.

Mais c'est demander beaucoup à la fois; car il est
moins facile, beaucoup moins facile au publiciste
qu'on ne se le figure dans le public, de réunir un
ensemble de documents positifs et suffisamment
exacts sur les diverses questions qu'il peut être appelé
à traiter. H y faut du temps, une pensée toujours
active, une attention de tous les moments; l'e-rdre, la
méthode ne sont pas moins indispensables pour
classer en bonne place et retrouver au bon moment
les éléments de travail qu'on a pris la peine de cher-
cher et qu'on a su choisir.

Ainsi, les (rois tableaux dressés déjà pin' la Feuitle
vinicole de la Gironde représentent une somme très
considérable de temps, d'efforts, de démarches plus
ou moins fastidieuses, de recherches dans les archi-
ves, etc. Aussi ne ferai-je point à la Feuille vinicote
l'injuste et sot reproche de ne pas donner un travail
complet — saurait-il jamais y en avoir un, sur
n'importe quoi? — J'exprimerai seulement, avec ses
nombreux lecteurs, le désir de la voir reprendre son
travail avec la même excellente méthode; peu à peu,
tout en tenant à jour ses précédents tableaux, elle en
constituerait de semblables pour les autres régions.
Mais il y faudrait, évidemment, plus de peine encore
que pour dresser les tableaux de la Gironde; et
serait-on rémunéré en proportion de la peine? Ce
n'est pas probable. Ge qu'on peut souhaiter, c'est que'
le travail fait à Bordeaux par M. Kehrig et ses colla-
borateurs soit entrepris sur le même plan par des
hommes de loisir, intelligents et laborieux, dans
chaque région vinicole. Peut-être est-ce fait sur cer-
tains points. J'essaierai de le savoir et vous ferai
profiter de mes informations.

La première indication de la Feuille vinicole de ta"
Gironde remonte au siècle passé : elle est, en effet,
relative à l'année. 1800, et 1800" est. bien la dernière
année du xvnto siècle, puisque l'an 100 fut la dernière
du 1°' siècle. En 1800, la récolte fut peu abondante et
la qualité mauvaise. La première année du nouveau
siècle fut à peine meiHeure pe-ur les vins rouges; il
y eut, au contraire, une bonne qualité dans les vins
blancs. Mais tandis que 1802 donnait une très bonne
qualité dé vins rouges, des s vins complets e, les,
vins blancs étaient mauvais. 1803 est encore une
bonne année; puis viennent trois récoltes défectueu-
ses en qualité, dont une, celle de 1805, compense en
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partie, par son abondance, les déceptions des viticul-
teurs. 1807 donna peu de vin, mais le donna bon.
1809 est une des très mauvaises années sous tous les
rapports, quantité et qualité, vins rouges et vins
blancs. Pour tout, aussi, 4810, se tient dans une
hon néle médiocrité.

Arrive 1811, la grande année, l'année « de la
Comète », le triomphe des vins rouges : ils sont
« exquis, moelleux, gras, fruités »; on en but long-
temps, trop longtemps peut-être, car, à la fin, ils
(levaient avoir perdu beaucoup, et leur réputation
survécut probablement à leur qualité : les u

les admiraient toujours, car il était convenu que
c'était très bon ; les gourmets, plus rares, les saluaient
encore par politesse. Aujourd'hui, l'on ne boit plus
les vins rouges si vieux, et pour ma part j'estime
qu'on a raison. Les vins blancs de 1811 furent abon-
dants, mais simplement de bonne qualité.

Mauvaise année pour la France, 1813 le fut aussi
pour nos vins. 1814 présente une assez curieuse ano-
malie : généralement les vendanges du blanc retar-
dent de plusieurs jours, jusqu'à deux semaines, sur
les vendanges du rouge. Cette année-là, la cueillette
pour les vins blancs commença le 12 septembre, celle
du vin rouge, le 30 seulement : celui-ci ne fut qu'or-
dinaire; le vin blanc de 1814, bon et liquoreux. N'y
aurait-il pas une interversion de dates?

1815 donne d'aussi bon vin rouge que 1811, mais
en donne fort peu. Continuons, en notant seulement
les récoltes do vin rouge : 1816, 1817, 1818 font trois
années de tout point mauvaises. Lorsqu'on fit le vin
(le 1819 — récolte moyenne en quantité, — sa qua-
lité resta douteuse les premiers mois; puis le vin se
prononça en barrique, se développa « merveilleuse-
nient » en bouteille, et l'année 1819 prit rang parmi
les années remarquables. Avec une différence de
degré, on constata le même phénomène' pour les
récoltes de 1822, 1828, 1831. Pour 1825, au contraire,
on se fit des illusions prématurées : une récolte cotée
comme devant acquérir une grande réputation donna
simplement un bon vin.

Dans cette période 1820-1830, on eut peu et de
mauvais vin en 1820, 1821, 1824, 1829.

En août 1831, la grêle enlève les deux tiers de la
récolte; ce qui reste, lent à se développer, devient
plus tard exquis.

Beaucoup de vin, mais ordinaire en 1833, 1835,
1837. Mauvaise année, sous tous les rapports, en
1836. Abondance et demi-qualité en 1840; grande
abondance et qualité s'affirmant avec l'âge, pour le
vin de 1841, qui devient un vin très cher. Les années
se suivent et ne se ressemblent guère : très minime
quantité, mauvaise qualité, en 1843 et 1845. Quan-
tité très abondante et qualité supérieure en 1847,
1848, qui sont « deux grandes années »; il est rare
d'en trouver deux semblables à la suite l'une de
l'autre. La qualité du vin de 1848 est même cotée
(i extraordinaire ».

1849, 1850, 1851, 1852 restent des années satis-
faisantes; 4846 l'avait été aussi, en sorte qu'il y a là
une période de sept années consécutives, où le vigne-

ron put se dire content. Le ditnil? Ce n'est pas pro-
bable. Quoi qu'il en soit, une série semblable est un
phénomène bien rare.

	(ri suivre.)	 E. LALANNE.

PHYSIQUE EXPÉRtMENTALE

LE TROMOMÈTRE
Nous sommes tous en général affectés de petits

mouvements inconscients, de tremblements qui s'ac-
cusent plus ou moins selon notre état de santé.
L'usage immodéré du café, certains empoisonne-
ments chroniques par le plomb, le mercure, l'alcool,
la suite de certaines fièvres, les exercices violents ont
pour résultat souvent de déterminer ces mouvements,
quelquefois assez intenses pour qu'on les voie nette-
ment du premier regard. Les femmes ne peuvent en-
filer leur aiguille, les hommes éprouvent de la diffi-
culté à écrire, etc. M. le Dr Quinard, médecin à An-
gers, a eu l'idée de réaliser un petit appareil bien
simple qui permet d'apprécier l'intensité de ces mou-
vements nerveux. Il le nomme Tromomètre, de tro-
mos, tremblement et metron, mesure.

L'appareil est constitué par une longue aiguille à
tricoter courbée à son extrémité sur une longueur de
Orn,02 et par une plaque métallique trouée ou filière
percée de vingt trous de dimensions de plus en plus
réduites. L'aiguille d'une part et la filière de l'autre
font partie d'un circuit électrique actionnant une son-
nerie. La mesure des tremblements avec cet appareil
est facile. Le sujet est prié de prendre de la main
gauche la filière et de la main droite l'aiguille. Il doit
ensuite essayer d'introduire l'aiguiHe dans l'axe des
trous, en descendant progressivement du plus grand
diamètre jusqu'au plus petit. S'il vise bien ou si le
tremblement de la main n'égare pas la pointe de l'ai-
guille, il ira au fond du trou. Mais, si les mouvements
font que la pointe ne va pas au bout, la sonnerie re
tentira jusqu'à réussite complète. C'est une cible d'un
nouveau genre. Si l'on manque le but à tel ou tel
trou, on saura l'ampleur du tremblement, car, à côté
du trou, cette ampleur est indiquée en millimètres. Ce
petit appareil est intéressant. Chacun pourra appré-
cier par son intermédiaire la diminution ou l'aug-
mentation des mouvements, selon le traitement que
l'on aura adopté pour les faire cesser ou au moins les
diminuer. Le tireur, à la veille d'un concours de tir ;
l'oculiste, sur le point de faire une opération délicate;
le chirurgien, en un mot tous ceux qui ont besoin
d'une grande sûreté de la main feront bien d'utiliser
le tromomètre. Les simples désoeuvrés y trouveront
un motif de distraction. Qui mettra le mieux dans la
cible? Nouveau petit jeu pour la campagne et les
bains de mer. Nous aurons bientôt des paris et des re-
cords de tromométrie. Cela ne saurait faire de mal à
personne; et, malheureusement, il n'en est pas tou-
jours ainsi avec les prouesses à la mode. . .

H. DE PARVILLE. •
	. 	 .
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SCtENCES MÉDICALES

LA FEMME AUTOGRAPHIQUE
Tel est le nom qui fut donné en 1879 par M. Du-

jardinnBeaumetz à une hystérique de son service sur
la peau de laquelle se développaient des plaques
d'urticaire factice. Ces troubles vase-moteurs des
hystériques, peu connus pendant longtemps, ont été,
depuis que l'hystérie
est plus étudiée, l'objet
tle travaux spéciaux. On
sait aujourd'hui que
chez beaucoup d'hysté-
riques le simple frotte-
ment de la main fait
apparaître des rougeurs
sur la peau et qu'on
peut, par l'application
d'une feuille de papier
ordinaire en un point
quelconque, provoquer
l'ampoule d'un vésica-

- toire. Tous ces faits sont
bien connus, mais les
troubles vaso-moteurs
qui produisent l'urti-
caire sont d'un ordre
plus spécial. L'urticaire
factice ainsi produit est,
si je puis m'exprimer
ainsi, d'aussi benne'
qualité que- l'urticaire
véritable. Sur une pla-
que rouge, érythéma-
teuse, à bords suréle-
vés, se développent des
ampoules se remplis-
sant - de sérosité.

Dès 1860, William
Ge avait signalé ce
fait : en promenant
une éponge mouillée LA FEMME AUTOORAPHIQUU.

sur la peau d'un de
ses malades, il avait remarqué que partout où il
avait passé se produisait une élevure qui disparais-
sait ensuite. Il attribuait ce phénomène à la contrac-
tion des fibres musculaires lisses qui sous-tendent
les glandes sébacées des poils.

En . 1876, Zunker fut témoin de phénomènes sem-
blables chez deux jeunes gens d'une vingtaine d'an-
nées. Il étudia même de très près le mode de forma-
tion de l'éruption qu'il produisait et nous a laissé
une analyse détaitlée de ses différentes phases. Chez
ces jeunes gens le début du phénomène était marqué
spar une grande pâleur aux places frottées ou fou-
.chées, puis apparaissait le phénomène connu sous le
nom de chair de poule aux mêmes points. Ce phé-
•noméne est dû à la contraction des muscles redres-
seurs des poils qui font dresser les poils et compri-

ment les glandes sébacées comprises entre eux et la
base du poil. Au bout, de trente secondes environ
apparaissait au centre de la région une rougeur en-
tourée d'une zone pâle, puis, après une minute et
demie ou deux minutes, celte zone pâle s'entourait à
son tour d'une deuxième zone rouge diffuse. Pendant
la deuxième minute, au centre de la rougeur se desn
sinait une petite élevure, puis cette élevure s'étendait
de plus en plus pour atteindre, pendant la troisième
minute, la zone pâle. Au bout de quatre à cinq minutes

une éminence blanche
s'élevait très nette en-
tourée d'une aréole d'un
rouge vif. C'était là le
maximum de l'éruption,
car au bout de quinze ou
vingt minutes l'aréole
commençait à se ré-
trécir.

Chez la femme dont
M, Dujardin-Beaumetz
a pubtié l'observation,
la moindre pression dén
terminait l'apparition
de l'urticaire, aussi ne
se faisait-on point faute
de multiplier sur son
corps les traits et les
ligures. On dessinait
facilement des lettres
qui au bout de quelques
minutes apparaissaient
en relief, blanches sur
un fond. rouge vif. Cos
lettres étaient faites sur
la peau au moyen d'un
instrument rnou ssequ el.
conque, de la pointe d 'un
crayon ordinairement.
L'élevure persistait pen-
dant une période de trois
à douze heures, et en ce
pointla température lo-
cale était élevée de 1° et
demi à 2° et demi envi-

ron au-dessus de la normale. La dimension et la per-
sistance de l'éruption étaient en rapport avec l'inti-
mité et la durée de la pression exercée sur la peau.

Blachez a signalé des phénomènes analogues pro-
duits .par l'action du froid, même peu intense. Il
suffisait d'appliquer sur le bras de quelques sujets
une pièce de monnaie pour la voir apparaitre en
relief quelque's minutes après, reproduisant avec la
plus grande netteté tous les détails de l'effigie. Tout
corps froid produisait un effet semblable.

Ces faits donnent l'explication des signes et les
marques laissés par le diable sur le corps des possé-
dés des siècles précédents. Il est certain qu'un sujet
porteur d'une effigie en un point de son corps aurait
eu beau jeu pour être sorcier.

ALEXANDRE RAMEAU.

—Apparition de l'urticaire factice.
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JEUX ET SPORTS

VÉLOCIPÈDE A NEIGE ET A GLACE

Depuis que la vélocipédie a détrôné tous les autres
genres de sports, que n'a-t-on pas imaginé pour
diminuer les inconvénients des premières machines,
défauts inhérents à l'état de la fabrication encore peu
expérimentée I Entre le vélocipède de l'ancien modèle
et le bicycle à grande roue est venue se placer la
bicyclette qui jouit des avantages de l'un et de l'autre.
La bicyclette
permet d'atteinn
dre et même de
dépasser la vi-
tesse du grand
bicycle avec la
stabilité et la sé-
curité du vieux
vélocipède;
aussi a-t-elle
conquis rapide-
ment l'estime
générale. Les
uns ne s'en ser-
vent que comme
distraction ou
pour satisfaire
au goût du
temps, niais
pour d'autres,
elle est un auxi-
liaire utile, pres-
que un instru-
ment de travail.
C'est pour cela
que les perfec-
tionnements
ont porté sur
deux points dif-
férents : l'élé-
gance et la soli-
dité. De là proviennent la multitude des formes qui
ont été essayées pour le cadre et la variété des
dispositifs proposés pour obtenir la multiplication.

Mais la bicyclette ainsi conditionnée ne pouvait
donner de bons résultats que sur des chemins unis
et pour ainsi dire faits exprès; les pavés, la route en
mauvais état, les ornières étaient les ennemis des
bicyclettistes. On parvint à augmenter le champ d'ex-
ploration du nouvel engin par l'invention du caout-
chouc creux auquel succéda presque immédiatement
le pneumatique et ses variantes. Des essais ont même
été tentés pour remplacer le pneumatique trop
fragile par des systèmes mécaniques à ressorts,
mais ils ne semblent pas avoir donné de bien bons
résultats.

Après avoir rendu la bicyclette apte à rouler sur
toutes sortes de terrains, on a cherché à étendre le
même principe pour marcher à la surface de l'eau et

dernièrement on fit beaucoup de bruit autour d'une
bicyclette nageante.

Aujourd'hui, il nous vient d'Amérique une bi-
cyclette qui peut fonotionner sur la neige et la glace.
C'est de l'Erie, ois les longs hivers privent les bicyclet-
tistes de l'emploi de leurs machines ordinaires, que
nous arrive cette invention. Aujourd'hui, l'on peùt
jouir d'une piste de glace toute l'année, aussi le
nouvel appareil permettra-t-il aux patineurs bicy-
clistes de cumuler les deux plaisirs.

Cette machine, brevetée par M. Jonas Schmid, est
représentée par la figure ci-contre. Le cadre est tubu-

laire de façbn à
êtréplus léger;
l'arrièré se ter-
mine par un
axe sur lequel
pivote un sup-
port ; à celui-
ci est fixé un
sabot en alignen.
ment avec la
roue motrice.
A l'ayant du
cadre se trouve,
monté sur billes,
le gouvernail
dont la partie
inférieure est
terminée par un
sabot recourbé;
cette forme rend
la direction
plus sensible et
plus facile. Li
roue motrice a
une jante d'a-
cier avec des
pointes qui lui
permettent de
s'enfoncer dans
la neige. ou .la
glace ; elle re-

çoit le mouvement des pédales par l'intermédiaire
d'une chaine.Le dispositif qui maintient la roue forme
une fourche entre les branches de laquelle elle s'enn
gage, et lui-même est relié au cadre par un ressort
droit. Celui-ci estpris, à peu près à son centre, parune
goupille qui fait partie d'un levier coudé dont l'axe
de rotation est sur l'arrière du cadre et dont la poi-
gnée, qu'on peut fixer à telle hauteur qu'onveutpar une
cheville et une crémaillère, estaussi basse que possible.

Si la machine doit être employée sur la glabe, on
adapte aux sabots dont nous avons parlé les patins
représentés par la figure. 1 cet effet, ceux-ci sont
munis de brides, de saillies et de vis de presSion qui
permettent de les fixer ou de les enlever avec la plus
grande facilité. D'après l'inventeur, cette machine
peut être conduite avec facilité et rapidité, et de. plùs
elle se laisse diriger dans la perfection.

PAT-1 -1, PERRIN.
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ALIMENTATION

LE CAVIAR. RUSSE
Le. caviar, aliment préparé avec les oeufs de plu-

siéurs espèces d'esturgeons, est d'une consommation
courante en Russie,' où il constitue pour ainsi dire le
mets national ; de phis, on en fait depuis quelques
années un usage assez courant en Angleterre et en
France, c'est donc à ce double titre d'actualité que
nous croyons utile d'en dire quelques mots. .

C'est surtout sur le cours inférieur du Volga, du
Don, du Dnieper, du Dniester et sur les bords de la
mer Caspienne, d'Aral et d'Azow, qu'on prépare le
caviar. Le centre le plus important de son commerce
est Astrakhan. Celui-ci donne lieu à un mouvement
d'affaires réellement considérable. En effet, certaines
pêcheries, telles que celles de Bejik-Tromisel, expé-
dient annueHement jusqu'à 3,000 pouds, c'estnà-dire
environ 48,000 kilogrammes de caviar, et on peut
évaluer à environ 160,000 pouds la quan lité de caviar
produite tous les ans par les pêcheries de la mer
Caspienne.

On sait que l'esturgeon (acipenser sturio) est un
poisson de mer qui, au printemps, remonte les fleuves
pour y déposer ses oeufs, qui sont très abondants. On
le trouve dans presque tous les fleuves d'Europe, niais
surtout dans ceux de Russie, où sa pêche est très ac-
tive, car tout dans ce poisson est utile : la peau, la
chair, les cartilages, la corde dorsale, la graisse, la
vessie natatoire (dont on fait la colle de poisson) et
les oeufs.

Le caviar est fourni par trois espèces d'esturgeons :
10 l'esturgeon commun (aeipenser sturio);2. le grand
esturgeon (A, luise), qui en donne la plus grande
quantité, et 30 l'esturgeon sterlet (A. rhutenus), qui
fournit le plus délicat.

Ou prépare actuellement eu Russie deux espèces
de caviars : le caviar liquide, encore appelé à grains,
et le caviar solide. Voici, d'après un auteur russe,
M. Danilewsky, comment se prépare cet aliment,
dont nous apprécierons plus loin la valeur.

On met les oeufs extraits du poisson, et dontle noir
ou le gris foncé est la couleur naturelle, sur un tamis
formé d'un cadre en bois sur lequel on a tendu un filet
en coton à mailles très serrées, à travers lesquelles les
grains de caviar doivent pourtant passer. On les étend
sur le tamis en les pressant avec les mains; les grains se
séparent des membranes ovariennes et tombent dans
un tonneau, tandis que Ies fibres et la graine restent
sur le tamis. Pour préparer le caviar liquide, on met
dans le tonneau qui reçoit les grains de caviar du sel
en poudre très fine, 4 à 6 pour 100, suivant la saison;
d'ailleurs, moins le caviar est salé et plus on l'estime;
toutefois ce n'est qu'en hiver qu'on peut préparer
cette sorte. Bientôt les grains acquièrent de la résis-

, tance en s'imbibant de sel et on a la sensation comme
si on remuait des perles. C'est le signe que le caviar
est fait à point. On le transvase alors dans des bariIS
de tilleul, les seuls qui ne lui communiquent aucun

,goût désagréable. Si l'on veut préparer du caviar so-
lide, on verse dans le tonneau contenant les oeufs
une dissolution de sel, dont le degré de concentra-
tion varie également avec la température. Pour que
les grains s'imprègnent bien, on imprime à la sau-
mure uu mouvement circulaire, en la remuant avec
une pelle, puis on verse toute la masse sur un grand
tamis en crin. Quand le liquide superflu s'est écoulé,
on met le caviar dans des sacs de nattes, on les presse
fortement pour - en exprimer la saumure et pour en
faire une masse homogène. On retire le caviar pressé
des sacs et on en remplit des barits en foulant forte-
ment. Les barils sont toujours garnis intérieurement
da toile. On en remplit aussi des boites de fer-blanc
qu'on ferme hermétiquement. Enfin, il va sans dire
que pour rehausser le goût du caviar on y ajoute
communément, dans les boîtes ou dans les barils, de
la muscade, des clous de girofle, du poivre et autres
aromates.

Il est à remarquer que le caviar solide est d'un
goût moins délicat que le premier à cause des grains
crevés qu'il renferme, résultant de la pression éner-
gique à laquelle il a été soumis. Cependant c'est la
sorte la plus courante, car sur 4,000,000 de kilo-
grammes de caviar que produit annuellement la
Russie, il n'y a que 500,000 kilogrammes de caviar
liquide ou en grain.

Quoi qu'il en soit le caviar eu grains, tel qu'ilest
livré par le commerce, se présente sous l'aspect du
savon vert ; son odeur est pénétrante, très légèrement
ammoniacale ; sa saveur est écre, piquante mois
auréable. C'est un mets très nutritif qui, d'après
Payen, renfermerait plus de substances assimilables
que la viande de hcenf•, voici d'ailleurs l'analyse qu'il
en a donné :

Eau  37.500
Matières séebes  65.500, contenant :
Matières azotées  29.185

45.260
7.825
L825
d.125

Ce qui donne eu effet 4,487 pour 100 d'azote, tan-
dis que. la viande de boeuf n'en renferme que
3 pour 400 à peine.

ALBERT LAB.BA.LÉTRIER.

LA CLEF DE LA SCIENCE

OPTIQUE
SUITS (1)

696. — Pourquoi les tigres, les chats, les hi-
boux, etc., peuvent-ils voir dans les ténèbres? —
Tous les animaux noctiluques ont la faculté d'élargir
assez la pupille de leurs yeux' pour qu'elle puisse
rassembler en grande abondance les rayons épars de
lumière. Aussi une vive lumière les fatigue, les

(I) Voir le n' 310.

— grasses 	
— non azotées 	
— sel marin 	
— substances mtnérales 	



Fig. 1. — Rétrécissement apparent d'une allée d'arbres.
Angle AGB, plus grand quo les angles CGD.

Fig. e. — Diminution de hauteur apparente des arbres d'une avenue.
Anglo AGB, plus grand que l'angle CG.D
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éblouit et leur fait cligner sans cesse les yeux; ils
dorment une grande partie du jour, et cherchent leur
proie pendant la nuit, qui n'a pas pour eux de
ténèbres, ils distinguent nettement des objets que
nous n'apercevons pas.

697. — Pourquoi, en nous frottant les yeux dans
l'obscurité, voyonsnnous quelquefois comme des
éclairs? — Une aug-
men talion de pres-
sion intra- oculaire
excite la rétine, la
fait vibrer; et nous
avons la sensation
de lumière comme si
réellement c était un
rayon lumineux qui
eût excité la rétine.
Ces apparitions lu-
mineuses survien-
nent quelquefois
sous l'influence d'un
apport sanguin trop
considérable. Le
champ visuel est
parcouru par des
images fantastiques.
Ces phénomènes
physiologiques ont
dû servir souvent de
point de départ à des
histoires d'appari-
tions et de fantômes.

698.— Pourquoi
une avenue d'arbres
ou une rue longue el
droite paraît-elte se
rétrécir de plus en
plus dans le tointain,
jusqu'à ce que les
deux célés semblent
se rencontrer? —
Parce que l'angle
que forment les deux
lignes menées de
l'oeil à deux arbres
ou à deux points
situés en face l'un
de l'autre, angle par
lequel nous appré-
cions ou nous men
surons la distance de
ces points, va sans cesse en diminuant à mesure que
nous considérons deux arbres ou deux points de plus en
plus éloignés; la distance des deux arbres ou des deux
points paraît donc aller sans cesse en diminuant, c'est-
àndire qu'ils semblent se rapprocher de plus en plus.

La distance entre deux arbres A et Et est sous-tendue par
l'angle par AGB, tandis que la distance entre les arbres Cet D
est sous-tendue par l'angle CGD plus petit que AGB. De méme
les arbres plantés le long d'une avenue semblent diminuer de
hauteur à mesure qu'on s'éloigne.

L'arbre AB se montre au spectalvr G sous-tendu par

l'angle AGB, tandis que l'arlire CD est sous-fendu par l'angle
CGD, plus petit que AGB.

699. — Pourquoi un homme vu du sommet d'une
montagne ou d'un clocher élevé ne parait-il pas plus
gros, qu'un corbeau vu de près? — Parce que l'angle
sous-tendu par l'homme vu d'une très grande hauteur
ou d'une très grande distance n'est pas plus grand

que l'angle sous-
tendu par un cor-
beau vu de près.
C'est sur ce principe
qu'est fondée la con-
struction des instru-
ments ou lunettes
appelés télémètres,
à l'aide desquels on
déduit la distance
inconnue des objets
de leur grandeur
connue, ou la gran-
deur inconnue de la
distance connue.

Soient AB un homme
éloigné et CD un cor-
beau tout près du spec-
tateur G. L'homme pa-
rait n'avoir que la hau-
teur CD, qui est la hau-
teur apparente du cor-
beau.

700. —Pourquoi
la lune paraitnelle
plus grande que les
étoiles, tandis qu'en
réalité elle est beau-
coup plus petite? —
Parce que, en raison
de sa grande proxi-
mité, l'angle sous-
tendu par la lune
est très grand natu-
rellement, tandis
que pour les étoiles,
situées à une 'dis-
tance incommensu-
rable, l'angle sous-
tendu est infiniment
petit, ce qui fait
qu'elles apparaissent
comme des points.
Le soleil et la lune
paraissent à peu près

de même grandeur, quoique le soleil soit incompa-
rablement plus gros, parce que le soleil est en méme
temps beaucoup plus éloigné.

701. — Pourquoi un microscope grossitnil ci la
vue les objets? .— Parce qu'il rapproche les objets
d'autant plus qu'il est plus puissant; en rapprochant
les objets il fait que l'angle qu'ils sous-tendent est
plus grand, et qu'ils nous paraissent agrandis dans le
rapport direct du rapprochement du microscope.

(ii suivre.) 	 IJENRI DE PARVILLE ,

Fig. 3.
Homme AB, et corbeau CD, placés à des distances différentes, mais sous-tendant

le mémo angle AGB.
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LE PREMIER NAVIRE DE GUERRE
• A VAPEUR

Fulton fut le premier qui, en Amérique, construi-
sit un bateau à vapeur, un sieam-boat, qui fit le ser-
vice de la poste et des passagers entre New-York et
Albany. Mais son génie, longtemps méconnu, mémo
des Américains, s'exerça aussi pendant la guerre de
1812.: Les Américains avaient à défendre un littoral
immense, Fulton eut l'idée de construire une sorte
de frégate à vapeur destinée, dans sa pensée, à la
défense des villes et des ports. Fulton fit alors les
dessins d'un navire de guerre à vapeur, qu'il appela

te Dento/ouos, et qui est le premier essai qui ait été
fait en ce genre.

Le dessin original de Fulton représente un navire
pour ainsi dire double, avec deux quilles, un pont et
un entrepont pour les canons. Ses parois avaient
l',66 d'épaisseur, épaisseur qui diminuait quelque
peu vers la ligne de flottaison. Au centre se trouvait
une vaste ouverture contenant une roue à aubes des-
tinée à faire avancer le navire. Une machine à un
seul cylindre devait actionner l'arbre de couche; le
poids de la machine, placée sur l'un des bords, était
équilibré sur l'autre bord par le poids de la chaun
dière et de son fourneau. Ce navire devait porter
vingt canons; sa longueur était de 40",60,
largeur de 14 mètres. Le diagramme cindessus
représente un des dessins originaux donnés par

LE PREMIER. NAVIRE DE GUERRE A VAPEUR. — Le. Demologos. — Coupe transversale.
A. La chaudièré. — B. La machine. — C. La rotin à aubes. — EE. Les parois diminuant d'épaisseur en FF. —DD. Plancher de la baLterie.

(Fac•eimild du dessin de Fulton.)

Fulton au Président des Étals-Unis. Dans le projet
qui'actempagnait ses plans, Fulton expliquait qu'il
comptait munir son navire d'un fourneau pour faire
rougir les-boulets; de canons sous-marins permettant

• d'attaquer un" navire au-dessous de sa ligne de flot-
taison. De plus, des jets de vapeur ingénieusement
disposés pouvaient 's'échapper par tous les bords du
navire'et deVaient, 'par conséquent, le garantir effi-
cacement «en CBS . d'abordage.

Une loi fut faite, en 1812, autorisant la construc-
tion, à New-York, d'une' ou plusieurs batteries flot-
tantes conformes au plan présenté par Fulton, sous

. laiurveillrince de trois commissaires nomrnéS par le
gouvernement. La construction du navire fut dirigée
'par Fulton, en qualité d'ingénieur, dans les ateliers
de MM. Adam et Noah Brown, de New-York. Les
quilles furent dressées Sur chantier le 20 juin 1814,
et le 29 du mois d'octobre suivant, le navire - fut lancé

. en présence d'une foule immense. Ce navire fut
:appelé le Fulton I. Notre gravure représente le
lancement d'après 'Un dessin du temps, • -

Ce dessin mientre le navire' à l'eau, faisant feu de
ses canons d'avant; dans le lointain on aperçoit lescôtes
de Long-Island, sans une Seule maison, là oit s'élève

maintenant la grande cité, comprenant le district
oriental de Brooklyn.

Tel qu'il fut lancé, ce navire différait notablement
du projet primitif de Fulton. Il était long de 53 mè-
tres, profond de 6m,60, et large de 15m,30. Au lieu
d'une petite ouverture centrale pour loger la roue à
aubes, il y avait une longue crevasse, large de 5 piè-
tres, longue de 33 mètres. Sur l'un des bords se trou--
vait, une chaudière de cuivre, longue de 7°,30, haute
de 2m,60, et large de 4 mètres. Sur Pautre bord était
la machine à un cylindre de 1m,20 de diamètre, et
dont le piston avait une course de 1OE,60. La roue à
aubes avait 5m,30 de diamètre et /0,60 de largeur,
ne laissant par conséquent que 01,20 de chaque
côté, Son tonnage était évalué à 2,475 tonnes, ce qui
représentait un navire très considérable pour cette
époque.

En juin 1815 ses machines étaient prètes et le
ter de ce mois, à dix heures, il fit ses premiers essais.
Le 4 juillet de la même année il parcourut 53 milles
en huit heures et vingt minutes; enfin, en septem-
bre, il sortait pour un troisième essai pendant lequel
il marcha à la vitesse de 2 milles 1/2 à.l'heure.

Ce furent ses seules sorties, il fut amarré ensuite
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à Brooklyn et termina sa carrière d'une façon tra-
gique. Le 4 juin 1829 sa machine fit explosion; vingt-
cinq hommes et une femme furent tués, dix-neuf
blessés, et quatre se sauvèrent.

Telle fut la fin du premier navire de guerre à va-
peur qui ait été construit. Comme il ne fut pas em-
ployé pendant la guerre, on ne peut savoir quel effet
il aurait produit et quelle eût été son influence sur
les combats livrés à cette époque. En tout cas, il re-
présentait un grand progrès au point de vue de l'art
naval de ce temps.

L. BEA.UVAL
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PHARMACOLOGIE

- LA FÈVE DE CALABAR

. Peu à peu, la science permet de distinguer dans la
nature les amis et les ennemis de l'homme, les ani-
maux et les plantes salutaires ou nuisibles.

Il a quelques années, un professeur de l'Univer-
sity College, M. Marley, dans une soirée scientifique,
exhibait, entre autres curiosités médicales,une plante
du royaume de Calabar (celte de Guinée) douée de la
singulière propriété de déterminer la paralysie chez
les personnes qui en auraient mangé accidentelle-
ment. -

Cette plante appartient à l'ordre des légumineuses
et ressemble à nos fèves comestibles par son feuillage,
ses fleurs et ses cosses, qui contiennent des graines
ayant le goût du haricot. Cultivée au jardin d'Edim-
bourg, « l'éséré » du Calabar est pour les Anglais
« l'ordeal-beau », et pour nous la a fève-épreuve n.
Ce dernier nom n'a pas besoin d'explication : nul
n'ignore que le roi de Calabar se sert de cette légu-
mineuse pour éprouver la culpabilité des accusés
qu'on lui amène ; s'ils sont innocents, ils doivent
survivre à son absorption. La torréfaction fait dispa-
raltre-en partie le principe vénéneux ; aussi use-t-on
souvent de subterfuge.

Une autre propriété de cette sorte de pois, — qua-
lité qui compense un peu ses propriétés toxiques, —
a pour effet de donner à leur extrait, versé dans

le pouvoir de contracter la pupille, et, par là,
corriger les effets de la beltadone qui, comme on le
sait, provoque la dilatation de cet organe,

La culture de la fève de Calabar a été tentée en
Angleterre, et de nombreuses expériences ont pu être
,faites sur les propriétés de ce nouveau toxique,
d'abord par le professeur Christison en 1855, par
M. Frazer en 1862. Ces deux savants ont également
constaté l'action exercée par cette graine sur l'éco-
nomie et spécialement sur l'iris.

Depuis les importants travaux de MM. Ilaubury,
Revel', Giraldès, Fano et Lefort, cette substance a
pris définitivement son rang parmi les matières mé-
dicales. En 1865, M.Vée, en traitant l'extrait tilcooli-
que d'éséré par la méthode Stas, obtint à Paris, un
alcaloîde « l'ésérine», qui cristallise en lames minces

et exerce avec une plus grande intensité les effets
toxiques du physostigma.

Toute la provision des fèves de Calabar est remise
au roi après la récolte, et l'on jette à l'eau, â la fin de
l'année, ce qui n'a pas été employé.

Depuis sa culture dans les jardins botaniques, cette
fève est devenue pour M. Balfour un genre nouveau
« physostigma », constituant dans la famille des lé-
gumineuses une nouvelle tribu, celle des Eupha-
séolées. Le physostigma vénéneux est une plante de
marais, vivace, grimpante, atteignant jusqu'à 15 mè-
tres de longueur par ses rameaux flexueux et cou-
verts de grappes à fleur purpurine. La gousse contient
deux ou trois graines, longues de 0"',02; le capu-
chon qui recouvre le stigmate de la fève de Ca-
labar lui a valu son nom scientifique.

L'extrait alcoolique de l'éséré « détermine prompte-
ment la mort, précédée de la résolution graduelle du
système musculaire, et causée par l'arrêt des batte-
ments du cœur ». On a constaté que 1 centigramme
d'ésérine a tué un lapin en 25 minutes, un chien
en 45 minutes; 4 miltigrammes suffisent pour
déterminer, chez l'homme, un profond malaise.
' Nous avons dit que cette substance provoquait des
contractions de la pupille. Il en résulte de précieux
avantages pour le traitement de certaines affections
oculaires. « La meilleure méthode pour administrer
l'extrait d'ésérind, dans les maladies des yeux, con-
siste à l'étendre, dissous dans la glycérine, sur des
papiers gradués, qui en renferment 2 milligrammes
par centimètre carré ; il suffit, parait-il, d'apphquer
sur la conjonctive oculaire un cinquième de centi-
mètre carré de ce papier pour obtenir eu quelques
minutes le maximum de contraction de la pupitle. e

L'action générale et spéciale de la fève de Cala-
bar est caractérisée par l'intensité, la promptitude
et le peu de persistance relative. Un effroyable acci-
dent a permis de reconnaître l'effet foudroyant de ce
toxique sur les intestins. Quarante enfants de Liver-
pool s'étaient empoisonnés en mangeant des graines
de physostigma jetées sur les quais de débaèquement
avec les résidus du lest d'un navire. Par la potasse,
l'extrait d'ésérine donna une teinte rouge, qui, dans
les matières intestinales, préalablement décolorées,
put attester la présence de moins d'un cent-millième
du toxique.

La fève de Calabar mérite bien, on le voit, la place
qui lui a été assignée parmi les trop nombreuses
plantes vénéneuses du Continent noir.

DEPÉAGE

RECETTES UTILES
EXTDAIT FLUIDE DE adousss. — L'extrait do réglisse

fabriqué selon l'usage ancien e toujours un goût pou
agréable. Un pharmacien américain propose une mé-
thode donnant des résultats supérieurs.

On pulvérise grossièrement la racine do réglisse; on
en pèse 500 grammes que l'on humecte avec 500 grammes
d'eau, contenant 30 grammes d'ammoniaque. Mettez le
tout dans un percolateur pour en extraire le liquide,
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REVUE

DES PROGRÉS DE L'ÉLECTRICITÉ' )

Du rôle des alternateurs h l'Exposition du Progrès. Avan-
tages des courants alternatifs. — Question des moteurs. —
L'application de l'électro-magnétisme au suffrage universel.
— Lampe des galeries de mineors.

Nous ne nous étions point trompés en annonçant,
il y a deux ou trois mois, qu'une des principales at-
tractions de l'Exposition du Pre-grès, organisée alors
par M. Muzet, serait la présentation au public pa-
risien des machines à courants alternatifs, qui ont
été, comme nous l'avons dit une des principales cu-
riosités de l'Exposition de Chicago. En effet, la fa-
culté que possèdent les courants alternatifs de se prêter
soit à l'augmentation, soit à la diminution de leur
tension, augmente leur prix d'une manière prodi-
gieuse. On peut, en quelque sorte gratis, tant la
perte d'énergie est minime, les rendre d'une docilité
merveilleuse après les avoir doués d'une impétuosité
pareille à celle de la foudre pour les transporter à
grande distance. Grâce à l'installation du secteur
des Champs-Elyeées, on peut se rendre compte par
soi-même de la réalité de ces surprenantes modifi-
cations. En effet, le courant est engendré à l'usine de
Levallois-Perret avec la tension nécessaire pour
franchir une distance de 6 kilomètres dans des fils
de très minime diamètre, et dans l'intérieur du Pa-
lais de l'Industrie, il est réduit à la pression de
110 volts, que l'on peut manier sans le moindre
danger dans les salons.

Cette sorte d'apprivoisement du courant est ac-
compagnée de la suppression des étincelles.

Il est vrai que les électriciens, qui manient si habi-
lement les courants continus sortis des machines
Gramme, ont trouvé le moyen de détruire le flux pa-
rasite de flammes qui dévorent si rapidement les
anciens collecteurs. Mais ce progrès considérable n'a
pas restitué l'énergie perdue, qui coule en court cir-
cuit, au lieu de passer sous la forme d'un jet con-
tinu d'étinceHes. Il n'en est pas de même de la sup-
pression résultant de l'usage des atternateurs. En
effet, quoiqu'elle soit radicale elle ne coûte rien puis-
qu'elle résulte dela suppression des collecteurs, seule
partie des machines où les étincelles se produisent.

Les progrès réalisés dans la construction de ces gé-
nérateurs, d'un entretien si facile, ont été réunis dans

(I) Voir le no 308•

la machine que M. Patin a envoyée au Palais de l'In-
dustrie, et qui aurait fait à Chicago exce llen teen e igure.

Tout le monde sait que les courants d'induction
sont produits par un mouvement relatif des bobines
induites et des électro-aimants inducteurs. Dans les
anciens alternateurs, on se croyait obligé de faire
mouvoir les bobines induites parce qu'elles sont
moins pesantes. Mais M. Patin s'est arrangé de telle
manière que le poids même des électro-aimants in-
ducteurs est utile à la production d'électricité. S'ils
ne pesaient point assez, il faudrait augmenter leur
masse à l'aide d'un lest additionnel. En effet, ce
constructeur a imaginé de donner à sa machine son
inducteur comme volant.

Ce système ne convient, il est vrai, qu'à des ma-
chines qui ont une force de plus de 50 chevaux, par
exemple. C'est à peu près la puissance de celle qui
figure à l'Exposition, mais la tendance générale du
progrès dans les installations électriques est de dimi-
nuer le nombre des machines et d'augmenter la
puissance de chacune d'elles. M. Patin a construit,
d'après son système, des machines d'environ 2,000 che-
vaux qui marchent d'une façon satisfaisante dans
la ville de Troyes, et l'on voit, d'après les indications
de son prospectus, qu'il ne reculerait pas devant
l'établissement de machines de 20,000 s'il était appelé
à construire la salle des machines nécessaire pour
éclairer la ville de Constantinople à l'aide du courant
du Bosphore.

Le dynamo-volant des machines de Troyes possède
déjà un rayon de 6 mètres. Ces machines monstres,
sur lesquelles nous reviendrons, auraient certainement
un diamètre encore plus grand, ce qui n'aurait aucun
inconvénient. En effet, la seule donnée intéressant
la production est la vitesse linéaire le long de la
courbe que décrivent les bobines inductrices dans
leur mouvement révolutif, de sorte que six tours
d'un dynamo-volant >le 40 mètres doivent être exé-
cutés dans le même temps que dix tours d'un dy-
namo-volant de 6 mètres. Ce principe nouveau est
aussi fécond que celui qui préside à la transforma-
tion de la , tension des courants engendrés dans ces
machines géantes.

Quant à l'induit immobile, il a été réduit à une
couronne de fils plats roulés sur eux-mêmes, que
l'on introduit dans le vide que laissent entre elles les
deux couronnes de bobines inductrices qui tournent
ensemble dans son voisinage immédiat.

On voit aussi à l'Exposition de très intéressantes
installations de courants continus, celle de M. Rech-
niensky, dont la machine est constituée avec du fer
divisé et celle des lampes à incandescence de la
Société française. Celle-ci a envoyé une véritable
usine toute complète fonctionnant avec les moteurs
Willans et les dynamos Tury, de manière à former
un ensemble auquel rien ne manque. Le tableau de
distribution est même placé sous les yeux du visi-
teur, qui voit augmenter, diminuer et graduer la pro-
duction de la lumière; un tableau, accroché devant
la machine. , résume tout ce que le mécanicien doit
savoir pour suffire. à, toutes les éventualités.

Ensuite on le bouillit dix minutes, en ayant soin d'ajouter
toujours assez d'eau pour empêcher une trop forte conn
centration du liquide, puis on laisse refroidir, on filtre,
on lave le résidu du filtre avec de l'eau froide et l'on
évapore afin d'obtenir 350 grammes, puis enfin, on addi-
tionne 120 grammes d'alcool. Cet extrait fluide est très
doux et n'a pas de goût amer. Il faut bien avoir soin de
laisser refroidir après l'ébullition, sans cela la filtration
s'opère difficilement.

LE MOUVEMENT SCtENTtFtQUE
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Dans une exposition parisienne, il ne saurait
manquer d'applications fantaisistes de l'électricité;
nous citerons donc une machine à voter, destinée
aux sections urbaines, dans
lesquelles le dépouillement est
l'affaire de plusieurs heures.

Le votant n'a qu'à monter
sur-un volet horiiontal au-
quel son poids imprime un
certain mouvement nécessaire
pour mettre l'appareil en pos-
ture de recevoir l'inscription
d'un vote. En face de l'élec-
teur se trouvent rangés les
noms de tous les candidats en-
registres pour la. circonscrip-
tion. On s'est arrèté au nombre fort raisonnable d'une
vingtaine, chiffre qui n'a jamais été atteint jusqu'ici,
malgré le developpement de la manie électorale.

Pour exercer son
droit souverain
l'électeur n'a qu'à
pousser la' touche
correspondant au
candidat r de son
choix. L'inscrip-
tion se fait sur un,
tableau ad hoc et
ne se peut plus
effacer. La man
chine est si robuste
que l'inventeur la
livre au public,
qui est invité à en
faire l'épreuve.

L'affiche collée sur
les parois de la

cellule votative
demande mème de
constater par soi-
mérite qu'il est im-
possible de tricher
et de voter deux
fois. Le principal
inconvénient, que
trouveront certains
hommes politiques
à l'adoption de
cette application de
l'électricité, est

qu'elle suppose que
tout électeur sait
lire. Car, au moins
jusqu'ici, la loi
électorale n'a point
cru devoir exiger cette connaissance des électeurs ou
mémo des élus. Cette objection ne .s'appliquerait
point aux machines à voter dont on se servirait au
Palais-Bourbon ou au Luxembourg, et dont des
illettrés pourraient faire Usage tout aussi bien que
des docteurs. Mais pour les législateurs, dont nous

croyons que l'on s'était uniquement préoccupé jus-
qu'ici, le problème est différent. En effet, au lieu de
recueillir successivement une série do votes, émis

solitairement les uns après
les autres, la machine se pro-
pose de rendre possible l'en-
registrement simultané, dans
le plus court espace de temps,
d'un nombre de voles égal à
celui fort respectable de nos
sénateurs et de nos députés.

Au rez-de-chaussée, un in-
génieur philanthrope a exposé
une lampe à incandescence
admirablement protégée con-
tre les chocs, et destinée à

l'éctairage permanent des galeries principales -des
mines de houille. L'auteur fait remarquer que la
production du courant peut dire établie à l'aide de

la chaleur perdue
danS les généra-
teurs des machi-
nes soufflantes. H •
en résulte que cette
grande réforme, si -
utile pour garantir
les ouvriers contre
le grisou, ne con-
terait que Pinté-
te 'd'une somme
évaluée à 75,000
francs pour une ex-
ploitation moyen-
ne et Ies frais d'en-
tretien. Il en résul-
terait non seule-
ment une diminun
tion notable du
nombre des acci-
dents, mais encore
dans la production
un accroissement
également  favora-
ble à l'ouvrier et
aux compagnies ;
mais la compagnie
fera-t-eHe cette dé-
pense lorsque son
exploitation peut
dire à chaque ins-
tant interrompue
par des grèves dont
la cause no se dé-
couvre pas bien au
premier abord ?

Enfin, quoi qu'il en soit, nous n'avons qu'à enre-
gistrer cette nouvelle conquéte, de l'électricité, dont
le but philanthropique saule aux yeux sans qu'il soit
besoin d'amples explicatiOns.

FONVIELL1t.

A

1 41 ,1 ?-t-t7

REVUE DES PROGRÈS DE L'ÉLECTRIOITÈ..

Lu dynamo-volant en marche. (L'induit fixe glisse entre deux couronnes
d'électro-aimant-mobiles de l'inducteur).

A. Inducteur h 2 EnDrannes d'étectro-aimant. — B. Enduit.
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On vit le vieillard tournoyer sur lui-nièrne.
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ROA1AN SCtENTtFtQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE (1)

« Thilda, dit le maitre de la maison en s'adres-
sant à sa femme, vous monterez dans quelques ins-
tants : j'aurai hesorn
de vous.

— Oui, mon ami,»
répondit celle-ci. On
était à peine entré
dans la pièce du la-
boratoire qui conte-
nait la cloche, quand,
tout à coup, on vit le
vieillard devenir hor-
riblement Pille, tour-
noyer sur lui-même
en battant l'air de ses
bras et tomber lourde-
ment sur le sol.

Tous se précipitè-
rent vers lui pour le
relever.

Le docteur, après
avoir appuyé sa main
sur le coeur du mori-
bond, se redressa, et,
d'une voix étranglée
par l'émotion, dit ces
seuls mots :

« Mes amis, nos
soins sont inutiles. Il
est mort de la rupture
d'un anévrisme !»

Mort 1 lui, un ins-
tant auparavant en-
core si plein de vie !
Comme l'existence hu-
maine est peu de
chose)

On se regardait avec
stupeur ; on se croyait
le jouet d'un affreux
cauchemar,

Camaret reprit :
« Comment avertir Thilda? » dit-il à ses deux

compagnons.
Oui, comment apprendre à cette pauvre femme la

terrible catastrophe qui venait ainsi la frapper aussi
soudainement ? Comment ne pas la tuer sur le coup,
elle aussi, en lui révélant la mort de son mari?

Un bruit de pas se fit entendre aubes de l'escalier.
« La voilà qui monte! dit le docteur à voix basse.

Il n'y a pas une minute à perdre. Restez ici, je re-
monte dans un instant. »

Il ouvrit la porte et descendit rapidement les

(1) Voir le no 311.

marches de l'escalier, dominant l'émotion qui lui
étreignait le coeur et se composant un visage calnie.

« Madame, dit-il à la pauvre veuve, votre 'mari est
légèrement indisposé.
- — Qu'a-t-il, ô mon Dieu ! s'écria Thilda, devenue
toute tremblante. Vite, je monte lui porter secoues!

— Oh 1 ce n'est presque rien, ajouta le docteur, un
léger étourdissement causé par - une indigestion.

Votre présence serait
peut-être plus nuisi-
ble qu'utile En vous
voyant, monsieur vo-
tre mari se croirait
plus malade qu'il ne
l'estréellement.I1 faut
éviter les émotions.
Je vous demanderai
seulement un peu de
vinaigre ou d'eau sé-
dative. »

La jeune femme
courut chercher ce
que lui avait demandé
Paradou et le lui ap-
porta :

« Si vous avez be-
soind'autre chose, d it-
elle , vous trouverez
tout ce qu'il faut dans
le cabinet de chimie.

— Où est la clef?
demanda le docteur.

— Mon mari la
porte toujours sur lui,
répondit-elle. Elle ne
quitte pas la poche de
son gilet. Donnez-lui
des soins, ajouta-t-
elle, les yeux pleins
de larmes, et appelez-
moi si le malaise con-
tinue. »

Hélas ! la pauvre
femme ne se doutait
pas que tout espoir
était perdu.

Paradou remonta
rapidement l'escalier.

« Qu'aveznvous fait? demandèrent en même temps
ses deux compagnons, dès qu'il eut soigneusement
refermé à clef la porte du laboratoire.

— J'ai gagné un peu de temps, » leur répondit-il.
Et, en deux mots, il les mit au courant de ce qui

venait de se passer.
« Entrons dans la salle réservée, ajoutant-il, et

prenons à tout hasard quelques médicaments•.
Camaret, »veuillez appuyer le corps contre une chaise.»

Il fouilla dans les poches du gilet du vieillard et y
trouva en effet la clef du cabinet de chimie. La porte
fut ouverte et tous les trois entrèrent avec. une sorte
de crainte, mêlée de curiosité, dans ce sanctuaire de
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la science qui tenait caché le secret du vieux savant.
C'est là que devait se, trouver l'appareil extraordinaire
qui avait servi à les rendre si petits.

A leur grand étonnement, la chambre était à moin
tié vidé : pour ameublement, une table placée au
milieu et surchargée de fioles, de cornues, de ballons,
de tout l'attirail en un mot des chimistes; devant
l'unique fenêtre, une autre petite table de travail,
avec quelques papiers et un microscope; le long du
mur opposé, 'sur les rayons d'une bibliothèque, une
collection de produits chimiques, enfermés dans des
flacons soigneusement étiquetés, de toutes formes, de
toutes dimensions, de toutes couteurs.

C'était tout.
ti Où est l'appareil? demanda le docteur, en jetant

un rapide coup d'œil autour de lui.
-- Je ne vois rien s, répondit l'opticien.
Camaret, levant les yeux vers le plafond, aperçut

à la partie supérieure de la cloison qui séparait les
deux pièces contiguës du laboratoire deux fits de
cuivre coupés dont les bouts pendaient le long du
mur; Ces fils étaient évidemment les extrémités de
ceux qui communiquaient avec la cloche de verre et
qui étaient censés mettre électriquement en commu-
nication la cloche avec l'appareil du cabinet de chimie.
• (t Voyez! s'écria le dentiste, en montrant les fils
â ses deux compagnons.

— Mais oh est l'appareil? demanda encore Soleihas.
Al-Rarick l'aura enlevé ce malin, dit Camaret.

Voyez, les fils ont été coupés.
— eest singulier, murmura le docteur, qu'un

soupçon venait d'assaillir.
— Et les médicaments? dit Soleihas.
— Je les oubliais », répondit Paradou.
Eu même temps le docteur se dirigea vers la col-

lection de produits chimiques et prit quelques flacons.
(a suivre.) 	 A. 131, EIJN A RD.

VARIÉTÉS

LE CONCOURS PHOTOGRAPHIQUE
DE LA LIIMAIRIE ILLUSTRÉE

En publiant l'ouvrage de M. Frédéric Dillaye :
La Théorie, la Pratique, l'Art en Photographie,
suivi d'un complément annuel : Les Nouveautés
photographiques, la Librairie Illustrée n'a pas voulu
seulement ouvrir un rayon nouveau dans sa coHec-
tion, EHe a cherché surtout, par la disposition même
de l'ouvrage, à affirmer que la photographie est un
art bien particulier, bien autonome, pouvant, sans
faiblir, prendre place à côté des autres arts d'imita-
tion, marcher avec eux la tête haute et tout fier de
son originalité. Elle a essayé, et elle essaye en con-
tinuant la publication, de formuler, à ce dernier
point de vue, une esthétique complète prouvant net-
tement que l'Art en Photographie a ses règles, sa
grammaire et sa syntaxe.

Pour atteindre mieux à ce but, la Librairie Illus-

trée a pensé qu'il serait instructif de mettre la pr i .
tique à côté de la théorie, l'exemple à côté de la règle,
Et cela en associant à son oeuvre tous les fervents de
la chambre noire qui voient dans la photo graphi e
autre chose qu'un bouton à presser et sont hantés de
la noble ambition d'entrer dans la phalange mili-
tante de cet art nouveau.
- En conséquence, ta Librairie Illustrée ouvre à
partir du jar novembre 1893 un concours d'art pho-
tographique sur le sujet :

LA FÊTE DE GRAND'MERE

Les concurrents ont liberté entière de traiter ce
sujet suivant leur fantaisie ou leurs aptitudes. Les
personnages de cette sorte de tableau vivant peuvent
aussi bien être des enfants travestis et grimés que
(les personnes d'âge respectable; le costume moderne
est aussi hien de mise que le costume historique... Un
tableau, fictif ou réel, répondant bien au titre, voilà
tout ce que l'on demande.

Un jury spécial classera les épreuves. La première
sera reproduite en gravure par les procédés les plus
perfectionnés et mise en tête du prochain volume da
M. Frédéric Dillaye : Les Nouveautés photogra-
phiques, année 1894. Les autres concurrents qui .
auront été classés recevront, à titre gracieux, un
exemplaire dudit volume.

Le plus petit format admis sera le 13)(18. Chaque
concurrent devra fournir une épreuve montée sur
carton et s'engager, si la reproduction l'exige, à
prêter son phototype négatif. Chaque épreuve
portera au dos une devise. Cette devise sera repro-
duite sur une enveloppe cachetée qui contiendra,
très lisiblement écrits, le nom, les prénoms et l'an
dresse du concurrent.

Les envois devront être adressés avant le 45 janL
vier 4894 à MM. les directeurs de la. Librairie Hlus-
trée, 8,, rue Saint-Joseph, Paris, et porter sur la
suscription la formule : Concours photographique:

ACADÉMIE DESDES SCIENCES
Séance du 3O Octobre 1593.

Grande séance d'élection. Tous les académiciens sont à leur
poste. Toutes les banquettes réservées au public sont garnies
par un auditoire très nombreux qui, au grand désespoir du
président, M. de Lacaze-Duliers, commenta presque à haute
voix les résultats probables de l'élection portée à l'ordre du
jour.

M. le D , ilirsch, directeur de l'observatoire de Neuchâtel,
assiste à la séance.

La lecture de la correspondance est noyée dans le bruit des
conversations particulières.

— Des principes actifs des tropéolées. Dans 11118 nouvelle
communication sur la localisation des principes actifs chez
les plantes, III. Léon Guignard, professeur à l'École de phar-
macie de Paris, appelle l'attention sur la famille des tropéo-
lées, à laquelle appartient, notamment, une espèce bien con-
nue de tout le monde, la vulgaire capucine. Répandue dans
tes jardins de l'Europe depuis plus de deux cents ans, cette
plante est regardée dans les pays tropicaux comme un suc-
cédané du cresson et du cachlearia; d'où les noms de cresson
indien, cresson de capucine, etc., qu'on lui donne couram-
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ment. Or, sa saveur piquante est due à une essence spéciale
qui ne préexiste pas dans les tissus intacts. La formation de
cette essence résulte de l'action d'un ferment sur un gluco-
side, et ces deux corps sont localisés dans (les cellules dis-
tinctes. L'essence ne se forme quo quand on brise ou qu'on
écrase les tissus, ce qui met en contact le ferment et le glu-
coside.

Les mémes faits se retrouvent chez toutes les tropéolées, et le
ferment en question n'est autre que la mycrosine, ce principe
bien conu de la graine de moutarde, dont Al. Guignard a fait
connailre antérieurement les caractères chez les crucifères et
les capparidées. Il y a donc, à cet égard, une analogie com-
plète entre ces trois familles.

— Récolte de la vigne en 1893. — Les produits de la Ca-
MargUe. La récolte extraordinaire de la vigne cette année,
qu'on peut citer comme la plus betle du siècle, est due prin-
cipalement, dit AI. Charnberlent, qui entretient l'Académie de
ces questions, aux conditions climatériques des plus favora-
bles dans lesquelles se sont développées au mois de mai la
floraison et la fructification de la vigne.

La floraison s'est faite de bonne heure par un beau temps
continu, sans pluie et sans excès de chaleur.

Après la floraison, 'vers la lin de mai, il s'est produit
quelques petites pluies qui ont permis au fruit de se déve-
lopper rapidement, ce qui a évité la coulure, un des effets les
plus funestes à la quantité de la récolte.

A ces petites pluies, si favorables pour la vigne à cette
époque, a succédé une suite de journées chaudes qui ont fa-
vorisé le fruit.

Nous sommes restés ensuite deux mois sans pluies, mais
avec des rosées nocturnes assez abondantes.

Cette absence de plute, modérée par des l'osées, e favorisé
la maturation.

Un des effets les plus remarquables de cet ensemble de con-
ditions climatériques si favorables, qui se sont produites suc-
cessivement pendant tout le développement du fruit, a été
d'avancer de prés de deux mois l'époque de la vendange.

D'après un relevé fait avec soin pour chacune des années
du siècle, depuis 1800, de l'époque dos vendanges, de la
quantité et de la qualité du vin, on constate que les vendanges
n'avaient en lieu qu'une seule fois au mois d'août. Ce fut
en 1822. Les vendanges furent faites le 31 août.

Cette années, elles ont eu lien le 24 août.
La qualité du vin s'annonce comme supérieure, et cela se

comprend; les bonnes conditions climatériques qui ont pro-
duit l'abondance n'ont pu que favoriser aussi le lion déve-
loppement du fruit et donner ta qualité au vin.

En 1816, qui fut l'année oit les conditions climatériques
furent les plus contraires à la vigne, les vendanges n'eurent
lieu qu'au 98 octobre ; la quantité fut très faible et la qualité
très mauvaise aussi.

Ce qu'on ne saurait trop remarquer, en constatant les
grands résultats que signale M. Chatnberlent aujourd'hui, c'est
qu'ils ont été obtenus, on peut dire, en face de l'ennemi ou
plutôt des ennemis, l'oïdium, le phyltoxera et le mildew.

Dans ta Camargue, ois la plantation des vignes a pris,
comme on sait, un si grand développement, les produits de
la récolte, quoique relativement moins beaux que dans le vi-
gnoble bordelais, ont été néanmoins des plus satisfaisants
sous le rapport de la qualité comme de la quantité.

Mais ici le résultat le plus considérable el le plus fruc-
tueux pour le cultivateur a été le produit des prairies irriguées.

D'après ce qui lui a été éorit par un des plus grands et dés
plus habiles agricutteurs du pays, M. Reich, on a obtenu là
10,000 kilogrammes de fourrage sec à l'heotare, et les four-
rages se sont vendus à des prix inconnus jusqu'ici, de 14 à
15 francs les 100 ktlogrammes, soit 1,400 à 1,500 francs pour
le produit d'un hectare.

Les frais d'entretien (irrigation comprise) n'ont pas dé-
passé 200 francs.

Ce fait, ajoute M. Cliamberlent, aura une influence consi-
dérable sur la Camargue, où tout le monde aujourd'hui cherche
a créer des prairies irriguées. »

— . À propos des guépes. M. Lacaze-Dnthiers analyse, au
nom de M. Marchai, un travail sur les guêpes. Le savant
président de l'Académie rapporte que l'auteur a constaté, en

séparant les ouvrières de la reine, que celles-ci avaient donné
des veufs qui, bien que non fécondés ont éclos et fourni
presque exclusivement des mâles. ,

M. Milne-Edwards ajoute que les guêpes étaient si nom
breuses celte année que non seulement elles ont dévoré, dans
certaines provinces, dimmensesquantités de, fruits; mais
que, dans le Pas-de-Calais, on les a vu attaquer . de jeunes or-
meaux pour se nourrir de leur sève sucrée.

— Chimie. M. Schutzenberger annoncé que M. Luth a pré-
paré et étudié les trois diméthylanilines carboxydlées 'isomé-
riques; il a constaté que la position occupée par le groupe
carbonique influe considérablement sur les proprtétés' de ces
corps; dans un cas on obtient, avec des réactifs appropriés,
de belles matières colorantes violettes, bleu et bleu-vert,
douées de caractères nouveaux: dans te second cas on ob-
tient les matières colorantes dérivées de la dimethylaniline
elle-même; dans le troistème cas, on n'obtient plus de ma.
tiares colorantes.

Ces nouvelles données, qui ont une grande importance, sont
destinées certatnement à fournir des applioations à diverses
branches de l'industrie des teintures et des couleurs.

— Dection. L'Académie e ensuite 'procédé à l'élection d'un •
membre titulaire dans la section de médecine, en remplace-
ment de M. Charcot.

La liste de présentation portait : En première ligne, M. le
professeur Potain ; en deuxième ligne ex-teguo, MM. les pro-
fesseurs Cornil, sénateur; Ilayem, Jaccoud et Lancereaux,
médecins des hôpttaux.

Au premier tour, sur 53 votants, M. Potain a réuni 43 suf-
frages contre 5 accordés à M. le professeur Germain Sée, qui
n'avait pas fait acte de candidature, 3 à M. Lancereaux, t à
M. Cornil et 2 bulletins blancs.

M. Potain est né en 1825. Docteur en 1853, médecin des bô-
pitaux en 1859, agrégé en 1860, le savant clinicien de l'hôn
pital de la Charité a été appelé, en 1876, à une attire de la
Facutté de médecine de Paris et élu membre de l'Académie
de médecine en 1832.

Modeste autant qu'aimable, M. le Dr Potain jouit dans le
monde scientifique de la réputation d'un maitre parmi les ptus
connus et les plus écoutés.

De l'avis de tous ses collègues, confrères et élèves, il passe
pour un de nos cliniciens les plus habiles et un de nos pra-
ticiens les plus experts. Le monde médical tout entier ap-
ptaudira à ce choit, qu'il considère comme la juste récom-
rense des remarquables travaux du maitre.

RÉCRÉATIONS BOTANtQUES

Formes bizarres de quelques racines.
Les personnes qui commencent 5. s'occuper de bota-

nique, entièrement absorbées par l'étude des parties
aériennes de la plante, négligent souvent de la dé-
terrer; c'est à tort, car la forme de la racine, la dis-
position des radicelles, leur permettraient, dans les
cas douteux, de déterminer exactement l'espèce à
laquelle elles ont affaire.

Les racines présentent, en effet, des particularités
intéressantes. On sait que la radicule de l'embryon
donne, lors de la germination, la racine principale.
Sur ceHe-ci se développent des radicelles dont la
disposition n'est pas livrée au hasard. Il est facile de
voir,' sur une plante jeune, qu'elles sont placées les
unes au-dessous des autres, formant des rangées
dont le nombre varie avec l'espèce; il en existe
deux dans le radis, trois dans le trèfle, quatre dans
la carotte et dans la plupart des ombellifères, cinq
dans la scorsonère.
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Une racine est pivotante quand sou axe prin-
cipal, non ramifié, porte seulement des libres
minces (salsifis); elle est rameuse, si ses rami-
fications sont importantes (giroflée); elle est fi-
breuse ou fasciculée, quand on ne distingue pas
de racine principale et quo tous les filamenté, sont
à peu près égaux en grosseur (monocotylédones);
enfin ; elle est dite tuberculeuse, si certaines
de ses parties présentent des renflements consin
dérables, que ce soit seulement la racine principale
(betterave), ou à la fois celle-ci et d'autres (dahlia,
topinambour , orchi-
dées).

Les renflements que
présentent certaines ra-
cines, et qui sont desti-
nés à rendre la plante
vivace, ont parfois des
formes très curieuses
qui ont servi à nommer
la plante. Ainsi, la
ficaire fausse renon-
cule, commune au pre-
mier printemps dans
tous les bois, doit son
nom à ses racines ren-
flées en petites figues ;
le bunium, noix de
terre, de la famille des
ombellifères, s'appelle
ainsi à cause de sa ra-
eine arrondie en un
petit mamelon, et la
spirée filipendule, char-
mante rosacée qui épa-
nouit en juin ses déli-
cates fleurs blanches
dans les bois et sur les
coteaux, présente'dans
ses parties souterraines
de petites boules qui
semblent suspendues à
un fil. (ble I.)

La scabieuse - succise
doit aussi son nom à la
forme de sa racine coupée court et comme tronquée.
Il existe même une légende au sujet de cette racine.
Ses propriétés seraient si merveilleuses pour guérir
•un gradd nombre de maladies, que le diable en per-
sonne, irrité de son rôle bienfaisant, viendrait en

:couper de temps en temps un morceau, — autant de
moins rur les pauvres humains, —.et sa dent s'y
trouve, parait-il, toujours marquée. De là, le nom
populaire de mors du diable qu'on donne dans les
campagnes à la succise.

Cette légende semble pourtant très croyable à côté
des fabuleux récits auxquels donnaient lieu les for-
mes bizarres 'des racines de la mandragore (ne 2),
cette solanée célèbre danà les annales de la magie.
Elles avaient, d'après les anciens, la forme d'hommes
ou de femmes, car il y en avait ides deux sexes.

Quelles vertus ne devait pas avoir une plante si éle-
vée en organisation t Aussi, les sorciers, les astrolo-
gues de tous les temps et de tous les pays, intéressés
à perpétuer ces erreurs, ne manquaient pas de se ser-:
vir, pour leurs conjurations, des racines de mandra-
gore, taillées au préalable do façon à leur donner un
semblant de forme humaine. Comme la mandragore.
était rare, qu'il fatlait aller la chercher au pied des
gibets, et l'arracher au prix des plus grands dangers,
il est bien probable que les charlatans remplaçaient
ses racines par d'autres, plus communes, qui n'exi-

geaient qu'un peu plus
de travail préparatoire
pour parvenir à la
ressemblance cherchée.
L'effet produit devait
être le même, sans au-
cun doute; d'une part,
les maléfices étaient
conjurés; d'autre part,
la bourse du client sou-
lagée tout le monde
était content.

Si vous vous sentes
des dispositions artis-
tiques suffisantes pour
tailler dans le bois des
bonshommes—et ceta,
non pas dans le but
d'envoûter vos contem-
porains, mais simple-
ment dans celui de
vous distraire — et si
vous désirez que le tra-
vail soit, déjà bien pré-
paré par la nature,
adressez-vous à la
bryone dioïque, qui
grimpe, à l'aide (le
vrilles, dans tous les
buissons, le long de
toutes les haies à la
campagne. (No 3.)

Ses racines sont sou-
vent énormes, -- ce que

la faiblesse de sa tige serait loin de faire supposer,
-- et elles ont parfois des formes étranges. En choi-
sissant avec soin, vous pourrez aisément en tirer,
sans grand labeur, des personnages semblables à ceux
que représente notre gravure. (No 4.)

La matière première ne coûte pas cher, et si un
premier pied de bryone arraché ne vous convient
pas, rien ne vous empêche d'en déterrer quelques

•autres jusqu'à ce que vous trouviez des matériaux
à votre convenance, ce qui ne peut manquer de se
produire.

F. FAIDALi.

Le Gérant : H. Durartr as.

Paris. —lm. LtRou99B, 17, rue Montparnasse.
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L'EXPOSITION DE CHtCAGO

Le , Funiculaire -de l'Exposition .mini .ère.
L'attention des visiteurs de l'Exposition de Chicago

qui passent vers l'angle sud-ouest du bé liment de l'ex-
position des mines estattirée par la vue d'une succession
de bennes suspendues par MM poulie à un câble allant
de l'exposition minière à une petite clairière ménagée
en face de l'entrée de l'Exposition correspondant à la

soixante—quatrième' rué. Ces bennes vont et viennent
avec la • régularité d'une horloge et transportent la
terre diamantirçre de la mine jusqu'à l'Exposition où
elle est livrée aux broyeurs qui fonctionnent journelle-
ment dans la section des diamants du Cap, tout comme
ils fonctionnaient à l'Exposition universelle di 4889,
époque à laquelle nous les avons décrits ({)...

Ce moyen de transport, ce*funiculaire, forme une
partie de l'exposition minière et a été installé par la
Trenton Inn Company, C'est ce qu'on appelle le
funiculaire système e Bleichert ».

La figure qui accompagne l'article montre le funi-
culaire à son point de départ, dans l'emplacement qui
représente la mine et son exploitation. De ce point,
la ligne court le long de la voie du cheinin de fer,
puis passe sur le chemin de fer intramural à une
hauteur suffisante pour éviter tout danger, et se ter-
mine à la plate-forme construite dans l'exposition
minière, parcourant un espace d'environ 333 mè-
tres. Les supports de ce funiculaire peuvent, si l'on
veut, être en bois, mais le fer est de beaucoup pré-
férable. Les hauteurs de ces supports varient suivant
le profil du sol sur lequel le chemin est construit. La
plupart des supports de la ligne sont hauts de 5 à
7 mètres, mais aundessus du chemin de fer intra-
mural ils atteignent deux fois cette hauteur.

Les bennes roulent sur deux câbles fixes. Ces câbles
sont fortemenCtendus entre les supports et leur gros-
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seur varie, bien entendu, suivant la charge à porter
et la distance à parcourir entre deux supports. Dans
les circonstances ordinaires, la longueur qui sépare
les supports varie de 50 à 70 mètres, mais si la con-
trée est très accidentée, coupée par des gorges et des
ravins, comme c'est fréquemment le cas dans les
mines, les distances peuvent devenir beaucoup plus
grandes, et dans quelques cas atteindre de 333 mè-
tres à 500 mètres.

Comme les bennes chargées descendent ordinairen
ment par un câble et retournent vides par un autre,
le câble de retour peut étre considérablement plus
faible que l'autre, ce qui présente une assez, grande
importance.au point de vue de l'économie.

Les bennes, wagonnets ou autres moyens de trans-

(1) Voir la Science illustrée, tome IV, p. 307.

27.
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ports sont suspendus au' ta.bte fixe par un appareil
qui roule sur le câble comme sur un rail. Au-dessous
se trouve un second câble plus petit, appelé le câble
de traction et qui transmet le mouvement aux bennes.
A chaque extrémité de la ligne est une large roue à
gorge sur laquelle passe le câble de traction. Lorsqu'il
s'agit d'attachèr une nouvelle benne à ce câble, un
support à grip est PlaCé sur le câble, et celui-ci relié
par un simple verrou à la benne. Un autre support
est placé à une trentaine de mètres en avant ; ce se-
cond appareil est destiné à'mettre en branle une clo-
che quand la benne arrive au point où l'on doit la
charger ou la décharger, et à avertir ainsi l'homme
de service de l'approche de la benne.

La gravure montre un wagonnet sur le cible fixe,
arrivant, à droite, à son point de départ. Pour fa-
ciliterlechargement et le déchargement, il était né-
cessaire que les bennes arrivassent à bonne hauteur
du sol; on se sert, dans ce but, de nouveaux rails
suspendus. Ce rail est tout près du point d'arrivée du
câble fixe, et le wagonnet quitte automatiquement le
câble au moyen d'un petit appareil qui ouvre le grip
du support de la benne. La vitesse acquise suffit pour
pousser la charge sur le rail.

L'autre extrémité de la ligne est construite abso-
initient de la même façon, et c'est là, à l'Exposition
de. Chicago, que se trouve la machine éleCtrique qui
donne la force motrice, Dans les funiculaires déjà
construits pour des exploitations minières les ingé-
nieurs ont pu ordinairement utiliser la force produite
parla descente des bennes chargées pour faire re-
monter les bennes vides.

La pratique a•montré que la vitesse la plus écono-
mique pour la marche de ce traspway était de
4 kil. 500 à 6 kilomètres à l'heure. Lorsqu'il faut
accrottre le trafic, il vaut mieux augmenter le nombre
des bennes que . d'augmenter la vitesse.

Ces funiculaires ont été inventés pour le transfert
de minerais; de charbons, de phosphates ou autres à
de'grandes distances, lorsqu'on veut réduire au mi-
nimum la main-d'oeuvre. Le tramway construit d'après
Ce système pour la Compagnie des mines de granit
de Rumsey (Montana) a 2,916 mètres de long. Il a
une chute de 432 mètres et développe, par ce fait,
plus de'44 chevaux.' Sur un, point de cette ligne, il y
aune différence de niveau de 250 mètres entre deux
points distants de 600 mètres. Un funiculaire cons-
truit pour une compagnie' minière dans les Andes
est.établi sur 3 kilomètres de longueur. La différence
de niveau est de 4,640 mètres, et la chute développe
plus que la force suffisante pour remonter jusqu'à la
Mine les bennes pleines d'eau et les provisions né-
cessaires. LÉOPOLD .BEAUVAL.

Errata.

Page 232, col. 1, ligne 29,
au lieu de encrinoides, lire eucrinoïdes.

Page 374, cola 1, ligne 50.
au lien de spicans, lire spicant.

VITICULTURE

LES VENDANGES DU SIÈCLE
SUITE ET FIN (I)

r

En 3853 apparai t l'oïdium : qualité et quantité
s'en ressentent également, et les vaches grasses l'ont
place aux vaches maigres. Quatre années mauvaises
et très mauvaises se succèdent jusque et y compris
1856. On commence à se relever en 1857, car on a
fait à l'oïdium une guerre victorieuse, et 4858 vient
récompenser les viticulteurs de leurs efforts et de leur
persévérance : la quantité est assez abondante; pour
la qualité, tout le monde connaît les vins de 1858,
ils réunissent tout : « couleur, maturité, sève, moel-
leux, finesse. »

En 1860, il pleut continuellement; il y a de la
quantité et pas de qualité. En 1861, une forte gelée,
le 6 mai, détruit la plus grande partie de la récolte.
Pour avoir une bonne année, il faut aller jusqu'en
1864 : l'année est même très bonne comme abon-
dance, excellente en qualité. Grande abondance
encore en 1865, qui donne un bon vin, très alcooli-
que, niais dont la qualité ultérieure laisse à désirer.

L'année de l'Exposition apporte une récolte de vin
médiocre sous tous les rapports; niais elle est suivie
de quatre années consécutives bonnes et très bonnes,
particulièrement 1869, qui donne beaucoup de vin et
un vin excellent, et 1871, année « méconnue », dont
les vins s'améliorent peu à peu ; parmi eux, les grands
vins de Médoc « deviennent presque parfaits ».

En 1873 et 1876 on souffre des gelées; mais les
mécomptes de ces deux années sont compensés par
deux magnifiques récoltes de 4874 et de 4875, qui
rappellent le groupe 1847-1818. En qualité comme en
quantité, 1875 l'emporte sur 1874. A partir de ce
moment, les souvenirs de chacun peuvent être restés
assez précis, et l'on sait que 1878 fut encore une
bonne année en quantité et en qualité. Ce que l'on
n'a pas oublié non plus, c'est l'invasion du phylloxera,
puis du rnildew, qui correspondent à cette période.
Huit années consécutives, de 1879 à 1886, ne donnent
que de médiocres résultats.

Là viticulture se relève à partir de 1887, qui four-
nit une moyenne ordinaire en quantité, avec un très
bon via. Beaucoup de vin, et du bon aussi, en 1888;,
année satisfaisante en 1889; bonne moyenne et très
bonne qualité en 1890. En 1892, la terrible gelée des
19 e120 avril, la plus forte qu'il y ait eu depuis 1873,
mit à néant les espérances et les travaux du vigne-
ron; eu revanche, 1893 lui apporte une compensan
tion bien. méritée : la quantité du vin dépasse ses
espérances et rappelle 1875; la qualité promet d'être
excellente.

Les bonnes ou les mauvaises années, pour ]a
récolte du vin blanc, ne correspondent point avec
précision aux bennes ou aux mauvaisés'années de vin
rouge. Je rai fait remarquer plus haut pour 1811. Il

• (1) Voir le no 312.
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en est de même pour 1823,1827,1848. Du commenn
cement du siècle à cette dernière date, voici les années
qui, par la qualité, ont laissé les meilleurs souvenirs :
1801,1814,1822 (abondance également), 1834,1840,
enfin 1847, qui fut une grande année en quantité et
en qualité, pour le vin btanc comme pour le vin
rouge. De mème 1858,1861 et 1864.

La récolte blanche de 1869, assez abondante, donna
un vin « extra 7bon, réunissant Mutes le's qualités. »
Très bon aussi le 1874; très bons encore les 1884 et 1 890.

Les vins du Rhin donnèrent en 1794 une grande
récolte•de bonne qualité ; depuis, les années les plus
remarquables, sous le rapport de la qualité, furent
1800 ,181 1 ,1822,1834,1846,1857,1858,1865,1868.

De 1868 à 1890, aucune récolte n'est mentionnée
comme de très bonne qualité, et de 1877 à 1889 on
n'a guère, sauf une ou deux exceptions, que des
qualités « médiocres ». En effet, cette période corres-
pond à la longue série des années froides que nous
avons traversées. On peut remarquer d'ailleurs que
toutes les récoltes notées « très bonnes » correspon-
dent, pour les vins du Rhin, à des années de chaleurs
précoces et soutenues. Ceci va de soi : le climat du
Rhin moyen est sensiblement plus rude que le nôtre,
et le raisin, pour y bien mûrir, a besoin de chaleurs
dépassant la moyenne normale.

En 1893, les vendanges dans le Bordelais ont com-
mencé sur quelques points dès le 21 août, pour durer
jusque vers le 15 septembre. Elles n'ont jamais,
depuis le commencement du siècle, commencé d'aussi
bonne heure. Il faut remonter à 1822 pour trouver
encore des vendanges commencées en août, mais
le 31 seulement, d'après la Feuille vinicole. Ces deux
cas exceptionnels mis à part, on peut également con-
sidérer comme très précoces les vendanges entamées
dans la première quinzaine de septembre, et parmi
nous trouvons celles de 1865 (5 septembre); 1868
(3 et 7 septembre); 1859 et 1834 19 septembre); 1870
(10 septembre); 1825 (13 septembre); 1846 (14 sep-
tembre); 1801,1808,1831, 1892 (15 septembre).

Les vendanges• les plus tardives furent celles de
1823 (9 octobre, bon vin cependant); de 1809 et 1853
(IO octobre); de 1618 et de 1773 (11 octobre); de 1620
et de 1879 (13 octobre); de 1735 et 1770(17 octobre);
de 1621 (20 octobre); enfin, en 1816, on ne put com-
mencer les vendanges que le 28 octobre : la récolte
fut minime et de mauvaise qualité.

En 1889, la récolte des vins , blancs, dans le pays
des crus, ne commença que le 20 octobre; c'est la
date la plus tardive depuis le commencement du siè-
cle. Trentenhuit fois, dans la période considérée, la
récolte commence en octobre pour le vin blanc, et
seulement vingt fois pour le vin rouge. Onze fois elle
commence pour le vin rouge dans la première
quinzaine de septembre, et seulement trois fois pour
le vin blanc.

Tel est le tableau que nous voulions présenter à
nos lecteurs au sujet des récoltes • de vin dans le
Bordelais en attendant que nous ayofis des rensei-
gnements sur les autres pays de production.

e LALANNE.

SCtENCES MÉDICALES

LE MICROBE DE LA DAME DE PIQUE
C'était fatal l Après le microbe des billets de bann

que, le microbe des caries à jouer...
La découverte en *est due à un médecin de Nantes,

le docteur Rappin.
Ce chercheur de petites bétes s'est avisé de gratter

les cartes poisseuses qui servaient à charmer les loi-'
sirs des phtisiques de son service à l'hôpital, et d'en
soumettre à une scrupuleuse analyse bactériologique
l'innomable résidu. Il a pu se convaincre, de cette
façon, que la dame de pique est une personne aussi
insalubre au point de vue physique qu'au point de
vue moral, par cette péremptoire raison que la crasse
louche laissée sur ses charmes par les doigts enfiévrés
de ses adorateurs n'est guère autre chose qu'une
purée de microbes.

Six mille cent soixante colonies bactériennes par
centimètre carré, tel est l'effroyable chiffre auquel
ont abouti ses recherches!

Le hasard a voulu que, parmi les microbes sur-
pris par le docteur Rappin, ne figurêt aucun microbe
exceptionneHement dangereux, à l'exception du sta-
phylococcus pyogenes aureus, qui passe pour l'agent
efficient de la suppuration. Mais ce n'est appan
remment qu'un hasard, et l'on ne voit pas bien
comment ni pourquoi les microbes les plus virulents,
depuis le vibrion de la septicémie jusqu'au bacille de
Koch (réfractaire, chacun sait ça, à la dessiccation),
en passant par le,streptocoque de l'érysipèle, ne pour-
raient pas loger 'à la même enseigne. Il est même
infiniment probable que les cartes— désormais con-
vaincues d'être un excellent terrain de culture — ne
doivent pas être étrangères au développement de la
tuberculose, du cancer et de l'eczéma dans le monde
surmené des joueurs, où tant d'imprudents ont la
malheureuse habitude de porter - à chaque instant
leur pouce à leur bouche, afin de le mouiller de salive
et de faciliter le glissement.

Il n'y a qu'un remède à cet inquiétant état de
choses. C'est, après chaque partie, de brûler ou de
passer au sublimé le jeu qui vient de servir. Mais
il vaudrait encore mieux, sans doute, remplacer le
baccara, le poker et le piquet voleur par une prome-
nade en plein air ou par quelque autre pantomime
vive et animée. Mais ce serait là une solution par
trop héroïque et par trop radicale, qu'on ne saurait
raisonnablement conseiller aux passionnés du jeu.

J'ai bien peur que le docteur Rappin n'en soit
pour ses frais. Septiques ou non, les cartes garderont _
tontes leurs séductions absorbantes et, pour si peu,
les vrais joueurs qui se diront qu'en lin de compte on
ne meurt qu'une fois, n'en perdront pas un abatage.

Qu'importe d'ailleurs la manière de mourir ? Le
.microbe attrapé par la carte ou dans le wagon de
chemin de fer où vous vous asseyez viendra toujours
vous chercher quoi que vous fassiez pour l'arrêter.

• ÉMILE GAUTIÈR.
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MÉCANIQUE

Soudure des rails par l'électricité.
On ne peut pas donner aux rails une très grande

longueur. Pour résister à nos lourdes et terribles
locomotives à vapeur à grande vitesse, il a faHu leur
donner jusqu'à 43, 47 et 50 kilogrammes de poids
par mètre courant. Dans ces conditions, quand on
dépasse environ 12 mètres pour un rail, on ne

peut plus le manier sans de grandes difficultés et de
réels dangers d'accidents.

Aussi trouvent-on tous lés dix ou douze mètres,
souvent moins, ces petits espaces, de bout en bout
des rails, qui produisent le tic tac des trains et qui,
bien que leurs dénivellations ne soient que toutes
petites, font sautiller Je matériel roulant et le dé-
traquent.

Pas de solution de continuité dans la voie ferrée,
les rails soudés, c'est l'idéal t A la condition, bien
entendu, de laisser à ces serpents de fer ou d'acier la

possibilité de se dilater ou de se contracter, ce qui
est réalisable en disposant, de distance en distance,
des joints de dilatation à ressorts.

L'électricité permet cette soudure et résoudra pro-
bablement bientôt le problème, Elle permet, en effet,
par ldhaute température qu'elle dégage, sur place, à
volonté, de souder le fer et l'acier avec eux-mêmes
et sur eux-mêmes.

Une première expérience récemment faite, à John s-
town, en Pennsylvanie, sur une file de rails de
900 mètres a donné de bons résultats avec des écarts
de température de 300.

A Cambridge, toujours aux États-Unis, on a fait
l'essai sur une voie de tramways de 25 kilomètres;
le résultata été également favorable. On emploie un
courant électrique de 4 volts et de 40,000 ampères
qui porte la température du métal au blanc soudant.

Le dispositif électrique est très simple : un wagon-
soudeur parcourt la voie en pôrtant dans son coffre

les machines électriques et il soude les rails à chaque
interruption comme il y poserait un pain à cacheter.
Des joints de dilatation sont naturellement réservés
de distance en distance.

Quand une locomotive en patinant, ce qui arrive
souvent, a détérioré les rails en enlevant des copeaux
de métal, ou bien quand la voie s'est enfoncée et
qu'il faut la relever, le même wagon porto une scie
à métaux endiablée avec laquelle on pratique l'abla-
tion chirurgicale de la partie malade. On . remet à la
place, sur mesure, un beau morceau de rail tout
neuf, on ressoude les deux bouts, et vous pe-uvez
rouler de confiance.

Dans les wagons d'un avenir prochain, la locomo-
tive électrique fera elle-même, si l'on veut, celte
opération, et les gens pressés rédigeront leur corres-
pondance en wagon, sans secousses, comme à leur
table de travail.

MAX DE NANSOUTY
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PLANTES ALIMENTAtRES

CULTURE DU CAFÉ A PORTO-RICO
Chacun sait que le caféier, aujourd'hui cultivé dans

toutes les Antilles, n'est point un arbre originaire de
ces îles. A quelle époque remonte la découverte du
café? quelle est la contrée que l'on peut considérer
comme la patrie du caféier? Voilà deux questions aux-
quelles il n'est point aisé de répondre. Sans dire avec

certains auteurs que le népenthès dont parle Homère
en ses poèmes n'est autre chose que le café, on peut
avancer avec certitude que le café était connu en
Arabie dès la plus haute antiquité; le café des envi-
rens de Moka est d'ailleurs celui qui est encore consi-
déré comme le plus fin et par suite celui dont.le prix
est le plus élevé. Des botanistes éminents pensent que
le caféier est originaire de l'Afrique tropicale orientale,
peut-être de l'Abyssinie; cet arbre pousserait à l'état
sauvage dans les environs du lac Nyanza.

C'est vers le milieu du xvir.siècle que le café fut

introduit en Europe et en France en particulier où il
fut mis à la mode par le roi Louis XIV, qui en fit im-
médiatement usage.

En 1717 le capitaine Desclieux fut chargé de trans-
porter à la àlartinique plusieurs plants de caféier ; on
sait qu'il n'en put sauver qu'un seul avec lequel il
partagea' sa ration d'eau durant la traversée. Mais
l'unique plant de caféier débarqué en 1717 à la Mar-
tinique a poussé des rejetons qui couvrent aujourd'hui
toutes les AntiHes.

Porto-Rico, la quatrième des Grandes-Antilles par
la superficie, est une des Îles qui produisent le plus
de'café. La partie montagneuse de Pile et en partin
culier les campagnes qui environnent les viHes d'Adn
juntes et d'Utuado, sont couvertes de plantations de
Caféiers. Dans ces régions qu'arrose et fertilise le Rio
Grande d'Areubo la température sans descendre jamais
au-dessous de 100 s'élève rarement au-dessus de 40°.
C'est là un climat très favorable au développement

du caféier ; dans les contrées où la température s'é-
lève au-dessus de 35° à 400, on est obligé de planter à
côté du jeune caféier divers arbres qui le protègent à
la fois contre les ardeurs du soleil et la violence' des
vents.

Après ce que nous venons de dire il est facile.de
comprendre que le caféier ne peut s'acclimater en
France. On en a cependant obtenu en serre quelques
plants dont les graines étaient bonnes pour la repro
duction.

L'époque où l'on doit semer les graines de caféier
n'est point rigoureusement détermine° ; il vaut cepen-
dant mieux procéder à cette opération vers le mois de
mars ou septembre, au moment des équinoxes ; les
graines que l'on sème ne doivent pas avoir plus de
quinze jours; il faut arroser fréquemment et lorsque'
le caféier commence à grandir on doit' le surveiller
avec soin pour le défendre contre les attaques des
insectes.
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La hauteur du caféier arrivé à son plein dévelop-
pement varie entre 1 et 6 mètres ; c'est un petit arbre
à l'écorce grisâtre, aux feuilles ovales et assez aiguës
à l'extrémité d'un beau vert; les fleurs sont blan-
ches et odorantes, le fruit est un drupe qui rappelle
assez la cerise, il est de couleur rougeâtre mais
devient brun à la maturité. Le noyau contient deux
graines portant à leur partie interne un sillon vertical
qui se retrouve sur le noyau; ces graines sont le café
proprement dit.

On emploie plusieurs méthodes pour séparer les
graines de la pulpe qui les recouvre ; l'une d'elles con-
siste à laisser simplement fermenter les fruits cueillis
jusqu'à ce que la pulpe ait complètement disparu;
c'est là une méthode défectueuse avec laquelle on
n'obtient que du café de qualité inférieure ; dans les
Antilles et à Porto-Rico en particulier, où la culture
du café a été portée à un haut degré de perfectionne-
ment,on se sert d'appareils dont le plus simple est le
moulin à grager. Dans ce moulin les graines sont
mécaniquement séparées de la pulpe qui les entoure
et soumises à l'action d'un courant d'eau froide qui
les nettoie complètement. Les graines de café sont
ensuite mises à sécher â l'air libre dans des séchoirs
construits ad hoc et dont notre gravure donne une
idée. La culture du café procure à ceux qui la font
avec intelligence et méthode d'assez jolis bénéfices ;
les planteurs des environs d'Utuado et d'Acljuntas
vendent 26 à 27 piastres le quintal de café qui leur
revient à 8 ou 9 piastres. L'ile de Porto-Rico a d'ail-
leurs, au cours du siècle, augmenté dans une propor-
tion considérable sa production de café ; en 1783 File
produisait 560 tonnes de café, elle en produit actuel-
lement 30,000 tonnes; si nous ajoutons qu'on y récolte
en abondance le sucre et la vaniHe on s'expliquera
facilement que le chiffre des échanges à Porto-Rico
ait pu s'élever en 1888 à 132,575,375 francs.

FRANÇOIS LUSSAC.

AGRICULTURE

LES TOURTEAUX
DANS L'ALIMENTATION DU B1iTAIL

Les tourteaux, encore appelés « pains d'huile » ou
«matons s, ou «trouilles» suivant les régions, con-
Effluent les. résidus obtenus par la pression des
graines oléagineuses dans les fabriques d'huile. Ils
renferment donc toutes les substances contenues dans
fes graines, moins l'huile, aussi leur importance est-
elle considérable au point de vue agricole; car ils
sont couramment utilisés comme engrais et comme
nourriture pour le bétail.

ne faudrait pas croire que la production des
tourteaux en France soit une quantité négligeable,
car, nos fabriqués d'huile n'écrasent pas seulement
des graines indigènes, mais encore une quantité de
graines exotiques, telles que coton, arachide sésame,
coprah, malheurs, ricin, touloucouna, etc.

Ces graines arrivent surtout à Dunkerque et à Mar-
eilte où les huileries sont très nombreuses.

Voici d'aiHeurs, pour l'année 1801, le relevé, des
importations de graines oléagineuses on France; on en
déduira assez facilement la quantité do tourteaux pro-
duits, sachant que 100 kilogrammes de graines, don-
nent, en moyenne, 55 kilogrammes de tourteaux.

Lin 	 122.394,150 1(11.
Sésame 	 31.072.488 --
Colza d'Europe 	 19.835.700 -
moutarde de l'Inde 	 56.889.279 -
Navette 	 52.f163.036463.036 --
Ravison 	 14.071.327 -
Coton 	 25.179.979 --
0Eilletle 	 18 010.288 -
Gamelin°, ehénevis, etc • 138.611.652 --

En ajoutant à ces chiffres les tourteaux provenant
des graines oléagineuses récoltés en Errance, on ar-
rive à un chiffre considérable, aussi n'y a-t-il rien
d'étonnant à ce que nous exportions tous les ans une
très grande quantité de tourteaux. Toutefois, et c'est
là un fait regrettable pour notre agriculture, ces ex-
portations vont tous les ans en augmentant; ainsi,
tandis qu'en 1878 nous . envoyions à l'étranger
79,035,189 kilogrammes de tourteaux divers ; en 1801,
ce chiffre s'élevait à 177,747,636 kilogrammes, repré-
sentan t une valeur deprès de 21,000,000 de fra ri es. Or,
étant donnée la richesse véritablement exceptionnelte
des tourteaux en matières azotées assimilables et di-
gestibles, en acide phosphorique et en potasse, c'est
là une perte notable pour l'agriculture française.

Nous ne pouvons songer ici à donner des détails
circonstanciés sur diverses espèces de tourteaux prises
en particulier ; néanmoins nous croyons intéresser
les lecteurs en indiquant ci-dessous, d'après les ana-
lyses, la teneur des principaux tourteaux alimentaires
en matières utiles :

MalièroEau. organiu
Matière	 Matière

Condroz.	 grasse	 grasse
d ie stitilc. non digest.

Tout. de lin 	 11.5 80.G 7.9 21.4 8,8
- colza 	 15 77.8 7.2 25.4 7.8
- noix 	 13.7 81.3 5 31.5 11.2
-	 cameline 	 13 78.1 6.0 91.7 7.5
-	 pavot • 	 19 81.6 8.4 27.6 7.2
-	 chènevis 	 10,5 83.5 6 20.0 5
-	 palme 9.1 81.3 3.6 11.0 11.3
- 	 d'arachide

décortiquée 7.5 80 12.5 43.0 6.4
-	 cocotier 	 12.7 82.2 5.1 18.0 8.1
- sésame 	 11 , 5 76.7 11.8 30.0 10 4
-	 coton 	 dé-

cortiquée. 10.1 82.2 7.7 29.0 10.0

Comme on le voit, les tourteaux contiennent peu
d'eau, à peine autant que le foin bien sec, niais en
revanche, les matières azotées lés plus nutritives,
qui sont restées après l'extraction de l'huile, forment
un effectif bien plus considérable que dans le foin. Il
en résulte que ces déchets constituent un aliment
très nutritif et très concentré, qui, unis, donnent
d'excellents résultats dans l'élevage et l'engraisse-
ment du bétail.

Toutefois, il importe , lorsqu'on fait usage de
-tourteaux, de s'assurer de leur pureté, ces produits
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n'échappant pas plus que les autres aux falsifications
sans nombre dont presque toutes les denrées sont
aujourd'hui l'objet. C'est ainsi que le tourteau de
colza indigène est parfois additionné non seulement
de colza exotique, niais souvent aussi de moutarde
noire, ce qui peut déterminer des accidents graves.
D'ailleurs les tourteaux de colza de l'Inde ont souvent
provoqué des effets désastreux. M. Criem a eu l'oc-
casion de constater ces effets dans une étable où sept
bêtes sont mortes à la suite de leur emploi prolongé.

La falsification des tourteaux se reconnaît à l'exa-
men microscopique, qui permet de distinguer les élé-
ments anatomiques différentiels des graines.

Indépendamment des dangers que fait courir au
bétail l'usage des tourteaux falsifiés, il faut signaler
les effets de l'introduction de quelques tourteaux na-
turels dans son alimentation. C'est ainsi que le tour-
teau de colza, surtout s'il est donné en grandes quan-
tités, altère la qualité du lait chez les vaches laitières.
Les tourteaux devenus rances, surtout ceux de noix,
communiquent à la viande des animaux à l'engrais
une mauvaise odeur. D'ailleurs, chez ces animaux,
même lorsqu'ils reçoivent des tourteaux de bonne
qualité, tels que ceux de lin, qui sont éminemment
hygiéniques, on cesse leur distribution vers la fin de
l'engraissement, environ quinze jours avant de livrer
la bête à la boucherie.

Il n'est pas rare non plus, que l'usage excessif des
tourteaux détermine, au début de l'engraissement,
un léger mouvement fébrile accompagné de boiterie.
Lorsque le fait se produit, ou suspend leur adminisn
tration pendant quelques jours et on fait prendre des
boissons laxatives à l'animal.

En résumé, la meilleure règle à suivre, en ce qui
concerne l'administration des tourteaux au bétail est
de leur donner de préférence des tourteaux indigènes
dûment éprouvés ; ceux de provenance exotique se-
ront plutôt employés à la fertilisation directe des
terres. De plus, on les donnera en petite quantité, et
judicieusement associés à d'autres aliments, pour en
retirer le maximum d'effet. Pour les grands rumi-
nants, la ration journalière oscille entre 800 grammes
et 3 kilogrammes au maximum; pour les moutons,
100 à 300 grammes suffisent. Voici d'ailleurs quel-
ques exemples de rations où interviennent ces sub-
stances :

JUMENT QUI VIENT
DE POULINER :

VACHE LAITIÈRE :

Tourteau d'ceiltette 	 S kil.
Tourteau de lin.... 2 k il. Drèche.. 	 15 —
Avoine 	 5 — Halles de luzerne... 8 —
Luzerne 	 4 — l'aille d'avoine 	 5 —

BREBIS :

Tourteau de coprah 	  0 kit. 400
Carottes 	  0 — 500
Regain 	  i — 500
Paille 	  0 — 800

•
On donne ces tourteaux après les avoir concassés

en petits fragments, surtout aux animaux à l'engrais.

Mais• le - plus souvent on les délaye dans l'eau pour
faire ce qu'on nomme des buvées, des soupes, qu'on
administre seules, ou après les avoir répandues sur
les substances sèches entrant dans la ration.

Enfin,, nous ferons remarquer pour terminer ce
sujet, que les tourteaux, en raison même de leurs
richesses, nourrissent d'autant plus relativement,
qu'ils sont donnés en plus petite quantité et qu'ils
sont associés d'une manière plus heureuse aux ali-
ments qui offrent une composition opposée à la leur;
ils complètent alors ce qui manque à la paille, aux
racines, etc., eu azote et en acide phosphorique.

A. LARBALÉTRIER.

LA CLEF DE LA SCIENCE

OPTIQUE
SUITE (I)

702.— Si l'ombre d'un objet est projetée sur une
muraille, pourquoi la grandeur de cette ombre aug-

mente-t-elle de plus en
plus d mesure qu'on
rapproche l'objet de la
bougie allumée? —
Parce que plus le corps
opaque est voisin de la
source de lumière, plus
l'angle au sommet du
cône formé par les
lignes droites qui vont
du centre lumineux au
contour de l'objet est
grand, plus l'aire do la

surface d'intersection de ce cône avec la muraille est
large ; or, cette aire est précisément l'ombre de l'obj et.

La flèche A, placée près de la bougie, donnera sur une mu-
raille la grande ombre CD, tandis que la même flèche, disposee
en B, ne produira
que la petite ombre
EF. 13_

703.— Qutind
un navire appro-
che de la cdte,
pourquoi peut-on
voir les parties
les plus petites
comme les flam-
mes ou le sommet des mâts, etc., avant de voir le
corps du navire? — Parce que le globe terrestre est
sphérique, et que la courbure de la mer cache encore
à la-vue le corps du navire, alors que les parties les
plus élevées sont devenues visibles.

Les parties du navire au-dessus de la ligne AB seront vi-
sibles au spectateur A, tandis que la courbure de la mer dérobe
A sa vue les parties qui sont au-dessous de cette ligne.

(à suivre.)	 HENRI DE PARVILLE.

(1) Voir le n' 312.

A
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LES NOUVEAUTÉS SCIENTIFIQUES

LE MOUVEMENT PHOTOGRAPHIQUE ( ` )

Le goétt du jour. — Monotonie des , épreuves diapositives
. pour projection . et pour 'stéréoscopie. — La palette du' colo
riste de photocopies transparentes. — L'art en photographie
par livmise en train et les doubles impressions. — Colora-

• lion des épreuves aux sels de platine.

En photographie le goût du jour est à la projection
et aussi à la . photostéréeseopie, De fait les pholoco..
pies diapositives-
sur verre sont
infiniment sun
périeures , en
finesse et en .

modelé, à tou-
tes celles que .

l'on peut tirer
sur papier. De
plus, durant les
soirées d'hiver,
la' projection
nous permet de
montrer à de
nombreux amis,
des images con-
sidérablement

agrandies de
nos vues prises
au cours de
l'été. Le stéréos-
cope présente
aussi cet avan-
tage dans de
moindres pro-
portions. Dans
ces genres de
distractions,
'l'amateur doit
'cependant évi-
ter la monoton
mie qui peut
provenir d'une longue succession d'épreuves impri-
mées à la meule tonalité. Par de savantes combinai-
sons du développement et du temps de pose, on peut
faire varier la couleur générale d'une photocopie diapo-
sitive, lui donner des tons noirs, bruns ou violacés:
au besoin lé virage . aide encore à cotte variation. A
quelques-uns cela ne suffit pas encore. Ils cherchent
à dennerl' l'image' projetée glu l'écran, ou à celle
vue au stéréoscope l'impression colorée de la . nature.
Certes une bonne photocopie est toujours meilleure
sans 'douleur, Toutefois si son coloriage a été traité
par une main exercée, appartenant à une personne
douée d'un grand sentiment artistique, elle peut pré-
senter un tableau fort intéressant. Voyons donc le
moyen . le plus pratique de colorier une photocopie
diapositive sur verre.

(1) Voir le no 309.

Quelques auteurs préconisent pour ce genre deetra-
vail l'emploi de l'aquarelle avec des couleurs à la
gomme ou à l'albumine. Je ne saurais etre de leur
avis. Du moins dans l'état actuel des choses. Lorsque
les épreuves étaient obtenues sur plaques au collo-
dion, l'aquareHe demeurait possible. Aiijourd'hui on
emploie presque exclusiVement les plaques au géla-
Lino-chlorure d'argent.' Or, en peignant à l'eau sur
la gélatine, il se forme inévitablement des ampoules
qui giment et compromettent le travail. Mieux vaut
donc travailler avec des couleurs au vernis.

Il va do soi,
qu'on ne doit
employer que
des couleurs
éminemment
transparentes.
Toutes celles par
exemple appar-
tenant à la série
des laques. Une
demi - douzaine
de couleurs suf-
fit à celui qui
est coloriste et
sait, par d'ha-
biles mélanges,
arriver à tous
les tons de la
nature. Toute-
fois voici, l'in-
dication d'une
palette très com-
plète :

Indigo. —
Bleu de Prusse.
— Terre de
Sienne natu-
relle. — Terre
de- Sienne brà-
lée. —Brun ga-
rance. — Laque
jaune de gaude.

— Orange de Chine. — Rose — Rose
brun. — Rose garance. — Carmin de cochenille.
— Pourpre garance. — Laque cramoisie. Teinte
neutre. — Noir d'ivoire. — Encre de Chine. —
Bitume de Judée.

Toutes ces couleurs ne sont point également trans-
'parentes, ni essentielles. Un bleu, un jaune, un
rouge et un' Suffiront à tous les besoins des ha-
biles. II ne faut point perdre de vue d'ailleurs que les
couleurs doivent étre employées avec franchise, sobre-
ment et de telle façon -que, :dans aucun cas, elle ne
puissent enlever le moindre détail, à la photocopie.
En un mot on doit plutôt teinter l'épreuve que la
colorier.

On pourrait employer des couleurs en poudre
broyées à l'essence, ainsi que quelques artistes le font
encore lorsqu'ils ont à peindre des écrans et des sto-
res transparents. Ce travail préparatoire me semble
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inutile. Les couleurs en tubes, vendues toutes prépa-
rées dans le commerce pour la peinture à l'huile, se
prêtent très bien au coloriage des épreuves pour pro-
jections,•et elles évitent ainsi une grande perte de
temps.

Les outils se composeront d'une palette de porce-
laine, de pinceaux de martre, et d'un bon vernis des-
tiné à dissoudre et à étendre les couleurs. 11 tiendra
le rôle que tient l'eau dans les couleurs à l'aquarelle.
La • peinture des photocopies diapositives sur verre
rentre absolument dans ce genre de travail, pour
cette raison majeure que les couleurs doivent tou-
jours are employées par couches transparentes. Un
pupitre à retoucher les phototypies servira de chen
valet. A. son défaut on pourra employer un verre
dépoli. Dans ce cas on prendra une ardoise d'écolier
encadrée de bois.et l'on substituera le verre dépoli à
l'ardoise. A mon avis il est préférable pour les pho-
toCopies diapositives de projection de travailler le soir,
en mettant derrière le verre dépoli la lumière dont
on se sert dans la lanterne de projection. On aura
ainsi les teintes telles qu'elles se présenteront sur
l'écran.•

D'ordinaire, les lanternes de projection dont se
servent les amateurs sont éclairées au pétrole. Une
pratique simple consiste donc à se servir de la sus-
pension d'une saHe à manger, par.exemple, et à applin
quer la photocopie contre l'abat-jour de cette lampe,
à condition qu'il soit en verre blanc opaque, dit por-
celaine de Réaumur.

Quand on peindra les terrains on tiendra l'épreuve
dans sa position normale; quand on peindra le ciel,
on la renversera: de cette façon on amènera toujours
la couleur sur les bords extrêmes de la plaque.

Un des meilleurs médiums pour délayer les cou-
leurs est tout simplement du vernis copal étendu_
d'essence de térébenthine rectifiée. En un mot, pour
ce travail, vous employez un vernis coloré. Quelques
praticiens engagent à se servir de couleurs (l'aniline.
Elles sont, en effet, éminemment translucides. Je
ne saurais cependant vous engager à en faire
usage. Elles s'affaiblissent et passent à la longue.
Ce défaut primordial détruit leurs qualités.

A.0 cours du travail et surtout si l'on opère à la
lumière du jour, on fera bien, avant de monter
l'épreuve coloriée, de la projeter avec la lanterne
pour se rendre compte de la valeur des teintes.
Quant à ce qui regarde le mélange des tons, il se
fait comme à l'aquarelle. Gardez-vous da la pous-
sière. C'est l'ennemie, par excellence, de la peinture
au vernis. Elle s'attache à lui avec une facilité dé-
sespérante. Invisible à elle revêt sur l'écran de
projection des proportions désastreuses. Le plus
petit morceau de poil prend des allures de manche
à balai. Pour comble de malheur, c'est toujours dans
la partie la plus éclairée qu'elle vient se coller.

Ceci dit, marchez de l'avant pour offrir, durant les
longues soirées de l'hiver, une agréable distraction
à vos amis.

Or, puisque nous en sommes aux petits moyens
permettant de donner à nos photocopies une allure

autre que celle provenant de l'impression pure et
simple des phototypes, je reviendrai sur des procé-
dés dont je vous ai déjà parlé, soità propos des ciels,
soit à propos de quelques fantaisies. Il s'agit de la
mise en train et de la double impression.

Les Anglais qui, il faut bien l'avouer, nous ont
précédés dans - le domaine de l'art en photographie,
sont passés maltres en ce genre de travait. Avec une
misa en train habile, que l'on peut toujours prati-
quer au dos du phototype, avec le genre do
peinture qui précède, ils retardent l'arrivée de cer-
tains plans et récupèrent ainsi tous les charmes de
la perspective aérienne. Avec le système de double
impression, ils mettent des ciels à toutes leurs phon
tocopies, et vont même jusqu'à animer leurs paysa-
ges. La gravure que nous donnons, exécutée d'après
une photocopie anglaise, nous montre un sous-bois
plein de fraîcheur et dans lequel les personnages ont
été introduits après coup, en faisant un premier tirage
sur lequel leur place a été réservée par un cache, et
des tirages ultérieurs avec des contre- caches et des
phototypes de personnages. Par l'exemple mis
sous vos yeux, vous pouvez voir combien par cette
méthode it est facite d'arriver à des effets inatten-
dus et charmants. Voici donc encore pour l'hiver un
travail tout trouvé : choisir dans ses phototypes ceux
qui peuvent s'allier par d'ingénieuses combinaisons
et découper les caches nécessaires pour atteindre
ce but.

Le développement à froid des épreuves aux sels
de platine a redonné un regain de popularité à ce
procédé. Aussi quelques travaitleurs se sont-ils mis
à rechercher les moyens de faire varier la coloration
des photocopies ainsi obtenues. M. Lainer a fait de
nombreuses expériences en ce sens. II a remarqué
que la température du bain de développement et son
degré de concentration ont une influence marquée
sur la tonalité générale des épreuves. Ces remarques
sont consignées dans l'Antbony's Bulletin. Elles
peuvent se résumer ainsi : Dans un bain de dévelop-
pement à froid composé de

Eau 	 1,000em3
Oxelate neutre de potasse... 300 g.
Acide oxalique 	 10—

les papiers encollés à la gélatine donnent des tons
variant du vert au noir pur, alors que ceux encollés
à l'arrow-root présentent presque constamment des
tons bruns. Porte-t-on le bain à une température
élevée, la. tonalité de l'épreuve est plus chaude; mais,
en revanche, les blancs perdent de leur pureté. Par
exemple, des épreuves développées avec un bain
porté à 80°C. présentent des noirs bien moins francs
que celles développées avec un bain porté seulement
à 400C. Une augmentation d'acide oxalique modifie
peu la tonalité générale; par contre, la dilution du
bain tend à la coloration brunâtre des ombres, A la
température'de 50°C, le bain semble donner à l'é-
preuve son maximum d'intensité en noir.

On arrive à l'obtention des tons nettement sépia
en chauffant le bain de développement et en y ajou-
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tant, pour chaque centaine de centimètres cubes
15 à 30 cm3 d'une solution de bichlorure de mercure
à 7 0/.. L'auteur constate toutefois que le ton est
beaucoup plus beau si le bichlorure de mercure a été
ajouté à la solution sensibilisatrice. Donc si vous dé-
sirez sensibiliser une feuille de papier donnant des
tons sépia il sera bon d'employer la formule suin
vante :

Solution de platine   6 cm3
Solution normale de fer  3,5 —
Solution de chlorate de fer  9, —
Solution de bichlorure de mercure à 7 010  1 —

Les épreuves sépia ainsi obtenues peuvent être
virées en ton sanguine en les traitant dans un bain
composé de :

Eau  1000 olo 3
Azotate d'urane.  10 g.
Ferricyanure dt potassium  2 —
Acide acétique  Go —

Dans une communication faite au Caméra-Club de
Londres, M. Willis, l'inventeur du procédé au pla-
tine, a montré que la coloration obtenue par addition
de bichlorure.de mercure au bain de développement
manque d'homogénéité. Le dépôt, en effet, s'effectue
également sur l'image. Les parties vigoureusement
isolées ne recevront donc qu'un dépôt insuffisant
pour la grande quantité de sel ferrique réduit
qu'elles contiennent. Or, si la coloration est nettes
ment sépia dans les demi-teintes, elle demeure dans
les ombres plutôt noire que sépia. Aussi M. Willis
est-il également d'avis que le meilleur procédé
consiste à mêler le bichlorure de mercure à la solu-
tion sensibilisatrice. ; Toutefois il propose dans ce
cas de modifier le bain de développement qui serait
alors :

Solution saturée d'oxatate neutre de potasse . 1000 ami
Solution d'acide oxalique à 5 of. 	  400	 —

Si l'on veut développer au pinceau au lieu de
tremper dans la cuvette, il faut ajouter au dévelop-
pateur 600 er°3 de glycérine.

Quand au fixage il est préférable de substituer
dans le bain l'acide oxalique à l'acide chlorhydrique,
celui-ci ayant des tendances à faire baisser le ton de
l'épreuve, tandis que celui-là, au contraire, a des
tendances à le faire monter lorsque l'épreuve est
sèche.

RECETTES UTILES
1MTACIIAGE DES exOFFES. — Voici une formule de savon

pour enlever les taches les plus réfractaires des corps
gras, d'huile, de goudron, etc., sur le drap ou autres
étoffes similaires

Prenez 2,200 grammes du meilleur savon, réduit en
copeaux minces; plaoez ce savon dans un vase avec

Eau 	  880 grammes.
Bile de bceuf	  1.315	 —

Couvrez et laissez en contact toute la ,nuit. Le matin,
chauffez doucement et régulièrement, afin que le savon

puisse se dissoudre sans bouillir. Quand une partie de
l'eau s'est évaporée, que toute la masse est homogène et
a l'aspect du miel, on ajoute : -

Essence de térébenthine  55 grammes.
Benzine incolore  41 —

On mélange intimement; puis, pendant que la masse
est encore en fusion, ajoutez quelques gouttes d'ammon
niaque, coulez la masse fondue dans des moules et
attendez quelques jours avant d'en faire usage.

Ce savon, appliqué convenablement avec une brosse,
enlève la tache sans jamais altérer le drap.

CIMENT DE POMPÉI OU CIMENT UNIVERSEL. — Dissolvez
au bain-marie, et dans une bouteille do verre, 250 gram-
mes de sucre dans 750 grammes d'eau, puis, ajoutez à
ce sirop, très liquide, 60 grammes do chaux éteinte; con-
servez le mélange à la. température d'environ '70 0 à 750

centigrades pendant trois jours, en agitant souvent la
bouteille, puis laissez refroidir, et décantez la solution
limpide. Diluez alors 200 grammes de ce liquide avec
autant d'eau, et dans ce mélange ajoutez 500 grammes
de gélatine de première qualité; laissez tremper trois
heures, puis chauffez pour effectuer la solution. Fina-
lement, ajoutez encore 45 grammes d'acide acétique
glacial et 1 gramme d'acide phénique pur, mélangez bien
et conservez pour l'usage dans des bouteilles bien fer-
mées.

ÉLECTRtCtTÉ

LES FLEURS LUMINEUSES
La représentation de gala offerte le 18 octobre à

nos hôtes de l'escadre russe a dépassé en somptuosité
tout ce qu'on pouvait espérer. Le splendide édifice
élevé par M. Garnier aux muses aimables du chant
et de la danse se prête par ses heureuses dispositions
aux grands déploiements du luxe mondain. Rien
n'est plus pittoresque et plus brillant que le grand
escalier, avec ses rampes et ses balcons sail-
lants, occupés par d'innombrables spectateurs, étagés
à toutes les hauteurs et formant, les uns pour les
autres, un tableau animé et brillant.

En temps ordinaire, l'éclairage de la salle est as-
suré par le grand lustre et tes girandoles, qui suffi-
sent largement à illuminer de leurs feux le large
vaisseau. Lors des représentations de gala, l'éclai-
rage ordinaire est augmenté dans de notables pro-
portions. La haute moulure qui forme la circonfé-
rence extrême du plafond, comporte de nombreux
cabochons, qu'irisent iutérieuremen t de fortes lampes
à incandescence. Cette moulure est surmontée du
collier de perles. On dénomme ainsi un cercle ininter-
rompu de lampes à incandescences, dont les ampoules
en verre dépoli scintillent dans une nuance laiteuse
et adoucie, encadrant complètement la composition
picturale de M. Lénepveu, qui représente, comme on
le sait, les heures du jour et de la nuit.

' Pour la représentation du 18 octobre, une heureuse
innovation complétait cet ensemble déjà resplendis-
sant.

FRÉDÉRIC DILLAYE.
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Roses électriques.

Las FLEU RS LU111 N BUSES. -‘r Groupement de marguerites et de roses électriques.
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Les organisateurs de la fète, et MM. Bertrand et
Gailhard, directeurs de l'Opéra, s'étaient adressés à
M. Trouvé l'électricien bien connu, qui, parmi ses
nombreuses inventions, a ima-
giné, sous le noua , de fleurs lu-.
mineuses, la plus gracieuse illu-
mination qu'on puisse réver.

Ce sont de gigantesques fleurs
artificielles, en tarlatane de soie
gommée' et vernie, qui imitent
fidèlement leurs modèles natu-
rels. Dans le coeur de ces fleurs,
se dissimule une lampe à incan-
descence, qui éclaire par transn
parence les corolles et les pé-
tales. Les couleurs dont sont
teintes les tarlatanes sont choi-
sies parmi les tons éclatants et
translucides. L'éclairage par
transparence leur communique
un éctat féerique, qui surprend
et charme à la fois le regard.
Malgré leurs dimensions, et à
l'Opéra, pour répondre à l'échelle
du local, ces dimensions étaient
considérables, les fleurs ont un
aspect surprenant d'immaté-
rialité.

Ces fleurs sont montées sur des tiges, ornées de
feuiHage, qui s'éclairent en jour direct, et complètent
l'effei. Chacune des loges, aux trois rangées, était

garnie d'un bouquet de deux lieurs conformes aux
spécimens dont nous reproduisons les dessins

On avait d'abord pensé à enguirlander complète-
ment les trois étages, ainsi que
la grande frise de la galerie supé-
rieure, mais le temps a manqué
pour réaliser cette décoration, à
la fois gracieuse et grandiose.
Réduite au chiffre que nous in-
diquons plus haut, l'illumina-
tion de M. Trouvé a néanmoins
conquis tous les suffrages.

M. Trouvé est d'ailleurs la
providence des directeurs et met-
teurs en scène, lorsque ceux-ci
se voient en présence d'un truc
lumineux dont l'organisation est
peu commode. C'est ainsi que
l'habile électricien a construit le
flambeau du ballet d' Aseania, qui
s'aHume et s'éteint à la volonté
de l'acteur. Ce flambeau fonc-
tionne au moyen d'accumula-
teurs minuscules, bu de piles à
renversement dissimulées dans le
corps de l'appareil.

Les fleurs lumineuses procè-
dent des bijoux électriques quo

M. Trouvé produisit en 1864, avant que la fée élec-
tricité fut devenue la dominatrice actuelle. Les.
fleurs lumineuses firent leur première apparition

aux Folies-Bergère, puis enfin à Monte-Carlo, dans
la Damnation, de Faust. Un décor représentait un
bosquet de roses, ou tout à. coup, cent cinquante de
ees fleurs s'allumaient resplendissantes.

Il est regrettable que , la charmante décoration , qui

ornait l'Opéra ait disparu dés le Lendemain de la
soirée de gala, et qu'on n'ait pu, du moins pendant
un certain temps, en faire jouir d'autres spectateurs
que les favorisés de la représentation du 48 octobre.

G. TEYMON.
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Il y aperçut une lettre qu'Al-Hari& y avait laissée tout ouverte.
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ROMAN SCIENTIFIQUE

TOUJOURS PLUS PETITS
SUITE ET P114 (t)

Quant à l'opticien, il s'approcha machinalement
de la petite table de travail. Il y aperçut une lettre
qu'Al-Harick y avait
laissée toute ouverte.
Par curiosité instinc-
tive, il jeta les yeux
dessus. Elle était ina-
chevée.

« Pas d'indisCré-
tion, pensa Soleihas ,
il faut respecter même
les lettres des morts. »

Mais le démon de
la curiosité le pous-
sait quand même à
lire. La lettre portait
en tète ces mots en
gros caractères :

A monsieur Paradou
et et . ses amis.

Soleihas se saisit
aussitôt de la lettre.
Du moment où elle
était adressée à lui
et à ses compagnons,
il n'y avait plus au-
cune indiscrétion à la
lire.

« Paradou t Caman
ret 1 s'écria-t-il, voici
une lettre qu'Al-Ha-
rick nous écrivait.

— Une lettre l dit
le docteur en s'appio-
chant vivement. Que
dit-elle? »

Et, saisissant la
lettre, Paradou com-
mença à lire :

A monsieur Paradou et à ses amis.
Messieurs,

Je dois vous demander...

A ce moment, le docteur fut violemment inter-
rompu dans sa lecture par l'arrivée brusque du den-
tiste, qui, depuis quelques instants, était rentré dans
la première chambre.

« Docteur, dit Camaret, la ligure toute boule-
versée, madame Al-Harick frappe à la porte et de-
mande à entrer. »

(1) Voir le no 312.

A. ces mots, Paradou et Soleihas, brusquement rap-
pelés à la triste réalité, se précipitèrent dans la pièce
voisine, suivis par le dentiste.

En effet, Thilda frappait à la porte, heureusement
fermée à double tour.

« Comment va mon mari? » demanda-t-elle de sa
Voix tremblante encore d'émotion.

Le docteur fit signe à ses compagnons de prendre
le cadavre et de l'em-
porter dans la seconde
chambre.

Beaucoup mieux,
madame,» répondit-il
à voix basse. Etvnvant
le corps d'Al-Harick
disparu, il ajouta en
ouvrant avec précau- .

tien la porte :
« Il va beaucoup

mieux, ajouta- t-il.
Monsieur votre mari
s'est assoupi ; il dort
sur son fauteuil dans
le cabinet de chimie.
Veuillez faire disposer
un lit pour le recevoir
et faire préparer une
tasse de tisane bien
chaude.

— Ahl tant mieux,
dit la pauvre veuve
qui reprenait espoir.
Tout danger a
paru, monsieur le doc-
teur?

-- Oui, répondit
Paradou, il lui faut
maintenant quelques
heures de repos.

— Je coursrs toll t
préparer, » dit Thilda,
redevenue joyeuse.

La belle jeune fem-
me redescendit l'esn
calier.

Paradou referma la
porte à clef.

« Encore dix min
nutes de gagnées, dit-il à ses compagnons qu'il avait
rejoint. Profitons-en pour lire la lettre.

— Et après ? que comptez-vous faire, docteur ?de-
manda l'opticien.

— A la grâce de Dieu, mon ami, » répondit-il.
Dallé sa précipitation, le docteur avait replié la

lettre et l'avait mise dans l'une de ses poches. Mais
dans laquelle?

L'esprit troublé, Paradou les fouiHait toutes les
unes après les autres sans pouvoir la retrouver.
Impatienté, il sortit tout ce qu'elles contenaient. Il
la retrouva enfin, mêlée au milieu d'autres pape-
rasses.
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Il lut ce qui suit :

A Monsieur Paradou et à ses amis,

Messieurs, je dois vous demander pardon de ma con-
duite. Je ne veux pas vous laisser partir sans vous ré-
véler ma supercherie à votre égard.

— « Quelle supercherie? » s'écrièrent Soleihas et
Camaret.

Le docteur continua sa lecture.

Vous ne devez pas, de retour d la Société hyperpsy-
chique de Perpignan, induire vos collègues en erreur
en leur faisant part des découvertes que vous n'avez
pas réellement faites.

J'espère que vous me pardonnerez cette déception
cruelle pour votre amour-propre. Mais si mes expé-
riences n'ont pas réalisé votre chimérique espoir de
découvrir les secrets de la nature en devenant de plus
en plus petits, avouez qu'elles ont une grande portée
au point de vue de cette branche nouvelle de la science,
la suggestion hypnotique.

« La suggestion hypnotique 1 s'écria Soleihas.
Alors, nous étions hypnotisés I

—Laisseznmoi achever ma lecture, » répondit le doc-
teur, devenu bléme et tremblant d'une violente émo-
tion qu'il ne-parvenait plus 4 maltriser.

Je repus, il y a un mois, lei visite d'un de nos an-
èiens et meilleurs amis, monsieur Collioure, l'un des
membres de votre société. Nous projetâmes ensembte
les expériences dont vous avez été les victimes...

e Collioure ! s'écrièrent ensemble les trois amis.
— Le traître! dit le dentiste, il me payera ça.
— C'est de la jalousie! » ajouta Soleihas, rouge de

colère:
Le docteur, plus calme, acheva la lecture de la

lettre.

Sous l'influence du sommeit hypnotique, aidé par
ma nièce Thitda, je vous faisais assister par sugges-
tion aux voyages extraordinaires que... .

e Que? demanda l'opticien.
— La lettre est inachevée, » répondit le docteur.
A. ce moment, on frappa de nouveau à la porte du

laboratoire et avec plus de force pendant qu'on
entendait la voix de Thilda qui demandait des nou-
velles d'Al-Harick et annonçait que tout était pi*
pour coucher son mari.

« Allons, mes amis, dit le docteur, voici la nièce
d'AI-Ilariek qui revient, J'aime mieux cela. Son émo-
tion sera moins vive en , apprenant la mort de son
oncle que celle de son mari.

« Qui sait ? » ajouta ironiquement le dentiste.

A. 13LEUNARD.

F1N.

ACADÉMIE DES SCIENCES

Séance du 6 Novembre 1803

— Avant la séance. M. Brouardel et Cornetius Item.
L'assistance est très nombreuse. Dans la salle des pas per-
dus, M. Drouardel, de retour de Londres depuis la veille, est
Ira entouré par ses amis et par ses coltègues. Les uns et
les autres assaillent le savant doyen de la Faculté de Paris
de questions relatives à. l'état de santé du malade qu'il a été
chargé d'examiner de concert avec hl. le professeur Dieu-
lafoy.

M. Dronardel se retranche derrière le secret professionnel.
,Son collègue et lui ont juré de ne rien dire. Tons les assis-
tants déclarent qu'ils se feraient un cas de conscience de
poser une question indiscrète. La conversation continue,
brève et hachée. Il semble résulter de tout cela que M. Brouar-
del et ses compagnons ont été introduits par le Dr Fraser et
Mou Harz dans la chambre du malade, vers une heure de
l'après-midi. La consultation, qui a duré une heure un quart
environ, a eu lieu en présence des médecins anglais. L'état
de santé du malade s'est amélioré depuis quatre mois, épo-
que on a eu lieu la première consultation. A ce moment,
Cornelius Hem n'était pas transportable et personne n'aurait
accepté la responsabilité d'une aggravation ou même d'un
accident mortel qui était à redouter. Le Dr Fraser et ses autres
collègues anglais ont rédigé el publié des rapports qui sont
en tout point conformes à ces conclusions. Cornelius Ilerz
est un honnie d'une intelligence supérieure. Sa conversation
est Soutenue, son urbanité à l'égard des médecins français à
été parfaite.

— Un caractère distinctif des lièvres. M. Milite Edwards
analyse une noie de M. Rémy Saint-Loup sur les caractères
distinctifs des lièvres et des lapins. Les lièvres diffèrent sur-
tout des lapins, aucun chasseur ne s'y trompera, par l'ou-
verture particulièrement grande des narines. Tous les qua-
drupèdes capables de fournir une course longue et rapide ont
en effet d'ordinaire les narines largement dilatées. Cependant,
si l'on croit M. Saint-Loup, ce trait distinctif n'est pas tou-
jours aussi net chez tous les lièvres. Si l'on compare des
lièvres d'Europe, d'Asie, d'Afrique, on trouve Mutes les gra-
dations -comprises entre les narines du lapin et celles du
lièvre d'Europe.

— Les influences héréditaires expérimentales. L'hérédité
fait sentir son influence dans une foule de phénomènes bio-
logiques. Aussi, a-t-on grand intérêt à fixer, d'une façon cer-
taine, les conditions dans lesquelles s'exerce cette influenoe
et les conséquences qui en résultent.

Depuis plus de trois ans, 1111. les Dr» Gley et Charrie
poursuivent sur ce sujet des expériences variées, en ayant
recours à la bactériologie. Ils confèrent à des lapins une ma-
iodle. atténuée qui ne tue pas et vaccine. Ils arrivent à cc
résultat en inoculant le bacille pyocyanique (bacille de la
suppuration ou du pus bleu) affaibli, ou des doses minimes
de ses produits.

Dans une première série, les auteurs contaminent miles et
femelles; dans une seconde, les femelles seules ; dans une
troisième, les miles seulement. Ils obtiennent des résultats
fort curieux, en accouplant ces animaux..

Fréquemment on constate la stérilité; plus fréquemment
encore la gestatton se termine par un avortement ou par l'ac-
couchement de rejetons qui succombent dans les premiers
jours. Parfois, ils survivent, et alors on voit les uns se dé-
velopper normalement, les autres rester de 'véritables nains ;
les uns sont réfractaires, ont reçu des parents une immunité
plus ou moins complète, les autres ne résistent nullement au
virus.

Ces expériences expliquent peut-être ce qui se passe chez
l'homme à propos des maladies héréditatres, d'une façon
générale. Elles démontrent, et c'est là le point le plus consi-
dérable de ces recherches, car il résout un problème (tennis
longtemps posé, que la cellule du père, è elle sente, peut
transmettre tel ou tel attribut, puisque ces phénomènes se
réalisent quelquefois, alors que la mère peut élre regardée
comme saine. Elles prouvent que si les parents sont man
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lades, les rejetons peuvent avoir la reine affection, ou des
tares différentes, ou se bien porter.

Ces transmissions ne sont pas constantes. Les deux géné-
rateurs ont la même part.

M. Marey, qui fait l'analyse du travail de MM. Gley et
Charrin, soumet à l'examen de l'Académie une série de fé-
murs de lapins ainsi infectés par le bacille pyocyanique.

Il est aisé de voir au premier coup d'oeil qu'ils diffèrent
notablement par la longueur, la grosseur, les dimensions des
fémurs provenant de lapins normaux. Ajoutons aussi qu'ils
sont plus petits, plus grèles, et que leurs extrémités sont sou-
vent hypertrophiées on d'une dimension bien supérieure à
la normale.

En résumé, ces expériences confirment également les théo-
ries soutenues en botanique par les professeurs Guignard en
France et Strasburger en Allemagne, à savoir que, si l'élé-
ment des générateurs contient 12 bâtonnets chromatiques,
l'élément du rejeton en contient 12 également, G apportés par
l'ovule de la mère,
G par la cellule du
père.

Or, dans ces ex-
périences, nous
voyons l'interven-
tion analogue du
père et de la mère.

— Varia. — L'A co-
dera e a entendu en-
core une communi-
cation de Id. Clialin
sur la signification
de la variété des
organes au point de
vue de la mesure
de la gradation des
espèces végétales,
ainsi que l'analyse
faite par M. Gaudry,
au nom de M. le mar-
quis de Saporla,
correspondant de
l'Institut, d'un tra-
vail sur les « nym-
phéacées :de Ma-
nosque (Basses-Al-
pes). M.. de Saporla
fait connaitre plu-
sieurs espèces nou-
vel les.
• — Élection. — Appelée à élire un correspondant national
dans la section de médectne, l'Académie a nommé M. le
D' Rollet, de Lyon, par 35 voix contre G accordées à M. lier-
gal t père, de Nancy, et un bulletin blanc.

M. Mollet, ancien chirurgie:Yen chef de l'Antiquaille, de
Lyon, est actuellement professeur d'hygiène à la Faculté
de médecine de cette vil le.11est l'auteur bien connu de savants
travaux qui sont estimés du monde scientifique tout entier.

Nouvelles scientifiques et Faits divers
PROCÉDÉ D'ESSAI RAPIDE DES I3ETTERAVES. — On parle

beaucoup en ce moment en Autriche d'un nouveau pro-
cédé d'essai rapide des betteraves en vue de la sélection
et de la production de graines améliorées dès la pre-
mière année. Avec ce procédé, dû à M. F. Herles, on
pourrait faire l'essai exact de 1,000 à 1,200 betteraves
par jour en employant quatre ouvrières. Avec quarante
ouvrières et un surveillant on ferait 10,000 à 12,000 ana-
lyses par jour, avec une précision supérieure à celle do
la méthode de dosage direct du sucre par digestion
aqueuse de Pellet ou autres, méthodes qui, d'après

à1. 'ferles, exigent au moins trois fois plus de person-
nel, ainsi que l'adjonction do douze à quinze chimistes,
et coûtent plus cher comme installation et comme frais.

UN hIANNEQUIN DÉMONTABLE. — L'impératrice d'Alle-
magne vient de recevoir d'une maison de Londres un
mannequin à la forme do son corps et dont la con-
struction, particulièrement ingénieuse, vaut d'être
décrite.

La partie supérieure de ce mannequin, jusqu'à la
taille est en carton-pâte, et les bras peuvent se mouvoir
à volonté dans tous les sens. La partie inférieure est
formée d'une charpente de fils de fer extrêmement ténus,
et cette charpente est susceptible de se dilater ou de se
réduire. Ainsi, dans le cas où l'impératrice engraisse-
rait comme dans celui où elle maigrirait, le mannequin

continuerait son
usage.

C'est pour s'évi-
ter les fatigants
essayages de la
couturière, que
l'impératrice a fait
faire ce mannen
quin, lequel a de-
mandé au fabri-
cant un mois d'as-
sidu travail; mais
c'est une pièce
vraiment curieuse.
Ajoutons qu'une
fois démonté, il
tient dans un car-
ton à chapeau et
pourrait ainsi être
emporté en voyage.

UNE POMPE A
INCENDIE ÉLECTRI-
QUE. •-•n• La rapi-
dité de sa mise en
marche fera peut-
être préférer cette
pompe aux pom-

pes à vapeur desquelles elle ne diffère d'ailleurs que
par sa machine motrice. La source d'électricité est
empruntée aux fils qui parcourent les rues et le contact
est obtenu au moyen de longs fils isolés qui viennent
s'adapter à des prises spéciales analogues aux prises
d'eau. Le moteur est du type Siemens et emploie un
courant de 2l5 ampères avec une force électromotrice
de 105 volts. Dans ces conditions la ponipe envoie un
jet d'eau de 2 mètres 1/2 d'une hauteur de 33 mètres
environ.

LE MATCH CODY-MEYER. — Une curieuse lutte, en vé-
rité, que celle qui vient d'avoir lieu entre le colonel
Cody (champion américain) et le vélocipédiste Meyer.
Mais aucun résultat concluant ne ressortde cette épreuve
peu probante, mettant aux prises des éléments absolu-
ment disparates : un cavalier changeant de cheval dix
fois en douze heures, et un véloceman, ne quittant pas
la même machine. C'est Cody qui a remporté la vic-
toire, battant Mayer de 17 kilomètres environ, ayant
couvert 349 kilom. 345 en douze heures.

e.ocec>ce.c.
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RÉCRÉATIONS BOTANIQUES

CONSIDÉRATIONS SUR LES AILES
D'UN MOULIN A VENT *

Tous les érables, depuis l'érable de Montpeltier,
qu'on emploie pour clôturer les propriétès jusqu'aux
grands sycomores, orgueil des vieux parcs, ont des
fruits d'une forme remarquable qui'permettent de les
reconnaitre entre tous les autres -arbres. Ces fruits
sont formés parla réun
nion de deux graines,
dont chacune est en-
tourée par un' péricarpe
prolongé en une lame
aplatie ( fig. 1).

Vous connaissez cer-
tainement ces samares,
comme les appellent les
botanistes; vous avez
été frappé par.leurs al-
lures d'oiseaux quand

. leurs deux grandes ailes,
plus ou moins recour-
bées, tournoient sous la
brise.

En cherchant bien
loin dans 'vos souve-
nirs, vous ' trouveriez
sans doute aussi que les
samares de l'érable ont
joué un rôle important
pour la• confection de
quelque moulin à vent
sans prétentien, inventé
pour charmer les en-
nuis d'une étud e, à votre
gré, trop.lon gue.

Il était, d'ailleurs, si
facile à fabriquer, ce -
Moulin! IL suffisait de
choisir, parmi toutes
celles qui jonchaient la
cnur, deux belles samares aux larges ailes; l'une,
séparée entièrement de son pédoncule, était collée
à angle droit entre les • deux graines écartées de
l'autre, pourvue d'un fragment de tige. Un mor-
ceau de papier,. plusieurs fois replié sans raideur,
était passé dans cette tige ; au-dessous, un petit rond.
de liège formait écrou; enfin, une épingle traversait
le papier et venait se piquer sur une règle. C'était
tout; une bonne bouffée d'air lancée à joues gonflées,
et là moulin tournait, tournait... jusqu'au moment
où une punition venait suspendre le souffle de son
inventeur. .

Ce n'est pas, d'ailleUrs, sans intention que la na-
ture a pourvu d'ailes les fruits des érables et de
beaucoup d'autres plantes. Supposez que toutes les
graines produites en une saison par un de ces arbres
tombent à son pied, comme le font Ies fruits du chêne,

eHes s'étoufferaient réciproquement, et celles qui ger-
meraient. ne pousseraient pas loin leur développe-
ment dans un sol.déjà envahi par des racines vigou-
reuses, et dans une atmosphère obscurcie par une
forêt de feuilles. Mais le vent fait tourner leurs feuilles,
et, suivant sa force, les entralne plus Ou moins loin.
Ainsi a lieu leur dissémination.

Les fruits de l'orme, du bouleau ( fig. 9.), du
fréne, de l'ailante sont munis également d'appendices
aplatis, sur lesquels lee;en t a beaucoup de prise, et
les bractées. du tilleul et du charme jouent le même

rôle.
Les fruits plats et lé-

gers des lunaires, des
alyssins et d'un grand
nombre de crucifères,
se dispersent de la môme
manière, ainsi que les

\\1 fruits soyeux des saules
et des peupliers, qui,
dès la fin de juin, cou-
vrent le sol d'un épais
duvet.

Mais les ailes des sa-
mares sont des organes
bien lourds, à côté des
délicates aigrettes, des
gracieux panaches qui
surmontent les fruits de
la tinaigrette, des clé ,

matites, de l'anémone
pulsalile, du dompte-
venin, des épilobes et
de presque toutes les
compesées, blancs fila-
ments que l'on voit filer
comme des flèches au
moindre souffle de vent.

DanS le salsi fis des
prés, dans le pissentit.
cette aigrette, dont les
poils sont disposés com-

A  les baleines d'un
charmant petit para-

pluie, est située au sommet d'une épine assez Ion gue,
qui, elle-môme, surmonte le fruit.

Ce parachute vient-il à tomber sur le sol, après
une pluie violente qui a tout détrempé, ses poils
soyeux , se recouvrent de fange, . se flétrissent, et,
désormais fixée, la graine germe.

Le fruit léger tombe-t-il à la surface de l'eau, ses
poils mouillés se rapprochent les uns des autres,
emprisonnant une petite bulle d'air qui va jouer le
rôle de flotteur, jusqu'au moment oit le vent le dé-
pose sur la rive. Là, l'humidité aidant, la graine ne
tarde pas à prendre racine.

F. FAIDEAU.

Le Geranl : H. DUTERTRE.

Paris. — 'top. LPLROU9S8, 17, rue Montparnasse.

CONSIDII:DATIONS ST.111 LES AILES D'UN MOULIN VENT.
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